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CHAPITRE 

B J C C H U ê O i 

I_lE  culte  de  Baccîius  ne  fut  pas  moins 
y répandu  , ni  son  nom  moins  iameux 
' partoutela  terre,  quecelui  d’Hercule  ;ce 
Dieu  fut  également  l’objet  de  chants  poé- 
tiques. On  montroiten  Orient  les  colon- 
nes de  Ba  cclius  <Sc  d 'Hercule,  & AI  exanclie 
étoit  jaloux  de  pousser  aussi  loin  qu’eux 
ses  conquêtes,  (i)  Depuis  les  conti  éesles 
plus  occidentales  de  l’océan  6cl’embou- 
chure  de  laLoire,  (2)  jusqu'aux  rives  de 
l’Oxus,  du  Gange  & de  riudus,  runivers 
est  plein  de  sa  gloire.  Les  Arabes  errans 
au  milieu  de  leurs  sables  arides,,  invo- 
quent Bacclius.  (3iJ  II  bâtit  Scyiliopo- 
I lis  (4)  en  Syrie,  Nysa  dans  l’Inde;  il  éleva 
des  autels  dans  le  Sogdiane  , (5)  au  lieu 
où  Hercule  ôc  Séinirainis , dit-on , en  éle- 
vèrent. Le  premier  il  triompha  des  In- 
diens. (6)  Les  Tyriens  le  revendiquent , 

I comme  leur  appartenant  ainsi  qu’Her- 
cule.  Ceux-ci  le  font  naître  eu  Assy- 
rie , (7)  ceux  - là  en  Lyb'e  et  sur  les 
bords  même  de  l’Océan.  (^8)  Les  Phry- 

(U  Soiin  p.  47.  Eusth.  ad.Diony.  Perieg.  v.  623. — 
747-— 115.T 

Strabon,  I.  4.  p.  198-  Eusth.  ad  Diojij.  Pericg. 

V.  f,^6- 

C3)  Herod.  !.  3.  c.  3- 

I4;  Soliii.  P 109. 

Relig,  U/iiv.  Tome  H 


SIXIEME. 

'■  E Soleil. 

giens  l’honoroient  sous  le  nom  de  Saba-  | 
zius.  (9)  Son  nom  étoit  connu  sur  les 
rives  du  Tigre.  (10)  Les  rapproche- 
niens  que  nous  avons  déjà  faits  plufieurs 
fois  de  l’Osii  is  Egyptien  et  du  Bacclius  | 
Grec , d’après  les  traits  communs  de 
leur  histoire  , d'après  la  ressemblance 
des  attributs  , et  sur -tout  d’après  les 
traditions  anciennes,  qui  attestent  que 
c'est  absolument  le  même  Dieu  Soleil  («) 
honoré  sous  les  memes  rapports  , mais 
sous  des  noms  différens  et  avec  quel- 
ques différences  dans  les  formes  du. 
culte  et  dans  les  légendes-,  ont  déjà  dû  I 
fr  apper  le  lecteur  et  lui  faire  attendre  | 
riiistolve  de  Bacclius  ^ comme  formant  j 
le  compléinent  de  ce  lie  d’Osii  is  , ou  ■' 
comme  une  nouvelle  broderie  du  me- i 
me  fond  physirjue  et  astronomique/^ 
Nous  allons  donc  analyser  cette  histoi- 
re et  en  comparer  les  tableaux  avec 
ceux  qu’offre  le  ciel  et  avec  la  marche 
du  Dieu  Soleil , durant  chaque  révolu- 

(^)  Idem.  p.  124. 

(6j  Idem.  p.  127. 

('jJ  PhilüSir.  i.  2.  c.  4. 

(^j  Diod.  I.  3. 

(())  Step.  Byz.  v-  Saboi. 

(loj  Eusth.  ad  Diony.  v.  977, 
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lion  , après  cpie  nous  aurons  d’abord 
bien  étabii  son  identité  avec  Osiris  , 

iet  avec  le  Soleil  , (Jb)  ce  cpii  est  la 
iiiême  chose. 

I-Iérodote  père  do  l’iiistoire  ^ qui  voya- 
gea en  Egypte  , et  qui  yeceuillit  les 
traditions  religieuses  de  ce  pays  , qu’il 
comparOsouvent  aveccellcstles  Grecs, (i) 
nous  dit  que  l'Osii  is  des  Egyptiens  est 
la  incrnc  divinité  que  les  Grecs  adorent 
/sous  le  nom  de  E.:cchus  , et  cela  de 
l’aveu  des  Egyptiens  eux  mêmes , de  qui 
les  Grecs  empiunièrent  la  plupart  de 
leurs  Dieux.  Hérodote  développe  assez 
au  long  cette  filiation  de  culte , (a)  par 
le  rappi  oebement  du  cérémonial  des 
1 Phallephores  ou  des  fêtes  de  la  géné- 
ration , qui  se  célébroient  en  Egypte 
en  l’honneur  d'’Osiris , et  en  Grèce  en 
l’honneur  de  Eacchns.  Il  prétend  (jus 
ce  fut Mélauqms  , (3)  qui  apporta  d'E- 
gypte en  G cce  ce  culte  priaj-ique  et 
cpii  fit  le  premier  connoitre  aux  Grecs 
le  nom  de  Bacchus  , ses  saci  ifices  et  le 
cérémonial  religieux  de  ce  culte  ; et 
principalement  la  j)ompe  Jthyphalli- 
c[ne  , dans  laquelle  on  portoit  en  céré- 
monie l’organé  viril  de  la  «énération. 
Il  pense  cpie  Melampus  etoit  un  sage, 
qui  avoit  été  formé  à l’école  des  Egyp- 
tiens et  cjui  avoit  communiqué  aux 
Grecs  les  institutions  religieuses  de  ces 
peuples,  et  sur-tf-utles  cérémonies,  qui 
se  pratifiuoient  chez  eux  en  l’honneur 
de  Bacchus  , à quelques  légères  diffé- 
rences piès.  Il  est  frappé  de  la  ressem- 
blance cpi  il  a trouvée  dans  le  cérémo- 
nial des  deux  peuples  j entre  le  culte 
d'’Osuis  et  celui  de  Bacchus  , et  il  ne 
croit  pas  qu’elle  soit  un  accord  fortuit 
et  un  Jeu  pur  du  hazard  : un  des  deux 
peuples  a copié  l’autre.  Or  les  copistes 
ne  peuvent  être  que  ceux  chez  qui  ce 
cérémonial  est  moderne  , comme  il  l’é- 

fi)  Hérod.  L c*  42 — 145, 

(_2j  Ibid.  c.  48. 
fy  Ibid.  c.  4Ç. 

Ibid.  c.  4.  — c.  50. 
fSj  Hérod.  I.  3.  c.  8 — 94* 

(6J  Hérüd.  l.  2.  c.  144.. 


toit  chez  les  Grecs , tandis  que  le  culte’ 
d’Osiris  remontoit  chez  les  Egyptiens  | 
à une  très-haute  antiquité.  D^aiileurs 
Hérodote  convient , cjue  presque  tous  les 
noms  des  Divinités  Grecque-s  étoient 
venus  de  l’Egypte  en  G èce.  {4)  Le  fa- 
meux Osiris  des  Egyiîtiens  devint  Bac- 
chus chez  les  Gr  ecs  , et  il  conserva  dans 
ce  pays  le  nom  qu’il  avoit  chez  les 
Ethiopiens  et  les  Arabes,  (5)  peuples  voi- 
sins de  l’Egypte  , chez  lesquels  le  culte 
de  Bacchus  (doit  depuis  long  temps  éta- 
bli. Cet  historien  répète  encoie  ail- 
leurs (6)  en  parlant  d’Osifis  , qu'il  est 
le  même  Dieu  que  les  Grecs  appellent 
Bacchus  , et  que  le  culte  de  Baccuus'' 
chez  les  Egypliens  remoute  à mie  anti- 
quité fort  reculée  et  date  de  bien  des 
siècles  avant  l’âge  on  l’on  fait  naître  le 
Bacchus  liis  de  béinelé.  (y)  Il  est  per-> 
suadé  , que  les  Grecs  avant  reçu  fort 
taid  les  noms  et  le  eu  de  de  certaines 
divinités  , entr’aiitres  celui  de  Bacchus^ 
ils  ont  fixé  l’épof|ue  de  leur  naissance 
an  siècle  où  pour  la  premiè  ef  âs  ils  en 
eurent  connoissance  : (8)  aussi  le  Bhé- 
teur  Aristide  en  fait-il  un  Dieu  tiès- 
ancien  et  très-nouveau.  (9) 

Diodore  de  Sicile  (10)  ra[>porte  le  sen- 
timent des  Egyptiens  sur  le  Bacrlius 
des  (irecs  , ou  sur  le  prétendu  fils  de 
Sémélé  , (jue  Jupiter  enleva  à la  terre 
et  fit  monter  aux  deux  au  milieu  des 
feux  de  la  foudi’e..  (i  1)  lis  regardent,  dit- 
il  , comme  des  impostems  ceux  qui 
assurent  qu’Osiris  on  Bacchus  étoit  né 
à Thébes  en  Bœotie,  des  anumrs  de  Jupi- 
ter et  de  Sémélé.  C’est  un  mensonge  ! 
officieux  d’Orphée  qui  ayant  été  initié  » 
aux  mystères  de  ce  Dieu  en  Egypte  „ 
transporta  ce  culte  en  Bœotie  , et  pour 
flatter  les  Thébains,  fit  croire  que  ce 
Dieu  étoit  né  chez  eux  autrefois,  (c) 
Le  peuple, que  partout  l’on  trompe  aisé- 

Cj)  Ibid.  c.  145. 

(éj  Ibid.  c.  52  — c.  146. 

(gj  Arist.  Iteth.  orat.  4. 

(to)  Diod.  1.  I.  c.  14.  p.  i6.- 
(ujl  Aristid.  îLeth.  or.  4^ 
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ment  ^ jaloux  d’ailleurs  qu’on  pensât 
que  le  nouveau  Dieu  étoit  Grec,  s’em- 
pressa de  recevoir  ses  initiations.  Voici 
ce  qui  fournit  un  piéiexte  à Orphée, 

I suivant  eux,  (i)  le  tratisporler  en  Gièce 
I le  berceau  de  Bacclms  et  l’origine  de 
ses  mystères. 

Cadmiis , fondateur  de  la  Thébes  de 
Bœotie  , étoit  né  à Thébes  (d)  en  Egyp- 
te , continue  Diodore  , et  entr’autres 
enfans  , dit-on  , il  eut  pourlille  Sémé- 
lé.  Cette  jeune  piincesse  , ayant  eu 
commerce  avec  qiu  Iqndiomine  , devint 
mère  et  accoucha  au  bout  de  sept  mois 
dhin  enfant,  (jui  avoir  une  parfaite  res- 
semblance a vec  Osiris  , et  tous  les  traits 
sous  lesquels  les  l'gyjjtiens  peignent  ce 
Dieu.  L enfant  ne  vécut  pas,  et  Cad- 

Iinus  fit  enduheson  coi  ps  d’une  couche 
d’or,  et  in-titua  en  son  bonreur  des  sacri- 
fices, comme  si  c'eût  éténne  incarnation 
d’Osiris  , qui  sous  cette  fo  uie  s’étoit 
montré  aux  ino!  tels.  Il  ])nblia  que  Ju- 
piter en  étoit  le  pè  e;  tant  par  hon- 
neur pour  Osiris  , que  pour  sauver  la 
ré[)utatiün  de  sa  fille,  (e)  C’est  là  diient 
. les  prêtres  Egyptiens,  ce  qui  a donné 
1 lieu  aux  Grecs  de  publier,  queSéméié  , 
fille  de  Cadmus,  étoit  accouchée  d’Osi- 
lis  , qiCelle  avoit  eu  de  Jupiter. 

Dans  la  suite  des  temps  , Orphée  qui 
par  les  charmes  de  la  poésie,  par  l’éta- 
blissement des  mystères  et  par  sa  doc- 
trine théülügique , avoit  acquis  une 
grande  renommée  chez  les  Grecs,  fut 
reçu  avec  beaucoup  d’empressement 
par  les  d hébains  et  obtint  chez  eux  les 
honneurs  les  plus  distingués.  Comme 
il  avoit  été  initié  aux  mystères  de  l’E- 
gypte et  instruit  à l’école  des  sages  de 
ce  pays  , il  rapporta  à des  siècles  tiès- 
jiüstérieurs  à celui  d Osiris  la  naissance 
de  cet  ancien  Dieu  de  l’Egypte  j et 
pour  flatter  les  Tbebains  de  Grece  , il 
y rajeunit  le  Dieu  et  ses  mystères, 
enseignant  aux  initiés , que  le  Dieu 
qu’ils  adoroient  étoit  fils  de  Cadmus  et 

('i)  Diod.  Ibid.  p.  27. 

(i)  Ibid.  p.  29. 


UNIVERSELLE. 

de  Séraélé.  Ceux-ci , partie  par  igno- 
rance, partie  par  estime  pour  Or[)hée  , 
dont  ils  n’osoient  suspecter  la  bonne 
foi,  et  sur-tout  par  la  vanité  qui  les 
portoit  à accréditer  une  opinion  , qui 
faisoit  de  Bacchus  un  Grec  , ne  balan- 
cèrent pas  à accueillir  cette  institution 
et  à propager  cette  doctrine  religieuse. 

Les  mythologues  et  les  poètes  sont 
venus  à l’appui  de  cette  tradition , l’ont 
accréditée  sur  les  théâtres  ; et  ont  fini 
/^ar  tromper  la  postérité  , au  point 
qu’il  ne  lui  a plus  resté  aucun  doute 
sur  la  certitude  de  cette  histoire  con- 
trouvée.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  se 
sont  appropriés  , disent  toujours  les 
Egyptiens  , les  autres  héros  et  les  au- 
ti  es  Dieux, querévérolt  bien  des  siècles 
avant  eux  l’Egypte.  C’cct  ainsi  qu’ils  ont 
fait  naître  chez  eux  Hercule  , quoique 
Hercule  soit  une  Divinité  Egyptienne, 
dont  le  culte  étoit  établi  à Thébes  en 
Egypte  , bien  des  siècles  avant  la  nais- 
sance du  prétendu  fils  d’Alcuiêne.  Ils 
se  sont  pareillement  appro])j  iés  Pei  sée , 
quiaiUt  efois avoit  étéfameuxen  Egypte. 
Ainsi  ils  ont  transporté  à Aigos  , sous 
le  nom  d’Io  , l’Lis  Egyptienne.  (2.) 
Cette  assertion  des  pi  et)  ea  de  l’Egypte, 
sur  l’oiigine  du  culte  des  Grecs  , co- 
pistes des  Egyptiens , nous  ])aroît  vraie 
et  sans  repli'.jue  j quoique  nous  n’admet- 
tions pas  le  conte  qu’ils  font  sur  Sé- 
mélé  fille  de  Cadmus  , ni  l’existence 
historique  qn’üs  donnent  à ce  pré- 
tendu prince  et  à sa  fiüc,  comme  nous 
le  di  ons  bientôt. 

Mais  nous  pensons,  comme  eux,  que 
la  religion  des  Grecs  a emjirunié  ses 
Divinités  en  grande  partie  des  Egyp- 
tiens , et  que  souvent  ceux-ci  sont  les 
auteurs  des  idées  tbéologiques  répan- 
dues dans  la  Grece  , dont  les  sages  se 
formèrent  à l’école  des  savans  de  l’E- 
gypte. Isous  pensons  en  pai  ticulier  de 
Bacchus,  qu’il  est,  (q)  comme  le  dit 
très-bien  Diodore , le  même  être  Divin 

(^j  Diod.  1.  I.  c.  èo,  p.  96. 

A 2, 
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\qni  fut  honôré  sons  le  nom  d’Osiris  , 
de  Fœrapis  , de  Pluton  ou  de  Jupiter, 
et  même  de  Pan.  En  effet  ces  Divini- 
tés bien  analysées,  comme  nous  le  ver- 
rons , se  réduisent  à des  formes  variées 
du  même  Dieu  soleil',  envisagé  sous 
des  rapports  différons  , rapports  tirés 
de  la  diifé:  ence  de  son  action  , de  la 
différence  des  époques  de  son  mouve- 
ment annuel  , ou  enfin  des  formes  as- 
ti onomiques  des  constellations  , qui 
fîxoient  ces  époques  du  temps,  que  me- 
sure le  foleil  à chaque  révolution  , 
considéié  daus  les  différens  siècles. 
N'ysc  en  Arabie  (i)  étoit  la  patrie  de 
Racchus  , ou  passoit  pour  être  le  lieu 
dans  lequel  il  fut  mis  en  dépôt  après 
sa  naissance  ; aussi  prit-il  de  là  le  sur- 
nom de  Dionysos  ou  de  Dieu  deN\se. 
Là  étoit  cette  fameuso  colonne  d’Osiris 
et  l’inscription  dont  nous^avons  parlé 
plus  haut. 

Diodore  pense  qu’Oi  phée,  ( 2 ) qui 
voyagea  en  Egypte  , apporta  de  ce 
pays  la  plupart  des  rit  s religieux  , 
qui  se  tiouvent  chez  les  Grecs  6c 
principalement  les  orgies  ou  les  fêtes 
eu  l’honneur  de  Bacchus  , ainsi  que 
toute  la  fable  des  Enfers.  Il  s'appuie 
de  la  ressemblance  parfaite,  qui  exis- 
toit  entre  les  cérémonies  religieuses 
du  culte  d’Osiris  6c  d’Isis  en  Egypte , 
6c  celles  de  Bacchus  6c  de  Cétès  en 
Grèce  ; de  manière  à n’y  trouver  d’au- 
tre différence  , que  celle  des  noms<f 
Il  en  tire  sur- tout  une  preuve  , de  la 
consécration  du  Phallus  dans  les  mys- 
tères d’Osiris  et  de  Bacchus  ( 3 ).  Il 
• dit,  en  parlant  de  ces  deux  Divinités 
qui  dans  la  réalité  n’en  sont  qu’une 
seule,  qu’elles  sont  ce  soleil  (4)  qu’A- 
gamemnon  invoque  dans  Homè’e,  et 
qu’il  dit,  tout  voir,  tout  entendre,  et 
porter  ses  regards  sur  toute  brNature; 
ce  soleil  , cju’Eumolpe  dans  scs  chants 
en  l’honneur  dé  Bacchus,  appelle  l’as- 

Diod.  I.  I , c.  16  , p.  31. 

(2}  Diüd.  I-  1 , c.  60 , p.  107. 

(H  Digci.  1-4,  c.  147,  p.  247. 


tre  lumineux  , qui  verse  le  feu  à l’aide 
de  ses  mille  rayons  5 ce  soleil  enfin  , 
qu’Oi'phoe  nomme  Phanès  le  luisant  , 
et  Bacchus  5 Dieu  dont  les  images  sont 
couvertes  d’une  ]>cau  de  daim  mou-  j 
cheîée  , pour  désigner  le  chi  semé 
d’astres,  qui  lui  sert  de  manteau  (5).  ' 
Tontes  ces  idées  ont  été  adoptées 
par  Plutarque  , comme  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  l’observer  dans 
notre  chapitre  sur  Osiris.  Cet  auteur 
clans  son  traité  d’Isis  , où  il  convient 
qu’Osiiis  est  le  soleil  , recou noît  aussi 
plusieurs  fois  l’identité  d Osir  is  et  de 
Bacchus.  Il  insiste  sur-tout  sur  cette 
ressemblance  , dans  Pendroi';  où  il 
dit  à la  prêtresse  à qui  il  adresse 
son  traité  ; « Qui  doit  savoir  mieux 
cjue  vous , ô Ciea  ( 6 ) , voi.is  ejui 
35  par  votre  naissance  êtes  consacrée 
3>  au  culte  d’Osiiis , en  cj^ualité  de  pre- 
» mière  pietretse  des  Thyades  de 
3»  Delphes  , qu’Osiris  et  Bacchus  sont 
33  la  même  divinité.  S’il  faut  apporter 
» des  preuves,  pour  convaincre  les  au- 
» très  de  cetie  vérité  , supprimons  à la 
» bonne  heure  les  détails  secrets,  qu’il 
» n’est  pas  permiv  de  lévéler,  mais 
33  disons  tout  haut  , ce  qui  se  pra- 
3»  tique  publiqnenreul . Dans  la  céi  é- 
j*  monie  des  funérailles  (VApis  , lors- 
» cju’oii  le  transporte  dans  la  barque 
33  au  lieu  où  il  doit  être  enterré  , ne 
» retrouve  - c - on  pas  tout  le  céi  éino- 
» itia!  des  mystères  de  Baccliup.  Les 
39  prêtres  ne  s^enveloppeut  ils  pas  de 
33  peaux  de  daims  , ne  prennent  - ils 
33  pas  à la  main  le  tbyrse  , et  ne 
33  poussent-üs  pas  ces  huilemens,  c]ue 
JJ  font  entendre  cei^x , qui  pénétrés 
3»  des  fureurs  de  Bacchus  célèbrent 
33  ses  orgies  33  ? C’est  pour  cette  rai- 
son , que  la  plujiai  t des  Grecs  donnent 
à Bacchus  les  formes  du  taureau,  c’eot-  | 
à-dire  , celles  que  les  Egyptiens  don- 
noient  à Osiris,  dont  Apis  ou  le  bœuf 

/'4I  Diod.  !.  I , c.  14,  p.  26. 

C5)  Diüd.  l.  I,  c.  7 , p.  14—15. 

(6)  Flut.  de  tiide  p-  364» 
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sacré  , suivant  Plutarque  lui-raeme , 
é'ûi!;  1 image.  « Les  lemmes  Lléenes  (i 
>î  continue  notre  auteur  , clans  les 
prières  qu’elles  adi.essent  à Pacclius, 
X)  ne  ]n'ient-eile3  pas  ce  Dieu  de  des- 
» cendre  des  deux  avec  les  grâces  , 
x>  et  de  poser  sur  la  teire  seul  j ied 
I » de  bceuF  ».  On  faisoit  Bacebus  , 
comme  Osiris,  le  dieu  du  labourage  et 
des  setuailles  (2)  , ou  le  dieu  des  opé- 
rations agricoh  s , qui  ont  Ireu  au  le- 
ver des  Pléiades  , grouppe  d’étoiles 
placé  sur  ce  inènie  taïueau  céleste  , 
dont  Bacchus  prend  la  forme.  Aux  ap- 
proches de  rhyver,  on  céiébroit  une 
îête  en  son  honneur  en  ArCiidie  , et  l’on 
conduisoit  en  pompe  à son  temple 
un  taureau  choisi  dans  tout  un  vaste 
troupeau  (S).  Nous  avons  vu  en  Egypte 
une  cérémonie  pratiquée  au  moment 
de  la  mort  d'Osiiis  eu  automne  , au 
le  ver  des  Pléiades  , dans  laquelle  on 
I portoit  un  bœuf  d’or  voilé  d un  crêpe 
noir.  On  trouve  dans  les  monuraeus 
de  l'antiquité  le  taureau  connu  sous 
le  nom  de  taureau  Dionysiaque.  Il  est 
représenté  agenonülé  comme  celui  des 
sphères  , et  il  a près  de  lui  un  thyrse 
orné  de  pampres.  La  j)lnpart  des  Poè- 
tes (4)  l’appellent  le  dieu  aux  cornes 
d’or , ou  dont  le  front  est  armé  de 
cornes  ; tel  il  est  peint  par  Horace  (5) 
et  par  Ovide  (6).  J’ai  vu  un  vase 
antique,  dont  étoit  possesseur  d’Orsay, 
sur  lequel  Bacchus  étoit  représenté 
avec  sept  lüles.  Il  avoit  la  tête , les  pieds 
et  la  queue  d’un  bœuf,  et  des  formes 
assez  semblables  à celles  du  rainotaure, 
fils  de  la  Pléiade  Pasiphaé  placée  sur 
le  taureau  , sur  ce  taureau  dont  cette 
fille  avoit  été  amoureuse.  Chez  les  Ar- 
glens,  peuple  qui  adoroit  la  lune,  soit 
lo,  soit  Lis,  sons  le  symbole  du  signe 
céleste,  dans  lequel  cette  déesse  a sou 

(1)  plut.  qiiôESt.  grac.  p.  299. 

(1')  Piut.  Ibid. 

(l)  Paus.  Arcad,  v.  252. 

^4)Çrphée  poë.  Græc.  p.  508  et  Nicaad.  Alexi. 
é5)  Horac.  ).  2 , od.  16.  v.  30. 

(6j  Ovid.  Sapho.  v»  2a, 
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exaltation,  on  dfsoit  que  Bacchus  étoit  | 
Bovigône,  ou  né  d’un  bœi,;f.  lo  chez 
ces  peuples  avoit  eu  sous  sa  forme  de 
vache  un  fils  appelé  EpaphuSy  qu  Hé- 
rodote (7)  dit  être  le  même  qu’Apis, 
ou  (jue  le  dieu  bœuf,  image  vivante 
d’Osiiis,  suivant  Plutarque  ( 8 ) et  du 
taureau  céleste  , suivant  Lucien  ( 9 ). 
Ainsi  Ep.aphus , Apis  , Bacchus  , Osi- 
ris avoient  tous  la  forme  du  signe 
équinoxial,  dans  Iciquel  avoit  été  trans- 
portée lü  , ou  Isis  , et  dans  lequel  le 
soleil  et  la  lune  s’unissoient  à l’équi- 
noxe du  printemps.  C’est  ainsi  que 
les  formes  du  culte  des  Argiens  et 
des  Egyptiens  se  lient  entre  elles  et 
avec  le  zodiaque , ainsi  qu’avec  les 
deux  grands  astres  qui  impriment  le 
mouvement  de  génération  à la  terre 
et  aux  eaux  du  Nil , sous  le  signe 
équinoxial,  qui  étoit  autrefois  le  tau- 1 
rean.  Aussi  les  Argiens,  qui  appcloient 
le  dieu  Bacchus  111s  de  bœuf  , l’évo- 
quoient  du  fonds  des  eaux  au  son 
de  leurs  trompettes , qu’iis  cachoient 
dans  les  feuillages  de  leurs  thyrses  (10). 

Si  011  en  croit  Plutarque  , la  fable 
tragique  sur  la  mort  de  Bacchus  mis 
en  pièces  parles  Titans,  et  qui,  comme  1 
Christ,  prit  le  nom  rie  Sauveur  (11)  ^ 
et  toutes  les  cérémonies  my;,térieuses 
de  la  nuit,  (12)  qu’on  appelait  parfaite, 
dans  laquelle  on  retiaçoit  cette  mort  i 
de  Bacchus,  s’accordoieut  entièrement  t 
avec  les  mystères  de  la  passion  d’O  • ; 
siris  mis  à mort  , descendu  aux  ’j 
enfers  et  ressuscité  , et  a\ec  toutes  les  1 
cérémonies  qui  5e  faisoient  au  toni-  î 
beau  de  Pépoux  d’Isis.  On  monlroic  ^ 
en  idusieurs  lieux  d’Egypte  des  tom- 
beaux d'’Osiiis  , comme  on  montroit 
à Delphes  en  Grèce  celui  où  furent 
déposés  les  restes  de  Bacchus  , et 
auprès  duquel  les  initiés  célébroient 

('P  Hérodot.  Euterpe  c.  v. 

De  Iside.  p.  362. 
i^çj  Lucian.  p.  986. 
fioj  Plut,  de  Iside.  p.  ^64. 
fil  J Pausan.  Corinth.  p,  74. — ^9»  i 

fi2j  Hérgdot.  1.  2.  c.  J7i. 
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en  secret  leurs  mystères  dans  le  tem- 
‘])le  même  d’Apollun , lorsque  les  Thya- 
■des  sollicitoient  le  réveil  de  Bacclius 
Lycniiès  ( i )■ 

IvC  pin  , arbre  consacré  au  dieu  so- 
leil adoré  sous  le  nom  d’Atys  en  Phry- 
gie  ^ l’étoit:  aussi  à Bacclius , et  cela 
]mrce  (jue  Bacclius,  dit  PluUir([ue  (a), 
I ])resi'U)it  à l’cléinent  humide  , qui  est 
I le  princine  de  toute  végétation,  sui- 
vant l’observation  du  même  Plutar- 
que (3)  et  d’aiuès  l’autorité  d»  Pindate, 
qu’ii  cite.  En  efjct,  Bai;chus  présidoit  à la 
verduie  et  à la  fleur  des  arbres  ; et 
on  lui  sacii/îoit  à ce  tit  e en  Gibce 
sons  le  nom  de  Bacchns  Pbloius  (4)- 
Bacclius  et  Gérés  sont  unis  par  un 
culte  commun.  Les  cultivateurs  appel- 
lent l’ime  Anesidore  , et  voient  dans 
Bacchus  le  dieu  qui  fait  fructifier  les 
arb  es, etenriclïitl’automnedefruit8(5). 
Les  Eurnolpides  le  proclamoient  surveil- 
lant de  la  nourriture  des  hommes.  (6) 
Théon  (7)  nous  dit  que  les  Anc-iens 
unirent  le  culte  de  Bacchus  à celui  de 
Cé  ics  , pour  consacrer  par  cette  union 
énigmatique  la  faculté  féconde  du  prin- 
cipe humide,  et  l^lutarque  (8)  dit  que 
Bacchus  et  Neptune  présidoient  au 
princljie  humide  et  génitale.  De  là 
l’épithète  de  Phjrtaliinus  (Xoniïée  àNep- 
f tnne  et  de  Dentrités  à Bacchus.  Por- 
phyre ( 9 ) voit  aussi  en  lui  le  prin- 
cipe de  la  sève  qui  se  développe  dans 
les  j)!antes.  Les  fêtes  anciennes  de  Bac- 
chus étoientsimples,diL  Plutarque  ( 10  ) , 
et  gaies.  Ou  y portoit  une  cruche  de 
vin  , une  hr  anciie  de  vigne  ; on  con- 
duisüit  un  bonc.  Venoit  ensuite  un 
homme  avec  une  corbeille  pleine  de 
■ figues  , et  à la  fin  du  cortège  on  por- 
toit en  pompe  le  Phallus.  J’observerai 
que  le  signe  céleste  de  la  chèvre  Ainai- 

(i)  Ibid.  p.  365. 

(1)  Plut.  Symp.  j.  5,  p.  675.1 
Plut,  de  Iside.  p.  365. 

U)  S-''"’?  I-  5 J P-  683. 

li/  l’  9 1 P-  74.5- 
Aristid.  orat.  4 . 

(•J)  Théon  p.sjj. 
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thée , mère  de  Bacchus,  annonçoit  l’é- 
poque du  printemps  et  la  régénération 
de  toutes  choses.  Car  au  printemps,  dit 
lemêniePlutarqne  (11),  souffle  le  ventou 
air  doux , qui  porte  la  fécondité  et 
règne  cette  heureuse  température  si  pro- 
pie à la  génération  : l’herbe  alors  est 
imprégnée  de  rosée.  C’étoit  au  prin- 
temps que  l’on  céiéhroit  la  fête  de  Bac- 
chus près  de  Gythiiim  en  Laconie  (12). 
Aussi  lui  donrioil-on  en  Bœotie  l’épi-  . 
filète  A' Endeadros  , qui  exprime  ses  I 
lapports  avec  la  végétation  des  plan- 
tes et  des  arbres  (i3).  C’étoit  aussi 
celle  que  donnoieiit  à leur  Jupiter 
les  Rhüdiens  adorateurs  du  soleil.  C’é- 
toit à ce  titre  de  dieu  , qui  fbrmoit  le 
principe  humide  de  la  végétation  , 
qu’il  fut  censé  donner  le  vin  et  les  rai- 
sins , sur-tout  sous  la  forme  qu’’!!  prend 
en  autonme,  dans  son  union  au  ser- 
pent d’Ophiuchus.  Au  printemps  , sous^’ 
l’emblème  du  bœuf , il  faisoit  monter  la 
sève,  et  en  automne,  sous  celle  du  ser- 
pent, il  donnoit  les  fruits  , après  avoir 
passé  sa  conjonction  avec  le  Booîès , 
Icare,  qui  cultiva  la  vigne  et  donna  le 
vin  aux  habitans  des  campagnes.  Il  por- 
toit alors  sa  coujie  placée  au  ciel  sous 
le  Bootès.  Mais  au  printemps  il  étoit 
caractéiisé  par  le  symbole  Je  mieux 
prononcé  de  la  virilité.  C’est  alors 
qu’il  soitoit  des  enfers,  et  qu’il  fa- 
biiquoit  en  bois  de  figuier  ce  mem- 
bre viril  si  célèbre  dans  son  aventure 
avec  Vrosurnnus , (jui  lui  avoit  servi 
de  guide  en  descendant  aux  enfers , 
où  comme  Hercule  il  avoit  vu  le  Styx, 
Cerbère  et  les  Furies  (14)*  Alors  se 
célébroient  les  fêtes  Ityphallyques.  Lu- 
cien , dans  son  traité  de  la  déesse  de 
Syrie  , tlonne  pour  preuves  du  pas- 
sage de  Bacchus  dans  ce  pays , lors- 

(SJ  Plut.  Symposiac.  I.  5,  probl.  3 , p.  675 
6y)  Euseb.  præp-  Ev.  !•  3 . c-  11. 

(loj  Plut,  de  Capidit.  Divit.  p.  526. 

{nj  Plut  de  amore  prolis.  p.  493. 

^12^  Paus.  lacon.  p.  105. 

^13)  Hesych.  voc.  ttj'. 

(i^)  Amob.  1.  a , p.  89. 
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qn’il  s’avança  vers  l’Ethiopie  , les  fî- 
gures  de  Piiape  placées  à la  porte 
des  temples  , (|u’on  disoit  qu’il  y 
avolt  bâtis  ( i ).  Il  invoque  à cette 
occasion  l’usage  où  étoient  les  Grecs 
de  consacrer  à Bacchns  ces  fîgnres 
Priapiijnes.  Cette  conForinité  des  Ph.  l- 
lepliores  de  Bacchns  i^f)  et  des  Pam- 
myiies  d’Osiris  (2.)  sert  à PliiLarqiie, 
comme  à Diocloie  et  à Hérodote  , de 
confirma? ion  à l’opinion  , qui  fait  d’O- 
siris et  de  Bacchns  la  meme  divinité. 
La  consécration  du  lierre  , qui  leur 
est  commun  à tous  deux  et  le  sur- 

inoin  de  plante  crOsiris , (3)(|ue  le  lierre 
porte  en  Egypte , forme  encore  une 
nouvelle  preuve.  Il  y joint  l’auto, 
riré  de  certains  auteurs  , tels  que 
Mnaseas,(pri  unissent  ensemble  et  sous 
un  même  t'tre , Epaphus  ou  Apis, 
Bacchns  , Osiris  , et  Særapis  f on  tels 
qu’Aiuirleis,  qui  donne  à Isis  Bac- 
chus  pour  époux.  Cette  muhipiieité 
de  noms  , qui  se  confondent  dans  la 
divinité  unique  du  soleil,  est  confir- 
mée par  Martianus  Capella,  (4)dans  son 
hymne  au  soleil  , où  il  dit  que  Bac- 
chus  est  le  soleil,  le  même  dieu  qu’ail- 
leurs  on  adore  sons  une  foule  de  noms 
différens.  Il  est  Osiris  à Memphis,  Sé- 
rapis  sur  les  rives  du  Nil  ; ailleurs  , 
Apollon  , &c.  Les  vers  d’Ausone  snr 
Bacchus  (5  ) attestent  également,  qu’il 
^ ëtoit  le  même  que  rOc-iris  des  Egyp- 
tiens , l'Adonis  des  Arabes  voidiis 
de  la  Phénicie  (^)-  Plutarque  (6) 
dit  for iiiellement , qu’Adonis  et  Bac- 
^ chus  sont  la  jnême  divinité  , et  cjtre 
la  ressemblance  de  ce  qui  se  prati- 
que d ans  les  mystères  de  ces  deux  di- 
vinités en  est  la  preu\e  : or  Adonis 
^ est  le  Soleil. 

Macrobe  snr-tout  s’est  occupé  à prou- 
ver  , que  le  nom  de  Bacchus  étoit  un 
des  noms  variés,  qu’on  avoir  donnés 
à la  divinité  unique  du  soleil  (7)*  H 

(\)  Lucian  deDeâ.  Syri  p.  H’j- 
(2.')  Plut,  de  Isid.  p.  355.. 

(3^  Plut-  de  Jsid.  p-3f)5. 

(ij  Manie*  11  de  Napiiis  philolog. hym.in sol. 
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cite  à l’appui  de  son  assertion  les 
vers  d'Orphée  , ou  ceux  qu’on  attri- 
buoit  à cet  ancien  chef  de  l’établisse- 
ment des  mystères  de  Bacchns  en 
Grèce.  Dans  un  de  ces  vers  Orphée 
dit  ; « Le  soleil  que  nous  appelions 
33  Bacchus  33.  Un  autre  vers  plus  com- 
posé exprime  l’unité  du  soleil  , sous, 
les  noms  variés  de  Jupiter,  de  Phitoa 
et  de  Bacciuis.  Il  donne  pour  témoi- 
gnage de  celte  doctiîne  les  réponses 
tl’Apollon  , ou  celles  de  l’oracle  de 
C'ai  os  , qui  a[)pe]le  encor  e le  même 
dieu  soleil  d’un  autre  nom.  Il  le 
nomme  la^o  , qui  n’est  qn’une  déno- 
mii.aiion  difFérente  du  même  soleil  ^ 
et  qui  ne  lui  est  applicable  , que  pen- 
dant une  des  saisons  de  l’année.  Car 
ce  dieu  varie  ses  nom.-»  aA'^ec  les  sai- 
sons J dit  Eoracle  . ce  Je  suivS  iærapi.s 
33  ou  Plirton  en  hyver  , le  soleil  en. 
30  été  , Jupiter  au  printemps , et  la« 

■>3  à.  la  fi  n de  l’automne  33.  Ce  iioiu 
d’Ia*)  étoit  commun  au  soleil  et  à 
Bacchus,  comme  l’a  fait  voir  Corné- 
lius Labeon  , qui  suivant  Macrobe 
développa  le  sens  de  cet  oracle,  et  U 
f'o  tee’  de  ce  nom  et  de  celte  divinité, 
dans  un  traité  intitulé  : « De  l’oracle 
33  dAApoÜon  de  Claros  ».  Le  rhéteur 
Aristide  (8)  dit  aussi  , qne  plnsieui  spré- 
tendoientrjue  Jupiter  et  Bacchus  étoient 
une  même  divinité-,  et  nous  ferons 
bientôt  voir  dans  notr  e article  Ammon, 
que  l’une  et  l’antre  divinité  ne  diffèrent 
que  par  les  foimes.  Macrobe  cite  en- 
core une  suite  de  vers  alt.’-ibués  à 
Orphée  , et  tirés  des  chants  saciés  sur 
Bacchus  , dans  ies(juels  ce  mysta- 1 
gogue  pergnoit  ce  dieu  sous  des  traits 
et  sous  un  costume  , qr.i  ne  ],>euvent 
convenir  qu’au  soleil.  « Il  s’environne- 
33  de  rayons  , et  s’enveloppe  du  man- 
33  teau  moucheté  qui  imite  la  voûte 
33  az.urée,  parsemée  d’éroiles.  Il  prend 
33  les  noms  de  Phanés  et  de  Diony- 

Auson.Epig.  29. 

/'ôj  Plut.  Symp.  1.  4.  p.  671- 

^79  Macrobe  Sat.  f.  i , c.  18,.  p.  257» 

('ÿ)  Arist.  Rech.  oruc.  ^ 
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» SOS  ou  de  Eacchus  , et  d’autres 
3*  dénominations  variées  , que  lui 
» donnent  les  hommes.  Il  est  le  pre- 
*>  mier  dieu  qui  se  montra  avec  la 
>»  lumière , et  s’avança  sous  le  nom 
» de  Bacclius  dans  la  vaste  carrière 
tj  de  l’olympe , changeant  ses  déno- 
» minations  et  ses  formes  avec  le  temps 
ï>  et  les  saisons  (i)  >3.  En  effet , dit  Ma- 
crobe  ( 2 ) , on  représenta  sous  quatre 
formes  différentes  Bacchus  ^ dans  les 
quatre  princii)ales  divisions  de  l’an- 
née, c’est-à-dire,  aux  (|uatre  saisons, 
t où  la  durée  du  jour  et  les  faces  de 
la  terre  changent  et  semblent  le  plus 
contraster  durant  chaque  révolution 
annuelle.  On  le  peignit  d’abord  sous 
' les  traits  de  renfince  , ensuite  sous 
\ ceux  d’un  jeune  homme  , puis  sous 
^ ceux  de  l’honime  fait  (A)  ; et  cnlin 
sous  ceux  du  viedlard.  Ces  dlfféjen- 
ces  d’âges  , qu’on  donne  à ses  images 
dans  les  quatre  saisons,  expriment, 
dit  Macrobe , les  variations  du  dieu 
soleil  et  du  jour^  qu’il  engendre.  C’est 
un  enfant  au  solstice  d’hyver  ; un 
jeune  homme  au  printemps.  Il  est 
dans  toute  sa  force  en  été,  et  il  tombe 
dans  la  décrépitude  pendant  l’automne. 
Nous  aurons  occasion  de  rappeller 
ailleurs  ce  pré  ieux  passage  de  Ma- 
crobe, et  d’en  faire  usage  , quand  nous 
j^arlerons  de  l’enfance  du  dieu  soleil 
des  Chrétiens , ou  de  Christ  qui  naît 
au  solstice  d hy  ver. 

Macrobe  invoque  le  témoignage  d’Aris- 
tote,, (d)  dans  sou  traité  de  théologie , 
où  ce  philosoi)be  assure  , que  Bacchus 
et  le  Soleil  ne  font  qu’une  même  divi- 
nité ; vérité  (]u’ii  étabilssoit  par  une 
foule  de  preuics.  Entr  e auties  jn-euves  , 
Aristote  citoit  ce  qui  se  passoit  en 
Thrace  dans  le  sanctuaire  deBicchus, 
où  se  vendent  les  oracles  tle  ce  Dieu, 
à peu  près  de  la  même  nvinlère  que 
ceux  d’Apollon  où  du  Soleil  à Claros. 
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Il  citoit  aussi  l’usage  où  l’on  étoit  à 
Lacédémone  de  se  couronner  de  lierre 
dans  les  fêtes  d’Apollon  , comme  on  le 
fait  par-tout  dans  les  fêtes  de  Bacchus  , | 
à qui  le  lierre  est  spécialement  consacré,  •r 
Sa  statue  étoit  cachée  en  partie  dans  les 
feuilles  de  laurier  et  de  lieiae  à Phiga- 
lie.  (4)  Macrobe  apportoit  encoj  erexc-m- 
ple  de  l’oracle  de  Delj)he  et  de  l’antre 
mystique  de  Bacchus  mis  sous  1 invo- 
cation du  même  dieu  Soleil  ou  d’Apol- 
lon , à qui  est  consacré  le  Parnasse  , 
et  où  se  trouvent  réunis  ces  deux  mo- 
nnmens  religieux  j de  sorte  qu’on 
sacrifie  sur  la  même  montagne  à cette 
divinité  , sous  tes  noms  de  Bacchus  et 
d’Apollon.  Bacchus  , comme  Apis  et 
comme  Apollon  , avoit  scs  oracles  , 
et  on  lui  attribuoit  la  scieKce  de  l>r 
divination.  (5)  Les  |)eupiades  Tltraces, 
qui  avoient  conserxé  leur  liberté  sur  la 
eîme  de  leurs  montagnes  , adoroient  ce 
Dieu  et  faisoient  respecter  son  oracle.  (6) 

Il  avoit  aussi  ses  devins  et  ses  prophè- 
tes. Est- ce  là  le  caractère  d’un  héros  , 
ou  celui  de  la  divinité  , qui  présidoit 
à la  divination  ? Macrobe  accumulant 
toujours  les  preuves  de  son  assertion, 
cite  l’autorité  de  Varron  , de  Granius 
Elaccus  et  sur-tout  celles  d’Euripid# 
et  d’Eschyle.  C’est  sur  le  l^arnasse  , 
montagne  consacrée  à Apollon  , que 
tons  les  deux  ans  l’on  célcbroit  les  bac- 
chanales , et  que  l’opinion  vulgaire 
faisüit  errer  fréquemment  ies  Satyres  , 
compagnons  de  Bacchus.  Afin  qu’on 
ne  croie  pas  , ajoute  Macrobe  ,,  que  c’ér 
toit  deux  divinités  différeiiles  (jue  l’on, 
honoroit  sur  cette  même  montagne  , 
le  même  Euripide  , dans  un  de  ses 
vers,  désigne,  sous  le  double  nom  de 
Bacchus  et  d’Apollon  , Ij  Dieu  qui  tieut 
ia  ivre  et  qui  oîiéiit  le  laurier  ; ce(juij 
ne  po  met  pas  d(^  douter  , qu’il  ne  fti.-se] 
de  Bacclius  et  d’Apcllou  ou  dm  Soleil, 
absolument  iamêaie  divinité.  Ariiobe  (7) 


M:icrob.  Sat.  !.  i , c.  j8  , p.  Ï49, 
^2^  Macrob  Sat.  Jbicl.  p.  249. 

^39  Macrobe  Ibid.  p.  247. 

^47  Paueau-  Arcaà.  p,  270.  • 


Plutarche  Sympos.  I.  7.  prob.  lo. 

C6j  Heiod.  i.  7 , c.  III. 

(^79  Arnub.  l.  3 , p.  119. 
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dit  que  les  anciens  ne  faisoient  d’Apol-  invoque  Bacclius.  C^s  dogmes  théo- 
ion,  de  Bacchus  et  du  Soleil  (pi’une  logiques  ap])artionneut  à la  partie  mys- 
seule  et  même  divinité.  La  ville  do  térieuse  du  culte  de  ces  deux  divini- 
Rhode  , (1)  consacrée  au  Soleil  , avoit  tés,  suivant  Macrobe.  Car,  ajoute  ce 
élevé  un  superbe  temple  à Bacchus.  savant,  (9)  il  y avoit  un  dogme  secret 
Epaminondas  et  les  Thébains  unissoient  des  mystères  , qui  consistolt  à croire 
Bacchus  à Apollon  Ismenieri  , dans  leur  qu’Aj)ollon  et  Bacchus  éioient  le  même 
culte.  (2)  Les  statues  et  les  temples  de  Dieu  soleil,  considéré  dans  scs  rap- 
Bacchus  sont  fréquemment  unies  a celles  ports  avec  la  partie  supérieure  du  mon- 
de Diane  sœur  d’Apollon.  (3j  On  trou-  de  et  la  partie  inféricarre.  Ceci  signi-'i 
voitàOlynipie  l’autel  d’Apollon  Pythien  fie,  non  pas  comme  l’a  cru  Macrobe,  1 
avecceluideBacchus. (4)  LesThyadesve-  l’iiémisphère  diurne  et  l’héinisphèra  ^ 
noient  d’Athènes  tous  les  ans  sui  le  Par-  nocturne,  mais  la  partie  supérieure  du 
nasse  se  réunir  aux  femmes  de  Delphes,  inonde,  qui  est  sépaiée  de  la  partie 
pourcelebrerlesorgiesdeBacchus.  (5;En  inférieure  par  le  cercle  de  la  lune  , 

lequel  est  sur  les  confins  de  l’immor- 
tel et  du  mortel  , de  l’empire  de  la 
liirn  ère  et  de  celui  des  ténèbres.  En  ' 
effet,  le  soleil  considéré  sons  le  rapport 
simple  d’astre  lumineux  , qui  b.  ille  tlaiis 
rOlympe  et  qui  ]éj)and  sa  lumière 
dans  les  sept  corps  planétaires  , enfin 
comme  dieu  du  jour  , voila  ce  que  l’on\ 


sortant  de  l’enceinte  du  temple  de 
Delphes,  on  trouvoit  une  superbe  sta- 
tue de  ce  Dieu.  {6)  Aux  voûtes  du  tem- 
ple on  voyoit  Diane  , Apollon  et  les 
Muses  , le  coucher  du  Soleil  , Bacchus 
et  ses  Thyades  ; (7)  aussi  Plutaï  quenous 
dit -il  (8)  que  Bacchus  a autant  de  droit 

2-  Delphes  , qu’Apollon.  Il  nous  les  - - , , - , - 

Pfin^  tous  deux  , comme  deux  formes  ^oit  entendre  par  Apollon.  Mais  si  l’on 
différentes  de  la  divinité  unique,  qui  considère  ce  même  soleil  comme  chaud 
présidé  au  monde.  L’un  , A[)olion  tou-  et  comme  agissant  dans  le  monde  sub- 
jours jeune , exprime  la  pureté  de  la  lunaire,  pour  organiser  la  matière  et  lui 
substance  lumineuse;  l’autre  , prend  donner  de  belles  formes,  avec  l’ordre 


^ icL  ^ u.ajiô  icô  pitiii-  oc  iic  <%  la  v cgcLciLiuii  , jJai  ici  iccuil- 

tes  , dans  les  animaux  , et  en  général  dité  qu’il  donne  à la  terre  et  aux  éls- 
dans  tout  ce  qui  est  sujet  aux  change-  mens,  (A)aulieu  que,  comme  dispensa- 
mens,  qui  résultent  des  diverses  organi-  teur  de  la  lumière  , il  montre  tout; 
salions  qui  s’opèrent  dans  la  matière,  mais  ne  crée  rien.  C’est  par  cette  rai- 
L un  est  ami  de  la  régularité  , de  son , que  l’œuf  simbolique  , dont  on. 
1 ordre  et  de  l’harmonie  constante  du  supposoit  Osiris  et  Phanés  éclos  , étoit 
inonde  ; l’autre  partage  les  mouvemens  placé  à côté  de  Bacchus  , comme  l’em- 
turaultueux  et  les  agitations  de  la  ma-  blême  de  la  nature  qui  engendre  et 
tière  sublunaire.  Aussi  on  invoque  contient  tout  dans  son  sein.  (lo)LeSo- 
Apollon,  disoient  les  théologiens,  dans  leil  ou  Bacchus,  dit  Macrobe  , (11)  est 
tous  les  temps  où  règne  l’oidre  dans  l’auteur  de  la  fécondité  donnée  à la 
la  température  des  saisons  ; mais  au  terre,  comme  nous  l’a  dit  Virgile  ; et 
commencement  de  l’iiy ver  , alors  on  voilà  pourquoi  ce  poète,  persuadé  que 


(iJ  Strab.  f.  14.  p.  652. 

(ij  Pausan.  Meisen.  p.  137. 

Ibid.  Ach.  p.  234. 

p.  144* 

t'5)  Pausan.  üeliac.  i , p.  162. 

(69  Paus.  Phoc.  p.  319. 

Relig,  Unis-,  Tome  II. 


(1)  IbW.  349. 
f8)  Ibid.  p.  334. 

^9^  Plut,  de  e<  ap.ud  Delph.388 — 389. 
(10)  Macrob.  Ibid.  p.  248. 

(\ij  PI.  Sjmp.  1.  2,  p-  637- 


B 


ro  ORIGINE  DETO 

^ Bacchus  est  le  S(ileil  et  Cérès  la  Lune , 
Icsinvotjue  l’un  etTautre  au  coniraence- 
mentde  son  poemesurTsigriculture, par- 
ce qu’ils  concourent  tous  deux  , l’un 
par  la  chaleur  du  jour  , l’autre  par  la 
température  douce  delanuit,  à féconder 
les  gnéiêts  et  ù mûrir  les  moissons.  De- 
là vient  l’épitl  ète  de  Merîstès  , que 
donne  au  Soleil  l’empereur  Julien,  (i) 
eu  de  Dieu  dont  l’action  féconde  , dit- 
il  , se  reproduit  avec  celle  qu’exerce 
Bacchus  sur  la  mat'ère  , dans  lacpielle 
son  énergie  créatrice  se  distribue.  Car 
l’action  demiourgique,  par  laquelle.Bac- 
chus  SC  divise  dans  tous  les  canaux 
féconds  de  la  nature,  n’est  pas  sépa- 
rée de  celle  du  Soleil . Ces  principes 
théoJe  giques  sorrt  cr'nformes  à ceux  que 
MuCrobe  attribue  à Orphée,  (2)  lorscju’il 
nous  dit  que  Bacchus  est  cette  force,  cpii 
étnanéed’un  principe  simple  se  divise  , 
se  multiplie  en  s’éloignant  de  sa  source 
et  se  distribue  dans  la  matière  orga- 
nisée. 

Les  physiciens  appeloient  le  Soleil 
V ame  et  l’intelligence  du  iironde  : (3) 
f.ette  ame  , qxri  s’unit  à la  matière , 
qui  ers  pénètre  toutes  les  parties  , qui 
ee  distribue  dans  toute  la  masse  des 
élémens  , et  qui  descendant  des  sour'- 
ces  pures  de  l’Ether  vient  ici- bas  rem- 
plir les  fonctions  de  la  nature.  Tel 
étoit  Bacchus  , tel  est  le  Soleil  , consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  notre  mon- 
de sublunaire  , dans  lequel  pénètrent 
ses  rayons  , pour  agiter  la  matière  et 
y verser  le  mouvernent  et  la  vie  , qui 
circulent  dans  toutes  ses  parties  au  mo- 
ment où  cet  astre  repasse  dans  notre 
hémisphèie  boréal  au  printemps.  J’ajou- 
terois  ({u’il  y avoit  à Athènes  un  Bac- 
I chus  Musagêtfc  , ou  qui  présidoit  au 
’ chant  ; pr.ur  les  mêmes  raisons  que 
l'Apollon  Musagète  j dit  Pausanias.  (5j 

{'ij  N^acrob  Ibid.  p.  251. 

Hymn  in  Sol.  p.  269. — a7i.>. 
ès^MacrobSom  Scip.  i.  i , c.  j8 
1C4)  Macrob  Sat.  i.  1.  c.  18.  Som  Scip.!.  2,c.  12 
(ç^J  Pausan.  Atticis  p.  2.  — p.  ji 
(6J  PausaR.  Lacon.  p.  104. 


US  LE6  CULTES, 

comme  il  y avoit  un  Hercule  et  iilî 
Apollon  Musagête  , il  y avoit  aussi  un 
Bacchus  chef  des  muf-.es.  Ces  trois  di- 
vinités (6)  étoient  réunies  dans  la  place 
pubbque  de  Gythinm.  Aussi  voyoit-on 
dans  le  temple  de  Bacchus  l’image  de« 
muses  , de  Mnernosyne  et  <;elle  d’Apol- 
lon. Osiiis  , (|ui  étoit,  comme  Hercule, 
et  comme,  Apollon  , un  Musagête,  con- 
duisoit  les  muses  à sa  suite  dans  ses 
voyages.  (7)  Platon  prétend  , que  les 
dieux  sensibles  aux  malbcurs  de  I hu- 
rnanité  nous  ont  donné  Bacchus  et  les 
muses, qui  forment  avec  lui  des  chœurs. 
L’union  de  Bacchus  aux  muses  ou  aux 
neuf  sœiii  s , qui  forment  le  cortège  or- 
dinaire d’Apollon  , est  confirmée  par 
Plutarque,  (8)  lorsqu’il  nous  dit  que, 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  les  femmes 
sont  censées  courir  çà  et  là  à la  recher- 
che de  ce  Dieu  , qui  leur  échappe  , et 
que  fatiguées  de  leurs  courses  elles  s’ar- 
rêtent en  disant , que  ce  Dieu  s’est  retiré 
chez  les  muses  , et  qu’il  vit  caché  près 
d’elles.  Aussi  Diodore  de  Sicile  (qj  lie- 
t-il  l’histoire  de  Bacchus  à celle  des 
muses,  dans  le  récit  qu'il  noxis  fait  des 
diverses  traditions  sur  Bacchus.  Ce  dieu 
étoit  censé  présider  avec  Icsmuses,  (10) 
comme  Ap>ollon  , au  mouvement  des 
sphères  , et  donner  à chacune  l’impul- 
sion , à commencer  par  le  ciel  des  fixes, 
ou  par  le  huitième  ciel  , sur  lequel 
l’ame  du  momie  exerçoît  sa  première 
action  , jusqu’au  ciel  de  la  lune.  Stra- 
bon  et  Pomponius  (11)  Mêla  , parlent 
ePune  isle  située  à l’embouchure  de  la 
Loiie,  dans  laquelle  les  femmes  alloient 
célébrer  des  orgies  ou  fêles  en  l’hon- 
neur d’un  Dieu  , que  plusieurs  disoient 
être  le  môme  qrœ  Bacchus.  Des  vierges 
en  nombre  égal  à celui  des  muses 
étoient  attachées  à ce  sacerdoce.  L’Em- 
pereur Julien,  dans  son  hymne  au  So- 

{'])  Julian,  hymn.  ad  sol.  p.  285. 

(ÿj  Plut  Sympos.  I.  8,  prob,  i. 

fçj  DioJ.  Sic.  I.  4.  c,  7. 

(10^  Lilio  Giraldi  T.  i-  p»535i  Kirker  OEdip.Tt  a, 
pars.i.  p.  191. 

(lij  Scrab- lit / p.  i^S.Pompoo.  Meisr. 
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îenl , (t)  dit  que  Bacchiis  tient  en  corn* 
naun  avec  cet  astre  le  sceptre  de  l’uni- 
vers, et  qu’il  gouverne  les  saisons  et  la 
nature,  en  circulant  dans  le  zodiaque 
partagé  en  '66  décans  et  en  quatre 
divisions  qui  forment  les  quatre  saisons. 
On  rcmar(|uoit  à Atlîënes  une  superbe 
statue  de  Ba€chus_,près  de  laquelle  étoit 
itne  fontaineconsacrée  aux  neufs  sœurs, 
appellée  Eiuiéacrênon  , nom  qui  rap- 
pelle lenombre  des  muses.  (2)  A Olympie 
on  trouvoit  l’autel  de  Bacclius  et  des 
Grâces  et  entre  deux  celui  des  Muses.  (3) 
Nous  pourrions  accumuler  encore  ici 
unefouie  de  preuves  et  d’autorités , qui 
concourent  à établir  cette  vérité  fon- 
damentale , que  Eacchus , appelé  par  les 
Grecs  Dionysos  , Liber  par  les  latins  , 
n’est  point  une  divinité  différente  de 
celle  du  Soleil  , adoré  par  tous  les 
peuples , sous  une  foule  de  noms  va- 
riés. Mais  nous-  croyons  suffisantes 
celles-  que  nous  avons  apjiorrées  et 
nous  n’accablerons  point  le  lecteur 
d’une  foule  de  citations  , qui  n’ajoute- 
roient  rien  à l’évidence  de  cette  propo- 
sition et  qui  retardéroient  la  marche 
de  nos  explications. 

Nous  poserons  donc  pour  principe , 
que  Bacchus  est  encore  le  Soleil  ; mais 
le  soleil  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  végétation  annuelle  et  avec  les 
besoins  de T’agnculture  , et  cHan'é  com- 
*ne  astre  bienfaisant.  Aussi  lui  donna- 
t-Oï>  l’épithète  de  dieu  bienfaisant.  (4) 
C étoii  lui  qui  versoit  dans  le  principe 
humide  , d’où  se  forme  la  sève  , tous 
les  germes  de  bien  qui  se  développent 
tous  les  ans  par  la  production  des 
plantes  , des  arbres  , des  moissons  et 
des  fruits.  Bacchus  sera  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  ce  qu’Osiris  étoit  chez 
les  Egyptiens,  une  divinité  Cabirique  (5) 
ou'tm  des  grands  dieux  tel  que  Jupiter. 
Comme  Ooiris  , il  présidera  à la 

fi)  'u>ian  otrat.  4,  p,  278. 

(1)  Pausan  attici4;.p.  13. 

(ij  Id-  Heliac  p 162. 

Hesych.  v. 

(5)  Schol  Apol.  1.  I.  V,  (^lyv 


régénération  des  plantes , il  fera  croî- 
tre la  vigne  , donnera  le  vltr  , et  méri- 
tera par  ses  bienfaits  la  reconnoissance 
des  hommes.  Enfin  Bacchus  sera  Osi- 
ris  , sous  tous  ses  rapports.  Il  n’y  aura 
de  différence  que  dans  le  nom.  Ces 
principes  une  fois  ])Osés  , nous  suivrons 
Bacchus  dans  ses  voyages  , coquine 
nous  avons  suivi  Osiris  dans  les  siens  , 
et  le  ciel  j)Our  l’un  et  pour  l’auli  e , 
sera  le  théâtre  coininnn  de  leurs  con- 
quêtes. C’est  une  conséquence  né- 
cessaire des  principes  que  nous  \enons 
d’établir  et  une  suite  de  ia  marche  que 
nous  avons  tenue  jusqii’ici  , dans  tou- 
tes les  explications  que  nous  avons 
données  des  légendes  et  des  poëmes  laits 
sur  le  soleil  et  sur  la  lune,  sous  quel- 
ques noms  qu’ils  aient  été  chantés.  Car 
encore  une  fois  , s^il  est  reconnu  que 
Bacchus  soit  le  soleil  , les  aventures  et 
les  courses  de  Bacchus  sont  celles  du 
soleM. 

Différens  peuples  se  sont  disputés  la 
gloire  d’avoir  donné  naissance  à Bac- 
chus , et  ont  chanté  ce  Dieu  ; ce  qüi  a 
multiplié  les  légen<les  et  les  ])oëme8  » 
dont  les  débris  forment  le  dépôt  con- 
fus des  traditiiins  sur  Bacchus.  Les 
chants  sur  ce  dieu  sontcornmuns  à tous 
les  peuples  , comme  les  bienfaits  du  so- 
leil. Les  Indiens  ont  chanté  les  exploits 
de  Bacchus  , (6)  etils  prétendent  que  ce 
dieu  est  né  dans  leur  pays.  Les  Ara- 
lies  (7)  le  réclament  et  ils  montrent 
chez  eux  le  lieu  qui  lui  servit  de  ber- 
ceau. Les  Arabes  sont  connus  par  le 
culte  spécial  qu’ils  rendoient  au  soleil 
et  aux  astres  particuliers,  (8;  sous  la 
protection  desquels  ils  mettoient  leurs 
tribus.  Ils  honorent  Bacchus  comme  le 
dieu  qui  contribue  le  plus  à fournir 
les  choses  nécessaires  aux  besoins  de 
la  vie  , (9)  ou  sous  les  rapports  de  Dieu 
bienfaisant.  Les  Grecs  sont  partagés 

(SJ  Diod.  1. 3,  c.  139.  p.  232. 

('])  Ib.  I.  4.  c.  147  p.  247. 

(8)  Ibid.  1 3.  c,  141. 

(.9)  Strab.  l.  i6.  p.  741. — 7^41 
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entr’eux  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 
La  plus  commune  opinion  !e  fait  naîtie 
à TJitbes;  (i)  mais  les  Eléens  , les  lui- 
bitans  de  Naxe  et  ceux  d’f  leuthèie  , 
ceux  de  Téos  et  une  fonde  d’autres  , 
prétendent  qu’il  est  né  chez  eux.  Les 
habitans  de  Fatras  disent  (pi’il  futnouni 
dans  leur  pays  où  il  coin  ut  meme  des 
dangers  delà  part  de  Pan.  (aillsriio- 
norent  sous  le  nom  de  Bacchus  AEsyin- 
nete  (3)  la  grande  divinité  de  tout  ce 
pays.  Ce  sont  les  mêmes  habitaus  de 
Fatras  c]ui  révèrent  sur- tout  Esculape  , 
sous  son  double  nom  d’Esculnpe  et  de 
b’arapisj  (4)  de  ce  Sarapis  qui  étoit 
une  des  foiines  d’Osiris  , ou  du  Bac- 
chus  Egyptien  , le  même  que  Fluton  , 
avec  lequel  (dément  d’Alexandrie  (5) 
confond  aussi  Bacchus^  lors  de  la  des- 
cente de  ce  dernier  aux  enfers.  IjCS 
Libyens  (<j)le  disputent  aux  Grecs  , aux 
Arabes  , aux  Egyptiens  j et  aux  Indiens, 
et  le  font  naîtie  delà  belle  Amaltliée^ 
laquelle  eut  commerce  avec  Jupiter 
Auimon  , qui  régnoit,  disent-ils  , autre- 
fois sur  une  partie  de  la  Libye.  Cette 
faille' Libyeue  se  lie  ai-'X  fables  Cré- 
. toises,  sur  Jupiter  et  sur  les  Titans,  et 
paroît  appartenir  à ceux  des  Libyens, 
<jui  étoient  établis  dans  la  Cyrénaûjue 
et  dans  le  voisinage  des  sables  où  se 
trouve  le  temple  de  Jupiter  Amrnon. 
Diodove  (7}  place  ce  Bacciius  avant  le 
-ilacchus  Egyptien  lils  de  Jupiter  , qui 
régna  en  Egypte  sous  le  nom  d’Osiris  , 
et  qui  établit  les  Mystères  ;et  après  cnx 
le  Bacchus  Grec  fiis  de  Sémélé  , c^ui 
dans  la  stiite  des  siècles  lut  fameux 
dans  les  liistoires  giecques  par  ses 
voyages  et  ses  conquêtes.  L’âge  ou  vé- 
cut ce  dernier  ne  ])eut  être  r[ue  fort 
éloigné  de  celui  oùvivoit  je  Bacchus, 
qui  étoit  contemporain  de  Jupiter  et 
des  Titans.  Tous  ces  Bacchus,  suivant 

(i J Diodor.  I.  3.  c.  139 — 140.  p.  235. 

fîj  Paus.  Ach.  p.  224. 

(3)  Ibid.  p.  226- 

(4)  Ibid.  227. 

(5^  Clem.  ad  Gent.  p.  22. 

(6J  Piod,  Ibid.  1.  3 c.  i.^!. 


nous  , se  réduisent  à l’nnique  Dieü 
Soleil , chanté  dans  diiférens  poëmes 
et  à diverses  époques  , chez  diiférens 
peuples.  Cicéron  (8)  compte  aussi  plu- 
sieurs Bacchus  ; il  en  distingue  prin- 
cipalement cinq.  Le  premier  étoit  fils 
de  Jupiter  et  de  Froserpine.  Le  second 
étoit  fds  dn  Nil  ; c’est  celui  qui  tua 
Nysa.  Le  troisième  étoitllls  de  Caprins  ; 
c’est  celui  qui  commanda  en  Asie  et 
en  honneur  duquel  furent  établies  les 
les  fêtes  Sabaziennes.  Le  quatrième 
étoit  fils  de  Ju[)iier  et  de  la  Lune  ; c’est 
à lui  que  s’adressent  les  cérémonies 
Orphiques,  l.e  cin<|ulènie  était  lils  de 
Thyoué  et  de  Nisus  ; c’est  celui  qui 
établit  les  fêtes  Triétéiides.  Cicéron 
aurolt  pu  ajouter  le  fils  d’Aimnon  et 
d’Amalthée  , fameux  dans  la  Cosmogo- 
nie des  Libyens  j celui  de  .lupiter  et 
de  Sérnélé  , chanté  par  les  Grecs;  le 
Bacchus  fds  de  Jupiter  et  de  Cérès  quç 
les  géaus  coupèrent  par  morceaux  et 
qu’ils  firent  ensuite  cuire  dans  une  mar- 
mite ; (9)  le  Bacchus  fils  d’Isis  , qui 
prit  le  sni  nom  d’ArsaphèsenEgy pte  ; (i 0) 
Je  Bacchus  Sebadius  adoré  sur  le  memt 
Zilmissusen  Jlirace,  etqueMaci  obe  (ii) 
.dit:être  le  Soleil  : aussi  unissoit-on  son. 
culte  à celui  de  Diane , suivant  liéro 
dote.  (12) 

Tontes  ces  filiations  de  Bacchus 
n’offrent  tant  de  variétés  , que  parce 
que  chaque  poêle  dans  ses  chants , cha 
que  prêtre  dans  sa  légende  sacré-!^  » 
chaque  peuple  dans  ses  traditions  reli- 
gieuses , donnoit  au  même  Dieu  une 
généalogie  différente , à raison  des  dif- 
férens  rapports  cosmogoniques  , qu  il 
leur  plaisoit  de  choisir  , pour  fixer  le 
dé[)art  de  l’astre  bienlaisant  , qui  fé- 
conde la  teire  et  répand  sur  nous  les 
heureuses  influences  du  ciel.  Cest  cette 
multiplicité  de  légendes,  qui  a produit 

(1  ) lEid  c.  145. 

4 89Cicero  de  nat.  deor.  b 3 r.  32. 

f'9)Diod.  I,  3.  c-  138.  p.  231. 

4 10  ) Plut,  de  Iside.  p.  363- 

( Il  J Satur.  1. 1.  c*  18. 

f 1»  J Hérodot.  1*  5 7- 
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me  discordance  si  monstrueuse  dans 
ces  anciennes  tra  litions  sur  Bacchus  , 
qu’il  est  impossible  de  les  concilier  , 
comme  l’a  très-  bien  observéUiodore.  (i  ) 
Mais  elle  n’a  plus  rien  d’étrange,  quand 
ou  fait  comme  nous  de  tous  ces  Bac- 
chus  , non  un  ou  plusieurs  princes  , 
mais  un  seul  être  , le  Soleil  chanté  dif- 
féremment , chez  différens  peuples  , en 
diflérens  siècles.  Si  on  doit  chercher  à 
les  concilier  , ce  ne  doit  pas  être  sûre- 
ment entr’elles  , mais  avec  la  marche 
de  la  nature,  fond  commun  sur  le- 
quel tous  les  chantres  de  Bacchus  ont 
travaillé.  C’est  le  lien  qtii  va  les  réunir 
toutes. 

On  cherchera  d’abord  ces  rapports 
dans  le  ciel  et  dans  la  partie  du  zodia- 
que , où  le  soleil  commence  à exercer 
cette  action  bienfaisante  sur  la  terré  à 
l’équinoxe  du  printemps.  C’est  là  que 
nous  trouverons  ce  taureau  , dont  Osi- 
ris  , ainsi  que  Bacchus  , empruntèrent 
leurs  attributs  communs  ; ce  saint  tau- 
reau, qu’invoquoient  les  femmes  Eleen- 
nes  , et  qu  elles  invitaient  à descendre 
vers  elles  av^*-  son  pied  de  Taureau  y 
ce  bœuf,  que  célébroient 

1..^  Argiens  adorateurs  d’Io  , ou  de  la 
lune  , dont  le  Taureau  céleste  conser- 
vait la  dépouille , depuis  qu’elle  eut 
quitté  sa  métamorphose  en  vache.  C’est 
là  que  nous  trouverons  , sur  le  front 
inêtiie  du  Taureau,  le  grouppe  des  Ilya- 
des  , que  toute  l’antiquité  a appellées 
les  nourices  de  Bacchus  , (2)  celles  à 
qui  Lycurgue,  prince  féroce,  ennemi 
dcB.icchus  , donna  la  chasse  et  qu’il  mit 
en  fuite.  Elles  étoient  hlies  d’Hyas  (3) 
et  de  la  Bœotle  , lieu  qui  donna  nais- 
sance à Bacchus.  Jupiter  , dit-on  , les 
trouva  au  moment  de  la  naissance  de 
Bacchus  et  les  plaça  aux  deux  (4)  pour 
indiquer  les  saisons.  Elles  annoncent 

(iJ  Diod.  f.  3.  c I3f? 139.  p.  agr. 

(2)  Hygin.  1.  2 Germaii.  c.  13. 

Csj  Tbeon  ad  A rat.  Phcenom.  125. 

^4)  Ovid.  fast.  I.  5, 

Cerman  c.  41,  adûiieni. 


i3 

leprintemps  etrantomne,  et  fixent  les 
limites  de  cet  intervalle  de  six  mois,  qui 
comprend  en  soi  les  moissons  , les  ven- 
danges et  la  maturité  des  fruits  , die 
Germanicus.  (5)  EÜes  fixi-iieut  donc  les 
limites  du  règne  biet'.faisant  d’Osiris  oii 
de  Bacchus  et  de  la  'durée  de  l’action 
féconde  que  le  soleil  exerce  sur  la  na- 
ture pendant  le  priniemps  et  i’éfé.  Que 
de  titres  pour  joueru  n 1 ù.edans  l’histoire 
deBacclinsou  du  Soleil.  Joignez  à celtique 
Bacchus  présidoit  an  princi[)e  humiJe 
de  la  nature,  ec  que  les  Kytides  étoient 
censées  i emplir  la  même  fonction  par 
leur  influence  , rjui  l.nr  mérita  l’épi-* 
tliètede  pluvieuses  que  leur  donne  Vir- 
gile, (6)  et  qui  rériond  parfaitement  à 
leur  nom  Grec  d’Hyades.  (7)  Ovide  fixe 
leur  lever  vers  le  milieu  du  passage  du 
soleil  sous  le  signe  du  Taurean,  le  len- 
demain de  celui  d’Amalthée  ou  de  la 
Chèvre  céleste  mère  de  Bacchus  , dans 
la  tradition  des  Libyens  , dont  nous 
parlerons  bientôt,  et  qni , comme  les 
Hyades  , porta  le  nom  de  constellation 
pluvieuse.  C’est  ainsi  que  la  fable  Ei- 
byene  confia  le  soin  de  Bacchus  à 
Aristée  ou  à 1 homme  du  Verseau.  Par- 
mi les  Hyatles  , on  en  distinguera  sur- 
tout une , qui  porte  le  nom  de'  Thyoné  , 
c’est-à-dire  le  même  nom  que  cer- 
taines traditions  donnent  à la  mère  de 
Bacchus  , de  ce  Bacchus  cpie  Cicéron 
comptepour  lecinquièmeBacclms,  celui 
qui  eut  pour  père  Nisns  et  Thyoné.  Ovide 
dans  ses  fastes  désigne  Thyoné  (8) 
comme  une  étoile  du  front  du  Taureau 
et  conséquemment  comme  faisant  par- 
tie des  Hyades  , ou  des  étoiles  du  front 
du  Bœufcélesteh  qui  donne  ses  formes  à 
Bacchus  ou  au  Suiellde  l’équinoxe  du 
printemps.  C’est  peut  être  la  brillante 
des  Elyades  , jildebaran  , étoit  le 
dieu  tutélaire  de  la  tiibu  Misa  chezi 

(d)  Virgi?.  Ænéid.  I.  r.  v.  74!?, 

(l)  Isiclor.  Orig.  I.  3.  c-  47, 

(Z')  Fast.  I.  5.  V.  .23. 

(9>  Fast,  1.  6.  V.  7>i- 
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les  Arabes  , peuples  qui  révèroient  sur- 
tout Bacchus.  Oti  les  clisoit  Biles  d’A- 
tlas dans  certaines  traditions  ; d’autres 
autours  , suivant  Théon  , (i)  les  aq)pel- 
lüient  les  Biles  de  Cadinus  , ou  de  la 
constellation  du  serpentaire  , qixi  se 
ti'ouve  en  aspect  avec  elles  et  1rs  fait 
lever  à son  couclier.  (/)  En  effet , en 
automne^  lorsque  le  soleil avoit  atteint 
le  Serpentaire  ou  étoit  arrivé  chez  Cad- 
inus , les  Hyades  é(oieat  les  premiers 
astres,  qui  se  levoient  le  soir  avec  le 
Taureau  et  qui  fixoieut  le  temps  du 
labourage  et  des  semailles.  Ainsi  Tliyo- 
né  , aussi  bien  que  ses  sœurs  , étoient 
des  filles  de  Cad  mus  , placées  sur  le 
Taureau  , qui  enleva  Europe  sœur  de 
ce  prince  , et  qui  portoit , comme  le 
Taureau  Apis,  le  croissant  de  la  lune 
sur  l’épaule.  C’est  lui  qui  , s'arrêtant 
près  du  bord  i-le  la  mer  , marqua  à 
Cadmus  le  lieu  ou  il  devoit  fonder  sa 
ville  aux  septs  iportes  , inscrites 
cune  du  nom  d’une  planète.  La  tradi- 
tion , qui  fait  Bacchus  fils  de  Séinélé'  , 
dit  aussi  / que  Séméle  était  une  fille 
de  Cadmus  et  par  une  conséquence 
nécessaire  , une  des  sœurs  des  Hyades  , 
P'^’T-iue  les  Hyades,  suivant  Myrtile , 
ctoieni  filles  de  Cadmus. 

La  fable  c>-ypose  que  le  grand  Jupi- 
ter arriva  chez  Cul, pus  j qu’il  eut  coin- 
ineice  avec  une  de  ses  tqies  et  qu’au 
bout  do  sept  mois  nacquu  Bacchus. 
Depuis  la  conjonction  du  soleil  uvec 
le  Serpentaire,  ou  depuis  son  arrivée 
chez  Cadmus  , jusqu’à  son  retour  au 
Taureau  équinoxial  , il  s’écoule  six 
mois  , et  il  y revient  au  septième,  pré- 
cisément au  bout  du  terme  que  l’on 
donne  à la  durée  de  la  conception  de 
Bacchus.  Alors  Sémélé  l’Hyade  périt 
absoibée  dans  les  feux  solaires , au 
moment  où  le  dieu  du  printemps  re- 
prend ses  foudres  , et  où  la  nature  va 
éprouver  l’action  féconde  et  bienfai- 

fij  Theon  ad  Arat.  Phæn.  p.  125. 

('2')  Diod.  I.  I , c.  14.  p.  27. 

(3)  Diod.  l.  4 c.  147. 

(4^  Clément  Alex.  Adhor.  ad  Gen.  Arnob  contr, 
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santé  du  soleil.  C’est  alors  que  Sémé- 
lé accouche  d’un  jeune  enfant , sembla- 
ble en  tout  à Osiris  , et  qu’on  dit  être 
le  fruit  d’une  Théophanie.  (2,)  Le  point 
équinoxial  du  printemps  coincidant 
avec  le  signe  du  rameau  ^ dans  lequel 
sont  les  Hyades  , est  toujours  en  aspect 
avec  le  Serpentaire , qui  le  j>renilei’ 
monte  le  soir  sur  1 borison.  C'est  cette 
a[)parenceAstroiiomiquc,quL  afaitlier  la 
naissance  de  Bacchus  ù Ihistoiie  d'Eu- 
rope et  de  CaJmus  , et  (jui  fuit  ent.er  ' 
dans  le  cé  émonial  îles  mystères  de 
Bacchus  (3)  le  serpent  et  le  taureau, 
comme  principaux  simboles  de  ce  r.ulte. 
Aussi  donnoit-on  aux  inities  aux  mys- 
tères de  Bacchus  cette  formule  secièie 
à apprendre;  (4;  Is  taureau  engendra 
le  serpent , et  le  serpent  engendta  le 
taureau.  Ces  deux  constellations  fixoient 
les  deux  époques  les  pms  importantes 
du  mouvement  annuel  du  soleil  , et 
fournissoient  les  attributs  de  cet  astre 

urintemps  et  en  automne.  Placées 
dans  1»»....  . 1.  r , 

. 1. '“tuation  diamétralement  op- 

ijosee , lune  ^ 

L ^ ^ / . nécessairement  lever 

1 autre  , et  reciproq».- 

Ce  serpent  est  celui  qui’  ,, 
le  Scorpion  et  sur  la  Balance, 
porte  sa  tête  sous  la  couronne  d’AC 
riadne  ,(5y  à qui  Bacchus, suivantO vide, 
Hygin  et  Lactance  , donna  le  nom  de 
Libéra  y ou  de  Proserpine.  C’est  elle 
qui  couronnoit  la  lune  , dans  son  pas- 
sage aux  signes  inférieurs  , et  qui  s’u-^ 
ïxissoit  au  soleil  , lorsqu'en  conjonc-l 
tion  avec  le  serpent , il  descendoit  aux| 
régions  australes  et  devenoit  Sarapis  et  ’ 
Pluton  dieu  des  enfers.  C’est  cette 
apparence  Astronomique  , qui  dans 
d’autres  traditions  lit  naître  Bacchus 
des  amours  de  Jupiter  métamorphosé 
en  serpent  avec  Proserpine , et  qui  fit 
supposer  que  le  fruit  de  leurs  amours 
fut  un  taureau  , qu’on  honora  sous 
le  nom  de  Bacchus.  (6)  C’est  le  Bac- 

Cent.  1.  5. 

(^)  Ovid  fast.  f.  3.  V.  459  et  Hjrgia  fab.  224,  Lac- 
tance  1.  i.  c.  10. 

(6)  Athenag  légat,  pro  chr.  p*  77- 
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I cLns  Zagi’eus  , dont  parle  Nonnus  et 
’ qu’il  appelle  le  premier  Racclius.  (i) 
t.icéion  fait  aussi  le  premier  Bacchus 
lils  de  Proserpine  et  de  Jupiter.  (2) 
Diodore  le  compte  pour  le  second  , (3) 
mettant  avant  lui  le  Bacchus  Indien  , 
qu’il  dit  être  le  plus  ancien  de  tous. 
On  le  peignoit  avec  une  longue  barbe. 
Peut  être  est-ce  cela  qui  lefaisoit  regar- 
der comme  le  plus  ancien.  Pour  nous  , 
qiri  ne  connoissons  de  différence  d’âge 
dans  les  Bacchus  , que  celle  des  ima- 
ges , dont  les  formes  varioient  dans 
les  quatre  saisons  , et  qui  ne  comptons 
point  plusieurs  Bacchus  , mais  un  seul, 
/ dont  les  filiations  varient  à raison  des 
choix  arbitraires  , que  les  prêtres  firent 
de  tel  ou  tel  aspect  céleste,  parmi 
ceux  qui  fixoient  le  moment  de  l’équi- 
noxe , nous  nous  bornerons  à dire  , 
qu’une  de  ces  généalogies  faisoit  naî- 
tre Eacchus  du  serpent  céleste  et  de 
la  couronne  d’Ariadne,  appellée  Libéra^ 
nom  que  toute  l’antiquité  a donné  à 
Proserpine.  Nous  ajouterons  , que 
cette  même  génealog'e  donnoit  des 
cornes  de  bœuf  à ce  Bacchus  , comme 
les  Egyptiens  en  donnoient  à Osiris  , et 
qu’elle  le  faisoit , comme  Osiris  , dieu 
du  labourage  et  des  semailles.  Les 
étoiles  du  taureau  en  étoient  l’indica- 
tion , par  leur  lever  en  automne  au 
moment  de  la  conjonction  du  soleil 
avec  le  serpentaire , qui  tient  le  ser- 
pent sur  la  tête  duquel  repose  la  cou- 
ronne de  Libéra,  couronne  que  Bac- 
chus plaça  aux  deux  ^ dit  la  fable  , 
au  moment  où  il  descendit  aux  enfers. 
Voici  ce  que  dit  de  ce  Bacchus  Dio- 
dore  de  Sicile.  (4)  « On  parle  d'un  second 
Bacchus  , fils  de  Jupiter  et  de  Proser- 
pine ; d’autres  disent  de  Gérés.  On 
prétend  qu’il  est  le  premier  qui  ait  ac- 
coutumé les  bœufs  au  joug.  Jusqu^alors 
les  hommes  cultivoient  la  terre  de  leurs 

{])  Nonnus  Dioiiys.  I.  6.  v.  165. 
f'2j  De  Nat.  Deor.  1.  3.  c.  21. 

^3;  Diod.  \.  3-  c.  138—139  a32< 

(4)  Diod.  c.  139.  p.  232. 

(Sj  Diod.  i.  1 c,  13.  p.  25.  c.  io  p,  19—20.  c.  9. 
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propres  mains,  (k)  Il  fut  l’aiîtear  de 
beaucoup  d’inventions  utiles  , qui  di- 
minuèrent les  travaux  du  laboureur. 
Ses  bienfaits  envers  les  hommes  lui 
mérilërent  leur  reconnoissance  et  les 
honneurs  de  l’immortalité.  Il  partagea 
les  hommages  , que  l’on  rendoit  aux 
dieux  ^ et  on  lui  immola  des  victimes. 
I.es  peintres  et  les  sculpteurs  armèrent 
de  cornes  son  front  , soit  qu’ils  vou- 
lussent parla  caractériser  la  nature  de 
ce  second  Bacclius  , soit  qu’ils  voulus- 
sent rappeler  les  services  qu’il  avoi'c 
rendus  aux  agriculteurs  , par  l’inven- 
tion de  la  charrue.  53  Nous  nous  rappe- 
lons , qu’on  en  disoit  autant  d’Osiris  , 
ou  du  Bacchus  (5)  Egyptien.  Car  ce 
rapprochement  est  bon  à faire  , pour 
Cüiiflinier  l’identité  déjà  bien  établie 
entre  l’Osiris  Egyptien^  et  le  Bacchus 
des  inystè;es,  et  entre  les  fables  solai- 
res faites  sous  ces  deux  noms- 

Onrapprochera  aussi  decette tradition 
le  passage  do  Plutarque  sur  les  bœufs 
sacrés  de  l’Egypte,  dans  lequel  Philar- 
chus  dIsoit  que  Barebus  pour  la  pre- 
inièrefois,  amena  de  l’Inde  deux  bœul's, 
dont  l’un  s’appeloit  Apis  et  l’autre 
Osiris , qui  tous  deux  retraçoient  la 
même  idée  théologique  , suivant  la  doc- 
trine des  prêtres  Egyptiens.  (6)  Ces 
bœufs  étoient  l’image  du  Taureau  cé- 
leste, comme  nous  le  dit  Lucien,  (7) 
de  ce  Taureau  qui  portoit  sur  son  front 
les  Hyades  et  sur  son  dos  les  Pleïades, 
les  deux  groupes  d’étoiles  les  plus  fa- 
meux par  leur  rapport  avec  les  opé- 
rations agricoles  , comme  on  peut  le 
voir  dans  Hésiode  , (8)  dans  Ihéun  , 
dans  Germanicus  et  dans  tous  ceux 
qui  ont  parlé  d’A.stronoinie  rurale. 
Ainsi  Bacchus  taureau  devint  le  dieu 
du  labourage  ; et  on  dit  de  lui  , qu’é- 
tant fort  ingénieux  il  attela  le  pre- 
mier les  bœufs  à la  charrue  et  euse- 

p.  18. 

(ôj  Plut,  de  Iside  p.  3fi2j 

(jJ  Lucian  de  Asirol.  p.  986.’ 

(ij  Hisiod.  Opéra  et  Dies.  Tbeon  p.  134 — 135, 
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inença  la  terre  ; ce  qni , disent  les  con^ 
teurs  de  fables^.,  le  fît  représenter  avec 
des  cornes  de  bœuf  à la  tête.  C’est  ce 
fils  de  Proserpine  et  de  Jupiter,  connu 
sons  le  nom  de  Bacclms  Sabazins  , sui- 
vantDiodorede  Sici!e;c’est  (i)  celui  dont 
on  célébré  la  nuit  les  mystères  et  dont 
on  couvre  l’oiigine  et  le  céiémonial 
du  voile  des  tencl.'rcs  , pour  cacher 
des  operations  , auxquelles  se  refuse 
la  pudeur.  Nous  en  parlerons  à l’ar- 
ticle des  rnystèies. 

En  attendant  il  suffit  de  dire  , que 
la  fiction  sacrée  })résentoit  l’idée  de 
]>lusieurs  incestes  de  la  part  de  Jupiter 
et  d’aventures  obsc cries.  En  effet,  on 
enseignoit  aux  inities  que  Jupiter  avoit 
conçu  une  passion  criminelle  pour 
Cérès  sa  mère.  (2)  Que  pour  la  trom- 
jier  il  s’etoit  métamorphosé  en  tau- 
reau J c’est-à-dire  , qu’il  prit  la  forme  , 
qu’il  avoit  qu  ind  if  tiorupa  la  sœur 
deCadmus,  Europe  , placée  ensuite 
dans  le  Taureau  céleste  ; et  qui  étoit 
tante  de  Sémélé  , n.ère  de  Bacchus  , 
suivant  d’autres  légendes.  Sous  cette 
inetarnoi phose  ce  dieu  força  la  déesse  , 
qui  reconnut  bieniot  l’artifice  de  son 
nls.  Celui-ci  se  voyant  découvert  s’é- 
chajipa.  La  mère  entre  en  fureur  et 
médite  le  moyen  de  s’en  venger.  Jupi- 
ter effrayé  demande  grâce  j elle  se 
refuse  à toutes  les  sollicitations.  Pour 
la  satisfaire  ^ il  imagine  un  moyen  j 
c'étoit  de  confier  les  testicules  d’un 
bélier.  Il  fait  croire  à sa  mère  qu’il 
s’est  mutilé  par  une  suite  de  répentir  j 
et  pour  le  prouver,  il  lui  jette  dans 
le  sein  les  parties  sexuelles  du  bélier, 
l a déesse  s’appaise  , prend  soin  de  son 
fruit  et  accouche  à terme  d’une  char- 
ifiaiite  fille,  qu’on  appella  Libéra  ou 
Proserpine.  Le  Dieu  Bélier  , ou  Jiq')iter 
é])ns  des  cliajnies  r!e  la  belle  Pjoser- 
pine  , ou  du  fruit  de  ses  amours  avec 
Cérès,  oxiblie  son  premier  crime  et  son 
lepenlir  , poirr  se  porter  à un  nouvel 

è O DioJor  i.  c.  p.  249. 

( 2)  Arnob.  1.  5.  p.  170. 
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acte  de  licence.  Il  conçoit  un  désir 
incestueux  pour  la  belle  Proserpine  , 
et  pour  la  tromper  , il  se  métamor- 
phose en  serjrcnt.  Sons  cette  forme  il 
s’approche  de  la  belle  , comme  le 
démon  s’étoit  approché  d’Eve  ; il  la 
caresse,  l’embrasse  dans  ses  replis  et 
la  rend  mère  d^un  fils,  qui  avoit  toutes 
les  formes  du  taureau  et  ce  taureau  \ 
étoit  Bacchus,  (3)  Do  là  vint  que  l’on 
enseignoit  dans  les  initiations  cette  gé- 
nération mystérieuse,  sous  le  Voile  d’un 
vers  énigmatique  , que  nous  avons  cité 
plus  haut  : fe  tavreàu  avait,  engendré  le 
dragon  , et  le  dragon  engendra  le  tau- 
re au{J)  .(d  dire,  le  soleil  uni  au  tau- 

reau donna  naissance  au  dragon  , qui 
se  levüit  le  soir  à 1 equinoxe  de  prin- 
temps; de  meme  que  le  soleil  uni 
ensuite  au  dragon  ou  au  serpent  de 
l’équinoxe  d'’automne,  sur  lequel  est  Li- 
béra ou  la  couronne  d’Ariadne  , donna 
naissance  le  soir  au  taureau  , qui  por- 
loit  sur  son  front  les  Hyades  et  les 
Pléiades  , et  annonçoit  l’époque  des 
semailles  et  du  labourage.  Ce  serpent 
est  celui,  que  tient  Ophiucus  ou  Cad- 
mus  , comme  le  tauieau  est  celui  qui 
enleva  sa  sœur  Eurojie  ; c’est-à-dire  , 
que  l’un  est  le  serpent  du  père  et  de 
la  tante-,  l’autre  le  taureau  de  Sémélé 
mère  de  Bacchus  , dans  la  fiction  des 
Grecs  de  Tiièbes.  Car  celle  que  nous 
venons  de  rapporter  est  une  fable 
Phrygiene  , faite  sur  le  Bacchus  Saba- 
zius  , C]ue  Cicéiou  dit  avoir  régné  en 
Asie.  (4)  Aussi  Arnobe  dit-il  , -que 
cette  doctrine  étoit  celle  des  mystères  , 
auxquels  on  initioit  en  Phrygie.  (ot) 
Cette  mutilation  de  Jupiter  lessemble 
beaucoup  à celle  d’Atys,  et  à la  céré- 
monie de  l’aibre  sacré  au  pied  duquel 
on  mettoît  un  bélier  , dans  la  célébra- 
tion des  mystères  de  Cybèle  et  d’Atys 
son  amant.  Pour  conserver  la  mémoire 
de  cet  événement  , ou  j)lutôt  de  cette 
fiction  sacrée  , on  couloit  un  serpant 

fl)  Ibid.  p.  171. 

é4;Cicer.  de  nat.  Deor.  !.  3.  c.  23. 
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âoré  dans  le  sein  des  initiés  et  on  le 
faisoit  sortir  par  le  bas  de  la  robe. 
C ément  d’Alexancbie  (i)  rapporte  la 
niêtiie  fiction  sacrée , et  l’attribue  aux 
chefs  de  l’iniiiation  aux  iny-.tèrcs  d’A- 
tys  et  deCybèlcet  aux  Cor)  b intcs.  Il 
dit  que  le  serpent  , (|ue  l’on  conloit 
dans  le  sein  des  initiés  aux  rrnstères 
Sabaziens  , ctoiL  l’iinaoe  de  Junitei-  l ii- 

A 1 O .1 

meme  et  de  scs  a moin  s incestueux 
avec  Pj  ose!  pinp  sa  fuie  , des  juelA  étoit 
né  un  hls  à forme  de  taiiieau  ; ce 
qui  avoit  donné  lieu  à la  formulesa- 
crée  , qui  contenoit  l;i  généiaiion  réci- 
proque du  taureau  et  du  serpent,  dont 
nous  venons  de  pailer. 

Pour  peu  qu’on  veuille  jetterun  coup 
d’œil  sur  les  .‘.ignés  et  les  constellations 
qui  fi  xoient  alors  les  deux  cquiiioxes  , 
sur  les  points  du  retour  et  de  la  retraite 
du  soleil  , ou  de  son  passage  d’un  hé- 
misphère à l’autre  , et  qui  conséquem- 
ment donnoient  à ses  images  les  for- 
mes variées (ju’c lies  prenoientaux  difré- 
rentps  sai.sons  , on  verra  aisément  (jue 
le  taureau  et  Je  serpent  , qui  s’engen- 
drent ici  mutuellement , sont  ceux  des 
constellations  qui  p;  é'^idoient  au  prin- 
temps et  à l’automne.  L’un  étoit  le  type 
I d’A  pis,  image  vivante  d’Osiris  et  de 
I Bacchus  , et  l’autre  le  serpent  rie  Cad- 
mus  , père  de  Sémélé  mère  de  Bacchus  , 
celui  dont  la  fille  eut  commerce  avec 
un  dieu  , et  devint  mère  d’un  enfant 
qui  avoit  tous  les  traits  d’Osiris  , dont 
Apis  étoit  1 image  et  qu’on  peignoit 
avec  des  cornes  de  bœuf.  Aussi  on  voit 
que  cette  nouvelle  généalogie  de  Bac- 
chus ne  nous  fait  point  sortir  des 
limites  cé  estes  , qui  fixoient  les  ter- 
mes de  la  course  du  soleil  dans  notre 
hémisphère  boiéal  , et  nous  reportent 
encore  vers  les  Ilyades  , nourrices  de 
Bacchuset  versTliioriésa  mère, qui  b;  ille 
eu  front  du  Taureau  , ou  vers  les  filles 
de  Cadmus , dont  Sémélé  étoit  une  , et 
vers  le  seipent  que  tient  Cadraussur  le 
signe  d’automne.  Ce  serpent,  le  jour  de 

(i)  Clément  Prot-  p.  ii. 

Relig.  Univ.  Tome  II. 
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Pénuinnxe  de  printemp.s  , lorsque  le 
soleil  s’unissoit  au  Tauicau,  mon  oit 
le  soir  et  le  premier  snr  i’horison.  Il 
annonç  it  le  crépuscule  de  la  pie- 
inière  nuit,  qui  tcrminolt  le  jour  dont 
le  matin  Arles , on  le  bélier  , qî:i  donna 
ses  formes  à Aniinon  père  de  Baccirus  , 
aunonçoit  l’auvoic. 

Voilà  l’origine  de  la  liaison  qu’il  y 
a entre  Catbiins  d’un  10  é et  Jiipi  er 
Ammon  de  l’autic  , qui  tous  deux 
figurent  dans  la  fable  qui  a pour  <*!)- 
jet  la  naiss'ince  de  B.uxh'  s.  C’e:-.L  ce 
béder  dont  Ir. s tc.sticules  furent  cou- 
pés l'.ar  .hipiter  , et  (ju’il  Jeta  dans 
le  sein  de  sa  mère  , aj  rès  cju’il  eut  eu 
commerce  avec  elle  sous  la  forme  du 
taureau.  C’est  en  ell'tt  sous  le  Taureau  , 
ou  lorsque  le  soleil  a atteint  ce  signe, 
que  le  Bélier  céleste  appelé  Jupiter 
Ammon  ]Tar  les  anciens,  et  qui  donna 
à ce  (lieu  .ses  formes  , se  dégage  le  matin 
des  rayons  solaires,  ou  se  lève  Ilcliaque- 
ment  et  p.écè  ’e  immédiatement  le  char 
du  soleil  piintanuier,  que  porte  le 
Taureau  dont  Jupiter  piit  la  forme 
pour  féconder  Europe  , et  sons  laquelle 
il  cacha  lo  , ou  I^is  , mèie  d’Epaphus  , 
ou  d’Apis.  Le  Calendrier  des  pontifes 
romains  fixe  le  lever  Heliaque  de  ce 
Belier  dix  jours  après  l'entrée  du  soleil 
au  Taureau,  et  cinq  jours  avant  celui 
de  la  chèvre  Amalthée , que  porte  le  co- 
cher. Placée  immédiatement  au-de  sus 
du  Tarn  eau  , cettebelle  nymphe, dont  la 
fable  Libyennefait  une  mère  de  Bacchus 
nous  fournit  une  nouvelle  preuve,  que 
c’es  taux  limites  équinoxiales  qiœ  nous 
trouver  ons  toute  la  famille  de  B.rcchus, 
dans  toutes  les  légendes  possTles. 

En  effet  les  Libyens,  dans  leurs  tra- 
ditions , font  Bacchus  fils  de  Jupiter 
Ammon  , ou  du  bélier  dont  ce  dieu 
empiunte  les  attributs  et  d’une  b^lle 
nymphe  nommée  Amalthée  , qui  habi- 
toit  près  des  montagnes  Céraunienes 
ou  de  la  foudre/  allusion  manifeste 
aux  météores  de  cette  saison  , et  que 
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]cs  Grec5  ont  rendue  dans  la  fable  de 
Sémélé  foudroyée.  Cette  princesse  char- 
ma par  sa  beauté  Aramon  qui  régnoit 
en  Libye  , et  qui  avoit  pour  épouse 
Rhéa  fille  du  ciel  , et  sœur  de  Saturne 
et  des  Titans.  Il  voulut  en  jouir  et  la 
rendit  incre  d’un  fils  étonnant  par  sa 
force  et  sa  beauté  j c’étoit  Bacchus.  Il 
établit  Anialthée,  n.bre  du  jeune 
prince,  reine  d’un  pays  voisin,  qui 
avoit  la  forme  d’une  corne  de  bœuf  j 
ce  qui  est  une  allusion  bien  évidente 
au  l’aureau  céleste  et  à sa  corne  Bo- 
réale sur  laquelle  s’appuie  le  pied  du 
Cocher  (// ^ qui  porte  entre  ses  bras  la 
chèvre  A mal  thee.Théon  (i),  après  avoir 
parlé  des  filles  de  Cadinus  ou  des 
Hyades  nourrices  de  Bacchus  , ajoute 
qu’il  y a une  étoile  du  Taureau  , qui 
forme  l’extrémité  de  sa  corne  droite 
et  l’extrémité  du  pied  gauche  du  co- 
cher, lequel  cocher  se  leve  en  partie 
avec  le  Taureau.  L^étoile  brillante  du 
cocher , placée  un  peu  plus  haut,  se  lève 
des  premières  et  c’est  elle  que  toute 
l’antiquité  a désignée  sous  le  nom  d’A- 
malthée  , (2.)  femme  de  Pan  un  des 


compagnons  de  Bacchus  et  d’Osiris. 

\ Car  tout  ici  se  lie  rapporté  au  ciel. 
L’auteur  de  cette  fable  fait  du  lieu 
où  régnoit  Amalthée  un  séjour  en- 
chanté ; allusion  bien  marquée  à l’état 
de  la  terre  au  printemps  , lorsque  le 
soleil  pa*  coure  le  Taureau  sur  lequel 
est  placé  Amalihée.  La  terre  étoit 
couverte  de  vignes  et  de  vergers 
plantés  d’arbres  cjui  produisoient  des 
fruits  délicieux.  C’étoit  en  effet  l’âge 

Id’or  de  la  nature  si  vanté  par  les 
Grecs  , et  le  jardin  délicieux  ou  l’hom- 
me fut  placé,  suivant  les  fables  Juives 
et  Persannes.  ha  princeS'e  , qui  régnoit 
sur  ce  lieu  de  délices  et  d’abondance, 
l’appella  de  son  nom  la  corne  d’A- 
j malthce.  C’est  depuis  ce  temps  , con- 
' tinue  notre  auteur  , que  la  postérité  a 


nommé  corne  d’ Amalthée  toute  terre 
excellente  et  féconde  en  fruits  de  toute 
espèce.  L’allégorie  perce  ici  de  toutes 
parts.  Ammon  craignant  les  suites  de 
la  jalousie  de  son  épouse  (3)  s’empare 
du  jeune  enfant  et  le  transporte  à 
Nyse  , (O)  dans  une  isie  qu’arrose  le 
fleuve  Triton.  C’est  un  séjour  enchanté 
dont  l’auteur  se  plaît  à nous  faire  la 
description  , ainsi  que  de  la  grotte  où 
Ammon  dépose  le  jeune  Bacchus  sous  la 
garde  d’Aristéefils  de  Cyi  ène,  celui  dont 
l’image  est  placée  aux  deux  au  signe 
du  Verseau  , qui  , à cette  époi[ue  , étoit 
le  signe  du  solstice  d’hiver  , le  signe 
où  le  soleil  prenoit  naissance.  Ce  fut 
lui  qui  fut  le  précepteur  du  jeune 
Bacchus  , sous  la  surveillance  de  Mi- 
nerve. Ici  est  un  épisode  c4)  sur  les 
goûts  et  les  talens  de  cette  chaste 
déesse  , et  sur  la  victoire  qu’elle 
remporta  sur  la  chèvre  redoutable  , 
dont  la  peau  lui  servit  dans  la  suite 
d’égide.  Cette  égide  de  Minerve  , (5) 
étant  la  même  que  celle  de  Jupiter  , 
et  celle-ci  étant  composée  de  la  peau 
de  la  Cl  èvre  céleste  ^il  paroît  que  ce 
morceau  épisodique  contient  une  au- 
tre fiction  sur  la  même  constellation 
considérée  sous  un  autre  rapport. 

I/auteur  suit  le  développement  du 
génie  et  des  talens  du  jeune  Bacchus.  (6) 
Il  étoit  encore  enfant  qvxe  déjà  il  exa- 
minoit  la  nature  du  vin  et  l’usage 
qu’on  en  pouvoit  faire  , en  exprimant 
le  jus  des  raisins  qu’il  ceuilloit  aux 
vignes  , qui  poussoient  sans  culture. 
Peu-à-pen  il  trouva  le  moyen  de  per- 
fectionner ces  plantes  par  la  culture, 
et  forma  le  dessein  de  communiquer  ses 
découvertes  aux  autres,  persuadé  qu’il 
obtiendroit  l’im mortalité parl’importan- 
ce  d’un  tel  bienfait.  Le  bruit  de  sa  gloire 
naissante  parvint  aux  oreilles  do  Rhea 
épouse  d’Amraon  , qui  tenta  de  s’assurer 
de  sa  personne.  N’ayant  pu  réussir 


^ijTheon.  p.  125^. 

!•  2.  c.  14. 

^ 3 ) Diüd.  I,  141,  p.  237—538. 


Ibidem,  p.  239- 
('sJ  Apoilod.  I.  3. 

(6J  Diod.  Ibid,  p.  239. 
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cîans  ses  projets  , elle  quitta  son  époux 
infidèle  , et  alla  rejoindre  les  Titans 
ses  frères.  Elle  épousa  un  d’eux  , Sa- 
turne son  frère.  Elle  détermina  celui- 
ci  à déclarer  la  guerre  à son  pre- 
mier époux  Aininon  , qui  succomba 
et  fut  obligé  d’aller  chercher  un  asvle 
en  Crète  , où  il  épousa  Créta  , (/q  une 
des  filles  des  Curètes  , dont  le  nom 
fut  donné  à cette  isle  appellée  aupara- 
vant Idea.  Saturne  , ( i)  maître  du  royau- 
me d’Armnon  , traite  durement  le  pays 
et  se  dispose  à mener  son  armée  con- 
tre Nysa  , où  étoit  Bacchus.  Celvai-ci 
rassemble  des  forces  , (z)  et  secondé 
de  Minerve  s’oppose  aux  efforts  de 
Saturne  , qui  reçut  une  blessure  dans 
le  combat  et  fut  vaincu.  La  principale 
gloire  de  cette  action  est  ' due  à la 
bravoure  de  Bacchus,  Ce  héros  traita 
avec  la  plus  grande  humanité  les  pri- 
sonniers , et  les  attacha  à ses  armées. 
Ils  virent  dans  leur  libérateur  un  dieu. 
Aristée  , son  gouverneur^  donna  le  pre- 
mier l’exemple  aux  autres  de  lui  sa- 
crifier comme  à une  nouvelle  divinité. 
Comme  les  Pans  avoient  accompa- 
gné ■ Osiris  dans  ses  conquêtes  , les 
Silènes  accompagnèrent  aussi  Bacchus  ; 
nouveau  trait  de  ressemblance  entre 
ces  deux  dieux  et  leurs  deux  fables. 
Bacchus  parcourut  des  déserts  arides 
et  infectés  par  des  bêtes  féroces.  II 
tua  un  monstre  terrible  né  de  la  terre  j 
qui  avoit  fait  beaucoup  de  ravages  ^ 
et  délivra  le  pays  de  l’effroi  qu’il  y 
causoit  : ce  monstre  s’appeloit  (q)  Kam- 
pê.  Car  la  destruction  des  monstres 
entra  aussi  dans  son  plan  de  bienfai- 
sance. Il  mai’cha  ensuite  contre  les 
Titans  et  contre  Saturne  , sur  qui  ü 
Iremporta  une  nouvelle  victoire.  Bac- 
chus  donna  encore  une  novtvelle  preuve 
de  son  humanité  envers  les  premiers 
vaincus , de  manière  à mériter  l’affec- 
tion de  Rhéa  et  de  Saturne. 

Après  sa  victoire  il  bâtit  un  temple 

éi)  Ibid.  p.  240. 

C2J  Ibid.  c.  143. 


et  consacra  un  oracle  à Ainmon  son 
père  , et  y attacha  des  prêtres  (3). 
11  y fît  représenter  son  père  avec  des 
cornes  de  bélier  à la  tête,  parce  que, 
dit-on  , le  casque  dont  se  servoit  ce 
prince  dans  les  combats  avoit  celte 
forme  ; d’autres  disent  , j'arce  que  .ses 
cornes  lui  étoient  poussées  natur  l'e- 
ment  à la  tête.  Ni  l’un  ni  l’autie 
n’est  vrai  ; ce  sont  les  attributs  du  so- 
leil à'^ries  ou  du  bé.ier , signe  qui 
précédoit  d’un  mois  celui  où  cet  astre 
prenoit  les  attributs  du  taureau.  C est 
sous  cette  forme  que  le  planlsphèro 
Egyptien,  imprimé  dans  Kirker  nous 
peint  le  génie  cm  le  dieu  tntélaiie 
à' Arles  ^ ou  du  règne  d’Ammon.  C’est 
par  cette  même  raison  ^ dit  l’auteur  de 
cetie  fable,  que  son  fils  Bacchus,  qui 
ressembloit  à son  père  , eut  aussi  de? 
cornes.  Il  y a cette  différence  entre 
eux  , (|uoifpi’en  dise  cet  auteur  , que  les 
cornes  d’Ammon  étoient  des  cornes  de 
bélier  , et  que  celles  de  Bacchus  sont 
dfS  cornes  de  bœuf.  Et  la  raison  de 
cette  différence  est  tirée  de  la  diffé- 
rence , où  se  trouve  le  soleil  dans  les 
deux  mois  qui  se  succèdent  aux  envi- 
rons de  l’équinoxe  , au  mois  du  Bé- 
lier et  à celui  du  Taureau.  Mais  le 
principe  ou  la  raison  de'  cet  ornement 
symbolique  a le  même  fondement. 
Ce  temple  , cet  oracle  de  Jupiter 
Ammon  , et  les  attributs  du  bélier 
donnés  à sa  statue  , ont  un  rapport 
mieux  marqué  avec  le  ciel  et  avec 
le  signe  à’ Arles  dans  d’autres  tradi- 
tions , qui  justifient  notre  assertion 
sur  l’origine  dé  cette  consécration  , 
que  fait  Bacchus  à Jupiter  Hammon, 
tirée  des  constellations  , ou  du  Bélier 
céleste.  Hygin  ( 4 ) , parlant  du  signe 
céleste  du  Bélier  , nous  dit  que  « Bac- 
chus faisant  la  guerre  en  Afrique  ar- 
riva avec  son  armée  dans  un  désert 
très-sablonneux  où  il  maiiquoit  abso- 
lument d’eau  J que  se  trouvant  dans 

ésJ  Ibid.  p.  142. 

( 4;  Hygin. 
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le  plus  grand  embarras  , un  bélier 
tout  à coup  leur  apparut  ; que  ses 
soldats  se  mirent  à sa  poursuite  , et 
qu’il  les  mena  toujours  en  fuyant  jus- 
qu’à l’endroit  où  depuis  fut  bâti  le 
temple  d’Ammon  , et  que  là  il  dis- 
parut; et  qu  à ce  meme  endroit  ils  y 
trou\ërentune  belle  fontaine,  qui  leur 
procura  l’eau  dont  ils  a volent  besoin. 
Bacchus  y mena  toute  son  armée  pour 
l’y  ralfaîchir  , et  par  reconnoissance 
il  y éleva  un  temple  à Jupiter  Am- 
mon  , qu’il  fit  repiésenter  avec  des 
cornes  de  bélier  à la  tête.  Il  plaça 
aussi  dans  Je  zodiaque  l’image  de  ce 
bélier  et  voulut  que , toutes  les  fois 
que  le  soleil  arriveroit  à ce  lieu  du 
ciel  , la  Nature  reprît  une  nouvelle 
vigueur , comme  la  vue  du  bélier 
l’avolt  rendue  à son  armée  qu’il 
avoit  guidée  Voilà  le  conte  que 
rapportüit  Hermippus. 

Léon , qui  avoit  écrit  l'histoire  d’E- 
gypte, faisoit  un  autre  conte.  Il  disoit 
que  Bacchus  étant  maître  de  l’Egypte 
et  des  pays  voisins , après  avoir  fait 
part  aux  liomines  des  plus  précieuses 
découvertes  , reçut  la  visite  d’un  cer- 
tain homme  d’Africjue  appelle  Arn- 
jnon  , qui  lui  amena  des  troupeaux  , 
et  se  fit  un  inérite  auprès  de  lui  de 
cette  première  découverte.  Bacchus  , 
dit-on  , l’accueillit  et  lui  donna  des 
terres  dans  le  voisinage  de  Thèbes  ; 
et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
découverte  qu’il  avoit  faite  le  premier 
de  ces  troupeaux  , on  le  représenta 
avec  des  cornes  de  bélier  ; et  la 
figure  d’un  bélier  fut  placée  dans  les 
constellations  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement. Voilà  encore  une  autre  fic- 
tion , qui  contient  une  allégorie^  sur 
le  signe  céleste  voisin  du  Taureau  , 
dont  Bacchus  prenoit  les  formes  , et 
d’où  il  empruntoit  le  nom  de  Bovi- 
. gènes  et  de  saint  Taureau. 

' Nigidius  assure  que  Bacchus  donna 


le  nom  de  Jupiter  Ammon  à ce  bé- 
lier officieux  ; qu’il  lui  consacra  un 
superbe  temple  dans  le  lieu  même  où 
il  lui  avoit  montré  cette  fontaine  , et 
qu’il  le  plaça  aux  deux  en  regard 
avec  le  Taureau.  C’est  là  effectivement 
la  position  respective  de  ces  deux 
signes  , et  l’origine  de  la  fable  , qui 
mit  Hammon  ou  le  Bélier  céleste  , 
le  Taureau  , et  la  (Jièvie  placée  au 
dessus  d’eux  , dans  la  généalogie  de 
Bacchus  C’est  cette  union  qui  a été 
consacrée  dans  la  fameuse  statue  sym- 
bolique d'’Eléphantine  ( i ) , destinée  à 
représenter  lanéornenie  équinoxiale  du 
printemps.  Oir  y voit  un  dieu  as- 
sis, ayant  pour  tête  une  tête  de  bé- 
lier , et , au  lieu  de  diadème  , des  cor- 
nes de  bouc  ou  de  cbëvre  , qui  sou- 
tenoient  un  disque  ou  cercle  solaire. 
La  fable  sacrée  à le  même  but  ; c’est 
l’ouvrage  du  même  génie  sacerdotal  ,et 
vraisemblablement  une  fiction  des  prê- 
tres de  Thèbes , qui  passa  aux  Li- 
byens. Servius  ( 2 ) , dans  son  com- 
mentaire sur  Virgile  , l’a  rapportée  à 
peu  près  de  la  même  manière , ex- 
cepté qu’il  nous  peint  le  bélier  qui 
avec  son  pied  creuse  la  terre,  et  fait 
jaillir  la  source  où  se  désaltéra  l’ar- 
nréô  de  Bacchus. 

Le  commentateur  de  Statius  ajoute 
une  circonstance  ; c’est  que  Bacchus 
manquant  d’eau, avoit  prié  Jupiter  de 
lui  prouver  par  quelque  miracle  qu’il 
étoit  son  pè^  e,  et  qu’aussi- ot  ce  bé- 
lier miraculeux  avoit  paru  sojtir  du 
milieu  des  sables  où  l’on  trouva  la 
ibntaine  ( 3 ).  Toutes  ces  petites  va- 
riétés ne  nuisent  en  rien  au  rapport 
principal  que  cette  fiction  a avec  les 
deux  et  sur  tout  avec  les  constellations 
voisines  de  l’énuinoxe,  et  ne  sont  que 
des  traits  et  des  nuances , qui  annon- 
cent une  broderie  différente  d’un  même 
fond.  Mais  presque  tous  les  auteurs 
s’accordent  à diie  , que  ce  bélier  (4) 


(1)  Euseb.  prîcp.  Ev.  1.  3.  c*  la- 

(2)  Æneid.  f 4-  v-  196. 


(3)  Lutatius  inTheba^sî,  Seat.  I.  3.V-476. 
(43nygia.  âvb.  134.  Isidore  orig.  1.  3 c.  47, 
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est  celui  qui  brille  au  ciel  clans  le 
signe  voisin  du  Taureau  , et  cjui  de- 
vint ensuite  signe  équinoxial  ; comme 
ils  conviennent  c|ue  c’est  ce  bélier 
qui  a donné  lieu  à la  consécration 
du  temple  de  Jupiter  Ammon  , et  à 
rétablissement  de  son  oracle  qui  , 
suivant  Lucien , est  soumis  à l’in- 
fluence du  Bélier  céleste  , comme  l’o- 
racle d’Apis  l’est  à celle  du  signe 
du  Taureau  , qui  le  suit  et  dont  Bac- 
chus  prit  les  formes. 

Ainsi  nous  dirons  j que  si  les  ima- 
ges d’Ammon  et  de  Bacclius  repré- 
sentent ces  dieux  avec  des  cornes , 
I c’est  cjue  le  Bélier  et  le  Taureau  , 
I aux  influences  desquels  leurs  statues 
étoient  soumises  , en  ont  aussi.  C’est  à 
cet  oracle  nouveau  , soumis  à l’in- 
fluence du  Bélier  céleste , que  s’a- 
dresse Bacchus  , dans  la  fiction  des 
Libyens  , pour  consulter  son  père  sur 
la  marche  qu’il  doit  tenir  et  sur  le 
plan  de  conduite  qu’il  doit  se  faire. 
C'est  alors  qu’il  en  reçoit  cette  belle 
réponse  j qui  devroit  servir  de  leçon 
à tous  les  princes  , qu’il  ne  peut  pré- 

t tendre  à l’immortalité  , qu’en  devenant 
le  bienfaiteur  des  hommes.  Ce  mot 
seul  caractérise  bien  la  force  bienfai- 
sante du  soleil , que  l’on  vouloit  chan- 
ter sous  les  noms  de  Bacchus  et  d’O- 
siiis  ( 1 ). 

Animé  par  cette  réponse  , Bacchus 
s’empare  de  r£gy|ite  où  il  laisse  le 
jeune  Jupiter  , à (pii  il  donne  Olympe 
pour  précepteur.  L’Egypte  instruite  par 
Bacchus  apprend  l’art  de  planter  la 
vigne,  de  la  cultiver,  et  d’exprimer 
le  jus  de  son  fruit  , et  le  secret  de 
mettre  en  réserve  et  de  garder  les  au- 
tres fruits.  La  réputation  de  bienfai- 
sance , qu’il  se  fait , lui  prépare  d’a- 
vance le  cœur  de  tous  les  peuples  , 
qui  s'empressent  d’aller  au  devant  de 
lui  , le  reçoivent  et  lui  rendent  des 
hommages  comme  a un  Dieu.  Fidèle 
à ses  principes  de  bienfaisance  , Bac- 

(i)Diod©r.  c.  145  p.  242. 


chus  parcourt  tout  l’Univers  j qu’il  en- 
richit de  nouvelles  plantations  et  s’at- 
tache tous  les  hommes  par  des  ser- 
vices signalés  , de  manière  que  tous 
les  peuples  s’accordt  nt  à reconnoître 
son  immortalité.  Les  Giccs,  comme  les 
Barbares  , tous  éprouvent  également 
ses  bienfaits.  Cet  éloge  convient  par- 
faitement au  dieu  soleil.  Ceux  dont 
le  sol  ingrat  ne  peut  produire  du 
.vin  apprenent  de  lui  l’art  de  faire  de 
la  bierre. 

De  retour  à la  mer , qui  baigne 
la  Crête  , il  trouve  les  Titans  qui  se 
préparent  à attaquer  Ammon.  Il  vole 
à son  secours  accompagné  de  Mi- 
nerve et  des  autres  Dieux.  R engage 
un  grand  combat  , dans  lequel  péris- 
sent tous  les  Titans,  et  parleur  mort  ils 
assurent  la  paix  à son  "père  et  à 
son  parti.  Jupiter  alors  libre  et 
tranquille  s’empare  de  l’empire  du 
monde  ( 2 ) , tandis  qu’Ammon  et 
Bacchus  son  fils  vont  prendre  leur 
rang  aux  cieux  parmi  les  immortels. 
Tel  est  le  récit  des  faits,  que  les  Li- 
byens attribuent  à Bacchus  fils  d’Am- 
inon  et  d’Amalthée , lequel  , disent- 
ils  , précéda  le  Bacchus  Egyptien  qui 
établit  les  mystères  , et  le  .Bacchus 
Grec  fils  de  Sémélé. 

En  réduisant  ce  récit  àsesélémenspre- 
miers  et  les  plus  simples,  Bacchus  ou 
le  soleil,  considéré  dans  ses  rapports 
bîenfaisans  avec  la  terie  et  avec  la 
végétation  annuelle  , est  allégorique- 
ment parlant  un  prince  bienfaisant  , 
peint  avec  les  attributs  du  signe  équi- 
noxial dans  lequel  se  trouvoitle  soleil, 
ou  avec  ceux  du  Taureau.  Il  est  fils  du 
signe  qui  le  précède , uni  à la  belle  cons- 
tellation ([ui  est  placée  an-dessus  , les- 
quels tous  les  ans  annonçoient  l’au- 
rore du  premier  jour  du  printemps 
par  leur  dégagement  des  rayons  so- 
laires , et  par  leur  première  appari- 
tion devant  le  char  du  Dieu  qui  al- 
loit  régénérer  la  Nature.  Telle  est  la  \ 

(*)Diod.  I.  3 c.  145.  p.  243, 
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filiation  de  Bacchus  , fils  d’Ammon 
et  d’Ainalthée , ou  de  la  Chèvre  cé- 
leste , et  du  Bélier  céleste  , dans  la 
Mythologie  des  Libyens.  C’est  sans 
doute  là  ce  Bacchus  fils  de  Caprius  , 
dont  parle  Cicéron  , et  cirdil  compte 
pour  le  troisième  Bacchus.  Capra , en 
effet , est  le  nom  de  la  belle  Amal- 
thée.  Toute  l’iiistoire  de  ce  prince 
n’est  qu’une  liction  , qui  avoit  pour 
but  de  peindre  la  bienfaisance  du 
dieu  soleil  envers  toute  la  Nature  ^ 
et  sur-tout  dans  ses  rapports  avec  la 
fructification  des  arbres  et  des  plan- 
tes. Ses  combats  contre  les  Titans , 
t^ue  le  Temps  ou  le  Dieu  des  révolu- 
tions amena  contre  lui,  sont  ceux  qui, 
dans  toutes  les  Théogonies,  ont  été 
imaginés  entre  le  bon  et  le  mauvais 
principe,  et  tellement  combinés,  que 
la  victoire  restât  en  dernière  analyse 
au  bon  principe  , soit  Orsmud  , soit 
Osiris,  soit  Bacchus,  et  que  le  Dieu 
lumière  reprit  son  empire  sur  la  Na- 
ture à Bépoque  d’une  nouvelle  révo- 
lution, comme  fait  ici  le  jeune  Jupi- 
ter , au  moment  où  Bacchus  taureau  et 
Ammon  bélier  vont  briller  aux  deux 
armi  les  Immortels.  Voilà  le  fonds 
e ce  petit  roman,  ou  de  ce  poërae 
sacré  ; le  reste  n’est  que  la  broderie 
que  le  génie  du  prêtre  y a appliquée 
arbitrairement.  Ce  Bacchus  étoit  le 
lus  ancien  dans  Bopinion  des  Li- 
yens , c’est-à-dire,  que  cette  fable  pas- 
soit  chez  eux  pour  la  plus  ancienne 
qui  eût  été  faite  sur  le  soleil. 

Les  Indiens  , au  contraire  , préten- 
doient  que  le  plus  ancien  Bacchus 
étoit  le  leur  , et  ils  apportoient , sui- 
vant Diodore  ( i ) , beaucoup  de  preu- 
ves à l’appui  de  leur  assertion  , que 
cet  historien  a cru  qu’il  seroit  trop 
long  de  rapporter.  Dans  le  peu  qufil 
nous  en  dit , on  voit  toujours  que 
la  bienfaisance  est  l’attribut  caracté- 
ristique de  Bacchus  ; et  sur-tout  celle 
qui  s’étend  sur  les  productions  de  la 

(i)  Diod.  J.  J c.  139.  p.  232. 
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terre  en  général  , et  en  particulier 
sur  la  végétation  de  la  vigne , et  sur 
la  li(|ueur  qu’on  tire  de  son  Ifuit. 
Le  Bacchus  Indien  placé  dans  un 
sol  fertile  , et  sous  un  beau  climat , 
où  la  vigne  pousse  d’elle-mêrne , ap- 
perçut  quel  usage  on  pouvc>it  faire 
des  Iruits  de  cet  arbuste  , et  en  ex- 
prima le  premier  le  jus  à l’aide  d^un 
pressoir  qu’il  inventa.  Il  la  cultiva  , ainsi 
que  tous  les  autres  arbres  (2),  et  sur  tout 
le  figuier , ou  l’arbre  consacré  à Osi- 
ris dans  les  Pamylies  Egyptiennes. 
Il  apprit  aux  autres  à en  faire  au- 
tant. Il  imagina  tous  les  instrumens 
nécessaires  à la  vendange.  8’ii  se 
met  à la  tête  d’une  armée  pour 
parcourir  l’Univers  , ses  conquêtes 
n’ont  d’autre  objet  que  d’attacher 
à ses  loix  tous  ceux  à qui  il 
communique  ses  heureuses  découver- 
tes , et  à qui  il  fait  part  de  ses  bien- 
faits ; il  plante  par-tout  des  vignes , 
et  établit  des  pressoirs.  Des  services 
aussi  distingués  lui  assurent  la  recon- 
noissance  de  tous  ceux  chez  qui  il 
voyage  , et  lui  méritent  les  hon- 
neurs qu’on  rend  aux  Dieux.  On 
le  représente  par  des  images  , où 
il  paroît  avec  une  longue  barbe , à 
la  manière  des  Indiens  , suivant  Dio- 
dore  ; ce  qui  caractérise  une  divi- 
nité Indienne , parce  que  ces  peuples 
laissent  croître  leur  barbe  toute  leur 
vie.  Je  crois  que  l’origine  de  la  barbe 
et  du  nom  de  barbu  donné  à Bac- 
chus , ne  vint  point  de  là  ; mais 
qu’elle  tient  à l’usage  où  l’on  étoit, 
dit  Macrobe  , de  repiésenter  ainsi  le 
soleil  après  le  solstice  d’été  et  au 
commencement  de  l’automne  ; car 
alors  ce  Dieu  devient  effectivement 
le  dieu  tutélaire  des  vendanges  et 
des  récoltes  des  fruits.  C’est  sous 
ce  rapport  unique , qu’il  nous  est 
montré  dans  le  court  roman  des  In- 
diens sur  Bacchus , que  nous  venons 
de  rapporter  ici.  Ils  ne  parlent  dé 

(e)Diod.  1.  3,  «.  139.  p.  23s. 
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lui  que  comme  de  l’inventeur  de  l’usage 
du  vin  et  de  la  culture  de  la  vi- 
gne ( 1 ).  C’est  à (juoi  se  rdduit  tout 
ce  que  nous  savons  de  ce  Bacchus , 
I Dieu  des  raisins  et  des  fruits  d'au- 
^ tomne.  Quant  aux  deux  autres  Bac- 
I chus  , ruii  fds  de  la  lune  , et  l’au- 
I tre  hls  du  Nil  , nous  pensons  que 
ce  ne  sont  que  deux  généalogies  dif- 
lé  l'entes  du  Bacchus  Egyptien.  En  ef- 
fet , nous  avons  vu  déjà  ( 2,  ) que 
certaines  traditions  admettoient  un 
Bacchus  Arsaphès  , fils  d'’Isis  : mais 
Isis  est  la  lune  ; donc  c’est  le  Bac- 
chus fils  d’Isis  , c’est-à-dire  , Epaplius 
ou  Apis,  fils  d’Io,  d’isis  et  de  la 
lune  , image  vivante  d’Osiris  dans 
la  théologie  Egyptienne.  Cette  filia- 
tion de  Bacchus  vient  de  ce  que 
cette  déesse  a son  exaltation  au  si- 
gne du  Taureau  , d’où  Bacchus  prend 
ses  attributs.  Aussi  disoit -on  qu’A- 
j pis  ( 3 ) , image  d’Osiris  , et  consé- 
quemment de  Bacchus  , naissoit  du 
contact  de  la  lune  , lorsque  cette 
planète  verse  sa  lumière  génératrice 
sur  la  terre. 

Le  Bacchus,  fils  du  Nil,  sera  celui 
qui  fut  chanté  sur  les  bords  du  Nil  ; 
à moins  qu’on  ne  veuille  rapporter 
encore  cette  origine  au  ciel.  En  effet, 

I comme  on  fit  Bacchus  fils  d’Amal- 
thée , ou  de  la  belle  constellation  qui 
est  sur  le  Taureau  céleste  , on  put 
faire  aussi  Bacchus  fils  de  la  constel- 
lation qui  est  au-dessous  , ou  dnflsu- 
^ve  d’Orion  , que  les  Egyptiens  appe- 
loient  le  Nil  ( 4 )•  Ainsi  tout  ce  qui 
tient  au  Taureau  , comme  la  lune 
par  le  siège  de  son  exaltation , les 
Hyades  parce  qu’elles  en  font  partie , 
le  Bélier  , la  Chèvre  ,!  le  fleuve  Nil , 
comme  astres  voisins  , la  Couronne 
d’Ariadne  et  le  serpent  Paranatel- 
lons,  tous  ces  Astres  se  trouvent  liés  à la 
naissance  de  Bacchus  , dans  les  diffé- 
rentes traditions  sur  la  généalogie 

Diod.  I.  gc.  139- p.  232,1. 4.  c.  147.  p.  247, 
{3)  Plut,  d*  Iside  p.  365, 
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de  ce  Dieu.  Toute  la  famille  de 
Bacchus  est  donc  composée  de  tous  | 
les  astres  , qui  composent  le  cortège  ’ 
du  signe  équinoxial , et  qui  se  lient  ! 
dans  leur  a.-pect  avec  lui.  Ce  singu- 
lier accord  de  toutes  les  Cosmogo- 
nies , qui  viennent  fixer  l’origine  de 
Bacchus  au  meme  point  du  ciel  , et 
au  lieu  où  le  soleil  reprend  cette 
chaleur  et  cette  force  féconde  , (jui 
met  en  mouvement  toute  la  Nature, 
et  organise  la  matière  sous  mille 
formes,  dans  le  système  de  la  végé- 
tation universelle  , n’est  .pa4>  un  jeu 
du  hazard  , mais  prouve  que  toutes 
ces  fictions  ont  un  fond  commun,  1 
et  se  réunissent  dans  un  même  poinü  | 
central , qui  est  la  Nature.  \ 

De  tous  ces  Bacclius , le  plus  fa- 
meux , c’est  le  dernier,  le  Bacchus  ^ 
./des  Grecs  ; et  il  n’est  sans  doute  le 
plus  fameux , que  parce  que  sa  lé- 
gende est  plus  récente  , et  que  nous 
la  trouvons  chez  un  peuple  dont  l’Iiis- 
toire  religieuse  , comme  l’histoire  ci- 
vile et  politique  , nous  est  mieux  con- 
nue J avec  qui  nous  avons  en  plus 
de  communication  , et  qui  nous  a 
laissé  le  plus  de  monumens  de  ses 
opinions  religieuses  dans  ses  poèmes 
et  dans  ses  temples.  Ce  Bacchus  est 
le  Bacchus  de  Bœotie , le  fils  prétendu 
de  Sémélé  , sœur  de  Cadmus  Je  Phé- 
nicien ou  du  Serpentaire  qui,  dlt-on, 
jetta  les  fondemens  de  la  Grèce.  Son 
histoire  n’est  , suivant  nous  , qu’une 
fiction  Egyptienne  sur  le  Dieu  de  Thè-  I 
bes  en  Egypte  , ville  où  les  tradi-  ! 
tions  sacerdotales  fiiisoient  naître  Cad- 
mus  , père  de  Sémélé  , comme  nous 
l’avons  déjà  vu  plus  haut.  Cette  as- 
sertion se  trouvera  confirmée  ^ lorsque 
nous  expliquerons  Je  poème  ancien 
sur  Osiris  que  Nonuus  a réchauffé  ^ 
sous  le  nom  de  Dionysiaques.  En  at- 
tendant , nous  examinerons  le  précis 
du  récit  que  nous  a fait  Diodore  de 

(3)  Plut._'Symp.  I.  8.  quæst  i p.  71*.  de  Iside  p.  36^, 

C4)  Hygin.  1. 2.  c,  33.Théoa  p.  i44,.Etatosth.  c.  37, 


?4  ORIGINEDET 

naissance  et  tic  la  vie  du  dernier 
I des  B.icchus  , on  du  fils  de  Sémélé , 
f fille  de  Cadinns  et  petite  fille  d’A- 
gorior. 

Ce  Bacchus  a tons  les  traits  des 
précédens  ; aussi,  dit  on  , qu’il  che;- 
cîia  à iuiiter  les  premiers,  et  a liva- 
liser  avec  eux  ( i ) : qn’i!  ].arcournt 
l’Univers  avec  ses  aimées,  afin  de  taire 
recevoir  jiai-tout  ses  précieuses  décou- 
vertes , et  (ju’il  apprit  aux  hommes  à 
enrichir  leur  sol  par  des  plantations 
d’ar  bres  fruitiers.  C’est  avec  des  fem- 
mes armées  de  simples  lliyrses  , et 
qui  fo  rmoient  des  chœurs  de  danses  , 
qu’il  cherche  à con.quéiir  l’Univers  5 
c’est  au  sein  des  plaisirs  ^ des  jeux  et 
des  délices  , qu’il  prend  les  traits  de 
volupté  qui  doivent  assurer  sa  puis- 
sance et  subjuguer  tous  les  mortels. 
Il  établit  par-tout  des  assemblées  ou 
fêtes  publiques  ( 2 ) , donne  des  jeux, 
et  charme  les  oreilles  par  des  con- 
certs mélodieux  Ce  n’est  pas  seule- 
ment des  biens  , qu’il  communique 
aux  hommes  ; ce  sont  des  plaisirs  et 
des  jouissances  délicieuses  qu’il  Jeur 
procure,  afin  de  se  les  attacher  plus 
sûrement.  Aussi  tous  les  peuples  s’em- 
pressent-ils de  le  recevoir,  à l’excep- 
tion d’un  petit  nombre  de  peuples  de 
mœurs  austères  et  farouches,  qui  re- 
poussent  le  plaisir  qui  amollit  l’ame 
et  un  culte  (pai  efféminé  les  hom- 
mes ( 3 ).  Mais  leur  rudesse  leur  at- 
tire la  vengeance  du  dieu  de  la  joie 
et  des  plaisirs.  Le  chef  farouche  des 
Thraces  belliqueux  est  une  de  ses 
victimes  , ainsi  que  le  fameux  Pen- 
tliée  ou  Deuil  qui  régnoit . à Thè- 
bes.  Les  cœurs  les  plus  rebelles  aux 
attraits  du  plaisir  et  aux  doux  sen- 
timens  de  la  joie  sont  subjugués  et 
forcés  de  reconnoître  l’empire  du 
Dieu,  qui  léjouit  toute  la  Nature. 

i ^ ^ J ••  3 c-  M5  P-  243- 

2 J Ibid.  I 3.  C.  139  p.  233. 

r 3 )lbid.  c.  139.  p.  234. 

f 4 J Ibid.  K 4 c.  139.  p,  233.  1.  4.  c.  147.  p.  14?. 
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Sa  naissance  et  son  éducation  l’avoîent 
voilé  au  plaioir  ( 4 )•  Grâces 

avoient  pris  soin  de  ses  pieiniers 
jours  ; et  les  Nymphes  avoient  en- 
touré de  fieurs  son  berceau,  dans  Par- 
tie délicieux  de  Nvsa  en  Arabie,  où 
Mercuie  Pavoit  déposé.  Il  étoit  d’une 
complection  Idib'e  , délicat , d’ime 
charmante  figure  , et  d’un  tempéra- 
ment enclin  aux  ])laislrs  de  Paninur. 

Il  eut  pour  institute'ir  le  bon  Silène, 
qui  le  suivit  dans  toi  t'  s ses  conquê- 
tes et  le  coudui.'-it  à la  victone  et  à 
la  g'oire  sur  les  roules  du  j l aisir.  11 
égaye  sa  marche  par  des  festins  , et 
fait  couler  j'ai -tout  le  jk  ctar  déli- 
cieux , dont  il  H trouvé  la  source 
dans  la  vigne  qu’il  a découverte  et 
qu’il  a su  cultivor.  Il  prend  (5)  les 
Muses  pour  com|  agnes  île  son  expé- 
dition , afin  (ju’elles  iéj)andent  sur  sa 
marche  l’agrément , ijui  naît  des  talens  , 
et  sui-tout  de  la  musique  et  des  chants 
auxquels  elles  président.  Il  est  bon 
de  se  rappeller  qu’Osiiis  ( 6 ) en  l’ait 
autant  clans  la  fiction  Egyptienne  sur 
les  voyages,  d’Osiris,  que  nous  avons  ^ 
expliqués  à Particle  de  ce  Liieu  ; ce  f 
qui  rapi^roclie  les  traits  de  l’histoire  jj 
du  Bacchus  Grec  de  ceux  du  Baerhus  | 
Egyptien  ou  d’Osiris  , dont  nous  j lé-  1 
tendons  que  la  fable  Grecijue  n’cst  l 
qu’une  copie  (7).  On  lui  associe  aussi,  * 
comme  à Osiiis,  des  Satyres  , qui 
par  leurs  plaisanteries  et  leurs  farces 
comiques  , cherchent  à Painuser  ( 8 ). 
Car  ce  nouveau  tialt  est  encore  com- 
mun aux  deux  histoires.  Il  lait  jouer 
des  pièces  de  théâtre  , Cju’il  accom- 
pagne d’une  excellente  musique  j et 
il  accorde  aux  ar  tistes  distingués  dans 
ce  genre  de  talens  les  plus  brillantes 
récompenses.  De  toits  les  présens  qu’il 
fait  aux  hommes  , le  vin  est  un  des 
plus  précieux  ; c’est  le  fruit  de  se» 

é 5')  Ibid.  p.  249- 

^6 J Diod.  !.  X.  c.  Il  p.  22.  cf-dessus  c.  2- 

( J J Diod.  I.  I.  c.  1 1-  p-  22. 

fi  J Ibid.  i.  4.  c,  J4y.  p.  251. 
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heureuses  découvertes  ( i )•'  R porte 
la  paix  et  la  concorde  chez  les  dlf- 
l'érens  peuples  où  il  passe  , et  rap- 
pelle les  liommcs  à cette  fraternité  ^ 
qui  fît  le  boiilieur  de  l’âge  d’or. 

Ap:è3  son  expédition  qui  le  condui- 
sit juoqu’aux  extrémités  orientales  du 
monde  , dans  l’Inde  , il  revint  à 
Tlièbes  triomphant  monté  sur  un  su- 
' perbe  éléphant.  Les  Réota  ns  , les 
Thraces  et  les  Grecs  , pour  conserver 
le  souvenir  de  cette  brillante  exj)é- 
dition  , établh  ent  les  fêtes  Triéteii- 
ques  ( 2 ) en  honneur  de  ce  Dieu  et 
du  séjour  qu’il  avoit  fait  parmi  les 
hommes.  Les  femmes  chargées  de  la 
célébration  de  ces  mystères  , sembla- 
bles aux  Bayadieres  de  l’Inde  , et  aux 
Ménades  , que  Bacclius  mena  avec  lui 
dans  son  expédition  , renouvelloi^nt 
tous  les  deux  ans  l’image  des  voyages 
de  Bacclius,  de  ses  conquêtes  et  de  son 
triomj)he.  On  publioit  qu’à  son  retour 
dans  sa  patrie  ( 3 ) il  avoit  remis 
toutes  les  villes  en  liberté  , et  qu’il 
avoit  bâti  la  ville  d’Lleuthëre , dont 
le  nom  est  celui  de  la  liberté.  Il  par- 
tagea les  honneurs  de  l’immortalité 
■avec  Cérès  , qui  avoit  trouvé  les  ali- 
mens  secs  , comme  Bacclius  les  alL 
mens  humides,  et  tous  deux  reçurent 
les  hommages  dus  aux  inventions  les 
plus  utiles  à riiumanité  ( 4 )•  Ce  sont 
là  les  bienfaits  que  l’on  célébroit  dans 
les  fêtes  de  ces  deux  divinités  tutélai- 
res de  l’agriculliue,  et  qui  ne  sont  que 
•ceux  du  soleil  et  de  la  lune  , à qui 
l’administration  de  ce  monde  sembloit 
confiée.  Dans  toutes  les  traditions 
Cosmogoniques  ( ;î  ) des  Indiens,  des 
Libyens  , des  Egyptiens  et  des  Grecs  , 
Bacclius,  ou  Oairis,  que  Plutarque  ( 6 ) 
nous  dit  présider  à tous  les  fluides 
qui  servent  à la  végétation  , et  qui 

CO  I-  4.  c.  148.  p.  249  c.  147.  p.  248.1.  3.  c.  139. 
P’  233. 

(2)  i.  4.  c.  148.  p.  248. 

(3)  Ibid.  c.  147.  p.  248. 

(4)  P-  249. 

(5)  Diüd.  1.  3.C.  138.  ■ 139. p.  232, 1.  i.c.  10, p.  19. 

Kelig.  Univ.  'L  omé  II. 
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en  sont  le  fruit  , étoit  censé  distri- 
buer le  vin  et  présider  aux  fiuit.s^ 
dont  les  hommes  j 7 ) liroieiit  toutes 
leurs  boissons  , même  à la  bière. 
C’est  encore  nn  point  du  rapproclie- 
inent  entre  Oslris  et  Bacclius  5 car 
on  dit  de  tous  deux  , (ju’ils  cuseigrè- 
rent  J’art  de  faire  la  bière  diins  tous 
les  pays  où  la  'vigue  ne  pouvüit  paa 
être  cultivée  avec  succès  (B).  L’Gsi- 
lis  Egyjjtien  , 6c  le  Bacclius  des 
Grecs  , avoient  tous  deux  été  élevée* 
à Nysa  en  Arabie , dans  le  voisi- 
nage de  l’Egypte  (9).  C’étoit  une  ville 
consacrée  au  culte  de  co  Dieu  , près 
de  laquelle  étoit  une  haute  monta- 
gne, couverte  de  bois  agréables.  C’est  t 
dans  ce  lieu  charmant  ( 10)  qu'Ooiris,  et  1 
Bacclius , soit  le  Libyen  , soit  le  Grec , \ 
avoient  découvert  les  premiers  plans  de 
vigue,  dont  üs  cueillirent  les  raisins  pour 
en  exprimer  le  jus.  Voilà  donc  un 
point  central  auquel  aboutissent  tou- 
tes ces  traditions  , et  une  bi'oderie 
commune  aux  romans  sur  Bacclius  , 
dans  lesquels  on  peint  un  prince  bien- 
faisant, qui  verse  la  coupe  du  plaisir 
par  tout  où  il  passe , et  qui  par  ses 
bienfaits  , et  principalement  par  les 
récoltes  de  l’automne  et  par  le  jus 
des  fruits  qu’il  a fait  croître  et  mûrir  , 
mérite  la  reconnoissànce  des  hommes 
dont  il  fait  le  bonheur.  l es  différentes 
nuances  de  ces  diverses  broderies  se 
rapportent  toutes  à cette  couleur  uni* 
que  du  portrait  de  Bacclius.  Les  tra- 
ditions différentes  , qui  tantôt  s’écar- 
tent , tantôt  se  rapprochent  et  se  tou- 
chent en  ])lusleurs  jroints,  se  confon- 
dent toutes  dans  ce  centre  commun, 
qui  fait  de  Bacclius,  comme  d’Ûsiiis, 
un  gér^e  bienfaisant  qui  ptéside  à la 
végétation  des  ])lantcs  et  des  arbres , 
et  au  bien  qu’éprouve  la  terre,  depuis 

(6)  De  Iside.  p.  26^. 

(7)  Diod.  I.  3 c.  142  p.  239.  1.4  c.  147.  p.  247. 

(3J  Diod.l.  I.  c.  12.  p.  25. 

C9)L.  4.  c.  147.  i>  248.. 

(10)  L.  I.  c ic,  p.  19. 1.  4.  c.  1 4".p.  248. 1-  3.C.  142. 

239. 
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Irëqiùnoxe  de  printeaips  jusqu'à  celui 
d automne  , où  l'homme  recueille  les 
fruits  précieux  du  Dieu  tuîéiaire  de 
l’as;! iculture.  il  est  le  créateur  des  U- 
queurs  bieuf’âisantes  qui  dissipent  les 
cliagiins  de  riiomine.  Tel  est  , en 
dernièie  analyse,  le  caractère  distinc- 
tif de  Eacchtis. 

Ce  qui  noue  rcctc  de  ses  légendes 
lî’cst  pas  fort  complet,  et  on  ne  nous 
a conservé  que  les  tableaux  qui  le 
rendent  iiuéressant  comme  Dieu  des 
vendanges  , quoiqu’il  le  soit  sous 
d’auties  rapports  plus  -savans  et  plus 
mystérieux.  Bacchus  , pour  le  commun 
des  hommes  , n'est  plus  que  le  Dieu  du 
vin  J ou  , suivant  quelques  Philosophes 
anciens,  que  la  force  divine  qui  pé- 
nètre ce  fluide,  et  de  qui  nous  te- 
nons ce  précieux  don  des  immor- 
tels (i).  Chez  nous  c’est  le  soleil  qui, 

/ du  Taureau  où  il  reprend  sa  force  ac- 
tive , et  bienfaisante  , s’élance  dans  le 
zodiaque,  et  pai court  toute  la  partie 
Kipérieirre  de  1 hémisphère  , et  ne 
nous  quitte  , qu’apîès  nous  avoir  fait 
goûter  le  jus  des  raisins,  au  moment 
&ii  il  se  trouve  placé  dans  le  ciel  en 
conjonction  avec  le  serpentaire  Cad- 
jnus , au  coucher  du  matin  et  au  le- 
ver du  soir  du  Taureau,  dont  il  avoit 
pris  'ta  forme  an  prîrite7nps,  et  dont 
l’image  alors  passe  dans  Phéniisplière 
nocturne.  Ce  Taureau  porte  sur  ton 
front  les  Hyades  , nourrices  de  Bac- 
chns  , filles  de  Cadmus  , coujms- 
Séiriéié  , sceur  de  d'hyoné  une  d'en- 
tr’elles,  que  d’autres  donnent  pour 
mère  à ce  Dieu:  Il  est  surmonté  de 
la  be  le  é oile  Ainalthée  , et  précédé 
clu  béder  Ammon  , que  la  Cosmogo- 
nie Libyenne  donne  pour  père  et  mère 
à Bacchus  Alors  la  couronne  d’A- 
riadne  , lAheia  , monte  aux  cîeux  le 
matin,  et  le  soleil,  ou  Bacchus  s’en- 
veloppe des  replis  du  serpent  que  tient 

(i)  Ciccro  de  nat.  deor.  1.  a.  c.  Diod.  I.  a.  c. 
J3.7  p.  03.1. 

(2}  Diod.  l..ic.  14.  p.  2.7.  i.  4.  c.  147.  P»  047. 
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Ophiucus  ou  Cadmus  , père  de  Se- 
mé é.  Ce-  sont  cos  rapports  qu’a  le 
Serpentaire  ou  Cadmus  , soit  avec  le 
soleil  d’automne  , auquel  il  est  uni 
le  matin  , soit  avec  le  soleil  de  l’équi- 
noxe de  printemps , auquel  il  est  op- 
posé’le  soir  dans  son  lever,  au  mo- 
ment précis  où  commence  la  nuit, 
qui  ont  fait  jouer  à Cadmus  un  si  grand 
rdle  dans  ce. te  fiction  , comme  nous 
le  venons  bieniot  en  analysant  les 
Dionysiaques  de  Nonnus.  Les  habitans 
de  Thèf)es  en  Grèce , qui  se  disoient 
descendus  du  Phénicien  Cadmus  , ou 
d’un  prince  né,  suivant  les  uns,  dans 
le  voisinage  de  Nyse  , berceau  de 
Bacchus  ,et  suivantDiodore(2)  ou  sui- 
vant les  prêtres  d’Egypte  _,  dont  il  rap- 
porte l’opinion,  à l'fièbés  en  Egypte > 
conservèrent  la  tradition  , qui  faisoic 
Bacchus  fils  d’une  des  filles  de  Cad'-* 
mus  leur  fondateur. 

Ils  disoient  donc  que  Cadmus  , fds^ 
d’Agénor  , avoit  reçu  ordre  de  sort 
père  , qui  régnoit  en  Phénicie  , de  se 
mettre  à la  recherche  d'Europe  sa  seeur,, 
que  Jupiter  venoit  d’enlever  déguisé 
sous  la  forme  du  taureau  , dont  l'image,  I 
suivant  les  Myt’nologues , est  un  signe  | 
céleste.  Ils  ajoutoient  que  son  { è^re 
lui  avoit  défciidiT  de  revenir  jamais 
chez  lui  , s’il  ne  ramenait  pas  sa 
sœur.  Cadmus  , apièi  de  longues  et 
d’'innii'es  recherches  , semblables  à 
Celles  des  fièies  d'Io  , dont  nous 
avons  pat  lé  ailleurs  ( 3 ) ,.  pfit  le 
parti  de  s’expatrier , et  vint  se  fixer 
en  Béotie  , où  par  Ordre  de  l’oracle 
il  fonda  la  viile  de  Thèbes^  Là  il 
prit  pour  femme  Harmonie,  fiîle  de 
Vénus,  ou  de  la  plat  ète  qui  a son 
domicile  au  Taureau  (4)  , dont  le 
front  poite  la  troupe  des  Hyades 
filles  de  Cadmus.  Il  ei/t  de  ce 
mariage  cinq  enfaus  , nombre  égal  à 
celui  que  quelques-uns  donnent 

(3)  Ci-deffus  c.  j. 

CD  + c.  H7-  p-  ^M.7- 
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Hyades.  Pai  on  ces  enfans  on  oomptoit 
vm  lils  , PoJydore  , eL  quatre  filles , 
i>nmel(' , Inn  , Autonoé  , et  Agave. 

J il  iter  eut  commerce  avec  la  pre- 
niiè  c , qui  (iesira  le  recevoir  clans 
tout  l’éclat  maj.  s lieux  qu’il  éialoit 
dans  ses  c inours  avec  Junon.  Le 
pieu  raNon?  a:  t de  gloire  apparut 
avec  sa  lowdre  et  ses  éclairs.  La  prin- 
ce-'>se  coj  çut,  mais  b'entô  périi  , ali- 
Süi  l'ée  dans  les  f iix  puissins  du 
Pieu , qui  l’avoit  fécondée.  Ll'e  ac- 
coucii  i avant  tei  me  , et  son  liii,  llac- 
cli  is , fit  porté  jiar  Me.  cure  sur  las 
sommets  de  Nysa  en  A abie. 

Tel  est  le  précis  de  la  labié  Phéni- 
cienne et  G ecque  sur  la  naissance 
de  Bacch’is.  On  voit  aisément  qu’el  e 
se  lie , c 'inme  toutes  les  autres , au 
sig”u  céleste,  (|ui  renfrme  les  filles 
deCuliijus  ou  au  Tau;  eau  .d’Lurope  et 
^ au  SerpentaiiC  , ou  à Cadmus  son 
larmiti  ilon,  qui  se  lève  toujours  en 
aspect  av.'C  lui  : car  il  monte  ■'-ur  I ho- 
rison  avec  son  serpent  au  moment  où 
le  J’auieau  se  couche  , et  il  se  pré- 
pare à descendre  le  matin  au  dessous  , 
an  moment  où  le  Taureau  se  lève. 
C’est  encore  ici  le  lieu  de  dii  e , que 
le  serpent  engendie  le  taureau  , et  le 
taureau^  le  serpent  j ce  qui  rappro- 
che cette  fiction  de  celle  qu’on  laisoit 
sur  le  Bacchus  fils  de  Pioscrpinej 
hono'é  dans  les  mystères  de  la  Phiy* 
gie.  Le  re  te  des  traditions  Grecques 
ne  nous  fournit  gi  ère  de  traits  myt 
thologiques  des  avantures  de  ce  Bac- 
cUns  J qui  puissent  tenir  à la  science, 
tdes  se  réduisent  toutes  ^ comme 
Uous  l’avons  vu  , à peindre  un  prince 
hJenfai&iut  y qui  v.  y-’gea  par  toute 
la  ter  e , pour  y réj  audre  ses  dons^, 
et  sur  tout  celui  du  vin  ( i ) , et  dont 
I le  règne  Int  celui  des  jeux  et  des 
plaisTS.  H éioit  un  des  Dieux  lea 
plus  anciens  qu’ait  chanté  la  Gièce„ 
et,  comme  O.s!  is  , i n’y  étoit  connu 
que  par  les  bienfaits  nombreux  dont 

Ci>  Diod.l.  4.C.  147,  p.  *47. 
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il  avoit  comblé  les  aïo^tG-S  (î-).  La 
Grèce  étolt  trop  [u  u instruiie  , pour 
nous  conserver  les  t'aits  que  cette 
ancienne  fiction  avoit  avec  le,>  deux  ut, 
avec  la  marche  du  soleil  , le  vérita- 
ble et  le  seul  Bacebus , dont  l’anti- 
quité ait  jamais  célébré  les  bienfaits. 
C'est  en  Egypte  , qu’il  nous  faut 
clreicher'  les  sources  de  ec-tte  hisr 
toire,et  dans  un  vieux  poè'rne  Egyp- 
tien , que  Nonnus  , ne  à Pauo- 
ple , a réchauffé  en  Grec , dans  les 
})reinieis  siècles  de  notre  Ere  { ^ ). 
Ce  puëine  fieu  connu  , quoiqu’infi- 
niment  digne  de  l’être  , si-non  pour 
ses  quaihéj  poétiques  , au  moins  pour 
ses  traits  mythologiques  et  ses  rap- 
ports suivis  avec  la  marche  de  la 
Nature  , et  sur-tout  avec  celle  du  so- 
leil , qui  y sont  en  grande  jiartie  con- 
servés , est  compoH^  de  quarante-liuit 
chants , qui  renferment  en  eux  pres- 
que toute  la  Mythologie  ancienne. 
C’e-'t  dans  ce  poeme  cjue  nous  sui- 
vions la  marche  du  soleil  ou  de 
Bacchus  di.ns  scs  conquêtes  et  ses 
voyages  autour  du  Monde.  Nous  y 
trouverons  encoie  une  jirei  ve  com- 
plété , que  Bacchus  est  le  soleil  , | 
puisque  ce  n'est  qu’aux  cieux  et  dans  ' 
le  Z 'diaque  qne  I on  jieut  suivre  sis 
traces,  comme  c’est  dans  le  z dia(|ue  j 
que  nous  avons  suivi  celles  U Lier-  i 
cule  , d’Osiiis,  d’Isisj  de  'l’héoee,  et  i 
de  Jason. 

jiKALYSs  du  pecm^i  de  N 0/1  nus  ^ 
considéré  principalement  dans  ses 
rapports  avec  la  marche  de  La  /.a- 
twe  en  général , et  en  particulier 
av.ee  celle  du  Soleil. 

Chant  fb-hmier. 

Le  poète  eommeni  e par  inv  q’erfa 
Muse  (2)  qui  doit  1 insi'i' ei  , et  l uv  e 
à chanter  la  foudre  écinceiauie  ùuJiC 
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le  soiiffle  fit  accoiTcher  Sémélé  , au  mi- 
lieu des  feux  et  des  ' éclairs  , qui  rem - 
a'«rio  LrAlcUics  lumière  la  cou- 
che de  cette  amante  indiscrète  : ainsi 
que  la  naissance  de  B jcchus  , qui  reçut 
deux  lois  le  jour.  Il  prie  sa  muse  de 
faire  paroître  devant  lui  le  laineux 
I Protée  (i) , qui  liaL'ite  Pisle  de  Phare, 
afin  que  ce  dieu,  fécond  en  métamor- 
phoses, accompagne  ses  chants  , et  que 
prenant  scs  formes  variées  il  lui  rap- 
pelle les  diveis  tableaux  de  fliistoire 
rîe  Bacchus  , qifil  doit  lui  opposer.  Si 
Protée  , dit-il  , se  change  en  dragon 
toitueux  , je  chanterai  aloi  s les  géans  , 
/ dont  les  tètes  étoient  hérissées  d'affreux 
serpens  , et  que  Bacchus  défit  armé  de 
son  seul  Thyrse.  S’il  se  métamorphose 
en  lleuve,  je  chanterai  Bacchus  au  sein 
des  eaux  dans  son  combat  contre  Ly- 


/ 


curgue.  Ainsi  du  reste. 

O 


L’invocation  finie , le  poêle  porte  l’es- 
prit du  lecteur  sur  la  partie  du  ciel, où 
doit  commencer  son  poëmcysur  le  taureau 
I équinoxial  de  printemps  , qui , suivant 
la  fable  , servit  à la  métamorphose  de 
- Jupiterdansrenlevementd’Europe.  îl  le 
porte  également  sur  les  decx  principaux 
pai  anatellons  de  ce  signe  , savoir  sur 
le  cocher,  qui  tient  la  c!  èvre  et  les  che- 
vreaux, et  sur  le  serpentaire  0phi'jciis(//) 
appellé  antreineiit  Cadmus,  La  pre- 
mière de  ces  constellations,  le  matin 
du  ‘premier  jour  de  printemps  , précé- 
doit  à l’Oiient  le  char  du  soleil  et 
annonçoit  l’aurore  5 et  la  seconde étoit 
aux  portés  de  1 Orient  le  soir  , et  on- 
vroit  la  marche  de  la  nuit.  Il  fixe 
donenotre  attention  sur  le  signecéleste 
où  arrive  l’équinoxe  de  printemps  , et 
sur  les  deux  constellations  principa- 
les qui , le  malin  et  le  soir  , détermi- 
noient  tons  les  ans  cette  importante 
époque  du  renouvellement  de  la  nathre 
et  le  commencement  du  règne  du  bon 
irincipe  , soit  Ormusd  , soitOsiris,  soit 
’acchus , à qui  l’hyver , et  Typhon 


chef  du  mal  et  des  ténèbres  alloîent 
faire  j)Iace.  Telle  est  l’idée  Cosmogo- 
nique qui  sera  lendne  dans  les  trois 
premiers  chants  de  ce  poè’me.  , 

Le  poëte  entre  donc  tn  matière  , 
en  racontant  l’en  èvement  d’Europe 
par  Jupiter  déguisé  eu  taureau,  et  les 
courses  de  Cadmus  , à cjui  son  père 
donna  ordre  de  chercher  sa  sœur;  c’est 
à- dire  qu’il  chante  le  signe  céleste  dont 
Jupiter  , le  soleil  et  l ame  du  monde 
doivent  premhe  la  forme  au  moment  où 
la  terre  va  être  fécondée.  Toute  cette 
aventure  Cosmogonique,  est  poétique- 
ii;ent  racontée.  On  y volt  Jupiter  tau- 
reau sur  le  rivage  du  Tyr,  (m)  la  tète 
parée  de  superbes  cornes,  qui  lait  reten- 
tir l’airdeses  amoureux  mrgissemens, 
et  prête  son  dos  à l'imprudente  prin- 
cesse qu’il  emporte  au  milieu  des  Ilots. 
Le  poë  te  n ou  s P ei  n t Eur  ope  efi  r a y ée,  d on  t 
la  robe  néanmoins  n’est  pas  inoiiillce 
par  les  eaux.  On  l’eût  prise  pour  Thc- 
tis  , (3j  pour  Galatée  , pour  l’épouse 
de  Neptune  et  même  pour  Astar?é 
ou  Vénus  portée  sur  le  dos  d’un  Tri- 
ton. Neptune  lui-raê-me  est  étonné  fie 
la  vue  du  bœuf  navigateur  ; et  le  Tri- 
ton, qui  reconnoît  Jiqiiterà  ce  mugis- 
sement imjiosteur  , prend  sa  conque, 
et  entonne  les  chants  de  l’byménée. 
Cependantla  nouvelle  épouse , se  tenant 
aux  cornes  du  taureau  divin,  naviguoit, 
non  pas  sans  crainte  , sous  les  auspices 
de  l’Amour,  qui  lui  servoit  de  pilote  i 
tandis  que  le  souffle  des  vents  enfloit 
les  pans  de  sa  robe  (4)  ondoyante. 

Comme  nous  ne  prétendons  point 
donner  une  analyse  complété  du  poë- 
me  des  Dionysiaques , dans  toutes  ses 
parties  de  détail  , mais  seulement  en 
esquisser  le  dessein,  dans  lè's  rapports  I 
qu^a  la  marche  du  poemé  aveé  .celle  | 
yûes  cieux  , nous  ne  suivrons  pas  plus 
^loin  la  description  de  cet  enlèvement 
et  des  jouissances  de  Jupiter  taureau. 
Nous  dirons  seulement,  qu’arrivé  en 


CO  V.  M. 
CO  V.  H5- 


(3)  V.  58. 

(4)  Y.  70. 


ou  RELIGION  UNIVERSELLE. 


Crèto  le  maîrre  de  l’O'ympe  se  dé- 
pouille de  ses  formes  effrayantes  , (O 
et  l'rend  li  fgire  d’en  beau  jeune 
homme,  ('/est  sons  cette  forme  qu’il 
p:  i)tiigue  scs  caresses  à son  amante  é[)lo- 
réc , cei  ille  les  pi’émices  des  fleurs 
de  l’ainouT' , et  qu'il  la  rend  iiièi  e de 
deux  jnmedux.  (2)  Son  amant  la  laisse 
entre  les  mains  d’Asteiion,  et  place 
au\  cieux  le  taureau  qui  lui  a seivi 
d tus  sa  mo.aniorphose.  Il  brille  dans 
rOlvtnpe  sous  les  pieds  du  Cocher,  (3) 
et  sert  d('  inomure  an  soleil  du  prin- 
temps, étendant  son  pied  droit  vers 
Orion.  Le  poète  nous  peint  les  rap- 
poits  dans  lesquels  le  coucher  et  le  le- 
A er  du  Taurearr  se  trouvent  avec  ceux 
du  Cocher  et  d'Orion  , absolument 
de  la  niême  manière  qn’Hygin  , (4) 

Théon(5)  et  tons  les  Astronomes  mytho- 
logues décrivent  ces  aspects  , qui  fai- 
soient  la  base  des  anciens  poëiiics. 

Cependant  Cadmus  s’étoit  mis  en 
marche  pour  suivre  les  traces  du  ra- 
vis ieur  de  sa  sœur  ; et  voyageant  (6) 
de  pays  en  pays  , il  étoit  arrivé  près 

(de  1 affreuse  caverne  ci' Arlmé , où.  Ju- 
piter avoit  déposé  sa  foudre  , lorsqu’il 
voulut  y donner  le  join’  à Tantale;  (7) 
C’est  là  que  Typhée  géant  de  Cilicie  , 
ou  Tvphon  la  découvrit , averti  par  la 
fuuiée  ijui  s’élevoit  de  l’antre  ou  étoit 
l'a  tondre  encore  mal  éteinte.  Il  s’en 
Sjisit,  (8)  et  fier  d’êire  maître  de  l’arme 
du  roi  de  i’0!ynipe  , il  fait  retentir  tous 
lés  échos  d’alentour  du  son  terrible  de 
sa  voix.  Aussitôt  tbus  les  dragons  ses 
hères  , (q)  sous  les  formes  les  plus 

affreuses  , s’unissent  à lui  pour  déclarer 
la  guerre  au  ciel.  Ses  raille  bras  (lo) 
secouent  violemment  le  Pôle  et  les 
Où'ises  qui  le  défendent  ; ils  portent 

■ (O'V.  344- 
(O  V-  352. 

(3)  V-  356. 

(4)  Hygin  I.  3. 

(5)  Theon.  176  , 177.. 

(6)  V.  138. 

(7)  147- 

W155. 


des  coups  terribles  au  Bouvier,  gardien 
des  CJurses.  L’étoile  du  matin  , l’aurore, 
les  heures,  tout  est  attaqué  : la  clarté 
du  jour  est  oiiscurcie  (2:)  par  l’ombie 
noire  de  la  chevelure  des  géans  for- 
mée d’horribles  serpens.  La  lune  pleine 
monte  avec  le  soleil  pendant  le  jour, 
et  l’eni[nre  des  deux  astres  se  con- 
fond. (11)  Le  géant  jCorit’nuant  ses  hos- 
tilités contre  le  ciel , s’éloigne  du  Pôle 
et  va  livrer  plusieurs  assauts  au  Cocher, 
àla  (ihevre,  au  Poisson, et  au  Béher  (12) 
situé  vers  le  milieu  du  ciel , et  ]u  ès 
du  point  ©il  les  mrits  égalent  les  jours. 

Il  élève  sa  tête  altière  juS([u’aux  nues, 
développe  cotte  armée  de  bras  (13)  et 
de  serpens  dont  son  corps  affreux  est 
environné.  L’éclat  du  ciel  en  est  obs- 
curci. Un  des  serpens  s’entortille  au- 
tour du  pôle  , et  étend  scs  plis  et  ses 
re[)lis  sur  le  Dragon  des  Hespéiides. 
Un  antre  s’allonge  sur  le  serpent  d’O- 
phlucus  , (i4)  et  sere[’liant,  forme  une 
couronne  sur  celle  d’Aiiadne.  Nousne 
suivrons  pas  plus  loin  les  détails  du 
combat  de  ’l  yphon  contre  les  difféiens  ! 
astres,  contie  la  lune  etiles  Iieures  , 
qui  arment  leurs  bataillons  intrépi- 
des , qu’elles  rasseiniilent  des  quatre  | 
coins  du  monde.  Il  attaque  Orion,  (10) 
qui  tire  sa  redoutable  épée  , le  Chien 
qui  ouvre  sa  large  gueule  et  en  généi  al 
toutes  les  constellations  qui  lui  résis- 
tent. Cet  endroit  du  poème  est  presque  ^ 
une  description  coin()lète  de  la  sphère  , i 
des  signes,  des  zones  et  des  constella- 
tions. 

Mais  nous  ferons  renjarquer,que  tout 
ce  morceau  n’est  (|ue  le  développe- 
ment poétique  de  ja  guerre  que  les 
Titanset  les  .Géansàpiedsdeserpent  firent 
aux  dieux  et  ù Jupiter  ,•  qu«  les  mauvais 

(9)  V.  158. 

(10)  V.  165. 

(11)  V.  175. 

(12}  V.  i8ü. 

(13)  T.  185. 

(14)  V.  200. 

C15/  V.  235. 
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^jiges  ont  fait  à Dieu  et  ^inx  b,on5 
anges  jdins  les mythologies  orientales  } 
eniiii  (]ue  ce  le  qu’A^i  uan  fait  à Or- 
inusd  et  à son  peiip!e  lumineux  tlaus  le 
Jîcnijeviesli  ou  tldris  la  Cosmogonie  des 
Perses,  (i)  Nous  avons  dans  ie  chapi- 
tre cinquième  du  second  livre  de  cet 
P uyiage  donné  un  [irécs  de  cette  théo- 
Jj  q,ie  , en  développant  le  système  des 
deuy.  principes.  C’e.sc  sur-tout  vers  1 1 
fin  d»  chapitre  que  nous  avons  donné 
l’am  lys|B  delà  théologie  des  Mages  et 
Boun.ed'  sh  , qui  nous  retrace  ces 
combats.  Nous  y renvoyons  le  lec- 
|:em  j et  nous  n<''us  bo  neionsiciàiemet;- 
|re  spus  sps  yeux  les  piincipaux  ta- 
|j|ea»!a  de  ce.  te  Cosajog  )rjie  , qui  ont 
plys  de  l essemb'iance  avec  ceux  de 
î^onnus  ou  de  la  fiction  Egyptienne 
fur  p,ic  hus  et  sur  Juj  iter  son  père, 
qu’ajtaque  Typhon.  On  y voit  Ahri- 
man  (aj , sous  la  forme  d’une  couleu- 
pènétrçr  dans  le  ciel.  Le  ciel  lui- 
iriême  est  couvert  d’astres  , qui  ont 
autant  de  S(>1  lato  piêtsàfaire  la  guerre 
^ux  enntnuis  de  la  n ture  , (3)  et  à 
^hriinan,  s’il  cherche  à nuiie  aux  ciéa- 
tures.Qny  pa  le  desDew.soud  sma  v i?s 
génie^  eomp  gnons  d Ah  im  m , qui 
ÇQPibattent  contre  les  étoi'es  fixes. 
Ahi  iman  a^^^aque  tous  les  élcmensj  (4) 
il  fait  sortir  du  feu  une  fumée  téiié 
breuse.  Secondé  d’un  grand  nombie 
de  Deviv;s  , il  ae  mêle  aux  planètes,  se 
jjiesuce  avec  le  ciel  des  astres,  aveo 
les  étuilea  fixes  et  avec  tout  ça  qui  a été 
formé.  Les  esprits  ou  îzeds  célestes 
combattent  contre  Ahrîman  et  contre 
les  mauvais  génies.  Ahriinan  fut  eiit 
Sifite  sur  la  terre  et  (5)  bouleversa  tout 
çe.  qui  étoit  dans  le  monde.  Il  se  mêla 
partout  , chcrcKant  à faire  du  mal 
dessus  et  dessous.  Il  mit  son  venin  sur 
tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  j il  ré- 

Cl)  Boundesb.  p.  $51. 

(2)  ibM.  p.  349. 

Ci)  P-  SS.**- 

C4)  ibiJ.  p,  556. 

(5;  lliiJ.  P-  3.52-'353- 


paudit  une  tan  b ûî ante  sur  lcsarhre$ 
et  les  fit  sé  .>m  le  cluimp.  il  alla 
daus  les  eaux  et  sui  le  feu  , et  corrom-i* 
ph  tout.  [6  J imlis  (|u  Ah  imau  ou  lO 
mauvais  principe  coiut  aiuoi  dans  le 
monde,  le  cltl  , comme  un  sol  iat  qui 
a endos'ié  sa  cuiiasse,  se  pré  ente  à 
la  vue  d’Ahiitiiari  pour  li.i  faire  I4 
guerre.  Ormu.sd  o*.  le  dieu  lumière  se-» 
coure  le  ciel.  Alu  iman  est  forcé  tle 
p endre  la  fuite  , parce  (pi’il  sait  qu’à 
la  fin  la  victoire  e t 'éservée  au  prin-» 
cipe  lumière,  lors  de  la  ré-.urrecliou  ou 
du  renouvellement  de  loiites  choses. 

Voilà  le  pré^i,  de-  idées  CosriAogp- 
niques  des  Perses  , (jui  forment  la  base 
^e  toutes  Ic'-gig  intom  ichies  , et  en  par-, 
ticulier  de  la  guerre  d’Ahriman  e mtre 
Ormusd  , de  Typhee  ini'Iyi  hon  c uitre 
le  ciel,  les  astres,  et  con'  c la  natuie 
eniiore  , jusqu’au  uioment  ou  Jiqiiter  , 

f)rincipe  ce  bien  et  de  lumièie,  vicnÇ 
e tenasser  et  ramener  l’ordre  dans  -e 
monde  par  une  nouvelle  géiié  aL'un, 
Ce  s<jnt  là  les  dogmes  théologi(]urs  , 
qui  ont  été  coiibacrés  dans  ic\s  vers 
de  Nonnus  , et  ipd  font  la  base  îles 
deux  piemlejs  cji  mis  , et  en  p irtiou*» 
lier  eje  celui  c . On  a déjà  vu  Typhon, 
faiie  des  exemsions  dans  ! 0:y,upe  , 
attaquer  le  ciel  et  les  dif  erf  toscons- 
tel  allons  qui  y biijlçrit,  Du  ciel  il 
descend  sur  la  tcae,  comme  Ahriman  j 
il  att  «que  les  montagnes  » (7'  les  fleu- 
ves et  les  mes  j ei  porte  pa  tout  le 
désordre.  Içi  est  la  dç-cripii  *n  du 
çlp)c  violent  (jij’ép  ouvfnt  Iqs  mers  et 
de  l'effroi  des  luonstreo  qui  les  habi- 
tent, TypU 'U  airacbe  des  is'e-.  entiè- 
res eu  l'tue  les  debri.>  8).  I^auvçam 
dupiter  * U veuc  essayer  de  lançcr  ai-Ssi 
la  fendre  , fqj  nui  rçsfe  .sans  effet  et  sanî^ 
bruit  dans  ses  m ans  impuissantes.  (1 
Ses  bras  ne  sont  pas  assez.  neçV/CH* 

(6)  Ibid.  p.  358- 

(7)  C)ionys  1,  i v.  258.  , 

(8)  V.  290.  J 

(9)  V.  295. 

fïo)  v.  3Q0.  -l  ^ I 
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pour  en  soutenir  fe  poids  et  les  f’enx 
du  tonnerre  s’éteignent  aussitôt,  qu’ils 
ne  se  ser<t«>nt  plus  soutenus  de  la  force 
divine  qui  les  lance.  ( i ) 

A la  suite  de  cette  description  , le 
■poë;e  nous  peint  Cadinus  arriv-lnt  dans 
les  lieux  qu’habitoit  Typhon  près  Ina- 
nimé, (3)  où  Jupiter  avoit  déposé  la 
foudre  qu’avoit  surprise  son  ennemi. 
C’est  là  qu'il  est  rencontré  (3)  par  Ju- 
]>iter,  {|ni  venôit  de  quitter  sa  forme 
de  taureau  , dont  il  avoit  placé  l’image 
aux  cieuS.  Pan  âccornpagnoit  le  maî- 
tre de  rOivmpe.  On  se  rappellera  que 
Pan  est  la  belle  constellation  dü  Ccclier, 
placée  sur  le  Taureau  et  qui  porte  la 
laineuse  chèvre  Amaltliée,  appellée  la 
femme  de  Pan  , avec  ses  chevreaux. 
Pan  prèle  Ses  troupe. itix  pour  le  stra- 
tagème qif’iinagiiie  Jupiter  , qui  est 
d’iiabiller  Cadiiius  en  berger  , et  de 
lui  dresser  \uie  cabane  , (4)  dans  la- 
quelle il  attirera  Typhon  par  le  son 
harmonieux  de  sa  flûte  pastorale  , et 

f)ar -là  préparera  sa  ruine,  (ai)  JupiCei  (5) 
ui  adre  .sant  la  [varole  lui  dit  : 35  chante, 
cherCadmus  , et  la  sérénité  sei  a' rendue 
au  c'el.  Typhon  s’est  servi  de  mes 
armes  , (6)  il  ne  me  reste  plus  que' 
mon  éghle  J mais  de  quel  secours  peut- 
elle  m'ctre  contre  les  leux  du  tonnerre  ? 
Je  crains  que  bientôt  on  n’irtvoqne 
au  lieu  de  moi  Typhvm , comme  dieu 
qui  verse  la  pluie  (7)  et  qui  habite  les 
sommets  de  l’Olympe.  Sois  berger  pour 
un  jour,  et  que  ta  flûte  pastorale  serve 
à rendre  la  puissance  au  pasteur  éter- 
nel du  monde.  (8)  Tes  services  ne  se- 
ront point  sans  récompense  ; tu  seras 
le  chef  et  le  conservateur  de  l’hanno- 
nie  du  monde  , et  la  belle  Harmonie 

CO  309- 
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sera  ton  épouse.  35  ( 9 ) II  adresse  aussi 
quelques  mots  à Pamour  qui  l'accom- 
pagnoit.  « Tends  ton  arc,  lui  dft-ii  -,  (? û) 
et  l’ordre  du  monde  va  être  raffermi.  » 
On  sait  que  dansla  phiiosoj'>hiCr>ncieniie  1 
- FAmour  avoit  présidé  à l’organisation  ' 
de  l’univers  , et  qu’il  étoit  Je  lien  de 
l’ordre  , que  la  nature  a mis  entre  tous 
les  principes  qui  composent  le  sy.sfèmé 
du  monde.  Aussi  Jujàter  dit  il  à l’A- 
mour, que  tout  vient  de  lui,  qu’il  guide  1 
la  vie  , et  (|u’il  peut  conserver  tout. 

Ainsi  parloit  Jupiter  , et  semblable 
an  taureau,  (Si)  dont  le  front  est  aune 
de  cornes,  (1 1)  il  s’avance  sui  les  som- 
mets du  mont  Taurus.  Alors  Cadmus  , 
sous  l’habit  de  berger,  appuyé  contre 
un  chêne  fait  retentir  les  échos  des 
feuêts  des  sons  séducteurs  de  sa  flûte 
harmonieuse.  Typnou  se  laisse  char- 
mer î (13)  il  s’approche  du  Heu  où  il 
entend  cesaccens  enchanteurs,  et  dépose 
dans  Fantre  la  foudie  qu’il  y a trouvée 
et  qu’il  y cache.  Au  moment  où  il 
proche  de  la  forêt,  Cadmils  feint  d’a- 
voir peur  et  de  fuir.  (i3)  Tyj  hon  le 
♦rassure  et  l’invite  à continuer  , (.4)  en 
lui  proposant  (ï5)  le  défi  d’un  combat, 
dans  lequel  Cadmus  fera  répéter  aux 
échos  les  sons  de  sa  flûte  , et  Typhon 
le  bruit  de  la  foudre  qu’il  a surprise 
à Jupiter.  Il  lui  promet  même  une 
récompense  , et  l’assure  que,  dès  qu’il 
sera  maître  de  l'Olympe  , il  le  placera 
lui,  ses  chèvres  et  ses  boucs  dans  les 
constellations,  (lô)  piès  du  Co- 
cher , ( 17  ) qui  tient  des  chevreaux 
et  de  la  fameuse  chevre  Amaithée  , qui 
brille  aux  cieux  d’un  éclat  si  lumi- 
neux. Il  placera  ses  bœufs  (i8j  au 
signe  céleste  du  bœuf  qui  verse  la, 

(10;)  V.  395- 

(11)  V.  404. 

(12)  V.  410., 

(13;  V.  416. 

(14)  V.  423. 

fl 5)  V.  4.^5- 

(16)  V.  442. 

(17)  V.  445. 

(18)  V.  448, 
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pluie  , et  ils  y brilleront  au  nombre 
des  astres.  Lui-ineme  sera  mis  aux 
cieus  avec  sa  lyre.  Il  sera  figuré  aux 
astres  après  le  Bootés;  (i)  il  conduira 
devant  îui  l’Ourse  , et  sera  berger  heu- 
reux à coté  du  Typhon  céleste  , près 
duquel  il  prendra  place.  Chante  au- 
jourd’hui sur  la  terre,  ajoute  Typhon 
et  des  demain  tu  seras  aux  cieux  5 (2)  et 
ta  flûte  sera  plaée  (o)  sur  la  lyre  céleste. 
On  sait  en  effet  ([ue  la  Lyre  et  le  Ser- 
pentaire sont  placés  aux  cieux  à la 
suite  du  Bootés  et  que  le  Serpentaire  et 
la  Lyre  montent  ensemble. 

Après  avoir  fait  au  heig(?r  les  plus 
belles  promesses  , Typhon  l’invite  à 
chanter  sa  victoire  et  le  nouvel  empire 
qu’il  va  prendre  dans  hOlympe.  (4)  Cad- 
mus  se  met  à chanter  , et  loisqu’il 
s’apperçoit  que  le  géant  se  laisse  pren- 
dre à happât  , et  aux  accens  séduc- 
teurs de  sa  flûte , (5)  il  jirofite  de  sa 
crédule  vanité  et  lui  promet  des  chants 
infiniment  plus  merveilleux  , s’il  veut 
se  prêter  à une  demande  qu’il  va  lui 
faire.  (6)  il  lui  expose  qu’ayant  voulu 
rivaliser  avec  Apollon  lui-même  , il 
avoit  remporté  sur  lui  la  victoire  3 et 
que  Jupiter,  pour  plaire  à ce  dieu  , 
avoit  brisé  d’un  coup  de  foudre  les 
cordes  de  sa  lyre.  (7)  Pour  la  remon- 
ter il  lui  demande  , qu’il  lui  prête  les 
nerfs  de  Jupiter,  (6^2)  qui  étoient 
tombés  dans  le  combat  contre  Typhon 
et  que  ce  géant  avoit  serrés  dans  son 
antre.  (8)  Ba  demande  lui  est  accor- 
dée. Le  berger  reçoit  le  présent  qu’il 
loue  fort  , et  qu’il  met  en  réserve,  com- 
y me  pour  l’adapter  un  jour  à sa  lyre  / 
mais  dans  l’intention  de  le  rendre  à 
Jupiter^  lorsqu’il  aura  vaincu  les  géans, 
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Cadmus  adoucit  le  son  de  sa  flûte  en- 
chanteresse , et  charme  les  oreilles  de 
Typhon,  quilui  donne  toute  son  atten- 
tion , sans  que  rien  puisse  ledistraij  e.  (9} 

Chant  d e u x i ù m e. 

Ce  fut  d ans  ce  moment  où  tous  les 
sens  du  géant  étoient  comme  enchaî- 
nés par  l’harmonie  , que  Jupiter  s’aj)- 
procha  doucement  de  l’antie,  où  sa 
foudre  étoit  cachée  , et  s’en  saisit , (10) 
à la  faveur  d’un  nuage  épais  dont  il 
couvre  la  grotte,  et  Cadmus,  ])our  déro- 
ber celui-ci  à la  vengeance  du  géant. 
Cadmus  se  tait  (i  1)  et  disjiaroît  de  la  vue 
de  Typhon  tromjié  et  furieux,  qui  court 
vers  son  antre  che!  cher  la  foudre  qu’il 
ne  retrouve  plus.  C’est  alors  qu’il  s’ap- 
perçoit, mais  un  peu  tard,  de  l’artifice  de 
Jupiter  et  de  Cadmus.  (12)  Il  veut  dans 
sa  rage  s’élancer  vers  l’Oiympe.  Dans 
les  convulsions  affreuses  qui  l’agitent , 
il  fait  trembler  tout  l’univers.  Il 
ébranle  les  fondemens  des  montagnes  j 
il  remue  par  de  violentes  secousses  les 
rivages  , fait  retentir  les  échos  des , 
forêts,  des  cavernes  , (i3j  et  porte  le 
désordre  et  le  ravage  dans  tous  les  pays 
voisins  du  lieu  qu’il  habite.  (14)  Il  dé- 
chire, dans  sa  fureur,  les  animaux  les 
plus  féroces  , (i5)  les  reptiles  , les  qua- 
drupèiesetles  oiseaux.  (16)  Les  nymphes 
éplorées  fuient  au  fond  du  lit  des 
fleuves  desséchés,  et  au  milieu  de  leurs 
roseaux.  Les  bergers  glacés  d’effroi  er- 
rent ça  et  là  dans  les  cham[)S  , et 
jettentauloin  leursflûtes.  (17)  Le  labou- 
reur abandonne  ses  boeufs.  Les  arbres 
des  campagnes  sont  an  achés.  JMinerve 
regrette  la  perte  de  ses  oliviers  , Apol- 

(10)  1.  2.  V.  5.  ' 

(11)  V.  21. 

(12)  V.  28. 
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Jon  ses  laurîors,  Venus  ses  ar.émones  , 
Cér  es  ses  moissons,  (i)  les  Drva'-les  leurs 
forêts.  Ici  ie  poëte  fait  un  récit  tiè^- 
loug  des  plaintes  (2)  de  ces  nymphes 
Hmiadryades.  Déjà  (3)  Phaéton  avoit 
Cü2idi  it  son  char  fatigué  aux  rives  du 
couchant,  et  la  nuit  éteadoit  son  voile 
sur  le  ciel  et  sur  la  terre.  Les  dieux 
ctoîent  alors  eirans  sur  les  bords  du 
Nil  J tandis  (|ue  Jup’ter  sur  les  sommets 
du  Taurus  a' tendoitle  1 etour  de  l’aurore. 
li  étoit  nuit  j et  les  sentinelles  étoient 
posées  à la  garde  des  deux.  Les  heures 
Vêillüieut.  (5)  Le  vieux  Bootés  , (6)  les 
yeux  toujoxirs  ouverts  , ayant  piès  de 
lui  le  Dragon  céleste  ^ surveilloit  les  at- 
taques nocturnes,  que  poiu'roit  tenter 
Typli  m j)è  e Je  ce  dragon  , suivant  Hy- 
giu.  (7)  l^ucifer  ou  l’astre  du  matin 
gardoit  l’O  ient,  (cz)  Plesperus  le  cou- 
cli  iüt , Ce  diée  le  Nord^  etie  Sagittaire 
le  MMi.  [8^  Tout  l’univers  prësentoit 
liiiir  g ; il’un  immense  camp  , dans  le- 
qu.  J cliaq  ue  partie  de  la  nature  rem- 
plissuit  une  fonction  , et  Lsisoit  tout  ce 
qui  6e  pratique  pendant  lannit  dans  les 
camps.  Les  étoiles  et  les  météores 
étoient  les  leux  qui  l’éciairoient.  (p)  En- 
fin la  dée.-):  e de  la  victoire  , (10)  sons  la 
forme  de  la  inèie  du  soleil  , et  de  la 
lune,  vient  an  secours  de  Jupiter,  et 
apporte  des  armes  au  père  des  dieux,  en 
1 exhortant  à combatre  Typhon  , dont 
elle  lui  apprend  les  ravages.  Il  a , dit- 
elle  , déjà  ébranlé  les  fondeinens  de  l’u- 
nivers, (11)  et  il  porte  le  désoidie  dans 
l’empiie  de  tous  les  dieux.  L’amour  lui- 
meme  a été  forcé  de  prendi  e la  fuite 
devant  ce  monstre,  et  Vulcain  d’aban- 
donner ses  foi  ges  .(12)  Armez-vous  grand 
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dieu,  (i3)  pour  la  défense  de  vos  enfans, 
et  lancez  vos  terribles  feux.  1 14)  Souffri- 
riez vous  que  votre  père  détrôné  ( i5  ) 
revînt  encore  se  placer  dans  le  séjour 
des  astres  ? Non,  je  ne  verrai  point  les 
Titans  venir  donner  des  loix  au  ciel. 
Ce  sei  a vous  et  vos  enfans  qui  y règne^ 
rés.  Combattez  pour  la  défense  de  ma 
chaste  Diane.  (16)  Après  qu’elle  eut  dit 
ces  mots,  le  sommeil  couvre  de  son  voile 
obscur  toutcequl  respire  dans  la  nature. 
Jupiter  seul  alors  reste  éveillé  j (17)  Tyr 
pbon,  au  contraire  , dort  d’un  sommeil 
profond  , et  la  masse  de  son  corps  cou- 
vre un  immense  terrein.  (18)  Au  lever 
du  soleil  , il  ouvre  sa  large  bouche  et 
pousse  un  cri  affreux  (19),  dor;t  tous  les 
échos  voisins  retentissent.  Il  défie  au 
condîat  Jupiter  ; il  éclate  en  menaces 
et  en  injures  contre  le  maître  de  l’O- 
lympe, et.  contre  les  dieux  qui  l’iiabî- 
tent.  (20)  Il  forme  les  projets  les  plusin- 
seiisésetlesplusfurieux  contre  l’ordre,  & 
rharmonie  de  la  nature  , et  contre  tous 
les  astres  du  firmament  ; (21)  et  sur-tout 
contre  les  dieux  dont  il  médite  les  al- 
liances les  plus  monstrueuses.  Il  marie- 
ra Pallas  à Ephialtés  , Latone  à 1 ytie  et 
Diane  à Orion,  qui  avoient  voulu  les  ou- 
trager.(22)  Il  menace  tous  les  dieux  d’une 
honteuse  servitude  et  de  les  assujettir 
aux  fonctions  ordinaires  des  esclaves, 
dans  la  nouvelle  cour  céleste  qu’d  va 
se  composer.  Il  rompra  les  liens  qui 
enchaînent  Saturne  et  le  rappellera, 
ainsi  que  les  Titans  , dans  ie  sé,our  de 
l’Olympe,  d’où  Jupiter  les  a bannis.  (2j) 
Il  projeté  la  construction  d’un  nouveau 
ciel  infiniment  plus  vaste  et  ])lus  beau 
que  celui  qu’habite  Jupiter  j il  doit  se 
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faire  forger  des  foudres  beaucoup  plus 
redoutables  (i)  Il  peuplera  le  ciel  d’une 
nouvelle  race.  LaVieige  elle même  sera 
ibreée  de  renoncer  à sa  virginité  et  de 

^ O 

6*^111311'  aux  Bootes  pour  propager  son 
peuple. 

Jupiter,  accompagné  de  la  victoire  , 
entend  ses  menaces  etsondéli  audacieux 
et  sourit.  (2)  On  se  prépare  à un  combat, 
dont  Pempire  de  l’Olympe  doit  être  le 
prix.  (3)  Ici  est  une  longue  description 
de  ce  comI)at  entre  Jupiter  et  Typhon 
I son  ennemi.  Celui  ci  entasse  des  mon- 
tagnes , (4)  et  arrache  des  arbres  qu’il 
lance  (5)  contre  Jupiter.  Une  étincelle 
de  la  Ibtjdre  du  roi  des  dieux  réduit 
tout  en  poudre.  (6)  Ce  choc  violent  en- 
tre d’aussi  puissans  rivaux  ébranle  toute 
la  nature,  (7;  et  les  parties  de  la  terre  et 
de  la  mer  les  pins  éloignées  du  champ 
de  bataille  retentissent  du  bruit  épou- 
vantable de  cette  lutte  terrible.  (8)  La 
crainte  et  la  terreur  placées  à côté  de 
Jupiter  s’arment  de  l’éclair  de  la  foudre, 
pour  faiie  trembler  Typhon.  (9)  Ici  est 
la  description  du  cortège,  (10)  etdesar* 
jnes  de  Jupiter,  et  la  suite  des  détails 
du  combat.  On  voit  les  traits  que  lance 
ie  maître  des  dieux  ',  et  ceux  qu’il  re- 
pousse. Tyj)hon  perd  une  main  dans  le 
combat  ; elle  tombe  sans  se  désaisir  du 
I (quartier  de  rocher  qu’elle  se  préparoità 
lancer.  (11)  Le  géant , dans  le  creux  de 
l’autre  main  , pnise  Teau  des  Ileuves , 
'dans  le  dessein  d’éteindre  les  feux  de 
la  foudi  e,(i2)  mais  inutilement.  Il  op- 
pose d’énoimes  rochers  à Jupiter,  qui 
les  renverse  de  son  sonfUe.  (i3;  Il  lance 
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contre  l’égide  redoutable  d’énorme* 
pierres  , qui  viennent  s’y  briser  sans  ef- 
fet. (i4)  Après  de  longs  efforts  et  divers 
assauts  , où  la  victoire  resta  long-temps 
douteuse , Typhon  enfin  attaqué  de 
towtes  parts  , (i5)  et  brûlé  des  feux  de  la 
foudre  (16)  succombe.  En  vain  la  terre 
sa  mère  (17)  prie  le  radieux  Titan  de 
prêter  son  secours  à son  fils  Typhée  : 
déjà  le  géant  couvre  la  poussière  de 
son  immense  corps  , vomissant  la  flam- 
me de  son  sein  foudroyé.  (18)  Jupiter 
insulte  à sa  défaite  par  un  rire  mo- 
queur, et  plaisante  le  prétendu  ven- 
geur de  Saturne  et  des  Titans , (19)  en  lui 
rappelant  ses  projets  insensés  contre  les 
dieux,  dont  il  vouloit  faire  autant  d’es- 
claves (20)  de  sa  nouvelle  covtr.  Après  un 
discours  rempli  de  sarcasmes  amers  (21)  , 
que  Jupiter  adresse  au  géant  terrassé  et 
expirant , le  poète  nous  peint  les  suites 
de  cette  victoire  , qu’annoncent  les 
échos  du  Taurus , (22)  tandis  que  d’un 
autre  côté  on  voit  la  terre  plongée  dans 
la  douleur  pleurer  la  mort  de  son 
fils.  (23)  L’effet  de  ce  triomphe  fut  de 
rendie  la  séiénlté  aux  cieux  , l’ordre 
et  la  paix  à l’Olympe  , et  de  rétablir 
l’harmonie  de  la  nature.  (24)  Jupiter 
alors  s’occupe  de  récompenser  les  ser- 
vices de  Cadinus  , (25)  et  lui  promet  de 
le  faire  gendre  de  Mars  et  de  Vénns  , 
et  d’aller  manger  lui-même  à sa  table  , 
où  il  aura  l’honneur  de  recevoir  le 
maître  des  dieux.  (26)  Comme  ta  lyre , 
lui  dit-il , Cadmus  , a orné  les  portes 
de  l’Olympe  , je  veux  aussi  moi-même 
accompagner  leschants  de  ton hyménée, 
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par  les  accords  de  la  lyre  céleste,  (i) 

Il  loi  donne  en  même  temps  un  avis 
impoi  tant  pour  le  munir  contre  les  re- 
vers du  destin  et  pour  écarter  les  mal- 
heurs , qui  pourroient  interrompre  la 
félicité  de  sa  vie  (c/z)  j c’est  d’éviter  de 
déplaire  à Mars  Dircéen  (2),  et  de 
conjurer  sa  colère  j en  faisant  pendant 
la  nuit  certains  sacrifices  dont  il  lui 
trace  le  cérémonial.  Une  des  con- 
ditions principales  est  de  tenir  pen- 
dant sa  prière  les  yetrx  tournés  sur  le 
Dragon  céleste; c’est-à-dire  sur  celui  que 
Théon  (3^  appelle  dragon  de  Cadmus^ 
etd’invoquer  spécialement  Ophiucus  (4); 

I c’est-à-dire  la  constellation  du  Serpen- 
taire , dans  lequel  fut  placé  Cadmus 
après  sa  métamorphose.  Il  lui  conseille 
d’oublier  Agenor  son  père , et  ses  me- 
naces, ajoutant  qu’il  peut  être  tran- 
quille sur  le  sort  d’Europe  et  sur  celui 
de  scs  frères  ; que  sa  sœur  a épousé 
Astérion  , roi  de  Crète  (5).  Que  Cephée 
règne  sur  le  midi , et  fait  goûter  les 
douceurs  de  son  empire  aux  Ethiopiens 
Céphêüiens  ; que  Thasus  règne  sur  l’île 
de  Tiiase , Cilix  sur  les  Ciliciens , Phinée 
sur  les  Thraces;  et  que  lui-même  (6)  va 
bientôt  régner  à Thèbes  sur  les  Cad- 
méens , à qui  il  donnera  son  nom. 
L’oracle  d’Apollon , lui  dit  Jupiter  en 
finissant,,  t’apprendra  le  reste  ('7).  Après 
avoir  achevé  ces  mots  , le  maître  du 
tonnerre  retourne  au  ciel  , porté  sur  son 
ch  ■ir  (8)  ; la  Victoire  guide  ses  coursiers; 
les  Heures  lui  ouvrent  les  portes  de 
l’Olympe^  et  Thémis  , pour  effrayer  la 
terre,  qui  a donné  naissance  à Typhon  ^ 
suspend  aux  voûtes  du  ciel  les  armes  du 
géant  foudroyé  (9)  Tel  est  le  précis  des 
deux  premiers  chants  du  poè’me  de 
N on  nus  (ez'). 

Quelqu’abrégée  que  soit  celte  analyse, 
elle  est  encore  très-longue  relativement 
au  petit  nombre  d'élémens  Astrono- 

(1)  V.  663. 

^2)  V.  670. 

(3;  Theon  ad  Arat.  p.  113. 

(4)  V-  673. 

(5;  V.  680. 
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iniques  et  ihéologiques  , qui  foi  iueai 
la  fond  de  ce  roman  sacié.  Nous 
avons  observé  dans  notre  second  livre  , 
cl'iapitre  cinquième  , eu  parlant  üeî 
deux  pj incijies  , Oruiusd  , /ihriman, 
Osiris,  Tyjilion  , Jupiter  et  Ty[  hée  , 
et  les  Titans  , (jue  ie  ns  combats  dans 
la  nature  làisoient  la  matière  do  toutqti 
les  fictions  sacrées  des  anciens  théolo- 
giens; quelesdeux  équinoxes  étoieut  les 
limites  desempires  des  deux  chefs  ri- 
vaux,qui  combinent  leur  action  opposée 
dans  le  système  universel  du  monde  ; 
qu’au  printemps  le  principe  lumière 
reprend  l’empire  que  lui  avoit  ravi  enau- 
tomneie  principe  des  ténèbres  etdu  mai , 
sous  quelque  nom  qu’il  fût  connu  , mais 
toujours  figuré  par  les  formes  du  serpent  j 
de  l’équinoxe  d’au  tomne.  C’eitdonccette 
dernière  crise  de  la  nature  , avant  son 
renouvellement  périodique  air  prin- 
temps , et  le  dernier  choc  que  le  prin- 
cipe du  mal  livre  au  principe  du  liien  , 
au  moment  où  celui-ci  va  reprendre  sa 
force  désignée  par  la  foudre  (Jz) , que 
le  poète  théologien  a en  intention  de 
peindre  dans  la  description  de  ce 
long  combat  entre  Jupiter  et  Typhée  , 
qui  lui  avoit  ravi  cette  foudre  , et  (jui 
avoit  voulu  usurper  l’empire  de  l’O- 
lympe. Toutes  les  cii’constances  du 
combat^  quelques  nombreuses  qu’elles 
soient  , ne  sont  qne  la  broderie  de  ce 
simjde  canevas  , à I cxceptiou  de  l’in- 
tervention de  C'ulmus,  habillé  sous  la 
figi'ie  de  Pan  , qui  sert  Jupiter  si  uti- 
lement dans  son  entreprise,  et quise trou- 
ve si  à propos  à la  rencontre  du  Dieu,  au 
moment  où  celui-ci  vient  de  ravir  Eu- 
rope , que  clierclie  Cadmus  , et  de 
placer  aux  deux  le  taureau  , dont  il 
avoit  pris  la  forme  pour  cet  enlève- 
ment (gz).  Voilà  des  points  donnés  I 
par  i’AsiJ  onomie  , ainsi  que  i’emjiioi  » 
heureux  que  l’on  fait  de  la  lyre  , q <c 

(6)  V.  6yi. 

(7)  V.  6y6. 

(8)  V.  703. 

C9J  V.  710. 
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Typhon  promet  à Cadmus  de  placer  y^eux  monument  de  Mithra  , dont  | 
un  jour,  s’il  le  veut^  sur  la  Lyre  cé-  nous  parlerons  ailleurs, 
leste  , comme  ses  chevreaux  et  sa  chè-  Ainsi  le  poëte  suppose  , que  pen- 
vrcdansles  bras  du  C(^cher.  (i)  Ces  cir-  dant  l’hyver  le  Dieu  de  la  lumière 


coTistauccs  ne  sont  point  arbitraires , et 
[ tiennent  à la  position  qu’a  le  ciel  le 
\ matin  et  le  soir  du  jour  où  le  soleil  , 
principe  de  bien  et  de  lum'ère,  airivd 
au  Taureau  céleste  , vient  terminer 
riivver  et  le  règne  du  prince  des  té- 
rèiires,  et  rendre  la  lumière  et  l’ordre 
à toxite  la  Nature,  à l’équinoxe  de 
printemps.  Il  en  est  de  même  de  l’a- 
vis énigmatique  donné  par  -Jupiter  à 
Cadmus  , lorsqu’il  lui  dit  de  regarder 
le  Dragon  céleste  , et  d’invoquer  la 
nuitO-hiucus  , ou  le  Serpentaire,  c’e:>t- 
à-dii  e , la  constcüadon  qui  ouvre  la 
inaiche  de  la  première  nuit  du  prin- 
temps , et  celle  du  premier  jour  d’au- 
tomne , lorsque  Typhon  ravit  la  foudre 
de  Jupiter  , occupé  de  donner  nais- 
Bance  à Tantale  , autre  nom  du  même 
Serpentaire.  Si  Cadmus,  ou  le  Serpen- 
taue  rend  à Jupiter  sa  foudre  , c’est 
lorsqu’il  est  revêtu  des  attributs  de 
Pan  , ou  du  Cocher  céleste,  qui  dans 
le  planisphère  de  Kirker  (2,)  est  peint 
sous  la  forme  de  Fan  , et  qui  dans 
toutes  les  tradiiions  Astronomiques  est 
censé  porter  Aiga  , ou  la  fameuse 
oljèvre(/i2j,  c^u’on  dit  être  la  femme 
de  Pan  ; de  ce  cocher  qui  précède 
le  char  du  soleil  printanier  , et 
monte  le  matin  à l’orient  avec  le 
jour  , comme  Cadmus  ou  le  Serpen- 
taire y monte  avec  la  nuit.  Nous 
avons  projeté  ces  dlfféicns  pa'ana- 
telions  sons  la  case  du  Taureau  , dans 
notre  pianisphè  e des  Dionysiaques  ; 
c’est  au  lecteur  à le  consulter  et  à ap- 
précier les  rajipoi  ts  des  tableaux  pinn- 
cipaiix  du  poome  avec  ceux  que  pié- 
sente  le  ciel  à l’époijue  de  l’équinoxe 
de  jirintcmji.s.  Quant  à la  théologie  , 
elle  e t la  même  (jue  nous  retrou- 
I vons  par-tout  , et  qui  nous  est  peinte 
' dans  l’œuf  d'Oromaze  et  dans  le  fa- 

())  L.  T.  V, 


n avoit  plus  de  foudres  ; qu’elles 
étoient  entre  les  mains  du  prince 
des  ténèbres  , qui  n’en  potivoit  faire 
usage.  Mais  durant  tout  le  temps  où 
Jupiter  en  est  privé,  son  ennemi  hou- 
teve;  se , et  désorganise  toute  la  Na- 
ture, confond  les  élémens,  répand  sur 
la  face  de  la  terre  le  deuil , les  téne-^ 
bres  et  la  mort  , jusqu’au  lever  He- 
liaque  du  Cocher  et  de  sa  Chèvre  , et 
au  lever  du  soir  du  Serpentaire.  Ces 
phénomènes  ont  lieu  au  moment  où 
le  soleil  arrive  au  Taureau  céleste , 
dont  Jupiter,  suivant  la  fable,  prit 
la  forme  pour  enlever  Euro])e  , sœur 
de  Cadmus  , ou  du  Serpentaire  , et 
que  celui  - ci  cherche  , lorsqu’il  ren- 
contre Jupiter.  C’est  alors  que  le  Dieu 
du  jour  rentre  dans  tous  ses  droits  , 
et  rétablit  l’ordre,  que  le  Génie  des 
ténèbres  avoit  troublé  et  détruit.  Ju- 
piter reprend  sa  foudre  , sous  l’habit 
de  Pan , ou  du  Cocher  céleste  j alors 
finit  la  guerre  des  deux  princi[>es ,, 
terminée  par  la  défaite  du  Chef  des 
ténèbres  et  des  Lyvers , de  la  grande 
conleuvre  mère  île  l’iiiver  , pour  nie 
servir  de  l’expression  du  Zend  Avesta. 

Alors  le  Dieu  du  jour  , vainqueur 
des  longues  nuits  , commence  son 
triomphe  et  reprend  son  empire  aux. 
cieux  , où  l’ordre  et  l’harmonie  sont  | 
rétablis.  Sous  les  rayons  féconds  da 
soleil  du  piinternps  tout  lem.ît  ; la. 
terre  est  émaillée  de  fleurs  ; les  zé- 
phy.  s prennent  la  place  des  bniyans 
a jiiilonsj  les  fleuves  enchaînés  repi en- 
nent  leur  cours,  et  toute  la  Nature  dé- 
veloppe les  germej  de  sa  fécondité. 
C’est  là  l’idée  epi  ain  'ne  naturellement, 
à sa  suite  le  tiionijlie  de  Jupiter,  et 
c’est  tffecltvemenc  «elle  «jue  nous  of- 
fre le  poëte  en  commençant  son.  troix 
sième  chant. 


(;i)  OEdip.  t-  a.  part.  a.  p.  206. 
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Chat.'  T Troisième. 

Première  Saison  ou  Printemps. 

Le  combnt , dit-il  , avoit  fini  avec 
l’hiver  (i);  le  Taureau  et  Oj  ion  se  lèvent 
et  brillent  sur  un  ciel  pur  (i^j.  Le 
Massîigète  ne  roule  plus  sa  cabane 
ambulante  sur  les  glaces  du  Danube. 
Déjà(  2 ) rhirondclle,  de  retour,  chante 
l’arrivée  du  printemps,  et  interrompt, 
le  marin  le  sommeil  de  l’homme , 
qui  lui  donne  l’hospitalité  sous  son 
toît.  Le  calice  des  fleurs  s’ouvre  aux 
sucs  nourriciers  de  la  rosée  , que  ré- 
pand 1 heureuse  saison  des  zéphyrs. 
Voilà  , en  substance , les  quinze  pre- 
miers vers  du  chant  qui  suit  immédia- 
tement la  défaire  du  Chef  des  ténè- 
bres et  de  l’hiver  , et  la  marche  du 
poëte  suit  exactement  celle  de  la  Na- 
ture et  de  la  sphère. 

• Cependant  Cadmus  ( 3 ) quitte  les 
sommets  élevés  du  mont  Taurus  , et 
s’embarque,  le  matin,  par  un  vent  fa- 
vorable , qui  le  conduit  à Samo- 
thrace  (4)»  étoit  la  belle  Harmo- 
nie , fille  de  Vénus  et  de  Mars  , 
élevée  dans  le  palais  de  la  Pléiade 
Electre  (5).  Nonnus  fait  la  descrip- 
tion de  ce  palais  , où  la  Déesse  de 
'la  Persuasion  , la  première  des  fem- 
mes d’Harmonie  ( 6 ),  introduit  Gid- 
mus  , sous  les  auspices  de  Vénus. 
Emathion  (7),  on  le  jeune  prince 
Jour  , fils  d’Eîèctre , sous  les  traits 
les  plus  ag'éables,  venoit  de  se  ren- 
dre au  palais  de  sa  ir.è  e.  Il  avoit 
pour  frère  Dardanus , prince  juste, 
qui  régnoit  sur  la  Tioade  ( 8 ).  Cad- 
mus  esi  parfaitement  reçu  par  Elëc- 
tre,  qui  lui  fait  servir  un  mngnifîtjue 

(1)  Nonnus  Dionyf.  1.  3.  v.  i & fuiv. 

(2)  V.  12; 

O)  V.  15. 

(4)  V-  40- 

(5)  Schül.  Apol.  V.  916. 

(ft)  V.  Ü3 

(')  V.  180, 

(8)  V.  199. 

0;)  V.  230. 

(10)  V.  240. 


Zrj 

repas  , et  qui  1 interroge  sur  le  su- 
jet de  son  voyage.  Il  se  lait  conncître 
pour  être  un  fils  d Agénor  , et , à cette 
occa.sion  , il  lui  fait  la  généalogie  de  sa 
famille  (9).  TI  en  fait  remonter  l’ori- 
gine à Inachus  , père  d io,  connue  par 
•ses  amours  avec  Jupiter  (10),  et  que 
le  Dieu  changea  en  vache  (11),  et  plaça 
ensuite  aux  cieux  , dansla  constelladon 
du  Taureau.  C’est  - là  que  l’antiqui  é 
yjlaçoit  aussi  Europe,  sœur  de  ^ adinu»  , 
dont  il  raconte  l’étrange  enlèvement  par 
un  Taureau  (12.) , objet  de  sa  poursuite 
et  de  ses  recherches  (j3}.  La  Pleïade 
Electre , api  ès  avoir  entendu  le  récit 
de  Cadmus,  cherche  à le  consoler (14), 
et  engage  à ensevelir  dans  l’oubli  l’a- 
vanture  d’Europe  sa  sœur,  en  lui  tra- 
çant l’image  des  viscissitudes  de  la 
fortune  humaine.  Elle  se  cite  elle- 
même  ])our  ex'-mple  (i5).  Elfe  d’A- 
tlas , qui  porte  le  ciel  , et  sœur  des 
sept  Atlantides  , ou  1 leïades  , elle  a 
la  douleur  (16)  d’être  séparée  de  ses 
sœurs  fi  yjet  de  son  père  (18)  ; mais  l’es- 
pérance la  soutient  , et  cbe  se  flatte 
d’être  un  Jour  réunie  à sa  famille  , 
et  de  foi  mer  la  sejuième  Pleïade  (19). 
l>a  Myihologie  ancienne  supposoit  en 
effet , au  rapport  de  J’héon  ( 20  ),  qu’une 
Pléiade,  nommée  Elèclre,  aniourfuse 
du  soleil,  s’étoit  séparée  de  sestœurs, 
avoit  été  se  placer  près  de  la  se- 
conde étoile  du  timon'  du  Chariot , et 
étoit  devenue  la  petite  étoile  qu’on  v 
remarque  , et  qu’on  appelle  le  Re- 
nard. Dardanus  et  , ajoute  Théon  ,, 
conséquemment  Emathion  étoit  fils 
de  cette  Pie'iade  et  de  Jupiter.  Voilà 
ce  que  Nonnus  a voulu  rnpppeller 
dans  le  discours  qu’il  met  dans  la'- 

(n)  V.  254.. 

(12)  Vv  260. 

fis)  V.  306. 

V.  312. 

(J.O  V.  318. 

(16)  V.  324.- 

(17)  V.  330. 

(18)  V.  340. 

(19)  V-  345* 

C20)  Theon  p.  134, 
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bouche  de  la  Pléiade.  C’est  d’après 
cet  exemple  , que  la  Pléiade  exhorte 
Cadmus  à consentir  à vivre  loin  de  sa 
patrie  f i),  comme  Dardanus  , Agé- 
nor  , Danaiis  son  oncle , écc.  Jupi- 
ter cependant  avoit  envoyé  le  neveu 
d’Elèctre  ( 2 ) , le  fils  de  Maia  , Mer- 
cure au  palais  d’Elèctre , jiour  lui  no- 
tifier sa  volonté  sur  le  mariage  d’ilar- 
monie  et  de  Cadmus,  qu’il  avoit  arrêié 
dans  ses  décrets  éternels.  Cette  jeune 
princesse  étoit  le  fruit  des  amours  fui- 
tifs  ( 3 ) de  Vénus  et  de  Mars,  amours 
que  Lucien  dit  tenir  à une  fiction  As- 
tronomique , et  qui  y appartient  ef- 
fectivement. Nonnus  suppose  que  les 
Heures  , ou  les  Saisons  ( 4 ) , avoient 
confié  ce  dépôt  aux  l’léïadcs , ou  à 
Elèctre  une  des  Pléiades.  C’est  une 
allusion  à l’harmonie  universelle,  ré- 
tablie par  le  retour  du  soleil  au  ])oint 
équinoxial  de  printemps.  Elle  est  dé- 
signée sous  le  nom  d’une  jeune  fille , 
élevée  par  Elèctre  avec  Ernatliion^ 
ou  avecraimab'eDleu  du  Jour  (5)  : on 
sait,  d’ailleurs,  que  les  P.cïadei  étoient 
les  astres  indicatifs  des  saisons.  L’un 
et  l’autre  sont  également  chers  à Elèc- 
tre ( 6 ).  Ici  l’auteur  décrit  les  soins 
qu’Elèctre  , Pléiade  ( 7)  , prend  de 
l’éducation  des  deux  en  fan  s savoir, 
dn  Jour  et  de  rfîarmonie  universelle 
personifiée , et  dont  le  retour  se  ma- 
nifeste au  lever  des  Pleïades.  Ce- 

f)eiKlant  Mercure  , déployant  ses  ai- 
es , arrive  au  palais  d’E  èctre  , et  lui 
intinie  les  ordres  de  Jupiter  sur  les 
nôces  d’Harmonie  et  de  Cadmus  ( 8 ). 
^Mercu'e  lui  adresse  un  salut  conçu  à 
^ peu  p,ès  dans  les  mêmes  termes  , que 
celui  qu’on  suppose  <jue  Gabriel  , 
» à k même  époque  , adresse  à Ma- 
. rie  : « Je  vous  salue  , lui  dit  - il  , 
» la  plus  heureuse  de  toutes  les  fein- 


mes  ( 9 ) , vous  que  Jupiter  a ho- 
norée de  sa  couche  : votre  sang  va 
donner  des  loix  au  monde.  Vous  u.ême 
serez  placée  aux  cieux  à ^ôté  de  Maia 
ma  mère  , et  vous  accompagnerez  le 
char  du  soleil.  Je  suis  Je  messager 
des  D ieux  , chargé  de  vous  ordonner, 
de  la  part  de  Jupiter , de  donner  la 
jeune  Haunonie  en  mariage  à cet 
étrang^^r  , qui  vient  de  rendre  la  paix 
et  la  sérénité  aux  cieux  ( 10  ).  Don- 
nez-la  donc  à Cadmus,  qui  a écarté 
de  nous  tous  les  maux  {ki)  •.  telles 
sont  les  intentions  de  Jupiter  , de 
Mars  et  de  Vénus. 

Voilà  , à peu  près,  l’analyse  abrégée 
de  ce  troisième  chant  du  poëme. 
Voyons  ses  rap[)orts  avec  ia  sphère. 

Les  chants  précédens  nous  ont  donné  j 
la  position  du  ciel  le  soir,  qui  précède  * 
le  jour  équinoxial , et  les  aspects  qui 
président  à la  dernière  nuit  dn  lègne 
du  Gérùe  des  Ténèbres.  Consultons  | 
actuellement  les  approebes  du  matin,  | 
et  la  première  aurore  des  beaux  jours. 
Le  soleil  se  lève  dans  le  signe  du  Tau- 
reau , sous  lequel  est  ürion.  Il  est 
précédé  des  sept  Pléiades,  dont  E èc- 
tre faisoit  partie.  Au  couchant  le  Ser- 
pentaire , Cadmus  , descend  au  sein 
des  flots,  api  es  avoir  parcouru  l’es- 
pace qui  sépare  l’orient  de  l’occident, 
et  s’être  montré  toute  la  nuit  aux  re- 
gards des  mortels.  Il  se  trouve  alors 
en  regard  avec  les  Pléiades,  qui  mon- 
tent a l’orient  avec  le  j our.  Voilà  le 
fondement  de  l’allégorie  , qui  suppose 
que  Cadmus  s’embarque  et  arrive  au 
palais  d'Elèctre  , où  il  trouve  le  prince 
Ematliion  , ou  le  Jour  , qui  se  mon- 
tre sous  les  traits  d’un  beau  jeune 
homme,  qui  doit  sa  naissance  à Elec- 
tre , et  qui  va  régner  sur  l’univers. 
Cadmus  , lui  - même  a reçu  de  I9 


(0  V.  355- 

(9)  V.  366. 

(3)  v-  370. 

(4)  V.  374. 

(5)  V.  380. 


(6)  ▼.  381. 

(7)  V.  400. 

(8)  V.  415. 

(9)  V.  419- 

Cio)  V.  4Î4. 
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Nlature  toutes  les  grâces  du  prin- 
temps ( 1 ).  Le  poëte  s ml^Ie  mettre 
xine  opposition  entre  ces  deux  aspects 
du  Serpentaire  , ou  entre  celui  du 
matin , époque  de  son  coucher  , et 
celui  du  soir  , époque  de  son  lever. 
Car  il  dit  ici  (2),  Cridrnus  s’embar- 
que Je  matin , lorsque  l’Aurore  eut 
dissij)é  l’obscurité  tle  la  nuit  ; au  lieu 
que  plus  haut  ( 3 ) , où  il  s’agit  de 
son  apparition  du  soir  , il  lui  dit  : 
Invoque  de  nuit  Ophiucus.  C’étoit 
aussi  la  nuit  que  ceux  de  Gortynie  ^ 
en  Crète  , disoiont  qu’ils  avoient  des 
apparitions  de  Cadmus  (4)-  Ainsi  les 
astres  du  soir  et  du  matin  soîit  les 
acteurs  principaux  de  cette  fiction. 

Chant  quatrième. 

Le  quatrième  chant  nous  offre  , pour 
premier  tableau  , Mercure  (5  ) , qui , à 

I l’aide  de  ses  ailes  et  de  ses  talonières^  re- 
monte vers  l’Olyrnpe,  après  avoir  ac- 
compli son  message.  E èctre  appelle 
Harmonie  ( 6 ) , et  la  conduit  à travers 
les  salles  d’un  grand  appartement 
composé  de  sept  pièces  ( 7 )•  Ce  nom- 
bre contient  une  allusion  manifeste 
r aux  sept  sphères  , que  les  anciens  dé- 
signoient  sous  une  foule  d’ernhlêraes  , 
tels  que  les  sept  chambres  de 
Moloch  , les  sept  tuyaux  de  la 
/ flûte  de  Pan  , &c.  Elle  lui  fait  part 
des  intentions  de  Jupiter  , que  Mer- 
cure venoit  de  lui  notifier  (8).  La 
jeune  Harmonie  se  refuse  à contracter 
un  hymen  avec  un  aventurier  tel  que 
Cadmus , et  conjure  Elèctre  de  ne  pas 
l’y  forcer  ( 9 ).  Elle  révoque  même  en 
doute  les  prétendus  services  que  l’on 

(1)  1.4.  V.  127. 

(2;  I.  3.  V.  17. 

(3)  l.  2.  V.  672. 

(4)  Soiin  p.  252. 

(5)  I-  4 V-  I- 
(6;  V.  7. 

(7)  V.  14. 

(8)  V.  25. 

CV)  V.  29. 

Cio)  V.  50. 

Cii)  V.  64. 

O2)  V.  73. 

' (13)  V.  105. 
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dit  que  Cadmus  , un  simple  mortel  , 
a pu  rendre  à Jiqnter  (10).  Ses  refus 
sont  accompagnés  de  larmes  (11).  Mais 
Vénus,  sous  la  forme  de  la  Persuasion,  ^ 
vient  servir  les  amours  de  Cadmus, 
qu’elle  feint  d’aiiucr  (12)  éperduement, 
et  à qui  elle  prodigue  les  plus  grands 
éloges  ( i3),  afin  de  piquer  le  désir  de 
la  jeune  Harmonie  par  Ix  rivalité  , 
et  de  lui  donner  nne  grande  idée  du 
bonheur  que  lui  promet  cette  Ijjnné- 
née.  Elle  va  jusqu’à  la  prier  de  lui 
céder  (ij)  ce  nouvel  époux,  dont  elle 
vante  la  beauté  (i5),  les  g aces  , ef 
l’éloquence.  (16)  Elle  prie  enfiiiHarmo- 
nie,  supposé  qu’elle  ne  veuille  pas  lui 
céder  Cadmus,  de  la  prendre  au  moins 
au  nombre  de  ses  femmes , afin  qu’elle 
puisse  les  accompagner,  et  jouir  partout 
de  la  vue  de  cet  aimable  étranger  (17). 

Vénus  , achevant  ce  discours,  touche  | 
yde  son  ceste  puissant  (18)  la  jeune  * 
Harmonie,  qui  déjà  change  de  réso- 
lution, et  qui  sent  l’impression  de  l’A- 
monr  en  faveur  de  l’étranger,  cju’elle 
avoit  d’abord  dédaigné.  Déjà  elle  con- 
sent à suivre  par-tout  Cadmus,  où  ;^il 
voudra  i’emrncner  (19).  Elle  fait  ses 
adieux  à Elèctre  et  an  jeune  Héma- 
tlii'on  (2c)  , à SX  pati’''e  et  aux  lieux  où 
elle  a été  élevée.  Elle  suit  les  pas  du 
voyageur  oriental  (21) , vers  le  rivage  où 
déjà  étoit  rassemblée  toute  sa  troupe, 
piès  du  vaisseau  (22).  Lèvent  printai^iîer 
agitolt  doucement  les  voiles  : on  s’embar- 
que , et  les  deux  amans  arrivent  en  ; 
Grèce  (23) , où  Cadmus  porte  la  connois- 
sance  desLettres  (24)  et  del’ Astronomie,  i- 
qu’il  avoit  reçue  des  Egyptiens  (aà). 

Le  premier  soin  de  Cadmus,  en  ar-- 

(14)  V.  113. 

(15)  V.  126. 

(16)  V.  140. 

O 7)  V.  162. 

(18)  V.  177. 

(19)  V.  190. 

(20)  V.  183. 

(21)  V.  210. 

(22)  V.  225. 

(23)  V.  250. 

(24)  V.  260. 

(2^3  V.  265. 
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rivant  en  Grèce,  -fui:  tl’aüer  consulter 
l’oraelc  de  Dc'j.'îics  ( i ) , <;jui  lia  ap- 
prend (|ne  le  bœuf , qui  a enlevé  sa 
sœur  , n’est  pas  nn  animal  terresire  ; 
que  c’est  le  Taureau  de  rOlyrnre  ( a ; 
e|u’irutiiciiient  il  le  cdiercJieroii  su. 
la  tene.  £n  conséquence  il  l’exh-u-ie 
à renoncera  ses rccliei ches  , et  à i’es- 
poir  de  satisfaiie  aux  désirs  de  sr-n 
père.  Il  l invite  à se  fixer  dans  une 
terre  étrangère, et  à bâtir  une  ville,  ( 3) 
qui  porteia  le  nom  de  la  Tbèbes  d’E- 
gypte sa  patrie.  Il  lui  dit,  cji.e  le  lieu 
eu  il  verra  une  vache  divine  sc  rejio- 
ser  de  fatigue,  sera  le  lieu  oii  il  doit 
former  cet  établissement  (4)-  CadiruiS, 
docile  aux  oïdies  du  Dieu,  so:  t ri  i 
temple  , et  appeiçoit  aussi  ;ô  une  v 
elle,  qui  devient  son  guide.  Il  arri, 
sur  ses  traces,  dans  les  lieux  où  O,  hr. 
périt  ])iqné  par  la  morsure  <lu  : ;;o.v- 
pion  ( 5 ).  Là  s’arrêta  la  vache  , i 
devoit  se  reposer  au  lien  destiné  pour 
la  ville  nouvelle , (|n’avoit  ordre  de 
bâtir  Gadiuus  (d).  On  voit  ici  une  al- 
lusion manifeste  au  coucher  du  Tau- 
reau , toujours  accoinpagiié  de  celui  d’O- 
'rloii , placé  au-dessous  de  lui,  plus  au 
midi,  au  moment  où  monte  à l’orient 
le  Scorpion , sur  lequel  est  placé  Cad- 
mus  , ou  le  Serpentaire,  et  avec  lequel 
il  se  lève  à l’entrée  de  la  nuit  {Ix).  Voilà 
'le  phénomène  céleste,  que  le  poète  a ex- 
^primé  dans  cette  ficîioii.  Cadmus,  ou  le 
'Serpentaire  se  prépare  à immoler  cette 
v-îche  (7)  Il  s’appeiçoit  qu’il  manque 
d’eau  pour  le  sacrifice.  Il  va  pour  en 
‘chercher  à la  fimiaine  Dircée,  qu’il 
trouvedéfendue par  un  énorme  serpent 
fils  de  Mars.  Ceci  est  une  allusion  au  Ser- 
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pentdu  pôle  ,qui  monte  avec  Cndinus  j t 
et  a'  ec  le  Scoip/ion,  domicile  de  Mars.  ' 
Tliéoji  ( 8 "t , en  tfiet,  dit  (jue  le  Dra- 
gon du  j ôle  es  le  même  que  celui 
que  tua  Cailmn  . Le  incnstt e dévore 
}>lu;ieurs  des  compagnons  de  Cadmus, 
düi'.C  K nous  dé  rit  la  nuirt  malheu- 
rcuis'^  ;;  ).  MiroTve  aimée  de  son 
P.  0,.  ou  1 Divinité,  qui  «voit 

P U po!e  ce  terrible  diagon  , sui- 

' (m  , ient  au  secours  de 

( t de  son  année.  Elle  rapfrelle 

. son  t;irmplie  sur  le  géant 
f ir  les  géans  aux  jiieds 
' Elle  lui  demande  s’il 
. e .U!  d’hui  d’un  serpent, 

et.:  i .L  (la;.  Elle  lui  ordonne 

■m  celui-ci  , d’en  semer  les 

' cis  (i3)  , et  lie  tuer  aussi  - tôt'  les 
goans  , qui  naîtront  des  sillons  où  if 
les  aura  semées.  L’ordre  de  hi  Déesse 
est  exécuté  (i4)*  Gadmus  tue  le  dragon  , 
et  en  sème  les  dents  (i5).  De$  géans 
sortent  bien  tôt  des  sillons,  et  parois- 
sent  tout  armés  (16  . Cadmus  les  mois- 
sonne (17)  , et  eux  - mêmes  s’entie- 
tuent  (18). 

Chant  cinquième. 

A la  suite  de  cette  victoire , Cadftius 
fait  un  saciifice,  dans  lequel  il  immole 
la  vache  (19)  qui  lui  avoit  servi  de 
guide.  Il  jette  ensuite  les  fondeniensde 
la  ville  de  Thèbes  (20),  qiii  retrace  en  pe- 
tit (21)  riiarinonie  universelle  du  Monde. 
Nous  avons  déjà  vu  Osiris  (22),  le  Bac- 
chus  Egyptien  , fonder  également  en 
Egypte  une  ville  appellée  3 lièbes,  dans 
laquelle  il  élève  un  magnifique  temple 
à Aminon  son  père , qui  étoit  aussi 


(1)  V.  290. 

(2)  T.  297. 

<3)  V.  305, 

(4)  V.  306. 

(5)  V.  330. 

(6)  V.  349. 

(7)  V.  351. 

(8)  Theon  ,113. 
Pq')  Nonnus,  a6o. 
(10)  V.  390. 

(ji)  Hyjj.  l.  a. 


(12)  395- 

(13)  V.  400. 

(14)  V.  410. 

(15)  V-  425. 

(16)  V.  428. 

(17)  V.  442, 

(18)  V.  460- 

(19)  L.  5.  V.  5. 

(20)  V.  io. 

(21)  V 87. 

(22)  Ci-deffui  chap.  >'a- 
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père  de  Eacchus  (m'z).  Aussi  d’autres 
auteurs  attribuent  à Bacchus  la  cons- 
truction de  ce  même  temple.  On  se  rap- 
pelle également  que^  dans  la  fable  d’IIer- 
cule  , ou  fait  bâtir  Thèbes  par  ce  Hé- 
ros ( 1 ) , après  qu’il  eut  défait  le  tyran 
Busiris  , qui  , comme  Orion  , poursui- 
voit  les  Pléïades.  Ceci  est  une  nouvelle 
coïncidence  entre  toutes  ces  anciennes 
fictions,  et  entre  leurs  rapports  avec  la 
partie  du  ciel  qui  répond  au  Bélier  , au 
Taureau  , à Orion  , et  aux  Pléïades  ; 
c’est-à-dire,  à l’ancien  point  équinoxial 
de  printemps,  que  fîxoit  Cadrnus,  ou  le 
Serpentaire,  par  son  lever  du  soir.  Nous 
ne  pouvons  trop  faire  remarquer  tous 
ces  rapprochemens.  Afin  que  nous  ne 
puissions  pas  nous  méprendre  sur  les 
rapports  que  le  système  du  Monde,  l’or- 
dre, et  l’harmonie  delà  Nature  rétablie 
par  Cadrnus  , désignée  ici  par  ses  nôces 
avec  Plarmonie,  ont  avec  la  fondation 
de  la  nouvelle  ville  , le  poëte  nous  en 
déciit  le  plan;  et  il  n’est  pas  difficile  de 
voir  qu’il  est  tout  entier  calqué  sur  l’or- 
dre du  monde  ( 2 ).  Cadrnus  la  bâlit  de 
forme  circulaire  (3) , telle  que  celle  qu’a 
la  sphère.  Des  rues  la  traversent  dans  le 
sens  des  quatre  coins  du  ciel , et  abou- 
tissent aux  quatre  points  Nord  , Midi , 
Oiient,  et  Occident.  Elle  a sept  gran- 
des portes  , dont  le  but  , dit  le  poëte  , 
est  de  retracer  les  sept  sphères  célestes. 
Chacune  de  ces  portes  étoit  consacrée  à 
une  Planète  , ou  à une  des  sept  sphè- 
res ( 4 )•  La  première  porte  étoit  celle 
de  la  Lune  («2)  ; la  seconde  , celle  de 
Mercure  ; la  troisième , celle  de  Vé- 
nus ; la  quatrième  , ou  la  porte  du  mi- 
lieu , étoit  la  porte  du  Soleil  j la  cin- 
quième , celle  de  Mars  ; la  sixième  , 
celle  de  Jupiter  j et  la  dernière  ( 5 ) , 
celle  de  Saturne.  Ainsi  la  porte  du  So- 
leil étoit  à la  quarte  de  l’harmonie  uni- 

O)  Ci-delTus,  c.  i. 

G)  V-  54- 

(3)  V.  64. 

(4)  V.  68. 

(5)  V.  84. 

Relig,  U/iiv,  Tome  11, 
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verselle  , place  que  Martianus  Capella 
lui  assigne,  dans  son  superbe  Hymne  au 
Soleil.  Cette  distribution  de  la  ville  bâ- 
tie sur  le  lieu  même  où  se  reposa  la 
vache  divine  , emblème  de  l’animal 
céleste  , et  de  la  forme  d’Io , qui  fixoit 
autrefois  le  printemps  , et  le  point  équi- 
noxial , ou  le  point  de  départ  de  toutes 
les  sphères  célestes  , renferme  trop  de 
rapports  avec  l’harmonie  du  Monde  , 
pour  qu’il  puisse  rester  aucun  doute  sur 
le  but  mystérieux  de  cette  allégorie 
consacrée  dans  un  poème  solaire. 

Tel  étoit  le  plan  ( 6 ) , dit  le  poëte, 
de  cette  ville  sainte  (02)  , à qui  Cad- 
inus  donna  le  nom  de  la  Thèbes  d’E- 
gypte , et  dans  laquelle  il  retraça  les 
images  variées  de  l’Olympe  , avec  qui 
elle  sera bl oit  rivaliser.  A la  suite  de 
la  description  de  l’harmonie,  ou  du 
système  harmonique  du  Monde , ré- 
tabli au  printemps  , et  désigné  mysté- 
rieusement sous  l’emblème  de  la  ville 
sainte , dont  Cadrnus  jette  les  fonde- 
inens , au  moment  où  il  va  s'unir  à la 
belle  Harmonie,  fille  de  Mars  et  de 
Vénus  , le  poëte  nous  peint  les  Mu- 
ses ( 7 ) , qni  célèbrent  par  leurs  con- 
certs et  leurs  danses  cet  heureux  hy- 
ménée.  Vénus  prépare  le  lit  nuptial  , 
et  Mars  désarmé  danse  à cette  agréa- 
ble fête  ( 8 ).  Apollon  Isménien  , avec 
sa  lyre  aux  sept  cordes  , vient  à cette 
noce , accompagné  des  neuf  Muses.  La 
Victoire  est  aussi  de  la  fête  , et  pour 
célébrer  le  triomphe  de  Cadrnus  , elle 
entonne  les  chans  d’Hyménée  ( 9 ).  Thè- 
bes est  alors  Je  séjour  de  la  cour  céleste, 
qrii  vient  y donner  des  fêtes. 

Cependant(io), le  Dragon  du  pôle  (y'2), 
voisin  de  l’Ourse  , montoit  sur  l’hori- 
zon avec  la  nuit , et  présageoit  à Cad- 
mus , ce  qui  devoit  lui  arriver  un  jour 

(6)  V.  85. 

(7)  V.  88. 

(8)  V.  94. 

(9)  V.  loi. 

0^)  V.  323  . 
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Jans  sa  métamorphose.  Les  Dieux  font 
chacun  leurs  présens  aux  nouveaux 
époux  ( 1 ).  Ces  Dieux  sont  Jupiter  , 
Junon  , Neptune  , Mars  , Mercure  , 
Apollon  jVulcain  , Vénus.  On  remarque 
sur-tout , que  Vulcaln  place  sur  la  tête 
d’IJarmonie  une  couronne  d’or  , or- 
née de  pderres  de  diverses  couleurs  ( 2,  ), 
allusion,  peut-être  , à la  Couronne  Bo- 
réale , placée  sur  le  serpent  que  tient 
Ophiucus  , ou  Cadmus  , et  qu’on  dit 
être  l’ouvrage  de  Vulcain.  Vénus  lui 
donne  un  collier  de  perles (3).  Ce  col- 
lier représeiitoit  des  serpens  entrelacés, 
et  des  pierres  précieuses  [q'x) , telles  que 
cellesf|ui  ornoient  /'4)  lerationaletlarobe 
du  grand  prêtre  des  Juifs.  Elleshguroient 
le  Soleil  , la  Lune,  et  les  élémens  qui 
y étaient  retracés  par  des  couleurs  ana- 
logues à leur  teinte  , et  à leur  na- 
ture ( 5 ).  A l’endroit  où  s’unissoient  les 
serpens  entrelacés,  l’aigle,  figure  sym- 
bolique du  Soleil , y étoit  représentée 
avec  les  ailes  déployées.  Telle  est  à peu 
piès  la  description  que  nous  lait  Non- 
nus  du  fameux  collier  que  Vénus  donna 
à sa  fille  Harmonie  , qui  bientôt  devint 
mère  de  plusieurs  enfans(6).  Une  des 
filles  de  Cadmus,  la  plus  fameuse  dans  ce 
poëme  , fut  Sémélé  ( 7 ) , qui  dcvoit 
donner  naisssance  à Bac(-hus,  héros  du 
poëme  des  i^ionysiaques.  C’est  pour  ar- 
river là,  que  le  poëte  nous  a entretenu 
de  Cadmus  et  de  ses  noces  avec  Harmo- 
nie. 1 es  sœurs  de  Sémélé  (8)  étoient  Au- 
tonoë  , Ino  , et  Agavé,  princesses  éga- 
lement célébrés  dans  la  Mythologie  , et 
dont  NonuTis  nous  inconte  les  aventu- 
res, dans  plusieurs  morceaux épisoéii- 
ques  de  son  poëme,  et  en  paiticulier, 
dans  ce  ciîi([uième  chant.  C’est  ainsi 
qu’en  nous  pailant  d’Autonoë,  l’aînée 

(V  V 125. 

(V  V.  132. 

é.V  V.  136. 

^4)  jofepHI.  3 c- 8.  Ck'in.  Alex.  Etr.  !■  5-p.  575. 

(5)  V 180. 

(6)  v-  : (/O. 

h)  V.  70\. 

w V.  10. 
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des  filles  de  Cadmus  ( 9 ) , qui  épousa 
Aristée , fils  d’Apollon  et  de  Cytëne,  il 
nous  détaille,  assez  lorrgne'ment , l’his- 
toire du  berger  Aristée  , histoire  que 
tout  le  monde  connoît  ; et  par  suite  , 
celledu  malheureux  Actéon, leur  fils  (lo), 
changé  en  cerf,  et  déchiré  par  ses  pro- 
pres chiens  (il).  Tout  ce  récit  est  d’une 
étendue  démesurée,  et  on  y trouve  une 
longue  description  du  deuil  des  pa- 
rens  de  cet  infortuné  chasseur.  L’his- 
toire des  enfans  des  deux  autres 
sœurs,  ou  de  ceux  d’Agavé  , mère  de 
Penthée,  et  d’Ino,  uîèie  de  Mélicerte 
et  de  Léai’que  , est  très-courte  (ia).  Le 
poëte  s’empresse  de  nous  parler  du  fils 
de  Sémélé,  ou  de  Bacchus,  qui  est  le 
sujet  de  son  poëme.  Sémélé  avoit  été 
réservée  pour  un  hymen  infiniment 
plus  glorieux  ( i3  ).  Car  Jupiter  déjà 
médite  de  remplacer  le  premier  Bac- 
chus Zagreus  , qu’il  avoit  eu  de  ses 
amours  avec  Proserpine  , dans  sa  mé- 
tamorphose en  serpent  (14) , et  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  l’expli- 
cation, en  parlant  de  la  fameuse  for- 
mule des  initiés  (i5)  , où  l’on  disoit  , 
cc  Le  Dragon  engendra  le  Taureau  , 
& le  Taureau  engendra  le  Dragon.  A 
l’occafion  de  ce  pi  emier  Bacchus , le 
pcè'e  nous  racconte  les  circonstances 
de  cette  aventure,  & des  amours  de  Ju- 
piter & de  Proserpine  fille  de  Cérès.  (lé) 
Ce  récit  est  le  sujet  de  la  fin  du  cin- 
qu  èrne  chant,  et  du  commencement  du 
fixième. 

Chant  sixième. 

Ce  nouveau  livre  roule  tout  entier 
sur  la  naissance  (17)  et  la  mort  du 
ptemler  B.icchus  , (jue  les  'litans  firent 
périr  (18)  et  dont  Jupiter  vengea  la 

^10)  V.  290. 

(^il)v.  330. 

(10. J V.  555  &c. 

C3J  V 02. 

éi4)  v-  5"o- 

^159  Ci-deflL'S  p.  27. 

(16)  V.  61C— 621. 

(11)  L.  6.  V.  1—10—30. 

(189  V.  165—172. 
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mort  par  Eembrâsement  du  monde.  Il 
^ envoya  ensuiie  un  déluge  sur  la  terre 
coupable  fi)  , quiavoit  donné  naissance 
y/'mix  Titans  meurtriers  de  son  fils. 

Ici  est  une  longue  description  du  délu- 
\ ge  éc  de  ses  efiets  (2).  C’est  à la  suite  de 
cette  grande  eut. '.strophe ^ que  naît  le 
dieu  qui  doit  apprendre  aux  hommes  à 
cultiver  la  vigne,  et  leur  décou  vi  ir,  com- 
me Noé  ^ à la  suite  du  déluge  des  Juifs, 
la  précieuse  liqueur  qui  chasse  les  noirs 
soucis  des  mortels.  Ici  va  commen- 
cer le  récit  des  amours  de  Jupiter  et  de 
la  fille  de  Cadmus  etdTIarn)onie  , ou  de 
la  jetïue  Sémélé  , mère  du  second  Bac- 
chus.  Car  l’histoire  du  premier  Bacchus 
ne  peut  être  regardée  que  comme  un 
long  épisode, intercalé  entre  le  mariage 
de  Caclmus  et  d’Harrnonie  , d’où  naît 
Sémélé  , et  la  naissance  de  Bacchus  fils 
de  Sémélé.  C’est  donc  ici  proprement 
que  va  commencer  l’histoire  de  la  nais- 
sance de  Bacchus  , précédée  du  récit 
des  amours  de  Jupiter  avec  la  fille  de 
Cadmus. 

Chant  settieme. 

Le  chant  septième  du  poëme  de 
Nonnus  contiendra  ces  récits. 

Le  poëte  commence  ce  chant  par 
nous  présenter  l’amour  occupé  du  soin 
de  réparer  les  ruines  du  monde.  (3)  Mais 
l’espèce  humaine  étoit  livrée  aux  soins 
rongeurs.  Le  vin  qui  dissipe  les  noirs 
soucis  n’avoit  point  encore  été  donné 
aux  hommes  (4)  j ce  ne  fut  qu’après  le 
déluge  que  nacquit  Bacchus  , ou  le  dieu 
père  de  la  libre  gaieté  que  donne  le  vin. 
Æon  ou  le  temps  (5)  au  mille  formes  , 
tenant  en  main  la  clef  des  générations, 

fij  V.  230, 

(2;  V.  250—340—380, 

(iJ  Disiiyfiaq.  L.  7. 

V.  7—11  — 16. 
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va  trouver  Jiqiiter,  pour  lui  représenter 
les  malheurs  de  l’homme,  (éj  II  refuse 
de  gouverner  désormais  un  monde  des- 
tiné à autant  de  maux  , (y)  et  des  hom- 
mes dont  la  vie  est  si  courte  et  si  traver- 
sée de  peines.  En  vain  , dit-il  , a-t  on  in- 
venté la  lyre  5 ses  accords  harmonieux 
ne  disTpent  pas  tons  les  cb.’.g  ins.  (8) 
Il  accuse  Pandore  d’avoir  ouvert  la 
boëte  filiale,  d’où  sont  sortis  tous  les 
maux  ; et  ne  reconnoît  point  la  pru- 
dence de  Prométhée,  qui  pour  y remé- 
dier , n’a  pas  songé  à dérober  aux  dieux 
leur  nectar  , plus  tôt  que  le  feu  sacré 
qu’il  leura  ravi.  (q^C  étoitlà  le  présent 
qu’il  devoit  faire  aux  hommes  , afin  de 
noyer  dans  cette  liqueur  tous  les  chagrins 
du  monde.  (10)  Jupiter,  api’ès  l’avoiren- 
tendu  , cherche  à le  rassurer  en  lui  dé- 
couvrant les  secrets  du  destin,  (i  .1)  et  lui 
révèle  le  mystère  de  la  naissance  future 
de  Bacchus  son  fils  , qui  doit  apporter 
aux  hommes  une  liqueur  aussi  douce 
qiiele  nectar.  (12)  Gérés,  ajoute  Jupiter, 
vient  de  couvrir  récemment  d’épis  les 
sillons  5 (i3)et  bientôt  mon  fils  fera  cou- 
ler des  ruisseaux  de  vin  , qu’il  expri- 
mera des  fruits  de  Pautoinne.  (ij)  Toute 
la  terre  chantera  sa  présence.  (16)  Vain- 
queur des  Géans  et  des  Indiens  , il 
viendra  sur  la  voûte  éthérée  parcourir 
la  route  des  astres  et  tenir  la  foudre 
avec  Jupiter  son  père.  (2o)Là  il  sera  bril- 
lant des  grâces  de  la  jeunesse , et  une 
mitre  en  forme  de  serpens  entortillés 
couronnera  sa  tête.  Il  partagera  les 
honneurs  des  immortels,  (17)  sousle  titre 
de  Bacchus  dieu  des  raisins.  Ainsi  parla 
Jupiter.  (18)  Les  Parques  et  les  Heures 
lui  applaudirent.  Après  cet  entretien  , 
le  dieu  du  temps  se  rendit  chez  Har- 

Cio}  V.  63. 

(i  ij  V.  72. 

fl2)  V.77. 
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morie , et  Jupiter  au  palais  de  Ju- 
non.  (i) 

Cependant  l’amour,  ce  dieu  adroit, 
qui  nej^rendde  leçons  que  de  lui-même 
et  qui  gouverne  le  temps,  après  avoir 
éfiranlé  les  portes  ténébreuses  du  calios 
primitif  du  monde  , l’amour  s’avançoit 
avec  son  carquois  , qui  renfermoit  les 
douze  traits  de  feu  destinés  {ri)  à per- 
cer le  cœur  de  Jupiter  dans  ses  diverses 
métamorphoses.  (2.)  Chaque^  lleche  avoit 
son  inscription  ^ qui  luarquoit  sa  des- 
tination. La  première  {sii)  étoit  celle 
qui  le  perça,  lorsqu’il  devint  amoureux 
(le  la  belle  lo,  (3 J métamoi  phosée  en  va- 
che et  placée  ensuite  dans  la  constella- 
tion du  Taureau.  La  seconde  servit  aux 
amours  de  Jupiter  et  d'Europe.  La  troi- 
sième à ceux  de  Jupiter  Pluton  ou  ser- 
pent avec  Proserpine.  La  quatrième  aux 
amours  de  Jupiter  jduie  d’or  avec  Da- 
naé.  La  cinquième  le  rendit  amoureux 
de  Sémé'é.  La  sixième  ( ti  ) d’Egine, 
sous  la  forme  d’aigle.  La  septième  le 
rendit  amoureux  d’Antiope.  La  hui- 
tième de  Lédà.  La  neuvième  de  la 
nymphe  Dia  - Perrehia  , sous  la  for- 
me du  cheval.  I.a  dixième  le  fit 
amant  d’Alcmène.  La  onzième  de  Lao- 
damie  , et  la  douzième  d’Olympias. 

( 4 ) Ce  fut  la  cinr^uième  fléché  que 
prit  l’amour  , pour  l’adapter  à son 
arc.  (5)  Il  l'entrelace  de  lierre  et  la 
trempe  toute  entière  dans  le  nectar  , 
afin  que  Bacchus  fasse  monter  le  jus 
que  nous  donne  l’automne.  Ici  le  poète 
nous  peint  la  jeune  Sémelé  , qui  dès  le 
matin  , aussi  vigilante  que  l’aurore  , (6) 
fouettoit  des  mulets  attachés  àunchary 
et  cela  à la  suite  d’un  songe,  (pdelle 
avoit  eu  et  dont  le  poète  nous  donne 

(1)  V.  IC9.- 

(2)  V-  I 16. 

(3)  V.  .18. 

(4)  V.  128. 

(SJ  V.  13 1. 

(6;v.  137. 

(i)  V.  153- 

(8)  V.  164- 
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les  détails.  On  y remarque  sur-tout  un 
présage  qui  annonce  la  foudre  , dont 
elle  sera  frappée  (//2)  et  le  soin  que  prit 
Jupiter  de  son  fruit  , qu’il  cacha  dans 
sa  cuisse  , jusqu’à  ce  qu’il  eut  amené  à 
terme  un  fils  armé  des  cornes  du  tau- 
reau , (7)  et  qui  semlaloit  être  de  la  na- 
ture de  cet  animal.  C’est  une  précieuse 
circonstance , qui  nous  foit  voir  , que  le 
fils  de  Sémélé  , comme  celui  de  Proser- 
pine, avoit  les  mêmes  traits  taurifor- 
mes.  Cadmùs  son  père  consulte  Tire- 
sias  et  Europe  sa  fille  au  temple  de  Mi- 
nerve, poursacrifier  à Jupiter,dieude  la 
foudre , un  taureau  , qui  retraçoit  l’i- 
mage du  dieu  Bacchus  , (8)  et  un  bouc 
ennemi  des  fruits  de  l’automne.  De  là 
Sémélé  passa  sur  les  rives  derAsopus,où 
elle  descendit  jmur  sebaigner.  (9)  Ce  fut 
là  que  Jupiter  l’apperçut  au  moment  où 
elle  s’amusüit  à nager.  (10)  L’amour  lan- 
ça son  trait  dans  le  cœur  du  Dieu  ,(11) 
qui, pour  mieux  observer  son  amante,  se 
métamorphose  en  aigle  et  voltige  sur  le 
fleuve  où  elle  se  baigne.  (12)  Ici  le  poète 
décrit  l’admiration  du  maître  des  dieux  à 
la  vue  des  charmes  de  la  belle  Sémélé, 
qu’il  compare  à Vénus.  (i3)  L’éclat  du 
jour  nuit  à ses  amours;  il  presse  le  soleil 
de  finir  Sa  course, et  il  appellela  nuit  trop 
lente  à venir  pi  êter  ses  voiles  au  mystère 
de  ses  jouissances.  (14)  Enfin  la  nuit 
arrive;  le  ciel  ne  brille  plus  que  de  l’é- 
clat des  étoiles  ; (i5)  Jupiter  descend 
cliez  Sémélé,  et  lui  prodigue  ses  faveurs  , 
en  prenant  piès  d elle  toutes  les  formes 
que  l’antiquité  donne  à Bacchus , ( 1 6)  ou 
(jui  tiennent  à ses  attributs.  Il  passe  suc- 
cessivement par  les  formes  du  taureau  , 
(a72)du  lion,  delà  panthère  etdu  daim  qui 
fourn  issen  t l’habil  lemen  t de  Bacchus  ; par 
celle  du  serpent  tortueux , pour  donnée 

(9)  V.  185. 

(10)  v.  19a 
0 0 200. 

O2)  V.  214. 

(\l)  V.  231. 

(14)  V.  285. 

(15)  V,  310. 

v»  320  8cc. 
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naissance  au  dieu  qui  tient  le  sceptre  de 
rautonine.  (i)  Jupiter  se  fait  enfin  con- 
noître  à sou  amante , (2)  devenue  mère 
au  milieu  des  fleurs  , que  la  terre  fait 
alors  éclore  de  son  sein  , et  du  bruit  tles 
foudres  du  maître  du  tonnere.  Il  la  con- 
sole et  il  lui  promet  de  la  placer  un  jour 
dans  les  champs  de  l'Olympe  où  biiilent 
les  astres.  (3) 

Chant  huitième. 

Après  avoir  consolé  Sémélé  , par  la 
comparaison  qu’il  fait  de  sa  destinée 
avec  celle  de  ses  autres  amantes  ^ Jupi- 
ter remonte  aux  deux,  et  laisse  la  fille 
de  Cadmus  enceinte,  dans  le  palais  de 
son  père,  (4)  Ses  formes  s’arrondissent  et 
trahissent  sa  grossesse.  Déjà  elle  prend 
du  goût  pour  le  lierre  , dont  elle  entre- 
lace la  couronne  (5)  qui  orne  sa  tète. 
Entend-elle  le  son  de  quelqu’instrument? 
déjà  elle  se  piépare  à danser  et  à imiter 
les  chœurs  des  Bacchantes  5 (6)  et  son 
fils  qui  s’agite  dans  son  sein  semble 
accompagner  sa  mère.  (7)  Mais  bien;ôt 
l’envie  , sous  la  fo  rme  de  Mars  , fd)  lui 
suscite  pour  enne/nies  Minerve  et  Ju- 
non.  (9)  Elle  rappelle  à Junon  les  infi- 
délités de  son  époux  , dont  le  ciel  re- 
trace encore  toute  l’histoire  , depuis 
qu’il  y a transporté  presque  toutes  ses 
amantes  , et  les  enfans  qu’il  a eus  des 
femmes  mortelles.  (10)  Callisto  occupe 
le  voisinage  du  pôle.  Les  sept  pléiades 
forment  aux  deux  leur  chœur.  Electre 
en  effet  y mêle  son  éclat  avec  celui 
de  la  lune.  ( 11  ) Apollon  est  fils  de 
Latone.  Ganymède,  né  mortel,  habitera 

(1)  V.  238. 

(2)  V 350. 

(3)  v.  358. 

(4)  Dionytiaq.  L.  8.  v.  7. 

(5)  V.  10. 

(6)  V.  16. 

^ O)  V.  28. 

(O  V.  39. 

(9)  V.  48. 

(10)  V.  72. 

(n)  V.  77. 

(12)  V.  98; 


donc  les  cieux  ? on  y verra  arriver  un 
jour  Sémélé  et  Bacchus  ; et  briller 
Ariadneavecsacouronue  ?(iz)  Non,  dit 
Mars  ou  plutôt  l’envie  sous  sa  forme  , 
je  ne  puis  j)lus  rester  aux  cieux  , pour  y 
voir  transplantée  toute  la  race  des  mor- 
tels. Je  vais  me  retirer  en  Thrace,  (i3) 
plutôt  qued’eire  témoin  de  cette  proJ'a- 
nation  du  temple  des  dieux  , et  de  voir 
Andromède,  Persée , sa  tête -de  Mé- 
duse et  son  harpé  et  les  formes  horri- 
bles delà  Baleine,  (ij)  Ainsi parloitl’en- 
vie  jalouse  des  destinées  de  Sémélé  , 
qui  fa])peloient  aux  deux  avec  son  fils. 
Junon  médite  dès  ce  moment  un  stra- 
tagème, pour  se  venger  de  cette  nouvelle 
amante.  (i5)  Elle  s’adresse  à la  déesse 
de  la  fourberie  , qui  erroit  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Grète  , son  séjour  fami- 
lier.( 1 6)  Elle  lui  conte  ses  chagt  ins  et  ses 
alarmes  : (17)  elle  lui  dit  qu’elle  craint 
que  Jupiter  ne  finisse  [)ar  la  bannir  du 
ciel  , et  qu’il  ne  fasse  de  Sémélé  la  reine 
des  deux  .{i^}VA\e  la  prie  de  la  servir  et 
de  lui  })rêter  sa  ceinture  magique  , afin 
qu’elle  puisse  ]>ar  ses  charmes  rappeller 
dans  l’Olympe  Mars  son  fils,  qui  s’en  e^t 
exilé.  (19)  La  déesse  de  la  fourberie, 
trompée  elle  même  par  Junon  , lui  ac- 
corde ce  que  celle-ci  lui  a démandé,  (ao) 
Armée  de  cette  ceinture  , Junon  se  rend 
dans  l’appartement  de  Sémélé,  (21)  dégui- 
sée sous  la  forme  de  Pancienne  nourrice 
d’EuropeetdeCadmus.  (22)  Elle  feint  de 
s’attendrir  sur  le  sort  de  la  jeune  prin- 
cesse , dont  la  réputation  est  attaquée 
dans  le  public.  (aSjElle  l’interroge  et  lui 
demande  , s’il  est  vrai  qu’on  lui  ait  ravi 
l’honneur  ; quel  est  le  mortel  ou  le  dieu 

(13) ''!^73* 

(14)  V-  93- 

(15)  V.  100. 

fi6)  V.  113. 

(17)  V.  118. 

08)  V.  125—130—135. 

(19)  V.  155. 

(20)  V.  163. 

(21)  V.  167. 

(22)  V.  180. 

(23)  v.  487. 
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qui  a eu  ses  premières  faveurs,  (i)  Après 
différeutes  questions  qu’cite  iui  fait  sur 
le  nom  du  dieu  , soit  Mars  , soit  Mer- 
cure ^ soit  Apollon  , soit  Neptune  , (2) 
elle  iui  donne  à entendre,  que  si  elle 
croit  que  c’est  Jujiiter  , elle  n’a  d’au- 
tre moyen  de  s’en  assurer,  que  d’inviter 
ce  dieu  à venir  cliez  elle  dans  tout  l’éclat 
de  sa  gloire  , et  ai'me  de  sa  foudre  ; (3) 
qu’à  ces  traits  elle  ne  pourra  le  mécon- 
noître.  La  jeune  princesse  , trompée  et 
aveuglée  paiT’ambition, demaude  a son 
amant  cette  marque  distinguée  de  sa 
tendresse.  (4)  Elle  veut  qu’il  se  montre 
à elle  tel  qu’il  pai  oît  aux  yeux  de  Ju- 
non  , lorst|u’il  partage  sa  couche.  (5) 
Elle  se  plaint  de  ne  l’avoir  encore  yu 
venir  que  sous  la  forme  de  taureau  (6)  et 
de  serpent,  tandis  que  Junon  le  reçoit 
tel  quhl  est  lorsqu’il  lance  le  tonnere  ;et 
qu’elle  touche  elle  même  sa  foudre.  (7) 
Elle  veut  dans  ses  amours  plus  de  bruit 
et  plus  d’éclat.  Je  n’ai  point  encore  vu 
en  vous  , lui  dit-elle  , les  formes  majes- 
tueuses d’un  dieu.  (8)  Jupiter  s’afflige  de 
cette  demande  indiscrète,  (9)  et  accuse 
les  Parques  ennemies  de  son  amante. 
Comme  il  en  prévoit  les  suites  et  qu’il 
veut  sauver  Bacclius,  il  charge  Mercure 
d’arracher  ce  jeune  enfant  aux  feux  ter- 
ribles , (10)  qui  vont  consumer  sa  mère 
Thyoné,  ('^2)  Il  fait  quelques  représen- 
tations à son  imprudente  amante , sur 
les  dangers  auxquels  elle  s’expose  ; (i  1) 
enfin  il  finit  par  lui  accorder  sa  deman- 
de. ( 1 2)  Sérnélé  s’enorgueillit  de  cette  fa  - 
veur  singulière,  qui  la  place  infiniment 
au-dessus  de  ses  sœurs.  (i3)  Tandis  que 
cette  princesse  infortunée  , ivre  d’or- 
gueil et  de  joie  , veut  toucher  la  foudre 
redoutable^  (i4)  elle  périt  au  milieu  de 

(O  V.  215. 

(а)  V.  245. 

(3)  V-  250. 

(4)  V.  2yo.  &c. 

(5)  V.  293. 

(б)  V.  322. 

(7)  V.  g 18. 

(«)  V.  343. 

C9)  V.  356. 

(10)  V.  354. 

(lO  V.  sus- 


ses feux.  Sou  fils  échappe  à l’incendie 
qui  consume  sa  mère  , (i5;sduvé  par  les 
soins  de  Mercure.  Jupiter,  sensible  au 
malheur  de  son  amante  , la  place  au 
ciel,  (16)  ou  sur  1.1  voûte  des  astres;  elle 
y a poursociété  Jupiter , Mei  cuie,  Mars^ 
Vénus  , et  la  Lune  ou  Diane. 

CuANT  NEUVIEME. 

Cependant  le  maître  des  dieux  dépose 
dans  sa  cuisse  le  jeune  Eaccb us,  (17) 
jusqtr’à  ce  que  le  fœtus  soit  arrivé  à 
terme  , et  alors  il  l’en  retire  , pour  le 
mettre  au  jour.  Au  moment  de  cette 
noinelie  naissance  de  Bacchus  , les 
fleures  (18)  se  trouvent  prêtes  pour  le  re- 
cevoir et  lui  mettent  sur  la  tête  une 
couronnede  lierre.  Elles  entrelacent  sa 
coëffure  du  ceraste  tortueux,  ou  du  ser- 
pent dont  le  front  est  armé  de  cornes  , 
afin  de  retracer  la  double  nature  de  Bac- 
chus taureau  et  serpent.  (19)  On  se  rap- 
pelle en  effet  , que  ces  formes  étoient 
celles  du  dieu  Bacchus  taureau  fils  du 
serpent , tel  que  le  représentoient  les 
mystagogues  , qui  nous  ont  laissé  la  fa- 
meuse formule,  dont  nous  avons  si  sou- 
vent parlé.  Quant  aux  attributs  de  tau- 
reau , ou  à 1 epithete  de  tauriforme  et 
de  dieu  qui  a la  nature  du  taureau , ja- 
mais Nonnus  ne  manque  de  la  donner  à 
Bacchus.  Il  l’appelle  l’enfant  bien  en- 
corné, image  de  lalune.  (20)  11  nous  peint 
Mercure  , quLle  porte  à travers  les  airs  , 
pour  le  remettre  et  le  confier  à des  nym- 
phes, qu’il  dit  être  nymphes  deseaux.  (22) 
Telles  étoient  les  Hyades.  Junon  les 
ayant  rendu  furieuses, (21)  Mercure  fut 
obligé  de  le  retirer,  pour  le  confier  à 
Ino(22)filledeCadinusetsœurde  Sérnélé^ 

(12)  V.  370. 

(•3)  V.  385- 

(14)  V.  390. 

O5J  V.  400. 

V.  410. 

(17J  L.  9.'  V.  3. 

^189  V.  12. 

ri9>  V.  15. 

^20;  V.  27. 

V.  40. 
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déesse  marine  , mère  de  Palémon.  (i) 
Les  deux  eiifins  sont  nourris  ensem- 
ble. (2)  Mais  Junon  ayant  encore  mena- 
cé de  sa  colère  cette  nouvelle  nourrice, 
Mercure  le  relire  des  mains  d’Ino  , pour 
le  remettre  en  dépôt  à Rliéa  ou  à Cybèle 
elle-même,  (i>)  qui  en  prend  soin.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  , la  déesbC  lui  ap- 

fnend  à monter  sur  un  cliar  attelé  de 
ions,  animaux  consacrés  au  soleil.  (4) 
Ainfi  Bacchus  croissoitet  se  fortifioitde 
jour  enjour  sousla  tutele  de  Rliéa  , ou 
de  l’épouse  d’Ainmon  , suivant  la  théolo- 
gie des  Libyens.  Il  y a cette  différence 
entre  les  deux  traditions^  que  dans  celle 
des  Lybiens  Rliéa  , femme  d’Amraon  , 
est  jalouse  de  Bacchus  , et  son  ennemie , 
comme  Junon  , au-lieu  qu’ici  , c’est  elle 
qui  le  nourrit.  (5) 

Nonnus  nous  peint  les  Pans  , (6)  ou 
les  génies  à pieds  de  chèvres  ^ qui  dan- 
sent autour  du  jeune  Bacchus,  et  com- 
posent le  cortège  du  dieu  aux  formes  de 
taureau.  C’est-à-dire  qu’il  donne  au  so- 
leil équinoxial,  nourri  par  les  Hyades  , 
au  Bacchus  his  de  Thyoné,  une  des  Hya- 
des, le  même  cortege  qu’il  a auxcienx. 
Car  au-de.ssus  du  Taureau  , est  le  Cocher 
avecsachèvre  etseschevreaux  filsdePan, 
puisqu’Aigala  chèvre  est  femme  de  Pan. 
Les  Pans  célèbrent  leurs  danses  en  ré- 
pétant le  nom  de  Bacchus  , tandis  que 
Sémélé  , encore  brûlante  (7)  aux  deux, 
s’enorgueil.it  des  succès  de  son  fils  et  des 
soins  paiticulieis  qu’en  prenoient  Jupi- 
ter et  Cyhèle.(8)Ccj)endant  Junon  irritée 
contre  Ino  , (^j  cjui  avoit  osé  recevoir 
Baoühus  et  le  nourrir  , se  déclare  contre 
elle  et  accable  de  malheur  sa  maison. 
Tout  le  morceau  épisodique,  qui  ren- 
ferme le  récit  de  cette  vengeance  de  Ju- 

OJ  V.  91. 

('2J  V.  97. 

(s)  V.  138. 

192. 
fSJ  V.  200. 

('fij  V.  201. 

(7;  V.  205. 

V.  222. 
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non  , remplit  le  reste  de  ce  chant  et  une 
partie  du  chant  suivant. 

Chant  dixième. 

Parmi  les  différons  traits  de  cet 
épisode,  on  y distinguo  sur-tout  ce- 
lui du  bélier  à toison  d’or , rpii  por- 
ta (10)  Phryxus  et  Hellé,  et  qui,  par 
sou  lever  du  matin  avec  le  Cocher  , 
annonçoit  l’équinoxe  du  printemps. 
Nous  en  avons  parlé  plus  au  long  dans 
notre  explication  du  })oërüe  des  Argo- 
nautes. A la  suite  de  cet  épisode  , le 
poè'te  nous  ramène  en  Lydie  , où  Bac- 
chus (11)  étoit  élévé  , jouant  avec  les  Sa- 
tyres , et  se  baignant  dans  les  eaux 
du  Pactole,  (12)  dont  les  rives  sont  bor- 
dées de  verdure  émaillée  de  Heurs.  C’est 
là  que,  jouant  sur  les  coteaux  de  Phry- 
gie,  il  fait  connoissance  d’un  jeune  Sa- 
tyre, appellé  Ampélus,  ou  la  Vigne.  (i3) 
Le  poète  nous  fait  la  peinture  de  ce 
charmant  enfant  et  de  ses  grâces  nais- 
santes (14)  , qui  inspii  ent  à Bacchus  de 
l’intérêt  pour  lui.  Bacchus  l’aborde  ; lui 
dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  Il  le 
questione  sur  sa  naissance  (i5),  et  finit 
par  dire  qu’il  le  connoît  et  qu’ilsait(]u’il 
est  fils  du  Soleil  et  delà  Lune  (16).  Bac- 
chus en  devient  arnoui  eux  (17).  Il  n’est 
content  que  lorsqu’il  est  avec  lui , et 
s’afflige  de  son  absence  (18).  L’amour 
d’Ampelus  lui  tient  lieu  de  tout  : il  finit 
par  le  demander  à Jupiter  , et  il  sollicite 
cette  grâce  avec  les  plus  vives  instan- 
ces (ip)-  Ini  le  poète  nous  fait  la  descrip- 
tion de  leurs  jeux  et  de  leurs  amuse- 
mens  (20).  On  voit  Bacchus  qui  prend 
plaifir  à se  laisser  vaincre  par  celui  qu’il 
aime  (2i).Ampelus  est  toujours  vain- 
queur à la  lutte (22)  et  à la  course.  Dans 

(12;  V-  145. 

(13;  V.  178. 

714;  V.  180. 
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ce  dernier  combat  , Lenæus  ouïe  Jeune 
P ressoir  el  Cissus  , le  jeune  lierre  cou- 
rurent avec  Ainpelns  ou  avec  le  jeune /æ 
Vigne qX.  celui-ci  eut  encore  la  victoire(i}. 

C)n  apperçoit  aisément  , que  tout 
ceci  n’est  qu’une  allégorie  sur  l’amour 
de  Bacchus  pour  la  vigne  , désignée  ici 
sous  l’emblêine  d’un  jeune  enfant , qui 
a pour  camarades  Pressoir  et  Pierre  , et 
pour  amant  Bacclius,  Dieu  des  vendan- 
ges. Nonnus  a rendu  par  une  allégorie 
j.oétique  , ce  que  Diodore  ( 2 ) dit  plus 
simplement  , lorsqu’il  raconte  que  Bac- 
chus élevé  à Nyse  découvrit  au  milieu 
des  jeux  de  l’enfance  l’arbuste  précieux 
qui  porte  le  railin  , ou  la  vigne  et  qu’il 
apprit  à en  exprimer  le  jus.  Cette  ma- 
îiière  de  traiter  poétitjiiement  une  idée 
très-simple  , et  de  lui  donner  un  grand 
développement  par  une  suite  d’allégo- 
ries, étoit  la  manière  de  faire  des  an- 
ciens prêtres  et  des  poètes  sacrés  5 et  ce 
seul  trait  doit  nous  faire  saisir  le  carac- 
tère original  de  toute  la  niytliologie. 
Voilà  son  génie  , voilà  son  style.  ^ 

Chant  onzième. 

Le  chant  suivant  , ou  le  onzième 
chant  du  poème  contient  le  tableau  des 
jeux  et  des  exercices  difiérens  des  deux 
amis.  Le  troisième  exercice  est  celui  du 
nageur.  (3)  Bacchus  le  propose  à Ampelus 
ou  à la  Vigne.  Ils  se  plongent  dans  les 
eaux  du  Pactole  (4)  Ampelus  remporte 
encore  la  victoire  , que  son  amant  se 
plaît  à lui  abandonner  (5).  Mais  le  jeune 
vainqueur  a l’imprudence  de  vouloir 
jouer  avec  les  animaux  des  forêts  (6)  j 
et  il  se  met  dans  la  cas  de  recevoir  des 
reproches  tendres  de  Bacchus  (7) , qui 


lui  en  fait  voir  tous  les  dangers.  Il  l’a- 
vertit sur  tout  de  se  garder  des  cornes  du 
Taureau  (8).  Mais  cet  avis^fut  inutile  à 
Ampelus,  quoique  Bacchus’eût  toujours 
soindehaccompagner  (9}.  LaDéessede  la 
malfaisance  a conjuré  sa  perte  (10)  et 
lui  persuade  de  monter  sur'un  taureau  , 
comme  Bellerophon  sur  Pégase  ; mais 
avec  moinsdedanger(i  i),  et  avec  autant 
de  sécurité  qu’Europe,  qui  n’eut  pas 
besoin  de  frein  pour  conduire  le  bœuf 
qui  l’enleva.  Le  hazard  amené  précisé- 
ment un  taureau  , c[ui  étoit  descendu 
desmontagnes  pour  sedésaltérer  (12).  Le 
jeune  audacieux  ose  le  monter  5 et  ten- 
te de  le  conduire  (i3).  Il  arrache  des 
joncs  du  fleuve  pour  s’en  faire  un  fouet. 
Il  pare  de  fleurs  les  cornes  de  l’ani- 
mal (i  4) -Dans  cette  posture  il  défie  mê- 
me la  lune  (i5),  dont  le  char  est  attelé 
de  taureaux.  Cette  déesse  le  punit  de 
son  insolence , en  lui  envoyant  un 
taon  (16'),  qui  pique  le  Taureau.  Cet 
animal  devenu  furieux  renverse  (17)  le 
jeune  Ampelus,  qui  meurt  de  sa  chûte. 
Un  satyre  témoin  de  cet  accident  porte 
cette  triste  nouvelle  à Bacchus  (18)  , qui 
en  est  inconsolable.  Il  arrose  de  larmes 
le  corps  de  son  ami  étendu  sur  la  pous- 
sière|;  il  le  couvre  de  roses  et  delys(i9). 
Il  verse  dans  ses  plaies  de  l’ambroisie  , 
qu’il  tenolt  de  Rliéa  , et  qui  ,apiès  la 
métamorphose  d’ Ampelus  en  vigne  , ser- 
vit à donnera  son  fruit  un  parfum  déli- 
cieux (20).  Les  Silènes  partagent  sa  dou- 
leur (21).  Ampelus,  quoique  mort , étoit 
encore  aussi  beau  que  s’il  eût  été  vi- 
vant. Bacchus  le  contemple  et  exprime 
ses  regrets  (22).  Il  menace  de  sa  ven- 
geance le  cruel  taureau  (20;  5 en  même 
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temps,  qu’il  repaît  encore  ses  yeux  de  la 
vue  des  grâces  de  son  amant  infortu- 
ïié(i).  Il  accusel’enferinexoi  al./le,,qui  ne 
lâche  point  sa  proie  (2).  11  conjure  Jupi- 
ter de  vouloir  bien  rendre  son  ami  à la 
vie  , pour  quelques  instans  ( 3 L’a- 
niour  , sous  la  forme  de  Silène  , por- 
tant en  main  ie  Tliyrse  , vient  consoler 
Bacchus  (4);,  et  lui  conseille  de  former  de 
nonveanx  amours^  qui  lui  feront  oublier 
l’ami  qu’il  a perdu  (5).  Il  lui  conte  à cet 
effet  une  assez  jolie  fable  (6j  ; elle  con- 
tient une  allégorie  phyhque  sur  le  tuyau 
du  bled  , qui  soutient  l épi  , et  sur  le 
fruit  que  cet  épi  renferme  , sous  les 
noms  de  Calaraus  et  de  Carpus  personi- 
fiés  (7).  Mais  rien  ne  peut  calmer  la 
douleur  de  Eacchus  (B).  Cependant  les 
saisons,  dont  le  poëte  lait  ici  la  descrip- 
tion , se  rendent  au  palais  du  Soleil  (9). 
Elles  sont  filles  de  l’année  5 et  chacune 
d’elles  a la  parure  qui  la  caractérise.  (10) 

Chahtt  douzième. 

Le  chant  douzième  nous  présen- 
te le  tableau  des  saisons  , (<23)  qui  ari  i- 
vent  sur  les  bords  de  l’Océan  , dans  le 
palais  du  soleil  leur  père  , où  elles  ren- 
contrent Hesperus  ou  Pétoile  du  cou- 
chant J et  la  lune  en  croissant , dont  le 
char  est  attelé  de  bœufs  (11).  On  y voit  la 
description  du  coucher  du  soleil , et  du 
soir  , où  l’on  remarque  la  peinture  des 
quatre  chevaux  , qui  attèlent  le  char  du 
soleil  et  celle  des  douze  heures  , qui  vol- 
tigent tout  autour  , en  formant  un 
chœur  circulaire  (12).  Ici  est  la  priè- 
re (1 3) , qu’adresse  à Jupiter  une  des  sai- 
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sons , celle  d’automne  , qui  lui  demande 
de  ne  pas  souffrir  qu’elle  reste  seule  sans 
fonction,  et  de  Jachaigerdu  soin  de  mû- 
rir les  nouveaux  fruits  , que  va  produire 
la  vigne.  Jupiter  lui  donne  d’heureuses 
espérances  , et  lui  monti  e du  doigt  les 
tablettesd’Harmonie  (i4)>  sur  lesquelles 
sont  éci Êtes  les  destinées  de  l’univers,  de 
la  main  rneme  du  devin  Phanès  , ie 
protogone  ou  premier  né.  Il  lui  dit  , 
que  sur  la  troifiènie  tablette  , où  sont 
tracées  les  figures  du  Lion  et  de  la  Vier- 
ge céleste  , elle  y trouvera  le  fruit  que 
porte  la  vigne  (i5),et  que  sur  la  qua- 
trième elle  y remarquera  un  certain 
roi, qui  préside  au  nectar  délicieux  qu’on 
exprime  des  raisins  , et  la  figure  de 
Ganyn  ède  qui  élève  sa  coupe.  (/^3) 

Après  avoir  entendu  le  discours  du 
Dieu  Soleil  , la  jeune  nympjhe  porte  ses 
regards  sur  le  rnur  , où  étoient  écrites  les 
destinées  du  monde.  Elle  y voit  une  pre- 
mière table  , aussi  ancienne  que  le  mon- 
de , qui  contenoit  tout  ce  qu’avoient  fait 
le  vieux  0])hion  et  Saturne  (16).  Sur  la 
seconde  table  étoient  les  événemens  du 
second  âge  , et  le  déluge  qui  le  termi- 
ne (17).  Sur  la  troisième  étoit  l’aventure 
d’Io  et  d’Argus  (i8)  ; celle  de  Philoraèle 
êcc.  La  nymphe  des  saisons  passe  rapi- 
dement sur  ces  tableaux  différens  , pour 
arriver  à celui  où  sont  tracés  lescarac- 
tères  du  Lion, que  suit  la  Vierge  (19),  qui 
tient  le  laisin  ouïe  fruit  de  l’automne. 
On  sait  en  effet , qu’outre  l’épi , la  Vier- 
ge céleste  aune  étoile  , qu’on  appelle  la 
vendangeuse  (20).  Son  lever  du  matin  , 
dit  Germanicus  (21)  , nous  promet  la 
maturité  de  la  vendange.  A l’aîle  droite 
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de  la  Viei  ge  , dit  Thoon  ( i ) , est  nnc 
étoile  biillanle  , qu’on  appelle  la  ven- 
<langeuse;  car  elle  piécède  de  peu  de 
jours  le  temps  de  la  vendarge.  La  tete 
€t  les  épaules  de  la  Vierge  se  lèv'cnt 
avec  le  Lion.  On  voir  aisénient  qne  c’est 
là  le  tableau  on  l’aspect  Astronomique  , 
que  nous  présente  Noiiuus  sur  la  troi- 
sième table  des  destinées  , ou  sur  celle 
qui  annonçoit  les  dons  précieux  des  rai- 
sins. (c3) 

Enfin  la  jeune  nympbe  cherche  des 
yeux  la  quatrième  tablette  des  desii* 
nées  J qui  étoit  tout  à côté  ^ et  cpii  oiîioit 
l’image  de  la  coupe  de  Ganymède^  d’où 
déconloit  le  nectar  (2).  Elle  y vit  que 
les  dostirmes  accordioient  à Bacchns  la 
vigne  et  les  raisins,  comme  ilsavoient 
accordé  à Phebus  le  lau  ier  , à Minerve 
l’olivier  , à Ce:  es  >es  éj)is  ( 3 ).  Elle  est 
ravie  de  joie  à cctle  vue  -,  elle  va  re- 
joindre ses  sœurs  , et  retourne  vers  les 
mers  de  l’orient , d’où  sort  le  Soleil  (4)- 
Il  est  bon  d’observer  , qu’au  coucher 
du  Lion  et  de  la  Vierge  , monte  à l’O- 
rient le  Verseau  a ppelié  Ganymède,  qui 
a une  coupe.  Cependant  Bacchus  reste 
toujours  inconsolable  de  la  perte  de  son 
ami  , et  la  natnre  entière  (5)  semble 
partager  sa  douleur.  La  Parque  lui  an- 
nonce que  son  cher  Ampélus  n’est  pas 
mort  tout  enlier  ; qu’il  ne  passera  pas 
FAcheron  ( 6 ),  et  qu’il  deviendra  pour 
les  mortels  la  source  d’une  liqueur  dé- 
licieuse , qui  fera  la  consolation  de  l’es- 
pèce humaine  , et  retracera  sur  la  terre 
l’image  du  nectar  , dont  s’abreuvent  les 
Dieux  (7  ).  Bacclius,  dit  la  parque,  ne 
ple'ure,c|u’afînf(ue  les  larmes  des  mortels 
soient  taries  ( 8).  A peine  eut-elle  ache- 
ré  ces  mots,  qu’un  prodige  étonnant 


vient  frapper  les  yeux  de  Bacchns.  Le 
corps  de  son  ami  subit  tout  à-coup  une 
métamorphose  (9)5  il  s’élève  sous  la 
forme  de  l’arbuste  qui  ])orte  le  raisin  , et 
se  ( hange  en  sep  do  vigne,  lœ  nouvel 
ai'brisseau  prend  le  nom  d’Ampélus  , 
comme  son  ami  , et  se  charge  d’un, 
fruit  noir  (10)  ; tandis  que  le  jeune  Cis~ 
sus  de  son  cô  é , métainorjihosé  en  ar- 
buste,s’élève  par  des  replis  tortueux  (1 1) 
autour  de  la  vigne  et  des  arbres  qn’i.l 
ombr.age.  B xchiis  prend  le  nouveau 
fi'uit , le  presse  entre  ses  doigts  (12)  et 
en  fait  couler  le  jus  dans  une  corne  de 
bœuf,  qui  Itii  sert  decoupe(i3).  Il  goûte 
la  nouvelle  liqueur  , et  s’applaudit  de 
sa  découverte  ( 14  )•  Il  apostrophe 
les  mânes  de  son  ami  ( i5)  , dont 
la  mort  a préparé  le  bonheur  de  l’hu-' 
raanité.  Il  donne  les  éloges  les  ]dns 
pompeuxàTexcellence  du nouvelai buste 
etàcellede  son  fruit,  sur  toutes  les  autres 
productions  de  la  terre  (i6j.  Levin  dit-il  , 
sera  un  remède  contr  e tous  les  chagrins 
des  mortels  (17).  Voilà  l’origine  poéti- 
que et  allégorique , que  Nonnus  donne 
à la  vigne  , qu’il  nous  repr  ésente  com- 
me l’ouvrage  de  la  métamorphose  d’un 
jeune  enfant  appelle  la  Vigne  , lequel 
avoit  été  l’objet  des  amours  de  Bacchns. 
A cette  prerrtière  tradition,  le  poète  en 
ajoute  une  autre  (18)  , qui  a des  rap- 
jiorts  marqués  avec  l’Astronomie  ; et 
qu’on  saisira  aisément  , si  on  veut  se 
rappelier,  que  la  vendange  se  fait  en  au- 
tomne an  lever  du  serperrt  d’Ophiucus, 
qui  monteavecla  Balance.  Oit  suppose 
que  la  vigne,  arbust.e  sauv:)ge,  croissoit 
et  rainpoit  sur  les  rochers  , lorqu’un 
serpent  voulut  manger  de  son  fruit  et 
en  recueillir  la  liqueur  (19).  Sa  gueule 


(1^  Theon  p.  1 19. 
(2;  V.  105. 

(3)  v.  II3- 

(4)  V.  116. 

Cs)  V.  132- 

(6)  V.  142. 

(7)  V.  158. 

(8;  V.  171. 

(9)  V.  175. 

Cjo)  V.  187. 


(11)  V.  190. 

(12)  V.  iy8. 

(13)  V.  203. 

(14)  V.  205. 

(t5)  V.  2r2. 

(16)  V.  240. 

(17)  V.  269. 

(18)  v-  294. 

(19)  V.  320. 
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fut  rougie  de  ce  jus  , et  Baeclius  , qui 
eiToit  sur  la  inoutagne  j s’eu  appetcut. 
Cette  vue  Un  rajipeUe  lau  ancien  ora 
de  de  Rhéa  (i).  En  conséquence  il  fait 
un  trou  clans  ce  rocher,  pour  se  procu- 
rer un  esp  'ce  do  pressoir  ( 2 ) , dans  le- 
quel il  met  des  raisins.  Il  les  foule  avec 
les  Satyres  (3),  qui  bientôt  s’enyvrentde 
la  uouvolie  licpîeur  {/{).  On  voit  une  des- 
cription de  la  vendange  et,  des  danses 
qui  raccouipagiieiit  j et  ce  morceau 
épi'Odique  termine  ce  doi’zièfiie  chaut. 

Ici  va  commeticer  le  récit  des  voya- 
ges de  B cchus  chez  les  Indiens.  Car 
c’étoit  là  cette  grande  expédition  chan- 
tée dans  tontes  les  Irs'oiies  de  BiC- 
chns(5},  rappoitées  par  Jdiodore  de 
Sicile.  Oslris  avoif  aussi  porté  ses  bien- 
fa  its  juscju’aux  ex’.rémilés  de  l’Iude  , 
dans  les  traditions  Égxpt’ennes  6),  qni 
ont  servi  de  modèle  aux  fictions  des 
Grecs  sur  Bacchus  ; c^est  là  proprement 
le  corps  du  poëitie  , et  l’action  princi- 
pale (jui  y est  chantée  Torrt  ce  qui  a 
précédé  jusques  ici  ne  doit  être  regar- 
dé, que  comme  un  préliminaire  de  cette 
grande  action  , à laquelle  tout  le  poème 
se  rapporte.  C’eut  été  pende  chose , que 
de  nous  raconter  la  naissance  de  Bac- 
chus et  la  manière  dont  il  découvrit  le 
vin  dans  son  enfance',  si  l’on  ne  nous 
pré.en  toit  ce  héros  voyageant  dans  l’u- 
nivers , jusqu’aux  extrémités  les  plus  re- 
culées de  l’Orient  , pour  y répandre 
une  aussi  heureuse  découverte  et  en 
faire  part  à tous  les  peuples,  qu’il  veut 
s’attacher  par  la  bienfaisance.  Car  c’est 
là  le  carac:ëre  d’Osiris  et  de  Bacchus  , 
ou  du  Soleil  , comme  nous  l’avons  dit , 
considéré  dans  ses  rapports  bienfaisans 
avec  la  végétation  annuelle  , etsur  tout 
avec  cede  de  la  vigne  et  avec  la  récolte 
du  vin.  Jusques  ici  nous  ne  sommes 

CO  V-  330- 
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pas  sortis  des  limites  de  l’équinoxe  do 
printemps  , où  Bacchus  prend  ses  attri- 
buts tauriforrnes;  c’est  là  qu’il  étoit  resté 
en  dépôt  entre  les  mains  des  Hvades  , 
environné  de  Pan  et  des  Satyres,  et  qu’il 
découvre  l’arbuste  , qui  , né  au  prin- 
temps , doit  donner  eu  automne  les 
f uits  d’Ampélus  ou  de  la  vigne,  et  la 
liqueur  précieuse  , dont  Bacchus  est  le 
père. 

Chant  Tra^EiziÈME. 

Jupiter  envoyé  Iris  air  palais  de  Rhéa, 
pour  ordonner  à Bacchus  d’aller  com- 
battre les  Indiens  , de  chasser  d’Afte  ces 
hommes  injustes  , de  tuer  le  prince  Rixe 
ou  Déiiado  ( 7 ) leur  roi  , ([ui  sous  la 
forme  du  Céraste  , né  des  eaux  des  fleu- 
ves , se  farsoit  redouter  par  ses  vais- 
seaux, et  de  communiquer  à tous  les 
peuples  ses  orgies  et  les  pr  ésens  de  la 
vigne  On  sait  que  les  mys;ë  es  de  Bac- 
chus et  le  don  du  vin  , étoient  célébrés 
comme  les  mystères  de  Cérès  et  comme  le 
don  du  bled  , pour  avoir  été  les  plus  pré- 
cieux présens  faits  à l’humanité  (8). Iris 
se  rend  aussitôt  chez  la  déesse  Rhéaj  elle 
y boit  même  de  la  liqueur  nouvelle  ; et 
elle  intime  à Bacchus  les  ordres  de  Ju- 
piter ( 9 ) , qiri  lui  commande  d’exter- 
miner une  nation,  qu’on  ne  peut  accou- 
tumer au  respect  pour  les  Dieux.  E le 
lui  anuonce,  que  ce  n’est  qu’à  ce  prix 
que  les  Heures  lui  ouvrirunt  un  jour  les 
portes  du  ciel  (10)  , dont  l’entrée  doit 
être  achetée  par  quelques  travail  impor- 
tant, Jupiter  lui  - même  n’y  est  arrivé  , 
qu’après  avoir  vaincu  et  enchaîné  les 
Titans  (11  . Son  message  étant  achevé. 
Iris  remonte  au  ciel.  Aussitôt  Cybèle 
envoyé  le  chef  de  ses  chœurs  et  de  ses 
danses  rassembler  une  armée,  qui  doit 

(7)  V.  7-  , 
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marcher  sous  les  ordres  de  Bacchus(  i ). 
Ici  est  le  long  catalogue  de  tous  ceux  qui 
se  réunisseni:  sous  les  drapeaux  de  ce 
Dieu  (z)  , avec  des  morceaux  épisodi- 
ques relatifs  à riiistoire  de  chaque  peu- 
ple et  des  chefs  ; tel  Fépisode  d’O- 
rion  (3).  On  y remarque  des  héros , qui 
avoientétéde  l’expédition  des  Argonau- 
tes ( 4 et  Ron  y distingue  sur-tout  le 
cortège  ordinaire  de  Cybèle  , qui  res- 
sembloit  beaucoup  à celui  des  mystères 
de  Bacchus,  tels  que  les  Corybantes  (5), 
qui  avoient  nourri  ce  dieu  ; tels  que  les 
Curètes,dontNonnusdonnelesnorns  (6). 
Ils  étoient  au  nombre  de  cinq  , et  ils  vi- 
voient  errans  (7).  Chalcis  arme  sept 
chefs  , qui  élèvent  des  autels  aux  astres 
du  Zodiaque,  pour  se  les  rendre  favo- 
rables (8).  On  y vit  aussi  paroître  Aris- 
tée  , inventeur  du  miel  (9),  celui  a 
qui  la  Cosmogonie  des  Libyens  a confié 
l’éducation  de  Bacchus.  Il  étoit  né  en 
Libye  (10).  La  fable  faisoit  aussi  voya- 
ger en  Libye  Cadrans  et  Harmonie  (11), 
comme  nous  le  voyons  dans  cet  endroit 
dcNonnus,  qui  fait  entrer  les  Libyens 
et  tous  les  Africains  dans  l’expédition 
de  Bacchus  , ainsi  quelesSiciliens(i2),et 
les  peuples  d'Italie  (10),  commandés  par 
Faune.  Le  poète  parle  ici  fort  au  long  du 
séjour  de  Cadmus  en  Afrique  , ou  en  Li- 
bye (î4);  ce  qui  rapproche  ce  Bacchus  du 
Bacchus  Libyen,  dontnousavons  parléail- 
leurs,et  d’Amraon,  dont  parle  aussi  Non- 
nus  dans  ses  vers  (i5).  Hémathion  lui- 
même  amène  ses  guëniers  deSamotlira- 
ce(i6],et  déjà  tous  ces  différons  bataillons 
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étoient  reunis  sous  les  drapeaux  de  Bac- 
chus (17),  lorsque  la  Pléiade  Klectie 
parut  briller  aux  deux  , formant  la 
septième  étoile  des  Pléiades  , et  par  son 
apparition  donna  à Bacchus  le  signal 
heureux  du  combat  et  de  la  victoire-fi^A 
Le  reste  de  ce  chant  comprend  Pénu- 
méraiion  des  différens  peiqdes  de  TAsie 
mineure,  quise  réunissent  à Bacclius(i 9). 

Chant  quatorzieime 

Dans  le  chant  suivant , le  Poète  nons 
peint  Cybèle  , qui  arme  en  faveur  de 
Bacchus  les  Dieux  et  les  Génies  , qui 
forment  son  cortège.  Elle  ap[)eile  à son 
secours  deux  Cabires  (20)  fils  de  Vulcain, 
les  Dactyles,  les  Corybantes  (21),  com- 
mandés par  Pyirichus  (22) , les  Telchi- 
nes  , les  Centaures  avec  Chiron  (aâ)  , 
les  Cyclopes  , les  douze  fils  de  Pan  (24), 
Maron,  compagnon  d’Osirls  , Silène  , 
toutes  la  troupe  des  Satyres  ( 25  ) , dont 
1g  poète  décrit  la  forme  et  le  carac- 
tère J les  fils  des  Hyades  , filles  de  Lar 
mus  (26  J qui  avoient  nourri  Bacchus, 
que  le  poète  nous  peint  sous  les  traits 
du  Bouc,  ou  de  la  constellation  de  la 
Chèvre  et  des  Chevreaux  placée  sur 
les  Hyades,  qui  se  lèvent  avec  elle  (27  ). 
Ici  le  poète  nous  parle  des  métamor- 
phoses des  nourrices  de  Bacchus  (zS)  , 
dont  il  nous  décrit  la  forme  mons- 
trueuse , composée  des  attributs  du 
bœuf  ( 29)  et  du  cheval  , comme  celle 
du  Taschster  des  Perses.  Cetoitunees- 
pèce  particulière  de  Centaures  , à la 

(16)  V.  395- 

(17)  V.  4n. 
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(24)  V.  72. 

c 25;  V.  icg.. 

(269  V.  148. 

(27;  V.  ISS- 

(^28)  V.  1761 
V..  18. 


ou  RELIGION 

suite  desquels  en  -viennent  d’antres  i)  , 
nés  des  amours  incestueux  de  Jupiter 
et  de  Vénus.  Vient  api  es  eux  la  troupe 
des  nymphes  Oréades  ( 2.  ) , et  des  Bac- 
chantes , dont  plusieurs  portent  les 
noms  des  Hyades  , telle  que  Prothoë, 
et  celui  du  harpé  de  Persée  ( 3 ). 

C’est  à la  têie  de  cette  année  nom- 
breuse , que  marche  Bacchus.  Le  poëte 
nous  décrit  son  armure  ( 4 ) > ses  vê  te- 
nions , qui  retraçent  le  ciel  et  ses  étoi- 
les i 5 ) , et  en  général  il  nous  décrit 
tousses  équipages  de  suite  ( 6). 

Bacchus  , dans  cet  appareil,  quitte  le 
séjour  de  Cybèle  ( J J t et  s’achemine 
vers  les  lieux  qu’occupoient  les  Indiens^ 
Ici  commence  la  marche  du  Dieu  et  le 
héros  du  poëme  entre  en  action.  Déjà 
la  foudre  se  fait  entendre  et  annonce 
à Bacchus  sa  victoire  (8). 

Seconde  Saison. 

Le  poëte  nous  transporte  au  solstice 
d’été  , ou  au  lieu  le  plus  élevé  de  la 
course  du  soleil  et  de  Bacchus  , occupé 
par  le  Lion  céleste  , et  annoncé  par  le 
lever  Héliaque  du  cancer  Astacus  ^ qui 
est  représenté  ici  sous  l’emblème  d’un 
fleuve,  sur  les  bords  duquel étoitcampé 
Astraïi  , général  des  Indiens  ( 9 ),  qui 
le  premier  voulut  s’opposer  à la  marche 
de  Bacchus  , et  cela  pour  suivre  les  con- 
seils de  Junon  (10)  ou  de  la  déesse  qui 
à placé  le  Cancer  aux  cieux  , suivant 
la  fable.  Ici  le  poëte  nous  peint  l’in- 
solence du  général  Indien  (11),  qui 
range  ses  troupes  sur  la  ri-ve  de  l’Asta- 
cus  (12,),  dont  il  veut  disputer  le  pas- 
sage à Bacchus.  Il  nouspeint  aussi  la  con- 
tenance des  deux  armées  ennemies  Ci3), 
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campées  sur  les  deux  rives  du  fleuve , 
dont  les  eaux  sont  changés  en  vin  (i.j) 
]>ar  Bacchus  , après  la  défaite  d’une  par- 
tie des  Indiens.  Le  reste  étonné  de  sa 
déroute  boit  des  eaux  du  fleuve.  Ils  les- 
prennent  pour  du  nectar  , dont  iis  ne 
peuvent  se  rassasier  ( i5)- 

Chant  quinzièmte.. 

Lequinzièmechant  nous  offred’abord 
ce  spectacle  de  latroupe  des  Indiens(i6), 
qui  se  précipitent  vers  les  bords  du  fleu- 
ve, pour  s’ennivrer  dans  ses  eanx(i7), 
Nonnus  nous  décrit  les  effets  prodigieux 
de  cette  ivresse  , du  délire  (i8_)  , et  du 
sommeil  qui  en  sont  la  suite,  airtfl  que  de 
1 avantage  qu  en  tire  Bacchus  , qui  en 
surprend  un  grand  nombre  et  les  charge 
de  fers.  (19)  Tous  les  chants  suivans, 
jusqu’au  quarantième  , dans  lequel  Dé- 
riade  est  tué ,.  renferment  les  détails  des 
différens  combats  livrés  dans  cette  guer- 
re , qui  seule  occupe  vingt-cinq  chants 
du  poëme.  Les  huit  derniers  chants  com- 
prennent les  événemens  , qui  ont  ac- 
compagné le  retour  de  Bacchus  en 
Grèce  et  en  Thrace.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  le  détail  des  Actions  sans 
nombre  , que  le  poëte  a tirées  de  son 
imagination  , et  qui  ont  trait  , soit  aux 
traditions  Mythologiques  des  pays  où  il 
fait  voyager  Bacchus,  soit  a des  causes 
physiques  et  à des  êtres  moraux  , qu’il 
personnifie  à chaque  instant  et  qu’il  meC- 
en  scène.  Nous  nous  bornerons  aux  rap- 
ports que  ces  fictions  ont  avec  les  appa- 
rences Astronomiques,  avec  les  prin- 
cipales époques  du  mouvement  annuel 
et  avec  les  saisons. 

Le  poëte,  après  avoir  employé  quinze 
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chants  à (îécrire  tout  ( e qui  est  relatif 
an  jîoint  équinoxial  de  printems,  on  au 
Tauieau  et  à tout  son  coi  loge  Asti  ono- 
iriicire  , nous  a transporté  tout-à-  eono 
aux  légions  brillantes  du  iropi -ne  , sous 
le  nom  de  contrées  de  l lndc  , et  an  Lion 
céiesle,  cù  est  le  trône  de  1 ) pni.'sance 
du  sülei! , et  le  terme  le  plus  élevé  le  sa 
course  et  de  sa  victoire  sur  les  ténèbres 
Voilà  J où  nous  sommes  en  ce  moment 
placés.  V'oyons  à quelles  fierions  cette 
cil  constance  Asti  onomirjueadonné  lieu. 

Bacçhns  , api  es  avoir  traversé  l’As'a- 
cus  ou  le  Cancer,  s’approche  de  la  foret 
voisine  , qu’liahhoit  une  jonne  nyinj-he 
nommée  Nice  o\\  Victoire  (/3),  avec 
t]ui  il  a commerce  et  dont  il  a un  fils, 
auquel  il  donne  le  nom  de  Terme  , ou 
de  YWfTdlété.  11  bâtit  dans  cet  endroit 
la  ville  de  Kicée  , ou  de  hi  Victoire  , ap- 
pellée  ainsi  du  nom  decette  nymphe.  Nice 
étoit  une  jeune  chasseuse  qui  , comme 
Diane  (i),  vouloit  conserver  sa  virgi- 
nité. E le  demeuroit  sur  un  rocher  fort 
escarpé  (a) , ayant  à scs  pieds  un  Lion 
redoutable  , qui  baissoit  respeetnense- 
nicnt  devant  elle  son  horrible  cii- 
nière  ( 3 )•  E‘ès  delà  demeuroit  aussi 
un  jeune  bouvier  , nommé  Hym- 
nus,  qui  étoit  devenu  amoureux  delà 
^’euiie  Victoire  ( 4 )•  L'i  le  poëte  décrit 
sa  passion  avec  ses  effets  (5).  Nice,  tou- 
jours rebelle  à ses  vœux,  repousse  ses 
piières  ( 6 ) , et  lui  décochant  un  trait, 
tue  ce  malheureux  amant  ( 7 ).  Les 
nymphes  le  pleurent  (8;,  et  l’amour  jure 
de  le  venger,  en  soninettant  cette  beauté 
farouche  à Bacchus  ( 9 ).  Toute  la  na- 
ture s'’attriste  sur  la  mort  de  l’infortuné 
Hymnus  (lo)-  On  voit  l’allégorie  per- 
cer de  toutes  paris  dans  ce  morceau. 
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Les  noms  d’Pîymuus  ou  du  Chant,  qui 
veut  s’unir  à la  vxtoire,  désignent  bien 
clairement  les  chants  de  victciire  , (jui 
accomp>agnent  nn  tiicrnplie.  Quel  est 
ce  triorrijihe  f celui  du  soleil  an  ivé  au 
Lio?i  solsticial  y apiès  avoir  traversé  le 
C'ancer  Astaciis.  Car  ce  n’est  pas  sans 
raison  , que  le  poëte  fait  voyager  son 
héros  en  Asie,  près  du  fleuve  Astacus , 
et  qu’il  le  fait  passer  à Nicoinédie , ou 
àNicée,prcs  du. lac  Ascanlus.  Les  pcë- 
tes  adégoristes  choisissoient  toujours 
sur  la  terre  les  lieux  qui , par  la  ressem- 
blance des  noms  , se  prêtoient  au  jeu 
de  mots  et  aux  allusions  qu’on  vouloit 
faire  aux  idées  physicpies  , Astronomi- 
ques, et  meme  morales. 

Chaîit  seizième. 

La  mort  du  jeune  Hymnus  ne  fut 
pas  impunie  (ii)-  L’amour  lance  un 
trai  C('n  tre  EucthuSjfjui  apperçoit  ia  jeu- 
ne Nice  au  l)ain,et(p!i  en  devient  amou- 
leux  r 12).  Ici  le  poëtadéctit  les  effets 
de  cett(' passion  chez  Bacchus  ( ) , et 

les  humbles  pi ières  auxquelles  il  des- 
cend ( 14).  Il  la  suit  par-tout  ( t5  ) ; 
mais  la  crueUe  se  refuse  à ses  desiis, 
et  meme  sc  peimet  des  menaces  con- 
tre le  dieu  ( 16),  aux  poursuites  du- 
quel elle  se  dérobe  ( 17  ).  Bacchus  s’at- 
tache à ses  pas  , et  la  cherche  an  mi- 
lieu des  forêts  , à l’aide  de  sou  chien  fi- 
dèle , que  lui  avoit  donné  Pan  , 
et  à qui  il  promet  une  place  dans  les 
cieux  (18)  près  de  Sirius,  et  de  Procyon  , 
afin  qu’unissant  ses  leux  à ceux  de  ces 
astres,  il  concoure  à mùiir  les  raislns(i^}. 
Cependant  la  jeune  nymphe  , fatiguée 
delà  course  , écliauffée  par  l’ardeur 

f'il)  V.  I. 

(12)  V.  Ij. 

(13)  V.  71. 

éM)  V-  95—"®- 

(15)  V.  145. 

(16)  V.  155. 

(17) v.  )K4. 

(18)  V.  201. 

C19)  V.  20fi. 
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cln  soleil,  et  ieiiorant  le  cliansement 
ai'iivé  aux  en;x  cUi  fleuve  ( i ) , va 
junir  s'y  désaltérer  , s'envvre  et  s’en- 
dort. l/antour  en  aveitit  Bacchns  ( 2)  ^ 
qui  sa’sit  le  îno.'.icnt  heureux  pour  C(uu- 
liieître  un  l.irciu  ( 3 ) , dont  Pan  h.i- 
incme  est  jaloux  ( 4 )•  La  nymphe  se 
réveille  , et  se  répouiden  reprociies  con- 
tre Vénus  et  Bacchus  ( 5 ).  Elle  se  la- 
meute  siu:  la  perte  Je  sa  vi-ginitéj  elle 
veut  se  tuer  , et  cherche  le  lavis- 
seur  pou.r  le  percer  de  ses  triai ts  ( 6 ) . 
Elle  est  forcée  de  se  bannir  Je  ses  an- 
ciennes forêts  , de  pf-ur  cl’v  rencontrer 
D iane  , et  d’en  essuyer  les  rc|>r(i- 
ches  ( 7 ) J enfin  elle  s’apperçoit  cpi’eJle 
est  mère.  Elle  met  au  monde  une  fille 
appellée  Télètê,  et  Bacchns  bâtit  en  ce 
lieu  la  ville  de  la  victoire,  après  la  dé- 
faite des  Iiuhens  , contre  lesquels  il  re- 
prend de  nouveau  les  armes  ( 8 ). 

En  revenant  sur  les  traits  principaux 
de  cette  allégorie  où  Bacchns  , à l’aide 
d’un  chien  , qui  doit  avoir  sa  pince  aux 
deux  , découvre  une  ferme  princesse 
qui  avoit  des  lions  couchés  à ses 
pieds  , il  n’est  pas  difficile  de  recon- 
noître,  que  cette  fiction  jiortesur  le  chien 
céleste  , pincé  sons  le  lion,  et  dont  le  le- 
ver Héliaque  aimonce  le  passage  du  so- 
leil à ce  fig  '.e  solsticial , ternie  ou  fin  rie 
la  course  ascendante  de  cet  astre  , et 
point  oii  il  consomme  sa  victoire.  I^a 
jeune  nyuiph.e  , à rjui  il  s’unit , pourroit 
bien  être  A-udromède  , qui  par  son  lever 
du  soir  fixe  la  même  époque;  ce  peut 
être  aussi  la  couronne  ; en  conséquence 
nous  avons  projeté  ces  constellations, 
lia  couronne  , qui  desc  end  au  sein  des 
flots  le  matin  , au  lever  de  Sirius  , lors- 
que le  soleil  est  au  Lion  , nous  paraît 
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mériter  la  juéférer.ce , et  être  le  véri- 
tihle  signe  de  victoire.  On  trouve  dans 
Plntarrjue  ( Q ) celte  cnnroune  , sous  le 
nom  de  couronne  de  Nephté  , qu  Oslris 
ou  B icchus  laissa  sur  le  bord  de  la 
mer  , après  avoir  eu  commerce  avec 
Nephtc,  à cjuilcmêirte  flctarrpie  donne 
les  noms  de  l îctohe  et  de  Té'ètê  , 
c’est-à  dire,  les  mêmes  noms  que  Non- 
nus  donne  à la  nymphe  et  à son  fils. 

Chant  d i x-s  e t t i è m e. 

TjO  dix-septième  cliant  du  pcëine  nous 
prés;  nie  Bacchns  , qui  de  nonvean  mar- 
che contie  les  Indiens,  et  poursuit  ses 
conquêtes  en  Orient  avec  l’appareil  (10), 
moins  d’un  guei  iieiqqued'unchef  de  fête 
bacchique  (iï).  Il  arrive  sur  le  territoire 
d’Alybès  , terre  ferlile  , (|ue  le  tran- 
quille Eudis  arrose  de  scs  eaux  (12). 
lià  un  berger  nommé  Gosier  , ou  Bron- 
gus  , reçoit  B icchus  et  lui  donne  l’hos- 
pitalité ( 13).  Ici  est  la  description  de 
la  cabane  du  berger,  et  du  rej;as  fru- 
gal qu’il  sert  à B icchns  ( , qui  de 

son  cr’ité  lui  donne  à goûter  de  sa  nou- 
velle liqueur,  dont  Brongus  se  trouve 
trèïs-bien  ; et  ini  laisse  même  un  plant 
de  vigne  à cultiver  ( i5  ).  Bacchus  con- 
tinue sa  -route  ( 16)  , et  marche  contre 
Oronte  , chef  des  Indiens  , à qui  Asti  aïs 
avoit  déjà  fait  part  de  la  ruse  em- 
ployée par  Baccims  , contre  ceux  des 
Indiens,  cm’il  avoit  déf-ots,  sur  les  hoi  ds 
de  i’Astacus  ( 17  ).  Oronte  étoit  le  beau- 
père  du  belliqueux  Dérlade  , que  Bac- 
cjius  alloit  combaitre.  Ici  le  pcëte  nous 
retraço  les  préparatifs  des  deux  ar- 
mées (18);  qu’animent  au  com  bat  leurs 
généraux  ( 19).  Oronte  donne  l’excm- 


(1)  V.  250. 

C2')  V.  2S2. 

(3)  aSg. 

(4)  V-  g 20. 

(.0  V 344. 

(■■')  V.  g75- 

(7)  V.  394. 

(8)  V.  405. 

(y)  De  Isid.  f.  355, 
(10)  V.  5. 


(ij)  V.  20. 
(12)  V-  35. 
(•3)  V-  45- 

Cm)  V.  75. 

(15)  V.  88. 

(16)  V.  100. 
(17}  V.  135. 
(18)  V.  145. 

(19}  V.  ÎJO. 
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l'ie  de  la  bravoure  à ses  soldats  ( i ) , 
et  rien  ne  résiste  à ses  efforts  ( 2 ) ; il 
se  mesure  avec  Bacchus  lui-même  ( 3 ) . 
Le  dieu  le  re})ousse  vigoureusement  (4), 
et  Oionte , après  s’être  percé  lui  - mê- 
me de  son  épée,  tombe  dans  le  fleuve, 
à cpii  il  donne  son  nom  ( 5 ).  Les 
îîvmplics  pleurent  ce  fils  infortuné  de 
Tli-ydaspe  (6).  On  fait  des  Indiens  un 
horrible  carnage  ( 7 ).  Pan  chante  1 i 
victoire  du  Dieu  ( 8) , et  Blemys,  chef 
des  Indiens,  se  présente  avec  le  rameau 
d’olivier,  pour  demander  la  paixfp). 

I-e  poète,  comme  on  le  voit,  vient 
de  nous  transporter  tout-à-coup  sur  les 
rives  de  l’Oronte  en  Syrie.  Aussi  léchant 
suivant  nous  peint  la  renommée  , cpii 
publie  dans  toute  l’Assyrie  les  exploits 
merveilleux  du  dieu  des  1 aisins  , ou  de 
Bacchus.  Le  prince  Raisin  ( 10  ) ou  Sta- 
j.hvlus  régnoit  sur  ces  contrées.  Il 
avoit  pour  his  Botrys  , ou  le  prince  la 
Grappe  , pour  femme  la  princesse 
Idethê  ou  Yvresse  , et  pour  officier  de 
sa  maison,  Pithos  ou  Tonneau.  Ce  sont 
souvent  des  princes  de  cette  espèce , que 
nos  érudits  ont  fait  passer  dans  l’his- 
toire , et  qui  fixent  des  époques  Chro- 
mdogiques.  Nous  avons  exprès  rassem- 
blé ces  noms  allégoric|ues  de  la  fa- 
mille et  de  la  cour  du  Roi  d’Assyrie  , 
afin  que  le  lecteur  puisse  voir,  qu’il  ne 
s’agit  ici  rien  moins  que  d’une  vérita- 
ble histoire  5 mais  que  tout  ce  poème 
est  une  suite  d’idées  physiques,  agricoles, 
morales  et  Astronomiques , présentées 
sousle  voile  de  l’allégorie.  Car  on  ne  peut 
s’y  méprendre,  sur-tout  ici,  en  voyant 
que  les  acteurs  ont  tous  des  noms , qui 
ont  trait  à la  vendange  , laquelle  a lieu 

(1)  V.  192. 

(2)  V.  210. 

(3)  V.  230. 

(4)  V.  265. 

(5)  V.  289. 

(6)  V.  310. 

(7)  330- 

(8)  V.  384. 

(9)  V.  386. 

(!•)  V.  5. 

(Il)  V.  9. 
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après  le  solstice  d Eté  , que  nous  avons 
quitté , et  près  de  l’équinoxe  d’Auto- 
mne,  dont  nous  approchons.  En  effet 
nous  sommes  au  temps  qui  répond 
à la  Vici  ge , laquelle  a une  étoile  ap- 
pellée  vendangeuse,  et.au Centaure  placé 
sous  la  Balance  , et  quipoitele  Thyrse, 
et  l’outre  pleine  de  vin. 

Chant  dix  - huitième. 

Le  poète  nous  représente  le  roi  Kai- 
sin  , et  le  prince  royal  la  Grappe  son 
fils  , qui  sur  un  char  vont  au  de- 
vant de  Bacchus  (11),  et  qui  l’in- 
vitent à accepter  chez  eux  l’hospitali- 
té (12).  Bacchus  se  rend  à l’invita- 
tion. Ici  le  poète  nous  peint  la  magni- 
fique réception  faite  à Bacchus  ( i3  ).  Il 
nous  donne  la  description  du  palais 
du  roi  d’Assyrie  , des  richesses  qu’il 
étale  , et  du  repas  qu’on  y prépare  ( i4)* 
On  y remarque  sur -tout  la  princesse 
Methê  ou  Y'vresse  , qui , pour  la  pre- 
mière fois  qu’elle  boit  la  liqueur,  que 
Bacchus  lui  verse  , s’enyvre  ( 13  ) ainsi 
que  son  époux  Staphylus  ou  raisin , leur 
fils  Botrys  ou  Grappe  (16)  , et  leur  vieux 
domestique  Pithos , ou  Tonneau  (/^3). 
Tous  se  mettent  à danser  (17).  Cefutlà 
le  premier  effet  de  leur  yvresse.  Ensuite  ils 
vont  se  coucher  ainsi  que  Bacchus  (18). 
Ce  Dieu  a un  songe  , qui  le  réveille  (19); 
il  s’arme  , appelle  ses  satyres.  Staphylus 
et  Botrys  se  réveillent  , ainsi  que  Ton- 
neau ou  Pithos  ( 2,0  ) ; mais  la  prin- 
cesse Yvresse  continue  à dormir.  Sta- 
phylus accompagne  Bacchus  , lui  fait 
présent  d’une  coupe  (21  ) , et  l’exhorte 
à poursuivre  ses  victoires  (22.) , en  lui 

(it)  V.  40. 

63)  V.  65. 

(14)  V.  95. 

(15)  V.  125. 

(16)  V.  134. 

(17)  V. 140. 

(18)  V.  163. 

(19)  V.  168  — 197. 

(to)  V.  205. 

(tl)  V.  212. 

(22)  V.  217.  , 


rappelant 
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rappelant  celle  de  Jupiter  ( i ) ,|sur  le 
serpent  Campe  (/3)  , et  sur  les  Géans^ 
celle  de  Mars,  sur  !e  monstre  fils  d’E- 
c]iidna(2) , celle  de  Persée  , sur  le  mons- 
tre auquel  étoit  exposée  Andromède. 
Persée,  dit-il,  a délivré  Andromède  , et 
vous , vous  délivrerez  la  Vierge  céleste 
Astrôe  , outragée  parles  crimes  desln- 
ciiens(3).  Apics  cette  exhortation  de  Sta- 
ph^lus,  ou  du  prince  Raisin  , Bacchus 
envoyé  un  hé- ault  d’armes  au  chef  des 
Indiens  , à Déiiade  , pourlui  proposer 
d’acccple:  ses  p ésens  , onde  se  préparer 
au  combat , et  d’attendre  le  sort  d’Oron- 
te  4/.  Ici  ineurtle  prince  Staphylus,  dont 
la  l'erte  excite  les  regrets  de  toute  safa- 
mille  , et  de  sa  maison.  (5)  Bacchus,  de 
retour  chez  eux  ^ s’informe  de  la  cause 
de  leur  douleur  (6),  qu’il  semble  déjà 
presentir. 

Chant  d i x-n  e u y i è m e. 

Le  chant  dix  neuvième  commence 
par  le  spectacle  de  la  princesse  d’A  ssy- 
rie , Methê,  désolée  de  la  perte  du  prince 
Raisin  son  époux  , et  qui  découvre  ( 7 ), 
à Bacchus  la  cause  de  son  chagiin. 
Elle  a perdu  son  cher  Staphylus  , et 
le  dieu  du  vin  l’a  quittée  ; elle  demande 
pour  se  consoler  le  jus  de  Bacchus.  II 
suffit,  dit-elle,  que  je  voie  seulement 
une  coupe  pleine  de  cette  délicieuse  li- 
queur , et  je  ne  pleurerai  plus  ( 8 ).  Ce 
trait  du  poëte  est  on  ne  peut  plus  ori- 
ginal. Il  ne  s’accorde  pas  avec  la  di- 
gnité des  premiers  chants  j ce  qui  rend 
ici  le  pcëinehéroï-comiqne.  Elle  déclare 
qu’elie  estpiêteàtoutsacrifier,  pour  s’at- 

(0  V 263 

C2)  V 275. 

(3i)  V.  304. 

(4)  V.  310 

(5)  V.  318. 

3 -5  -358. 

(7)  V 5 

Os)  V.  16. 

0;)  V-  28. 

Oo)  V.  34. 

(Il)  V.  38. 

V.  53. 
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tacher  à Bacchus  ( q ) , à qui  elle  re- 
commande le  jeune  prince  Butrys , ou 
Grappe  son  fils  (10),  et  son  vieux  dr- 
mestique  Pithos , ou  Tonneau  (11).  Bac- 
chus la  rassure  , en  lui  promettant  d’as- 
socier à ses  fêtes  Methê  , Staphylus  , et 
Botrys.  Il  métamorphose  ces  derniers  , 
l’un  en  grain  de  raisin  j et  l’autre  en 
grappe  (12).  Le  reste  de  ce  chant  con- 
tient la  description  des  jeux  , que  fait 
célébrer  Bacchus , près  du  tombeau  de 
Staphylus  , ou  du  prince  Raisin.  OEa- 
grus  de  Thrace  ( i3  ) , et  Erecthée  (14) 
d’Athènes  se  disputent  le  prix  du  chant. 
La  victoire  reste  au  premier  (1 5).  A cet 
exercice  succède  celui  de  la  panto- 
mime. Silène  et  Maron  dansent  (16}  ; le 
premier  se  métamorphose  en  fleuve  (17), 
et  Maron  reçoit  le  prix  destiné  au  vain- 
queur. 

Chant  Vingtième. 

Ces  exercices  finis  , Bacchus  paroît 
au  commencement  du  vingtième  chant, 
occupé  à consoler  Methê  (è3),  et  toute 
la  maison  de  Staphylus  ( 18).  La  nuit 
arrive,  et  on  va  se  coucher  ( iqj.Eu- 
petale  , ou  belle  Feuille  , nourrice  de 
Bacchus  (20)  prépare  l’appartement  à 
coucher.  Ici  est  la  description  d’nn  son- 
ge (ai)  qu’a  Bacchus , dans  lequel  la 
discorde , sous  la  forme  de  Cybèle,  vient 
reprochei  à Bacchus  son  oisiveté  , et 
l'exhorte  à aller  combattre  contre  Dé- 
riade  (22).  Bacchus , se  réveille  brus- 
quement, et  se  prépare  à marcher  (23  . 
Bott  ys  , ou  le  prince  Grappe  , et  Pithus, 
Tonneau  , se  joignent  aux  Satyr  es  , et 
aux  Bacchantes  ( 24  ) , qui  composent 

(13)  V- 

00  V 70. 

(15)  '’• 

(16)  V.  156. 

Cl  7)  V.  285. 

(183  V.  13. 

Ov)  V.  27. 

(20;  V.  31. 

(21)  V. 

(22)  V.  45. 

(^233  V.  luu. 

(24)  V.  219. 
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r.-uméc  de  Bacclins  ( i ).  Le  dieu  di  ige 
sa  n:ai  tlie  par  Tyr  , et  par  Bibles  , 
le  b'r!g  des  lives  du  fleuve  Ad:>ids  , 
P ès  dn  Liban  , et  descôteanx  de  Nyse 
en  Arabie  (2).  Dans  ces  lienx  r .yioif 
Lycugue  (Xv>)  fjls  de  Mai  s,  pii  en  ë- 
roce  , dont  lepoëtefi  it  nn  tab  ran.  an-.si 
af’fienx  , qne  celui  '^jne  l’abt-cjni  é fait 
d’OEnoinaüs  (o)  , avec  qui  i.ycu.gne 
avoit  été  ël(.vë  ( 4 } d onioit  les  por- 
tes de  sf'n  pal  ;is,  des  tc.es  des  inal- 
hcurf  nx  , qu’il  avoit  cgo’'gés  , ciuinne 
P.d'-  ]*liêin.  dans  Virgile  Cep' ince  avoît 
pour  j)<'rc'D,y''S  , ou  1.-  Cliône  j il  ëtoit 
foi  d Aiabie  ( 5).  Junon  envoyé  Lis 
vers  ce  jnince  , pour  l’irr’ter  contre 
Rac  lius.  b is  , j'onr'y  1 énssir  , prend  la 
fcr/nede  Mars  (d")  , de  qui  desce»  d Ly- 
ci  vgne  , e!  lui  adresse  im  assez  lot’g 
discours  ; déjà  ce  i)i  ince  nrésaae  sa 
victoire  ( 7 La  Deesse  va  ensuite 
trcuvei  Eacciuis , et  prend  pour  b . t'-om- 
per  la  forme  de  Mercure  ( 8 ) ; elle  Uen- 
■gr:ge  à ménager  Lycu  gue , à le  ti  ai- 
ter  avec  amitié,  et  même  à so  présenter 
à lai  sans  aucune  espèce  d’armes  ( 9). 
Bacclius  se  Ivisse  persuader  fio)  , et  il 
arrive  désarmé  an  palais  du  roi  féroce, 
qui  sourit  d’un  air  moquenr  (ri)  au  cor- 
tè_,e  de  Bacclms  ; il  menace  même  ce 
dieu  en  s’armant  de  raignilloii  duBou- 
vier,  avec  lequel  il  ponrsuit  déjà  les  Hya- 
des  ou  les  nourrices  de  Bacclius  (12.),  et 
tontes  la  tronpe  effrayée  des  Bacchan- 
tes. Bacclius  lui-même  intimidé  (i3),est 
obligé  de  prendre  la  fuite  , et  de  se  pré- 
cipiter dans  la  mer , où  il  est  reçu  par 
'Ihétis  (14)  , et  consolé  par  Nerée.  Ici 
est  un  discours  insolent  de  Lycurgne  , 
avec  des  menaces  faites  à la  mer,  qui  a 
reçu  Bacclius  (i5). 

Çi)  V.  i%g. 

O)  V.  148. 

(3)  V.  I,S4.  • 

(4)  V.  166. 

(5)  V.  i8r>, 

0')  V.  nj5. 

(7)  V.  253. 

(8)  V.  264. 


'Fro  '/Jiènic  Saijon. 

Arrêtons  ici  on  cl  que  temns  nos  re- 
garus  snr  les  deux  , t't  sur  le  point 
t.quinoxial  d’automne,  «ni  nous  nous 
ti or. vous,  à la  suite  des  vendanges  fai- 
tes chez  Sf  iphylus  , Boîiys  , Meihê 
et  Bit;. ns,  dont  les  noms  ont  troj)  de 
rapport  aux  opérations  de  Bautomne, 
pour  «ju’oii  puisse  méconnoître  l’épo- 
que de  l’année  oi'i  ce  ])üëte  nous  place, 
lia;  pelloiis  nous , 'tj^u’iJsiiis  est  le  mô- 
me qiie  Bacclius,  et  qu'Osiris  fut  jelté 
d.ins  la  mer  par  Typhon,  comme  Bac- 
chus  l’est  ici  par  Lycurgue.  Qu’elle 
étoil  l’éporue  de  l’année  , où  arriva 
cet  événement,  dans  la  tliéologie  Egyp- 
tient'  , qui  a servi  de  n]0(.!cle  à celle 
des  Grecs  ? Le  temps  où  le  Soleil  par- 
cüurre  le  Scorpion  placé  alors  à l’équi- 
noxe d’aulomue  , et  conséquemment 
au  lever  Hélia; pie  du  Loup,  et  de  l’Ai- 
gni  Ion  dn  Centaure,  C’étoit  abus  que 
le  Soleil  éioit  dans  le  domicile  de  Mars. 
Le  nom  de  Lycnrgne  n’est  autre  que 
celui  du  \jO\i\i  y Lycos  f fils  de  üryas  , 
ou  des  chênes  et  des  forêts  , et  ani- 
mal consacré  au  dieu  Mars.  C'’est  alors 
que  le  Taureau  céleste , qui  fournit  à 
Eacchus  ses  attributs  , et  (lui  renferme 
sa  mère  Thyoné,  et  les  Hyadesses  nour- 
rices , descend  le  matin  an  sein  des 
flots  de  l’océan.  Ce  coucher  étoit  pro- 
duit par  l’ascension  du  I.>onp  sur  l’ho- 
rison  , et  par  celle  du  Scorpion  près  du- 
quel est  placé  le  Loup.I.,e  s,ûir,  le  Loup, 
le  Scorpion  et  le  Sole.l  étant  coucl'és, 
on  voyoit  reparoître  à l’Oiient  Bac- 
chus , ou  son  Taureau  , accompagné  de 
la  troupe  des  liy^ules  ses  nouirices  , 

C9)  V.  270* 

(10)  V.  290. 
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dont  nne  port  • le  noîn  d’Ainljioisie  ^ 
et  joue  ici  un  lôle  distingué. . 

Chant  Vingt- unième. 

En  effet,  le  cliant  suivant  commence 
par  le  combat  d’Àxrdiioisie  contre  Ly- 
cu^gue(  1 ),  (jui  la  lait  prisonnièi  e ( 2 ). 
La  tei  re  secourre  Ambroisie  , et  la  raé- 
tanu);phose  en  vigne.  Sous  cette  nou- 
ve'le  1 n iue , elle  encliaîne  ( 3 ) son  vain- 
queur dans  ses  re[)lis  tortueux.  Envain 
celui-ci  lait  des  efforts  pc'xir  se  déba- 
ras'-'er  (4)*  Les  llyades,  Polyxo,  Eri- 
pliie,  etl'hé  .ulé  viennent  pour  le  lasti- 
ger  ( 5).  Ne^fcre  son  ève  les  mers  , dé- 
chaîne les  leimiêtes  ( 6 ) , et  ébranlé  la 
terre  ( 73  j;  mais  rien  n’inrimi'le  Lycur- 
gue , i|ni  br.tve  les  efforts  des  Bacclian- 
t • • , et  L pouvoir  des  dieux  protec- 
tmrs  x!e  B JC:  lui-,  ( 7 ).  11  01  donne  que 
1 on  C'iupe  toutes  les  v’gn  s (8)  , et 
n;  c iNe  O.'  et  Baccliu>  (9).  L'Aia- 
li..'  V v-iit  .ri  e O 'i's  de  L'''C;:rg  te  , et 
11-  ü " / afin  d j 'e  pi  icer  a i nom- 
bre ti  (!i  >!:>  t Is  , et  de  b'i  sac;  iiier 
coi.iM  .1  I il  (lien  ^ (10',  m . i . .fil jiiter  , 
P U.  u!e  il  f[u;  juc  re  fit  désormais 
1 eu  \ -e  il’iiu a J-  I.,yor’  g o , fraitp  ' d’a- 
VC'  g C!u  ni  ce  piin.;e  ié  oue  ii;,  qui 
déjà  ne  peut  plus  reconjio:t;e  sa  rou- 
te (ma]. 

C'  jien  'antles  Né  eïdes,  ou  les  Nym- 
phes de  a mer  rouge  , s'occupi  i'  ni  de 
Bacebus  au  sein  de  leur  eaux  (12;  , et 
s’empressoici.t  de  le  'éter.  Méiice.ie  et 
ïno  ses  païens  , divinités  rn  nines  , b i 
prodiguoient  leuis  soins  (i3j  j e!  leur 
tendresse  , tandis  que  les  Pans  et  les 
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Satyres  le  pleuroient,  et  le  cîierchoient 
sur  la  terre  ( 14  ).  Cette  circonstance  est 
à remarquer  3 car  c’est  la  môme  chose  , 
qui  arriva  en  Egypte,  après  <.)u’0.iris 
eut  été  jeté  dans  les  eaux  par  Typhon. 
Ce  sont  aussi  les  Satyres  et  les  Pans  , 
qui  témoignentleur  douleur,  (1 5)  comme 
nous  l’avons  vu  dans  notre  chapitre  III, 
sur  Isis  et  ses  courses.  C’est  alors  que 
Plutarque  nous  dit,  que  l’on  pleui’oitpen- 
dant  trois  jours  Osiris,  et  que  l’on  des- 
cendoit  à la  mer,  pour  y faire  une  image 
lunlforme  , après  quoi  l’on  disoit  qu’O- 
sii'is  étoit  retrouvé  (16). 

Pareiiicinent  ici  Nonnus  suppose 
que,  tandis  c[x;e  les  Pans,  les  Satyres 
et  tous  les  compagnons  de  Bacchus  s'af- 
fligent sur  sa  disparition  , Scelmus,  ou 
le  Scc , vient  les  consoler,  et  leur  an- 
noncer le  retour  de  leur  chef  (17).  Cet 
envoyé  avoit  des  cornes  lîir.iformes  , et 
un  vôiera  nt  de  peau  de  bouc  (iB;.  Dé- 
liade  méprise  le cortrgede Bacchus (19}; 
il  se  prépare  à le  combattre , (20)  se  ré- 
pand en  menaces  contre  le  dieu,  et  son 
armée,  et  renvoie  avec  liantenr  le  hé- 
l anlcde  B iccbus(2]).  Il  lai  dit  (pie , shl 
vent  tourner  ses  pas  vers  la  B.ictria- 
ne  , i!  y trouve:  a le  dieu  Mit]ira(22), 
et  en  P -r;,ei’As  yrien  Pli-'iëton.  Quep.our 
lui  , il  rejette  .se*-'  jjiégens  , et  son  vin  j 
q j il  ne  vent  boite  qne  des  eaux  de 
l’ilyd  ispe  (23).  L’Ean  et  la  terie,  voilà, 
(lit  il,  mes  seules  d vinités  (24).  Poi  te 
ces  'f^ejionses  à Bacclms  , dit  Déiiade 
et  annonce  lui  , (piu  je  l'at  tends.  Cepen- 
dant les  iSai)te.s,  et  les  Bacchantes  se 
livioieni:  à la  j<n",  (pie  leur  causoit  le 
retour  de  Bacchus  (20).  Protée  lui  avoit 
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fîéjà  appris  ce  qui  s’étoit  passé  pendant 
son  absence  j l’aveuglera  eut  de  Lycur- 
gue ( i ) 5 ce  qui  étoit  arrivé  aux  Hya- 
des  , et  en  particulier  à Ambroisie,  (jui 
s’étoit  armée  contre  Lycurgue  , et  qui 
déjà  placée  aux  cieux  y bridoit  avec 
le  plus  grand  éclat  ( 2 ).  Le  lié.-ault , de 
retour  vers  Bacchus  , lui  porte  Ja  ré- 
ponse de  Dériade  ( 3 ) , et  déjà  ce  dieu 
pousse  son  char  vers  les  contrées  de  l’O- 
rient ( 4 )•  C’est  alors  eflectiyeraerit , 
que  le  Taureau  de  Bacclius ^ quiavoit 
dispaiu  au  couchant , rejiaroît  tous  les 
soirs  au  bord  oriental.  Déiiade  de  son 
coté  arme  les  Indiens  ^ et  se  cantonne 
près  d'un  bois  très  • épais,  et  très  obs- 
cur ( 5 ). 

Chant  Ving  t-d  eu  x i je  m e. 

L’année  de  Bacclius  arrive  sur  les 
boi  dsde  l lîydaspe  16),  et  la  présence  de 
ce  Dieu  répand  le  courage  et  la  joie 
dans  toutes  ses  troupes  (jj.  Toute  la  na- 
ture y prend  parti'8).  Tandis  nue  ses  sol- 
dats sont  à se  ciivertir  et  à manger  , 
les  Indiens  se  disposentà  les  attaquer  (9). 
Mais  une  Hiinadryade  découvre  leur 
dessein  aux  soldats  de  Bacclius  , qui 
prennent  seci'éteinent  leurs  armes  (10). 
Les  Indiens^  soitis  de  leur  retraite,  char- 
gent l’année  de  Bacclius  j qui  prend 
exprès  la  fuite  pour  les  attirer  dans  la 
]iiaine(ii).  Mais  bientôt  la  présenc^  de 
Bacclius  les  t'ffi  aye(i  2),  et  on  lait  d’eux 
unaffreuxcai nage(i3).  Æaeuset Ercch- 
tee  se  distinguent  sur-tout  dans  cette  ac- 
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tion  (14).  Les  eaux  de  l’Myda-'pe  sont 
rougies  du  sang  des  Indien^  (i5;.  Ujie 
Naïade,  ou  nymphe  dé  ce  fleuve  cher- 
che à fléchir  le  redoutable  Æaeus  (16). 
Nous  n’avons  jj.is  cru  devoir  entrer 
dans  les  détails  de  ce  combat  , dont  tous 
les  traits  sont  tirés  de  l’imag’natiou  du 
poëte  , et  composent  un  tableau  sem- 
blable à celui  de  toutes  les  batailles. 

Chant  Vingt-troisième. 

Le  chant  vingt-troisième  contient  la 
suite  du  récit  du  combat  livréour  les  boi  ds 
de  l’Hydaspe,  dans  les  eair^duquel  la  plu- 
part des  Indiens  sont  précipités , accablés 
qu’ils  sont  sous  les  coups  d’AEicus  et  de 
Bacclius.  Ce  dernier  reçoit  un  fiait.  (17) 
Quelques  Indiens  se  tuent  eux  - mê- 
mes (18;.  Bacclius  n’épargne  que  le  seul 
TÂureus , \)Ovr  le  reudie  témoin  de  sa 
victoire  (19).  Junon  , toujours  ennemie 
de  Bacclius,  invite  l’Hydaspe  (20)  à dé- 
clarer in  guerre  au  vainqueur, qui  sepré- 
paie  à le  traverser.  A yicine  s’est-il 
avancé  dans  le  flenve  (21)  , que  IHy- 
daspe  engage  Æole  à soulever  ses 
flots  (22)  , et  à déchaîner  les  tem- 
pêtes (2,3^.  Ici  est  la  description  du 
désordre  , que  cet  événement  met  dans 
l’armée  do  Bacchus  (24).  Ce  Dieu  me- 
nace le  fleuve  , nui  n en  devient  que 
pdiis  furieux  (25).  B .cchns  le  biûle 
dans  son  lit  (26).  L’Océan  s’en  ir- 
rite (27)  , et  menace  Bacchus  et  le 
ciel  (28; . 
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Chant  Ving  u a t r i è m e; 

Le  vingt-quatrième  chant  nous  pré- 
sente Jupiter,  qui  calme  l’Océan  ( i 
et  appaise  Bacchiis  , à qui  l’Hydasite 
est  foi  cé  de  demander  grâce  (?.  ). 
Bacclius  se  laisse  llécliir , et  bientôt 
le  vent  A'hUer  et  de  VOurse  ramène 
ItrS  pluffs  , qui  rendent  à V hiver  ses 
eauæ  (;z3).  Dériade  arme  ses  Indiens 
contre  Bacclius  (3).  Jupiter  p)êce  son. 
secours  à son  fis,  et  avec  lui  vien- 
nent les  autres  Dieux  de  l’Olympe  (4)- 
Apollt)!!  veut  protéger  A:istée  (o). 
Mercure  prend  soin  de  Pan  , fds  de 
Pénélope;  Vulcain,  de  ses  Cabires. 
Bacclius  marche  à la  tête  de  l’ar- 
mée (6)  , et  Jupiter , sous  la  forme 
de  Psigle  , leur  sert  de  guide  , por- 
tant dans  les  airs  AEscus  son  fils  (7). 
Cependant , Tliurens  vient  annoncer 
à Dé  iacle  le  grand  carnage  (8)  , que 
B.icclius  a fait  des  Indiens , sur  les 
bords  de  J’IIyda.spe.  Ici,  est  la  descrip- 
tion du  deuil  (9),  que  répandit  cette 
nouvelle  dans  le  camp  des  ennemis, 
et  de  la  joie  qui  regnoit^  au  con- 
tiaire  , dans  celui  de  Bacclius  (lo). 
Les  vainqueurs,  au  milieu  des  plai- 
sirs de  la  table  , chantent  les  ancienes 
Cosmogonies  (11),  la  guerre  des  Géans, 
l’enijirisonncnieTit  de  Saturne  , qui  ^ 
dans  les  gouffres  du  Tartare  , em- 
ploie vainement  les  armes  de  l'hi- 
ver, (12)  pour  se  défendre;  et  Vénus  tra- 
vaillant aux  ouvrages  de  Minerve  (i3). 
A la  suite  de  ces  chants , les  soldais 
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de  Ba-:;chus  se  livrent  au  repos  Ci4;. 

Chant  Vingt-cinquième. 

Nous  voilà  arrivés  au  milieu  du  poëme, 
puisque,  de  quarante-huit  chantT^ , nous 
venons  d’en  analyser  vingt-quatre.  Le 
pcëte  commence  le  vingt- cinquième, 
ou  la  seconde  moitié , par  une  in- 
vocation à la  Muse,  pour  l’inviter  à 
chanter  le  sujet  de  la  guerre  de  l’Inde, 
qu’il  dit  devoir  du;  er  .sept  ans  (16). 
Il  annonce,  qu’à  l’exemple  (PlTomèrc, 
il  ne  chantera  que  les  derniéics  an-, 
nées  (lé).  Il  u'.et  cette  exj  édition 
riment  au  dessus  de  la  guerje  de 
Tîüye  (17).  Ici  , il  coin  paie  les  ex- 
ploits de  Bacclius  à ceux  des  Ifeios 
les  plu.s  vantés  dans  l’antiquité,  les 
que  Persée  (18),  dont  il  rappelle  l’His- 
to  re  ; ce  qui  lui  fournit  un  épi- 
sode (19)  assez  long.  Il  le  empare 
aussi  à Piercule  ; ce  qui  lui  donne 
une  occafion  de  revenir  sur  les  hauts 
faits  de  Bacchus,  et  sur  la  plupart 
des  travaux  d’ïlercule,  tels  que  la  vic- 
toire sur  le  I^ion,  sur  l’Hydre  (i>o),  sur 
la  Biche  12),  sur  le  Sanglier  d’Ery- 
manthe  (22)  , sur  le  Taureau  de 
Crête  (28),  sur  Geryon  (^4)  , sur  Cer- 
bère, sur  les  Hespérides  , sur  les  Oi- 
seaux (25),  sur  les  Centaures,  et  tout 
l’aiantage  du  parallèle  re.ste  à Bac- 
chus. Il  en  fait  autant  à l’égard  des 
PJéros  de  Troye  (?6)  , et  il  dit  à Ho- 
mère , qu’il  auroit  dû  laisser  à d’au- 
tres poètes  l'éloge  d’Achille.  (27)  Que 
les  exploits  de  Bacclius  étoient  un  su- 
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jet  p^.i'î  cligne  de  lui.  Jl  prie  ce 
poëte  de  lui  j)iêter  son  génie  (i) , et  il 
iuvo'cjne  li  Muse  , rpn  ins[)iia  Honè  e, 
efia  fju’elle  niJe  à achever  le  res'e  (a) 
des  détails  de  la  défaite  de-  Iii.dtris. 
Nornns  , CJJtrant  en  matière  , nous 
dépeint  les  alarmes  , et  la  (léj<îlali.jn 
des  li;l)itjn.s  des  rives  du  Gmige  (3), 
et  le  dé  espoir  de  Dériade  , (pti  ayoit 
appris  la  métauiorj  liosc  de  rilydaspe 
en  llenve  de  via  (4)  , dont  rôdeur 
déjà  .se  fait  sentir  aux  Indiens,  e;  [ué 
sage  la  victoire  de  hacchus  (5).  Ce 
Dieu,  rougi  saut  du  repos  où  il  lan- 
gTèit  , se  jd;.in!  des  obstac'es  , que  Ju- 
non  (6)  met  à ses  triompiies.  A y.-. , 
Tninaut  de  C;.b.'ie(7),  dont  le  p.)é.e 
rapjielle  la  muil  a ion  lhirjen.se,  vient 
de  la  part  .;e  c:  Ur  i;é  se,  consoler 
Eacclu;,''  ’8)  , t lui  ionurr  une  ar- 
mure ihbri .iuee  par  Vu.rain  (y)  L i 
est  une  . de-.c  i[)t'o-i  3 - h rlier,  ■ 
vient  do  lercv  ir  I'  r.îu'',  t»  loi 
lieu  (’o;,  r >■  v^i'  ^ ■ r-^ 

et  1 a m r , ;i  o • rjdç:’'  u ' • 
l(î  ciel  et  ht  ''è  '*  - ■ 

leil  fl  ly  , 1.1  L t:  , 1 
ZÔM'  s > r -es  • , 

( ofî.stcl  arloj  s { I i 1 ■ .s  !.cs  <’  ”K 
Ou  t ^e  ' ( i3;  , 1 1 i a)  1 d lî  ' ô e , 
dont  Non  nus  il  't!Uv;  .a  ; oi’ipl  'oo  ('34,. 
On  y voyoit  aus.>i  i . o ■ ; n^é  à,  jjjàii.ju 
et  Zethus  (i5:,  (jm  [j.'iis-»  ient  , .lu  son 
de  la  !yre,  l;i  'ilièh^s  nu.\  . e r f o i'  .'; 
I/Aigle  r.ivisseiT  (iP) , ( '■  Gmyoède, 
qu’il  en  ève  5 le  c -u;b.t  <ie  Dimi- 
sèue  (17)  contre  un  di-ago  1 rcdonlalde. 

Il  en  tiiomphe  (iB^;  mais,  peu  de 
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temps  ap  ès,  le  dragon  ressuscite  pat* 
la  vertu  d’une  ceicaine  plante,  ap[)el- 
lée  fleur  de  Jiqjiter  (19),  laquelle  ap- 
pliquée au  cadavre  de  dylos,  victime 
maiheureuse  de  ce  tlrrg  'n,  le  rappelle 
aussi  à la  vie  (20).  Car  les  Anciens 
connoisioient , comme  mus,  des  lé- 
suu  t étions  , cpil  ii’rjnt  j unais  du  coû- 
ter beaucoup  a la  (Ic.iouetàla  (Tedulilé 
(a’i).  On  y voyi  it  au -si  Hhéa  nouvelle-' 
ment  accouchée,  c Saturne,  <pti  dévore 
des  lierres,  qui!  prend  pour-  .‘•es  en- 
faus  21).  étoient  à juii  oîès  les 

sujets  Mvth  b gi'jues  gravé.s  s’ir  le 
inagnih  P e Ironcf'er  , que  Rhéa  en- 
voyoh  à li.  c inis  , et  <|ui  att.u-oit  i-.s 
regards  d.e  l.n’te  s i rrem*  e.  Ce» 

petidaul.  , 1:1  uu  t ar  ive  ot  é e-  Ciunt 

su.  la  terre  .s  n v ûl  • so-nbr  e,  t lie  ra- 
itièuê  le  S -iumri.  taix  m o tels  (aa). 

C U a T V t .N  G T-S  I X I È !\T  Ji. 

.-'‘t  f .‘.U  . .uum  ■uomo.'r'L  -u 

: ' ' ' 1 1 i . ‘ O ; . M i 1 ; • J'  . . 


■ ^ il . ;i  t'  I ' . ii. ; t fc  v 

Cji  . . '■  dors  , ] i î..i:  J O'  oh- 

l;ii  - {"-ly  i M ■ J ( ji;(  , !,■  .tO'v  ù.. 

! ; dcL.ise  de  I I .s  < Oiiilu'.  I X . ■ ' 1: 

duruiii’  , (|ua  .1  i’en  1 n.i  e i pi.c- 

lec  (7.6)  r Les  m'iui-ie  s hOioi  e t.>rt 
geu  lie  viv'e.it  (mené,  et  il  ne-^.  pas 
veng'î  ? Vwij.  cellv’  poilii  ie,  od  porte 
rempreinte  de  la  large  b..ss.r’e, 
(ju’v  a faite  le  Tbyrse  de  ton  en- 
nemi. Que  Lycurgue,  fils  de  Mats, 

(14)  V.  410. 

(15)  V.  4J5. 

(16)  Y.  430. 

(17;  V.  452. 

(is)  V.  520. 

00  .526. 

(20;  V.  545. 

(21)  V.  555. 

^222  V.  CÔ?. 

(23)  V.  570. 

(24)  V.  5. 

(25}  V.  10. 

(26^  V.  14 
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n’est-il  ici  (i)  ! et  tu  vcrrois  bleu  lot 
Baccîius  fiûi'  et  se  c tcbei'  sous  les  Ilots. 
Etoit-  l alors  un  Lieu  (2)  lui,  qu’a 
fait  l^ir  ■ un  mortel  (3;  r Ap:èi  avoir 
achevé  ces  mots  , Mi..erve  retourne 
au  ciel  , où  e!le  l epren  i sa  fin  me 
naturelle  (4)  Aussi  ut  Déiiade  as- 
semble ses  g^’.enivi’s,  qui!  appelle  de 
toutes  les  parties  de  . l’Oræiit  (5). 
Ag.  ens  et  Phi  glus  p.iroisseiit  L's  pve- 
ini-.-rs  (6)  ^ pour  commander  ses  ba- 
taili'Uis.  Ici  comirii  jme  réauméraiion 
des  difFé!eii.5  Peuples  et  Princes  In- 
diens, (7)  qui  entrent  dans  cette  li- 
gue , à iuquuile  tous  l.iS  boids  de  11:- 
<lus  pienvent  pa.t.  On  y voit  paroît  e 
des  troupeaux  d’éléplians  (8)  , dont 
le  poëte  fait  la  description  (9).  Do- 
ri de  se  met  1 .i-même  à la  têie  de 
cette  nouibveuse  armée.  Ce  prlnce^  se 
fait  gl  ire . de  d;  svendre  de  l'Uy- 
daspe  (10)  et  d’Astraïs  , une  des  filles 
du  Soleil  , ou  , s livaut  d autres  , de 
Ct’tus  et  d’une  Naïade.  Tout  le  reste 
de  ce  chant  est  enipir>yé  à peinrhele 
rassemblement  des  difé.ens  Peuples 
de  l’Inde,  sous  les  ordies  de  Déri  ide. 
Ce  chant  reiiferme  des  détails  curieux, 
sur  les  moeurs,  les  usages,  et  Ihis- 
toire  naturelle  de  ce  pays. 

Chant  V i n g t-w  e p t i i m e. 

Déjà  l’Aurore  avoit  ouvert  les  por- 
tes d'-rées  de  l’Orioi^t;  déjà  1;  lumière 
naissante  du  Soleil  étoit  refléchie  par 
les  eat7X  du  Gange  ; et  les  rayons  de 
l’ait. e du  j8ur  av^  ient  chassé  les  om- 
bres de  dessus  la  terre  (ii;  , dit  le 

(1)  V.  20. 

(2)  V,  22. 

(3)  V.  25. 

(4)  V.  36. 

CD  V.  41. 

(6)  V.  45. 

(7)  V.  50, 

CD  V.  295. 

(9)  V.  300. 

(10)  V.  352. 

(ID.V.  s- 


63 

poëte,  en  couiinençtrit  son  vingt-sep'" 
lie  ne  niant  , lorsqu’une  pl  -ie  do 
sang  vient  ji-ésager  aux  l idi  ns  leur 
défnite  cevîai  m (12).  I^ianmoin.s  Lé- 
riade  , plein  d’ur.e  ' Vguei  leuse  con- 
f ancc  , di.rpose  sc&  f'idîe  ^s  cont.e  le 
fils  de  Thyoné  , co:  t e le  L'eu  au 
fiont  anuee  de  coiru's  (î3^.  P leur 
adre.sse  uii  di  cours  j)iein  de  mépris 
pour  leurs  ennemis,  poir  B:  •chus. 
Pan  , ses  Satyres  et  ses  Bacehante.s  , 
et  dans  Itap  ei  ect  Ird'en  rap];eUe 
plusieurs  traits  (14)  de  la  My  hof'- 
gie  Grecfjire.  Ici  est  une  descri[)tion 
de  l’armée  des  lu:  iens  (i5)  , de  leur 
habidemeut , et  de  hnar  armure,  ainsi 
que  de  celle  de  B ccLus , qui  se  dis- 
tribue en  quatre  corps  (16;,  en  re- 
gard avec  les  (paatre  prints  cardi- 
naux du  Mon  ’c.  Bacchus  harai  gue 
ses  troupes  (17).  Jupi  er  convoque 
l’assemblée  des  IinuiovLe’s  , et  in- 
vite (18)  plusieurs  Livin’tés  à s’inté- 
resser à la  défense  de  Bacchus  , en 
leur  appc  t f i j ! » les  dif  éi-entes  raison.^, 
qui  exigent  d’eux  cet  intérêt.  I.es 
Dieux  se  pai  tagent  : Pall  s , Apol- 
lon , Vulcahi  , Minerve  (19)  secon- 
dent les  \oeux  de  Jupiter  (20)  , tan- 
dis qne  Junon  réunit  contre  Bac- 
chus , Mai  s {21)  , l’Iiydaspe  , et  la 
jal 'Use  Cérès  , qui  doivent  traverser 
Bacchus  dans  ses  entreprises. 

Chant  V i n g t-h  u i t i è m e. 

Le  chant  suivant  nous  présente 
le  spectacle  de  Faune  , d’Aristée  , et 
sur-tout  d'’AEiacus  (22),  qui  s’avancent 

(12)  V.  14. 

(13)  V.  23. 

(14J)  V.  60. 

Ob')  V.  135. 

{16)  V.  149. 

C17)  V.  166—255. 

(18)  V.  255. 

(19)  V.  336. 

(20)  V.  339. 

(ai)  V 340. 

(22)  V.  2. 
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les  premiers  contre  les  Indiens.  Non- 
nus  décrit  l’ordre  (i)  et  la  marche 
des  années  , ainsi  que  la  première 
attaque  (2,).  * 

Phalènus  se  mesure  avec  Déria- 
de  ( 3 ) , et  tombe  mort.  Corym- 
basus  , un  des  plus  valllans  guerriers 
des  Indiens , se  distingue  sur -tout 
par  le  nombre  des  victimes  qu’il 
immole  (4)  , et  périt  à son  tour , 
percé  de  mille  traits  ( 3 )•  Ici  est 
un  acte  de  bravoure  d’un  guer- 
rier Athénien  , qui  , perdant  succes- 
sivement ses  bras  , combat  encore 
avec  valeur  (6)  , et  finit  par  être 
tué.  A la  suite  des  combats  de  l’in- 
fanterie , le  'poëte  nous  décrit  ce- 
lui de  la  cavalerie  (7).  Argilippus 
combat  armé  de  torches  enflammées  (B); 
il  tue  plusieurs  Indiens , et  blesse 
d’un  coup  de  pierre , Dériade  lui- 
même  (9).  Le  reste  de  ce  chant  se 
passe  en  combats,  où  se  distinguent 
Halymëdes  le  Cyclope  (10)  , et  les 
C<)r\ hantes  , Damneus  (11)  , Ocy- 
thjüs  , et  Acmon  (12)  , nourriciers 
de  Jupiter. 

Chant  Vinot-heuvième. 

Junon,  instruite  de  la  défaite  de 
plusieurs  bataillons  Indiens  , vient 
1 animer  le  courage  et  la  fureur 
de  Dériade  leur  chef  ( i3  ) , qui 
rallie  ses  troupes  , et  recommence 
le  combat  avec  une  nouvelle  ar- 

(O  V-  25-35- 

(2)  V.  46. 

(3)  V.  55. 

(4)  V 97. 

(5)  V.  I-O. 

(fl)  V.  150. 

Ô)  V.  160. 

O'i)  V.  176. 

(y)  V.  204 210, 

(10^  V.  258. 

00  V.  277. 

O2)  V.  310. 

(«3)  V.  3. 

ri4)  V.  10. 

C*5)  V.  15. 

(16)  V.  40. 
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deur.  Morrheus  rompt  la  ligne  (j4) 
des  Satyres.  Hyrnéjiée  , favori  de 
Bacclius  ( i5  ) , soutient  un  chcc , 
animé  par  les  puissantes  ' eJtl^orta» 
lions  du  Dieu  (16}  , qui  lui- même 
charge  avec  tine  nouvelle  vigueur 
les  ennemis  (17).  Melanéüs,  ou  le 
Noir  , archer  habile  veut  blesser 
Bacchus  5 mais  le  trait  va  frapper 
Hyménée  à la  cuisse  (18).  Bacchus 
en  est  vivement  aftiigé  (19)  , et  prend 
le  plus  grand  soin  de  guérir  son 
favori  (20).  Bientôt  le  Jeune  Hymè- 
née  guéri  blesse  à son  tour  Mel  i- 
neiis  , (zi)  et  ne  quitte  plus  Bacchus. 
Ici  est  la  description  des  combats, 
que  livrent  Aristée  (22;  et  les  Ca- 
bircs  , fils  de  Vulcaiu  , ainsi  que 
les  Bacchantes.  Calycê,  ou  la  Coupe{2o), 
combat  aux  côtés  de  Bacclius  ;*le 
combat  se  ranime  (24)-  Bacchus  pro- 
voque Dériade  (2O).  l.a  nuit  , qui 
survient  ^ sépare  les  combatlans  (26). 
Mars  s’endo]  t , et , pendant  son  som- 
meil , il  est  agité  par  nn  songe  (27). 
Il  se  lève  dès  la  pointe  du  jour  : 
la  terreur  et  la  c.  ainte  attèlent  son 
char  (28;.  Il  vole  à Paphos  et  à Lem- 
jios  , et  de  là  retourne  au  ciel  (,29). 

Chant  Trentième. 

Bacchus  profite  de  l’absence  de 
Mars  J pour  attaquer  les  Indiens  et 
pour  f iire  la  guerre  au  yieuple  noir  (3o). 
Aristée  combat  à l’aile  gauche  (3i). 

• 

(17)  V.  47. 

(18)  V.  77. 

(19)  V.  90  — IIO. 

(20;  V.  155. 

(21)  V.  165-175. 

(22)  V.  180. 

(23)  V.  251. 

(24)  V.  280. 

(25)  V.  302. 

(26)  V.  324. 

(27)  V.  330. 

(28)  V.  365. 

(29)  V.  380. 

(30)  V.  3- 

(30  V.  12. 
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Morrlieus  exprime  sa  surprise  de  ce 
que  les  soldats  de  Bacchus  , armés  du 
seul  Thyrse  , battent  les  Indiens  ( i ). 
Dériade  le  reprend  vivement  (-i)  , 
et  l’accuse  d’une  lâche  frayeui'.  Mor- 
rheus  blesse  Eurymédon,  au  secours 
duquel  vole  Alcon  son  frète  (3). 
Eurymédon  invoque  Vulcain  leur 
père  (4)  7 q'Ji  enveloppe  Moriheus 
de  ses  feux.  Mais  Hydaspe  , pète 
de  Dériade,  les  éteint  (5).  Vid- 
cain  guérit  son  fils  ; Morrlieus  ( 6 ) 
tue  Plilogius  , et  insulte  à sa  dé- 
faite. Le  fameux  Tectaplius  ( 7 ) , 
que  sa  fille  avoit  nourri  de  son 
lait  dans  sa  prison , armé  de  sa  re- 
doutable épée  , porte  le  désordre  dans 
l’armée  des  Satyres  , et  périt  sous 
les  coups  d’Eurymédon  (8).  Ici  le 
poète  décrit  la  douleur  de  Méroë 
sa^  fille  , et  compte  les  autres  victi- 
mes , qu’imiuole  Morrlieus  , telles  ( q ) 
qu’Alcymachia  , Codona  , et  plusieurs 
Ménades  , dont  les  noms  sont  des  noms 
d’Hyades.  Junon  soutient  Dériade  (10), 
et  le  rend  formidable  aux  yeux  de 
Bacchus,  qui  prend  la  fuite  (11).  Mi- 
nerve le  rappelle  au  combat,  en  lui 
reprochant  sa  lâcheté  (12.).  Bacchus 
reprend  courage,  revient  à la  charge, 
et  massacre  grand  nombre  d’indiens  (i3), 
et  blesse  sur-tout  Melanion , le  Noir  y 
qui , caché  dans  un  arbre , lui  avoit 
tué  beaucoup  de  inonde  (i4)- 

Chant  Tr  b nt  e-u  ni  è m e. 

Mais  Junon  , toujours  constante 


CO  V-  24. 

(2)  V.  41. 

Cs)  V.  49- 
CO  V.  65—77, 

(5)  V.  87  — 104, 

((>J  V.  100. 

C7)  V.  127— 135. 

(8)  V.  140. 

C9)  V.  163. 

Cio)  V 192 — 213. 

Ci  0 V.  232. 

Ci 2;  V.  240- -250. 

C13)  V-  2(10-  -295. 

Jlelig.  Univ,  Tome  //. 


dans  sa  haine  contre  Bacchus , cher- 
che de  nouveaux  moyens  de  lui 
nuire  (i5).  Elle  descend  aux  enfers 
pour  y trouver  Proserpine , qu’elle 
veut  intéresser  à sa  vengeance  (16) , 
et  pour  soulever  les  furies  (17)  con- 
tre Bacchus.  Proserpine  touchée , 
acquièsee  à sa  demande , et  lui  ac- 
corde Mégère  (18).  Junon  part  avec 
elle,  fait  trois  pas,  et,  au  quatrième, 
elle  arrive  sur  les  bords  du  Gange  (i  9). 
Là  elle  montre  à Mégère  des  mon- 
ceaux de  morts  , débiis  malheureux 
de  l’armée  des  Indiens.  La  furie  s’ir- 
rite des  succès  de  Bacchus  plus  que 
Junon  elle-même.  Celle  ci  se  réjouit 
et  adresse  à Mégère,  avec  un  sourire 
mocqueur  , un  discours  injurieux  (20) 
à Jupiter,  et  plein  de  menaces  con- 
tre Bacchus.  Son  discours  fini , elle 
s’élève  dans  les  airs  (21)  , tandis  que 
la  furie  se  retire  dans  un  antre  , où 
elle  se  dépouille  de  sa  figure  affreuse 
de  serpent  , et  prend  la  forme  du 
hibou  , en  attendant  que  Junon  lui 
annonce  le  sommeil  de  Jupiter  , con- 
formément aux  avis  qui  lui  avoient 
été  donnés  par  cette  Déesse  (22). 
Iris  va  trouver  Morphée  (23) , et  sous 
la  forme  de  la  nuit,  elle  engage  ce 
Dieu  à verser  ses  pavots  sur  les 
yeux  du  maître  des  Dieux , afin  de 
servir  la  colère  de  Junon  (24).  Le 
Dieu  du  sommeil  obéit , et  Iris  va 
dans  l’Olymp^e  rendre  compte  de  son 
message  à Jiinon  , qui  déjà  pré- 
pare d’autres  artifices  (25)  pour  sé- 
duire Jupiter.  Elle  va  trouver  Vé- 

(14)  V.  geo. 

(15)  V.  4. 

06)  V.  ao. 

C17)  »•  59- 

18)  V.  73. 

19)  V.  76.  7 

fïo')  V.  83. 

(21)  V.  9^ 

(22)  V.  100.  , 

(23)  V.  II2. 

C24)  V.  116—134—155.  , 

(25;  T.  20<3. 
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nus  sur  le  Liban  , pour  lui  deman- 
der son  ceste.  Celle-ci  voyant  Ju- 
11  on  affligée  ^ lui  en  demande  la 
cause  ( i).  Junon  lui  expose  ses 
craintes  sur  la  suite  de  l’intérêt  que# 
Jupiter  prend  à Sémélé  et  à Bac- 
chus  qui  il  donne  une  place 

dans  l’Olympe  (2.).  Elle  appréhende 
qu’il  n’aille  jusqu’à  y planter  la  'vi- 
gne , (3)  et  qu’il  n’en  substitue  la  li- 
queur au  délicieux  nectar.  Elle  craint, 
que  l’yvresse , qu’engendre  cette  li- 
queur , ne  porte  le  désordre  dans 
le  séjour  des  Dieux  (4-),  d’où  peut- 
être  elle  sera  obligée  de  s’exiler  (5). 
Pour  prévenir  ces  maux  , donnez- 
moi  votre  ceste  puissant^  lui  dit  Ju- 
non , afin  que  je  réveille  l’amour 
de  Jupiter  pour  moi  , et  que , pen- 
dant son  sommeil  , je  puisse  secou- 
rir les  Indiens  (6). 

Chant  trente-deuxième. 

Vénus  acquiesce  à.  la  demande  de 
Junon  (y)  , qui  aussi-tôt  prend  son 
essor  vers  l’Olympe^  où  elle  va  faire 
sa  toilette  (8),  Elle  s’approche  en- 
suite de  Jupiter  , , qui  en  devient 
amoureux  ( 9 ).  Sa  passion  redouble 
par  les  caresses  insidieuses  de  son 
épouse  , à qui  il  avoue  son  violent 
amour  pour  elle  (10).  Pendant  qu’ils 
se  livrent,  au  plaisir  de  la  plus  vo- 
luptueuse jouissance  (11)  , et^i  qu’ils 
s’abandonnent  ensuite  aü  sommeil  la 
fûrie  s’arme  contre  Bacchus  (12)  ^ et 

V.  aie.- 

Ca)  V.  ag-. . 

(V  V.  23*^  •■243- 

(4)  V.  246. 

(5)  V.  255. 

(6)  V.  274. 

(7)  V.  3. 

(X)  V.  12.' 

C9y>  V.  38. 

(10^  V.  C2. 

rn)  V.  83. 

^12)  V.  JOO. 

' C'3)  V.  IC5.  ... 

(14),  V.  Jio..- 
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fait  siffler  ses  serpens"  (i3).-  Sons  là'' 
forme  d’un  lion  furieux  ,,  elle  se 
précipite  sur  Bacchus  et  lui?  com- 
munique sa  rage  (1 4)-  En  vain  Diane 
veut  l’en  guérir  ; Junon  s’y  op-' 
pose..  Ici  est  la  description  des  ter- 
ribles. effets  de  cette  rage  (i5),  qui 
fait  fuir  'tous  les  ennemis  de  Bac- 
chus ( 16  ).  Dériade  profite  de  cet 
instant  de  désordre,  (17)  pour  atta- 
quer les  Bacchantes.  Mars , sous  la 
figure  de  Morrheus  (18),  échauffe  le  car- 
nage , et’  combat  (19)  pour  les  In- 
diens. Ici  est  le  catalogue  des  morts  (2.0).  • 
Un  grand  nomlire  de  compagnons 
de  Bacchus  prennent  la  fuite,  et  se 
cachent  dans  les  forêts  (ai)  et  les  ca- 
vernes. Erechtée  (22),  Aristée,'et  touS' 
les  Cyclopes  sont  en  déroute.  Æaeus- 
seul  combat  encore  ( 2,3  ).  Les  Naïa- 
des se  cachent  à la  source  de  leurs 
fontaines  , et  les  Hamadryades  , dans- 
les  arbres  de  leurs  fôrêts  (24). 

Chant  t rentrât  roi  s i è m e. 

Tandis  que  Bacchus  ^ tel  qu’un  tau- 
reau furieux  , se  précipfloit  dans  les 
accès  de  sa  rage  (2.5) , Charis  , ou  la 
Grâce ^ fille  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
témoin  de  la  fureur  de  son  père,  s’af- 
fligeoit  sur  son  malheureux  sort  (26). 
Elle  étoit  occupée  à former  une  cou- 
ronne de  fleurs  pour  Vénus.  Elle  monte 
au  ciel,  pour  se  rendre  auprès  de  la 
Déesse,  qui,  s’appercevant  de  sa  tris- 
tesse-, lui  en  demande  la  cause  (2.7). 
Elle  l’en  instruit  6c  la  prie  de  s’inté-- 

V.  125- 

(16)  V.  145. 

C17;  V.  150 

f)8)  V.  165. 

(19)  V.  185. 

(^O)  V.  2:14.. 

(2\)  V.  245. 

(22/ V.  265 — 282. 

(23)  V.  282.- 

(24-}  V..293. 

V.  3. 

C26)  V.  10. 

(2,7).  V.  30. 


o u RELIGION  U N I V E R S E X L E.  67 


rcsser  au  sort  de  son  père  ( r ).  Vé- 
nus touchée  dépêche  Aglaë  ( 2 ) vers 
Cupidon.  Celle-ci  le  trouve  près  des 
sommets  de  r01ympe(3).  Il  avoit  auprès 
de  lui  le  jeune  Hyménée  , son  compa- 
gnon de  jeu.  Ils  avoient  déposé  l’un  et 
l’autre  les  objets  destinés  à être  les  prix 
de  leur  adresse.(4).  Ici  est  une  description 
des  jeux  innocens  de  ces  enfans(5),  jeux 
auxquels  étoient  attachés  ces  prix.  Le 
jeune  -Ganymède  étoit  leur  juge  ( 6 ). 
Aglaë  appelle  l’Amour , et  lui  fait  ixn 
mensonge  pour  le  déterminer  à ve- 
nir (7}.  Ce  jeune  enfant  vole  aussi- 
tôt Vers  le  palais  de  sa  mère  ( d ) j 
qui  l’embrasse  avec  tendresse  ( 9 ). 
Elle  lui  .expose  le  sujet  de  ses  allar- 
ines  pour  Bacchus,  et  l’engage  à pren- 
dre parti  pour  ce  Dieu  (ic).  Elle  lui 
parle  de  la  belle  Calchoinédie , vierge 
sage,  qui,  clans  ce  moment,  se  trouve 
dans  l’armée  des  Bacchantes  (ii).  Elle 
l’invite  à rendre  amoureux  d’elle  le 
redoutable  Mori'heus  (12).  L’Amour 
.s’arme  contre  le  héros  Indien  , et  lui 
décoche  un  trait  brûlant  (13),  qui  le 
Tend  éperduement  amoureux  de  la 
-belle  Calchomédie , qui  feint  elle-même 
de  l’aimer  aussi  (i4)-  Cet  insensé  igno- 
roit,  qu’étant  aussi  noir  (i5),  il  ne  pou- 
voir inspirer  de  l’amour.  Calchomé- 
4ie  achève  de  le  tromper  par  ses  dis- 
cours (16).  Cependant , elle  profite  du 
-silence  de  la  nuit , pour  s’attacher  à 
la  poursuite  de  Bacchus , qu’elle  cher- 
clie  aurailieudesforêts.(i7)  Le  fier  Mor- 

(0  47- 

(O  V-  59. 

(3)  V.  65. 

(4)  V.  70. 

(5)  V.  80. 

(6)  V.  75. 

.(7)  V.  108. 

(8)  V.  140. 

(9)  V.  146. 

(10)  V.  160. 

Ùi)  170* 

O’)  V.  173. 

(13)  V.  190. 

(14;  V.  aoi. 

05;  V.  207. 

(.lé)  V.  2ia. 


rlieus  ne  pense  plus  aux  combats  (18  . 
Subjugué  par  l’Amour  , il  consent  à 
recevoir  des  fers  de  Bacchus  (19).  Le 
poëte , après  nous  avoir  décrit  les  sou- 
pirs tendres  , que  Morrheus  poussetou- 
te  la  nuit , impatient  du  retour  du 
jour,  nou^  trace  le  tableau  qu’offrent 
les  deux  pendant  la  nuit  (20).  On  y 
distingue  le  Taureau  d’Europe  , placé 
au  nombre  des  Constellations  (21)  ; 
Callisto  , changée  en  ourse  , Myrtile  , 
ou  le  Cocher  céleste  (22)  ; et  près  de 
Cassiopée  , l’Aigle  d’AEgine  (23).  Mor- 
rheus voudroit  pouvoir  aussi  se  mé- 
tamorphoser, et  prendre  la  forme  de 
Jupiter , dans  ses  amours  avec  An- 
tiope , afin  de  jouir , sous  la  forme 
du  Satyre  , des  faveurs  de  son 
amante  ( 24  )•  La  Nymphe  farouche 
se  dérobe  à ses  poursuites  (25),  et  veut 
.se  précipiter  dans  la  mer,  plutôt  que 
de  l’épouser  (26).  Mais  Thétis , sous 
la  forme  d’une  Bacchante,  la  détourne 
de  ce  projet  (27).  Elle  lui  dit  , qu’aussi 
elle  a chéri  la  virginité,  contre  le  vœu 
de  Jupiter  , qui  l’a  poursuivie.  Elle 
lui  conseille  de  tromper  le  lier  In- 
dien (28)  , par  une  condescendance 
apparente.  Elle  dit  , que  c’est  le  seul 
moyen  de  sauver  l’armée  des  Bao 
chantes.  Elle  .ajoute,  que  si  l’Indien 
veut  la  forcer  (29) , elle  a , pour  se 
défendre , le  serpent  qui  orne  sa  coëf- 
fure  (3o).  Elle  ajoute , que  Bacchus 
placera  au  ciel , comme  un  témoin 
perpétuel  de  sa  vertu  (3i),  ce  serpent 

M)  225. 

(18)  V.  242. 

(19)  V.  254. 

(2ü)  V-  266. 

(21)  V-  287. 

(22)  v-  293. 

(23)  V.  297. 

C24)  V-  305- 

(25)  V.  320. 

C26;  V.  34,4. 

('27)  V.  355. 

(1%)  V.  365 

(29)  V-  367. 

^307  V.  368. 

(31)  V.  372. 
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près  de  la  conrone  d’Ariadne,  et  qti’il 
biillera  avec  Ophiuclms  ( i ).  Elle  dit, 
et  un  nuage  épais,  enveloppant  la  jeune 
nymphe , la  dérobe  aux  regards  des 
mortels  , et  la  met  à l’abri  de  toute 
insulte  (2}. 

Cha’Nt  trente-quatrième. 

Thétis  retourne  au  séjour  humide 
de  Nérée  (3),  tandis  cp.ie  Morrlieus  , 
portant  ses  regards  sur  les  astres  qui 
brillent  sur  la  voûte  azurée  (4  ) > sent 
son  cœur  agité  de  mille  inquiétudes , 
et  éprouve  tous  les  tnouvemens  incer- 
tains de  la  plus  cruelle  perplexité  (5). 
Il  ne  sait , s’il  doit  ôter  la  vie  à la 
cruelle  Calchomédie , ou  chercher  à 
vaincre  sa  résistance  , et  en  faire  son 
épouse  , au  risque  de  déplaire  à Pé- 
riade  , et  à sa  propre  épouse,  Chiro- 
bie  [(y.  Sqn  esclave  , Hysacus  , té- 
moin de  son  trouble  , l’interroge  sur 
ses  amours  (7),  et  fait,  devant  lui, 
l’éloge  de  la  belle  Bacchante  Pasi- 
thea , ou  Calchomédie  (8)  , autrement 
Vénus  armée  ( 9 ).  Morrheus  lui  fait 
l’aveu  de  sa  flamme,  et  lui  demande 
un  remède  à une  passion  , (10)  qui  lui 
ôte  tout  son  courage , et  fait  tomber 
ses  armes  de  ses  mains,  à la  vue  de 
son  amante  (il).  Morrheus  rentre  en- 
suite dans  son  appartement,  et  s’y  en- 
dort. Un  songe  trompeur  , sorti  par 
la  porte  d^yvoire  , lui  présente  son 
amante  à ses  côtés  (12)  , qui  s’oftfe 
clle-mème  à ses  désirs.  Le  retour  de 
l’Aurore  dissipe  l’enchantement  de 

(1)  V.  .576. 

t2)  V.  383. 

<l')  V.  3- 

(4)  6. 

(5;  V.  10. 

(6)  V.  15. 

(7)  V.  25, 

c«)  V. 

(9)  V-  57- 

(10)  v-  72. 

V.  75. 

(12)  V.  90. 

(13)  V.  IJ9. 


Morrheus  , qui  adresse  un  superbe 
éloge  à la  belle  Calchomédie  , à qui 
il  donne  un  nom  nouveau  , celui  de 
Chrysomédée  , ou  de  Vénus  dorée  (i3). 
Cependant  Mars  , dès  le  point  du 
jour  , arme  les  balaiilons  des  In- 
diens (i4)*  Les  Bacchantes  sont  plon- 
gées dans  le  deuil , et  toute  l’armée 
de  Bacchus  reste  sans  courage  (i5). 
Le  poète  fait  ici  une  assez  longue 
description  de  ce  découragement  des 
troupes  de  Bacchus  (16).  Le  superbe 
Dé  riade,  de  son  côté,  s’avançoit  avec 
Morrheus,  contre  les  Bacchantes,  dont 
onze  sont  d’abord  faites  prisonnières 
par  ce  dernier  (17)  , qui  les  enchaîne 
et  les  donne  à Dériade  son  beau- 
père  (18).  Ici  le  pocte  nous  fait  la 
peinture  du  géant  Morrheus , qu’il 
dit  être  un  des  géants  Indiens  , de 
la  race  de  Typhon  (19).  On  lui  don- 
noit , en  Cilicic  , le  nom  de  Sandës  , 
ou  d’Hercule  Indien  (20)  , nom  qui 
fut  donné  à l’Hercule  céleste  , voisin 
de  la  couronne.  Ce  même  géant,  vain- 
queur' des  Thyades  , offre  scs  prison- 
niers à Dériade  , en  attendant  , lui- 
dit-il  , qu’il  lui  livre  Bacchus  lui- 
même  (21).  Dériade  l’en  remercie,  et 
l’exhorte  à ne  pas  se  laisser  séduire  (22) 
par  les  charmes  de  ses  belles  capti- 
ves. Les  Bacchantes  , conduites 
par  la  ville , attestent  le  triomphe  du 
vainqueur  (23) , et  périssent  ensuite 
dans  divers  supplices  (24).  Morrheus 
continue  de  presser  l’armée  des  Bac- 
chantes [xS).  Calchomédie  se  présente 
alors  devant  la  ville,  en  grande  pa-, 

(14)  V.  125. 

Cl 5)  V.  130— 140. 

(16)  V.  150. 

(i7>  V.  163.  t ♦ 

08)  V.  167. 

Ô9)  v-  183. 

(ao)  V.  197. 

(21)  V.  202. 

(22)  V.  213, 

(23)  V.  232. 

04)  V.  235. 

C25)  V.  255. 
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rure  (i).  Elle  feint  d’avoir  de  Eamour 
pour  le  Chef  Indien.  Elle  lance  ime 
pierre  contre  le  bonclier  de  ce  hé- 
ros (2)  , sur  .leqixel  étoit  en  relief  la 
statue  de  Chirobie  sa  femme  ^ dont 
la  tête  est  abattue  du  coup.  Morrheus 
en  est  ravi , et  souhaiteroit  (3)  qu’elle 
eût' ainsi  abattu  la  tête  de  l’original.  Il 
presse  sa  belle  Bacchante  , moins  en 
guerrier  et  en  ennemi,  qu’en  amant  (4)^ 
et  il  soupire  pour  elle.  Les  Bacchantes  , 
repoussées  par  DériaJe  (5  sont  obli- 
gées de  se  renfermer  dans  leur  ville, 
où  règne  l’aliarme. 

Chant  trente-cinquième. 

Plusieurs  Bacchantes  sont  blessées , 
ou  tuées  dans  la  ville  (6  ).  Une  d’en- 
tr’elles  , prête  d’expirer  , inspire  en- 
core de  l’amour  à son  vainrpieur  (-7  ). 
Ici  sont  les  regrets  amoureux  du  sol- 
dat qui  l’a  tuée  (8). 

Cependant  Calchomédie  ( 9 ) paroît 
seule  sur  le  rempart,  attendant  l’ap- 
proche du  furieux  Morrheus , qui  court 
de  son  côté  (10),  aussi-tôt  qu’il  l’ap- 
pei  çüit.  Elle  lui  promet  ses  faveurs  (11), 
s’il  veut  consentir  à venir  la  voir  dé- 
sarmé, après  s’être  lavé  dans  le  fleuve , 
afin  de  se  présenter  à elle  (12),  tel 
que  Pliaëton  , lorsqu’il  sort  du  sein 
des  eaux  de  l’Océan.  Morrheus  se 
laisse  séduire  (i3),  et  acquiesce  à la 
demande  de  sa  perfide  amante  (i4)*  If 
quitte  ses  armes  (i5)  ; il  se  baigne 
dans  le  fleuve  (16).  Vénus  sourit  à 

(1)  V.  280. 

('•2J  V.  2ÇO. 

(3)  V.  300. 

(4)  V.  310—320. 

(5)  V.  337— 35o-3<53* 

^6)  V.  10. 

(7;  V.  25-35. 

(S)  V.  40—55- 

fçj  V.  100. 

('lo)  V.  105. 

(11)  V.  IIO. 

(12)  V.  I2I. 

(13;  V.  140. 

(14)  V.  145. 

(15)  V.  155. 

^6)  V.  190. 

(17;  V.  165. 

(id)  V 192. 
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son  triomphe , et  plaisante  Mars  pro- 
tecteur des  Indiens  (17). 

Morrheus  ainsi  lavé , sans  devenir 
plus  blanc  (18)  , se  présente  à son 
amante.  Mais  , au  moment  où  il  veut 
l’approcher  , le  dragon  , gardien  fidele 
de  sa  virginité  (19;  , s’élance  de  son 
sein  ; il  effraye  Morrheus  (20) , et  s’op- 
pose à ses  jouissances.  Pendant  ce 
temps-là  , les  Bacchantes  (21)  s’échap- 
pent de  la  ville,  et  des  mains  de  Dé- 
riade,  sous  la  conduite  de  Mercure  ,(22) 
qui  prend  la  forme  de  Bacciius  (23). 
Au  retour  du  jour  , Uériade  trouve 
que  la  ville  est  abandonnée  , et  que 
sa  proie  lui  q.  échappé  (24).  H se  met 
à la  poursuite  de  l’ennemi  ( 25).  Mais 
Jupiter  revenu  de  son  sommeil  trom- 
peur, et  témoin  du  dé..ordre  de  l’ar- 
mée (26)  de  Bacchus,  et  de  la  maladie 
de  ce  héros, (27)gourmande  vivement  Ju- 
non  (28)  , qu’il  oblige  à donner  de  son 
lait  à Bacchus  (29),  afin  de  lui  rendre 
la  santé  et  la  raison.  Il  lui  promet  de 
reconnoître  ce  bienfait  par  un  monu- 
ment éternel,  qui  en  perpétuera  le  sou- 
venir j ce,  monument  est  la  voie  Lac- 
tée (3o),  qui  sera  formée  aux  cieux , 
de  ce  même  lait.  Jnnon  obéit  malgré 
elle.  Bacchus  est  guéri  (3 1 ) : laDéesse  l’ad- 
mire. Bacchus  (3z)  reparoît  à la  tête  de 
son  armée,  et  lui  promet  la  victoire  sur 
Dériade  (33).  Il  exprime  ses  regrets  et 
sa  douleur  sur  le  sort  des  guerriers,  (34) 
qui  ont  été  tués  pendant  son  absence, 
et  se  dispose  à les  venger  (35). 

(19)  V.  210. 

(IOJ  V.  215. 

(21)  V.  225. 

(22)  V.  230. 

(23)  V.  228. 

(24)  V.  255. 

(25)  V.  228. 

(26)  V.  265. 

(27)  V.  272. 

('28)  V.  280. 

(29)  V.  505. 

(3c)  V.  310. 

(31;  V.  320. 

(32)  V.  330. 

(33)  V.  353. 

G4)  V.  375. 

C35;  V.  390, 
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Chant  ta  e n tb-sixiè  m e. 

Les  Dieux  se  partagent.  Les  uns  se 
déclarent  en  faveur  de  Dériade,  et  les 
autres  pour  Bacclius  (i).  Mars  com- 
,l)at  contre  Minerve  (2)5  Diane  contre' 
Junon,  qui  la  blesse  aussi  (3),  et  qui 
insulte  à sa  défaite  (4)-  Apollon  , son 
frèie,  la  retire  de  la  mêlée  (5),  et  com- 
"bat  lui-même  contre  Neptune  (6).  Mer- 
cure les  réconcilie  (7),  et  rétablit  la 
tpaix  dans  l’Olympe.  Dériade  se  pié- 
.pare  de  nouveau  au  combat  (8j , et, 
ranimant  ses  soldats , les  détermine  à 
livrer  une  bataille  décisive.  Bacclius 
se  prépare , de  son  côté  , et  les  Bac- 
.cliantes  font  déjà  siffler  leurs  ser- 
pents (9).  Le  Taitare  ouvre  ses  por- 
.tes,*.pour  recevoir  les  morts  (ip).  Ici 
est  la  description  de  la  mêlée  , et  du 
carnage  (iij.  Cliaropée,  une  des  Bac- 
.cliantes,  tue  le  géant  Collêtes  (12).  Dé- 
riade , indigné  des  succès  de  cette 
femme  guerrière , se  met  à sa  pour- 
suite. (i3)  Ici  Bacchus  se  mesure  contre 
Dériade  (14) > et,  pour  le  combattre,  il 
prend  successivement  diverses  formes, 
comme  Protée  (i5).  Il  est  blessé  sous 
jCelle  de  Pantbëre  (16).  Il  se  métamor- 
piipse  en  feu  (17),  en  eau  , en  arbre, 
.en  plâjpte,  en  lion,  etc.  Dériade  com- 
Bat  en  v;ain  le  phantôine  , qui  lui 
échappe  (18),  et  il  défie  Bacchus.  Ce- 
lui-ci enfin  fait  naître  une  vigne  , qui 
entrelace  les  roues  flu  char  de  Dé- 
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riade  (19),  et  i’eruortüle  lui-même. 
Ce  dernier  implore  la  clémence  de  Bac- 
chus, qui  le  débarrasse  de  ses  liens  (2,0). 
Mais  le  fier  Indien  n’en  reste  pas  plus 
soumis,  etcherche  toujours  à faire  de  ce 
Dieu  son  esclave  (21).  Bacchus,  ne  pou- 
vant réussir  a vaincre  les  Indiens  par 
terre,  fait  construire  des  vaisseaux  par 
les  Radhamanes  (22).  Ce  Dieu  se  rap- 
pelle l’oracle  de  Rliéa  (23) , qui  lui  avoit 
prédit  qu'il  termineroit  la  guerre  des 
Indiens , quand  il  armeroit  contre  eux 
des  vaisseaux  (24).  Il  y avoit  déjà  six 
ans  que  duroit  cette  guerre  (02) , lors- 
que Dériade  fait  assembler  ses  noirs 
Indiens  (25).  Morrheus  les  harangue  , 
et  leur  rappelle  ses  exploits  (éa).  Il 
leur  apprend  que  les  Radhamanes  cons- 
truisent des  vaisseaux  pour  Bacchus  (72). 
Mais  il  les  rassure  sur  cette  nouvelle 
manière  de  combattre , qui  ne  leur 
est  pas  plus  étrangère  que  la  première , 
où  leurs  ennemis  n’ont  pas  eu  de  suc- 
cès (82).  On  fait,  en  attendant,  une 
trêve  de  trois  mois  (29)  pour  enterrer 
1^  morts. 

tCHXVT  TKEN  T E-SEP  TI  ÈM  E. 

Cette  trêve  occupe  tout  le  livre  sui- 
vant, qui  contient  une  description  des 
diverses  pompes  funèbres.  Ici,  Nonnus 
parle^  du  dogme  des  Indiens  sur  l’im- 
mortalité de  l’ame  (3o) , et  sur  son  re- 
tour vers  sa  source , après  certaines 
périodes.  On  coupe  dans  les  forêt* 


(i;  v.^. 

(a)  V.  14. 

(3)  V.  45- 
O)  V.  5°- 
(5)  V-  75- 

(6;  V.  84. 

CjJ  V.  110— igg. 

W V.  145-158* 

CçJ  V.  172. 

(10)  V.  200. 

(11)  T.  210 — 230. 

(12)  V.  256. 

(13)  V.  274. 

(14)  V.  294. 

(15;  V.  300— 305-3I» 


(.16)  V.  32a. 

(17)  V-  3^--33»- 
Ci8)v.  335. 

(19)  V.  360. 

(20)  V*  380- 

(21)  V.  390. 

C22)  V.  4 00 
(23;  V.  414. 

(24)  V.  416. 

é25)  V.  424- 

(z6j  440. 

(27)  445- 

(287  V.  465. 

(29)  V.  477* 

(30;  V.  6. 
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Jes  arb’res,-(i)  qui  doiVent  servir  à dresser' 
les  bûchers  (2')  auxquels  on  va  met- 
tre le  feu.  On  commence  par  les  funé- 
railles d’Ophclt^  (S).  Astérius  immole 
à ses  mânes  douze  Indiens  ( 4 ) > et 
fait  des  libations  de  vin  ( 5).  Il  ras- 
semble les  cendres  du  mort  (6)  , et 
compose  son  épitaphe  (7) . Bacchus  fait 
célébrer  des  jeux  pour  les  obsèques  , 
et  propose  des  récompenses  aux  vain- 
queurs (8).  Le  premier  est  un  com- 
bat de  chars.  Erechteus  entre  le  pre- 
mier en  lice  (9).  Puis  Actéon.  Le 
troisième  est  Scelmis.  Le  quatrième , 
Faune  , montant  un  char  à quatre 
dievaux  , semblable  à celui  du  So- 
leil (lO).  Le  cinquième  est  Achate. 
Aristée  donne  des  avis  à son  fils  Ac- 
téon(i  I).  Le  poète  nous  décrit  Tordre  (i  2) 
dans  lequel  se  présentent  les  combat- 
tans  (i3) , et  celui  des  vainqueurs.  Ici 
est  la  description  de  la  course  très-au 
lèjîg  (i4)-  Erechtéeala  première  palme  j 
la  seconde  est  donnée  à Scelmis  (i5)  ; 
la  troisième  à Actéon , après  lequel 
viennent' Faune  et  Achate. 

Ce  premier  exercice  est  suivi  de  cé- 
lui  d’un  combat  avec  le  ceste  (16).  Les 
deux  rivaux,  qui  entrent  en  lice,  sont 
Melissus  et  Eurymédon  (i7).  Ici  est  la 
description  de  leur  comoat  (18)  j où 
Melissus  reste  vainqueur.  Ce  combat 
est  suivi  de  la  lutte  (19).  Aristée  et 
Æaeus  se  mesurent  entre  eux  (2©).  Ici 

flj  V.  TO. 

C'i)  V.  îo. 

rs)  v-  S'i- 

(^4) 

(5)  V.  50. 

(6^  V.  92. 

^7)  V.  100. 

(8)  V.  115- 

é9)  156—161. 

/"lo)  V.  168 

(11) v.  175-  8o  ' 

(12)  V.  230. 

(13)  v.  21,0-350- 

(14)  V.  456. 

(15)  V.  470. 

O 6)  V.  485.  - 

(17)  V.  500. 

<18;  V.  525, 
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se  trouve  la  description  de  cé"  nouveau 
combat,  dont  Æaeus  sort  vainqueur  (21). 
Bacchus  propose  ensuite  un  nouvel 
exercice , celui  de  la  course  (22).  Ocy- 
thoüs  , Erechtée  Priasus  entrent  en 
lice  (28).  Nonnus  décrit  aussi  cet  exer- 
cice et  les  vicissitudes  du  combat  (24).  La 
victoire  reste  à Erechtée  (25;.  Apiès  cette 
course  , vient  Texercice  du  disque.  (26) 
Melissus  , Halimédes  , Eurymédon  et 
Alcmon  (27)  se  disputent  la  victoire,  qui 
reste  à Halimédes , après  lequel  vien- 
nent Alcmon  , Eurymédon  , et  enfin 
Melissus  confus  de  sa  défaite  (28).  On 
attache  ensuite  une  colombe  au  haut 
d’un  mât  (29),  et  elle  devient  le  but 
où  le  plus  habile  archer  doit  frap- 
per (3o).  Hyméneus  perce  d’un  trait  la 
colombe  (3i).  Tous  ces  exercices  sont 
terminés  par  un  combat  (32)  simulé,- 
ou  par  une  petite  guerre , ddnt  AEacus 
remporte  la  victoire  (33). 

Chant  tk  e n tx-h  u i t i:è  m e, - 

La  trêve  expire  , et  la  septième  année 
dé  la  guerre  commence  (dq).  Une  éclipse 
totale  de  soleil  en  marque  le  commence-' 
raent(35).  Divers  phénomènes  météoro- 
logiques accompagnent  Téclipse.  • ( 36  ) 
Un  prodigeapparoîtàBacchus;  c’étoitun  ’ 
Aigle  , portant  un  Serpent  dans  sesser-^ 
res  J Toiseau  en  traversant  les  airs 
laisse  tomber  le  reptile  dans  THydaspe.  • 
L’Astrologue  Idmon  explique  Erec-' 

Ci 9)  V.  547. 

(20)  V.  580. 

(21)  V.  6io- 

^227  V.  615. 

C23;  V.  625. 

(24)  V.-63I. 

(25)  V.  660. 

(26)  V.  667. 

MJ  v.  677. 

('7SJ  V.  702. 

C29)  V.  710. 

fioj  V.'  715; 

(3  O V.  740.- 

C32)  V.  7^5. 

(iiJ  V.  775- 

(34)  ■'f-  15- 

C35)  V.  20. 

(36)  V.  25.^ 
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thée  les  causes  de  ces  plicnomènes  (i) , 
et  le  présage  qu’on  en  doit  tirer  , sa- 
voir , celui  d’une  victoire  prochaine  ^ 
de  la  partde  Bacchus(  2 ).  Mercure  des- 
cend du  ciel  et  vient  rassurer  le  fils  de 
Séinélé  , sur  ces  divers  prodiges  ( 3 ). 
Il  lui  parle  dans  le  même  sens,  qu'Id- 
mon  l’Astrologue  avoit  parlé  à Erec- 
ihée.  Il  compare  Bacchus  au  Soleil  ^ et 
\' Indien  son  ennemi  aux  Ténèbres. 
Il  compare  l’obscurité  momentanée  de 
l’éclipse  , et  le  retour  de  la  lumière  du 
soleil , qui  finit  par  en  triompher , à 
ce  qui  doit  lui  arriver  dans  ses  combats , 
contre  Dériade  le  noir  Indien.  Il  fera 
fuir  loin  de  ses  yeux  la  noire  obscu- 
rité du  Tartare  ( 4 ).  Jamais  , lui  dit 
Mercure,  un  tel  phénoinëne  ne  s’est 
manifesté  ( 5 ),  depuis  la  fameuse  chute 
de  Phaëton  dans  fEridan.  Ici  Mercure, 
sur  la  demande  de  Bacchus,  raconte  cet 
événement  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ( 6 ) J ce  qui  fournit  au  poëte  un 
épisode  , et  presqu’un  traité  de  sphère, 
qui  remplissent  le  reste  de  ce  chant. 
Phaëton  est  dans  la  constellation  du 
Cocher  céleste,  et  l’Éridan  devient  le 
fleuve  d’Orion  ( 7 ).  Le  récit  fini , Mer- 
cure retourne  au  ciel. 

Chant  trente-neuvième. 

Au  commencement  du  chant  sui- 
vant ( 8 ) , qui  nous  offre  le  spectacle 
d’une  flotte  construite  par  les  Radha- 
manes , et  conduite  par  Lycus  (9).  Dé- 
riade apperçoit  la  flotte , et  devient 

(i)  V.  31. 

{1)  V.  63. 

(y  v.  80. 

(4)  V.  88. 

(5)  V.  90. 

(6)  V.  100. 

h)  V-  440- 

^8)  V.  I. 

C9>  V.  5-  10.  . 

(lOj  V.  17. 

00  V.  35-53, 

(I2)V.  80. 

(13;  V.  125. 

fM)v.  134- 


furieux  contre  les  Arabes  , qui  l’ont 
construite  (10.  Ici  est  le  discours  im- 
pie de  ce  prince  orgueilleux  (11).  Bac- 
chus de  son  cô.é  encourage  ses  sol- 
dats (i  2)  ; déjà  la  trompette  donne  le  si- 
gnal du  combat  (i3)  j l’action  s’engage, 
et  les  vaisseaux  de  Bacchus  envelop- 
pent les  Indiens  (14).  Suit  une  prière 
d’AEacus  , à Jupiter  pluvieux  (15),  et 
d’Erecthée  , à Borée  père  des  vents  de 
EOurse  (16}.  Mars  anime  le  combat(i7)  5 
il  se  fait  un  grand  carnage  de  part  et 
d’autre.  Les  flots  sont  teints  de  sang  ; 
les  dieux  marins  s'intéressent  au  succès 
de  Bacchus  (18).  Neptune,  spectateur 
du  combat  (19) , lui  adresse  un  discours. 
Ici  est  le  spectacle  qu’offrent  le  rivage  , 
et  la  mer  couverts  de  morts  , dont  les 
monstres  marins  dévorent  ( 20  ) les  ca- 
davres J ainsi  que  la  description  des 
' différentes  manières,  dont  les  guerriers 
des  deux  armées  sont  blessés  (21)  ou  tués, 
par  la  gi’èle  des  traits  , qui  toznbent  de 
tontes  parts  dans  les  voiles , dans  les 
mâts , dans  les  cordages  , et  qui  vont 
percer  jusqu'aux  poissons  (22). 

Morrheusest  blessé  par  Bacchus  (23), 
et  guéri  par  les  Brachmanes  , qui , dans 
la  pratique 'de  la  médecine  , emploient 
les  formules  magiques  (24).  Enfin  Jupi- 
ter fait  pencher  la  balance  en  faveur 
de  Bacchus  et  lui  accorde  la  vic- 
toire. Les  vents  se  déchaînent  (26) , 
et  soulèvent  les  flots  contre  la  flotte 
des  Indiens , à laquelle  Eurymédon  (27) 
chef  des  Cabires  met  le  feu.  Déria- 
de est  forçé  de  se  sauver  à terre  (2.8). 

fi5)  V.  14T. 

(16)  V.  174. 

(17;  ▼.  215. 
ri 87  V 255. 
lï9J  r.  272. 
r^2o)  V.  298. 

(21)  V.  305- 310 -315-325. 

y-  335- 
GSylv.  355. 
é24)  V.  359. 
f25)  V.  273. 

I26)  V.  380. 

(27)  V.  390 
C28)  V.  405. 
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Chant  quarantième. 

Minerve,  sous  la  forme  de  Morrhens, 
paroît  au  commencement  du  livre  sui- 
vant ( 1 ).  Elle  fait  à Dériade  les  plus 
vifs  reproches  , sur  sa  lâche  fuite  (2,). 
Celui-ci  se  justifie  , accuse  les  formes 
variées  que  prend  son  ennemi  ( 3 ) , 
retourne  au  combat  ( 4 )>  6^  provoque 
Bacchus  lui-même  (5).  Le  dieu  le  met 
bientôt  en  fuite  , le  tue  , et  le  corps  du 
vaincu  tombe  dans  l’Hydaspe(  6 ).  Les 
Bacchantes  applaudissent  à la  victoire 
de  leur  chef  , tandis  que  les  dieux  té- 
moins de  cotte  défaite  , qui  termine  la 
guerre  contre  les  Indiens  , retournent 
auxcieux  avec  Jupiter  ( 7).  Une  grande 
partie  de  ce  chant  est  employée  à dé- 
crire les  événernens  , qui  suivirent  cette 
victoire  ; telle  que  la  douleur  de  Chi- 
roljie  , fille  de  Dériade  , d’Orsoboé  son 
é[)onse  , de  Prothonoë  épouse  d’O- 
r<mte  ( 8 ) , et  de  celle  de  toutes  les 
femmes,  qui  avoient  à pleurer,  l’une 
un  père  , l’autre  un  fils  , l’autre  un 
époux  ( 9 ).  Ici  sont  les  funérailles  des 
morts  , et  les  chants  funèbres  qui  les 
accompagnent  (10).  Le  poëte  nous  dé 
crit  les  danses  des  Bacchantes  (11)  , qui 
chantant  le  triomphe  de  Bacchus,  et  la 
disir'f  ution,  que  le  vainqueur  fait  à son 
armée  de  tout  le  butin  (12)  j après  quoi 
il  la  congédie. 

Ici  finit  le  récit  des  é\  énemens  divers 
de  la  guerre  des  Lu'Iens,  ou  des  peu- 
ples noirs  , oomman  lés  ])a.i  Dé,  i''dt!  , 
dont  la  mort  tej mine  la  g ande  entre- 
prise de  Raccliusj  celle  (luiialc  le  prin- 
cipal oljjet  de  sou  voyage  , et  le  sujet 

(i)  V.  8. 

CO  V li^. 

C3)  '■  40- 
(O 

(5)  V 74- 

<6) V 95. 

C"  V ICO. 

CO  V.  115. 

C'Ô  V.  16;^, 

C 1 0}  V.  2'25  — 2^0. 

Uiùv.  T’orne  11. 
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du  poëme  des  Dionysiaques.  Le  prin- 
cipe do  résistance  , que  la  nature  op- 
pose au  bon  principe  , ou  à Bacchus 
petit  fils  d’Harmonie  , étant  détruit  , 
îe  reste  du  poëme  ne  doit  plus  nous 
présenter  que  le  retour  de  Bacchus  , 
au  point  d’où  il  étoit  parti  pour  com- 
meticei  son  éxpéditioii  ; c’est-à-dire  , 
au  Taureau  équinoxial  du  printemps, 
où  il  arrive , api  ès  avoir  détruit  le  deuil , 
ou  la  tristesse  , sous  le  nom  dè  Pen- 
thée  , ennemi  naturel  du  dieu  de  la 
joie. 

Retour  du  Soleil , ou  quatrième  Saison. 

En  conséquence  , Nonnus  suppose 
que  Bacchus  revient  d’Asie  en  Grèce , 
etilnotistiaçesaroute  par  l’Arabie  (i3), 
et  la  Phénicie.  Le  voyage  de  Bacdius 
dans  ce  dernier  pays  , amène  plusieurs 
chants  absolument  épisodiques  , sur  les 
principales  villes  de  Phénicie,  telles  que 
Tyr , et  sur-tout  Beiyte,  dont  Non- 
nus  raconte  l’origine  j ce  qui  comprend 
la  fin  de  ce  chant,  et  les  chants  XLI, 
XLII  et  XLIII  de  son  poëme.  A l’oc- 
casion de  Tyr  , patrie  de  Cadmns  , dont 
il  fait  un  pompeux  éloge  (ij)  , et  une 
magnifique  description  (i5;  , le  poëte 
nous  parle  de  la  découverte  de  la  pour- 
pre (16),  laite  par  les  Tyriens  , et  de 
l’usage  admirable  qui  en  a été  fait  de- 
puis. Apiès  avoir  admiré  les  beautés 
de  cette  ville  , le  poëte  ad;  esse  un  su- 
perbe hymne  au  Soleil  , ou  à Hercule 
As^.rochiînn  (17),  la  grand.i  tlivinité  des 
'iyri'jüù  'pôj.  Le  dieu  accueille  lavo- 
rablement  Bacchus  i8j  , et  répond  aux 
questions  qu’il  lui  fdii(  1 9j,  sur  l’origine  de 

()î)  V.  250. 

(12)  V 28c. 

ibid.  i 4'i,  -.J.  300. 

(J  4>  V.  355. 

(15)  V.  3:0—3.10--  3,:;5- 

(16)  V.  310- 

(17)  V.  374. 

([tS)  V.  420. 

(19;  V.  430. 
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la  ville  de  Tyr  , et  sur  celle  de  la 
navigation  (i)*  Bacclxus  fait  présent 
au  dieu  d’une  coupe  , et  celui  - ci 
donne  à Bacclius  la  robe  étoilée  ( z ). 

On  remarquera,  que  le  soleil  est  alors 
arrivé  au  Verseau  , marqué  le  matin 
par  le  coucher  de  la  Coupe  céle.^te  , 
appellée  coupe  de  Bacclius , et  le  soir 
par  celui  d’PIercule  Ingeniculus.  Nous 
les  avons  en  conséquence  projetés  près 
du  Ve;  seau  , où  com  mence  la  quati  ième 
saison.  La  constellation  de  l’Aigle  se 
couche  aussi.  Un  des  signes  , que  le 
dieu  Astrochiton  donne  jiour  reconnoî- 
tre  le  lieu  où  sera  fondée  Tyr,  c’est  un 
Aigle  perché  sur  uu  arbre  , et  une 
coupe  ( 3 ).  Il  y ajoute  un  serpent  (4); 
c’est  la  tète  de  l’Hydre,  qui  monte  au 
même  instant.  Il  ordonne  que  cet  Ai- 
gle soit  sacrifié  à Neptune  (5).  Dans 
Sanchoniaton  , c'est  une  étoile  tombée 
du  ciel , qu’Astartéconsacre  dans  sa  sain- 
te isle  de  Tyr  (6)  ; c’est  aussi  sur  le  lieu  , 
eù  fut  bâtie  Tyr  ( 7 ) , que  Nonnus  fait 
sacrifier  cet  aigle  , près  de  l’olivier  ( 8 ) , 
de  Minerve.  Tous  les  traits  de  la  fic- 
tion sur  l’crigine  de  Ty'r  , racontée  à 
Bacclius  par  Astrochiton  , ont  les  rap- 
ports les  plus  marqués  avec  la  posi- 
tion du  ciel  , à l’époque  du  Solstice 
d’iiyvcr  , fixé  par  le  Verseau  , oît  se 
trouve  le  soleil  au  commencement  de 
la  quatrième  saison  , ou  au  retour  de 
cet  astre  vers  nos  climats. 

Chant  q u a k a n te-u  n i è m e. 

Le  chant  quarante  - unième  nous 
représente  Bacclius,  parcourant  la  Phé- 
nicie , et  sur-tout  les  lieux  voisins  du 

OJ  V.  45.‘r- 

(2)  V.542. 

(3  V.  4-7. 

(4)  V.  481. 

(5)  V-  499- 

f'6)  lîuseb.  l.  i.c.  io. 

(7)  V 538, 

(8)  V.528. 

(9)  V- 

(109  V.  10. 

(Il)  V.  67. 
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Liban  , où  il  plante  la  vigne  , près 
des  coteaux  fameux  par  les  amours 
de  Vénus  , et  d’ Adonis.  Là  (9)  , étoit  la 
superbe  ville  de  Befoë(  10)  , dont  Non- 
nus  fait  l’éloge , et  la  descrijition  la 
plus  pompeusej  il  remonte  jusqu’à  l’iiis- 
toire  de  sa  fondation  par  Saturne  (11). 

Sanchoniaton  , suppose  égale- 
ment (i-i),  que  ce  fut  Saturne,  qui 
donna  Beryte  à Neptune  , aux  Cabi- 
res  et  aux  Pêcheurs  , qui  y consacrèrent 
les  restes  de  Poutus , fils  de  Nérée. 
I.a  position  de  Beryte  , sur  le  bord 
de  la  mer  , a donné  lieu  à ces  allu- 
sions , comme  l’indiquent  assea  les  épi- 
thètes de  Fonto-Thagésy  à.' Eunesos{\?>)f 
que  lui  a données  Nonnus  , et  la  situa- 
tion maritime,  qu’il  lui  assigne  (i4)* 
Il  y parle  aussi  de  la  pêche  abon- 
dante qui  s’y  fait  (i5).  Le  poète  se 
plait  à d’écrire  la  température  heureuse 
de  ce  pays  délicieux  ( 16)  , et  l’aspect 
de  ses  enviions , qu’embélissent  une 
foule  de  jardins  agréables  (17).  C^étoit- 
là  qu’habitèrent  les  premiers  mor- 
tels (18)  , qui  jouissoient  de  cette  fé- 
licité tant  v-antéo  dans  1 âge  d’or.  Sa- 
turne la  bâtit  au  temps  où  Rhéa  son 
épouse  lui  dorinà  à dévoier  ( 19  ) 
cette  pierre  fameuse.  Je  remarque  que 
le  Verseau  , où  nous  sommes  , est  le 
domicile  de  Saturne.  Jupiter  élolt  alors 
dans  sa  première  enfance  (ao).  C’est 
ellèctivement  alors  l’enfance  du  dieu 
de  la  Lumière. 

Nonnus  fait  de  Béroë  la  ville  la 
plus  anciene  qui  ait  existé  ( 21  ).  C’est 
la  première  terre  où  aborda  Vénus  au 
sortir  des  eaux  de  la  mer  (22) , au  mo- 
ment de  sa  naissance.  Le  poète  s’a^ 

^^12)  Eusebe  prep.  I.  i.  c.  10. 

15. 

ri4)  V.  17. 

35- 

( 16)  V.  20. 

Cyi)\-  48. 

(li)  V.  51 — 664 
70. 

77. 

(21)  V.  90. 

(22}  V.  100. 
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muso  à décrire  cette  arrivée  de  Vé- 
nus ( I ) , les  lieux  qui  la  reçurent  ( 2 ), 
et  les  agitations  de  l’Amour  au  sein 
même  de  sa  mère  ( 3 ) , avant  que  cette 
déesse  l’ait  mis  au  jour.  Ici  est  une  suite 
d’épithètes , plus  brillantes  les  unes  que 
les  autres  , données  à Beiyte.  Elle  est 
la  racine  de  la  vie  j la  nourrice  des 
villes  , le  sanctuaire  de  la  justice  et  des 
lolx,  le  siège  de  la  joie,  l’étoile  du 
Liban.  Ce  morceau  est  une  véi  itable  li- 
tanie Orientale  {^).  Elle  est  le  séjour  le 
plus  délicieux  des  eaux  , la  production 
de  l’Océan,  et  de  Thétys  (5  )j  on  loue 
sur-tout  sa  justice  et  son  amour  jiour 
les  lüix  (6)  -,  la  vieige  Astrée  elle-même 
a pris  soin  de  sa  première  enfance  ( 7 ). 
Beroë  est  personnifiée  par  le  poète  , 
qui  en  fait  la  plus  charmante  peinture. 
C est  une  Nymphe  pleine  de  grâces; 
Vénus  la  desûue  à Neptune  (8),  et 
déjà  elle  projeté  la  fondation  d’une 
ville,  qui  porte  ce  nom  ( 9).  Elle  se 
transporte  au  palais  d’Ilarmonie^  dont 
le  poëte  nous  donne  la  description.  Il 
ressemble  en  beaucoup  de  points  au 
plan  de  la  ville  Sainte  j tracé  dans 
l’Apocalypse  ; car  sa  distribution  con- 
tient le  tableau  de  l’ordre  de  l’uni- 
vers (lo'i;  ses  portes  regardoient  les  qua- 
ti’e  faces  du  monde  ; l’Ourse  gardoit 
celle  du  Nord.  C’étoit  dans  ce  palais, 
qu’Harmonie,  occupée  aux  travaux  de 
Mlnerv^e  , formoit  le  tissu  d^un  riche 
vêtement  (ii) , qui  représentoit  la  terre, 
elles  cieux  , et  à-peu-près  tel,  que  l’E- 
phod  du  grand  prêtre  des  Juifs.  On  y 
reinarquoit  sur-tout  une  figure  humaine 
à cornes  de  taureau  (i 2.).  On  annonce 
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Vénus.  Harmonie  quitte  tout  pour  la 
recevoir  (i3)  , et  lui  adresse  un  dis- 
cours propre  à la  tranquilliser  (i  4).  Vé- 
nus desire  savoir  d’elle  , cju’clle  est 
celle  des  villes,  qui  lui  sont  consacrées, 
à qui  la  faveur  singuliè  e de  présider 
aux  Icix , et  à la  justice  sera  accor- 
dée (16).  Harmonie  répond  à sa  de- 
mande , et  lui  montre  le  livre  des  sept 
tablettes  , sur  lesquelles  sont  gravéesles 
destinées  du  monde  (16;.  CliaQune  des 
tablettes  porte  le  nom  d’une  planète  ; 
celle  du  milieu  , ou  la  quatrième  porte 
le  nom  de  tablette  du  soleil  ; la  sçp- 
tièmeceluidetablettede Saturne.  C’étoit 
sur  ces  tablettes  , que  le  vieux  Ophion 
avoit  gravé  en  caractères  Phéniciens 
les  destins  de  l’univers  (17;.  Elle  trouve 
que  le  don  précieux  des  loix  est  ac- 
cordé à Béroë,  dont  lo  nom  est  inscrit 
avec  les  plus  anciennes  villes  , sur  la 
tablette  de  Saturne  (18).  Là  étoit  annexé 
le  tableau  des  prérogatives  dont  dé- 
voient jouir  les  dilférentes  villes  ; le 
destin  de  Béioë  était  de  présider  aux 
loix  , et  à la  jurisprudence  (19),  et 
aux  actes,  qui  assurent  la  tranquillité  de 
la  vie.  Vénus  , instruite  des  destinées 
de  sa  ville  chérie  , retourne  vers  son 
séjour(2o) , et  embrasse  tendrement  son 
fils  (21).  Elle  lui  fait  part  de  ses  projets , 
et  l’engage  à blesser  de  ses  traits  brû- 
lans  Neptune  et  Bacclius  (22  . Le  pro- 
jet, qu’elle  veut  exécuter  , est  de  bâtir 
près  de  la  mer  , qui  lui  a donné  nais- 
sance, une  ville,  qui  retrace  l’image  du 
Ciel  , à qui  elle  doit  elle-même  sa 
première  origine  (28)  (q'è). 
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y6  OKIGINEDETO 

Chaïît  quarante-deuxième. 

Le  commencement  du  livre  suivant 
nous  presen'e  Je' spectacle  de  l’amour  , 
qui  s’empresse  d’obéir  aux  ordres  de  sa 
mère  ( i ) ; il  lance  deux  traits , l’un 
contre  le  dieu  du  vin  , l^’autre  contre 
le  dieu  des  eaux  ( 2 ).  Sacclius  devient 
amoureux  de  la  jeune  Nymphe  j il  en 
admire  la  beauté  ( 3 ),  sans  pouvoir  ras- 
sasier ses  yeux  ( 4 )/  ü prie  le  soleil 
de  retarder  sa  marche  , et  de  prolon- 
ger le  jour  ( 5 ) , afin  qu’il  puisse  jouir 
plus  long  temps  de  la  vue  de  ses  char- 
mes. Ici  , le  poë;e  nous  décrit  les  ef- 
fets de  l’amour  de  Bacchus  , et  l’ex- 
pression de  ses  premiers  désirs  ( 6 ) , 
ainsi  que  les  traits  différents  de  beauté , 
qui  l’en flam ment  ( 7 )•  On  y voit  aussi 
quelques  phrases  , où  perce  la  jalousie 
de  Bacchus  contre  Neptune  ( 8 ) ; sa 
timidité  , ses  craintes  , sont  également 
bien  peintes  ( 9 ) : c’est  un  amant  res- 
pectueux, qui  soupire  pour  une  belle  , 
k qui  il  n’ose  faire  l’aveu  de  sa  pas- 
sion (lo)  ; il  s’approche  d’elle  , et  feint 
de  la  prendre  pour  la  chaste  Diane  (i  i). 
Bcroë  sourit  à c tte  méprise  apparente  , 
et  s’enorgueillit  de  la  ressemblance  (12). 
Enfin  , Bacchus  timide  , incertain  , 
suivant  sans  cesse  les  pas  de  la  Nym- 
phe^ finit  par  mettre  Pan  dans  sa  confi- 
dence (i3).  Le  rusé  Pan  sourit  et  mal- 
heureux lui-même  dans  ses  amours 
il  s’intéresse  au  succès  de  ceux  d’un 
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autre  (14)  ; il  donne  à Bacchus  quel- 
ques avis  (i5).  Ce  dieu  s’en  va  joyeux  , 
s’adresse  à la  belle  , et  s’offre  pour 
jardinier  (16).  Il  se  donne  pour  un 
homme  instruit  dans  la  connoissance 
de  l’influence  des  astres  , sur  l’agricul- 
ture (17).  On  trouve  même  en  cet  en- 
droit des  détails  curieux  sur  l’Astro- 
nomie rurale.  Ces  offres  officieux  sont 
rejetés  de  la  nymphe,  qui  n’y  répond 
que  par  le  silence  (18),  Il  emploie 
d’autres  ruses  ( 19  ) , qui  ne  réussissent 
pas  mieux  ; il  ne  rêve  qu’elle  pendant 
son  sommeil  (20).  Enfin , il  finit  par 
se  découvrir  à Beroë  , par  lui  dire  son 
nom  , et  lui  raconter  ses  victoires  sur 
les  Indiens  (21  ) , et  sur  - tout  ses  dé- 
couverteà  utiles  , telle  que  celle  du 
vin  (22  ). 

C’est  alors  qu’il  prend  un  ton  plus 
assuré  vis-à-vis  d’elle  : il  lui  dit  qu’il 
préfère  à l’Olympe  le  séjour  , où  elle 
habite  , l’hymen  de  Beroë  au  sceptre 
de  Jupiter  ( 28  ).  Il  lui  expose  les  mo- 
tifs, qui  doivent  la  rendre  sensible  aux 
plaisirs  de  l’amour  , étant  née  de  Vé- 
nus (24)  , et  du  sang  d’ Adonis  (2)  j il 
lui  cite  le  triste  sort  des  nymphes  re- 
belles à la  voix  de  l’amour  ( 26) , il 
s’attache  sur-tout  à déprimer  Neptune 
son  rival , et  l’invite  à préférer  ses 
présens  à ceux  d’un  dieu  , qui  n’a  fait 
que  le  malheur  de  ses  amantes  (27). 
La  Nymphe,  insensible  aux  flatteries  de 
Bacchus  , et  à ses  brillantes  promes- 
ses » ferme  les  oreilles  à l.i  séduc- 
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lion  CM*  résistance  irrite  la  pas- 
sion du  dieu  ( 2 ),  Neptune  paroît  à 
son  tour  , voit  la  nymphe  ( 3 > , et  en 
devient  ëperduement  amoureux.  Il 
prie  Vénus  de  s'intéresser  au  succès 
de  ses  vœux  ( 4 ) 7 h se  répand  en  élo- 
ges f sur  la  beauté  de  la  jeune  Beroë , 
cju’il  préfère  à toutes  les  Nymphes  , 
et  aux  grâces  ( 5 ),  Il  l’invite  à quit- 
ter la  terre  , et  à venir  habiter  l’em- 
pire des  eaux,  Junon  , lui  dit-il  ^ tien- 
dra le  sceptre  du  ciel  avec  Jupiter  j 
et  Beroë  celui  des  mers  avec  Neptu- 
ne ( 6 ) ; il  cherche  à la  séduire  par 
les  plus  magnifiques  promesses  ( 7 ) , et 
par  le  tableau  de  la  cour  brillante 
qu’elle  aura,  Ino  nourrice  de  Bac- 
chus  sera  forcée , lui  dit-il , de  prépa- 
rer votre  appartement  ( 8 ) , et  con- 
fondue dans  la  foule  de  vos  esclaves. 
Les  discours  de  Neptune  ne  sont  pas 
écoutés^plus  favorablement,  que  ceux  de 
Bacchus  , niles  présens  des  deux  rivaux 
mieux aecueillis  ( 9)  lesuns  que  lesautres, 
Vénus  , qui  ne  peut  accorder  sa  fille 
à ces  deux  rivaux  , déclare  que  le  sort 
d^un  combat  décidera  de  la  préféren- 
ce (lo) , et  que  Beroë  sera  la  récom- 
pense du  vainqueur.  On  fait  prêter 
serment  à l’un  et  à l’autre  (ii  ) , que 
Je  sort  du  combat  sera  une  décision , 
qui  sera  respectée  des  deux  parties. 
Les  deux  amans  jurent  par  Jupiter  , 
par  la  Terre  ( 12  ) , et  par  l’Eiher  ^ et 
par  le  Siyx.  Les  Parques  ratifient  le 
serment  j ie.s  die  ’X  descendent  du  ciel, 
pour  être  téinoijis  du  combat  (i3)  , et 


s’assoient  sur  les  sommets  du  lâban. 
Un  prodige  annonce  à Neptune  la 
victoire  (i4)  j c’étoit  un  épervier  , 
qui,  fondant  sur  une  colombe  , l’em- 
porte avec  lui  , en  planant  sur  la  mer. 
Malgré  ce  présage  défavorable  pour 
Bacchus,  ce  dieu  n’en  tenta  pâs  moins 
le  sort  des  armes  (i5). 

Chant  quara  kt  e-t  r o i s i è m e. 

Beroë  semble  incliner  plus  en  faveur 
de  Bacchus  , qu’en  faveur  de  Neptu- 
ne Cî6).  Ici  le  poëte  nous  décrit  î ar- 
mure  des  deux  rivaux  (17),’  ainsi  que 
la  disposition  de  leurs  troupes.  Parmi 
les  chefs  de  l’armée  de  Bacchus  , on 
distingue  OEnus  le  Vmeux  {i?>)  , OEno- 
pius  le  buveur  de  vin,  Staphylus  la 
grappe  ^19^.  Ce  dieu  encourage  ses 
guerriers  ( 20  ) , et  propose  un  défi 
plein  de  mépris  aux  différentes  trou- 
pes , qui  doivent  composer  l’armée 
.de  Neptune.  Celui-ci,  de  son  cô-é_, 
anime  aussi  ses  soldats  ( 21  ) , par  un 
discours  , où  il  ne  ménage  pas  davan- 
tage Bacchus  (22).  Neptune  achevant 
sa  harangue  pompeuse  , où  il  étale 
toute  sa  puissance  , soulève  les  mers 
d^un  coup  de  son  trident  (xS).  Un  Tri- 
ton sonne  la  charge  d’un  côté  ( 24  ) y 
tandis  que  Pan  la  sonne  de  l’autre. 
On  voit  paroître  Prothée  , fameux  par 
les  changemens  de  formes  (55)  : il  avoit 
une  cuirasse  formée  de  la  [leau  de  veau 
marin.  A sa  suite  viennent  (26)  Nérée, 
et  toutes  les  divifiités  des  eaux  (gp)  ^ 
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portées  sur  nne  mer  en  couronx  , et 
boulev^ersée  jiar  les  tempêtes  ( i ).  De 
son  côté  rannée  des  Bacchantes  s’a- 
vance en  bon  ordre  ( 2 ) ; l’action 
s’engage.  Süène  combat  contre  Pa- 
léiuon  ( O ) , Pan  contre  Nérée  ( 4 ) > 
les  Eléphans  contre  les  Veanx  Ma- 
rins ( 5 ).  La  Nymphe  Psaminathé  pla- 
cée sur  le  rivage  ( 6 ) , témoin  de  ce 
combat , implore  Jupiter  contre  les  ef- 
forts de  Bacchns.  Lemaître  des  dieux 
termine  le  combat , en  accordant  Beroë 
à Neptune  ( 7 ) ^ <jui  aussitôt  célèbre 
ses  nôces  ( 8 ) avec  la  jeune  Nymphe. 
Les  divinités  tutélaires  des  différens  neu- 
ves ( 9)  offrent  des  présens  à la  nou- 
velle épouse  ; l’amour  vient  consoler 
Bacchns  ( 10)  , en  lui  promettant  de 
lui  donner  Ariadne  (ii)  , et  il  lui 
conseille  de  repasser  en  Phrygie,près 
de  Bhéa  sa  mère.  Bricchus  obéit  (12), 
et  bientôt  cjuittant  l’Asie  ^ il  s’avance 
vers  les  régions  de  l’Ourse  , et  repasse 
en  Europe  (10). 

Le  retour  de  Bacchns,  vers  les  con- 
trées du  No^-d  , ou  de  l’Ourse  , pour 
me  servir  de  l'expression  de  Nonnus  ( ( 4)j 
pour  y planter  sa  vigne  , ajnès  avoir 
quitté  les  régions  méridionales  des  In- 
diens , désigne  clairement  l’épociue  du 
mouvement  du  soleil  vers  le  pôle  Bo- 
réal, lorsqu’il  a quitté  le  jmle  Austral, 
et  qu’il  commence  à remonter  vers  le 
Zénith  , et  vers  le  pôle  éilevé  sur  notre 
horizon.  C’étoit  à cette  époque  , sui- 
vant Achilles  Tatins  , que  les  Egyp- 
tiens célélîroient  des  fêtes  de  joye  (i5), 
cjui  avoient  p;mr  but  ce  retour  , et  qui 
annonçoient,  (pi’ils  n’avoient  plus  à 
redouter  le  deuil,  dont  étoit  menacée 
la  nature  par  l’absence  du  soleil  , 
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qu’ils  avoient  craint  de  perdre  pour 
toujours. 

Les  Egyptiens , dit  ce  savant , voyant 
le  soleil  descendre  du  Cancer  , vers  le 
Capricorne  , et  accourcir  la  durée  des 
jours  , se  livrèrent  à la  douleur  et 
aux  larmes,  craignant  que  cet  astre  ne 
les  abandonnât  pour  toujours.  Mais 
aussitôt  qu’ils  s’apperçurent  de  son 
jnouvement  rétrograde  vers  nos  ré- 
glons , et  de  la  croissance  des  jours  , 
alors  vêtus  d’habits  blancs , et  la  tête 
ceinte  de  couronnes  , ils  célébrèrent 
des  fêtes  de  joie.  C’est  ce  mouvement 
du  haut  en  bas,  que  nous  avons  vu, 
puisque  Bacchus  , part  des  bords  du 
fleuve  Astacus  , ou  Cancer,  pour  aller 
combattre  les  noirs  Indiens,  jusqu’à  la 
défaite  deDérla  lej  ajuès  quoi  il  re- 
tourne en  Gièce  , pour  y détruire  le 
prince  Deuil , ou  Penthée  , et  y célébrer 
des  fêtes.  Ce  deuil  lut  personilîé  sous 
le  nom  de  Penthée  , qui  effèctiveraent 
signifie  deuil  en  Grèc , et  on  en  fit 
un  prince  cruel , ennemi  de  Bacchus 
T>7eii  de  la  joie  , et  dont  relui  - ci 
triomjdia  en  repassant  en  Grèce.  On 
ne  sera  pas  étonné  de  ces  sortes  de 
fictions  , qui  tendent  à personnifier  les 
êtres  moraux,  quand  on  se  rappelle, 
que  le  Raîjiri  ^ la  Grappe  ^ VYvresse  ^ 
ont  déjà  été  personnifiés  plus  haut , sous 
le  nom  de  princes  et  de  princesses 
d’Assyrie. 

Chant  quarante-quatrième. 

Le  long  épisode  , qui  a pour  objet 
la  fondation  de  Tyr  , et  de  Beryte  , 
(|uiaoccupé plusieurs  chants  du  poème, 
étant  terminé  , le  poète  nous  présente, 
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tiu  commencement  du  quarante-qua- 
trième chant  , le  retour  de  Bacchus  en 
Grèce.  Son  arrivée  est  marquée  par  des 
fêtes  ( I ) J toute  la  nature  se  réjouit  ; 
Penthée  seul  s’en  afflige  ( a ) ; il  arme 
ses  soldats  contre  lui  , et  ferme  à ce 
dieu  l’entrée  de  la  Tlièbes  aux  sept  por- 
tes ( 3 ).  Ici  est  le  tableau  des  mouve- 
jnens  des  soldats  de  Penthée  (4)* 
palais  de  ce  prince  est  ébranlé  par 
un  tremblement  de  terre  ( 5 ) , et  l’au- 
tel de  Minerve  renversé.  Le  poëte 
fait  ici  l’énuraération  des  autres  pro- 
diges , qui  présagent  à Pentlrée  le  dé- 
sastre de  sa  maison  ( 6 ).  Un  songe 
effrayant  a voit  alarmé  A gavé  sa  mè- 
re ( 7 ).  Elle  consulta  Tirésias , qui 
lui  ordonna  de  faire  un  sacrifice , lequel 
fut  accompagné  de  signes  , non  moins 
effayants  ( 8 ).  Agavé  , se  rappel  tant 
fees  songes  , trembloit  sur  le  sort  dè  sa 
famille  (9).  Déjà  le  bruit  de  l’arrivée 
de  Bacchus  et  de  de  sa  suite  , '.étbit 
parvenu  dans  la  ville  aux  sept  portes, 
et  y avoit  répandu  l’allégi  esse  ; les  si- 
gnes de  la  jpie  publique  éclatoienC  par- 
tout. Pentliée  (10)  en  devient  jaloux  , 
et  menace  de  perdre  Bacchus  ( i of  Ce 
Dieu  invoque  l’appui  de  la 
qui  lui  promet  sa  protéctior{*\/’3  On 
remarque  sur-sout  les  épithètes  qu’elle 
donne  à Bacchus  , et  qui  rappellent 
§pn  apalogie  (i3)  avec  la  déesSé  , qui 
préside  à là  nuit  , aux  mois  et  à la  vé- 
gétation J et'sur-toùt  au  délire  (14)  j 6t 
èn  général  |i  tous  les  effets  qui  sem- 
blent être  du  domaine  de  Bacchus,.  et 
appartenir  à ses  Orgies.  Elle  lui  promet 
Clé  venger  les  injures  qu’on  lui  fait 
sur  la  terre  ( et  elle  lui  dortne  pOiir 
garant  les  victoires  , qu’il  a déjà'féml 
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portées  sur  Ijycurgue  , et  sur  Déria- 
de  (i5).  C’est  à la  suite  de  oette  de- 
faite  de  Dériade  , que  nou.s  avons  déjà 
dit  appartenir  à la  troisième  saison  , 
ou  au  temps  qui  s’écoule  depuis  l’é- 
quinoxe d’automne  , jusqu’au  bolstice 
d’hyver,  cjue  Je  poëte  place  immédia- 
tement l’aventure  de  Bacchus  , méta- 
morphosé en  enfant  , et  enlevé  par  des 
pirates  Tyrrheniens(  16  ).  Or  cette  avan- 
ture  est  incontestablement  celle  du  Sols- 
tice d’hyver  , et  de  l’épocpe  de  l’année  , 
où  le  soleil  commence  à revenir  vers 
nos  régions  , et  va  détruire  le  deuil,  cpie 
son  absence  avoit  laissé  dans  nos  cli- 
mats. Elle  se  trouve  donc  ici  natui  el- 
lement  liée  avec  le  récit  de  la  des- 
truction de  la  famille  de  Penthée.  Com- 
me ces  deux  fictions  s’attachent  à la 
même  époque  , et  ont  un  double  ob- 
jet, l’àn  Astronomique  , et  l’autre  mo- 
ral i ptûsque  le  piemier  peint  la  pos:- 
tiohhlu  soleil  aux  éiéux,  et  l’autre  les 
effets,  qu’il  produit  alors  sur  la  terre; 
nous  ne  les  séparerons  pas  dans  nos 
explications.  Nous  commencerons  par 
la  fable  Astronomique,  rafiportée  par  la 
Itine  , pour  confirmer  à Bacchus  la-pro- 
tection du  ciel  ; ét  l’espoir  de  la  victoire 
qu’il  va  renTporter  sur  son  rival,  on 
sur  le  prinèe  Deuil  , ou  Pentliée  , la 
prermëie  étant  nn  gage  de  l’autre.  Les 
Toscans  , lui  dit-elle  , ont  senti  toute 
votre  puissai)ce  , lorsque  leurs  perfides 
matelots  virent  lamétamoi  phosë  de  leurs 
rriûts  , tOitt-à-coup  charges  de  pampres 
et  de  raisins  ; lorsque  leurs  éordages 
firent  entendre  le  sifflement  desserpens, 
qui  s’y  étoient  entrelacés^  et  qu’eux-mê*- 
rries  , métamorphosés  eii  Daujiliins,  fu- 
Srè^t  forçés  dé  se  précipiter  dans  les  eau± 

-lûi  I-If  ,■  ,,  1 


ro  V. 

^2)  y.  16. 

(3)  V.  19. 

(4)  V.  25. 

(5)  V.  3S- 

(6)  V.  45. 

(7)  V.  82. 

(8)  V.  105. 


i2e. 

(10)  V.  lîO. 

(11) v.  145. 

(12)  V 192. 

(13)  V.  220. 

(14)  V.  227. 

(15) ’* -233 

Ci6_)  V.  240. 
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Cette  niciiie  iiclioii  est  encore 
rapportée  daijs  le  chant  suivant  beau- 
coup plus  en  détail  par  Titésias  , 
lorsqu’il  veut  faire  craindre  à Penthée 
la  coière  de  Bacclius  , et  qu’il  lui  en 
rappelle  des  exemples  ( i ).  Il  lui  dit, 
que  des  Pirates  Toscans , après  avoir 
exercé  leurs  brigandages  sur  différen- 
tes mers  , et  differentes  côtes , trouvè- 
rent sur  le  rivage  Bacchus.  Ce  dieu 
avoit  pris  pour  les  tromper  la  forme 
d’un  jeune  enfant  tout-à-fait  aima- 
ble ( 2 ) , et  richement  habillé.  11  se 
plaça  fur  le  rivage,  comme  pour  attendre 
Je  A aisseau  et  y entrer  (3).  Ceux-ci  accou- 
rent aussi-tôt  croyant  se  saisir  d’une  ri- 
ehe  proie.  Us  le  dépouillent  de  tous  les 
bijoux^  dont  il  s’étoit  paré  et  l’enchaî- 
iient  ; mais  le  dieu  tout-à-coup  se  mon- 
tre grand  , le  front  paré  de  cornes  , por- 
tant sa  tête  jusqu’aux  cieux,  et  poussant 
.un  cri  tel  riblv*,  semblable  à celui  de  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  ^^4)*  Lesdongs 
cordages  du  vaisseau  deviennent  autant 
deserpens^  quifont  entendre  d’horribles 
sifliemens  et  se  leploient  sur  les  anten- 
nes. Les  branches  du  lierre  tortueux  s’en- 
trelacent autour  du  mât , changé  lui- 
même  en  cyprès.  Au  milieu  des  bi  anches 
et  des  rameaux,  on  voy oit  des  monstres 
et  sur-tout  un  lion  horrible,  qui  mugis- 
soit  ( 5 ).  Ce  spectacle  étonnant  jette 
les  matelots  dans  le  délire  ; ils  se 
croient  transportés  au  milieu  des  cam- 
pagnes et  des  vergers  ( 6 ) , dont  la 
mer  leur  présenté  l’illusion  magique. 
Jis  s’ J élancent , et  se  trouvent  tout- 
à - coup  métamorplrosés  en  Dau- 
phins (7). 

. Analysons  cette  fiction  Astronomi- 
que. Les  çLuclqns  , ej;  sur-tout  les  peuples 
ü’Itaüe  , que  baigne' la  mer  de  Tos- 
caiie  , dans  le  cuite  qu’ils  rendoient 
à Bacchus  , représentoient  ce  dieu  , 

(0  V.  105. 

^2)  V.  120. 

(2")  V.  1 2S.  --  • 

i CÙ  V.  13^-  - ^ 

(5)  V.  151. 


le  même  que  le  soleil,  sous  quatre  for- 
mes principales  aux  quatre  époques 
importantes  delà  révolution  annuelle. 
Celle  de  l’enfant  étoit  la  forme  qu’on 
lui  donnoit  au  Solstice  d’hyver  , ou 
au  point  du  ciel , et  du  mouvement 
annuel  , auquel  nous  nous  trouvons  en. 
cet  endi'oit  du  poënie.  C’est  Macrobe , 
qui  nous  l’apprend  ( 8 ) dans  ses  Sa- 
turnales , à l’article  de  Bacchus  , qu’il 
dit  être  le  soleil  , adoré  ’ en  Italie 
aux  environs  de  Najiles,  sous  ces  di- 
verses formes  emblématiques.  On  lui 
donnoit,  dit- il  , la  figure  de  l’enfant 
au  Sohtice  d’hyver  , parce  que  le  jour 
est  alors  très-court  , et  dans  une  es- 
[)èce  d’enl’ance , au  moment  où  il  re- 
prend ses  premiers  accroisscmeris.  Il 
ajoute  , que  la  même  chose  avoit  lieu  en 
Egypte  au  même  Solstice,  ou  autrement 
àVépoque  à laquelle  cessc  ît  la  crainte  ^ 
et  le  deuil  qu’avoit  causé  la  retraite  de 
cet  astre  , suivant  ce  que  nous  a dit 
Achilles  Tatius.  Ainsi  la  métamor- 
phose de  Bacchus  eri  enfant  , que  Non- 
nus  rapporte  à la  suite  de  la  défaite  du 
noir  Dériade  , appartient  nécessaire- 
ment au  Solstice  d’îiyver  , qui  étoit 
njpr's  au  Ve^'seau.  Quel  étoit  l’état  du 
ciel  au  xnpment  du  coucher  du  soled  , 
bu  à l’entrée  de  la  nuit  solstitiale  ? 
On  voyoit  à l’Orient  monter  le  Vais- 
seau céleste,  surmonté  de  la  tête,  et 
d’une  partie  du  corps  de  l’Kydre,  et 
de  la  constellation  du  Lion  céleste* 
tandis  qu’au  couchant  on  voyoit 
descendre  au  sein  des  flot^  de  la  mer,’ 
qui  baigne  les  côtes  de  Sicile  et  d I- 
talie  , la  conste'hirion  du  Dauphin,  ap- 
pellée  les  piratts  Toscans  , qui  voulu- 
rent enjgver  Bjcchusfq) , et  que  ce  dieu 
a place  ensnite  aux  cieux.  Nous  avons 
en  conséquence  jirojcté  ces  différentes 
constellations,  sous  la  division  du  Ver- 

(6)  v-  155. 

(7)  V.  ifi?- 

(a)  Macrub.  Sac  i.  i.  c.  z3.  . , 

ÜA'iJ.  l.  3.  f,  b 10. 
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8cau,  où  l’on  trouvera  l'Hydre,,  le  Lion, 
le  Dauphin  et  le  Vaisseau. 

Voilà  le  fond  Astronomiqme  sur  le- 
quel a été  brodée  cette  fable  ,,  qui  se 
réduit  à ces  éléinens  simples.  On  y 
suppose  que  Bacchus  , ( i ) métamor- 
phosé en  enfant,  vit  aborder  un  vais- 
seau J que  montoient  des  pirates  Tos- 
cans qui  voulurent  Benlever.  La  vue  du 
dieu,  devenu  tout- à-coup  grand  , ainsi 
que  celle  de  leur  propre  vaisseau  , dont 
les  mâts,  et  les  agrès  furent  chargés 
de  lièire,,  tandis  , que  des  serpens  s’en- 
trelacent dans  les  cordages  , et  qu’un 
lion  affreux  rugissoit  près  des  baiibs  des 
rameurs  , foi\^;a  ces-  brigands  effrayés 
de  sauter  dans  la  mer  , où  ils  furent 
changés  en  Dauphins.  Bacchus  a placé 
leur  image  au-dessus  du  signe  du  Ver- 
seau, alors  signe  solsticial , et  qui  effec- 
tivement an  Solstice  d’hyvér  tomboit 
le  soir  au  sein  des  eaux  , au  lever  de 
l’Hydre  céleste  ,,  du  Lion  et  du  Vais- 
seau. Voilà  le  cannevas  de  ce  roman 
Astronomique  , qui  dans  Nonnus  et 
dans  Ovide  se  lie  à la  défaite  de  Pen- 
thée  ( 2 ).  Le  rapport  qu’il  y a entre 
les  pirares  Toscans , métamorphosés  en 
Dauphins  dans  ce  poëine  , et  le  Dau- 
phin céleste  , ou  la  constellation  qui 
po  rte  ce  nom  , nous  est  confu  mé  par 
la  tradition  , que  nous  ont  conservée 
de  cet  événement  Asttologique  Hygin 
et  les  autres  Mythologues  ; de  manière 
qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme 
gratuite  L'application,  que  nous  faisons 
du  Dauphin  céleste  aux  Dauphins  du 
poëine,  que  nous  exjjîiquons. 

Voici  ce  que  dit  Hygin  , à l’arti- 
cle de  la  constellation  du  Dauphin. 
Agiaosihène  a éciit,  que  là  sont  placés 
les  matelots  Toscans  (3j  , qui , voyageant 
sur  un  vaisseau  avec  Bacchus  , se  pré- 
cipitèrent dans  la  mer  , et  y furent 

(1)  Cvid.  metam.  !•  3.  fab.  10. 

(2)  Cvid.  met.  1.  3.  f.  9 & 12. 

(?)  i^yg-  ••  2.  c.  lÿ. 

(4)  V.  255. 

Rel/g.  Univ.  Tome  II. 


changés'en  Dauphins.  Pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir , ce  dieu  a‘  placé  l’ef- 
figie de  l’un  d’eux  au  ciel.  Dans  la  fa- 
ble  194»  le  même  Hygin  donne  plus 
au  long  le  récit  de  cet  événement  , et 
compte  jusqu’à  douze  matelots  Tyrrhé- 
niens,  dont  il  donne  les  noms.  Ce  sont 
donc  eux  qui  ocefapent  la  constella- 
tion , qui  descend -au  sein  des  flots 
au  Solstice  d’hyver,  à l’époque  du  temps 
où  le  soleil  , Bacchus  , étoit  figuré 
sons  les  traits  de  Venfant.  Voilà  ce 
qu’on  a eu  dessein  d’indiquer  dans 
cette  fiction  rapportée -par  Nonnus, 
et  que  Tiréçias  rapL^ëlle  à Penthée  , 
pour  lui  faire  redouter  la  puissance  de 
Bacchus;  c’est  celle  que  la  lune  rappelle 
à Bacchus,  pour  lui  confii mer  l’espoir 
de  la  protection  du  ciel  , et  d’une  pro- 
chaine victoire  sur  le  deuil  ou  sur 
Penthée  , autre  fiction  relative  à la 
même  époque  solsticiale  , et  à l’ex- 
pulsion du  deuil  de  la  nature. 

Tandis  que  Bacchus  s’entretenolt 
avec  la  lune  , dont  il  réclamoit  l’ap- 
pui (4),  Proserpine,  mère  du  premier 
Bacchus , armoit  en  sa  faveur  les  fu- 
ries , qui  déjà  se  prépai’oient  à porter 
le  désordre  dans  la  palais  de  Pen- 
thée ( 5 ) , et  à réjjandre  leurs  noirs 
poisons  dans  la  maison  d’Agavë.  Bac- 
cLius  s’introduit  la  nuit  dans  le  pa- 
lais de  Cadnius  , sous  11  forme  du 
taureau  , et  adresse  un  discours  à 
Autonoë  , femme  d’Aristée  (6)  , ou  du 
Verseau  , à qui  il  annonce  que  son  fils 
Actéon  n’est  pas  mort  , et  qu’il  chasse 
avec  Diane  et  Bacchus  ( 7 ;. 

Chant  quaran  t e-c  i n q u i è m e. 

Trompée  par  cet  avis,  la  malheu- 
reuse Au Loiroë  court  aussi  tôt  dans  les 
foiêts  , suivie  d’Aga  é (8  ) déjà  rem- 
plie des  furturs  de  la  plus  déterminée 

(5)  V.  260. 

(s)  V.  282. 

O)  V.  298. 
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Bacchante  ( i )•  Tirésias  fait  un  sacri- 
fice pour  Penthée  ( 2 ) , afin  de  pré- 
venir les  malheurs  qui  le  menacent , et 
de  calmer  Bacchns.  Tirésias  , et  Cad- 
rans sont  rencontrés  par  Penthée  ( 3 ) , 
qui  leur  fait  de  vifs  reproches  , de 
ce  qu’ils  se  parent  des  attributs  de 
Bacchus  , et  qui  se  répand  en  invectives 
contre  ce  nouveau  dieu  , et  contre 
ses  présens  ( 4 )•  Tirésias  justifie  Bac- 
chus , et  cite  à Penthée  plusieurs 
exemples  de  sa  puissance  ( 3 ) j entre- 
autres  celui  de  la  métamorphose  des 
pirates  Toscans  en  Dauphins  , aventure 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  lui 
rappelle  la  défaite  du  Géant  ( 6 ) Alpus , 
fils  de  la  Terre  , tué  par  Bacchus.  Ici 
est  le  récit  détaillé  de  cette  victoire  ( 7 ). 
Tirésias  finit  par  exhorter  Penthée  à 
ne  pas  s’exposer  à un  pareil  sort(  8). 
Rien  n’intimide  Penthée  fq);  il  fait 
chercher  Bacchus  dans  les  forêts  , et 
veut  le  faire  charger  de  fers  (10).  Les 
Bacchantes  sont  emprisonnées^  et  sor- 
tent bientôt  de  la  prison  (11),  dont  les 
portes  s’ouvrent  d’elles  - mêmes  i elles 
opèrent  des  prodiges.  (12)  Bacchus  en 
fait  autant  à Thébes(i3)j  où  il  rem- 

Îilit  de  feux  le  palais  de  Penrliée.  Ce- 
ui  ci  veut  éteindre  le  feu  (14)  : les 
sources  ne  suffissent  pas  , et  ses  efforts 
sont  inutiles  ( 14  ).  On  retrouve,  parmi 
ces  différens  miracles  de  Bacchus  et 
de  ses  Bacchantes  des  prodiges  assez 
semblables  à ceux  de  Moïse  , qui  fait 
jaillir  des  sources  du  sein  des  ro- 
cliers  (16}^  et  à celui  des  langues  de 
feu,  qui,  lemplissoient  l’appartement 

(i;  V.  15.. 

(2)  V.  53. 

(3)  V.  68. 

64;  V.  83. 

(5)v  105. 

V.  174. , 

Q7)v.  C205. 

(8)  V.  214. 

(9)  Y.  220. 

(10.)  V.  234. 

(il)  V.  285. 

(l  2)  V.  300  — 33c 

C13)  V.  3=5- 

Cm)  V.  350. 

(J5) V.  354* 

(i6)  V.  508. 
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où  étoient  les  disciples  duClirist  le  jour 
de  la  Pentecôte  (17). 

Chant  quarante-sixième. 

Le  livre  quarante  - sixième  com- 
mence par  un  discours  de  Penthée  (18) 
contre  Bacchus  , à qui  il  conteste  la 
divinité  de  sou  origine  (19)-  Bacchus 
le  réfute  (20),  et  invoque  le  témoi- 
gnage de  Tirésias  sur  sa  naissance  (t  i).- 
11  l’engage  ensuite  à se  déguiser  en 
femme  , afin  d’être  témoin  par  lui- 
même  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  Or- 
gies ( 22  ).  Penthée  se  laisse  persua- 
der (^3)  , et  sous  ce  déguisement  il 
s’approche  des  Bacchantes  (24)  , dont 
il  imite  Je  délire  et  les  mouvemens. 
Arrivé  au  lieu,,  où  se  célébroient  les 
Orgies  {26)  , il  se  trouve  ^orté  vers 
le  sommet  d’un  arbre  éleve  , d’où  il 
paroît  aux  yeux  de  sa  mère  , sous  la 
forme  d’un  Lion  furieux^  qui  vouloit 
attaquer  le  dieu  Bacchus  (26).  Agavé 
s’unit  aux  Bacchantes  , qui  entourent 
l’arbre  (^7)  et  attachant  des  cordes 
aux  branches  , elles  lui  donnent  de 
si  violentes  secousses  , qu’il  est  ren- 
versé à terre  ( 28  ) , et  Penthée  avec 
lui.  Cette  chute  le  fait  revenir  de  son 
délire  , et  lui  rend  ses  sentimens 
contre  Bacchus  (29).  Près  d’expirer  , il 
fait  ses  adieux  à sa  mère  égarée  par 
les  fureurs  du  dieu  , et  tache  de 
la  retirer  de  son  erreur  ( 3o  ) , en 
lui  disant  qu’il  est  son  fils  , et  non 
pas  un  Lion.  (3i  ) Mais  rien  ne  peut 
détromper  Agavé,  et  ses  Bacchantes.. 

(17)  V.  345- 

(18)  V.  10. 

(19)  V.  27. 

(20)  V.  52. 

6^21)  V.  79. 

(22)  V.  83. 

(23)  V.  97. 

(24)  V.  1 15— 124. 

625)  V.  145. 

(26)  V.  177. , 

(27)  V.  180. 

(28)  V.  185.' 

(2y)  V.  19». 

é30)  V.  197, 

(31TV.  202... 
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Penthëe  est  mis  en  pièces  })ar  leurs 
mains.  Sa  mère,  après  l’avoir  percé  de 
son  thyrse  ( i ),  lui  coupe  la  tête,  et 
veut  la  faire  clouer  à la  porte  du 
palais  de  Cadmus  , toujours  persua- 
dée , que  c’est  celle  d’un  Lion , qu’elle 
a tué,  ( 2 ).  Cadmus  prend  pitié  de  son 
erreur  , et  lui  reproche  les  tristes  effets 
de  son  égarement, en  lui  apprenant  que 
c’est  son  pi  opre  fils  qu’elle  a mis  à mort. 
Vois,  lui  dit-il(3),  le  Lion  que  tu  as 
tué  , malheureuse  ; c’est  ton  propre  lîls. 
Ici  Cadmus  rappelle  le  souvenir  de 
tous  les  malheurs  de  sa  maison  ( 4 ) , 
et  verse  des  torrens  de  larmes  ( 3 ). 
Enfin  l’infortuné  Agavé  revient  de  son 
délire  , reconnoît  son  fils  ; elle  tombe 
■évanouie  ( 6 ),  et  bientôt  elle  s’agite 
dans  les  convulsions  de  la  douleur  la 
plus  cruelle  et  du  désespoir  (7)  - Elle 
exhale  sa  rage  en  reproches  , et  en 
imprécations  contre  Bacchus  ( 8 ).  Son 
discours  est  des  plus  touchans.  Auto- 
noë  sa  sœur  la  console  (9)  , en  citant 
«Ile-même  l’exemple  de  ses  maux  , et  le 
sort  de  son  cher  Actéon.  (10)  Mais  ses 
discoüjs  ne  font  que  réveiller  la  dou- 
leur de  la  malheureuse  Agavé  , qui 
donne  la  sépulture  à ce  fils , victime 
infoi  lunée  de  sa  fureur  (ii).  Bacchus 
assoupit  leur  douleur  par  un  breuvage, 
et  console  Cadmus  ( 12'  et  Harmonie 
par  les  espé  ances  qu’il  leur  donne.  Il 
les  fait  partir  pour  l’Illyrie  , où  s’o- 
pèi  e leur  métamorphose  en  serpents  , 
et  lui-même  part  pour  Athènes  (i3). 
Ainsi  finit  la  guerre  de  Bacchus  , dieu 
de  la  joie,  contre  Prmhée  , ou  le  Deuil , 
qui  fut  tué  sous  la  figure  d’trn  Lion. 
Si  1 on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  plus  hairt  sur  les  fêtes  établies  au 
Solstice  d’hyver,  à l’occasion  du  retour 
du  fco  eil , qui  dissipoit  les  craintes, 

(1)  V.  C15 

(2)  V.  233. 

(3)  V.  2^5— 2J0. 

(4)  V.  257. 

(5;  V.  265. 

(6J)  V.  275. 

(_'])  V.  2iO. 
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et  le  deuil  que  son  éloignement  avoient 
causés  ; si  on  se  rappelle  également , 
que  le  Solstice  d’hyver  originairement, 
et  à l’époque  à laquelle  remonte  ce 
poëme , étoit  au  Verseau  , en  aspect 
avec  le  Lion  , qui  ourroit  le  premier 
la  marche  de  la  nuit  Solsticiale  , où 
se  célébroient  ces  fêtes  et  ces  Orgies,  on 
ne  se  méprendra  pas  sur  le  sens  de  cette 
fiction  , ni  sur  le  Lion  fameux,  dont  le 
lever  du  soir  , et  le  coucher  du  ma- 
tin , annonçoient  la  fin  du  deuil , et  l’es- 
pérance d’un  prochain  retour  du  soleil 
vers  nos  climats.  Ce  qui  achèvera  de 
prouver , que  c’est  le  signe  du  Lion , 
qui  a été  designd  dans  la  métamor- 
phose apparente  de  Penthée  en  Lion  , 
ce  sont  les  tableaux  suivans,  qui  sont 
absolument  les  mêmes,  que  ceux  que 
présente  le  ciel  à la  suite  du  Lion  cé- 
leste , et  qui  se  succèdent  dans  le  même 
ordre , et  dans  le  poëme  , et  dans  la 
sphère- 

En  effet , si  on  prend  un  globe  cé- 
leste , disposé  de  manière  que  le  Ver- 
seau soit  au  couchant  avec  le  soleil , 
on  verra  monter  le  Lion  à l’Orient. 
Si  on  abaisse  plus  bas  le  Verseau  , afin, 
de  faire  monter  d’autres  constellations  , 
comme  il  arrive  à mesure  que  le  soleil 
voyage  du  Verseau  aux  Poissons , on 
verra  que  les  constellations  , qui  mon- 
tent après  le  Lion  , sont  le  Bouviar, 
et  la  Vieige  céleste  , que  par  cette 
raison  nous  avons  projetés  dans  la 
division  suivante  de  notre  Planisphère, 
immédiatement  après  le  Lion.  Ces  deux 
constellations,  de  l’aveu  de  tous  les  an- 
ciens Astronomes  , sont  censées  ren- 
fermer Icare  , et  sa  fille  Erigone,  à 
qui  Bacchus  fit  part  de  la  découverte  du 
vin;  c’est  ce  qu’attestent  presque  tous 
les  Mythologues.  Plusieurs  auteurs,  dit 

(8)  V.  285. 

(9)  V.  321- 

(10)  V.  330—34». 

(11)  V.  355. 

(12)  V.  360. 

('13)  V.  j6y. 
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Ih'oin  (i)  à l’article  du  Boolès  , ont 
fipjwdlo  le  Boiifier , Icare , et  la  Vierge 
Eiigoiie  sa  Elle  ; et  ils  ont  donné  au 
C’iiien  céleste,  appellé  Procyon,  le  nom 
de  Méra  , chien  d’Icare  et  d’Erigonc. 
Ilygin  rapporte  fort  au  long  l'aven- 
ture d’Jcare  et  d’Erigone  , et  l’arrivée 
de  Bacclius  chez  eux.  Il  rappelle  les 
mêmes  fuits  aux  articles  de  la  Vieige 
et  du  Chien  céleste.  Gennanicus  Cé- 
sar entre  également  dans  les  détails 
do  cette  histoire  d'Icare  , de  sa  Elle 
Eiigone  et  du  chien  Méra  , aux  arti- 
cles de  la  Vierge  et  du  grand  Clhien. 
Plutarque , (z)  dans  son  traité  des  paral- 
lèles, ]nace  aussi  Icare  dans  le  Bouvier, 
et  sa  fille  Erigone  dans  la  Vierge  , et 
il  parle  des  malheurs  d’Icare  tué  par 
des  ])aysans  , à qui  il  avoit  donné  à 
boire  du  vin  , liqueur  nouvelle  qui  les 
enivra . Enfin  Non  nus  lui- même,  comme 
aious  le  verrons  bientôt  , dit.  qu’lcare 
aj)rè3  sa  mort  fut  placé  aux  cieux  dans 
la  constellation  du  Bouvier  , sa  Elle 
dans  celle  de  la  Vierge  , et  leur  chien 
dans  celle  du  Chien  céleste.  D’après 
tous  ces  témoignages  , il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  la  nature  , et  les  noms 
des  personnages  figurés  dans  les  deux 
constellations  , qui  suivent  le  Lion  , 
et  dont  lever  du  soir  arrivoit  dans  le 
mois  , qui  suit  le  Solstice.  Car  les  calen- 
di'iers anciens  et  Columelle  compte3it  le 
Bouvier  au  nombre  des  piincipales 
constellations,  qui  fixent  le  passage  du 
soleil  dans  le  signe  , cjui  répond  au 
mois  de  janvier.  Ovide  (3)  Exe  le. 
lever  du  Bootés  au  commencement  du 
Pi  einicr  printemps  , vers  la  moitié  de 
îé  vrier  , un  ou  deux  jours  avant  l’entrée 
du  soleil  aux  Poissons.  11  Exe  égale- 
ment le  coucher  Cosmique  de  cette 
constellation  ( 4 ) j et  de  l’étoile  ap- 
pellée  vendangeuse  trois  semaines 

O)  dyg.  fab.  130.  bygin.  î.  2.  c.  5. 

(2)  Flut  pafallera  p.  207. 

(3)  Ovid.  fast.  I.  2 

Ô)  Ovid.  fa't.  1.  3. 

ts)  Coluin«lle  1.  3.  1,  no,  |.  9.  c.  14' 


après  , îous  le  signe  des  Poissons.  Co- 
lumelle ^ dans  son  calendrier  rusti- 
que , ( 5 ) Exe  à - peu  - près  vers  la 
même  époque  les  levers  dilférens  du 
Bouvier  et  de  l’Arcture  , ou  de  la  belle 
étoile  de  cette  constellation.  L’Aicture 
étoit  une  des  étoiles,  qui  annonçoieiit 
les  vendanges  , ainsi  que  la  constella- 
tion du  Bootés  dont  11  fait  partie. 
Plésiode  ^ dans  son  jtcëaie  sur  l’agri- 
culture ( 6 ) , dit  lorsque  Orion  et 
Sirius  seront . parvejius  au  milieu  dn 
ciel  J et  qu’Arcture  paroîtra  avec  l’ati- 
rore,  alors  ilfaudi  a vendangei  et  cvieil- 
lir  les  laisius.  H s’agit  ici  du  lever 
Iléliaque  à la  fin  de  l’été. 

Le  même  Hésiode  ( 7 ) place  deux 
mois  , ou  soixante  jours  apiès  le  Sols- 
tice d’hiver  un  lever  du  soir  de  l’Arc- 
ture ; .c'est  celui  dont  nous  parlons, 
qui  Exe  l’époque  à laquelle  on  doit 
tailler  la  vigne.  C est  à la  suite  de 
riiyver  , que  i'lutarquc  ( 8 ) place  la 
fête  appeliée  Pithœgia  , ou  f ouverture 
des  tonneaux  , aux  approches  du  tenips 
marqué  par  le  lever  d'Arcture  ( 9 '• 
Toutes  CCS  circonstances  Astronomi- 
ques, et  ces  rapports  des  diiféiens  le- 
vers du  Bootés  avec  la  culture  de  la 
vigne  , et  la  récolte  de  son  fruit , ont 
fait  mettre  sur  le  compte  de  cette  cons- 
tellation le  petit  roman  , dans  lequel 
on  suppose , que  le  Bouvier  est  un  cul- 
tivateur , ,à  qui  Bacchus  apprit  le  pre- 
mier à cultiver  la  vigne.  La  môme 
fiction  s’étend  à la  Vierge  , qui  accora- 
pagTie  dans  son  lever  le  Bouvier,  à coté 
duquel  elle  est  placée  , et  dont  .on  Eti  la 
belle  Erigone  sa  I^Ie.  Elle  porte  d’uiiQ 
main  un  épi  , symbole  des  moissons  j 
ce  qui  l’a  fait  appeller  Gérés.  On  voit  à 
une  de  ses  ailes  briller  une  étoile  appel- 
iée la  vendangeuse , parce  que  son  le- 
ver , dit  l liéon , ( 9 ) précède  de  peu 

(6)  Hesiod.  oper.  & dies.  v.  608. 

(7)  Ibid.  V.  564. 

(8)  Plut.  fymp.  i.  9.  p.  35. 

(9}  Théon.  ad.  Arac.  p.  121, 
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de  jours  le’  temps  de  la  vendange. 
G’est  cette  étoile  , (jue  Je  calendrier  des 
Fastes^appelle  Vindemitor  ^ et  qu’il  failr 
lever  uii  jour  avant  le  coucher  du  ma- 
tin du  Bûotés  , deux  mois  ap;  es  le 
Bülstisce  d’Jiy ver.  Ovide  y voit  le  jeune 
Ampelus,  qu  avoit  aimé  Bacchus  ( i ). 

A la  suite  de  ces  constellations  se 
lève  immédiatement  la  Couronne  bo- 
réale , appellée  vulgairement  coinonnc 
d’Ariadne  amante  de  Bacchus  , ou  du 
dieu,  qui  préside  aux  votiJanges  , qui 
se  li.)nt  dans  le  mois  où  se  lève  la 
Couronne  avec  le  soleil.  Le  calendrier 
des  Fastes  lixe  son  lever  cinq  jours 
a[)rcs  celui  de  l’étoile  appellée  vendan- 

§euse,  et  quatre  jours  après  le  coucher 
U Eüotés  , toujours  dans  ie  mois  où  le 
soleil  parcoure  les  Poissoais.  Ovide,  à- 
propos  de  ce  lever,  ne  manque  pasde 
raconter  les  amours  d’Aiiaduc  , et  de 
Bacchus,  (2^  qui  mit  aux  cieux  la  cou- 
ronne de  son  amante  ( s3).  Il  place 
cette  aventure  après  la  défaite  des  In- 
diens , comme  Nonnus  et  apiès  le  re- 
tour du  dieu  vers  nos  régions.  Vir- 
gile , dans  son  premier  livre  des  Géor- 
giques,  parle  aussi  du  lever  de  la  Cou- 
ronne paimi  les  signes  de  l’agricul- 
ture ( 3 ) , qu’on  doit  observer  , et  son 
commentateur  Servius  raconte  à ce  sujet 
les  amours  d’Ariadne  et  de  Bacchus. 
Tous  les  Mythologues , qui  ont  parlé  de 
cette  constellation  , y ont  vu  la  couronne 
de  l’amante  infortunée  du  dieu  des  ven- 
danges. 

Elle  passe  , dit  Hygin  ( 4 ) _,  porir 
avoir  été  la  couronne  d’Ariadne , que 
Bacchus  a placée  dans  les  constella^ 
lions,  et,  à cette  occasion,  Hygin  ra- 
conte les  amours  de  Bacchus  et  d’A- 
riadne dans  file  de  Naxe.  Germani- 
cus  (5)  parle  de  la  même  manière 
sur  cette  constellation.  Eratosthène  ( 6 
et  Théon  ( 7 ) , en  disent  autant.  Ce 

(\)  Ovid.  fast.  I.  3. 

'(1')  Ovid.  fast.  I.  gj 
(O  Georg.  1.  I.  v.  222. 

(4)  Hygin.  1.  2.  c.  6. 

(5)  German.  c.  4. 
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firent  présent  ù AiiaJne  , à scs  noces 
a vecBacchus.  Ils  disent  tous, qu’elle  fut 
placée  au  cieU  en  mémoire  des  amours 
do  cette  prince  se  avoc  le  dieu  des  rai- 
sins. On  rcmarqnera  que  la  Couronne 
est  placée  sur  la  E dance,  domicile  de 
Vénus.  Quant  à son  ]a[)port  avec  les 
Saisons  , qu’elle  i.ndiquoit  par  ses  dif- 
férens  levers , il  est  ijien  connu  , et. 
sur- tout  avec  celle  des  vendanges. 

Nous  ajouterons,  ù tous  ces  tératn- 
gnages  celui  de  Nonnus  , tiié  du  chant 
quaiante-scpt , que  nous  allons  ana- 
lyser ( 8 ) , dans  lequel  ce  poêle  ra- 
conte l’aventure  d’Ariadne  et  de  Bac- 
chus , et  dit  (jidAriadne  sera  placée 
auxcieux.  Nous  citerons  aussi  les  versdu 
quarante- huiLième  chant  (9),  où  le 
même  poète  dit,  qnc  la  Couronne  de 
cette  princes.se  fut  mise  au  nombre 
des  constellations. 

Le  lever  de  la  Couronne,  qui  a lieu 
aux  approches  du  ]îrintemns , est  ac- 
compagné du  coucher  Héiiaque  do 
Persée  , qui  se  trouve  jdacé  sur  les 
limites  des  signes  du  Printemps,  comme 
la  Couronne  sur  les  signes  d’Automnej 
en  sorte  que,  tandis  que  la  Couronne 
monte  au  bord  oriental,  Persée  tou- 
che le  bord  occidental.  Eudoxe  et  Gé- 
minus  les  désignent  comme  Paranatel- 
lons  de  la  fin  des  Poissons  et  du  com- 
mencement du  Bélier.  Nous  les  avons 
en  conséquence  projetés  tous  deux." 

Revenons  sur  les  tableaux  du  ciel. 
Le  calendrier  des  Pontifes  (10),  et  ce- 
lui de  Gerinanicus  mettent  le  Dauphin 
parmi  les  signes  du  mois,  qrd  c,om- 
mence  au  Solstice  d’hyver,  à-peu-près 
vers  le  milieu  du  jnois.  Nous  avons 

(f>')  Eratofîh  . c.  5. 

C)  Theon  Arat.  phæn.  p.  115. 

(B)  V.  700. 

6)  V.  971. 

(109  Ovid.  fast.  I.  l.Cerman  ad.  fiaem. 
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vn  dans  Nonnns  Thistoire  du  Dauphin 
céie;>tc,  sous  le  nom  des  Pirates  Tos- 
cans , qiti  veulent  enlever  Bacchus,  et 
qui  lurent  places  aux  cieux  dans  la 
Coiisiellation  du  Dauphin.  Bacclius 
avoit  alors  pris  la  l'orme  d’un  enfant; 
c’est-à-dire,  celle  que  les  prêtres  Egyp- 
tiens et  ceux  d’Italie  donnoient  au  So- 
leil , à cette  époque  de  l’année  , à ce 
Soleil  qu’ils  honoroient  sous  le  nom 
de  Bacchtui. 

].A‘  c.ilt ndrier  des  Pontifes  et  Ger- 
jnanicus  fixent  environ  quinze  jours 
•après  , le  coucher  du  Lion  et  de  Régu- 
les, ou  de  la  brillante  du  Lion , ap- 
pellée  le  .cœur  du  Lion,  Nonnus  place  là 
.également  l^aventure  de  Pentliée,  qui 
vuuloit  s’opposer  à Bacchus  et  qui  fut 
tué  par  sa  propreinère  , laquelle  crut  le 
voir  sous  l’image  d’un  lion,  qui  voulôit 
attaquer  Bacclius. 

Le  calendrier  des  mêmes  Pontifes  et 
Germanicus  marquejit,  dans  le  mois  sui- 
vant, les  levers  du  Bootés,  et  de  la  Ven- 
dangeuse., étoile  de  la  Vierge  céleste, 
que  suit  celui  de  la  Couronne  boréale  , 
.et  le  coucher  de  Persée.  Les  Mytho- 
logues appellent  ce  Bootés  Icare  , 
cultivateur  de  ^ la  vigne,  celui  à qui 
Bacclius  le  premier  fit  connoître  en 
Grèce  sa  découverte.  Ils  appellent 
la  Vierge  , Etigone  fille  d’Icare  , 
qui  se  pendit  de  désespoir  après  la 
mort  de  son  père.  Enfin  ils  disent  que 
la  belle  constellation  de  la  Couronne  , 
qui  les  suit  , est  celle  de  la  belle 
.A.riadne  , amante  de  Bacchus.  Ils  di- 
sent aussi,  que  l’homme  qui  porte  Pé- 
pée,  placé  sur  le  Bélier  et  les  Pois- 
sons , et  qui  se  couche  au  lever  de 
la  Couronne  , est  le  fameux  Persée , 
rival  de  Bacchus.  Voilà  quels  sont  les 
tableaux  Astronomiques  et  Mythologi- 
ques, que  nous  offre  le  cieU  durant  les 
deux  mois  qui  suivent  le  Solstice  d’hy- 
ver  , pendant  que  le  Soleil  revient  vers 
nos  climats,  après  avoir  quitté  la  par- 
tie australe  de  son  orbite  où  il  brûle 


les  Indiens  , et  tous  les  Peuples  les 
plus  méridionaux  de  l'Ünivers  connu. 
Voilà  les  Constellations,  qui  dans  le 
calendrier  rural  fîxoient  la  marche 
du  temps  , la  succession  des  travaux 
du  cultivateur  , et  l’état  progressif  de 
la  végétation  sublunaire  , qu’entretient 
le  Soleilj  sous  le  nom  de  Bacchus  , 
oiï  de  Génie  bienfaisant  et  de  Dieu  tu- 
télaire de  la  végétation,  comme  Osiris, 
et  sur-tout  de  la  production  des  flui- 
des, qui  circulent  dans  les  plantes  et 
les  uibres,  et  qui  se  méiamorpliosent 
en  Automne  en  un  jus  délicieux,  qui 
fait  la  joie  de  l’homme.  Voyons  si  la 
marche  du  Soleil  dans  les  mois,  qui 
se  trouvent  placés  entre  le  Solstice  d’hy- 
ver  et  l’équinoxe  de  printemps,  et  qui 
composent  notre  quatrième  Saison  , est 
la  même  que  celle  de  Bacchus  dans 
le  pi  ëme,  et  si  le  poëte  met  en  scène 
les  mêmes  acteurs,  que  ceux  que  le 
ciel  nous  montre  , par  Le  développe- 
ment successif  des  constellations , qui 
les  premières  montent  ou  descendent 
avec  la  nuit  durant  ce  temps.  L’ana- 
lyse abrégée  du  chant  quarante  - sept 
va  nous  convaincre  , que  c’est  absolu- 
ment la  même  chose.  En  effet,  nous 
allons  voir  Bacchus , après  la  défaite 
de  Penthée  sous  la  forme  du  lion , 
s’avancer  vers  Athènes  ; aller  loger 
chez  Icare  et  Erigone  sa  fille  ; et  de  là 
passer  à Naxe  pour  s’unir  à Ariadne, 
qu’il  veut  amener  avec  lui  à Argos  , où 
Persée  cherche  à s’opposer  à leur  récep- 
tion; c’est-à-dire,  que  nous  allons  voir 
que  tous  les  tableaux  du  ciel  deviendront 
autant  de  tableaux  du  poëmedans  cette 
partie. 

Chant  q u ah  a h t b-se  p ti  è m e. 

Le  poëte  commence  par  nous  pein- 
dre la  joie  que  cause  à Athènes  l’ar- 
rivée de  Bacchus  , ou  du  Dieu  qui  fait 
croitre  les  plantes , dit  le  poëte  ( i ) • 
Il  y est  reçu  avec  transport.  Nonnus 
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décrit  l’allégresse  universelle  des  Athé- 
niens y qui  se  couronnent  de  lierre  (i)  ; 
les  danses  et  les  hymnes , par  lesquelles 
on  célèbre  cette  heureuse  arrivée.  Le  ros- 
signol et  rhirondelle  l’annoncent  par 
urs  chants  (2,).- 

Bacchus  va  loger  chez  Icare  (3). 
Ici  le  poëte  racconte  l’accueil  que  lui 
fait  Icare,  et  les  soins  que  lui  donne 
Erigone  fille  de  ce  vieillard  (4)* 
Bacchus  reconnoissant  leur  fait  pré- 
sent du  vin,  liqueur  à eux  jusqu’alors 
inconnue  (5)  j et  il  accompagne  ce 
don  de  paroles  obligeantes  , et  d’un 
éloge  du  présent  précieux  qu’il  leur 
fait  (6).  Il  leur  donne  une  coupe 
de  vin.  Icare  bqit  de  cette  agréable 
liqueur  , qui  finit  par  l’enivrer  (7)- 
Bacchus  , Dieu  tutélaire  des  plantes 
et  des  arbustes  , enseigne  à ce  bon 
agriculteur  l’art  de  cultiver  la  vigne , 
qui  donne  ce  jus  délicieux  ( 8 ).  Icare 
fit  part  à d’autres  de  ce  secret,  et  leur 
apprit  à cultiver  f 9 ) ce  nouvel  arbuste, 

âui  produit  la  liqueur  délicieuse  , dont 
leur  fait  goûter.  Ils  en  boivent,  et 
dans  leur  étonnement  ils  lui  deman- 
dent , où  il  a pu  trouver  ce  nectar  (10)? 
qui  lui  a fait  découvrir  ce  nouveau 
présent  de  la  Nature  et  des  Dieux  (i  1) 
Gn  en  boit  on  veut  encore  en  boire 
et  tellement , que  tous  ces  bons  paysans 
s’enivrent  (12).  Ici  le  poete  décrit  les 
effets  de  cette  yvresse , dont  le  délire 
les  porta  à tourner  leurs  mains  contre 
celui  (i3)  qui  leur  avoit  donné  ce 
breuvage  si  étonnant.  Ils  enterrent  son 
corps  (i4)-  Son  ombre  apparoît  en 
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songe  ( i5)  à Erigone  sa  fille  , et  lui 
demande  vengeance  (16;.  Celle-ci  toute 
effrayée  se  lève  (17)  , court  sur  les 
montagnes  et  dans  les  forêts  , pour 
chercher  le  cadavre  de  son  père.  Ici 
est  une  description  touchante  de  sa 
douleur  (18)  et  de  son  désespoir,  qui 
finit  par  la  déterminer  à se  pendre  elle- 
même  (19).  Son  chien  fidèle  (20),. après 
avoir  gardé  son  corps , que  des  voya- 
geurs enterrèrent,  périt  de  douleur  sur 
son  tombeau.  Jupiter,  touché  des  mal- 
heurs d’Icare  et  de  sa  fille,  les  plaça 
aux  deux  , l’un  dans  la  constellation 
du  Bouvier,  et  l’autre  , dans  celle  de 
la  Vierge  (2,1) , à la  suite  du  Lion  , et 
devant  eux,  leur  chien  , dans  la  cons- 
tellation du  chien  céleste,  entre  le 
Lievre  et  le  Vaisseau  (22). 

A la  suite  de  ces  événemens , Bac- 
chus passe  à Naxe  (23) , oû  Thésée 
avoit  laissé  la  malheureuse  Ariadne. 
Ce  Dieu  l’y  trouve  ; elle  étoit  endor- 
mie sur  le  rivage  (24^-  il  admire  ses 
charmes  , en  devient  amoureux  : il 
invite  ses  Bacchantes  et  Pan  à ne 
point  faire  de  bruit  , dé  crainte  de  la 
réveiller  (25).  Enfin  l’infortunée  Prin- 
cesse se  réveille  , et  son  réveil  est 
aussi  celui  de  ses  plaintes  et  de  sa 
douleur.  Elle  prononce  le  nom  de 
Thésée  ( 26  ) , et  regrette  les  illu- 
sions du  sommeil  , qui  lui  avoit  fait 
voir  son  amant  en  songe  (27).  Ici 
est  un  discours  long  et  attendrissant 
de  cette  amante  infortunée  , qui  fait 
retentir  de  ses  regrets  l’île  où  Thé-- 
sée  l’a  abandonnée  (28).  Bacchus  l’-é»- 
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coutoit  avec  iiitéiêt;  il  reconnoît  l’a- 
jnaiite  de  Thésée  dans  cette  femme  (i)  j 
il  s’approche  d’elle  et  cherche  à la 
consoler  (2).  Il  lui  offre  sa  foi  , et 
lui  fait  espérer,  tpie  son  amour  la  dé- 
dommagera de  la  perte  qu’elle  a laite 
de  l’infidèle  Thésée  (3).  Il  lui  pro- 
met de  la  placer  aux  cicux , et  de 
lui  donner  une  couronne  d’étoiles , qui 
perpétuera  le  souvenir  de  ses  amours 
avec  Bacchus.  (4)  Ce  discours  , ces  pro- 
messes du  Dieu  calmèrent  la  dou- 
leur d’Ariadne  , et  lui  firent  oublier 
son  lâche  ravisseur.  Ou  fait  les  pré- 
paratifs de  son  nouvel  hy menée.  Les 
fleurs  du  Printemps  (5  ) ornent  la  cou- 
che nuptiale  de  ces  deux  amans.  Tou- 
tes les  Nymphes  célèbicnt  l'union  d’A- 
riadne ( 6 ) au  Dieu  des  vendanges. 
La  troupe  des  Amours  dansoit  autour 
des  Nymphes  de  Naxe  (7).  On  quitte 
cette  île  pour  se  rendre  à Argos. 
Les  Arglens  se  diqmsent  à repousser 
les  deux  époux  loin  d’une  terre  consa- 
crée à Junon,  rivale  de  Bacchus (8).  Mais 
bientôt  les  femmes  A’giennes,  pres- 
sées des  fureurs  Bacchiques  (9) , tuent 
leurs  propres  enfans.  (to)  Le  motif  qxie 
les  Argiens  donnent  de  leuj-  refus  , c’est 
qu’ayant  déjà  pour  Dieu  Persée , iis 
n’ont  pas  besoin  de  Bacchus  (11).  Ici 
ils  font  nne  comparaison  des  exploits 
de  œs  deux  Héros  (12)  , qui  tourne 
toute  entière  à l’avantage  de  Persée  , et 
qui  contient  une  histoire  abrégée  de  la 
puissance  et  des  avantures  de  ce  der- 
nier. Junon,  sous  la  forme  du  devin 
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(2)  V.  425. 

(3)  V-  42V- 

(4;  V.  451. 

(5)  V.  458. 
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(r)  V.  469. 
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(lOy  V.  485. 
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Mélampus  (i3)  , ou  Pied-Noir,  arme 
les  Argiens  contre  Bacchus , et  irrite 
Persée  contre  ce  nouveau  Dieu  , par  un 
discours  dans  lequel  la  déesse  rappelle 
à celui-ci  son  origine  et  ses  hauts 
faits  (14).  La  troupe  et  son  chef,  ani- 
més par  cette  harangue , volent  an 
combat  (i5j.  Ici  est  la  description  de 
leurs  diverses  (16)  armes.  Ou  remar- 
que sur- tout  Persée  , que  l’on  distin- 
gue àson  (17)  harpe,  àses  talonnières, 
et  à sa  tête  de  Méduse  , attributs  qu’il 
conserve  encore  dans  la  sphère.  11  rit 
des  armes  des  Bacchantes  (19),  et  plai- 
sante cette  singulière  armée,  dont  il 
menace  le  Chef  (20J.  Bacchus  se  rit  aussi 
des  menaces  et  des  armes  de  son  en- 
nemi (21)  , à qui  il  adresse  lui-rnême 
un  discours  , dans  lequel  il  rappelle  ses 
exploits  dans  linde,  et  les  merveil- 
les de  sa  puissance  (2'j.j  ; et  ([ui  finit 
par  des  menaces  contre  Persée  (23). 

Enfiîi , le  combat  s’engage  entre  les 
deux  Héros  , fils  de  Jupiter  (24)-  Por- 
sée  , à l’aide  de  la  tète  de  Pvléduse, 
pétiifîe  Ariadne  (25).  Bacchus  la  venge 
par  le  désastre  d’Argos , et  de  l’ar- 
mée de  Persée.  Ce  Héros  lui-même 
alloit  périr  sous  ses  coups  , sans  Mer- 
cuie,  qui  ariête  le  bras  de  Bacchus, 
et  qui  finit  par  les  réconcilier  , en  se 
rendant  médiateur  (26).  Ici  est  le  dis- 
cours que  leur  adresse  à cet  effet 
Mercure,  qui  leur  rappelle  les  liens 
sacrés  qui  les  unissent  (27).  Il  appaise 
sur-tout  Bacchus  en  lui  apprenant , 
que  son  amante  va  être  placé j aux 
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clewx  (i)  d’cù  elle  éclairera  la  terre. 
Api  es  avoir  achevé  ce  discours,  Mer- 
cure (2.)  ret-ourne  dans  l’Olympe. 
Les  deux  flores  ennemis  se  récon- 
cilient , et  les  Armions  consentent  à 
recevoir  les  Orgies  de  Bacchus , sur 
les  avis  du  devin  Méiampns  (3),  qui 
les  invite  à s’unir  pour  chanter  les 
louanges  de  Jupiter,  et  de  ses  fils, 
Persée  (4)  et  Bacchus.  Ce  chant  finit 
par  une  description  des  fêtes,  que  cé- 
lèbrent en  honneur  de  Bacchus  les 
Argiens  , ces  Argiens  que  Plutarque 
nous  dit  invoquer  Bacchus  , Dieu 
à formes  de  taui  eau  , qu’ils  invi- 
toient  à descendre  du  ciel  vers  eux. 
Ce  chant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
contient  trois  tableaux,  qui  en  rem- 
plissent toute  l’étendue.  Le  premier 
Parrivée  de  Bacchus  chez  Icare  et 
Erigone.  Le  deuxième  son  passage 
à Naxe  , où.  il  trouve  Ariadne , à la- 
quelle il  s’unit.  Le  troisième  contient 
le  combat  qui  se  livre  entre  lui  et 
Persée  , qui  d’abord  refuse  de  le  re- 
cevoir , et  qui  finit  par  se  léconcllier 
•avec  lui 

Le  ciel  présente  trois  tableaux  Astro- 
nomiques. Le  premier  est  celui  du  Bootés 
et  de  la  Vierge,  ou  d Icai  e et  d’Erigone. 
Le  second , celui  d’Ariadne  et  de  sa 
Couronne  ; et  le  troisième , celui  de 
Persée,  qui,  par  son  coucher  du  soir 
et  son  lever  du  matin,  fixe  le  passage 
du  Soleil,  de  la  divison  des  Poissons 
à celle  du  Bélier,  sur  lequel  est  placé 
Persée.  Ce  sont  les  levers  et  les  cou- 
chers différens  de  ces  Constellations  , 
qui  avoient  lieu  après  le  Solstice  d’Hi- 
ver  et  aux  approches  de  l’équinoxe 
de  Printemps  , qui  font  la  base  de 
ces  trois  histoires  allégoriques , sur 
la  marche  du  Soleil  , et  sur  ses  rap- 
ports avec  les  differens  êtres  Astrono- 
miqiies  , qui  fixent  les  gradations  pro- 
gressives de  son  mouvement.  Ces  trois 
aventures  se  succèdent  dans  le  poème 

G)  V.  713. 

Qi)  V.  720. 

Relig.  Univ,  Tome  II. 
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dans  le  même  ordre  , que  les  appa- 
rences , et  les  aspects  Astronomiques, 
ou  que  les  levers  et  les  couchers  des 
Constellations  qui  fixent  la  marche 
du  temps  , que  mesure  le  Soleil  dans 
ces  derniers  mois  de  la  révolution  an- 
nuelle, dont  le  Taureau  céleste  a fixé 
le  départ.  Une  correspondance  anssi 
étendue,  aussi  parfaite,  et  aussi  frap- 
pante, qui  ne  peut  être  l’effet  du  ha- 
zard  , devient  la  preuvela  plus  complote 
de  la  vérité  que  nous  voulons  éta- 
blir, savoir  que  ce  poème  n'’est  que 
l’histoire  allégorique  de  la  marche  du 
Soleil,  amedela  végétation  , comyjaré 
dans  ses  rapports  avec  la  cause  active  , 
ou  avec  le  ciel  et  ses  parties  , et  avec 
la  cause  passive,  ou  la  terre  et  sa  vé- 
gétation périodique.  Cette  vérité  , déjà 
manifestée  par  l’analyse  des  antres 
chants  de  ce  poème,  acquière  aujour- 
ddiui  une  démonstration  rieonreuse 
dans  cet  avant-dernier  cli:mt^  et  dans 
les  deux  qui  l’ont  précédé.  Lalumière, 
qui  jaillit  de  toutes  parts  en  cet  en- 
droit, et  qui  paroît  avec  tant  d’éclat, 
sans  aucun  mélange  des  ombres  du 
doute  , doit  rejaillir  sur  toutes  les 
autres  parties  du  poème,  et  sur  les 
explications  Astronomiques , que  nous 
en  avons  données,  et  achever  de  dis- 
sipper  les  incertitudes  des  plus  incré- 
dules , s’il  en  pe'at  rester  encore.  En 
effet,  ce  poème  ne  peut  être  i\stjo- 
nomique  dans  une  partie  , qu’il  ne  le 
soit  dans  le  reste.  On  ne  peut  re- 
connoître  la  marche  du  Soleil  et  du 
Temps  dans  deux  ou  trois  mois  con- 
sécutifs de  l’année  , et  dans  une  suite 
de  chants  du  poème,  que  l’on  ne 
soit  forcé  d’avouer  , que  les  allégories 
des  auti  es  chants  , relatifs  à la  marcJie 
du  temps  dans  les  autres  mois,  ji’aieat 
le  njême  caractère.  L’année,  comme 
le  poème  , est  un  tout,  dont  le  cen- 
tre est  le  Suleil , ou  Bacchus,  autour 
duquel  se  meut  le  ciel  avec  ses  fign- 
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res  et  leurs  rapports  avec  la  végéta- 
tion, pendant  les  cjuatre  Saisons.  Avoir 
une  Saison  complote  , dont  les  rap- 
ports avec  le  ciel  et  la  tene  sont  évi- 
demment mar.jués , c’est  tenir  la  chaîne 
de  toutes  les  antres  , et  des  fictions 
qui  s’y  lient.  Cette  conséquence  est 
nécessaire  , pour  conserver  l’unité 
du  poëme  , qui  naît  de  celle  du  Hé- 
ros , et  Tunité  de  caractère  dans  le 
génie  jtoëtique  ^ qui  a créé  ces  chants. 

Achevons  et  conduisons  notre  Hé- 
ros dans  le  reste  de  sa  carrière,  jus- 
qu’au ])oint  du  ciel  , d’où  nous  l’avons 
fait  ])artir  ; c’est-à-dire  , au  Taureau 
équinoxial. 

A la  suite  de  la  Couronne  boréale,, 
montent  les  deux  serpens  , qui  dans 
l’ancienne  r/Iytlioioale  iburnissent  leurs 
attributs  aux  Géants  , ôc  dont  déjà 
nous  avons  fait  usage  au  commence- 
ment de  ce  pcéme , en  parlant  du 
combat  de  Jupiter  contre  Typhon  et 
les  Géants.  Ce  sont  eux  , qui  ont  com- 
mencé la  série  de  nos  tableaux  Astro- 
nomiques ; ce  sont  eux  qui  vont  la 
terminer  ; et  comme  nous  les  avons 
déjà  projetés  , nous  ne  les  projete- 
rons  pas  une  seconde  fois  : car  nous 
serions  obligés  de  les  projeter  à la 
même  place.  Ceci  prouve  que  nous 
sommes  arrivés  à la  fin  d’un  cercle, 
puisque  les  tableaux , qui  terminent 
notre  exposition  , sont  communs  à la 
fin  et  au  commencement  du  cercle 
que  nous  avons  suivi  et  tracé  : donc 
nous  avons  achevé  une  révolution. 
Voilà  une  nouvelle  confirmation  de 
notre  tliéorie  ; savoir,  que  la  course 
de  Bacchus  est  une  course  circulaire  , 
qui  nous  ramène  à la  fin  du  poëme 
au  point , d’où  nous  étions  partis  en 
commençant , comme  le  soleil  revient  à 
la  fin  de  sa  révolution  au  mêmè  point. 

Ci}  V.  3. 

(2)  V.  7. 
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où  il  avoit  ouvert  sa  route  , et  se 
trouve  conséquemment  en  aspect  avec 
les  mêmes  Constellations.  En  un  mot 
nous  avons  eu  au.  cotji'uencemeîit  du 
poëme  un  comb.it  de  Typhon  et  des 
Géants  à pieds  de  serpent  : nous  en 
devons  donc  avoir  aussi  un  à la  fin 
du  poëme,  puisque  les  mêmes  aspects 
se  reproduisent  à la  fin  de  la  révolu- 
tion , tels  qu’ils  s’étoient  montrés  au 
commencement.  Lh  bien,  ces  Géants, 
ce  combat  de  Géants,  nous  allons  l’a- 
voir. 

En  effet , le  poëte  commence  le  der- 
nier chant,  celui  qui  termine  le  poëme 
et  les  courses  de  Bacchus  , ou  autre- 
ment la  révolution  annuelle  , à partir 
de  l’équinoxe  de  printemps,  par  nous 
présente  le  spectacle  de  Jniion , cjui 
s’oppose  à l’arrivée  de  Bacchus  en  Thra- 
ce,  en  suscitant  contre  lui  des  Géants  , 
que  la  terre  leur  riièie  arme  contre  ce 
héros. 

Chant  Quar ante-huitièmb. 

Bacchus  f|uittant  Argos  , dit  le  poë'e, 
s’avance  vers  les  champs  de  la  J'hra- 
ce  ( 1 ).  Là  , Junon  toujours  ennemie 
implacable  du  héros  , engage  la  terre  (2.) 
à armer  contre  lui  les  Géaris  ses  enfans. 
Celle-ci  les  exhorte  à mettre  (•  3 ) en  piè- 
ces le  nouveau  Bacchus  , comme  les  Ti- 
tans y avoient  mis  le  premier(4).  Ici 
le  ])oëte  décrit  les  diverses  armes  dont 
se  saisissent  les  Géans  ( 6 ) , et  leurs  ter- 
ribles effbi  ts  contre  Bacclms  , qui  de 
son  coté  les  repousse  avec  vigueur  , et 
fini  par  terrasser  tous  ces  monstres , 
dont  les  têtes  sont  hérissées  d’affreux 
serpens  ( 6 ).  Le  feu  ( 7 ) et  son  Thyrse 
redoutable  l'aident  à en  triompher  (8). 
Viennent  ensuite  ses  amours  ave  Pallè- 
ne  , fille  de  Sithon , Ævec  laquelle  d’a-. 

(5)  V.  35. 
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bord  il  fnt  obligé  de  lutter  ( i }.  Il  lui 
cède  complaisamment  la  victoire.  Si- 
tlion  les  sépare  ( a ) et  il  est  tué  par  Bac- 
chus,  qui  iinit  par  épouser  Pallène  (3)  , 
cju’il  console  de  la  mort  de  son  père  (4)* 
Les  amours  de  Bacchus  avec  la  fille  de 
Sithon  , montagne  de  Thrace  , contien- 
nent une  allusion  à la  Géographie  du 
pays,  dans  lequel  le  poète  fait  voyager 
Bacchus  ; c’est  le  Nord  qui  est  défigné 
par  la  Thrace  , dans  laquelle  ou  trou- 
ve le  mont  Sithon  , toujours  couvert 
de  neige.  Virgile  déligne  les  frimats  de 
rhiver  , par  les  neiges  du  mont  Sithon  ; 
comme  il  défigne  l’eté  , par  les  chaleurs 
du  Tropique  du  Cancei' , dans  sa  dixiè- 
me églogue.  (5)  Deux  {"éninsules  de  la 
Thrace  , sur  les  golphes  Thermaïijue  , 
et  Toroiiaïque  , portent  les  noms  de 
Sitlioniene  et  de  Palléniene.  Cette  der- 
nière s’appeloit  auparavant  Phlégréene  ; 
et  on  sait  que  les  contrées  Phlé* 
gréenes  étoient  la  patrie  des  Géans. 
\oilà  l’objet  des  fictions  de  Nonnus  sur 
les  amour  s de  Bacchus  pour  la  belle 
Pallène , fille  de  Sithon  , qui  suivent 
la  défaite  des  géans  ou  des  monstres 
serpens  , dont  le  pôle  boréal  conserve 
les  images.  En  effet  la  fable  suppose,  (6) 
que  le  Dragon  du  po  e est  celui  que 
les  Géans  lamèrent  contre  Minerve  dans 
la  guerre  fameuse  des  Géans , et  qne 
cette  déesse  saisit  et  attacha  au  pôle 
boréal  du  monde. 

Bacchus  passe  ensuite  en  Phrygieprès 
de  Cybèle  (7).  Là  il  trouve  dans  les  mon- 
tagnes une  jeune  chassense  appellée 
jéura,  ou  Vent  doux  et  Zéphyr , fille 

dePéribée,  fille  clle-merne  de  l’océan  : 
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(6j  Hygin.  I.  2.  Uerman.  c.  !• 

(7)  V.  240. 

(8v  V.  257. 

(y)  ’v.  264. 

(10)  V.  265. 

(11)  V.  274. 

(12)  V.  270. 

(13)  V.  280. 
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elle  étoit  légère  comme  le  vent (8  ) j 
de  manière  à justifier  son  nom.  Le  j)oë- 
te  sujrpose,  que  fatiguée  des  courses  et 
de  la  chasse  , elle  s’étoit  endormie  vers 
le  milieu  du  jour  , et  qu  elle  eut  un 
songe  , qui  présageolt  ses  amours  avec 
Bacchus.  ( 9 ).  Elle  croit  voir  l’amour 
chasser  (1©)  et  présenter  à sa  mère  les 
animaux  qu’ila  tués  (11)  ; Aura  elle- 
même  paroissoit  soulever  son  car- 
quois (12).  L’amour  plaisante  son  goût 
pourla  virginité  { i3).ÉIlese réveille  h4); 
et  s’irrite  contre  l’amonr  et  contre  le 
sommeil  (i5).  Elle  s’enorgueillit  de  cette 
virginité  ; elle  se  préfère  même  à Dia- 
ne, qu’elle  contemple  an  moment  où 
elle  descend  dans  les  eaux  dn  Sanga- 
ris  (16) , pour  s’y  baigner  avec  la  déesse. 
Elle  se  compare  à elle,  dans  un  paral- 
lèle tout  à son  avantage  (17).  Diane 
est  pi(}uée  et  sort  des  eaux  pour  s’en 
plaindre  à Némésis  , déesse  dont  le 
poète  nous  décrit  les  formes,  (18)  les  at- 
tributs et  la  puissance.  Némésis  , apper- 
cevant  Diane  , reconnoît  déjà  rju’elle 
est  en  colè:  e (19).  Elle  lui  en  deman- 
de la  cause.  Celle-ci  riufonne  du  su- 
jet de  sa  douleur  5 elle  accuse (20), 
et  la  prie  de  la  venger  de  son  insolent 
mépris  (21).  Néméfis  lui  promet  de  la 
punir  par  la  perte  de  cette  virginité, 
qui  lui  inspire  tant  d’orgueil  (22). 
Némésis  dirige  sa  course  aussitôt  vers 
les  lieux  [th)  qu  habite  l'orgueilleuse 
Aura{pA>).  Elle  arme  contre  elle  l’a- 
mour, qui  allume  ses  feux  dans  le 
cœur  de  Bacchus  (24).  Ce  dieu  soupire 
long  temps  et  sans  espoir  (25),  sans 
oser  avouer  sa  flamme  iiAuray  Nymphe 

(14)  V.  287. 

C'S)v.  301* 

(16) v.  344. 

(17)  V.  368- 

(18)  V.  380.  • ‘ 

(19)  V. 390.  - . 

(20)  V.  421.  V 

(21)  V. 436. 

(227  V,  448. 

(23;  V.  458. 

(24)  V.  472. 

(25)  V.  480. 
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l'aroiiclie.  Ici  est  un  discours  plein  de 
passion,  (i  ) que  tient  cet  amant  infor- 
tuné ( 2.  ) J qui  se  plaint  des  rigueurs  (3) 
de  celle  qu’il  aime,  sans  espoir  de  re- 
tour. Tels  étoient  les  désirs  et  les  re- 
grets qu’expriinoit  Bacclius,au  milieu  de 
j)rairics  émaillées  des  Heurs  ( 4 ) 3u 
printemps,  lorsqu’une  Nymphe  Hama- 
dryade  conseille  à Bacclius  de  surpren- 
dre Aura  et  de  la  forcer.  ( 5 ) Bacchus 
s’endort  et  voit  en  songe  Ariadne,  { 6 ) 
qui  lui  reproche  sa  nouvelle  ilammeet 
son  inconstance  ( 7 ■ 

Bacchus  se  réveille  (8)  et  s’occupe 
d’un  moyen  de  faire  réussir  ses  nou- 
veaux amours  : il  se  rappelle  la  ruse, 
dont  il  a usé  pour  jouir  des  faveurs  de 
Nicé  pjès  des  bords  de  l’Astacus  (9). 
Le  hazard  conduit  dans  ces  lieux  Au- 
ra <^111  dévtnée  par  la  soif  (10)  cher- 
chûit  une  fontaine  pour  se  désaltérer. 
Bacchus  profite  de  l’occalion  ; il  s’ajipro- 
che  d’un  rocher,  le  i’rappe  de  son  Thyrse 
et  en  .fait  aussitôt  jaillir  une  source  de 
vin  , (i  1)  qui  coule  au  milieu  des  fleurs 
que  lont  Tiaîtie  les  saisons,  compagnes 
du  soleil.  Les  Zéphirs  jilanent  au  des- 
sus mollement,  et  agitent  l’air,  que  le 
rossignol  et  les  autres  oiseaux  perchés 
sur  les  arbres  faisoient  retentir  de 
leurs  chants.  C’est  dans  ces  lieux  char- 
inans,  qu’arriva  la  Nymphe  Aura  (12.) 
pour  se  désaltéré)-.  Elle  boit  , sans  s’en 
douter  , la  liqueur  délicieuse  que  fait 
couler  pour  elle  Bacchus  (i3).  Elle  en 
admire  la  douceur  5 etbientôtelleenres- 
sent  les  prodigieux  effets.  Elle  s’apper- 
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çoit , que  ses  yeux  s’appésantissent  (i4)  ; 
que  sa  tête  tourne  , que  ses  pas  chan- 
cellent (i5}.  Elle  se  couche  ets’endort. 
L’amour  la  voit  et  avertit  Bacchus  (16)  ; 
et  revoie  aussitôt  dans  l’Olympe  , après 
avoir  écrit  sur  les  feuilles  du  p* in- 
temps , amant  couronnes  ton  ouvrage  , 
tandis  qu’elle  aoi't.  Point  de  bruit , de 
crainte  qu’elle  ne  s’e'veille(iy).  Bacchus 
fidèle  à cet  avis  approche  très  - douce- 
ment du  lit  de  gazon  où  doimoit 
ra.  Il  lui  ôte  son  carquois  , sans  qu’elle 
le  sente,  et  le  cache  dans  une  grotte 
voifine  (18).  Il  l’enchaîne  , et  cueille  la 
première  fleur  de  sa  virginité.  (19) 


Il  se  retire  ensuite,  api  es  avoir  laissé 
un  doux  baiser  sur  ses  lèvres  vermeil- 
les. Il  la  dégage  de  ses  liens  j (2.0)  rap- 
porte près  d’elle  son  carquois.  A peine 
est-il  parti  , que  la  Nymphe  sortant  des 
bras  du  sommeil , qui  avoit  fi  b’en  servi 
Bacchus,  s’étonne  du  désordre  dans  le- 
quel elle  se  trouve  , & dont  le  poêle 
nous  fait  une  volujitueuse  peinture  (21). 
Elles’apperçoit , qu’elle  a perdu  son  plus 
précieux  trésor  j)ar  un  amoureux  lar- 
cin. Elle  entre  en  fureur  j elle  s’en  prend 
à tout  ce  qu’elle  rencontre.  Les  pâtres 
du  voisinagesont  victimes  desa  rage  (22). 
Elle  frappe  les  statues  de  Vénus  «Sc  de 
Cupidon  (23).  Elle  pleure  la  perte  de 
sa  virginité  (24) , ignorant  encore  quel 
est  le  ravisseur.  (aS)  Elle  porte  ses  soup- 
çons sur  les  dieux  les  plus  connus  par 
leurs  amours  (26).  Elle  menace  sur-tout 
Vénus  & Bacchus  , en  même  temps 
qu’elle  se  plaint  deDiane.  (27; 


éO  V.  488. 
(2;  V.  500. 

(8)  V.  504- 

é4)  V.  5)5. 
f V.  525. 
(6)  V.  530. 

<7)  ' • 550. 

r8)  V.564. 

(.3  5^7- 

(ic)  V.  572. 

(11)  V.  576. 

(12)  V.  590. 

(13)  V.  600. 
Cm)  v,  605. 


(15)  V.  610. 

(16)  V.  615. 
^17;  V.  620. 
C18)  V.  625. 
(19)  V.  645. 

V.  648. 
C21)  V.  655. 

(22)  V.  664. 

(23)  V.  690. 
(247  V 701. 

('=5)  V.  705. 

C26)  V,  710. 
C27)  V.  720. 
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Enfin  , elle  s’apperçoit  cpi’elle  est 
mère  ( i ).  Elle  en  vent  à son  fruit  ; elle 
en  veut  à elle  même  & cherche  à se  dé- 
truire ( 2 ).  C’est  alors  que  Diane  jouit 
du  fruit  de  sa  vengeance,  (3)  et  insul- 
te à son  orgueil  humilié  , en  lui  rappe- 
lant les  circonstances  d’une  aventure  , 
dont  les  suites  se  manifestent  par  des 
signes  de  grossesse  non  équivoques  (4)* 
Ellela  presse  par  des  questions,  qui  ne 
tendent  qu’à  la  mortifier  (3  ).  Elle  lui 
dit , qu’elle  counoît  son  amant  & lui 
découvre  que  c’est  Bacchus  ( 6 ).  Elle 
continue  de  l’accabler  par  ses  raille- 
ries amères  (7).  A[n  ès  avoir  satisfait 
à sa  vengeance , Diane  se  retire , & laisse 
la  malheureuse  Aura  errante  sur  les  ro- 
chers & dans  la  solitude  ( 8 ) , qui  reten- 
tit de  ses  longs  & douloureux  gémisse- 
mens.  Enfin  elle  accouche  & devient 
mère  de  deux  enfans  ( 9 ).  Bacchus  en- 
gage Nicé  sa  première  épouse,  & qui 
avoit  éprouvé  le  même  sort  & la  même 
surprise  Aura  (10),  à se  charger  du 
soin  de  ces  jeunes  enfans,  que  leur  mère 
dans  safui  eur  pourroit  fairepérir  (i  1).  Il 
desire  que  ce  soit  leur  fille,  la  jeune  prin- 
cesse Teletè,  ouFinfia)  fille  de  Bacchus 
& de  Nicé,  qui  soit  chargée  de  ce  dé[iôt. 
Cependant  Aura  leur  mère  les  aban- 
donne (Scies  expose  sur  un  rocher , pour 
être  la  proie  des  animaux  les  plus  fé* 
roces(i3)  : mais  une  Panthère  survient, 
& loin  de  leur  faire  du  mal,  elle  les 
alaite  & des  dragons  terribles  font  la 
garde  autour  d’eux.  Leur  mère  arrive 
furieuse,  comme  unelione  (i4)  j se 
saisit  do  l’un  de  ses  enfans , le  tue  (5c  en 
dévore  les  membres  (i5).  Diane  sous- 

<i)  v.  726. 

(2)  V.  735. 

/3)  'V-  759- 

f"4)  V.  760, 

(5)  V.  768, 

(6;  V.  772. 

(7;  V.  780. 

(8)  V.  787. 

(9;  V.  854. 

(10;  V.  875. 

(11)  V.  ^So. 

(12)  T.  886. 


trait  l’autie  à sa  rage.  Aura  dans  les 
transports  de  sa  fureur,  se  précipite  elle- 
même  dans  un  fleuve.  Jupiter  la  méla- 
raorphose  (16)  en  fontaine.  Diane  ven- 
géerend  à Bacchus  leûlsà’yhira,  qu’elle 
avoit  sauvé  des  fui'eurs  dosa  mère  (17), 
éc  qui,  encore  errfant  , fut  remis  à Mi- 
nerve.à Athènes  (18).  Il  devint  un  nou- 
veau Bacchus,  que  l’on  honore  dans  les 
mystères  d’Eleusis  ( 19  ) , comme  le  fils 
de  Proserpine  & celui  rie  Sémélé  (20) , 
(Sc  ces  trois  Bacchus  ont  eu  leurs  mys- 
tères (5c  leurs  Orgies  à Athènes.  Ce  der- 
nier est  le  fameux  Bacchus  célébré  dans 
les  mystères.  (21) 

Après  avoir  achevé  ses  travaux  & 
fourni  sa  carrière  mortelle , Bacchus 
fut  reçu  dans  l’Olympe  (22)  & fut  s’as- 
seoir à la  table  des  immortels  , près  du 
fils  de  la  Pléïade  Maia  , Sc  sur  un  ti  one 
commun  avec  Apollon  (23). 

Il  n’a  pas  été  fort  difficile  d’apperce- 
voir  le  sens  de  cette  dernière  allégorie 
sur  les  amours  de  Bacchus  avec  Zéphyr  , 
désigné  sous  le  nom  de  la  Nymphe  Aii- 
la  y dont  l’agilité  à la  course  égaloit 
celle  des  vents  (66) • Au/ a est  le  nom  du 
vent  doux,  qui  souffle  aux  approches  du 
printemps  & du  Taureau  équinoxial  où 
se  trouvoit  arriver  le  Soleil  à cette  épo- 
que. C’est  ce  (]ui  l’a  fait  personnifier  sous 
le  nom  d’uneNymphe  très-légère,  fille 
de  Péribée,  fille  elle  même  de  Polybée. 
Elle  est  surprise  dans  un  lieu  charmant^ 
6c  dort  sur  un  gazon,  qu’émaillent  les 
fleurs  nouvelles  du  printemps  -,  ce  qui 
caractérise  bien  l’état  de  la  nature  , à la 
fin  de  la  révolution  annuelle,  dont  le 
printemps  est  le  point  de  départ.  Bac- 

(13)  V.  910. 

(14)  V.  92(3- 

(15)  V.  924. 

(16)  V.  935- 

(17)  V.  947. 

(18)  V.  953. 

(19)  V.  958. 

(20)  V.  963. 

(21)  V.  968. 

(22)  V.  974. 

(23)  V.  978. 
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chus  veu!:,  que  cosoit  la  princesse  Fin  sa 
fille,  qui  se  charge  du  soin  de  ces  deux 
enf.ius  , dont  funineuit  Sz  l’autre  est 
sauvé  & croît  bientôt  sous  le  nom  du 
jeune  Eacchus.  On  voit  ici  une  allusion 
marquée  à la  révolution  finissante  & 
à la  révolution  renaissante.  Des  serpens 
entourent  leur  berceau  & une  Panthère 
les  allaite.  Il  s’agit  ici  des  constella- 
tions, qui  annoncent  le  soir  par  leur  le- 
ver la  fin  de  l’ancienne  révolution,  & le 
commencement  de  la  nouvelle.  Ces  cons- 
tellations sont  le  Serpent  d’Opliiucus,  le 
Dragon  des  Hespéricles  , «Scia  constella- 
tion du  Loup  place'e  plus  au  midi  , êc 
qui  monte  en  même  temps  ([u’eux  sur 
l’horisou.  Cette  constellation  s’appelle 
tantôt  le  Lou[)  , tantôt  la  Panthèie  ii), 
suivant  la  différence  des  animaux  qu’on 
y a figurés.  Son  nom  générique  est  la 
hête  féroce,  que  perce  le  Centaure.  Ici 
c’estmne  panthère.  Dans  la  frble  d’Ofl- 
lis,  c’est  un  loup;  comme  rions  l’avons 
vu  plus  haut, à l’article  cl’lsis.  C’est  sous 
la  forme  de  cet  animal  , cju’Osiris  ou 
Eacchus  revient  des  enfers  , pour  com- 
hattre  avec  Orusou  Apollon.  C’est  par  la 
meme  raison,  qu’ici  où  l’on  ne  parle  pas 
de  i ésurrection  de  Bacchus  , mais  bien 
de  naissance  d’un  nouveau  Bacchus,  c’est 
le  même  animal,  c[ui  vient  pour  l’alhii- 
ter  , commeRomulus&Remus  le  furent 
parunelouve.  Du  reste  l’idée  mystagogi- 
que,  qui  fait  ressusciter  Osiris  sous  la  for- 
me de  cet  animal,  & celle  qui  fait  naître 
un  noixveau Bacchus,  que  ce  même  ani- 
mal allaite,  sont  absolument  la  même 
chose.  Nous  avons  donc  projeté  la  cons- 
tellation duLoup  au  mêmeendroltdeno- 
tre  planisphère,  tant  dans  celui  qui  con- 
tien  t le  ta  bleau  des  courses  d’Isis, que  dans 
celiiiqulcontien  tcellesdeBacchns;5ccette 
placecstp;  èsdu  Taureau, aux  limites  mê- 
mes de  l’equlnoxe  de  printemps.  Il  nous  a 
.servi  aussi  dans  le  planlsphèred’Osiris  : il 
y donner  es  formes  à Macédon  , un  des  fils 
d’Osiiis.  NousPavons  placé  ici  vers  l’au- 
tre équinoxe  , pour  éviter  la  confusion. 
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Nous  avons  aussi  projeté  dans  notre 
planis[dière  le  fleuve  Eridan,  qui  aclie- 
ve  de  se  coucher  en  ce  moment , & qui 
nous  donne  le  mot  de  l’énigme  d’u4ura^ 
laquelle  se  jette  dans  un  fleuve  , et  qui  est 
ensuite  métamorphosée  en  fontaine.  L’a- 
pothéose de  Bacchus  est  une  suite  na- 
turelle de  l’achèvement  de  la  révo- 
ution  solaire  , & se  trouve  amenée 
par  le  retour  ePun  nouvel  ordre  de  cho- 
ses & d’un  nouveau  soleil  de  printemps  , 
désigné  sous  le  nom  d’un  nouveau  Bac- 
chus, confié  à Minerve  , more  d’Erichto- 
nius  ou  du  Cocher  placé  sur  le  Taureau, 
& (jui  par  sort  lever  ouvre  la  nouveüepé- 
riode.  C’est  ainsi , que  i’apotliéose  d’Hcr- 
cule  an  ive  au  moment  où  il  a fourni  la 
carrière  des  douze  travaux,  (12)  et  où  il 
a été  brûlé  par  la  robe  teinte  du  sang 
du  Centaure.  Alors  il  éj)Ouse  !]ébé& ac- 
quiert dans  les  cieux  une  noxjvelie  jeu- 
nesse , avec  une  nouvelle  révolution. 
Alors  atissi  le  vieux  Bacchus  monte 
aux  cieux , & se  trouve  l einplacé  par  le 
füs  du  Zé])hyr  ou  d' 4iira , (jui  devient 
un  troisième  Bacchus  et  qui  en  porte  le 
nom. 

Bacchits  va  sié<?er  à la  table  des  dieux, 
à côté  de  Mercure  fils  d’une  des  étoi- 
les placées  sur  le  Taureau  , ou  d’une 
des  Pléiades , astres  qui  annonçoient 
aloisle  printemps &la  nouvelle  révolu- 
tion. 11  est  placé  sur  le  même  trône 
qu’ApolIon  , ou  que  le  Dieu  Soleil , jniis- 
qu’il  est  effectivement  le  soleil  , mais 
considéré  sous  un  rertafn  rajtport  , 
comme  nous  l’avons  lait  voir  au  com- 
menceineut  de  ce  chapitre. 

Ou  voit  donc  que  Nonnus  , en  finis- 
sant son  poëine  , ramène  son  héros  au 
même  poinfc  du  ciel  d’où  il  l’a  fait  par 
tir;  c’est-à-dire  au  Taureau  céleste  ,qui 
renferme  Thyonésa  mere,  & les  Hyades 
ses  nourrices,  à ce  Taureau,  qui  joue  un 
si  grand  1 ôle  dans  l’aventure  de  Cad- 
mus;  dont  Je  récit  fait  une  partie  consi- 
dérable des  premiers  chants  du  poëine. 

On  \ oit  aussi  J que  le  Taureau  étant  le 

(<{)  Joar.nes  Diacon-  Scholiast.  Heftodi  p.  165. 
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signe  équinoxial  deprintemps,  àTépoque 
ou  fut  créée  celte  fiction, le  Solstice  étoit 
occupé  parle  Lion,(5c  que  ce  poënie,  dans 
son  origine  , reinonle  au  niêrne&iècle  où 
l’on  chantoit  les  Iravai'X  du  même  dieu- 
soleil  , sous  le  nom  d Hercule.  L’Héra- 
cleide  & les  Dionysiaques  ont  donc  le 
même  héros  pour  objet , & supposent  la 
même  position  des  cieux  j c’est-à-dire  , 
que  ces  poëines  donnent  l’état  du  ciel  ^ 
tel  qu’il  étoit  plus  de  deux  mille  cinq 
cens  ans  avant  l’Ere  chrétienne.  Donc 
ce  voyage  de  Bacchus  ressemble  aux 
courses  d’Hercule,,  les  combats  de  l’un 
aux  travaux  de  l’autre  j 6c  l’explica- 
tion Astronomique, que  nous  avons  don- 
née de  l’Héracieide  & des  Dionysiaques 
est  également  complette.  Dans  l’un  de 
ces  poëines  , nous  avons  vu  les  effets  de 
la  force  du  Soleil  ; dans  l’autre  , ceux 
de  sa  bienfaisance  ; dans  l’un  , !a  géné- 
ration du  temps  j dans  l’autre,  celle  des 
productions  de  la  terre  , 6c  l’action  de 
cette  force  solaire,qui  se  développe  dans 
Ifts  fruits,  & qu’on  appelloit,  sous  ce  rap- 
port Bacchus,  nous  ditEusébe (i).  Aussi 
les  hymnes  adressés  à Bacchus  sousjdiffé- 
rens  noms,  dans  les  vers  d’Orphée , leur 
ont  bien  conservé  tous  ces  caractères. 

Il  y est  peint,  (2)  tantôt  habitant  dans 
l’obscur  Tartare  , Sc  tantôt  remontant 
vers  l’Oiympe,  pour  y mûrir  les  fruits  , 
qu’il  y a fait  éclore  du  semdela  terre. 
Né  des  amours  de  Proserpine  , ce  dieu 
prend  toutes  les  formes  , alimente  tout , 
voit  tour  à tour  s’allumer des’éteindreson 
flambeau  dans  le  cercle  périodique  des 
saisons.  Il  fait  croître  la  verduj’e.  On  lui 
donne  Pépithële  du  Génie  très  bon  ôc 
très- bien  faisant  5 ce  qui  est  un  attribut 
caracîéri  ti  jue  uu  bon  principe.  Dans 
un  autre  -^vinne,  on  l’appelle  le  bon 
astre  , le  Génie  de  bon  conseil , fils  de 
Jupiter  Sc  de  Proserpine  ( 3 ).  On  lui 
dit  , qu’il  aune  face  de  Taureau  & le 
front  armé  de  cornes.  On  l’invite  à être 

(1)  E'jfeb,  præp.  !.  3.  ch.  ii, 

(2}  Poec  Gf.vc.  p.  514. 

rS)  p.  508- 

(4^  Ibid  p-sii,. 
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propice  , lui  Sc  ses  nourrices.  Dans  un 
autio hymne,  on  invoque  aveeses nourri- 
ces ou  a vec les  H yades  lo  on  ifis  sa  m e re . ('4) 
Dans  un  autre,  il  est  peint'spus  les  formes 
d’un  taureau  qui  .souffle  le  feu  (5),  Sc  on 
i’ap’pjlleledieu  aux  mi- 'e  noms.  Ailleurs 
on  lui  dit,  (jue  c’est  iui  rjui  fait  croître 
les  fruits  (6y  On  lui  donne  en  consé- 
quence l’éjuthète  fructifier.  Tous  ces 
traits,  épars  dans  les  hymnes  attribués  à 
Orphée  , conviennent  admirablement 
au  (lien  soleil,  tel  que  nous  l’avons  con-. 
sidéré  dans  ses  rapports  , soit  avec  les 
formes  Astronomiques  , soit  avec  lavé- 
2;étation  dcavec  les  effets  produits  ici  bas 
par  sa  chaleur.  ^ 

\oilà  donc  encore  un  héros  fameux 
dans  toute  fanti' jui’;é  par  ses  v.oya~ 
ges  dti  ses  conqim’ '-s  ^ i’O;  i n 

qui  se  trou  ve  x’ave; . unais  nx;  : 

comme  homme,  j oi  n , ’ ■- 

ron  (7),  ï5c  q;..  if  ..L  que  .e  D "u-.-.  n . 
persoîinific  de  peint  sous  ies  t-  nr-;  ■ 
conquérant , dont  l’Orient,  où  ii  sen  o e 
naître  , a ressenti  les  !)ie;7fii:s  A;  la 
pmissance.  Voilà  toute  son  histo’re  i c- 
duite  à un  poërne  allégo!i  |i'e  sur  le  s - 
leil  , de  sur  ses  rapports  avec  la,  nja'  che 
de  la  nature  de  de  la  vé“é  a'ion  au- 

O 

nnelle  , à partir  du  point  où  elle  cotu- 
mence  à se  développer^  c'est-à-dire  , de 
l’équinoxe  de  printemj)s  , autrefois  oc- 
cupé par  la  constellation  du  Taureau. 
Voilà  donc  encore  nos  érudits  anciens  de 
modernes  en  défaut  de  une  grande  erreur 
reconnuedatjslafouledecelles,  qui  souil- 
loient  les  annales  du  monde  , sur-tout 
dans  la  [)artie  léiigleuse  , presque  tou- 
jours mensongère.  Qu’on  ne  dise  pas, 
que  Bacchus  n’a  pas  eu  jusqu’à  ce  jour 
une  existence  historioue  dans  l’opinion 
des  siècles  , de  que  làige  où  il  a vécu 
ne  fixe  pas  une  de  nos  iinportantes  épo- 
ques. Il  suffit  de  lire  les  aiaciens  histo- 
riens , (8j  pour  trouver  une  foule  de  pas- 
sages, où  l’on  célèbre  les  conquêtes  de 

Ibid.  p.  51a. 

((i)  Ibid-  p.  513. 

(7,1  Ciccro.  Tuscul.I.  i.  c.  13  de  Nat.  Deor.  h a c.  14 
^■8)  Jui  lirm.  de  prof.  reii^.  erf.  p.  17. 
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Racclius  clans  l’Inde  , comme  on  célè- 
l)t  e celles  tl’Osiris  Sz  de  Sésostris.  Alexan- 
clre-le*Grand  , dans  sa  conquête  de  l’In- 
cle  ( 1 ) , annonce  cju’il  marche  sur  les 
traces  de  Bacchus , & il  cherche  à imiter 
cet  ancien  vaincjueur  des  Indes  dans  son 
triomphe  tout-à-fait  bacchicjue  (2).  I^es 
villes  principales  de  1 Inde  conservoient 
encore  des  traditions  sacrées , (jiui  leur 
rappelloient  la  naissance  & les  exploits 
de  ce  héros , devenu  célèbre  en  Orient 
par  ses  bienfaits  (3)-  La  Grèce  le  fai- 
soit  naître  de  Sémelé  , fille  de  Cadmns; 
6c  le  siècle  de  Cadmus  cjui,  dit-on,  porta 
les  lettresen  Grèce  , est  une  époque  chro- 
nologique.- Bacchus  fut  rival  de  Persée; 
il  épousa  Ariadne  , fille  de  Minos  6c 
amante  de  Thésée.  Or  Persée  , Minos  6c 
Thésée  ont  été  regardés  comme  de  véri- 
tables hommes  , (jni  occupent  une  place 
dans  l’histoire,  6c  qui  fixent  des  époques 
chronolcgicjues. 

Il  est  vrai  néanmoins  , que  plusieurs 
auteurs  ont  révoqué  en  doute  la  plu- 
jiart  des  circonstances  de  cette  histoire 
merveilleuse  dhm  conquérant  qui,  le 
Thyrse  , 6c  la  bouteille  à la  main  , ac- 
compagné de  danseuses  , fait  la  con- 
quête de  PAsie.  Strabon  prétend  (4),  que 
les  voyages  d’Hercule  6c  de  Bacchus  dans 
les  Indes  , ne  sont  que  des  fables  récem- 
ment inventées.  Il  y aune  partie  vraie 
dans  cette  opinion  ; c’est  que  ce  sont 
des  failles  5 mais  ce  ne  sont  pas  des  fa- 
bles récentes  •,  au  contraire  elles  font 
partie  de  fictions,  qui  remontent  à la 
plus  haute  antitjuiié.  Le  même  Strab.m 
dit  ailleurs  , (5  ) qu’il  iTy  avoit  guères 
()ue  Megasthène  6c  un  petit  nombre 
d’auteu  's,  qui  criistent  aux  expéditions 
de  Bacchus  6c  d'Hoicule;  que  le  plus 
grand  nombre  , 6c  entr’autres  Eratos- 
thène  les  mettoient  au  rang  des  autres 
fables  que  débitoit  la  Grèce. 

L’Abbé  Mignot  ( 6 ) , dans  Pexamen 

(ij  Arrian.  I.  6-  p.  i4;5., 

(2)  Quintcurt.  1.  9.  c.  25—35.  î.  8.  c.  33. 

(3)  Arrian  dtfreb.  indic.  p.  172. — id.  deexped.  Alex.' 

1.  5 p.  loi.  Philüsrr.  vit.  Apollon  l- 2,c.  5, 

(4)  berabo.  1,  11.  p.  105. 


qu’il  fait  des  divers  systèmes  d’explica- 
tions , qrte  l’on  donnoit  do  la  vied’Osi- 
jis,  le  même  dieu  que  le  Bacchus  des 
Grecs  , nous  dit  que  les  prétendus  ex- 
ploits de  ce  héros  dans  l’Inde  ne  peu- 
vent se  concilier  avec  aucun  de  ces  sys- 
tèmes , 6c  qu’il  faut  réduire  toutes  ces 
aventures  à une  pure  Mythologie,  dans 
laquelle  les  prêtres  Egyptiens  auront 
caché  ,sûus  le  voile  de  l’allégorie,  quel- 
que vérité  phyfique  6c  Astronomique. 
Cette  vérité  phyfique  6c  Astronomique  ^ 
nous  venons  de  la  développer  , de  ma- 
nière à ne  plus  laisser  ce  doute  sur  cette 
allégorie,  qui  rentre  dans  la  nature  do 
toutes  les  autres.  L’abbé  Mignot  fait 
voir,  qu’il  règne  la  plus  grande  incerti- 
tude ( 7 ) sur  le  temps  où  a vécu  Bac- 
chus , sur  sa  patrie  6c  sur  tous  les  événe- 
mens  de  sa  \ ie.  Cette  incertitude  même 
devoit  inspirer  de  la  défiance  à «eux  qui 
étoient  tentés  d’err  frire  un  héros  6c  un 
piince  J 6c  à voir  dans  ses  aventures  une 
histoire  réelle.  M.  de  Paw  (^)  a très-bien 
apperçu,  qu’on  ne  devoit  y voir  qu’une 
fable  Cosmique  j lorsqu’il  dit  : — l’expé- 
dition d Qùris  , qu’on  sait  être  le  même 
que  Bacchus  , n’a  rapport  qu’au  cours 
du  soleil  6c  aux  différens  effets  produits 
par  la  chaleur  (le  cet  a.stre.  Cette  pro- 
position est  vraie  ; mais  elle  rivuit  be- 
soin d’être  prouvée  par  l’exjdication 
même  de  cette  aventure  , par  rir)spec- 
tion  de  la  marche  du  soleil  dans  les 
deux.  La  difficulté  étoit  là  ; 6c  nous 
croyons  être  le  premier,  qui  ayons  donné 
la  solution  du  problème. 

Le  savant  Freret  , dans  sa  défense  de 
la  chronologie  , a bien  reconnu  qu’Her- 
cule  6c  Bacchus  étoient  des  divinités 
Demiourgicjues,  6c  des  dieux  du  premier 
ordre  ( 9 ),  qui  étoient  tels  par  leur  na- 
ture , 6c  qui  tenoient  à l’essence  de  l’aine 
du  monde.  Ce  savant  prétend  que  l’hisî 

<5)  Strabo.  l.  15.  p.  87-712. 

(69  Acad.  Inscrip.  t.  i p.  156. 

(7)  Ibid.  p.  i(i4- 

^8)  Xecherchessur  les  Egyp.  etlesChin.t*  i p.  388. 

(9)  Défense  de  la  cronologie-  p.  317. 

toire 
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toire  du  Bacclius  Egyptien  & Phénicien 
ne  fut  jamais  celle  ni  d’un  liüinrne  , ni 
d’un  héros  apothéosé.  ( i )•  Il  avance 
mênie  & avec  beaucoup  de  raison,  que 
le  Bacclius  Gi  ec  n’étoit  pas  non  plus  un 
jifrrsonnage  historique  ni  un  héros.  Il 
ajoute  que  ( 2 ) la  description  , que  tous 
les  anciens  poètes  font  de  l’armée  de 
Eacchus  , composée  de  Ménades  , de 
Bacchantes  échevelées  , de  Pans,  d’Egy- 
pans  , ôc  de  Satyres  armés  de  Thyrses, 
ir’offre  que  le  tableau  des  fêtes  qui  se 
célébroient  en  honneur  de  ce  dieu.  Mal- 
gré cette  assertion  , dont  la  vérité  m’est 
connue  , Fréret  n’ayant  point  expliqué 
les  fictions  sur  Bacclius,  ce  prétendu 
héros  est  toujours  resté  en  possession 
de  son  existence  historique  , & la  même 
Académie  (3),qui  împrimoit  lesmémoires 
de  Fréret  sur  Bacchus  , imprimoit  aussi 
ceux  de  Bannier , qui  fait  de  Bacchus  un 
personnage  historique  ( 4)*  Fréret  lui- 
même, quinecroit  pas  à l’existence  d’Her- 
cule  , comme  homme  ou  héros , croit  à 
celle  deChiron,  qui  lui  donne  l’hospita- 
lité. Les  anciennes  chroniques  fîxoient 
l’âge  où  il  avoit  vécu.  (5)  On  montroit 
en  Laconie  un  lieu  appelléles  Jardins  de 
Bacchus  ( 6 ),  & on  disoit  que  c’étoit  là 
qu’Ino  sa  tante  l’avoit  nourri.  Tout  près 
étoit  le  temple  d’Esculape  ou  de  Cadmus. 
On  montroit  aussi  l’antre  où  fut  nourri 
Mitlira  & la  crèche  de  Bethléem;  car  l’his 
toire  religieuse  de  chaque  peuple  a ses 
xnonurnens.  Mais  si  Phistoire  des  hom- 
mes perd  un  de  ses  héros  dans  Bacchus, 
l’antiquité  Poétique  gagne  de  son  côté,& 
recouvre  un  des  plus  beaux  monumensde 
Son  génie.  Ce  nouveau  poeine  nous  ap- 
prend à juger  de  son  caractère  origi- 
nal , 6c  nous  donne  la  mesure  de  l’éten- 
due des  élans  de  la  poésie.  On  voit  com- 
ment un  cannevas  aussi  simple,  que  l’est 
un  calendrier  justique  , tel  que  celui 
de  Columelle,  dans  lc(jnel  les  mois  sont 
marqués  par  des  levers  & desoouchers 

('^)  P-  318. 

O)  P-  3-1- 

C3/  Academ-  Inscript,  t.  23  p 243. 

lielifT.  Uaiv.  Tome  II. 
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d’étoiles  , auxquels  correspondent  ( 2 ) 
dans  l’air  des  jdiénomènes  météoiolo- 
giques  , 6c sur  la  terre  divers  états  de  la 
végétation  , 6c  des  opérations  variées  de 
l’agriculture,  a pu  être  embelli  par  la 
broderie  poétique  , au  point  de  devenir 
un  poème  de  longue  haleine  , plein 
d’images,  de  descriptions,  6cc.  de  mou- 
vements intéressants.  Tout  y prend  la 
vie  , le  sentiment  6c  les  ]')p.ssions  douces 
ou  fortes  , 6c  il  n’est  pas  jusqu’aux  êtres 
moraux,  qui  ne  figurent  sur  cette  scène 
épico-dramatique.  Les  derniers  chants 
du  poème  , qui  comprennent  la  qua- 
ti  ième  saison  , forment  une  suite  assez 
frappante,  pour  ne  pas  permettre  de  mé- 
connoître  cette  fécondité  du  génie  des 
poètes  sacrés,  qui  nous  ont  laisséces  rao- 
numens  de  la  haute  antiquité.  La  seule 
aventure  Aura  ou  du  Zéphyr  printa- 
nier , dont  Bacchus  devientamoureux  , 
6c  cjui  termine  sa  coui’se  par  son  retour 
au  point  érpiinoxial,  en  est  une  preuve. 
C’est  ainsi  que  le  génie  créateur  des 
poètes  , avec  de  tiës  petits  éléniens  , or- 
ganise un  poème  immense  dans  ses  dé- 
tails. A ces  réflexions  sur  la  fécondité 
du  génie  poétiijue  des  anciens  , nous  en 
ajouterons  une  sur  la  coïncidence  de 
tous  les  poèmes,  a\  ecune  même  époque 
de  temps  où  ils  furent  faits.  On  voit  en 
effet  encore  ici,  que  le  'l’aurean  étoit  le 
point  de  dépai  t & de  retour , ou  le  com- 
mencement 6c  la  fin  de  la  révolution  du 
soleil  , dans  son  mouvement  d’un  éepû- 
noxe  de  printemps  au  même  équinoxe 
de  r année  suivante.  Donc  le  Lion  occu- 
poit  le  Solstice  d’été,  comme  il  est  censé 
l’occuper  danslepoëniesuiTiercrde  6c sur 
ses  douze  travaux.  Donc  ces  deux  poè- 
mes remontent  à la  même  antiquité  6c 
consécjueuinient  concourent  à établir 
l’existence  d’un  siècle  de  lumières  , 
dans  l’Europe  et  l’Asie , où  les  prêtres  de 
toutes  les  nations  peignoient  de  chan- 
toient  la  nature  , 6c  consacroient  ces 

^4)  Ex'^lic.  des  fab.  t.  3 p.  66. 

(5)  n ni.  Alex  StroîTi.  I.  i,p.  322. 

(fi)  Eauf.  Lacon.  p.  107. 
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jncnumens  ingénieux  & savans,dont 
leurs  tableaux  , leurs  statues  & leur 
Mythologie  nousont  conservé  les  traces. 

Nous  Unirons  tout  cet  article  par  une 
courte  récapitulation  de  notre  travail 
sur  Bacchus.  Nous  avons  d’abord  cher- 
ché à établir,  qu’il  étoit  le  soleil  , & le 
soleil  considéré  dans  ses  rapports  d’as- 
tre bienfaisant,  qui  verse  la  chaleur  dans 
la  matière,  & l’esprit  de  vie  dans  les 
fluides,  qui  circvrlent  dans  les  plantes  6c 
dans  les  arbres  , 6c  par  lequel  se  con- 
somme le  grand  ouvrage  de  la  végéta- 
tion. Nous  avons  rassemblé  toutes  les 
autorités  , rpn  se  réunissent  à prouver 
que  Bacchus  est  le  soleil  ; 6c  cela  par  des 
textes  formels  6c  suivant  une  marche 
directe.  Nous  y avons  aussi  joint  les 
preuves  indirectes,  tirées  de  son  identité 
avec  d’autres  divinités,  telles  qu’Oflris  , 
que  nous  avions  déjà  prouvé  être  le  So- 
leil, telles  qu’Apollon,  qui  a étéreconnu 
par  tout  le  monde  , pour  être  le  dieu 
Soleil.  Nous  l’avons  vu,  comme  ces  deux 
divinités  , présider  au  chœur  des  Muses  , 
quiformentincontestablement  le  cortège 
du  dieu  soleil  Apollon  ; celui  d’Oiiris 
6c  d’fJercule  , que  nous  savions  déjà 
êtie  le  soleil.  Nous  y avons  joint  une 
foule  d’autres  preuves  de  ce  genre  qui  , 


US  LES  CULTES,- 

ponr  être  indirectes  , n’en  sont  pns 
moins  fortes,  sur-tout  ajoutées  aux  pre- 
miè  es.  Cette  vérité  bien  établie  , nous 
avons  tiré  cette  conséquertce  néces- 
saire , que  toutes  les  legendes  , tous 
les  poëmes , qui  ont  pour  objet  Bacchus  , 
n'ont  que  le  soleil  pour  objet.  Donc  c’est 
dans  les  cieux  que  nous  en  avons  cheiché 
6c  dû  chercher  l'explication.  Nous 
avons  vu  , que  toutes  leurs  discordances 
se  concilioient , quand  on  les  rappor- 
toit  au  ciel  , ôc  qii  «>n  cherchoit  l’ori- 
gine des  traits  de  la  fl.  tion  dans  ie-.  figu- 
res des  constellations.  Cette  vèriié  a 
reçu  le  plus  grand  jc'ur  dans  notre  expli- 
cation du  poëme  de  Nonnns  , qui  pré- 
sente un  eusenihle  parfait  6c  un 
accord  surprenant  avec  la  marche 
du  soleil  6c  des  saisons.  D’où  il  est  ré- 
sulté cette  conséquence  , que  si  nous 
avions  conclu  que  ce  poëme  étoit  un 
poëme  solaire  , parce  cpie  Bacchus  étoit 
le  soleil  , on  pouvoit  aussi  également 
conclure,  C]ue  Bacchus  étoit  le  soleil  , 
parce  que  le  poëme  fait  sur  Bacchus 
s’expliquoit  par  le  soleil , 6c  ne  pouvoit 
s’explicjuer  que  par  lui.  C’est  une  dou- 
ble manière  de  prouver,  que  Bacchus 
est  le  soleil,  6c  cjue  le  poëme  des  Diony- 
siaques est  un  poëme-sur  cet  astre. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

A M M ON  OU  LE  DIEU  ^ V X FORMES  DE  BELIER^ 


D ans  les  chapitres  précédons  nous 
avons  analysé  les  grandes  fables  so- 
lai  res  , qui  ont  formé  différens  corps 
de  poëmes  , dont  les  débris  plus  ou 
moins  nombreux  et  plus  oai  moins  mu- 
tilés sont  parvenus  jusques  à nous. 
Noixs  allons  maintenant  parler  des 
diveises  formes  et  des  diffé)  entes  dé- 
nominations données  au  même  So- 
leil chez,  différens  Peuples,  et  à diffé- 
rentes époques,  avec  un  précis  des 
petites  fables,  qui  y fuient  attachées  j 

fl)  Affiolii  Coat.  Oenc  I,  6,  p.  1^7. 


en  sorte  que  nous  considérerons  la 
Mythologie  ici  plus  encore  dans  sa 
partie  théologique  , que  dans  sa  par- 
tie poétique , qui  est  presque  nulle  dans 
les  nouvelles  dénominations  dont  nous 
allons  parler. 

La  première  de  ces  formes  du  culte 
Solaire  est  celle  d’Ammon , ou  du 
Dieu  Soleil , paré  des  attributs  du  Bé- 
lier céleste  ( 1 ) , lequel  pendant  bien 
des  siècles,  précédoit  immédiatement 
le  premier  des  signes , alors  le  Tau* 
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reau  , signe  équinoxial  de  Printemps, 
et  qu’il  remplaça  bientôt , lorsque  le 
Taureau  se  fut  éloigné  de  1 équi- 
noxe. En  effet  l’équinoxe  rétrogra- 
dant se  l’cporta  dans  les  étoiles  du 
Bélier,  qu’il  parcourut  en  2,i5i  ans 
par  un  mouvement  lent  et  rétiograde, 

Î'usqu’ù  ce  qu’enfin  il  eut  entammé 
es  Poissons  ; ce  qui  arriva  3oo  ans 
environ  avant  J’Ere  Chrétienne,  où 
le  Dieu  agneau  succéda  au  Dieu 
taureau. 

Les  prêtres  de  l’Egypte  s’étant  fait 
une  religion  toute  Astrologique  , et 
dont  les  formes  iùi  ent  en  grande  par- 
tie empruntées  des  Constellations  et 
des  Signes,  ou  des  animaux  célestes, 
durent  faire  sur-tout  un  g'-and  usage 
des  attributs  du  bélier  et  du  taureau  , 
qui  successivement  occupèrent  l’équi- 
noxe de  Printemps.  Aussi  les  Dieux 
à cornes  de  bélier  et  à cornes  de 
bœuf,  Ammon  et  Osiris , furent  chez 
eux  des  Divinités  du  premier  ordre , 
et  les  formes  de  ces  deux  animaux 
furent  consacrées  par  le  culte  d’animaux 
vivans,  et  de  statues  symboliques  à 
tête  de  bélier  et  de  bœuf,  qui  repré - 
sentoient  les  animaux  célestes.  Lucien, 
dans  son  traité  d’Astrologie  (1),  con- 
lîrme  cette  vérité  , lorsqu’il  nous  dit , 
que  le  Bélier  consacré  dans  les  tem- 
ples d’ Ammon  , et  le  bœuf  dans  ceux 
du  Dieu  de  Memphis  représentoient 
le  Bélier  et  Je  Taureau  céleste,  à l'as- 
pect et  à l’influence  desquels  ces  ani- 
maux sacrés  étoient  soumis.  Quand 
Lucien  ne  nous  l’auroit  pas  dit,  le 
principe  fondamental  de  leur  Icono- 
graphie, qui  étoit  de  peindre  , comme  le 
dit  JambÜque  , le  Soleil  ( 2 ) avec  les 
fürrne'>  des  animaux,  (jui  occupent  les 
signes  , qu  d parcourt  d ois  sa  lévolu- 
tion , et  de  varier  les  formes  et  les 
at  ribnts  ('e  S(  s images  (3j  avec  les 
Saisons  , suffi'  pour  nous  conduire  à 


chercher  aux  cieux  rorigine  et  la  rai- 
son des  formes  monstrueuses  de  leurs 
Divinités.  Faisons  donc  l’applic  tion, 
de  ce  principe  à leur  Dieu  Ammon, 
coëffé  des  cornes  du  bé  ier,  et  dont  les 
Grecs,,  en  écartant  cette  parure  bi- 
zarre , firent  leur  Jupiter  tonnant  , 
que  la  Chèvre  céleste  avoit  nourri. 

Le  nom  et  la  forme  du  Dieu  Am- 
mon , suivant  Jamblique  ( 4 ) dans 
son  traité  des  mystères,  exprime  la 
force  intelligente  et  organisatrice,  qui 
se  dévelojrpe  flans  la  Nature  , lorsque 
les  formes  intellectuelles  fies  corps 
deviennent  sensilJes  darts  l’ordre  du 
Monde  , par  leur  union  à la  niairère  , 
laquelle  s’opère  par  la  génération  des 
corps.  C’est  ce  qui  arrive  tons  les 
ans  à l’éqrrinoxe  du  Printemps  , lors- 
que la  force  vive , et  Intel  igente,  qui, 
cachée  sous  un  voile  éternel,  travaille 
à la  léorganisation  des  plantes  et  des 
animaux,  jrrodrrit  desiniHieis  d’êtres  > 
qu’elle  appelle  à la  lumière  , du  sein 
du  néant,  ou  du  cahos , et  lorsqu’elle 
rend  sensibles  à nos  yeux  les  dessins 
variés  , qui  différencient  entre  eux  les 
innombrables  moules  , dans  lesquels  la 
matière  prend  les  formes  que  retien- 
nent les  corps,  qui  se  reproduisent  sous 
nos  yeux  et  sous  nos  pas.  Le  Soleil, 
le  grand  Architecte  de  tous  ces  ou- 
vrages , et  le  premier  des  agens  visi- 
bles de  la  Nature  , répond  alors  aux 
étoiles  du  Bélier  cé'este  , dont  il  est 
censé  prendre  les  attributs  pour  appeller 
à la  génération  tous  les  êtres,  et  mettre 
au  jour  les  ouvrages  de  la  sagesse  éter- 
nelle , réalisés  en  (|uelque  sorte  , par  la 
génération  universelle  des  corps  qui 
composent  l’ordre  visible  du  Monde,  ün 
doit  regai der  l’explication  du  nom, 
ou  plutôt  du  caractère  du  Dieu  Am- 
mon donnée  par  Jamblique  , comme 
une  (tefinition  des  propriétés  et  des 
opérations  de  cette  Divinité  , et 


(l  LuciintJe  Astrolog  p.  956. 

(2)  P'  jhvr.  F.,  is.  ad  Annebün  Jamblich  de  myft. 
Ægyp...  >■[ 


fi')  Proelus  în  Tim.  p.  33. 
(4)Jamb!ich.  ibid.  c.  39. 
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comme  rétyinologle  et  la  sigiiillcalion 
propie  du  mot  Atnmoii  , que  je  laisse 
à d’autres  à tlierclier  ; car  il  y a 
sous  ce  rapport  beaucoup  d’opinions 
differentes.  îlammon  ^ n est- il  que  le 
nom  Haminel  de  l’animal  l élier  ? 
veut-il  dire  père  , comme  le  pense 
Eustliate  ( i ) , ou  Dieu  caché  et  qui 
se  manifeste  , comme  le  croit  Héca- 
tée  (2)?  c’est  sur  quoi  je  ne  pré- 
tends point  prononcer  , laissant  aux 
étymologistes  ces  détails,  minutieux. 
Je  ne  m’attache  qu’aux  formes  sym- 
boliques du  Dieu  , que  je  prétends 
être  empruntées  du  Bélier  céleste  et 
à ses  opérations  dans  la  Nature,  que 
je  soutiens  être  celles  qui  dépen- 
dent de  l’action  du  Soleil  sur  la  terre, 
à héquinoxe  de  Printemps  , ou  à ses 
approches,  lorsque  le  Dieu  Soleil  s’u- 
nissoitau  Bélier,  où  qu’il  en  étoit  immé- 
dia tement  précédé  à son  lever  le  jour 
de  l’équinoxe.  Enfin  je  dis,  que  c’étoit 
l’emblème,  sous  lequel  étoit  représenté 
le  Soleil,  lors  de  sa  grande  fête,  ou 
de  la  fête  de  son  exaltation,  que  tous 
les  Astrologues  anciens  avoient  fixée 
sous  le  Bélier.  C’étoit  alors  qu’il  pre- 
noit  le  nom  et  les  formes  d’Ainmon , 
et  qu'il  étoit  représenté  par  un  bé- 
lier (2:3)  vivant  , ou  par  une  statue 
coëffée  de  la  tête  d’un  bélier.  Car 
c’est  sous  cette  forme  , que  le  fameux 
Jupiter  Animon  fut  toujours  repié- 
senté. 

Telle  étoit  la  statue  d’Elépban- 
tine(3),  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  ou  celle  par  laquelle  on  représen- 
toit  la  Néoménie  équinoxiale  du  Prin- 
temps. La  tête  du  Bélier  s’y  trouvoit  unie 
aux  cornes  du  Bouc  ou  de  la  Chèvre 
placée  sur  les  derniers  dégrés  du  Bé- 
lier , et  qui  , suivant  la  fable,  fournit 
à Jupiter  le  lait  dont  il  se  nourrit 
dans  son  enfance , et  ensuite  l’Égide 
dont  il  se  couvrit  dans  le  combat 


US  LES  CULTES, 

contre  les  Céans.  Cette  figure  étoit 
assise,  et  portoit  sur  ses  épmdes  une 
tête  de  bélier,  au  lieu  de  tête  humaine. 
Une  espèce  de  disque  , placé  entre  les 
cornes,  sui  monloit  cette  tête  de  bé- 
lier , armée  des  cornes  du  bouc. 

On  trouve  dans  le  Planisphc.e  Egyp- 
tien de  Klrher  ( 4 ) une  figure  à peu 
près  semblablement  coëffée,  mais  elle 
est  debout  : elle  est  casée  dans  la 
cli  vision  du  Bélier,  que  Kiiker  ap- 
pelle station  d’Ammon. 

Toutes  les  traditions  Mythologiques, 
qui  nous  ont  été  conservées  par  les 
anciens  auteurs  , qui  ont  écrit  sur  les 
Constellations  , s’accordent  à rappor- 
ter au  signe  du  Bélier  l’origine  des 
statues  , et  du  temple  d’Ammon.  Her- 
mippus  (5)  , cité  par  Hygin  , ra- 
contoit , qne  dans  le  temps  ou  Bacchus 
portoit  ses  conquêtes  en  Afrique,  ce 
hé  i os  arriva  avec  son  armée  dans  des 
déseï  ts  couverts  de  sables  , où  il  cou- 
rut risque  de  périr  faute  d’eau.  Heu- 
reusement pour  son  armée  un  bélier 
parut  , et  lui  servit  de  guide  dans 
sa  fuite,  jusqu’à  un  certain  endroit 
où  fut  bâti  depuis  le  temple  de 
Jupiter  Aminon.  Arrivés  en  ce 
lieu  , le  bélier  disparut  : mais  aussi 
ils  apperçurent  quelqtte  chose  de  plus 
à desirer  pour  eux  : c’étoit  une  source 
d’eau  très-abondante,  où  ils  se  désal- 
térèrent. Bacchus,  en  reconnoissance 
de  ce  bienfait  des  Dieux,  bâtit  en  ce 
lieu  un  temple  à Jupiter  Aœmon , 
dont  la  statue  représentoit  un  homme 
à cornes  de  bélier.  Il  plaça  aussi  aux 
deux  l’image  du  bélier  , afin  que  la 
Nature,  sous  ce  signe  , tous  les  ans  se 
reproduisît  par  la  végétation  périodi- 
que , c’est  à-dire,  qu’elle  remplît  cora- 
plettement  l’idée  , que  Jamblique  nous 
a donnée  plus  haut  du  Dieu  Àmmon 
des  Egyptiens.  Il  voulut  aussi,  que  ce 
bélier  , dit  Hygin  , fût  le  chef  des  signes 


(1)  Eusthat  in  Diony».  p.  212.  (4)  tEdip.  c.  a.  p.  1. 

(2)  Piutarch.  de  IsiUe  p.  354  Hygin.  I-  a, 

(3)  Eufeb.  præp.  Ev.  I-  3.  c.  12, 
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comme  il  avolt  été  le  guide  de  son  ar- 
mée. 

Proclus,  dans  son  commentaire  sur  le 
Timée  de  Platon  ( i paile  de  la  vé- 
nération singuiière  qu’avoient  les  Egyp- 
tiens pour  le  bélier  , et  il  en  trouve 
la  cause  dans  les  cornes  , qu’ils  don- 
noient  à leur  Dieu  Amtuon  , et  dans 
la  l'onction  qiie  le  Béder  remplit  aux 
cicux,  comme  premier  des  signes,  ce- 
lui sous  lequel  commence  à se  déve- 
lo])per  la  force  générât:  icc  de  la  Na- 
ture, et  où  la  force  motrice  des  sphè- 
res circule  avec  plus  de  rapidité.  Il 
reconnoît  donc  une  correspondance 
établie  par  les  prêtres  de  l’Egypte  en- 
tre l’animal  consacré  à Jupiter  Ara- 
mou  , entre  les  formes  de  sa  statue  et 
ce  Bélier  chef  des  Constellations,  dans 
lequel  la  Nature  a placé  le  siège  et  le 
commencement  du  développement  de 
sa  force  la  plus  active  et  la  plus  féconde  ; 
c’est-à-dire,  cell  qui  s’exerce,  lorsque  le 
Dieu  artiste  appelle  par  la  génération  les 
êtres  cachés  vers  la  lumière,  et  qu’il 
se  nomme  Am  mon  , ou  Jupiter  Ammon. 
C’est  ainsi  que  l’oracle  de  Claros  f2)» 
en  parlant  des  dénominations  variées  , 
que  prend  le  Soleil  à chaque  Saison , 
dit  que  le  nom  de  Jupiter  est  celui 
que  le  Dieu  Soleil  porte  au  Prin- 
temps. Jupiter  est  donc  la  dénomina- 
tion du  Soleil  de  Printemps  , et  con- 
séquemment du  Soleil  peint  avec  les 
attributs  du  premier  signe,  ouduBélier, 
dont  la  statue  d’Ammon  (3)  prenoit 
tous  les  caractères  et  les  attributs. 
Or  Jupiter  et  Ammon  ne  sont  qu^’une 
même  Divinité  ( 4 ) » suivant  Plutar- 
que et  Diodore  , qui  nous  assurent 
que  le  nom  à.'Amun  en  Egyptien  , 
dont  les  Grecs  firent  Ammon,  étoit  le 
nom  propre  de  Jupiter  : donc  , Am- 
mon étant  Jupiter,  et  Jupiter  étant 
le  nom  du  Soleil  de  Printemps  , Am- 

Procl.  I.  J.  p.  go. 

(a)  Macrobe  Sat.  1.  i.  c.  l8. 

(g)  Hefych.  Ammon. 

(.f)  de  Isid.  p.,354  Diod’  Skü- 1. 1 p.  is. 


mon  sera  le  Dieu  Soleil  de  l’équi- 
noxe de  Printern]’S  , et  fcs  st_-tucs  se- 
ront celles  du  Soleil  évjuinoxral  , ou 
du  Soleil  arrivé  au  Bélier  , qui  pen- 
dant bien  des  siècles,  c’est-à-dire  pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans,  a été  le 
premier  des  signes. 

Léon , qui  avoit  écrit  sur  l’Egypte , 
et  en  particulier  sur  la  statue  d’Am- 
mon , dit  aussi  que  le  bélier,  dont  les 
cornes  arment  le  front  d’Ammon,  fut 
placé  aux  cieux,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  qu’il  est  celui  qui  est  un  des 
douze  signes.  Hygin  ( 5 ) confime  ail- 
leurs la  même  tradition  sur  l’origine 
du  Bélier  équinoxial  , et  du  temple 
d’Ammon.  Germanicus  Cécar  en  dit 
autant  ; nous  en  avons  déjà  parlé  à 
l’occasion  de  Bacchus  et  d^Hercule, 
et  nous  avons  fait  voir,  que  c’étoit  par 
ce  signe  céleste,  que  l’on  devoit  expli- 
quer la  lîliation  de  Bacchus  , fils  d’Am- 
mon et  d^’Amalthée,  dans  la  fable  Li- 
byenne, et  la  Théophanie  ou  appari- 
tion de  Jupiter  à Elercule , dans  la 
fable  d’EIercule,  et  dans  la  cérémonio 
qui  se  pràtiquoit  tous  les  ans  en 
Egypte  au  temple  de  Jupiter.  Nous 
y renvoyons  le  lecteur.  (6) 

Telle  fut  l’origine  de  cette  statue 
singulière  , et  du  culte  rendu  à la 
brebis  par  les  habitans  de  Sais  et. 
de  Thèbes  (7).  La  grande  Divinité 
de  Sais  étoit  Minerve  , c’est-à-dire, 
la  Déesse  à laquelle  on  assigna  le 
bélier  , dans  la  distribution  des  douze 
Grands  Dieux  entre  les  signes.  Quant 
à Thèbes  , ou  Diospolis  , on  sait  que 
Jupiter  étoit  la  grande  Divinité  qu’on 
y adoroit , et  que  son  culte  tenoit  à 
celui  d’Ammon  , révéré  par  les  Li- 
byens , qui  empruntèrent  de  l’Egypte 
l’idée  de  leur  Jupiter  Ammon  (8). 
Ainsi,  Ammon  devint  le  Jupiter  Li- 
byen , ou  le  Jupiter  à cornes  de  bé- 

(5^  Fab.  123.  Germ.  Cæi-  c-  18. 

(6)  ci-<3effus  1 g.  c.  i & c.  6. 

(7)  Strabon  !.  17.  p.  559.  Clem.  Al«a,  Strojn*  p 35. 

(8)  Eusthatius  lliad.  A.  v.  128. 
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lier  , dont  parle  Phæstus  qui  a écrit 
riiist  dre  de  Macédoine  ( i )•  Or,  ce 
Jupiter  Idbycn  n’est  , suivant  Non- 
nus  et  Martianus  Capella  ( 2.  ) , que 
le  Dieu  Soleil  , adoié  en  Libye  sous 
le  nom  d’Ainmon.  Macrobe  s’accorde 
avec  eux  à dire,  que  les  Libyens  ado- 
roient  le  Soleil  ( 3 ) sous  le  nom  d’Am- 
nion  , et  il  trouve  dans  cet  astre  des  rap- 
poits  avec  les  cornes  du  bélier,  qui 
armoient  le  Iront  de  Jupiter  Am- 
mon.  Il  expose  cette  opinion  théo- 
logique dans  l’explication  qu’il  donne 
des  douze  signes,  et  de  leur  origine, 
et  cela  à l’article  du  premier  signe, 
on  du  Bélier  céleste.  C’est  en  suivant 
le  même  piincij)e,  qu’il  établit  des  rap- 
pojts  entre  les  taureaux  de  l’Egypte, 
consacrés  au  Soleil,  et  le  Taureau  des 
Constellations  j rapports  vrais  et  né- 
cessaires dans  un  culte  idolâtrique, 
dont  EAstrologie  étoit  la  base,  comme 
nous  l’a  dit  Lucien  , et  comme  l'as- 
sure Chérémon  dans  le  passage  fonda- 
mental, sur  lequel  s’appuie  tout  notre 
système.  Ce  culte  de  l’animal  bélier, 
ou  des  statues  humaines  à tête  ou 
simplement  à cornes  de  bélier,  faisoit 
partie  du  culte  ido'âtrique  de  la  re- 
ligion universelle  , que  nous  aj)pellons 
Sabisrne  j et  il  domina  principalement 
dans  la  haute  Egypte,  dans  l’Ethio- 
pie , dans  la  Libye  (j'j) , et  dans  toute  la 
partie  occidentale  de  l’Egypte.  Cette 
confortrii.é  de  culte  entre  les  Egyp- 
tiens , les  Ethiopiens  et  les  Libyens 
a subsisté  jus(ju’au  siècle  du  jeune 
Théodüsc  (4)*  Les  Egyptiens  même 
avoient.  eu  soin  de  conserver  cette  fi- 
liation par  une  cérémonie  , qui  se  pra- 
tiquait tous  les  ans  chez  eux.  On  traris- 
portoii  une  fins  par  an  la  châsse  de 
Jupiter  au  - delà  du  fleuve  , dans  la 
partie  du  continent  appellée  Libye  , 


(1)  Natalis  cornes  P 96. 

(2)  Mattian.  cap.  de  Nuptiis.  Philo.  1.  3.  C.  3»Ct  Non- 
1»us  Pionyl  t 40.  V.  367. 

Macrob  Saiurn.  1.  i.  c.  3i. 


et  OH  la  rapportoit  quelques  jours 
après,  comme  si  on  eut  suposé  que  ce 
Dieu  fut  de  retmir  de  son  voyage  en 
Ethiopie.  Ce  fait,  rapporté  par  Dio- 
dore  de  Sicile  ( 5 ) , se  trouve  confirmé 
par  Eusthate  , qui  nous  dit  , qu’il  y 
avoit  un  temple  fameux  à Diospolis, 
duquel  , suivant  jilusieurs  auteurs, 
les  Ethiopiens  tiroieiit  toiis  les  ans  la 
statue  de  Jupiter  , et  celles  des  autres 
Dieux  on  Gétiies  , qui  forment  son 
cortège.  Il  ajoute  que,  dans  un  certain 
temps  marqué  , on  les  promenoit , 
comme  en  procession  , dans  la  Li- 
bye ( 6 et  cela  pendant  tout  le  temps 
que  duroit  cette  fêle  , qui  éioit  de 
douze  jours,  nombre  égal  à celui  des 
Dieux.  Ces  Dieux  sont  sans  doute 
ceux  qui,  av('C  Jupiter  , composent  le 
Sénat  des  douze  grands  Dieux  , que 
l’Egypte  , la  Grèce  et  Rome  ont 
adorés,  et  que  l'Astrologie  a répar- 
tis dans  les  douze  signes  célestes. 
C’est  ce  Jupiter  , que  Platon  nous  re- 
présente marchant  à la  tête  de  l’Hié- 
rarebie  céleste,  porté  sur  un  char  qu’il 
conduit , et  que  suivent  onze  autres 
Dieux  ; allusion  manifeste  à la  mar- 
che du  Soleil  dans  la  route  annuelle 
des  signes,  dont  le  premier  fournit  ses 
attributs  à ce  Dieu.  Macrobe  ( 7 ) a 
parlaiteinent  bien  senti  le  sens  de 
celle  fiction  sacrée,  conservée  par  Pla- 
ton , ainsi  que  de  celle  d’Homère  sur 
le  voyage  ue  Jupiier  chez  les  Ethio- 
piens. C est  cet  Ainmmi  des  Ethio- 
jiiens  , des  Egyptiens  et  des  Libyens, 
qui  a été  le  tyjre  du  Jupiter  des  Cré- 
tois  , et  par  suite,  du  Jupiier  Grec. 
Les  Peuples  de  iJbye  (z3)  , et  sur-tout 
de  la  partie  appellee  M.irinarique  et 
Cyrénaï  loe  , que  baignent  les  flots 
de  la  Mediterranée  , dans  l’endioit 
où  elle  est  resserrée  entre  les  côtes  do 


^4)  fr'scuj  Rhetor  Eclog.  Itfa.  p.  3f. 

Diodor.  !■  2.  p.  8R. 

(6)  Tusttat.  Iliad,  A.  v 128. 

G)  Macrob.  Sat.  1.  i c.  33. 
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r/ifiijue  et  celles  de  l’île  de  Crète, 
en  traversant  ce  canal  et  s’avançant 
vers  le  Nord,  portèrent  en  C'ète  Je 
culte  d'Ammon  , devenu  fameux  sur- 
tout par  l’oracle  et  le  temple  , qu’avoit 
ce  Dieu  dans  l’intéiieur  des  terres  et 
au  milieu  des  sables  de  Libye.  C’est 
par  là,  avec  beaucoup  d’apparence  , 
que  s’est  faite  la  communicaiion  des 
cultes  3 et  que  la  connoissance  de  Ju- 
piter ou  d'Ammon  a passé  en  C;ète 
et  en  Grèce.  , 

C’est  ainsi  que  sont  nés  le  Jupiter  des 
Cretois  et  le  Jupiter  des  Grecs , qui,  dé- 
pouillés de  leur  parure  pt  irniiive , ont 
]iaru  être  des  Divinités  particulières  à 
ces  Peuples  , et  nées  chez  eux  , parce 
que  les  légendes  , qu’on  a faites  dans 
la  suite  , les  y font  effectivement  naître. 
Ce  n’est  que  long-temps  ap  ës,  qu’en 
les  comparant  entre  elles  , on  a re- 
connu , que  c’étoit  la  même  chose  , 
et  que  la  Divinité  de  l’Ammon  i gyp- 
tien  , étoit  la  même  que  celle  du  Ju- 
piter Grec  , au  nom  et  aux  formes 
près.  Néanmoins  on  retrouve  encore 
quelquefois  ce  nom  et  ces  formes  , 
même  chez  les  Grecs , comme  nous 
J’assure  Pausauias.  Les  habitans  d’A- 
phyte  , dans  le  territoiio  de  Pal- 
îène  («4)  f honoroient  Ammon  d’un 
culte  aussi  religieux  , que  les  Ammo- 
niens  de  Libye  )•  Ce  Dieu  avoit 
un  temple  à Lacédémone,  et  les  La- 
cédémoniens paroissoient  à Pausa- 
nias  être  ceux  des  Grecs,  qui  avoient 
le  plus  consulté  l’oracle  de  Jupiter 
Ammon  établi  en  Libye.  Le  même 
auteur  dit  aussi , que  les  Eléens  ( 2 ), 
dès  la  plus  haute  antiquité , avoient 
eu  recours  à l’oracle  d’Ammon  éta- 
bli en  Libye  ; et  que  dans  le  temple 
de  ce  Dieu  on  conservoit  de  petits 
autels  et  des  inscriptions  , qui  rappel- 
loient  les  différentes  consultations  , que 
les  Eléens  étoient  venus  y chercher , 

(i")  Paufanias  Lacon  p.  100. 

Idem.  Heiiac.  p.  163. 

és}  raufan.  Bœotic*  p.  29  a- 


loo 

et  les  réponses,  qu’ils  en  avoient  reçues 
»-ir  Oieu.  Aussi  ces  Peujdes  ne  se  bor- 
noient  pas  chez  eux  au  culte  des  seu- 
les Divinités  Grecques  ; ils  sacri- 
fioient  aussi  aux  Divinités  des  Li- 
byens, à Junon  Ainmonièr.e  etàParani- 
non.  Ce  dernier  nom  étoit  celui  du 
Mercure  Libyen,  5 ans  doute  de  celui  près 
duquel  on  mit  un  bélier  ; et  qui 
n’est  autre  chose  , que  le  fameux  Per- 
sée  (/j4J  , placé  sur  le  Bélier  céleste. 
On  voyoit  aussi  ù Tiièbes , en  Bœo- 
tie  (3),  vile  dont  le  nom  vient  de 
celle  d Egypte,  si  fameuse  par  le  culte 
de  Jupiter  Ammon,  un  temple  de  ce 
Dieu  et  sa  statue  , qu’avoit  consacré 
Pindare,  lequel  fit  lui-même  des  hym- 
nes en  honneur  de  Jn|.iter  Ammon. 
La  statue,  qu’avoit  ce  Dieu  en  Arca- 
die , ( 4)  étoit  , semblable  aux  statues 
de  Mercure  , Tétrogone  , et  les  cornes 
du  bélier  01  noient  sa  tête  j c’étoit 
vraisemblablement  le  Mercure  Param- 
non  des  Eléens.  Les  Gi  ecs  de  la  par- 
tie de  la  Liby^e,  appellé  Cyi  éna’ique  , 
avoient  fait  présent  au  temple  de 
Delphes  (5)  d’une  statue  de  Jupiter 
Ammon  , qui  représeutoit  ce  Dieu  sur 
un  char  , tel  que  le  .Jupiter  de  Pla- 
ton, dont  nous  avons  parié  plus  haut; 
de  ce  Jupiter,  que  l’on  faisoit  voyager 
en  Libye  avec  les  onze  autres  Dieux, 
qui  composoient  avec  lui  l’hiérarcliie 
duodécimale.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  , que  c’est , avec  beaucoup  de 
vraisemblance  , de  celte  Cyréna'ique  et 
de  la  Marmarique , que  passa  origi- 
ginairement  le  culte  de  Jupiter  chez  les 
Cretois , et  chez  les  autres  Insulaires  de 
la  mer  de  Giëce.  Il  se  propagea  ensuite 
dans  le  continent  , en  Laconie  , en 
Arcadie  et  en  Elide  , où  nous  trou- 
vons d’anciens  monuraens  de  ce  culte 
rendu  au  SoL  il,  sous  le  nom  d’An^mon, 
culte  établi  dans  un  lieu  distant  (6) 
environ  de  quatre  cent  milles  de  la 

(4)  Arcad.  Idem.  p.  263. 

(c)  Phocicis.  p.  520. 

fé)  Solin.  p.  88. 
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villecleCyrêne.  Cette  ville  fut  bâtie,  dit- 
on,  par  un  Lacédémonien, et  près  d’une 
fontaine  appeliée  la  funtaine  du  So- 
leil, dénomination  qui  conliinie  en- 
coi’e  les  rapports  , qui  existent  entre 
le  Dieu  Aininon  , ou  le  Soleil  peint 
avec  les  attributs  du  signe  équinoxial 
du  Printemps.  C’étoit  le  Dieu  Soleil 
qxai,  sous  le  nom  d'^Apollon  , rendoit 
les  oracles  de  Delphes  (^4);  c’éîoit  le 
même  Dieu  Soleil  , qui  en  rendoit  aussi 
en  Libye,  sous  le  nomd’Ammon  ; et 
ces  deux  oracles  étoient  également  fa- 
meux chez  les  Grecs  et  chez  les  Barbares. 
La  Pythie  , ou  la  fille  qui  rendoit  des 
oracles  à Delphes  , étoit  soumise  à 
l’action  de  la  Vierge  céleste  ; l’oracle 
d’Ammon  ( i ) étoit  soumis  à l’influence 
du  Bélier  céleste,  de  ce  Bélier,  dont 
le  Bélier  adoré  en  Egypte  , suivant 
Lucien  , étoit  1 image  vivante.  C’étoit 
toujours  le  grand  Dieu  Soleil  , qui 
cominuniquoit  sa  science  éternelle  à 
Uhomme  , par  le  moyen  des  astres 
auxquels  il  s’unissoit  , et  qui  coinbi- 
noient  leur  influence  particulière  avec 
la  grande  force  , qu’il  exerce  sur  la 
nature  sublunaire  , dont  il  est  l’ame 
et  la  vie- 

Outre  le  temple  qu’Ammon  avoit 
en  Libye  , et  qui  fut  si  fameux  par 
ses  oracles  , qu’ Alexandre  le  Grand  lui- 
même  fut  le  consulter  ; ce  Dieu  avoit 
encore  un  temple,  très-respecté  des 
Egyptiens,  à Méroë,  dans  une  île  du 
Nd  (a).  Mais  le  plus  célèbre  de  tous, 
c’est  le  temple  de  Libye  j aussi  Arn- 
mon  prit-il  par  excellence  le  nom  de 
Jupiter  Libyen  , comme  le  nomme  Pro- 
peice,  (3)  d’Ammon  le  Libyen,  comme 
l’appelle  Nonnus  (4)>  d^Ainmon 
de  l’arirle  Libym  , comme  le  nomme 
Mariianus  Capella  : les  Chiéliens  en 
firent  leur  Dieu  Agneau.  Jout  ceci 
confirme  ce  que  dit  Hérodote  (5)  , 

(i')  I.uciiin  de  Astroloo'ia.  p.  903. 

(2)  t’Iin.  Hilt-  nac.  1.  6.  c.  24. 

(3'  roper  I 4.  £leg-  i. 
üioiiyf.  1.  40. 


que  le  Soleil  et  la  Lune  étoient  les 
seules  Divinités  auxquelles  sacrifiassent 
les  prêtres  de  l’Afrique;  et  qui  fussent 
encore  de  son  temps  l’objet  du  culte 
de  tous  les  Libyens.  Il  ajoute  , en 
parlant  des  Ammoniens  en  particulier  , 
que  leur  temple  devoit  son  origine 
au  Ju[)iter  adoré  à Thèbes  , et  qui  , 
dans  ce  temple  d’Egypte  , étoit  repré- 
senté , comme  Ammon , avec  une  tête 
de  bélier  (6).  Il  y fait  aussi  la  des- 
cription de  la  fameuse  fontaine  du  So- 
leil , placée  j)iès  du  temple,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Tout  ce  qu’il 
y dit  des  Peuples,  qui  habitent  cetie 
contrée  connue  sous  le  nom  de  Li- 
bye (7) , prouve  assez  , qu’elle  a servi 
à établir  la  communication  des  usa- 
ges et  des  cultes  , que  l’Egypte  inventa 
et  que  la  Giècc  adopta  dans  la  suite. 
Ces  observations  ne  sont  point  à né- 
gliger , pour  ceux  qui  aiment  à suivre 
les  traces  des  opinions  religieuses,  des 
usages  , des  arts  et  du  commerce  des 
Peuples  entre  eux  , dans  leurs  mouve- 
mens  variés  sur  la  surface  du  globe. 

On  faisoit  Ammon  fils  de  Pasiphaë, 
ou  d’une  des  Ailantides  , soit  Pléïa- 
des  , soitHyades  ; car  elles  étoient  toutes 
filles  d’Atlas  (8).  Les  premières  sont 
placées  sur  la  division  du  Bélier  ce-- 
leste  et  du  Taureau.  Les  secondes 
sur  le  front  du  Taureau.  Cette  Pasi- 
phaë avoit  aussi  été  mère  d’un  Génie 
à cornes  de  bœuf.  On  voit  aisément 
l’origine  de  cette  double  fiction.  Les 
Pléiades  et  les  Hyades  annonqoient  le 
P.'intemps  par  leur  lever  Hëliaque, 
lorsque  le  point  é()uinoxial  répondoit 
au  Taureau  ; elles  l’antior.cë- ent  aussi 
par  leur  lever  CoMuiqne  , lo’sqne  cet 
équinoxe  passa  an  Bélier.  Le  Dieu  So- 
leil , ou  son  image  synibolique , sous 
la  double  forme  de  béüer  et  de  bœuf, 
se  trouva  donc  liée  à ces  astres  , dont 

^5)  Herod  f.  4 p.  186—188. 
j'ô)  Ibid.  c.  181. 

(7)  Ibid.  c.  180. 

éU  > lut.  in  Agid.  & le  même,  p-  735. 
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le  lever  donnoit  naissance  au  Prin- 
temps. Il  n’en  fallut  pas  davantage  , 
pour  faire  naître  de  Pasipliaë  , une 
d’elles,  le  Dieu  aux  cornes  de  bélier, 
et  le  Génie  aux  cornes  de  bœuf, 
connus  sous  les  noms  d’Ammon  et 
de  Minotaure,  Aussi  voyons  - nous  , 
que  c’est  dans  le  temple  d’Apollon  , 
ou  du  Soleil  , que  Virgile  ( i ) place 
le  tableau  des  amours  de  Pasiphaë  , 
de  cette  Pasipliaë  à côté  d©  laquelle 
on  inettoit  en  Grèce  la  statue  du  So- 
leil (a)  , dont  certaines  traditions  la 
faisoient  fille. 

Elle  étoit  une  propliétesse  , comme 
les  Pléiades  ou  les  Nymphes  de  Do- 
done  ( 3 ) , dont  les  Atlantides  por- 
tent le  nom.  C’étoit  du  temple  de 
Tlièbes  , en  Egypte  , qu’étoient  ve- 
nues les  prêtresses  ou  propliétesses  , 
qui  fondèrent  l’oracle  de  Dodone  et 
celui  du  temple  d’Ammon  , en  Li- 

f>ye(4)* 

Pasipliaë  , mère  d’Ammon  , avoit 
un  temple  dans  la  ville  de  Tliala- 
mes  , en  Laconie,  et  un  oracle  , tjui 
étoit  en  grande  vénération  (S).  On 


alloit  coucher  dans  son  temple , et 
la  nuit  la  Déesse  faisoit  voir  en  songe 
tout  ce  qu’on  vouloit  savoir.  Cicéron 
parle  de  cet  oracle  , dans  son  premier 
livre  de  la  Divination  (6). 

On  consuîtoit  aussi,  par  des  songes, 
l’oracle  de  Faune  en  Italie,  comme  on. 
peut  le  voir  dans  Virgile  (7).  Ser- 
vius  , commentateur  de  ce  poëte  , dit 
à cette  occasion,  qu’on  alloit  pareille- 
ment coucher  dans  le  Capitole  , pour 
y recevoir  des  avis  de  Jupiter.  Ce  même 
commentateur  ajoute,  que  c’étoit  la 
Déesse  Leucothée  (r/4}>  Ino  , qui 
présidait  à la  fontaine  Albunée  , près 
de  lac[uelle  étoit  cet  oracle  de  Faune. 
Or  c’étoit  près  de  Thalaines,  en  Laco- 
nie , cjue  l’on  consuîtoit  Ino  en  dor- 
rnant  , et  que  l’on  obîenoit  les  songes 
qu’on  vouloit  avoir.  Ce  qui  donneroit 
à croire  qu’Ino  et  Pasiphaë  seroient 
ici  la  même  Divinité  ; d^autant  plus  , 
que  dans  ce  temple  on  y trouvoit 
deux  statues  ; savoir  ^ celle  de  Pasi- 
phaë et  celle  du  Soleil  (B);  et  qu’il  y 
avoit  aussi  une  fontaine  sacree. 


CFIAPITRE  HUITIÈME. 

Apis  ^ Ompjiis  ^ Mnepis  , Mithra  , vieux  aux  formes  ve  Taureau  ^ ou 

MONTÉS  SUR  LE  TaUKEAU» 


HjE  même  principe Mystagogique,  qui 
lit  donner  aux  rnoniimfens  de  la  reli- 
gion solaire  les  foi  mes  Astronomiques 
du  Belier,  un  des  donz,e  signes,  quand 
le  Soleil  y réj.ondoit,  <liit  faire  don- 
ner à ce  même  astre  celle>  du  Tau- 
reau , à l’epoqu.e  de  l’an.uée  où  le  So- 
leil occupoit  ce  s'gne,  c’est-à-dire, 
durant  ]emüis,qui  suivoit  immddiaie- 
luent  celui  où  le  Soleil  paicouruit  le 

(\')  Xneid.  !.  6 v.  15. 

(2)  Paul;»:!.  Laconie,  p.  109. 

G)  c.  2 

(4)  Ifero!.  1.  2-  c-  54. 

liel  g.  Uidv.  Tome 


Bélier  des  Constellations.  C’est  donc  par 
le  ciel  , qn’il  nous  faut  cxplicjuer  l’ori- 
gine des  Taureaux  sacrés  , soit  vivans, 
soit  sculptés  ou  peints,  et  même  celle 
desfîgures,  quin’avoient  d’autres  attri- 
buts que  les  cornes  du  bœuf  ^ tels  qu’O- 
siriset  Racchus  , ou  qui  étoient  montées 
surle  bœuf,  commeMitli!  a.  Car  onj)eut 
regarder  cesdeinières  foi  mes , comme 
des  abréviations  des  anciens  .symboles. 

rfui,  in  Agid.  & Cleom.  p.  799 — 807. 

Cic  . de  div.  !■  i c.  96. 

D)  — neid.  1-  7.  v-  90. 

(8)  Paiifan.  Lacon.  p.  109. 


II. 


O 


ORIGINE  DE  TOUS  LES  CULTES, 


i'6 

Un  homme  à tête  on  à cornes  de 
bc.icr  , eu  accoiiip:igné  du  hclier , fut 
si-bstilué  au  Bélier  ; et  un  homme  à 
tête  ou  à COI  nés  de  taureau^  ou  monté 
sur  Je  taureau  , fut  substitué  au  tau- 
reau , soit  vivant  , soit  fondu  en  mé- 
tal ou  taillé  en  pierre.  Pour  éviter 
les  unions  monstrueuses  , qu  se  con- 
tenta deplacerle  Bélier  on  le  Bœuf  à côté 
ou  sous  les  ])ieds  du  Dieu  , dont  la  tête 
autrefois  étoit  a'  niée  des  cornes  de  ces 
animaux,  qui  priiiiitivement  étoient  re- 
présentés au  naturel  & tout  entiers.  Exa- 
minons d’abord  le  symbole  le  ]dus  an- 
cien , celui  oii  l’animal  entier  étoit  pré- 
senté à 1 adoiation  des  Peuples,  & pré- 
nous  noui’  exemple  les  animaux  vivans, 
tels  que  1 es  lioeufssacrés  de  l’Egypte;  leplus 
fameux  de  tous  étant  Apis,  c’est  à Ini  que 
nous  allons  d’aboi  d nous  attacher. 

Dans  nos  articles  üoiris  6c  Bacchus  , 
nous  avons  déjà  annoncé  1 identitédcces 
dieux  avec  Apis  ou  avec  le  Bœuf  sacié 
des  Egyptiens,  <Sc  les  rapports  des  utis  6c 
des  autres  avec  le  Taureau  des  constella- 
tions éc  avec  l’Astronomie.  Ces  rapjiorts, 
que  nous  n’avonsindiquéalors  que  d’une 
manière  indirecte  , nous  allons  les  dé- 
velopper ici  d’une  manière  expresse  5c 
plus  directe,  clans  l’examen  des  carac- 
tèies  symboliques  du  fameux  Apis  adoré 
€11  Egypte. 

Le  Bœuf  Apis,  nous  dit  Macrôbe,  (i) 
à l’article  du  Taureau  des  constella- 
tions , & des  Taureaux  sacrés  de  l’E- 
gypte , étoit  reçu  à Memphis  avec  toute 
Li  vénération,  que  l’on  avoit  pour  le  Dieu 
Soleil,  à qui  les  Taureaux  sacrés  sc  rap- 
jrortoient,  sous  plusieurs  points  de  vue  , 
si  on  en  juge  par  le  but  du  culte  Egyp- 
tien. Les  habitans  de  la  ville  du  soleil  ou 
d’IJéliopolis  ad croient , sous  le  nom  de 
2\eion  ou  de  Dieu  , un  Taureau  consa- 
cré à l’Astre  dn  Jour.  Dans  la  ville d’iier- 
numtis , Apollon  on  le  Dieu  de  la  lumiè- 
re avoit  un  maguiiique  temple,  dans 
lequel  on  lendoit  des  hommages  à 

(i)  Macroh.  Saturn  t.  i.  c-  21. 

(?)  IMiitarch  de  Jsid.  p.  362  — 369. 

.(3)  Diüd.  1. 1.  p.  19 — 76.  £tral).l.  17.  p. 


un  taureau  consacré  au  soleil.  Cet  nni- 
nial  sacré  poi  toit  le  nom  de  Baccis  , 
& par  les  nuances  variées  6c  chan- 
goantes  de  sa  couleur  6c  la  position  des 
poils  de  son  corp'S  , il  présentrut,  dil-on  , 
l'image  de  plusieurs  attiibuts  du  Soleil  , 
6c  qui  tiennent  à la  nalurc  decet  rostre.  On 
le  regardoit  , dit  Maevobe  , comme  une 
image  dn  Soleil,  qui  va  en  rebroussant 
con  tre  l’ordre  des  signes.  Cesexpi  essions 
symboliques,  6c  ces  rapports  avecl  an- 
cienne Astrologie  vontdevenirt  ès-sensi- 
liles,  dans  l’examen  que  nous  allons  faire 
du  Bœuf  de  Mempliis  on  d’Apis,  que  Ma- 
crobe  nous  dit  avoir  reçu  les  boni  mages, 
que  l’on  icndüit  à la  divinité  même  du 
Soleil. 

Apis  onde  Bœuf  sacré  des  Egyptiens  , 
honoré  à Memphis  , étoit,  suivant  Biti- 
tarque  ( 2 ),  l’image  brillante  de  l’ame 
d’Osiris.La  [)lu[)art  des  P;  êti  es  disoient^ 
qu’Ajus  6c  Osiris  veiraçoient  la  même 
idée  tliéologirpie  ; d'autres,  que  l’ame 
d’Osiris  avoit  passé  dans  Apis,  6c  meme 
qu’Apis  6c  Osiris  étoient  absolument  la 
même  chose  : d’autres  enfin  assui oient,, 
que  les  deux  Taureaux  Apis  6cMnevls 
étoient  consacrés  à Osiris.  (3) 

Mais  nous  avons  fait  voir  dans  notrfr 
chapitre  2,  qu’Osii  is  étoit  le  Dieu  Soleil  ; 
6c  que  toutesles  aveniuies  d'Osirls  s’ex- 
jiliquoient  par  le  mouvement  de  cet  as- 
tre, comparé  avec  la  inarcTie  des  autres 
astres , par  ses  allées  6c  ses  retours,  d’un 
tropique  à l’autre.  Donc  jiuisqu’Osi- 
ris  6c  Apis  sont  la  même  chose,  6c  qu’A- 
pis ou  leTaureau  deMemphisest  l’image 
d’Osiris , il  s’ensuit  qu’Apis  est  le  Soleil , 
ou  au  moins  l’image  du  Dieu  Soleil  y 
appellé  Osiris.  Apis  eu  étoit  l’image 
animée,  pour  me  servir  de  l’expression 
de  Plutarque  ( 4 )• 

C’est  par  une  suite  nécessaire  de  cette 
conséquence,  qu’A  pis,  comme  nous  l’ap- 
prend Porphyre  (5),  poitoit  sur  son 
corps  plusieurs  inarquescaracléristiques, 
qui  se  rapportoient  au  Soleil  6c  à lîî, 

(4)  Plutir.  de  Isidc  p-  368. 

(5) Eusefc>.  præp.  Evaii.  1,  3.  c.  13.. 
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Lrine , Sa  qni , sans  doute , étoient  relati- 
ves à la  néoménie  o\i  à la  conjonction 
de  ces  deux  astres  dans  un  des  signes 
célestes,  comme  nous  le  dirons  Inenlot. 
A quel  s’gne  doit  se  rapporter  cette  con- 
jonction , exprimée  par  reaiblême  vi- 
vant connu  sous  le  nom  de  Bœuf 
Apis  ? Il  est  tout  naturel  de  la  rappor- 
ter au  signe  du  Taureau  , comme  nous 
avons  rapporté  le  Bélier  de  Thèbes  au 
signe  céleste  du  Bélier.  Non- seulement 
cTst  une  vérité,  qui  résulte  du  principe 
Mystagogique  des  Egyptiens  , qui , com- 
me nous  l’avons  dit  , représentèrent  le 
Dieu  Soleil  avec  les  formes  des  signes  , 
auxquels  il  s’unissoit  chaque  mois  , Sa 
sur-totit  aux  époques  des  quatre  sai- 
sons ; mais  c’est  une  vérité,  qui  nous  est 
formellement  attestée  par  Lucien.  Cet 
auteur  nous  dit,  (i)  que  les  Egyptiens 
révèrent  un  Taureau  vivant  , en  hon- 
neur du  Taureau  céleste.  Que  le  Bœuf 
Apis  est  un  des  objets  les  plus  sacrés 
de  leur  culte;  qu’il  a ses  oracles  soumis 
à l’inspection  des  signes  et  qu’ils  se  tirent 
du  Taureau  céleste.  Que  les  Libyens  , 
qui,  peu  de  temps  après,  adoptèrent  les 
principes  de  la  science  de  la  divination , 
établirent  leur  oracle  d’Ammon,  lequel 
est  aussi  soumis  à l’influence  des  cieux  ; 
que  c’est  pour  cela,  qu’ils  représentent 
leur  Dieu  Ammon  avec  une  tête  de  Bé- 
lier. Lucien  avoit  dit  plus  haut , que  les 
peuples  d’Egypte,  soumis  à l’aspect  du 
Bélier  céleste,  rendoient  un  culte  à cet 
animal  consacré  chez  eux.  Il  est  donc 
clair,  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  le  culte  du  Bœuf  Apis  se  rap- 
portoit  au  Soleil  en  général  & en  par- 
ticulier au  soleil  du  Taureau  ou  du 
signe,  qui  suit  immédiatement  le  Bélier. 

Examinons  maintenant  ses  rapports 
avec  la  Imne  , dontl’union  avec  le  So- 
leil donnoit  la  néoménie  écjuinoxiale 
du  printemps,  que  nous  prétendons 
avoir  été  représentée  par  Apis  ou  par 

(i)  Lucisn  de  Astrot.  p.  986  — 587. 

( * ) Amm.  Marc.  I.  22.  p.  245. 


l’image  vivante  du  Taureau.danslcquel 
ari'ivoit  la  conjonction  des  deux  grands 
astres,  qui  donnent  la  vie  <5c  le  mouve- 
ment à toute  la  nature  sublunaire. Nous 
avons  déjà  cité  plus  haut  le  passage  de 
Porphyre,  qui  atteste,  que  le  Bœuf  Apis 
portoit  sur  son  corps  des  marques  dis- 
tinctives , qui  se  rappovtoient  au  Soleil 
& à la  Lune  , & conséquemment  qui 
le  lioient,  comme  symboles,  à ces  deux 
astres,  lesquels  par  leur  conjonction  don- 
nent une  néoménie.  Ces  rapports  avec 
la  Lune  étoient  si  marqués  & si  connus 
en  Egypte,  que  plusieurs  Auteurs  ont 
pensé,  qu’Apis  étoit  consacré  exclusi- 
vement à la  Lune  y tant  il  avoit  de  ca- 
ractères analogues  à la  nature  de  cette 
planète. 

Suidas  dit,  qu^Apis  est  une  Divinité 
des  Egyptiens  , & qu’il  est  spécialement: 
consacié  à laLnne,  comme  Mnevis l’est 
au  Soleil.  Ammien  Marcellin  prétend 
également  (2),  que  lesbœufs , connus  sous 
les  noms  de  Mnevis  Sa  d’Apîs  , sont  les 
animaux  sacrés  les  plus  révérés  en  Egyqî- 
te,  & cela  dès  la  plus  haute  antiquité.  Il 
ajoute,  que  Mnevis  est  consacré  an  So- 
leil , Sa  Apis  à la  lune.  Elien  (3),  dans 
son  traité  des  animaux,  dit  aussi  que  les 
Egyptiens  ont  consacié  le  bœuf  Mnevis 
au  soleil  , & le  bœuf  Apis  à la  lune. 
Porphyre  cité  par  Eusebe  (4  ) > dans  le 
passage  dont  nous  venons  de  parler , 
non-seulement  atteste,  que  le  bœuf  Apis 
a des  marques  caractéristiques  de  la 
lune  aussi  bien  que  du  soleil , mais  il  dit 
expressément,  que  le  Bœuf  appelé  Apis 
étoit  consacré  à la  lune,  & que  celui, 
qu’on  nommoit  Mnevis,  étoit  consacré 
au  soleil,  dans  le  temple  d’f léliopolis  ou 
de  la  ville  du  Soleil. 

A l’appui  de  ces  témoignages  , noua 
pouvons  ajouter  l’examen  des  caractè- 
res symboliques  imprimés  sur  le  corps 
du  bœuf  Apis  , parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  plusieurs,  qui  expiirnent,  de  la 

(3)  Ælian  de  animal.  2.  ii.  c.  ii. 

(4)  Porphyr.  apudüuleb.  i.  3, 
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inaniè.c  la  moins  équivoque  , les  rap- 
ports qu’avoit  Apis  avec  ]a  Inné  & avec 
le  Taureau  céleste^  clans  lequel  les  an- 
ciens Astrologues  avoient  fixé  l’exalta- 
tion de  cette  planète.  Le  moins  obscur 
de  ces  symboles  , c’est  le  croissant  même 
de  lalune^  qu’Apis  devoit  avoir  impii- 
nié  sur  l’épaule.  Le  bœuf’ Apis,  suivant 
Pline,  ( 1 ) avoit  pour  marque  disiinc- 
tive,  à l’épaule  gauche  , une  tache  blan- 
che, semblable  dans  sa  forme  à celle  de 
la  lune,  dans  son  croissant.  Solin  ( 2) 
en  dit  autant.  Apis  étoit,  suivant  cet  au- 
teur, honoré  comme  un  Dieu  par  les 
Egyptiens.  Il  devoit  avoir  nue  tache 
bianche  à son  épaule  droite  ; Sc  la  forme 
naturelle  de  cette  taclie  devoit  ressem- 
bler au  croissant  de  la  lune.  Amraien 
( 3 ) Marcellin  compte  aussi,  parmi  les 
marques  caractéristiquesdu  bœufApis.la 
tache  de  l'épaule  droite,  cpii  devoit  re- 
présenter le  clisc|ue  de  la  lune  dans  son 
croissant  5 & il  en  fait  la  marque  carac- 
téristicuie  la  plus  distinctive  de  cet  ani- 
mal sacré. 

Porphyre  ( 4 ) ^ après  nous  avoir  dit , 
que  les  Egyptiens  avoient  consacié  le 
- bœuf  Apis  à la  lune  on  à l’astre,  cpû  tire 
sa  lumière  du  soleil^  & que  cet  animal 
empruntoit  ses  caractères  symboliques 
de  ces  deux  astres  ^ ajoute  que  l’image 
de  la  lune,  dans  ses  différentes  phases , 
f’aisoit  partie  de  ces  caractères. 

Plutarque  (5),  qui  regarde  Apis  com- 
me l'image  vivante  Sc  animée  du  Dieu 
qui  féconde  la  lune  ou  d’Osiris , époux 
cl’Isis  , atteste  qu’Apis  avoit  plusieurs 
caracLèie.s  relatifs  à la  lune  & aux  vicis- 
situdes de  la  lumière,  qui  circule  autour 
de  son  disque  , échancré  souvent  par 
l’ombre. 

Elien  compte  jusqu’à  29  marques 
distinctives  ou  attributs  caractéristiques 
d’Apis  (6) , c’est-à-dire  unnombre  égal 
à celui  des  jours  de  la  révolution  de  la 

(i^Plin.  1.  8.  c.  46- 

(2)  Soi  n.  c.  33. 

(3^  Amm.  Marc.  1.  22.  p.  245, 

(4)  rorphyr.  Ibid. 

(5)  rlutarch.  de  Iside,  p.  368. 

(6)  Aliau  1.  Il  c.  10. 


planète,  à laquelle  le  bœuf  étoit  consa- 
cré. Le  meme  auteur  dit  l'o;  mellement , 
que  cet  animal  n’étoit  que  le  fond 
ct’un  assemblage  de  symboles  rela- 
tifs aux  astres,  au  monde,  au  Nil  , à 
la  lumière  , aux  téi  ëb.  es  , à la  lune  , Scc. 
lesquels  n’étoient  enterndus,  nue  des  sa- 
vans  , Sc  qui  étoient  inintelligibles  pour 
le  vulgaire  prophane.  E ■ elf’ct.  Apis  n’é- 
toit qu’un  véiitable  Tali.  iiian  Sc  un  Ta- 
lisman vivant , sur  lequel  on  avoit  ap- 
pliqué des  caractères  Astrologiques,  ou 
des  figures  syndjoUqn es,  qui  lenoi  nt  aux 
principes  de  la  l’ciei.ce  des  asti  es.  Telle 
étoit  Ja  figure  du  Seat  abée , qui , par  la 
forme  de  ses  cornes,  expiimoit  les  rap- 
ports que  la  lune  avoit  avec  le  Taureau 
des  constellations  , dont  Apis  étoit  l i- 
mage. 

Outre  la  marque  blanche  , en  forme 
de  croissant  de  lune  , que  Pline  pla- 
ce srrr  l’épaule  droite  d’Apis  , il  dit 
qu’on  exigeoit  airssi , que  sons  la  lan- 
gue du  bœuf  sacré  il  y eût  une  marque, 
de  la  forme  du  Scarabée  (7  )•  Héro- 
dote avant  lui  avoit  déjà  parlé  de  la 
figure  du  Scarabée  , comme  d im  ca- 
ractère , qui  devoit  distinguer  la  iaU' 
giie  du  bœuf  Apis  (8). 

Or  le  Scaraliée  et  [)rincipalement  (2) 
le  Scarabée  à cornes  de  taureau,  étoit  \ 
un  symbole  consacré  à la  lune  , suivant 
Hor- Apollon  (9)  grammairien  d’Egyp- 
te , «Sc  il  n'étoit  affecté  à cette  pla- 
nète, que  parce  que  le  Taureau  estlelieu 
fixé  par  f Astrologie  pour  l’exaltation  de 
de  la  lune.  Effectivement  tous  les  livres 
d’Astrologie  s’accordent  à fixer  au  troi- 
sième degré  du  Taureau  le  lieu  de  l’exal- 
tation de  la  lune  (lo)  Sc  c’est  à l’arri- 
vée de  cette  planète  dans  ce  lieu  , que 
les  anciens  Sabéens  avoient  attaché 
l’époque  delà  plus  grande  (11)  solem- 
nité  instituée  en  honeur  de  la  lune. 

Hor  - Apollon  trouve  aussi  , dans  les 

(y)  Pline-  f.  8-  c 46. 

(8}  Herodot.  I-  3.  c.  28. 

(9)  Hor.  A polio,  l.  I c.  10. 

(lo;  Firmicus  1.  2 c.  3. 

Hjde  de  vet . Pers.  reiij, 
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trente  pattes  du  Scarabée , un  rapport 
avec  les  trente  jours  du  mois,  que  la  lune 
engendre  par  sa  l évoluiion.  Mais  je  crois 
pi  -tût,  que  les  cornes  du  Scarabée,  qui 
ofirent  dans  cet  insecte  une  image  sur 
la  terre  des  cornes^  que  la  lune  dans  son 
croissantpi'éseriteànos  yeux  dans  le  ciel , 
donnent  l’oriiiiiie  de  cette  consécration  . 

O 

comme  les  cornes  de  cette  même  planète 
ont  donné  lieu  au  choix  du  Taureau  , 
pour  signe  deson  exaltation.  Lesanciens 
se  sont  toujours  fondés  sur  des  rapports 
de  ressemblance  Sc  d’analogie,  dans  le 
choix  qu’ils  ont  fait  des  emblèmes  sa- 
crés de  leur  culte.  Ainsi  les  cornes  du 
Taureau  céleste  , celles  du  bœuf  Apis,  «Sc 
celles  du  Scarabée  , retracoient  celles  de 
la  planète,  qui  seule,  avant  l’invention 
des  lunettes  , présenta  la  hgure  de  cor- 
nes. C’est  sous  ce  rapport  qu’Apis  parut 
être  spécialement  consacré  à la  lune. 

La  tradition  sacrée , sur  la  génération 
d’Apis  , confirme  encore  les  rapports 
imaginés  par  les  prêtres  entre  le  bœuf 
sacré  , adoré  à Memphis  , & la  lune.  Si 
nous  en  croyons  Plutarque  (i)  , on  disoit 
qu’Apis  naissoit  d’une  vache  qui  , au 
moment  du  coït , éprouvoit  l’action  de 
l’influence  delà  lune,  lorsque  cette  pla- 
nète répand  une  lumière  féconde  sur  la 
terre  , & que  c’est  à cause  de  cela , qu^on 
trouve  sur  Apis  beaucoup  de  marques  , 
qui  ont  trait  aux  phases  de  la  lune.  Le 
3nême  Plutarque  dit  ailleurs,  que  les 
Egyptiens  attribuoient  à Faction  de  la 
lune  la  génération  d’Apis.  Plutarque  (2) 
avoit  sans  doute  en  vue  le  passage  d’Hé- 
rodote , où  cet  historien,  parlant  delà 
naissance  d’Apis  , nous  dit  qu’il  naît 
d’une  vache  qui  , apres  lui  , ne  peut 
plus  concevoir  d’autre  fruit  5 & qu’elle 
le  conçoit  par  l’action  du  feu  céleste , 
dont  elle  est  frappée.  Ainsi  Sémelé , 
frappée  de  la  foudre  de  Jupiter  , met  au 
monde  Baerhus  aux  cornes  de  bœuf, 
Bacchus  ou  Osiris,dont  Apis  est  l’image. 

(1)  Plut,  de  Fside  p.  368, 

(2^  Sympos.  I.  8.  quæst.  I.'p.  718. 

(3^  PomponiMela  1.  i.  c.  9. 

C4)  Plut,  de  Isid.  p.  364, 
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Pomponins  Mêla  parle  de  cette  es- 
pèce (3)  de  naissance  miraculeuse  du 
bœuf  Apis  , qui  n’étoit  pas  engendré 
par  les  moyens  ordinaires  , mais  par 
Faction  du  feu  céleste  Sc  par  une  opé- 
raiion  divine.  D’autres  font  Apis  fils  du 
taureau  solaire  Mnevis  , c’est-à-dire, 
qu’ils  subordonnent , dans  l’ordre  des 
générations,  le  bœuf  luni-solaireau  bœuf 
purement  solaire.  (4)  Les  Argiens  , ont 
leur  fable  sur  la  lune  appellée  lo  dans 
leur  langue  sacrée.  Iis  en  font  une  piia- 
cesse  , (5)  raétamorpliosée  en  vache  , et 
placée  dans  le  Taureau  céleste,  ou  dans 
le  signe  de  l’exaltation  de  la  lune  , et  iis 
ont  conservé  cette  tradition  des  Egyp- 
tiens sur  la  génération  d’Aj)is. 

En  effet  ils  donnoisnt  à cette  lo , ou 
à la  lune  du  Taureau,  désignée  sous  ce 
nom,  pour  fils  Epaphus.  Or  FEpaphas 
des  Argiens  étoit  le  même  , que  FA  pis 
des  Egyptiens,  suivant  Hérodote  ( 6)  , 
dans  le  passage  où  cet  historien  nous 
parle  de  la  génération  mh  aculeuse  d’A- 
pis. Apis  , dit-il  , le  même  Epaphus  , 
naît,  6cc.  et  plus  haut  : Ajûs  , que  les 
Grecs  r^omme.VLX.Epaphus,Scc.  Cette  iden- 
tité d’Apis  et  d’Epaplius  ou  du  fils  de  la 
lune  en  néoménie  au  Taureau  , au  le- 
ver du  Cocher  céleste,  ou  de  la  constella- 
tion , qui  renferme  le  fameux  Phaè’- 
ton  , explique  pourquoi  la  fable  sup- 
pose , que  ce  fut  Epaphus  , fils  d’io  , 
qui  engagea  Fhaëton  à prendre  en  main 
les  rênes  du  char  du  soleil  , & à gui- 
der la  révolution  luni-solaire , qui  par- 
toit  autrefois  du  Taureau  équinoxial  , 
dont  Apis  étoit  l’image  vivante. 

L’époque  de  la  révolution  de  la  lune, 
où  cette  planète,  dans  l’opinion  popu- 
laire, (7)  répand  une  lumière  féconde  , 
est  le  croissant  , Sc  tout  le  temps  qui 
s’écoule,  depuis  la  nouvelle  lune  jus- 
qu’au premier  quartier  principalement. 
Cette  opinion  étoit  sur- tout  accréditée 
chez  les  Egyptiens  , quipensoient  , sui» 

(5)  Eustath.  in  diony.  Periege.  v.  94. 

^6)  Hérodote  1.  3.  c.  27 — 28. 

(7)  Macrob.  Sat.  l.  7-  c-  lé.riine  Hift, Nat.  f 22, 
6?  99—101. 
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vaut  Plutarque  ( i),  que  la'lune  avoit 
une  lum’ëre  propre  à féconder  , 6c  qui 
1 enfennoitun  principe  d’humidité  favo- 
rable à la  repi  oduction  des  aniniaux&  à 
la  végétation  des  plantes.  Mais  à quelle 
époque  de  la  révolution  annuelle  ce 
principe  fécond  sembloit-il  principale- 
ment se  développer?  c’étoit  incontesta- 
hlement  à l’équinoxe  duprintemps , au- 
trefois placé  sous  le  Taureau,  céleste. 
C’étoit  à cette  épocpie,  que  les  Egyptiens 
célébrorent  leur  fête  des  Paamylies  ou  de 
la  fécondité  universelle.  C’étoit  alors  , 
que  l’on  célébro  t l’action  d’Osiris  sur  la 
lune^  ou  l’entrée  d’Osiris  dans  la  lune  , 
pour  me  servir  de  l’expression  de  Plutar- 
que, (2)  à l’occasion  d’Apis,  qu’il  dit  être 
limage  vivante  d’Osiris,  & porter  sur 
son  corps  plusieurs  marques  caratéris- 
liques  de  la  lune.  C’étoit  ce  con- 
tact luni- solaire  ou  de  la  néoménie, 
avec  le  Taureau  céleste  , que  représen- 
tolt  Apis  , qui  donna  lieu  à la  fiction, 
qui  le  faisüit  naître  du  contact  du  feu 
céleste , qu’éprouvoit  au  moment  de  la 
conception  la  vache, qui  luidonnoit  nais- 
sance. La  lune  étant  l’agent  immédiate, 
dont  le  foyer  actif  du  feu  Ether  se  ser- 
voit  pour  modifier  le  monde  élémen- 
taire, & organiser  les  corps,  la  lune,  que 
la  physique  ancienne  appelle  la  mère  des 
générations , fut  aussi  censée  être  l’agent 
de  la  génération  d’Apis  ou  du  Taureau , 
qui  représer.toit  sur  la  terre  le  taureau 
des  signes,  dans  lequel  arrivoit  la  con- 
jonction du  soleil  £c  de  la  lune , au  mo- 
ment où  le  Dieu  Ether  tout  puissant  ve- 
noit  féconder  la  terre  & tout  le  monde 
sublunaire  ( 3 j.  Voilà  comment  Apis 
naissoit  de  faction  du  feu  céleste  surune 
vache,  qui  lui  donnoit  naissance.  C’est 
cette  union  d’Osiris  ou  du  princijae  actif 
avec  la  lune  , dans  la  néoménie  équino- 
xiale de  printemps  , qui  a fait  croire  à 
quelques-uns,  qu’Oshis  étoit  le  monde 

Pli;tarch.  de  Iside  p.  sôi’ 

(2)  Ibid.  p.  368. 

Ô)  Virgil.  Géorgie.  !.  2.  v.  52^. 

rlucarch.  4*  Iside  p-  367» 
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lunaire  (4)- Us  s’appuyoientsurce  que  la 
lune  a une  I iiiuiere  humide  ééfeconde, pro- 
pre tout-à-fait  à la  génération  des  ani- 
maux&desplantesj&surce que  fhumicle 
fécond  est  le  principe  caractéristique  d’O- 
siris, comme  nous  le  dit  Plutarque  (5)  , 
& comme  noos  l’avons  fait  voir  à notre 
article  Osiris  (6).  Tant  de  rapports  mul- 
tipliés , qui  lioient  à la  lune,  à ses  pha- 
ses & au  lieu  de  son  exaltation  le  fameux 
Bœuf  Apis,  ont  fait  croire  à tort  , qu’il 
étoit  consacré  exclusivement  à la  lune  , 
quoique  nous  ayons  fait  voir  plus  haut, 
qu’il  l’étüit  aussi  au  soleil  ou  à Osiris  (4). 
D’où  il  résulte  qu’il  l’étoit  à la  néo- 
ménie ; car  e41e  seule  réunk  ensemble  ces 
deux  astres&deplus,  qu’il  l’étoit  àlanéc- 
menie  du  Taureau  , puisque,  suivant 
Lucien  , le  Taureau  céleste  étoit  repré» 
senté  par  Apis.  Enfin  , qu’il  fétoit  à la 
néoménie  équinoxiale  primitivement  , 
puisqu’autrefois  le  Taureau  céleste  , cé- 
lui  cpie  monte  Mithra  dans  les  monu- 
mens  de  la  Perse,  étoit  le  premier  des 
signes.  Aussi  Porphyre  ( 7)  j en  parlant 
duDieu  Mithra,  lui  assigne- t-il  sa  place 
dans  la  sphère  près  de  l’équinoxe  du 
printemps  , sur  les  signes  du  Bélier  & du 
Taureau  , dont  fun  est  le  domicile  de 
Mars  & l’autre,  celui  de  Vénus.  Car, 
ajoute-t-il,  Mithra  est,  comme  le  Tau- 
reau , l’auteur  <Sc  le  producteur  de  toutes 
choses  , & le  maître  souverain  de  la 
génération  des  corps.  Il  avoit  dit  plus 
haut , que  la  lune,  qui  préside  aussi  à la 
génération,  (8)  prenoitee  jiom  ou  étoit 
désignée  sous  le  symbole  du  Taureau 
et  avoit  son  exaltation  dans  ce  signe  cé- 
leste. Ceci  s’accorde  avec  l’explication 
qu’Hor  - Apollon  nous  a donnée  du 
Scarabée,  qui  étoit  une  des  marques  dis- 
tinctives d’Apis  , lorsqu’il  nous  dit,  que 
cet  animal  étoit  consacré  àia  lune,  parce 
que  cette  planète  a son  exaltation  au 
Taureau  celeste.  Ce  Taureau  est  aussi  lo 

és)  P-  355- 

(6)  ci-deflus  c,  2. 

(7/  Porphyr.  de  am.  Nymph.  p.  124, 

(ij  Ibid.  p.  119. 
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domicile  Astrologique  de  Vénus,  comme 
l’ohserve  ti  es  bien  Porphyre,  Cette  uiiion 
de  Mitrha  au  domicile  de  ia  déesse  de  la 
génération  a lait  croire  à quelques  au- 
teurs ^ tels  qu 'Hérodote  , que  Vénus  ^ 
déesse  des  générations  , s’appellolt  Mi^ 
thi  a chez  les  Perses  ( i ).  Nous  verrons 
bientôt , que  le  Taureau  avoit  les  carac- 
tères les  mieux  prononcés  de  la  lacidté 
génératrice,  qui  dévoient  naturellement 
apjrartenir  au  signe  de  l’équinoxe  de  prin- 
temps, au  signe  de  l’exaltation  de  la  lune, 
mère  des  générations  <Sc  au  domicile  de 
Vénus  , déesse  de  la  génération.  En 
attendant,  suivons  les  rapports,  que  le 
Bœuf  sacré  éc  le  Taureau  céleste , dont 
il  étoit  l’image  , avoient  avec  la  lune 
dans  les  autres Cosmo;2;onies  ou  théolo- 
gies,dans  lesquelles  le  Bœuf  joue  um  rôle 
important,  êc  remplit  des  fonctions  re- 
latives à la  génévaiion  des  êtres.  La  pre- 
mière (Sc  la  pins  ex[)ressive  de  ces  Cos- 
mogonies est  celle  des  Perses,  dans  la- 
ciuelle  le  Taureau  figure  comme  un  des 
premiers  agens  delanature.  Suivant  cette 
Cosmogonie  , son  action  étoit  toujours 
combinée  avec  celle  de  la  lune  ^ dépo- 
sitaire naturelle  de  l’activité  féconde 
que  le  Taureau  céleste  exerce  sur  les 
élémens , & sur  tout  l’ordre  sublunaire. 
Nous  allons  transcrire  quelques  passa- 
ges de  cette  Cosmogonie  , & donner 
quelques  extraits  des  livres  sacrés  des 
Perses^  où  il  est  question  du  Taureau  ^ 
qu’ils  invoquent  dans  leurs  prières. 

J’invoque  & je  célèbre  le  Taureau 
élevé,  disent  ces  livres  (2);  ce  Tau- 
reau, qui  fait  croître  l’herbe  eu  abon- 
dance J ce  Taureau  donné  pur  ^ & qui 
a donné  l’êti  e à l’homme  pur  ; & plus 
loin , (3  j’invoque  &je  célèbre  le  divin  Mi- 
thra  élevé  sur  les  mondes  purs  , les  as- 
tres , jre’.'ple  excellent  & céleste;  Tas- 
cliter  , astre  btillant  & lumineux  , & 

(1)  f'érod.  1.  I.  c.  133. 

(2)  Zend.  Avest.  t.  1.  part.  2.p.  86. 

(3;  Ibid.  P 87, 

(4)  Ibid.  95. 

(5)  Ibid.  132. 

Ibid.  d.  135. 
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la  T^une  dépositaire  du  germe  du  'Tau- 
reau. A'ileurs  (4  ) l’auteur  de  ces  priè- 
res invoque  le  Taiirea'i  élevé,  qui  l’ait 
croître  î'herlje  vei  te  ^ 6cc.  Est-il  possible 
de  mieux  déterminei'  l’epoque  de  la  ré- 
volution annuelle^  où  la  nature  semble 
se  ranimer  & renaître  , après  l’état  de 
mort  auquel  l’a  réduite  l’by  ver, qu’en  fai- 
sant naît,  e l’heibe  verte,  au  moment  où 
le  soleil  & la  lune  s'’unissent  dans  le  signe 
du  Taureau  6c  otf  toute  la  natirre  s’em- 
presse de  faire  éclore  tousles  germes  de 
fécondité,  que  !a  terre  recéloit  dans  sou 
sein.  Darrs  un  arrtre  endroit  ou  lit,  je  fais 
Izechné  à Mâh  ou  à la  Lune  (5) , déposi- 
taire de  la  semence  du  Taureau.  Cette 
prière,  en  style  Egyptien,  se  réduit  à 
cette  formule-ci.  Je  [)i  ie  Lsis  , dépo.sitaire 
de  la  fécondité  d’Osiiis  ; pL;i.-.(]ir  Jjis  est 
la  Lune  , dcOsii  is  le  Soleil  fécond  , (jtii 
emprunte  ses  figures  du  J aureau  éxjui- 
nqxialdriprinîemp.s, comme  nous  l ’avons 
fait  voir  dans  rros  articles  Osiiis  6c  Isis. 

Je  f ’ais  Izechné  au  ciel , à la  t'erre  (6j, 
a 1 eau  , aux  arbres,  au  Taureau  pur. 
J’invoque  le  corps  du  Taureau  (7).  On 
sait,que  les  Egyptiens  placirient  dans  les 
astres  l’ame  de  leurs  divinités  ; 6c  con- 
séquemment dans  Je  Soleil  6c  dans  le 
Taurœau  uni  arr  soleil  équinoxial , Paine 
d Osiiis  , dont  Apis  étoit  le  corps  vivant. 

Que  ma  prière  vous  soit  agréable  (8), 
intelligent  Bahnian  , qui  avez  pris  soin 

de  1 aille  du  J aurcau L’homme 

est  sorti  d’une  jambe  du  Taureau  (g  ). 

Si  le  Taureau,  qui  a été  créé  le  pre- 
mier , va  811  ciel  , rien  r.e  diminuera  sur 
la  terre  (10);  ce  qui  arrive  nécessaire- 
ment à l’équinoxe  du  printemps  , lors- 
que le  soleil  s’unit  au  Taureau,  6c  les 
mois  suivans  , lor  sque  le  Taureau  monte 
le  matin  devant  le  char  du  soleil.  Dans 
un  autre  endroit,  (11)  on  lui  donne 
Pépithète  de  Taureau  pur  6c  lumineux. 
L’auteur  de  ces  prières  s’adressant  ù Or- 
C?)  Ï53- 

(8/  Ibid.  i6i . 

Ibid  161. 

(10)  Ibid  164. 

OV  Ibid,  171. 
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juusd  , principe  de  tout  bien  6c  de  toute 
lumière  (i),  lui  dit:  vousavez  rendu  sans 
force  celui  quia  tué  le  Taureau  , c’est-à- 
dire  Typhon  on  Ahriman  , ennemi  d’O* 

siris  taureau,  6c son  meurtrier 

accordez-moi  la  vie  longue,  que  je  de- 
sire , vous  qui  avez  donné  un  taureau, 
6c  qui  avez  dit,q\icde  ce  seul  animal  les 
biens  sortiroient  pour  long-temps.  . . . 
Donnez  libéralement  les  fruits,  ô Or- 
musd,  qui  avez  Dit  ce  Taureau  qui  est 
donné  par  le  pur  Bahman.  (a) 

Vous  avez  tlonné  au  monde  le  Tau- 
reau (3),  dont  vous  avez  fait  venir  les 
arbres  en  abondance,  ô saint  Ormusd, 
principe  vilib'e  des  biens  nombrenx,qui 
sont  dans  le  monde.  Je  fais  Izecliné 
à ce  taureau. (4) 

Il  seroitdiffîciie  de  prendre  un  tel  Tau- 
reau, qui  fait  pousser  les  arbres  , 6c  qui 
est  regardé  comme  le  piincipe  vilible  de 
tonslesbiens,  commecelulquifait  croître 
l’herbe  verte, pourletaureau  des  champs 
qui  la  broute,  6c  de  n’y  pas  voir  le  ligne, 
sous  lequel  la  nature  se  régénéroit  tous 
les  ans  au  printemps.  C’est  lui  qui,  dans 
les  principes  de  l’Astrologie  ancienne, 
étoit  censé  cause  des  effets  sublunaires 
produits  sous  son  aspect  6c  à l’époque  de 
son  union  au  soleil  & à la  lune,  les  deux 
principaux  agens  de  la  nature  6c  des 
générations  , conjointement  avec  le  zo- 
tiiaque  et  avec  ses  fignes. 

C'est  là  ce  Tauieau,  principe  del’hu- 
inide  fécond  , qui  se  développe  au  prin- 
temps, lors  de  sa  conjonction  avec  le 
soleil , 6c  que  monte  Mithra  , qui  est 
invoqué  dans  cette  autre  formule  de 
piières  chez  les  Perses,  où  on  lit  ces 
mots  : J’adresse  ma  prière  aux  Arnehas- 
]javids  ouauxsept  grands  esjnits  célestes  j 
à Mitlira  , qui  rend  l’eriiies  les  terres 
incultes.  J’atlresse  ma  prière  au  Soleil  , 
couiller  \iiT(Uîienx  (o)  ; à l’eau  qui  est 
î’ojÜ d’Ormusd  , 6:  au  Taureau. ...  ù ce 

(1)  Ibid.  I-I. 

(2)  Ibid.  172. 

^3)  Ibid.  2CI. 

(4)  Ibid.  213. 

(5;  Ibid.  253. 
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Taureau  , de  qui  viennent  les  trou- 
paux,  6c  dont,  ô Oi  inusd , vous  avez  fait 
sortir  les  arbres  en  abondance.  A ce 
Taureau  , d’où  sont  sortis  les  êtres  qui 
peuplent  la  terre  (6). 

On  lit  ailleurs  ces  mots  (7)  : J'invo- 
que la  terre  donnée  d’Orinus<l  , les  ar- 
bres 6c  j’invoque  Tasebter,  astre  briLlaiit 
6cl  umineux,  qui  a un  corps  de  taureau  , 
6c  des  cornes  d’or. 

Dans  le  Fargard  vingt- quatre 6cles  sui- 
vans , on  lit  encore  (B)  : adressez  vos  priè- 
res au  Taureau  pur,  excellent  ; adres- 
sez votre  prière  à ce  principe  de  tout 
bien  , au  taureau  devenu  pur  6:  céleste  , 
saint  , qui  n’a  pas  été  engendré  6c  qui 
est  saint  5 au  taureau  , qui  a donné  la 
pluie.  Telle  est  la  fonction  des  Hyades  , 
qui  font  partie  du  Taureau  , & celle 
d’Osiris  , source  du  principe  humide  6: 
fécond  , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  . 
Le  Soleil,  tel  cpi’un  coursier  vigou- 
reux, s’élance  avec  majesté  du  haut  de 
l’eflrayant  Albordi  , 6c  donne  la  lumiè- 
re au  monde , , . , La  Lune  ^ dépositaire 
de  la  semence  du  Taureau , s’élance 
aussi  avec  majesté.  . .Elle  domine  sur 
le  monde,  &c. 

Ontrouvedanslctome  second  du  Zend- 
Avesta  une  Ibide  d’antres  piières  , 
qui  contiennent  les  kiêmes  idées  tliéolo- 
giques  sur  le  Taureau  6c  sur  la  Lune  , 
presque  toujours  unis  dans  leur  action 
sur  le  monde  élémentaire.  (9)  Je  prie  , y 
dit-on,  Mithra  6c  les  a.stres,ie  Soleil  & 
la  Lune  . . .Jê'prie  Ortnusd,  6c  les  Am- 
cliaspands  ; je  jirie  la  Lune  , qui  garde 
la  semence  du  Taureau  ^ qu’elle  me 
soit  favorable  ; elle  Cjui  conserve  la 
semence  du  Tajtreau  , (jui  a été  créé 
unique  , 5c  dont  sont  venus  le.s  animaux 
de  beaucoup  d ( Sj)èces.  . . .11  faut  prier 
1 i Lune  , quand  elle  croît  6c  (jnand  elle 
décroît;  6c  sur  tout,  ()uaiul  elle  croît, 
c’est  à-dire  , quand  elle  a la  ligure  de 

(6j  Ibid.  262. 

(7)  Ib;d.  419. 

(ü)  !biJ.  424. 

Qj)  Zend.  Avclt.  t.  2 p.  16  & 17. 
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croissant,  telle  qne  celle  qui  étoil;  em.- 

preinte  sur  l’épaule  droite  d’Apis 

La  Lune  est -.ni  Acichaspancl , ou  esprit 
céle;.te  , qui  possède  la  lumière,  qui 
accorde  la  lumière  & l’éclat  à la  ter- 
re (i).  Lorsque  la  lumièie  de  la  Lune 
répand  la  chaleur,  elle  fait  croître  les 
arbres  _,  elle  multiplie  la  verdure  sur  la 
terre;  avec  la  nouvelle  lune  , avec  la 
pleine  lune  viennent  toutes  les  produc- 
tions. J invoque  la  Lune  , qui  est  bril- 
lante , éclatante  de  lumière  & de  gloire  , 
qui  paroît  en  haut  et  échauffe , qui 
donne  l’esprit  élevé  &;  la  paix  , qui  rend 
agissant  ; la  Lune  bienfaisante,  qui  pro- 
duit la  verdure  & l’abondance,  bril- 
lante, principe  de  santé  Ized  plein 
de  lumière  , germe  de  l^eanconp  de 
productions , germe  d’une  génération 
abondante  , germe  grand.  Le  nom  de 
la  I -une  , qui  garde  la  semence  du  tau- 
reau, est  lépété  sept  fois  dans  cette 
seule  prière. 

On  lit  ailleurs  cette  autre  prière  (2),  je 
fais  Izeschné  au  saint  Ferouër  du  bœuf 
intelligent,  vivant  &:  lumineux  , delà 
lumière  des  provinces. 

Il  est  dit  dans  le  Boundesh  , ou  dans 
la  Cosmogonie  des  Perses  (3)  , que,  lors- 
que le  tauieau  fut  mort  , les  Izeds  con- 
fièrent au  ciel  de  la  lune  la  semence 
foi  te  & vigoureuse  du  Taureau  , & que 
cette  semence  ayant  été  purifiée  par  la 
lumière  de  la  lune,  Oiinusd  en  fit  un 
corjis  bien  ordonné  ; qu’il  mit  la  vie  dans 
ce  corps  & en  forma  deux  taureaux  , 

Pun  mâle  (5c  l’autre  femelle Plus 

loin,  (4)  que  le  taureau  unique  étant 
moit , les  grains  vinrent  de  la  moelle 
de  son, corps.  Des  cornes,  sortirent  les 
fruits  & tout  le  reste  sortit  du  taureau. 
On  se  rappellera,  que  le  coucher  du  Tau- 
reau en  automne  éti^it  l’indication  des 
semailles  , au  lever  du  soir  des  Pleracles. 
On  ajoute,  que  la  semence  du  tauieau 

(i)  Ibid.  p.  18. 

0)  Ibid.  p.  277. 

(3)  Ibid.  p.  363. 

(4)  Ibid.  p.  37i._ 

Kelï^.  tfniv.  Tome  II. 
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ayant  été  portée  au  ciel  de  la  iHirie,  elle 
) fut  purifiée,  & que  de  cette  semence- 
furent  formés  beaucoup  d’espèces  d’a- 
nimaux. . .Ailleurs  (5)  enfin  on  assure, 
que  les  ai  lu  es,  qui  viennent  des  germes, 
sont  tous  sortis  du  taureau  unique.  . . .] 
dccjue  les  hommes,  à la  résurrection,  se- 
ront rendus  à la  vie , par  ce  qui  vient  du 
Taureau  (6). 

Ces  passages  nous  suffiront.pour  com- 
parer les  principes  théologiques  des 
Egyptiens  avec  ceux  des  Perses  sur  le 
Taureau  6c  sur  la  Lune.  Suivons  ce  pa- 
rallèle. Apis  , comme  nous  l’avons  vu, 
étoit  consacré  au  Soleil  6c  à la  Lune  , 
mais  spécialement  à cette  dernière,  par 
laquelle  s’opéroit  le  grand  ouvrage 
des  générations.  Il  portoit  en  consé- 
quence sur  son  épaule  droite  le  crois- 
sant de  cette  planète  , et  sur  son  corps 
toutes  les  marques  caractéristiques  de 
la  génération  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit;  et  il  naissoit  de  l’action  de 
laLunesur  une  vache,  action  qui  s’exer- 
çoit  au  moment  où  cet  astre  versoic 
sur  la  terre  une  lumière  propre  à fé- 
conder ( 7 ). 

Qu’étoit  le  Taureau  fameux  dans  la 
Cosmogonie  des  Perses  , et  invoqué 
dans  les  prières  de  ces  peuples  , sous  le 
nom  de  T aureau  céleste  et  saint,  com- 
me l’étoit  jiar  les  femmes  Eléennes  Je 
fameux  Bacchus  à pieds  et  à cornes  de 
Taureau  , que  l’on  appelloit  le  Taureau 
saint  , qui  étoit  invité  à descendre  du 
ciel?  Il  étoit,  dans  l’opinion  lliéolo- 
gique  des  Perses,  le  Taureau  créateur, 
celui  d’où  eLoient  sortis  tous  les  êtres  , 
les  germes  de  tous  lesbiens,  donti!  étoit 
le  piincîpe  vifîble  , pour  me  servir  des 
expressions  mêmes  des  Perses.  Il  faisoit 
croître  l’iierbe  verlc  ; ilrépandoit  la  lu- 
mière et  l’abondance  , cemme  Oi  musd  , 
piincipe  de  lumière  6c  de  bien  dans 
la  nature.  Il  communiquoit  à la  lune  , 

(.ç;  Ibid.  p.  403. 

(6)  Ibid.  p.  387. 

(7)  Ci-deffus  I.  3.  c<  2. 
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comme  Osiris  clans  la  théologie  Egyp- 
tienne (i)  étoit  supposé  le  laite  à l’entrée 
du  printemps  , la  chaleur  vivifiante  , & 
versoit  on  elle  la  source  fécernde  de  tous 
les  biens.  Cette  jdanète  étoit  censée 
recevoir  du  Taureau  pur^  élevé  sur  les 
mondes, la  semence  de  fécondité,  c|u’el- 
le  versoit  ensuite  dans  les  élemens  Sc  sur 
la  terre.  N’étoit-ce  pus  là  évidemment 
la  fonction  du  bœuf  sacré  des  Egyp- 
tletis  , image  vivante  de  Eépoux  fécond 
d’Isis  ou  de  la  Lune  j & cjui  à l’entrée 
du  printemps  s’unissoit  à elle,  pour  ré- 
pandre lu  fécondité  dans  la  nature  sub- 
lunaire ; de  cet  Ajns  niarcjué  du  crois- 
sant de  la  Lune  Sc  muni  de  testicules 
énormes,  pour  mieux  désigner  son  ac- 
tion féconde  ; de  ce  Taureau  cjui,  com- 
me Mithra,pi  ésldoit  à la  génération  uni- 
verselle des  êtres  , suivant  Pophyre  ? 
Ce  sont  ces  rapports  du  Taureau  éc|ui- 
noxial  , aucjrcel  répondoit  la  néoménie 
printanière,  avec  le  dévelopenient  de 
la  force  génératrice  universelle  clans  le 
monde  su blun  aire,  cpii  engagea  les  Egyp- 
tiens à imprimer  sur  le  corps  d’A-pis 
des  marques  caractéristiques  de  la  gé- 
nération ^ «Sc  cela  avec  d’autant  plus  de 
raison  , cpie  le  soleil  «5c  la  lune  alors  se 
trouvoient  réunis  dans  le  domicile  de 
Vénus , déesse  qui  préside  essentielle- 
ment à la  génération.  Le  bœuf  Apis,  dit 
AmniienMarcellin,  (2)  a sur  lui  pluheurs 
marques  distinctives  , qui  caractérisent 
la  faculté  génératrice.  Il  en  étoit  de- 
même  du  taureau  consacré  au  soleil 
par  les  habllans  d’Lîéliopolis  , pour  qui 
le  bœuf  Mnevis  étoit  aussi  sacré,  ([ue  le 
bœuf  Apis  l’étoit  pour  ceux  de  Mem- 
phis (3).  Ce  bœuf  étoit  sur- toiït  remar- 
quable pai  ses  énormes  testicules , sym- 
bole, dit  Porphyre  (4),  de  l’action  fécon- 
de (]ue  le  soleil  exerce  snr  la  nature  , 
par  le  moyen  delà  chaleur,  dont  le 
propre  est  de  développer  la  faculté  gé- 

^i^PIut.  (îe  I6d.  p.  368. 

(2)  Amm.  Marc-  1.  22*  p, 

X3)  Suabun  1-  17.  p.  553. 


néiatrice.  Ce  que  Porphyre  dit  des  or»- 
ganes  bien  prononcés  de  La  génération  , 
que  l’on  exigeoit  dans  Apis  , doit  ser- 
vir à expliquer  les  caractères  symboli- 
ques de  la  faculté  génératiiee , qu’on 
exigeoit  aussi  d^’Apis  , ou  du  bœuf  sa- 
cré adoré  à Menjpiiis  , & qui  repré- 

sentoit  la  Lune  dépolitaire  de  la  fécon- 
dité, que  lai  commun  iquoit  le  soleil  sous 
le  signe  céleste  du  Taureau  , au  mo- 
ment où  la  végétation  se  renouvelloit , 
Sc  où  la  nature  sembloit  subir  une  nou- 
velle organisation. 

Ces  itlees  cosmogoniques  des  Egyp  - 
tiens «Sc  des  Perses  , siu-  le  Soleil  du  Tau- 
reau céleste  Sc  sur  l’action  créatrice  , 
qu’jl  semble  exercer  conjointement 
avec  lu  lune  sur  le  monde  sublunaire  , 
ont  passé  jusqu’aux  contj'ées  les  plus 
lecidées  de  l’Ojient  , Sc  on  les  retrouve 
encore  exprimées  dans  les  inunumens 
du  culte  des  Japonois.  (5) 

Le  Taureau  est  une  des  grandes  di- 
vinités du  Japon.  Les  Bonzes  y repré- 
sentent le  cahos  , sous  remblême  d’un 
œul^  qu’un  taiireau  brise  avec  ses  cor- 
nes , Sc  dont  il  lait  sortir  le  monde  , 
ouvrage  régulier  né  «le  Pœc-f.  Ce  Tau- 
reati  a sa  piïgocle  à Meaco  ; il  est  pose 
sur  un  autel  large  «S;  carré  , qi;i  est  d’or 
massif  . Il  porte  un  riche  collier  «Sc  heurte 
de  ses  cornes  un  œuf,  qu’il  tient  avec 
ses  deux  pieds.  Le  Taureau  est  placé 
sur  un  rocher,  & l’œuf  est  au  milieu 
d’une  eau  retenue  dans  une  crevasse 
de  la  roche.  Avant  le  temps  , disent  les 
Bonzes  , le  monde  entier  étoit  l enfermé 
dans  cet  œuf,  qui  nageoitsur  la  super- 
£cie  des  eaux.  La  lune,  par  la  force  de 
sa  lumière  «Sc  par  son  influence  , tira 
des  eaux  une  matière  terrestre  , qui 
durcit  Sc  se  convertit  insensiblement 
en  rocher  5 Sc  ce  fut  près  de  cette  mas- 
se dure  , que  l’œuf  s’arrêta.  Le  Taureau 
s’approcha  de  cet  œuf  j le  rompit  à 


(4)  Eufeb.  præp.  I.  3.  c.  13. 

(5_)  CoQtanc-D’orville.  t.  i.  p.  259'*' 
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coups  de  cornes  , &.  de  sa  coqne  sortit 
le  monde.  Le  soufile  du  Taureau  pro- 
duisit l’hoinine. 

Ne  semble-t-il  pas  entendre  ici  Vir- 
gile , (pli , consacrant  les  traditions  des 
anciens  Toscans,  (i)  dans  son  poëme  sur 
Eagriculture  J chante  à l’autre  extrémité 
du  globe  le  développement  de  la  nature, 
sous  le  même  signe  du  Taureau  , sous 
lequel  commençoit  autrefois  l’année 
équinoxiale  , dans  ce  vers  fameux  où  il 
dit  : ce  lorsque  le  Taureau  brillant  ouvre 
l’année  avec  ses  cornes  dorées  « Scc. 
L’œnf  sacré  des  Japonois  est  le  fameux 
œuf  symbolique,  destiné  à peindre  l'u- 
nivers , & connu  dans  les  anciens  Mys- 
tères , sous  le  nom  d’œuf  Orphique,  dont 
Osiris , Phanès  & Bacchus  , ou  le  dieu 
lumière,  aux  cornes  de  taureau,  étoient 
supposés  sortir.  Ici  c’est  le  taureau  , qui 
le  brise  , concurremment  avec  la  lune, 
laquelle  durcit  le  limon  , qui  forme  le 
rocher  mystique,  près  dufjuel  l’œuf  s’ar- 
rête. Voilà  encore  la  lune  , qui  unit  son 
action  à celle  du  taureau  dans  cette 
théogonie,  comme  elle  se  trouve  un'ie 
au  taureau,  dont  elle  reçoit  la  semence , 
dans  la  Cosmogonie  des  Perses  , & au 
bœuf  Apis  , qui  porte  sur  son  épaule  le 
croissant  de  la  lune  , dans  la  Cosmogo- 
nie des  Egyptiens  ; à cet  Apis  , image 
vivante  d Osiris  ou  du  Soleil  époux 
d’Isis  ou  de  la  lune. 

Onvoit  évidemment,  que  ces  trois  Cos- 
mogonies se  tiennent  par  un  lien  com- 
mun, & que  la  lune,  dan  s tou  tes  les  trois, 
déve’ope  son  énergie  féconde  & créa- 
trice, sous  l’emblème  de  l’animal  céleste, 
dans  lequel  l’Astrologie  ancienne  avoit 
fixé  le  lieu  de  l’exahation  & delà  plus 
grande  influence  de  cette  planète  , & 
qui  réunissoit  clans  ses  astérismes  le  So- 
leil ôc  la  lame  à Téquinoxe  de  prin- 
temps, dans  les^reinj^s  reculés  (iùle  Tau- 
reau étoit  le  premier  des  signes.  C’est 
ce  Taureau  écjuiuoxial,  cjui  étoit  le  siège 
principal  de  raclivitéimpiimée  aux  sept 


sphères , Sc  sur-tout  à celle  du  Soleil  & 
de  la  lune  , dont  la  révolution  dans  le 
zodiacjue  organisoit  tous  les  êtres,  sui- 
vant les  principes  de  la  physic^ue  sacrée 
des  anciens.  Voilà  pourquoi  , dans  le 
fameiixraonmnentde  Blithra,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  le  Taureau  est  l’ani- 
mal céleste  le  plus  apparent , celui  c[ua^ 
monte  Mithra  Ôc  celui  pour  qui  semble 
être  fait  tout  le  cortège  Astrologique, 
qui  l’entoure.  Les  sept  planètes  , aux- 
quelles il  étoit  censé  imprimer  le  mou- 
vement , c|ue  donnoit  aux  sphères  l’ame 
du  monde  Sc  des  fixes,  y sont  repré- 
sentées par  sept  autels  rangés  sur  une 
même  ligne.  Les  extrémités  sonttei  mi- 
néespar  les  images  dusoleil  de  de  lalune 
ou  par  celles  des  deux  principaux  agens 
de  la  génération  universelle  , cp.û  repre- 
noit  son  activité  tous  les  ans  au  prin- 
temps, lorsque  la  force  invisible,  quf 
organise  la  matière  , versoit  les  germer 
de  la  fécondité  de  l’Ether  , ou  du  prin- 
cipe actif  du  monde,  dans  sa  partie 
passive  , ou  dans  l’air  , dans  l’eau  & 
dans  la  terre.  C’est  cette  important© 
fonction,  remplie  par  le  Taureau  céles- 
te dans  l’ordre  du  monde,  cpii  lui  a fait 
jouer  un  rôle  aussi  imposant  Sc  aussi 
généralement  répandu  dans  toutes  les 


religions. 

O 


n’étoit 


anciennes 

Le  veau  d’or  des  Israélites 
qu’une  imitation  du  culte  Egyptien  , 
comme  l’ont  très-bien  observé  Philon  , 
St.  Jérome  Sc  Lactance.  Ils  imitèrent , 
dit  Philon  (2),  les  images  sacrées  du 
culte  des  Egyptiens,  lorsqu’ils  firent 
fondre  la  statue  de  leur  veau  d’or  , à 
l’imitation  de  l’animal  sacré,  qu’adorent 
les  Egyptiens  par  le  cuite  le  plus  reli- 
gieux. Cet  animal  sacré  étoit  Apis  , sui- 
vant Lucien  (3)  , qui  nous  assure  qu’A- 
pis  étoit  la  plus  grande  divinité  de 
l’Egypte.  D’ailleurs  le  veau  d’or  ne  pou- 
voit  représenter  d’autre  animal  sacré  , 
que  le  bœuf  sacré  des  Egyptiens  , que 
ce  fameux  Apis  , qui  étoit  une  divinité 
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(i)  Virg.  Géorgi.  î i.  v.  217. 
(2^  ïhilon  de  vit.  Moy.  p.  677. 


I^g)  Lucian  de  facrif.  t,  i.  p.  3^9. 
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coniinnne  à toutes  les  villes  de  l’Egyp- 
te (i  . (iettt;  consé-iiicuce  est  coiilii  niée 
par  l.actMiice  , (2)  (jiii  nous  dit  , que  les 
Jiiif’s  se  laissèrent  aller  aux  lits  & aux 
<:éi éinonies  pia.f’tues  des  E-yjîtiens  : (jue 
Moy^e  leur  ( lief  élunt  a ie  sur  luie  laon- 
tigne,  où  il  passa  40  joms  , les  Juifs 
firent  fondre  une  ligne  ù tète  de  bcenl , 
de  ce  nièiue  l)œuf  qu On  nouuue  Apis, 
afin  (|u’e!le  lut  portée  religieusenient 
devant  eux.  f^t.  Ainbi  <nse  eu  dit  autant, 
des  veau  x de  .feroboaai.  S.  Jéîoaje  (3) 
prétend  , que  ces  idoles  , cpie  les  Juifs  se 
lirejil  faire,  i epié  eiitoient  les'!  ain-eaiix 
sacrés  des  Jigyptiens  , ^jj/s  et  Mae  vis. 
Il  nie  semble  , dit-il  , que  les  Israélites  , 
qui  fùerit  lùndre  une  statue  de  forme 
do  bfui.f  dans  le  désert,  jiour  l’adorer  j 
que  Jéii',boam,lils  deKabail^qui  fit  faire 
des  veaux  d’or,  se  proposoient  d'iuùtev 
la  figure  des  dieux,  qu’ils  avoientvus 
en  J gyfite,  & de  perpétuer  parce  culte 
supeistitieux  l’opinion  , que  les  Egyp- 
tiens avoient  de  la  divinité  d’Apis  & 
de  Mue\  is  , adorés  par  eiux  sous  la  for- 
■jne  de  liœufs.  Cette  conjectme  acquiert 
la  plus  grande  vraisemblance,  quand 
on  se  1 appellele  séjour,  qu’avoieut  fait 
en  Egypte  les  Juifs,  & leur  penchant 
pour  le  culte  de  la  divinité  , rendue 
sensible  par  des  images  , on  pour  le 
culte  idolâtricjue. 

On  peut  encore  olltr  pins  loin  & 
trouver  dans  les  livres  des  Chiétiens, 
qtii  ont  adopié beaucoup  d’idées  JudJi- 
que  , des  tiaces  de  i’oiigine  du  culte 
du  Ijüci.if  (Sc  de  son  rapport  avec  le  ciel, 
où  est  Je  fameux  J'aurrau  des  signes, 
dont  Apis  étoit  1 image.  En  effet  on  lit , 
dans  lea  actes  des  apoties  , un  discours 
attribué  à un  [rrétendu  nrartvr  de  la 
secte  Chrétienne,  nommé  Etienne  , oii 
ce!ui-cr  e.  t supposé  rappellcr  aux  Juifs 
le  penchant  , qu  eut  ent  autrefois  leurs 
peies  pour  rhiolâtrie  & sur-tout  les 
lionneuis  divins , qu’ils  décenièient  au 

(j)  fimpon.  ]\îefa.  I.  i.  c.  9. 

(2)  Lad  de  vera  fapient.  c.  lo. 

<3)  Mieronyin-  ad  cap.  4.  OfJe. 
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veau  d’or  dans  le  déseï  t.  L’auteur  y 
suppose,  ( 4 ) qim  ce  monument  idohi- 
trique  faisoit  partie  des  emblêtnes  du 
Sab'sme,  ou  du  cube  des  astres  , autre- 
ment de  la  Uiilice  céleste.  Nos  pères,  di- 
soit-il, ne  voulurent  point  ('béir  àMoyse, 
mais  ils  le  rebutèrerit  , retourjiant  de 
cœur  en  Egvpte , & disant  à Aaron  : 
faites  nous  des  dieux  qui  marchent  de- 
vant nous;  car  nous  ne  savons  ce 
qu’est  devenu  ce  Moyse  , qui  nous  a tiré 
du  pavs  d’Egypte.  Ils  firent  ensuite  un 
veau  (5)  & sacrifè  eut  à l’idole  , met- 
tant leur  joie  dans  cet  ouvrage  de  leurs 
mains.  Alors  Dieu  se  détourna  d’eux, 
6c  les  abandonna  an  culte  de  la  inifce 
céleste.  C'est  p.our  cela  , qu’il  est  dit 
dans  le  Proj.lietb  , vous  avez  porté  le 
tabemacle  de  votre  dieu  Molocli  , 6c 
l’astre  de  votie  dieu  Rempban  , figures 
que  vous  avez  fa  lies  i)(>ur  les  adorer. 

Qu’on  suive  la  conséquence  de  ces 
idées.*  Les  Juif-., se  rajipellant  ce  qu’ils 
avoient  vu  en  Egypte,  demandent  à 
Aaron  de  leur  faire  des  dieux;  ils  fon- 
dent la  statue  d’un  vean  d’or,  qu’ils 
élèvent  au  milieu  de  leur  camp;  ils  lui 
rendent  un  culte,  6c  dieu  irrité  les  aban- 
donne à l'adoration  des  astres  6c  des 
corps  celcates,  désignés  ici  sous  le  nom 
de  milice  céleste.  Il  y avoit  donc  une 
liaison  entre  celte  statue  symbolique 
du  veau  d’or  6c l’armée  des cieux.  Quelle 
pouvoit-elle  ètie? La  même,  sans  doute, 
qui  existoit  entre  le  bœuf  Apis  des 
Egyptiens  6c  le  Taureau  des  constella- 
tions, dont  Apis,  suivant  Lucien  , étoit 
l’image.  C’est  cette  liaison  , qui  existoit 
entre  le  culte  des  animaux  consacrés 
dans  les  temples  6c  celui  des  astres  6c 
des  constellations,  qui étoient  représen- 
tées par  ses  images  vivantes  , qui  fît 
prosci  ire  par  Mc-yse  le  cuite  du  soleil  6c 
de  la  lune,  désastres  6c  de  la  milice 
céleste,  (6j  en  même  - temps  que  celui 
des  animaux  , reptiles , quadrupèdes  ou 

(.y)  Act.  Apoft.  c.  7.  V.39. 

(5_)  Ib  (J.  V.  41. 

C6)  Deuteron.  c.  4- 
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volatiles, qui  leur  étolent  consaci  és,&les 
repi  éseatoient  ea  Egypte  Cette  double 
déiënseest  mise^  sons  un  meine  titre  de 
loi  ou  de  précepte  , parce  que  l’objet 
étv>it  !e  même  , savoir  les  astres  &;  toute 
la  milice  céleste  , dont  l’inlluence  des- 
cendoit  dans  les  v.nimaux  vivans , qui  les 
retraçoient  sur  la  terre.  ^Selden  (i)  soup- 
çonne meme  , d’aju  es  les  expressions 
dont  se  sert  Je  texte  liébreu  , que , sur  ce 
bœuf  ou  veau  d’or  on  avoit  fait  graver 
des  caractère'  symboliques,  qui  pou- 
Yoient  ressembler  aux  marques  caracté- 
ristic[nes  de  l’Apis  Egyptien  5 ce  qui  me 
paroît  vraisemblable  , puisque  le  bœuf 
ouïe  veau  d'’or  étoit  un  véritable  Talis- 
man,iScque  tous  les  'l’alismansdes  Arabes 
6c  des  Orientaux  sont  chargés  de  carac- 
tères Astrologiques. 

Les  fêtes  célébrées  parle  peuple  Juif , 
autour  de  cet  idole,,  ressembloient  fort 
à des  Orgies,  telles  que  celles  qu’on  cé- 
Icbroit  en  honneur  de  Bacchus  ou  du 
Dieu  aux  formes  de  bœuf.  Caron  dit, 
que  le  peuple  se  niit  à boire  , à man- 
ger , 6c  à danser.  (2) 

La  solemuité  établie  par  Jéroboam,  en 
riiouneur  des  veaux  d’or  , se  célébroit 
au  huitième  mois  6c  le  quinzième  jour, 
ou  à la  pleine  bine  de  ce  mois.  Or  le 
huitième  mois  répondait  au  huitième 
signe  6c  le  huitième  signe , à compter  du 
jnois  Nisan  ou  du  bélier,  étoit  le  Scor- 
pion , dans  lequel  on  plaçoît  la  t ibu 
de  Uan  , comme  on  le  verra  dans 
notre  Apocalypse  6c  comme  on  le  voit 
dans  Ki.  ker.  (3)  Aussi  est-ce  à Dan  ,que 
Jerohuam  place  une  statue  du  veau 
d’or  (4).  Ce  Scorpjion  étoit  précisément 
le  signe,  sous  lequel  les  Egyptiens  ]ior- 
toient  en  pompe  le  bœuf  d’or  couvert 
d’un  ci  êpe  t5),  c unme  nous  l’avons  dit  à 
uotrea  ticieUli  , is.  El  laraison, que  nous 
avoua  donnée  de  cette  cérémonie  , c’est 
que  la  lune  se  trouvoit  pleine  au  signe 

(i)  Selden  de  diis  Syr.  Syntagm.  i.  p.  138- 

(1)  Exode,  c.  3.  V.  4. 

(^3)  Œdip.  c.  2.  pars  i. 

Ç4)  Regum  1.  3.  c.  12.  v.  28. 
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céleste  du  Taureau  , ou  au  signe  , dont 
Apisétoit  l’image  vivante.  Cei,  rapports 
de  la  fête  Juive,  daus  laquelle  on  por- 
toit  eu  pompe  le  veau  d’or  , avec  la 
cé:  éinonie  , qui  se  pratiquoit  au  même 
temps  en  Egypte  , nous  moiitreut  le 
li  11,  qui  unissoit  le  culte  Juif  au  culte 
Egyptien  , et  les  céi  émonies  de  ces  deux 
cultes  au  signe  céleste  du  Taureau, dans 
le  juel  arrivoit  à cette  époque  la  pleine 
lune. 

Si  l’on  supposoit^comraeM.  Fréiœt,(6) 
qu’il  s’agit  ici  d’une  année  , qui  avoit 
son  commencement  en  antonme  ou  en 
Septembre  , alors  le  huitième  mois 
lépondroit  à Mai  ou  au  signe  du  l’au- 
reau  céleste  , dans  lerpie!  an  ivoit  autre- 
fois la  néoménie  éijnitioxialc.  Cette 
fête  seroit  alors  celle  de  la  pleine  lune 
du  Scorpion  , dont  la  néoménie  , ou  la 
naissance  datoit  du  Taureau  5 c’est-à- 
dire , ce  seroit  la  luitedu  Taureau,  que 
l’on  célébroit  le  jour  où  elle  devenoit 
pleine,  ou  au  quatorze  du  mois  lunaire. 
C’est  cette  lune  , dont  Aipis  réprésen- 
toit  la  conjonction  avec  le  soleil,  com- 
me nous  l’avons  dit  plus  liant , 6c  dont 
il  portoit  sur  ses  épaules  le  caractère. 
Nonnosus  ( 7)  parle  d’une  cérémonie 
religieuse, que  les  Sarrasins  établis  dans 
le  voisinage  de  l'Egypte  6c  de  l'Ara- 
bie célébroient  tous  les  ans  au  prin- 
temps , durant  le  temps  où  le  Soleil 
parcouroit  le  Taureau  , sigtie  de  l’exal- 
tation delà  lune  et  domicile  de  Vénus, 
grande  divijiité  des  Arabes.  Celte 
fête  retraçoit  la  tranquillité  6c  la  joie 
de  l âge  d’oi'.  Il  ne  seioit  jias  étonnant, 
qu’il  en  eût  été  de  même  de  celle  du 
veau  d’or,  et  que  sa  fixation  n’eût  été 
attachée  au  signe  céleste  ilu  Taureau  , 
le  huitième  mois  api  ès  l’équinoxe  d’au- 
tomne. Bacchus  ou  le  dieu  aux  formes 
de  Taureau  étoit  aussi  le  grand  dieu 
des  Arabes  , 6c  sur- tout  de  ceux  de 

(^)  rîut.  de  Ifid.  p.  365. 

(6)  Défenfe  de  la  chronoiog.  t.  2.  p 251, 

(•^j  Fhotius  tod.  3. 
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Misa  J qui  s’étoient  mis  sous  la  protec- 
tion d’Aldébaran  ou  de  l’œil  du  Tau- 
reau céleste.  Les  Juifs , descendus  des 
Arabes  , ou  censés  errans  dans  les  dé- 
serts de  l’Arabie  , peuvent  bien  avoir 
adopté  les  idoles  & les  fêtes  de  ces  peu- 
ples , dont  le  Sabisme  étoit  la  religion. 
On  annonça  au  peuple  cette  solemni- 
té  du  veau  d’or , sous  le  nom  de  fête 
d’Adonaï,  ou  d’Adonis,  nom  du.Soleil 
& conséquemment  de  Bacchus , l’Ado- 
naï  ou  seigneur  de  tous  les  peuples. 

On  retrouve  le  dieu  Bœuf  dans  l’Inde, 
sous  les  noms  de  Boswa  (i) , & de  Dar- 
mada',  Sc  le  bœuf  en  général  y est  fort 
respecté.  On  y troitve  l^eaucoup  d’ido- 
les du  bœuf.  Ce  dieu  bœuf  est  adoré 
dans  l’Inde,  avec  les  mêmes  cérémonies, 
f]ui  accompagnoient  son  culte  en  Italie 
& dans  la  Grèce.  Ses  images  y étoient 
colorées  de  rouge. 

Le  culte  du  bœuf  sacré  des  Egyptiens 
fut  porté  jusque  dans  les  contrées  gla- 
cées du  Nord.  Les  Cimbres  & les  Theu- 
tons,qui  vinrent  inonder  l’Italie  du 
temps  de  Marius  , apportoient  avec 
eux  le  bœuf  sacré,  sur  lequel  ils  ju- 
roient.  (^4)  Plutarque  suppose  , que  ces 
barbares  , pleins  d’admiration  pour  le 
courage  avec  lequel  les  Romains  avoient 
défendu  un  fort , au-delà  de  l’Atliésis  , 
leur  accordèrent  une  capitulation  hono- 
rable, qu’ils  jurèrent  suiTeur  Taureau 
d’airain.  (2)  Oiîajoute, que  ceTaureau  fut 
pris  ensuite  après  la  bataille  etqu’il  fut 
porté  dans  la  maison  de  Catulus  comme 
une  glorieuse  dépouille,  et  comme  une 
marque  éclatante  de  la  victoire. 

Les  Scandinaves  ont  conservé  le 
cidle  du  dieu  Bœuf  , dans  celui  du 
dieu  Thor , dont  le  nom  est  celui  du 
Taureau  ou  du  Bœuf,  dans  presque 

toutes  les  langues  , fy^)  dont  tous 

les  attributs  caractéristiques  sont  em- 
piuintés  du  bœixf.  Thor,  une  des  pre- 
mières divinités  des  Scandinaves,  com- 
hat  toujours  armé  d’une  massue  à tête 
de  bœuf.  Tl  a d es  cornes  de  bœuf. 

(1)  Sonnerat.  t.  i.  p.  184. 

(2)  Plut,  vit,  Marii,  419- 


Le  gouvernement  de  l'univers  est  sup- 
posé Cünfiéà'.m  conseil  de  douze  grands 
D eux  , appelé  sénat  des  douze  Ases. 
Ces  Dieux  sont  Thor  , Balder,  Niord  , 
Frey  , Tyr  , Brage  , Heimdal , Hoder  , 
Vidar  , Vile  , Lller  et  Foreste.  Le  chef 
de  ce  sénat  , Tiior  est  à la  tête  de  l’or- 
dre duodécimal  des  dieux,  comme  le 
Tau  I eau  l’étoit  autrefois  à la  tête  des 
signes  , à l’action  et  à l’influence  des- 
quels est  soumise  l’administration  de 
l’univers,  concurremment  avec  le  soleil 
et  la  lune  , dans  les  principes  de  l’As- 
trologie ancienne  et  même  de  la  philo- 
sophie, suivant  Ocellus  de  Lucanie,  que 
nous  avons  cité  ailleurs.  Cette  prioiité 
de  Thor  fît  aussi  donner  le  nom  de 
Thor-manet  ou  mois  de  Ihor  ou  à celui 
qui  répond  au  premier  signe  , et  à Mars 
dans  l’ancien  calendrier  Suédois.  Le 
lever  du  Taureau  est  précédé  de  celui 
du  Cocher  où  sont  la  Chèvre  et  ses  deux 
chevreaux. Deux  boucs  précédoient  tou- 
jours le  char  du  dieu  Thor  r^4).Il  pê- 
choit  l’énorme  serpent , symbole  d’Arhi- 
man  , en  mettant  à sa  ligne  une  tête 
de  bœuf.  Lui  - même  étoit  représenté, 
comme  Bacchus, avec  la  figure  du  bœuf, 
portant  en  main  une  grappe  de  raisin  , 
caractère  non  équivoque  du  dieu  des 
vendanges  ou  du  Bacchus  Grec  , copié 
d’après  l’Osiris  Egyptien  , dont  le  bœuf 
Apis  étoit  l’image  vivante. 

La  statue  de  Thor  se  voyoit  à Upsal,(3) 
dans  le  temjrle  du  Soleil  , comme  le 
bœuf  sacré  étoit  en  Egypte  . dans  le 
temple  , que  les  habitans  dTIéliopolis 
avoient  élevé  au  même  astre.  11  y étoit 
représenté  avec  une  couronne  sur  la 
tête , tenant  d’une  main  un  sceptre  et 
irne  massue  de  l’autre.  Deux  boucs 
traînoient  le  chariot  , sur  le  juel  il  étoit 
placé  J et  sa  tête  étoit  environnée  d’é- 
toiles , comme  celle  de  l’Atys  des 
Phrygiens. 

On  lit  dans  l’Edda  , c.  19  , que  le 
char  de  Thor  est  traîné  par  deux  boucs. 
Rudbeck  ( 4 ) prétend  y reconnoître 

(5)  N^allec,  introd.  li  l’hift.de  Dannemark.  p.8. 

(4)  Olaüs  kud-  Atlantid.  t.  1 c.  26.  p.  304- 
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les  boucs,  quiont  fait  donner  à Jupi- 
ter le  surnom  à' Ægiochus  , ou  la  chè- 
vre, dont  la  peau  forma  son  Egide,  après 
l’avoir  nourri  lui- même  dans  son  en- 
fance. C’est  cette  chèvre  et  ses  che- 
vreaux placés  dans  le  Cocher  , qui  le 
matin  précédoient  le  char  du  Soleil  au 
Taureau  , sous  le  nom  de  Phaëton. 

Rudbeck  a fait  graver  une  médaille  (i) 
où  ce  dieu  est  assis  sur  le  bouc  j ce  qui  le 
ra])proche  de  Bacchus. 

Olaüs  Rudbeck prétend,qu’ilestle mê- 
me que  le  monstre  fils  des  amours  de 
la  Pléiade  Pafiphaë  et  du  Taureau  des 
constellations  ; et  il  cite^  pour  preuve  de 
son  assertion  , les  cornes  du  taureau, 
qui  aiment  souvent  le  front  de  Thor.  Il 
apporte  à l’appui  (2)  plusieurs  ligures  de 
ce  dieu,  qui  a des  cornes  de  bœuf,  comme 
Bacchus  et  Osiris  , attributs  , comme 
nous  l’avons  fait  voir , empruntés  du 
signe  céleste  du  Taureau  , dont  Apis  est 
l’image  vivante.  Le  signe  ou  l’effigie  de 
Tiior,  dit  ce  savant,  étoit  un  taureau  ou 
une  figure  , dont  la  tête  étoit  armée  des 
cornes  du  Taureau  , semblable  à l’idole 
des  Sclavons  , au-dessus  de  la  tête  de 
laquelle  est  l’Aigle.  Nous  verrons  bien- 
tôt,que  l’effigie  de  l’Aigle  étoit  aussi  un 
des  attributs  caractéristiquesdu  Taureau 
sacré  des  Egyptiens  ou  d’Apis. 

Olaüs  ajoute,  que  l’o.n  trouve  aussi 
Thor  assis  (3)  sur  une  baleine  , ayant 
deux  llèches  à la  main  gauche  et  un 
bouclier  J dessus  lequel  étoit  ce  mot  lo. 
C’est  un  mot  consacré  dans  le  culte  de 
Bacchus , chez  les  Grecs,  lo  Bacche.Q'e&t 
aussi  le  nom  de  la  belle  Lune  placée 
dans  le  signe  céleste  du  Taureau,  sous 
le  nom  à' lo  fille  d’Inachus.  Car  lo  étoit 
le  nom  delà  lune  dans  la  langue  mys- 
tique des  Argiens.  Aussi  Thor  s’ap- 
pelle lo  Fur  y (/;4)  et  lo  Mele  chez 
les  peuples  du  Nord.  La  Baleine  , qui 
paroît  unie  dans  cette  image  au  dieu 
à cornes  de  bœuf  et  dont  le  char  est 
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traîné  par  des  boucs,  est  celle  des  cons- 
tellations , qui  se  trouvent  placées  sous 
le  Bélier  et  le  Taureau  et  qui  se  lèvent 
en  même  temps  que  les  boucs  du  Co- 
cher. Le  Taureau  est  placé  entre 
ces  deux  constellations  , l’une  au  Nord  , 
l’autre  au  Midi,  du  signe  du  Taureau 
auquel  elles  sont  contiguës.  L’inspec- 
tion d’un  globe  céleste  justifie  ces  po- 
sitions^qui  ont  été  remarquées  par  Hip- 
parque.  (4)  Au  lever  du  Taureau  , dit 
ce  savant , se  lèvent , suivant  Aratus 
et  Eudoxe  , la  main  gauche  du  Cocher, 
qui  tient  les  chevreaux  et  le  reste  de 
la  Baleine  jusqu’au  col.  La  Baleine  et 
les  Boucs  forment  donc  le  cortège  né- 
cessaire du  Taureau  et  da  Soleil  du 
Taureau  , lorsque  ce  signe  monte  sur 
riiorison. 

Dans  une  autre  médaille  (5)  Thor 
étoit  représenté  tenant  la  massue  d’une 
main  et  de  l’autre  une  grappe  de  rai- 
sin; deux  attributs,  qui  conviennent  au 
conquérant  des  Indes  et  au  dieu  des 
vendanges. 

Comme  Bacchus  , Thor  présîdoit  à 
la  végétation  des  plantes,  et  auxpîuyes  , 
et  en  général  au  principe  humide  de 
la  nature...  Il  régi  oit  les  saisons,  fai-, 
soit  mûrir  les  moissons , et  protégeoic 
les  hommes  contre  les  Géans,  dont  il 
étoit  la  terreur. 

II  est  encore  un  caractère  de  Thor, 
qui  lui  étoit  commun  avec  Apis  ; c’est 
le  Scarabée,  (6)  qui  lui  étoit  aussi 
consacré  , et  qu’on  faisoit  écuyer 
de  Thor.  Il  est  difficile  de  réunir  plus 
de  traits  de  ressemblance  entre  le  Thor 
des  Islandois  et  le  Taureau  sacré  des 
Egyptiens.  J’ajouterai  enco'e , que  de 
même  qu’on  exigeoit  que  le  Taureau 
Apis  eût  sur  lui  des  marques  caracté- 
ristiques de  la  faculté  génératrice , de 
même  on  regardoit  Thor  , comme  le 
dieu  Piiape  des  habitans  du  Nord.  Il 
étoit  honoré,  sous  ce  rapport  et  sous 


( i)  Rudbek  , tab.  25.  fig.  6. 

(2)  Tabl.  15.  fig.  66.  tab.  18.  f.  28.  tab-  10.  fig- 28. 
(39  olaus  Radbek,  p,  710. 


(4)  Uranol.  Petav.  t.  3.  f,  2.  c.  18.  p.  127. 

(5)  Tabl.  33-  *^8-  3- 

((i)  ülaus  ü.udbek.  _t.  j.  p.  714. 
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le  nom  de  Toitr^  à Kiew.  Quant  à la 
figure  de  TAigle,  un  des  caractères  <i’A- 
pis  et  de  Thoi'  , puisque  1 image  de  cet 
oiseau  étoit  [ilacée  sur  la  tête  de  1 idole 
de  ce  derniei'  , comme  elle  étoit  em- 
pieinte  sui-  le  dos  du  premier  (i)  , on 
ne  doit  voir  dans  cet  emblème , que  le 
symbole  du  Soleil,  et  du  ^ rès-Haut  , 
une  des  éjfidièces  du  dieu  Soleil.  Cet 
Aigle  est  i’Accipiter  des  Egyptiens.  (i4) 
Or  voici  le  sens  , qu’Horus- Apollon  don- 
ne à cet  emblème.  Toutes  les' fois, 
dit-il  , que  les  Egyjitiens  veulent  dési- 
gner Dieu  , ou  l'élévation  , ils  peignent 
l’épervier.  (2)  Il  semble  être  celui  de 
tous  les  animaux  , qui  a plus  de  rap- 
port avec  le  soleil , dont  il  contemple 
les  rayons  d’im  œii  lîxe  et  intrépide.  Il 
désigne  aussi  l’élévation,  parce  que  seul 
il  s’élève  j^erpeiidiculairement  à une 
grande  hauteur.  Ce  sont  là  , sans  doute , 
les  raisons  , qui  ont  engagé  à placer 
Eelh’gie  de  l’animal  solaire  , avec  le  dis- 
que lunaire  , sur  le  corps  de  Eanimal 
ou  bœuf  sacré  ,qui  représentoit  la  néo- 
ménie équinoxiale  du  Taureau.  Le 
hœul  étoit  l’image  du  signe  j le  Scarabée 
et  lAigle  les  deux  einbiênies  des  deux 
astres  en  conjonction  dans  ce  signe, 
au  moment  où  la  nature  se  régénéroit 
et  recevüit  du  ciel  les  geimes  de  la 
faculté  régénérati  ice  , dont  Apisretra- 
çoit  divers  caractères.  Clément  d’A- 
lexandtie  donne  une  autre  interpréta- 
tion du  sens  symbolicjue  de  l’Accipiter 
sacré  des  Egyptiens.  (3)  Il  dit,  qu’il 
désigne  le  Soleil  et  son  élévation  au- 
dessus  de  l’équateur  , et-la  chaleur  qu'’il 
apjroite  dans  notre  hémisphère  à l’écjui- 
noxe  du  jnintemps.  Cette  explication 
ne  contredit  pas  la  nôtre  , puisrpie  nous 
voyons  dans  l’eftigie  de  l’Aigle  , impri- 
mée sur  le  corps  d’Apis,  l’image  du 
s oLil  équinoxial  oe  piintemps,  lors- 
qu’il vimit  rapporter  la  chaleur  dans 
notre  hémisphère  , sur  lequel  il  va  plus 
quejarnaîs  s’élever.  C’est  cetAiglesacré, 

(1)  Hérodote,  I.  3.  c.  28. 

Hor.  Apoil.  I.  J.  c.  6. 


syinboledu  Soleil , qui  paroissoit  dans  les 
ceremonies  ou  processions  Egyptienties 
avec  hibis  , animal  consacré  à la  lune, 
co'mme il paroît iciavec leSca rabée,  autre 
emblème  de  cette  planète.  Ce  qui  nous 
confirme  dans  l’opinion  où  nous  sommes 
que  lesEgyptiensavoientexigédans  Apis, 
ou  dans  le  Taureau  équinoxial,  qu’il  réu- 
nît les  deux  caractères  de  l’écriture  sa- 
crée , par  lesquels  on  peignoit  le  Soleil 
et  la  lune,  qui  se  léunissoient  an  Tau- 
reau céleste  ,*  et  que  l’xAigle  et  le  Scara- 
bée étoient  ces  deux  caractères  , que  l’E- 
gypte donrioit  au  Taureau  sacré  , et  les 
Scandinaves  à leur  grand  dien  Thor  , 
dieu  aux  cornes  de  bœuf.  Ces  rapproche- 
inens  entre  le  culte  Egyptien  et  celui  des 
Isla.ndois  nous  a paru  cur  ieux  à faire. 

On  peut  également  suivre  le  paral- 
lèlede  Thor  avec  Apis , dans  sa  compa- 
raison avec  Osiris  , dont  Apis  étoit 
l’image  vivante.  Thor  fut  , comme  Oùi- 
ris  , un  très-grand  conquérant , armé  de 
la  massue  et  du  gantelet  de  fei-.  Son. 
ennemi  fut  le  sei  pent  de  Midgard , f’ière 
du  loup  Feuris.  Ce  loup  est  celui  qui 
est  placé  au  Midi  du  Scorpion  et  qui 
se  lève  avec  le  serpent  d’Ophiucus  pla- 
cé au  Nord  de  ce  même  signe,  sous  le- 
quelTyphon,  monstre  à formes  de  ser- 
pent, tue  Osiris,  dont  il  est  aussi  l’en- 
nemi , comme  le  seipent  de  Midgard 
l’est  de  Thor.  Osiris  est  enfermé  par 
Typhon  clans  un  coffre  ; Thor  est 
enfermé  dans  le  gand  d’un  Géant  , dans 
lequel  il  passe  la  nuit.  Osiris  et  Thor 
ont  tous  deux  les  attributs  caiactéris- 
tiques  du  bœuf.  Enfin  Thor  , pour  atta- 
quer l’énorme  serpent  , qui  entouroit 
le  globe  , et  cpic  les  dieux  avoient  pré- 
cipité à la  mer  dans  son  enfance  , monte 
dans  une  barque,  rame  et  jette  sa  ligne, 
à laquelle  il  attache  une  tête  de  bœuf. 
Le  monstre  mord  à l'hameçon  , et 
entraîne  Thor  hors  du  canot.  Il  tombe 
et  touche  l’a.byme  avec  ses  pieds.  Alors 
le  seipent  avoit  la  tête  hors  de  l’eau 

(3)  Strom.  I.  5.  V.  567. 
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et  vomit  un  torrent  de  poison.  Celui- 
ci  lui  présente  son  marteau  ; le  géant 
33i  ymer  effrayé  coupe  le  £1  de  la  ligne  , 
et  le  serpent  retombe  dans  l’abyme. 
TJior  nage  et  regagne  le  bord.  On  peut 
attacher  cette  £ction  aux  aspects  cé- 
lestes de  l’équinoxe  d’automne,  au  cou- 
cher du  Taureau  et  au  lever  du  Serpent, 
ainsi  que  celle  de  l’aventure  de  Bacchns, 
qui  répond  à la  même  époque  , aventure 
que  nous  avons  rapportée  dans  nos 
Dionysiaques  à l’endroit  du  poëine  ou 
Nonnus  raconte  le  combat  de  Bacchus 
contre  Lycurgue  et  sa  fuite  , au  sein  des 
eaux,  au  lever  du  Loup  et  du  Serpent, 
lien  estdemêmedel’aventured’Osiris  jet- 
te dans  la  mer  par  Typhon,  sous  le  signe 
du  Scorpion.  On  verra  que  toutes  ces 
labiés  ont  le  même  fond  Astronomique. 

On  retrouve  cette  même  histoire  du 
combat  de  Thor  contre  le  serpent  jus- 
que chez  les  Japonois.  Ils  ont  leur  dieu 
Thoranga  avec  ses  quatre  bœufs  , qui 
tue  également  le  serpent , emblème  du 
mauvais  principe  clans  toutes  les  Cosmo- 
gonies , coin  me  le  Taureau  étoit  le  signe 
du  bon  principe,  dans  Oslris  et  dans  Mi- 
thra. 

Thoranga  (i)  étoitunguerrierfameux, 
qui,  lorsque  la  paix  régrioit  dans  le  Ja- 
pon.s’exerçoit, comme  Orion,  aux  exer- 
cices de  la  chasse.  Il  délivra  le  pays  d’un 
cruel  tyran,  qui  avoithuit  rois  tributai- 
res , qui  lui  fburnissoient  des  secours. 
Thoranga  les  combattit  avec  une  simple 
haciie  etdans  la  mêlée  il  foula  aux  pieds 
I énorme  serpent.  Ce  service  rendu  à 
l’empire  lui  fraya  un  chemin  au  trône 
et  lui  mérita  l’apothéose.  On  représen- 
te Thoranga  foulant  aux  ])ieds  le  dra- 
gon , et  combattant  le  Tyran  avec  sa* 
hache.  Quatre  bœufs  dorés  ornent  les 
quatre  coins  du  toit  de  son  temple. 

Les  Assyriens  avoient  leur  dieu  des 
combats  ou  Mars,  appc  lié  Thur  et  Thu- 
ros,  auquel  Cedrenus(2j  donne  le  même 

(i)  Contant  d’Orville  t-  i.  p.  258. 

'2^  Cedrenus.  t.  i.  p.  15. 

(3>  Macrob.  Sat.  1.  i.  c.  21. 
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caractère  de  colère,  que  les  Scandinaves 
donnent  à leur  terrible  guerrier  Thor. 
Il  est , dit  Cédrenus  , d’un  caractère  ai- 
gre et  très -belliqueux.  Le  Voluspa  dit 
également  ( c.  12),  que  Thor  étoit  tou- 
jours disposé  à la  colère  et  qu’en  pareil 
cas  , il  n’étoit  pas  le  dernier  à se  mettre 
en  fureur.  {kj\) 

Thor  ou  le  Taureau  étoit  aussi  une 
des  divinités  des  Gaulois  , nui  unis- 
soient  son  image  à celle  de  l’Ibis,  espèce 
de  grue  consacrée  à la  lune  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Dans  les 
monumens  trouvés  à Notre-Dame  de 
Paris  , en  1 71 1,  et  déposés  à l’Académie 
des  belles  lettres  , on  y trouve  le  bœuf 
surmonté  de  trois  oiseaux  , avec  cett* 
inscription  , Tarvos  trigeranos. 

Dans  le  tombeau  de  Childéric  , dé- 
couvert à Cambrai  , on  trouva  un  globe, 
une  tête  de  taureau  et  des  Scarabées  , 
qu’on  a pris  pour  des  abeilles. 

Macrobe  donne  le  nom  de  Neton  (3) 
au  taureau  consaci  é au  soleil  , dans  la 
ville  d’Héliopolis.  Il  donne  ce  même 
nom  à un,  dieu  des  Accltains,  (G  jmu- 
ple  d’Espagne  , et  qu’il  prétend  êtic 
leur  dieu  Mars,  et  Bacchus,  c’est-à-dire 
unDieu  tel  que  le  fameuxThor  des  Islan? 
dois.  Sa  tête  ornée  de  rayons,  remarque 
Macrobe,désigne  assez  bien  lesoleil, prin- 
cipe actif  de  la  chaleur  universelle.  Tel 
Thor  étoit  aussi  représenté,  c'est-à-dire, 
sous  l’emblème  du  soleil  , centre  et  lien, 
de  l’harmonie  des  sept  corps  lumineux, 
qui  roulent  dans  le  ciel  ; enfin  sous  les 
mêmes  traits  , que  l’auteur  de  l’Apoca- 
lypse, dans  son  premier  chapitre  ( 5 ) , 
peint  le  dieu  principe  de  toute  lumière. 
Thor  , dit  EricOIaiis  (6)  , étoit  regardé 
comme  le  plus  puissant  et  comme  le 
plus  élevé  des  dieux.  Il  étoit  peint  sous 
la  forme  d’un  homme  nud  , qui  de  la 
main  droite  tenoit  un  sceptre  , et  delà 
gauche  sept  étoiles.  Ce  sont  les  sept 
planètes  qui , dans  le  monument  de 

(4)  Ibid.  c.  19. 

(4;Apocal.c.  I.  V.  14—16.  / 

(^6)  Voflîus  de  idoUt.  p-  481. 
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Mitliras,  ont  représentées  par  sept  autels 
allumés  près  du  bœuf,  que  monte  Mi- 
thra.  On  l’invoquoit  comme  source  du 
principe  humide  , et  on  lui  demandoit 
la  pluie  et  les  vents  doux^  comme  à 
une  divinité  puiss:inie  dans  les  cieux. 
On  lui  demandoit  aussi  la  lumière,  et 
la  chaleur.  Les  Scandinaves  le  regir- 
dent  comme  le  pè  e de  toute  produc- 
tion , et  comme  le  génie,  qui  chasse  le 
froid  et  les  ténèbies  , fonction  qui  ap- 
partient au  'J'aurcau  é(|uinoxiaJ  <la 
prin’e.iips  On  le  prend  souvent  pour  le 
Jupiter  des  Scan  linaves;  et  effective- 
ment le  joui  de  Thor,  ou  Thor.>dag  est 
chez  eux  le  jeudi;  maib  alors  c’est  Jupi- 
ter amant  d’ I urope. 

Ajuès  voi  suivi  les rapportsqu’alecul- 
tedii  Bœi'f  Apisen  Egypte,  avec  leculte 
dea  bœuf-)  on  lesveanxd’or,  &avec  toutes 
les  divinités  à foiine-.  de  bœuf,  adorées 
chez  tous  l s peuples,  6c  avoir  marqué 
toute  i'éiendue  de  ( e culte , depuis  l’Es- 

F'gne  j Msq  >i’au  Japon  , depuis  l’Egypte  , 
Inde  6c  la  Perse,  jusqu’en  Scandinavie, 
'je  vais  revenir  à l’examen  des  caractè- 
res d’Apis,  6c  anx  cé.émonies  établies 
en  honneur  de  Ce  Taureau  sacré^qui  me 
feeuible  avoir  été  le  modèle  6c  l’origine 
de  cette  forrnede  ladivinitédu  soleil  chez 
tous  les  peuples  , qui  ont  adopté  ce  sym- 
bole rel  gieux. 

Outre  Icscaractèresluni-solaires  expri- 
més parles  figures  de  l’Accipiter  ou  de 
l’a’gle  6cduScarabée,  qu’on  e^igeoitd’A- 
pis  , 6c  qrri  , suivant  nous  , des'gnoient 
les  deux  astres,  qui  s’unissoient  dans  le 
Tau  reau  , au  moment  où  coirimmcoit 
l’année,  dont  l’origine  éroit  à l’écjuinoxe 
du  printemps  , en  exigei  it  encore  que 
le  bœuf  sacré  eut  sur  Je  front  une  ta- 
che blanche  de formequai rée  (i). Ce  sym- 
bole nous  semhle  être  une  expression 
de  r année  Egy[itienne  ou  de  la  jiériode 
de  qu.iire  ans  , composée  de  quatre  an- 
nées communes , telles  ^ue  celles  qui 


nous  donnent  les  péi  iodes  Bissextiles  (z),] 
Elor.  Apollon  nous  dit , que  les  Egyp- 
tiens pcignoient  l’année  par  un  quar- 
tier de  terre  , parce  qu’une  anrtre  ou 
36onie.  partie  de  la  période  boihiaque 
étoit  composée  de  quatre  années  ordi- 
naires , ou  de  la  somme  de  i4'>o  jours. 
On  ptignoit  aussi  l’année,  ( suivant  le 
irrêmeEIorus  Ajmllon  (3)  par  une  palme. 
C’t  St  ce  symbole  , que  les  Giecs  conser- 
vèrent dans  les  fêtes  Olympiques,  qui  se 
célébroient  également  tons  les  quatre 
ans.  Ainsi  , le  quartier  de  terre  6c  la 
palme  fui  ent  deux  symboles  de  l’année 

Ces  rapports  d’Apis  avec  la  révolu- 
tion annuelle  se  trouvent  confit  més  par 
une  céréntonie,  qui.se  pratiquoit  au 
temple  d Apis,  à l’inaugitt ation  des  rois 
d’Egypte.  (4)  Le  piètre  d’Isis  le  condui- 
soit  tlairs  le  s metuaire  dtt  temple  d’Apis 
à Memjrhis.  C est  là  (|ue  les  piêties  lui 
f lisoierrt  prctei'  serment  , qu’il  i e lou- 
cheroit  en  rien  art  Calendrier  et  à l’an- 
née vague  des  Egyptiens  , qui  etoit  de 
365jours;qu’il  ne  sepennetlroitd’y  laite 
aucune  addition,  aucune  intei ca'ation  , 
et  qu’il  la  lai.seroit  courir  vaguement  , 
comme  on  a fait  de  toute  antiquité. 

Nous  considérerons  donc  la  tache 
quadrilatère  imprimée  sur  le  front  d A» 
pis  (5),  comme  un  svmbolo  de  l’année 
équinoxiale,  dont  le  soleil  6c  la  lune,  dé- 
signés par  l’Accipiier  6c  le  Scarabée  , fi- 
xaient le  départ  à la  néoménie  du  T’au- 
reau  , figurée  par  le  croissant  imprimé 
sur  le  bœuf  saci  é , qui  représentoit  celui 
des  constellations.  Les  poils  doubles  de 
la  queue  pouvoient  désigner  le  double 
mouvement  des  deux  astres.  Au  moins 
cette  explication  rentre  dans  celle  , que 
Porphyre  6c  Macrübe(6)  donnent  des 
poils  du  bœuf  Mnévis  , qui  alloient  en 
rebroussant , pour  désigner  le  mouve- 
ment du  soleil , en  sens  contraire  de  ce- 
lui du  inonde.  Cette  ressemblance  entre 
ces  deux  bœufs  est  encore  mieux  établie 


Cl)  Herod.  î.  3 ,c.  28. 
(2;  Hur.  Apol.  I.  »,  c.  9. 
(3)  Ibid.l.  i.c.3. 


(4'  Schol-  Germa,  in  Arac  Fabri.  bjbl.  lat.  r»  i,p.  |ÿi. 
(5^1  Hérodot.  ibid. 

Satur,  !•  1.  c-  21. 
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par  la  couleur  noire,  que  Porphyre  don- 
ne à Mnévîs  , & Hérodote  à Apis  ; cou- 
leur qui  , suivant  Porphyre  , désigne 
celle  que  la  chaleur  Solaire  donne  à 
nos  corps  ( i ). 

Nous  regarderons  donc  le  Boeuf  Apis 
comme  un  animal  consacré  au  signe 
céleste  du  Taureau  du  printemps  6c  à la 
révolution  luni-solaire , ou  à l’année, 
qui  résulte  du  mouvement  combiné  du 
«oleil  6c  de  la  lune  , considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  végétation  annuelle  , 
6c  avec  la  fécondité  universelle,  dont  le 
développement  date  tous  les  ans  de  l’é- 
quinoxe de  pnntemps,  qui  autrefois  ré- 
pondoit  au  Taureau  céleste. 

Noustrouvonsunenouvellepreuvedes 
rapports, qu’avoit  le  bœufApis  avecles  ré- 
volutions célestes,  danslapromenadeque 
l’on  fiisoit  faire  tous  les  ans  à la  vache 
sacrée  autour  du  temple.  Le  nombredes 
toursquellelaisoit  estun  nombre  sacré  5c 
qui  a rapport,  soit  aux  sphères,  soit  à ce 
que  les  anciens  appelloient  changement 
des  mouvemens  des  astres  d’un  tropique 
ou  d’un  équinoxe  à l’autre.  Le  soleil , 
dit  Macrobe  (2)  , de  qui  tous  les  êtres 
tiennent  la  vie  , varie  son  mouvement 
6c  ses  positions  célestes  , tous  les  sept 
signes , soit  que  l’on  considère  son  mou- 
vement d’un  Solstice  à l’autre  , soit 
qu’on  le  considère  d’un  équinoxe  à l’au- 
tre équinoxe.  Les  variations  des  phases 
qu’éprouve  en  quelque  sorte  la  lumière , 
soit  dans  l’année  , soit  dans  le  mois  , 
soit  dans  la  révolution  diurne  , se  font 
aussi  de  sept  en  sept , continue  le  même 
Macrobe.  Ceci  nous  donne  le  sens  em- 
blématique delà  cérémonie  Egyptienne , 
dans  laquelle  , suivant  Plutarque  (3) , les 
Prêtres  faisoient  faire  sept  fois  le  tour 
du  temple  à la  vaché  sacrée  au  Solstice 
d hiver  (4).  On  appelloitrecherchesd’O- 
siris  le  mouvement  du  soleil  dans  son 
orbite,  et  le  nombre  sept  exprimoit, 
dit  cet  auteur  , celui  des  mois  qui  s’é- 

(1)  EiDspb.  !.  J.  c.  Ig. 

(2) Somn.  Scip.  t.  10.  26. 

Plut,  de  Isid.  p.  57*. 


couloient  depuis  un  tropique  jusqu’àl’au- 
tre.  La  vache  étoit , sans  doute,  l’image 
d’Io , d’Isis  ou  de  la  lune  peinte  avec  les 
formes  du  Taureau,  dans  leqtiel  fut  pla- 
cée lo  : de  cette  lune,  dont  le  croissant 
dtoit  imprimé  sur  le  bœuf  sacré  des  ré- 
volutions, ou  sur  Apis,  image  du  pre- 
mier signe  , dans  lequel  la  lune  avoit 
son  exaltation. 

On  attribuoit  aussi  à la  naissance 
d’Apis  sept  jours  généthliaques  , nom- 
bre égal  à celui  de  la  durée  de  chacune 
des  phases  de  la  lune,  6c  conséquemment 
àfinterval'e  qui  s’écoule,  depuis  la  nou- 
velle lune  jusqu’au  premier  quartier.  La 
solemnlté  établie  en  honneur  de  cette 
naissance,  duroit  sept  jours  (4).  On  célé- 
broit  à Memphis  , dit  Solin  , la  nais- 
sance d’Apis,  6c  pendant  cette  fête  on  jet- 
toit  une  coupe  d’or  dans  un  certain 
gouffre  du  Nil.  La  solemnité  duroit  sept 
jours.  On  prélendoit  , que  pendant  cet 
sept  jours  le  Crocodile  faisoit  une  trêve 
de  cruautés,  6c  cjue  le  huitième  soir, 
la  cérémonie  achevée,  cet  animal  cruel 
reprenoit  toute  sa  férocité.  Pline  avoit 
rapporté  la  même  tradition  (5)  supers- 
titieuse J 6c  il  paroît , que  Solin  l’a  em- 
pruntée de  lui.  Elle  est  confirmée  par 
Ammien  Marcellin  (6).  Je  ne  cherche- 
rai point  à découvrir  le  sens  caché  sous 
cette  fiction  sacerdotale , ni  à décider  , 
si  par  Apis  on  doit  entendre  le  bon  prin- 
cipe , & par  le  Crocodile  le  mauvais 
principe  ,qui  , pendant  tout  le  temps 
que  le  soleil  met  à parcourir  I hémis- 
phère  supérieur  d’un  équinoxe  à l’autre, 
reste  sans  activité  6c  ne  reprend  sa  féro- 
cité , que  dans  les  signes  inférieurs.  Il  est 
certain  au  moins,  que  dans  lePlanisphère 
de  Kirker  , on  voit  le  Crocodile  dans  le 
signe  du  Scorpion,  en  opposition  avec  le 
Taureau,  ou  avec  Apis,  dont Osiris  bon 
principe  prenoit  les  attributs.  Je  me  bor- 
nerai àremarquer , que  ce  nombre  sept, 
affecté  à là  naissance  d’Apis,  6c  que  l’on 

(4)  Solin.  c.  ga. 

/“g)  Plid  1.  8.  c.  46. 

(6)  Amm,  Mar.  p.  248. 
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nous  donne  pour  être  celui  des  jours 
génétliliaques  de  ce  dieu,  estunnoin- 
ixe  consacré  aux  vicissitudes  & aux 
pliases  de  la  lumière  éthérée  , que  le  so- 
leil 6c  la  lune  distribuent  dans  le  zodia- 
que , 6c  qu’il  est  spécialement  alFecté 
aux  révolutions  célestes, dont  leTaureau 
étolt  autrefois  le  point  de  départ  , 6c 
aux  splièi  es,  auxquelles  le  soleil  donne  le 
mouvement,  comme  chef  du  système 
jdanétaire. 

Le  nombre  des  aTinées  affectées  à la 
durée  de  la  vie  d’Apis  , et  (|ui  fbr- 
moient  la  mesureclimatériqne  du  temps, 
que  devoit  vivre  ce  dieu  , et  qu’il  ne 
lui  é.oit  point  permis  d excéder , est 
cnco.  e détci miné  par  les  règles  de  l’As- 
trologie ancienne  , et  par  l’influence 
climatéi  ique  du  Taureau  céleste  ; nou- 
vel accord  entre  l’exi.-itence  et  le  ca- 
ractère d’Apis  et  la  maiclie  des  corps 
célesteset  avec  les  pi  incipes  de  lascience 
sidérale.  Pline  observe  (i)  , tpi’il  n’étoit 

F as  permis  , par  les  loix  religieuses  de 
Egypte  , de  laisser  vivre  Apis  au-delà 
d un  ce  tain  nombre  d’années,  lequel 
étant  expiré  , on  le  novoit  dans  la  fon- 
taine des  prêtres,  (/n4)  ou  dans  la  fui- 
table  sacrée,  suivant  l’expression  de  So- 
liu  (2  , (jiii  assure  le  même  fait,  Am- 
jnien  Marcellin  (3)  joint  son  témoi- 
gnage au  leur  et  il  ajoute  de  plus  , cjue 
c’etoit  conformément  aux  princijies 
d’une  science  cachée  et  mystérieuse. 
Cette  science  secrète  n’est  autre  chose 
que  la  science  astrologique,  que  les  an- 
ciens professoiont  sous  le  secret  du  mys- 
tèi  e , comme  on  peut  le  voir  par  ce 
qu’en  disent  Firmicus  et  Vettius  Va- 
lons. Nous  avons  d’autant  ])lus  lieu 
de  penser  , qu’il  s’agit  de  cette  science  , 
que  nous  venons  de  voir  qu’Apis  et  tous 
les  attributs  caractéristiques  du  dieu 
bœuf  se  rap|)ot toient  au  Soleil  , à la 
Lune  J et  au  signe  céleste  du  Taureau  , 


et  conséquemment  qn’ils  avolentun  rap- 
port nécessaire  avec  l’Astrologie. 

Quelle  partie  de  la  science  astrolo- 
gique s’occupolt  de  fixer  les  liroitesde 
la  durée  de  la  vie  r C’est  celle  qni  con- 
tenoit  les  principes  de  la  science  cli- 
m,rtéiif|ue.  Ces  principes,  consignés 
dans  les  livres  de  tous  les  Astrologues  , 
ont  été  réunis  et  développés  avec  beau- 
coup d'éiudition  ])ar  Saurnaise,  (4)  dans 
son  excellent  traite  iiititrdé  : c/es  années 
cliniatérlcjiL'  s.  On  y voit  , comment 
cliarjne  filanëte  et  chaque  signe  influent 
sur  la  durée  de  la  vie  et  dans  quelle 
propoition  ils  y iî)fluent.  Chaque  signe 
donnoitautantd  an  nées,  qu’il  avoir  dede- 
grésd’ascension,  autiement  appe.lés  de- 
grés d’anaphore  ; (5)  c’est  à-dire  autant 
qu’il  montoit  lie  ]).i . lies  de  l’équateur  , 
durant  l’ascension  entière  des  trente 
deg  és  du  signe  ou  de  la  partie  du  zo- 
diaque , mesurée  par  cbacirn  des  douze 
s’gnes.  Ce  nomb  eétoit  vingt-cinq  pour 
leTaureau  céleste.  C étoit  précisément  le 
même  nombre  d’années  , (jui  étoit  fixé 
pour  la  durée  de  la  vie  du  Taureau 
sacré  Apis  , tjui  le  représentoit  dans 
les  femjrles.  On  trouve  , dans  Sauinai- 
se  (6)  , la  table  de  ces  anaphoies  pour 
le  climat  d Egypte  et  le  nmubre  cliina- 
tériique  donné  par i’anaphore  du  Tau- 
reau est  vingt-cinq.  {nJ/)  C est  par  la 
même  raison,  que  la  Lnne  , qui  a son 
exaltation  au  signe  du  Taureau,  donne 
airssi  le  nombre  vingt-cinq  (7)  , comme 
le  Soleil  ne  donne  que  vingt-un  , par- 
ce qu  il  a son  exaltation  au  Bélier,  dont 
raiiapliore  est  vingt  un.  Ce  nombre 
climatériqne  vingt-cinq  , commun  au 
Taureau  céleste  , à la  Lune  , et  au  Tau- 
reau sacré  Apis  , image  du  Taureau  cé- 
leste et  consacré  à la  Lune  , confirme 
les  rapports  , que  nous  avons  établis 
entre  ce  signe  , cette  planète  et  ce 
bœuf  sacré.  -Ce  taureau  naissoit , corn- 


(i)  Plinius  î.  8.  c.  46. 

Qj  Solin.  c.  32. 

(l)  Ammian.I.  22.  p. 

(4)'  SuiiHaf.  de  annis  climater. 


(5)  Salmaf.  ibid.  p.  1 10.  p.  66j. 
(fi)  Ibid.  p.  687- 
Q)  Ibid.  p.  208. 
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me  notis  l’avons  vu  plus  h;uit  ^ par 
l action  de  la  Lune  sur  une  vache ^ que 
le  feu  céleste  féconcloit  ; , il  étoit 
l’eai blême  vivant  du  siîine  céleste  du 
Taureau  où  celte  jdanète  a voit  son 
cxiltaiion.  Or  la  Lune  placée  au  Tau- 
reau , suivant  les  principes  delà  science 
clinjatérique  J donnoit  vingt-cinq  ans 
de  durée  , ou  influoit  pour  vingt-cinq 
ans  dans  la  durée  de  la  vie  humaine 
et  dans  les  combinaisons  astrologiques  , 
qui  en  déterminoient  la  durée  totale,  (i) 
Les  rapports  déjà  connus  entre  Apis  , 
le  Taureau  céleste  et  la  Lune  , ne  nous 
permettent  plus  de  douter  , qt7e  les 
nombres  climatériques  donnés  par  ces 
derniers  n’aient  été  affectés  aussi  à 
l’animal  sacré,  qui  les  re}>i ésentoit , et 
n’aient  servi  à déterminei  la  durée  de 
la  vie  d Apis  , d’aptes  les  ptincipes  de 
la  science  sacrée  ou  de  l’astrologie  Egyp- 
tienne, dont  les  piètres  étoient  déposi- 
taires. Il  ne  nous  reste  plus  ([u’à  faire 
voit  , que  cette  durée  clirnatéi  ique  de 
la  vie  d’Apis,  icterminée  par  les  j^tin- 
cipes  de  la  science  mystérieuse  , comme 
nous  le  dit  Ammien  Marcellin  j étoit 
de  ving'  cinq  années  , lesquelles  expi- 
rées , Aj)is  dévoie  mourir. 

Plutarque  , dans  son  traité  d’I-^ls  , (z) 
nous  dit  cjue  le  nombre  cinq  , élevé  au 
quairé,  ymoduit  un  nombre  égal  àcelui 
des  anné  s que  doit  viv  e Apis.  Or 
cinq  , mnltiplié  par  lui-même  on  élevé 
au (jnari é, donne  vingt  cinq.  Donc  Apis 
devoit  vivre  vingt  cinq  ans,  ou  autant 
d’années^  que  la  Lune  et  le  Taureau 
céleste,  à qui  il  étoit  consacré, donnoient 
d’années  dans  la  table  climatérique. 
Cette  conséquence  est  fondée  sur  un 
principe  d’analogie  et  de  ressemblance,, 
que  les  anciens  établissoient  entre  les 
monumens  rel'gic'ux  et  les  objets  qu’ils 
réprésentoient.  Je  pourvois  ajouter  à 
cela  une  remarque,  cjui  n’a  pas  écha[)pé 
à Jablonski , ( 3 ) , cest  que  ce  nombre 

0)  Salmaf.  p.  443. — 666- — 674.-654. 

P-  374. 


vingt-cinq  avoit  l’avantage  de  représen- 
ter une  [période  Egv|)tienne,  qui  ra- 
menoit  le  Soleil  et  la  Lune  en  conjonc- 
tion au  même  point  dn  ciel  à-peu- 
pres  , ])ar  1 effet  d’nne  apocatasiase  ou 
restitution  des  mêmes  positions  céles- 
tes. Or  nous  avons  vu,  qu’Apis  étoit  un 
emblème  sacré  relatif  aux  périodes  lu- 
ni-solaires  et  à la  conjonction  du  Soleil 
et  de  la  Lune  au  signe  du  Taureau  , 
d’où  partoient  les  inouvemens célestes. 
Apis  avoit  donc  la  mémo  durée,  que  la 
période  de  vingt-cinq  années  , dont  il 
exprimoit  la  mesnre  , on  avec  laquelle 
il  naissoit  et  fînissoit.  Ce  dernier  mo- 
tif au  t este  ne  nous  semble  que  très- 
accessoire  et  la  véritable  raisrm  nous 
partrit  être  celle,  qui  a été  tirée  plu6 
haut  des  princijtes  de  la  science  géné- 
thüaque  et  climatérique.  Apisétantun 
espèce  de  Talisman  vivant , soumis  aux 
aspects  célestes,  dut  tirer  tous  ses  ca- 
rac  ères  de  la  science  sidérale  ou  de 
l’Astrologie.  C'étoit  une  idole  soumise 
à l in  fl  uence  du  Tant  eau  céleste  , d’où 
l’on  tiroit  des  pronostics  pour  la  divina- 
tion, suivant  ce  cjue  nous  a dit  Lucien  , 
dans  son  traité  de  l’Asirologie  et  pour  la 
divination,  fjui  se  fonde  sur  les  cieux. 
Apis  ou  le  dieu  bœuf  dut  donc,  comme 
Ammon  ou  comme  le  dieu  bélier , et 
pour  les  mêmes  raisons  que  lui  , avoir 
ses  oracles.  Elfectivement  il  les  avoit  , 
et  il  donnoit  des  signes  d’où  Eon  tiroit 
des  pronostics  pour  l’avenii  ; enfin  il 
étoit  un  oracle. 

On  étoit  persuadé,  que  le  bœuf  sacré, 
qui  réunissoit  sur  lui  tous  les  caractères 
exigés  pour  qu’il  fût  proposé  au  culte 
des  peuples  , lué^ageoit  ci’abondautes 
récoltes  et  toutes  so  tes  de  bien.  (4)  Non 
seidement  il  étoit  un  signe  de  la  fécon- 
dité et  de  l’abondance  , mais  il  étoit 
censé  en  être  une  cause  ; de  la  même 
manière  que  les  signes  celestes  , dont  il 
étoit  l’image,  furent  souvent  regardés, 

(3)  Jablonskî.  1.4.0.  a.  p.  10  p,  ]97.Marshamp.5. 

^4;  Ammian  Marcoll.  p.  245. 
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non  pas  simplement  comme  signes  , 
mais  comme  causes  des  effets  sublu- 
naires. C’est  dans  ce  sens  , qu^’Apis  fut 
réputé  cause  de  la  ferlilité  des  champs, 
et  de  l’abondance  , qui  devoit  régner 
dans  toute  rannée(i),  parcequ’il  étoit 
l’idole  et  l’image  des  astres  principaux, 
de  l’influence  desquels  dépend  la  végé- 
tation. On  tiroit  des  pronostics  d’Apis 
ou  du  Taureau,  qui  sur  la  terre  retra- 
çoit  le  Taureau  céleste,  comme  on  en 
tiroit  de  la  Canicule  et  de  son  lever. 
C’étoit  sous  l’aspect  de  ce  Taureau,  que 
le  Nil  éprouvoit  cette  fermentation 
intérieure  dans  ses  eaux,  d’où  résultoit 
leur  intumescence  et  le  débordement 
qui  engraissoit  les  terres  de  l’Egypte  et 
décidoit  de  l’espérance  des  récoltes. 
I.es  rapports  du  bœuf  Apis  avec  le  Nil 
étoient consacrés,  par  l’inauguration  de 
ce  dieu  dans  le  temple  de  Nilopolis 
ou  de  la  ville  du  Nil , ville  dédiée 
à la  divinité  de  ce  fleuve.  (2)  C’étoit 
là  qu’il  étoit  d’abord  conduit  et  nourri 
par  les  prêtres  , durant  quarante  jours  , 
jusqu’à  la  cérémonie  de  sa  consécra- 
tion , apiës  quoi  on  le  ramenoit  à 
Memphis.  C’étoit  aussi  dans  les  eaux 
du  Nil  ou  dans  des  puits  remplis  de 
l’eau  du  Nil , qu’il  terminoit  sa  vie  ; 
tant  ses  rapports  avec  le  Nil , principale 
cause  de  la  fertilité  de  l’Egypte  , étoient 
marqués.  De  - là  l’origine  des  indica- 
tions, que  l’on  tiroit  du  bœuf  sacré  pour 
l’abondance  de  l’Egypte  et  pour  la  crue 
des  eaux,  qui  commençoit  tous  les  ans 
sous  ce  signe  , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  en  parlant  de  la  statue  fameuse 
d’Eléphantine. 

On  consultoit  aussi  Apis  sur  les  évé- 
nemens  humains  et  surtout  ce  qui  est 
caché  sous  le  voile  de  l’avenir.  Pline  (3) 
parle  de  deux  chambres  ou  logemens 
contigus, dans  lesquels  passoit  Apis  pour 
rendre  ses  oracles.  L’une  étoit  affectée 

(1)  AEüan-de  anima!. l- 1 1.  c.  10. 

(zj  Diodor.  l i.  p.  96. 

(3)  Plin.  I.  8.  c.  46. 

^4)  Sol;n.  c.  32. 

('5)  Amm  I.  22.  p.  245. 


aux  pronostics  heureux  , et  l’autre  aux 
pronostics  sinistres.  Là  étoient  les  augu- 
res des  peuples  , suivant  l’expression 
de  Pline.  Les  particuliers,  qui  alloient 
le  consulter,  jugeoient  de  ses  réponses 
par  la  manière  dont  il  prenoit  de  leur 
main  la  nourriture , qu’ils  lui  présen- 
toient  (4).  Il  avoit  refusé  de  rien  pren- 
dre de  la  main  du  fameux  Germani- 
cus  , et  ce  prince  malheureux  mourut 
quelque  temps  après.  Ammien  Marcel- 
lin (5)  atteste  la  même  chose,  à l’occa- 
sion des  signes  qu’Apis  donnoit  de  l’a- 
venir , lorsqu’il  étoit  Introduit  dans  ces 
espèces  de  sanctuaires  où  il  rendoit  ses 
oracles.  Il  paile  sur-tout  de  la  manière  , 
dont  il  se  détournoit  de  ceux  à qui  ses 
pronostics  n’étoient  pas  favorables  , et  il 
cite  pour  exemple  Germanicus , dont  il 
annonça  la  mort  prochaine,  par  le  refus 
qu’il  fit  de  prendre  la  nourriture  que 
ce  prince  lui  présentoit.  Soliri  obser- 
ve, (6)  que  parmi  les  indications  qu’A- 
pis donne  de  l’avenir  , celle  qui  tient 
à la  manière,  dont  le  bœuf  sacré  reçoit 
la  nourriture  qu’on  lui*  offre,  est  des 
plus  signifiantes  et  des  plus  usitéesj 
mais  cette  indication  n’étoit  pas  la 
seule.  Diogène  Laerce  (y)  prétend,  que 
le  savant  Astronome  Eudoxe  , se  trou- 
vant en  Egypte,  fut  visiter  le  bœuf 
Apis  avec  un  prêtre  d’Héliopolis  ; et 
que  le  bœuf  sacré  lécha  le  manteau 
du  philosophe.  Les  prêtres  en  tirèrent 
un  augure  de  la  célébrité,  que  ce  savant 
devoit  acquérir  un  jour.  Le  commen- 
tateur de  Stace  ( 8 ) parle  de  certains 
gestes  ou  mouvemens  du  corps  , par  les- 
quels Apis  annonçoit  l’avenir  aux  Egyp- 
tiens. C’est  ainsi  qu’autrefois  les  ora- 
cles du  dieu  bélier  ou  d’Araraon  se 
nianifestoient  ( g ) par  des  signes  d’ap- 
probation ou  d’improbation.  Car  les 
oracles  ne  s’énonçoient  point  toujours 
par  des  réponses  verbales  , mais  sou- 

(6)  Soün-.  c.  32, 

(’]')  Diogene  Laerce  J.  8,  p,  9, 

(8^  Lutatiusad  Statii  Thebaid.  i 3. §.478. 

(y)  Eufthat.  in  Dionyf.  periegêt.  v-  2H. 
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vent  par  des  signes  , ou  gestes , et  par 
des  marques  symboliques  , comme  on 
en  peut  juger  par  ce  que  dit  Strabon  ( ) 
de  l’oracle  d’Ammon  , ou  du  cl  eu  dont 
les  formes  fui ent  empruntées  du  bélier 
des  constellations.  Telles  furent  aussi 
les  réponses  de  l’oracl-e  de  Memphis  ou 
du  dieu  aux  formes  empruntées  du 
bœuf , et  soumis  à l’influence  du  Tau- 
reau céleste  , comme  l’oracle  d’Ammon 
l’étoit  à celle  du  belier  céleste.  C’est 
le  même  principe  astrologique  , qui 
régloit  la  nature  de  ces  dil’  érens  ora- 
cles dépendans  des  aspects  celestes , 
comme  il  décidoit  des  formes  desima- 
gesüu  des  idolessouuiises  à l’influence 
de  ces  aspects.  Car  nous  devons  rai- 
sonner sur  les  idoles  animées  ou  sur  les 
images  vivantes  des  astres, comniesurles 
statues  inanimées;  et  même  avec  d’au- 
tant plus  de  raison  , tjue  l’être  animé 
possédolt  une  portion  du  feu  éther  in- 
telligent, qui  brille  dans  les  astre  s,  et  cjiii 
forme  l’ame  intelligente  de  la  nature. 
Or  voici  quels  éioient  les  principes 
adoptés  parles  adorateurs  des  astres  et 
des  images,  qui  leur  éioient  coj’.sac  é s, 
dans  la  religion  univer  elle,  con.uî  e sous 
le  nom  de  Sa!)isme.  Si  nous  en  C oy  ms 
Maimonide  (2)  , le  pins  savant  des  R b- 
bins  , lecjuel  avoit  étudié  à f trid  les 
principes  du  Sahisine,  les  Sabéeus  ou 
les  peuples  livrés  au  culte  des  astres 
avoient  elevé  aux  planètes  et  aux  au- 
tres asti  es  de  petites  cliapelies  où 
ils  avoient  consacré  des  idoles  et  des 
images  , dans  lesquelles  ils  croyoient 
que  les  astres  versoient  leur  influence 
et  la  lacnîié  intelligente  , qui  les  ren- 
doit  jn  'pres  à piédire  l’avenir,  et  à 
leur  in  Jiquer  les  choses  , qui  peuvent 
leur  êt  e utiles  et  salutaires.  Leur  res- 
pect religieux  pour  les  a bres  étoitfon- 
désur  C"  .|"e  tel  arbre  étoitconsacré  à tel 
ast  e,et  qu’il  etoit  planté  sous  le  nom  de 
la  divinité  de  cet  asire  ; et  il  étoit  hono- 

Strabon.  I.  17.  p.  ç6o. 

(^2j  Maimonide  more  Nevoch.  c.  29.  p.  429. 

fy  Ibid.  e.6.  3.  part,  1 «.  p.  113. 


ré  de  telle  ou  telle  manière,  parce  que 
les  vertus  spirituelles  de  l’astre  étoient 
censées  descendre  dans  l’arbre. 

Le  même  auteur  nous  dit  ailleurs,  (3) 
que  tous  les  hommes  , à l’exception  d’un 
ti  ès-pelit  noinb.  e , ont  éœ  livrés  au  cul- 
te des  images  et  des  statues  ; et  qu’ils 
attn’buoient  des  qualités  divines  et 
spirituelles  aux  chapelles  et  aux  images 
qu’ils  consacroieiit  ; et  qu’enfin  ils  se 
vantaient  d’y  recevoir  l’influence  cé- 
leste des  étoiles  , ou  des  intelligences 
qui  y résidüiont.  Abulfarage  (4)  en  dit  à- 
peu  près  autant  sur  l’orig’ne  des  ima- 
ges , des  statues  et  de  tous  les  objets 
consacrés  aux  astres  et  destinés  à atti- 
rer ici  bas  les  émanations  célestes,  dont 
la  divination  empiuntoit toute  sa  force. 
Il  ajoute,  quelesClialdéens  sur  tout  pro- 
pagèrent cet  art  dans  tout  l’Occident. 
Mais  les  Chaldéens  avoient  fondé  sur 
l’Astrologietoutes  les  l)asesde  la  science, 
qui  a pour  but  de  nou.  dévoiler  l’ave- 
nir. Ce  qui  s’accorde  [larf  litement  avec 
cequenous  dit  au>siLuC!eu  delà  divina- 
tion etal)lie  chez  les  Egyptiens,  et  des 
rapport  , quelle  avoit  avec  les  signes  cé- 
lestes. Il  ré'.ulte  de  ces  pi  incipes  connus 
de  la  (liviiia'^lon  , que  l’oracle  d’Apis 
et  les  signes  de  l’avenir  , qu’il  donnait, 
étoient  attribués  à l irrfliience  que  ver- 
sait le  Taureau  céleste  sur  le  taureau  sa- 
cré et  vivant  , qui  étoit  son  idole  et  son 
image  à tVIeinpbis.  C’étoit  l’oracle  d’A- 
poll on  ou  du  Soleil  agi^santsous  lacons- 
tellatioir  du  bœuf  et  communifjnant  sa 
vertu  pio[  hédque  au  bœuf  terrestre,  qui 
rejjrésentoit  le  bœuf  céleste,  danslef)uel 
il  s’envcloppoit  aux  deux.  C’est  ainsi 
que  l’ame  d’Osiiis  passoit  dans  Apis, 
suivant  l’opittion  des  Egyptiens  rappor- 
tée par  Uiodo^e  (.5).  C’est  ai n^i  que,  sui- 
vant Plutarque  , (6)  le  corqrs  des  divini- 
tés Egyptiennes  étoit  sur  la  terre  en 
Egypte, et  fjue  leu i s âmes  bt  illoient dans 
les  féuxsaciés  eteiernels  des  astres. 

^4)  Abulfar.  hifl.  des  dyn.  p.  a. 

(51  Dioj.  I I.  p.  76. 

^6]  Plut,  de  llid.  p.  359. 
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Apis  n’étoit  donc  que  1 image  d’un 
astre,  d’une  étoile  ou  d’nn  signe  , ou 
d’un  astre  tel  qne  le  Soleil,  léuni  à un 
signe  tel  que  le  Taureau  céleste.  C’étoic 
l’ame  d’Osiris  ou  du  dieu  soleil  revêtu 
des  attributs  du  bœuf,  qui  animoit  le 
taureau  consacrédansle  temple  tleMem- 
phis.  C’étoit  cette  ame,  unie  à l’influen- 
ce du  Taureau  constellation,  qui  s’u- 
nissoit  au  taureau  vivant  et  qui  passoit 
comme  par  ccmmitnication  dans  le  bœuf 
Apis  son  image.  Voilà  l’origine  de  la  fa- 
culté prophétique  attribuée  au  bœuf  A- 
pis,  quiétoitaussi  capable  clelarecevoir, 
que  les  statues  Inanimées  et  les  arbres 
consacrés  aux  astres,  et  qui  étoient  cen- 
sés participer  à la  faculté  intelligente 
des  corps  célestes  , et  en  recevoir  les 
rayons  et  les  pluspuies  influences.  La 
divination  et  la  science  prophétique  , 
attribuée  au  dieu  Apis  , prend  donc  sa 
source  dans  la  même  .^cience,  qui  a ré- 
glé les  formes  cai  actéristicpies  qui  dé- 
voient distinguer  le  bœuf  sacré  de  tous 
les  autres  bœufs.  C’est  encore  ici  l’As- 
trologie, qui  lui  a imprimé  son  sceau  , 
comme  à l’oigane  naturel  de  la  divina- 
tion, dont  les  pro^nostics  se  tiroient 
des  constellations , d’après  ce  que  dit  foi'- 
inellernent  Lucien^  dans  le  passage  que 
nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois. 
C’est  par  une  suite  des  mêmes  principes, 
que  le  serpent  de  Delphes  et  la  prêtresse 
rendoient  des  oracles  subordonnés  à 
l’influence  de  la  Vierge  et  du  Serpent 
des  constellations  , continue  le  même 
Lucien.  Les  oracles  du  bœuf  n’ont  rien 
de  plus  étrange , (|ue  ceux  du  serpent  et 
des  Chèvres  prophétesses.Labase  de  leur 
science  prophétique  est  dans  lescieux  eu 
ils  ont  leurs  Types. 

Nonseulement  Apisavoit  la  faculté  pro- 
phétiquepourlui  , mais  il  av(jit  encore  le 
pouvoir  de  lacommuniquer  aux  autres; 
jiar  exemple,  aux  enfans([ul  formoient 
son  cortège.  C’estPline  (i) quinous  Rap- 
prend. Des  enfans  formaient , nous  dit 

(1)  Plian,  J.  8.  c.  46. 

(2)  Solia,  c.  3î, 


ce  sa  v an  t,  le  cortège  d u dieu  Apis, lorsqu’il 
se  inettoit  en  marche  , précédé  de  lic- 
teurs, qui  écartoient  la  foule.  lia  jeune 
troupe, (jui  l’accotnpcfgnoitjchantoit  des 
hymnes  en  son  honneur  et  ce  bœuf  sein- 
bloit  se  prêter  au  lô'e  de  dieu  et  atten- 
dre les  adorations  du  peuple.  Ces  mê- 
mes enfans,  aussi-tot  saisis  de  l’enthou- 
siasmeprophétique,préd  isolent  l’avenir. 
Solin  (2)  , qui  copie  presque  toujours 
Pline  , atteste  en  moins  de  mots  le  mê- 
me fait.  AElien(3)  nous  décrit  la  manière 
dont  s’exécutoit  cette  sorte  de  divina- 
tion. Celui  (jiii  vouloir,  eonnoître  l’ave- 
nir invoqnoit  Apis  ; et  des  enfans  , qui 
jouaient  et  dansoient  entr’eux,  hors  de 
l’enceinte,  se  trou  voient  aussi-tôt  saisis 
de  l’esprit  divin  et  faisoient  des  prédic- 
tions , dont  la  certitude  étoit  aussi  re- 
connue , que  celle  de  l’oracle  de  Sagra. 
Nous  avons  vu,  dans  le  traité  d’Isis,  ces 
enfans  à qui  la  faculté  prophétique  étoit 
accordée,  et  nous  avons  remarqué,  qu’ils 
la  tenoient , non  d’Apis  ou  du  Taureau 
céleste  , mais  du  signe  qui  le  suit  immé- 
diatement ou  des  gémeaux  , que  con- 
sulte Lis  aussitôt  qu’elle  a perdu  Osiris, 
dont  Apisétoitrimage,etquiétoit  repré- 
senté parle  bœufd’or  cou  vert  d’un  crêpe, 
quel’on  promenoitàl’époque  de  la  mort 
de  l’époux  d’I-iis.  Ainsi  les  enfans , ({ci 
suivoient  le  bœuf  Apis  , rendoient  tics 
oracles  (o4)  par  l'influence  des  enfans 
des  constellations  , qui  suivent  immé- 
diatement le  Taureau  céleste.  Ainsi 
Aminon  ou  le  dieu  bélier  , Apis  ou  le 
Taureau  , les  enfans  ou  les  gémeaux 
auquel  l’oracle  de  Didyrne^  suivant  Lu- 
cien , étoit  soumis  J rendoient  des  ora- 
cles par  une  suite  nécessaire  de  la  cor- 
respondance, (|u’il  y avoit  entre  les  êtres 
inspires  sur  la  terre  et  les  asti  es,  ([ui  dans 
les  cieux  leur-  cornmuniqnoient  leurs 
inlluences  , comme  nous  l’avons  vu  dans 
le  passage  de  Maimonide  cité  plus 
haut. 

La  célébrité  de  l’oracle  d’Apis  attira 
■ (3)  de  Animal-  I.  9.  c.  10. 

dans 
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dans  son  temple  les  princes  et  les  héros 
les  pins  lariieiix.  Le  vaiiiqueur  de  Da- 
rius , Alt  xaiidre  le-Grand  , qui  consulta 
l’oracle  du  btdier  ou  Jupiter  Amiuon  , 
dont  il  vouloit  passer  pour  fils  , ren- 
dit aussi  des  hommages  au  dieu  bœuf, 
et  Vint  lui  sacriher  à Memphis.  ( i ) 
Nous  avons  déjàvuGermauicus  (2),  qui, 
avant  de  se  rendre  en  Orient  , va  en 
Egypte  pour  voir  A[)is,  et  consulter  ses 
oracles.  Auguste  , dans  son  voyage  en 
Egypte  , s écarta  de  sa  route  pour 
fane  visite  au  dieu  Apis.  Vcspasieu  en 
nt  autant.  (3)  Leur  exemple  fut  suivi 
par  i’empreur  Adrien  (4)  , et  par  Sep- 
time-Sevère.  Ce  dernier  , dit  son  liLto- 
i ien(5;,  trouva  son.  voyage  d Egypte 
fort  agi  éable , tant  à cause  des  cérémo- 
nies du  culte  de  Sérapis,  qu’à  cause 
de  la  nouveauté  du  spectacle  d’animaux 
et  de  lieux,  qui  lui  étoient  inconnus.  Il 
visita  sur-tout  avec  soin  Memphis,  ville 
fameuse  par  le  culte  d’Apis.  En  effet, 
quoi- 1 lie  l'Egyjjte  entière  rendît  des 
honneurs  au  bœuf  sacré  , et  qu’il  fut  la 
divinité  de  toutes  les  villes  , et  la  plus 
grande  divinité  de  toute  l’Egypte  , 
néanmoins  c’étoit  à Memphis  que  son 
cuite  (6)  éioit  le  pdus  pompeux  j cette 
ville  étant  spécialement  mise  sous  la 
protection  de  ce  fétiche,  ou  de  ce  Talis- 
man vivant,  consacré  par  les  adorateurs 
du  soleil  et  des  astres.  Apis  prit  donc 
éminemment  le  titie  de  dieu  de  Mem- 
phis , et  la  célébrité  de  cette  ville  ajouta 
à celle  du  dieu  bœuf,  celui  de  tous  les 
dieux  Egyptiens,  qui  fut  le  plus  con- 
nu des  Grecs  et  des  peuples  de  l’Orient. 
Il  n’étoit  pas  pardonnable  de  voyager 
en  Egypte  sans  aller  voir  Apis  , un  des 
objets  les  phis  singuliers  et  les  plus  fa- 
meux du  culte  Egyptien.  Rien  iTéga- 
loit  la  douleur  des  Egyptiens  , lorsqu’ils 
avoient  malheureusement  perdu  leur 
bœnl  sacré  ; comme  rien  n’égaloit  leur 
joie, lorsqu’ils  en  avaient  retrouvé  undi- 

(1)  Arrian  de  expedit.  Alex.  1.  3.  p.  156. 

(2)  lacic.  Annal.  1.  2*  c,  49.  Plin,  i.  8.  c.  46-  Sueton 
in  Auguft.  I.  7.  c.  ^3. 

(3)  Idem  vit.  VelpaC  c 5 

Ifniv.  Tome  II. 
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gne  de  lui  succéder  ; tant  ils  attachoiont 
d’importance  à ce  culte.  Leiiis  etme- 
mis  même  ne  croyaient  pas  pouvoir  se 
venger  d’eux  d'une  manièie  plus  ci  uelle 
après  la  victoire,  que  défaire  tuer  le 
bœuf  saci  é pour  lequel  ils  avoient  tant 
de  vénération.  Les  noms  de  f'ambyse 
et  d’Ochus,  lois  de  Perses, sont  devenus 
à jamais  odieux  à ces  peuples  , pour 
avoir  porté  leur  vengeance  et  leur  haine 
contre  les  .malheureux  Egyptiens  vaia- 
cus,  jusqu’à  ensevelir  dans  leur  désastre 
leur  dieu  bœuf,  et  mêlé  le  sang  d’Apis 
à celui  des  milliers  d’hommes , qu’ils 
avaient  massacrés.  Quel  pouvoit  être 
le  motif  d’un  attachement  aussi  grand 
de  la  part  des  Egyptiens , d’un  peuple 
dont  toute  l’antiquité  a vanté  la  sagesse, 
pour  le  bœuf  sacré  , s’ils  n’eussent  vu 
en  lui  l’emblème  vivant  de  la  divinité 
suprême  , du  grand  Osiris  , dont  la 
force  et  l’énergie  féconde  résidait  dans 
le  soleil  , et  s’exerçoit  tous  les  ans  sur 
notre  hémisphère  hoi  éal , au  moment  où 
ces  astres  dépassoient  l’équateur  sous 
Je  signe  du  Taureau  , et  venoit  dans  nos 
climats  prolonger  la  durée  des  jours  et 
verser  dans  tous  les  élémens  les  germes 
de  la  fécondité , qui  se  développent 
par  la  végétation  périodique.  Voilà  ce 
qu’étoit  Apis,*  voilà  ce  qui  justifie  le 
respect  des  Egyptiens  pour  ce  symbole 
de  la  force  féconde,  qui  parle  soleil  et 
la  lune  s’exerce  dans  l’univers. 

Si  les  Egyptiens  , comme  on  s’estplu 
à le  répéter  faussement  tant  de  fois  , 
s’étoient  assez  dégradés  pour  prodiguer 
leurs  hommages  aux  plus  vils  animaux, 
comment  auroient-ils  conservé  cette  ré- 
putation de  sagesse, que  toute  l’antiquité 
leur  a accordée  ? Comment  les  Grecs  les 
plus  sages  eussent-ils  été  étudier  dans 
leurs  écoles,  et  prendre  d’eux  des  leçons 
de  science  et  de  philosophie  ? Car  il 
ne  faut  pas  oublier,  que  leurs  sages 
étoient  les  prêtres  , ceux-là  même  qui 

(4)  Spartian.  in  Adrian-c.  12. 

75)  Spartian  in  Severo.  c.  17. 

(^6J  Pomp.  Mêla  c.  9.  AEliaii  de  animal.  1,  1 1.  c.  19, 
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avoîent  réglé  les  formes  de  leur  culte  et 
qui  consacroient  les  animaux  , que  l’on, 
exposoit  à la  vénération  du  peuple. 
Que  faut-il  penser  d’une  contradiction 
aussi  manifeste  entre  leur  théologie  et 
leur  philosophie  ? Que  la  contradic- 
tion n’étoit  que  pour  le  vulgaire  , et 
pour  l’étranger  , à qui  on  n’expliquoit 
pas  les  principes-  de  la  science  reli- 
gieuse ; mais  que  toute  cette  monstruo- 
sité , qui  révoltoit  dans  les  objets  du 
culte  n’étoit  qu’apparente  ; et  que  sons 
ce  voile  bizarreries  Egyptiens  cachoient. 
leur  science  sacrée.  Si  en  consacrant 
les  animaux  , ils  n’eussent  eu  d’autre 
motif  que  d’en  consacrer  l’utilité  , com- 
me on  pouroit  le  supposer dans-Apis(i)r 
ou  dans  le  bœuf  agriculteur  , compa- 
gnon des  travaux  de  l’homiire,  pourquoi 
ontils  aussi  révéré  les  serpents  , les 
loups  , les.singes  ^ les  musaraignes  , les 
lions,  <5cc.  N’est- il  pas  évident  , comme 
l’observe  tiès-bien  Elien  ( 2,)  que  ce  sont 
lés  qualitées  symboliques  de  ces  ani- 
maux qui  les.  firent  consacrer.  Cet  au- 
teur ajoute  une  réflexion  très  - vraie  , 
savoir,  qu’ils  trouvaient  dans  ces  ani- 
maux et  dans  leurs  parties  des  traits  de 
rapprochement  avec  La  natureetavec  le 
mondé,  auxquels  ces  emblèmes,  se  rap- 
portoient  : c’est  par  là  qu’on  peut  ex- 
pliquer la  consécratien  de  figures  d’ani- 
ma.ux  ,.qui.n’ont  point-leur  type  dans,  la 
nature,  tels  que  le  Sphinx.  Ces  animaux 
n’étoient  que  les  symboles  des  animaux 
célestes  ou  des  dieux  naturels,,  et  consé- 
quemment le  bœuf  fut  consacré  en 
Egypte,  non.pas  d’après  son  utilité  pour 
l’agriculture,  mais  d’après  les  raj)ports 
qu  il  avoitavec  le  monde, ou  le  ciel,  dans 
lequel  l’Astrologie  avoit  peint  autrefois 
r.ànimal  taureau.  Aussi  Columelle  , (3) 
parmi  les  différentes  raisons  qu'il  ap- 
porte du  respect  des  liommes  pour  le 
biceuf,  n’art-il  pas  oublié  celle  ci  , qui 
est  la  [.rinçipa!e;et  j’oserois  direlaseule 
spas  le  î’appürtaeligieux  ,*  savoir,  que 


c’est  parce  que  cet  animal  a sa  placé 
aux  eieux  parmi  les  astres  les  plus 
brillans.  Et  en  effet , si  l’intention  des 
Egytiens , en  consacrant  lé  bœuf  dans 
leurs  temples-,  n’eût  été-que  d’inculquer 
aux  peuples  un  grand  respect  pour  uns 
animal  aussi  utile,  il  eût  suffi  de  con- 
sacrer un  bœuf  quolcomjue  , ou  peut- 
être  le  plus  beau  qu’on  pût  trouver  ,, 
pour  représenter  toute  l’espèce,  à la- 
quelle on  vouoit  ce  respect  et  cette  re- 
connoissance. 

Pourquoi  exiger  pour  condition  dans 
Panimal  sacré  , qu’il  eût  sous  la  langue 
la  fîgijre  du  Scarabée  , sur  le  dos  ceile- 
de  Tai^e  , sur  l’épaule  droite  l’image 
du  croissant  de  la  lunej  que  ses  poils 
fussent  dressés  à rebours , (ju’il  eût  sur 
Je  front  une  tache  blanche  quadrilar 
tère  , et  une  foule  de  marques  qui  ca- 
ractérisassent^ là  faculté  génératrice  ? 
N’est-iL  pas  évident,  que  ce  n’est  pas 
simplement  l’espèce  des  bœufs  et  leur 
utilité , qu’on  a voulu  consacrer  par  le 
culte  d’Apis , mais  bien  les  qualités 
bienfaisantes  d’un  autre  être  infiniment 
plus  puissant  et  plus  utile  à l’homme 
que  ne  l’est  le  bœuf.  Le  bœuf  sacré 
ri’étoit  donc  comme  l’a  très  - bien 
dit  Elien , dans  le  passage  déjà  cité  plus 
haut  ,.  que  le  fond  principal  d’un 
assemblage  d’emblèmes  relatifs  aai 
soleil  , à la  lune  , aux  astres,  au  Nil>, 
au  monde  , à la  lumière  et  aux*  ténèbres 
et  en  général  à la  nature  et  à ses 
agens  (4).  Ainsi , ce  n’étoit  point  au 
bœuf  définitivement  que  s’adressoient 
les  hommages  des  prêtres  de  l’Egypte- , 
mais  à l’ame  du  monde  , au  soleil,  à 
la  lune  et.  à la  force  féconde  et  orga- 
nisatrice de  la  nature  , qfti  se  dévelop- 
poit  sous  le  bœuf  céleiite  ,.  dont  Apis 
l'éunissoit  sur  tout  son  corps  les  prin- 
cipaux emblèmes.  C’étoit  le  bœuf,  chef 
de  la  révolution  annuelle  , durant  la- 
quelle la  terre  éprouve  les  vicissitudes 
de  bien  et  de  mal , qui  en  partagent  la - 


Oy  r>iüd.  Sicil.  p.  77—79.  S;hoI>  d*Arat.  p.  19.  CS)  Côlumelle.  I.  6.  inprœmio.  . 

(?)  Aliiùr.lj.  j3.  «.  7.;  A£lian.  1.  ü,  «<  io. 


ou  tielïgio:n 

■durée  , de  manière  que  la  chaîne  du  bien 
soit  attachée  au  Taureau  équinoxial  de 
printemps  et  s’étende  jusqu’au  point 
opposé  , où  finit  son  activité  bienfai- 
sante et  féconde. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue  , qui 
est  le  véritable  et  le  seul  sous  lequel 
on  puisse  l’envisager , le  culte  des  bœufs, 
sous  quelque  dénomination  qu’ils  soient 
connus  , n’a  plus  rien  qui  doive  nous 
surprendre^  et  sa  grande  universalité 
est  une  suite  naturelle  de  celle  des  fonc- 
tions bienfaisantes  delà  nature.^  et  sur- 
tout de  la  nature  agissante  sous  le  signe 
équinoxial  du  printemps.  Ainsi  nous 
ne  traiterons  pas  séparément  l’article 
des  taureaux  ou  bœufs , Mnevis  , Om- 
phis,  PabaciSj  &c.  qui  tous  retraçoient 
le  Taureau  céleste , ■considéré  soit  seul , 
soit  uni  au  soleil  seulement,  soit  uni  à 
la  lune  , soit  enfin  uni  au  soleil  et  à la 
lune  , comme  dans  Apis. 

Il  paroît,  parles  témtign âges  des  au- 
teurs déjà  cités,  que  le  bœuf  Mnevis 
n’avoit  de  rapport  qu’au  soleil  et  non 
à la  lune  , tandis  qu’Apis  en  avoit  avec 
ces  deux  astres  j ïl  étoit  en  quelque 
sorte  le  bœuf  solaire.  Aussi  étoil-il  con- 
sacré au  dieu d’Héliopolis,  ou  delà  ville 
du  soleil  , comme  nous  l’ont  dit  Ma- 
ciobe,  Porplivre  , Plutarque,  Strabon, 
ôcc(i). 

Ces  auteurs  ne  nous  donnent  pas 
sur  le  Taureau  Mnevis  autant  de  dé- 
tails , (|ue  nous  eji  avons  sur  Apis.  Am- 
mion  Mareelli  annonce  , qu’il  n’a  rien 
de  bien  reuMiquab'C  à nons  en  dire. 
Eiieii  ,'a;  . qui  s’est  fort  étendu  sur  Les 
attiibuts  cai aciéiisticjues  d Apis,  donne 
ù entendre  que  Mnévis  avoit  aussi  les 
nens  , auxquels  on  reconnoissok  qu'il 
éloit  cher  au  soleil,  et  qu’il  lui  étoit 
spécialeirient  affecté  -,  mais  il  laisse  à 
dautres  le  soin  de  les  décrire.  Au  moins 


(i)  Suidas  V.  Memphi  J yiTTimian  Marcef.  f.  22, 
-45'  A lilian  1.  I i . c.  11.  Forphy  rr  apuJ  Euseb.  I.  3. 
c.  13.  M'icrob.  I.  I c.  21.  Flut.  de  Ilid,  p.  364. 

^2)  AUliande  anima!.  I.  11,  c. U. 

/jyPluc.  de  lùd.  p.  364. 
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résulte-t-il  de  cet  aveu  , qu’il  étoit  aussi 
marqué  de  caractères  distinctifs  , et  que 
conséquemment  ce  n’étoit  pas  simple- 
ment un  bœuf,  que  l’on  révéroit  dans 
Mnévis,  mais  un  symbole  vivant  consa- 
cré au  dieu  Soleil , dont  il  portoit  tons 
les  caractères  j ce  qui  nous  suffit  ici 
pour  notre  dessein.  Seulement  Plutar- 
que (3)  nous  apprend,  qu’il  étoit  d’un 
noir  très-foncé  ; ce  qui  le  distingue 
d’Apis  blanc  et  noir,  ou  au  moins  qui 
avoit  une  tache  blanclie  au  front,  et 
qui  avoit  sur  lui  des  marques  distinc- 
tives , qui  exprimoient  les  vicissitudes 
de  lumière  et  de  ténèbres  , suivant 
Elien  (4). 

Porjdiyre  (5)  s’accorde  aussi  à dir>e,  que 
le  bœuf  Mnévis  étoit  très-noir  , & il 
prétend,  que  par  cette  couleur  on  indi- 
quoit  celle  que  donne  aux  corps  l’ardeur 
brûlante  du  Soleil.  Il  ajoute  encore  un 
car  actère,  qui  est  relatif  au  mouvement 
du  soleil  en  sens  contraire  du  mouve- 
ment journalier  , ou  du  mouvement  du 
monde,  et  il  trouve  l’expression  symbo- 
lique de  ce  mouvement  dans  le  rebrous- 
sement des  poils  de  son  corps  et  de  sa 
queue..  C’est  le  même  caractère,  que 
Macrobe  (6)  donne  au  bœuf  Bacis, con- 
sacré dans  le  temple  d’Apollon  à Her- 
munti  J et  il  l’explique  de  la  même  ma- 
nière , par  le  mouvement  propre  du 
soleil  en  sens  contraire  de  celui  du 
monde. 

Outre  ces  marques  caractéristiques , 
relatives  à la  direction  du  mouvement 
du  soleil  dans  le  zodiaque  ou  dans  sa 
carrière  annuelle  , dont  le  Taureau  lui 
onvre  la  porte  , le  Taureau  (7)  d’Hélio- 
polis ou  Mnévis  avoit  aussi  des  carac- 
tAes  bien  pronorreés  de  la  force  active 
et  féconde  , que  cet  astre  cr  éateur  com- 
munique à la  nature  soumise  à son 
action  puissante.  Ces  marques  étoieat 

(4)  AEüanî.  TI.  c.  10. 

C5J  Por.'hyr.  apudEuseb.l.  3.  c.  13.  • 

(fi)  ivîacicb.  Satur.  l.  1.  c-  22. 

(-1)  Porpi-.yr.  ibid. 
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destesticnles,qii’ildevoitavoird’une  gros- 
seurexlraordinaiie.  Cest  sticnlesétoicnt 
ceux  dont  Typhon  dépoui  loltOsiris  sous 
le  signe  du  Scorpion, commenous  l’avons 
vu  dans  le  ch.  3 , en  parlant  de  la  mort 
d’Osiris  ^ ou  ceux  que  le  Scorpion  ravit 
auTaureaude  Mitlna,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Ceci  fait  par  lie  des  mài- 
ques  delà  facul  é génératiice,  qu’on 
exigeoit  dans  Apis  , et  qui  indiquoient 
sa  force  féconde.  D^où  il  lésidie,  que  le 
bœuf  solaire  , connu  sous  le  nom  de 
Mnévis  , repré  entoit  le  soleil  dans 
l’éj^oque  de  l’année  on  cet  astre  darde  ses 
rayons  les  plus  cl.auds  , et  où  il  accélère 
par  son  ardeur  féconde  le  développe- 
ment des  germes,  indépendamment  du 
concours  de  la  lune  , qui  reçoit  de  lui 
la  semence  féconde  du  Taureau , qn’il 
occupe  au  jn intemps,  et  dans  lequel  se 
fait  leur  conjonction  , rep  ésentée  par 
Apis,  (i)  C'est  ainsi  , que  Mnévis  étoit 
censé  jic^re  d’Apis  j etifun  autre  côté  ne 
tenoit  que  le  second  rang  , parce  tju  il 
ne  re])resentoit  qu’un  astre  ^ et  qn’Àpis 
les  repiéscntoit  tous  les  deux  dans  leur 
conjonction . Au  reste,  ce  T lui  eau  sacré 
étoit  pour  ceux  d’Hédoipt  lis  ou  rie  la 
ville  du  soljil  une  (li\iulté  aussi  a'  guste 
qu’Apis  l’étfut  pour  ceux  de  Meinphi'-.  (2) 
C'étoit  leur  fétiche  tntélairu  ..C’étoii  leur 
Talisman  solaire^  leur  génie  protecieur, 
sous  l’iuvoc.atioii  duquel  leur  vilie  & 
leur  temple  s’ét  nent  mis,  comme  la 
tribu  Hatnya.r  (3)  chez  les  A ahes  étent 
sons  la  (ulèle  du  soleil  ; et  la  tribu 
Misa  sous  celle  d’Aldehaian  , ou  delà 
bri.lante  du  Taureau  céle>te.  Los  uns 
invocjnoient  iesasircs;  les  autres  leurs 
images  , les  lad  .inans  et  les  fétiches,  qui 
étoientconsHC  rés  à ces  astresetqui  en  re- 
cevoivnt  l influence.  (fe^t  une  vérité 
qu’on  ne  doit  jamais  peidie  de  vue, 
savoir,  que  les  animaux  vivans , les 
talismans  et  les  fé  iches  n’étoient  puis- 
sans^.que  parla  c.jnséci ation  qu’on  en 

(ij  P'ut.  de  Ifid. 

(■ri)  Sirùbon  I.  17.  p.  553^; 
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fai.soit  à tel  ou  tel  astre  , dont  ilsrece- 
voient  les  influences  simples  ou  com- 
posées , d’après  les  princijies  de  l’Astro- 
logie et  de  la  Magie.  Le  bœuf  Mnévis 
étoit  le  Talisman  , ou  le  génie  fétiche  de 
la  préfectuie  d’HéliopolIs , ou  du  nom 
consacré  spécialement  au  soleil.  Voilà 
pourquoi  la  ville  jnincipale  porioit  le 
nom  de  ces  astres.  Elle  étoit  bdt’e , sui- 
vant Strabon  , sur  une  très  - grande 
chaussée , qui  la  mettoit  à l’abri  des 
inondations  péiiodiques  du  Nil.  Son 
principal  temple  étoit  consacré  au  so- 
leil, et  l’image  vivante  du  dieu  éioit  le 
bœuf  sacré  , qui  leprésentoit  le  pre- 
mier des  s’gnes  du  Zodiaque,  autrefois 
le  Taureau,  ce  taureau  sur  lequel  nous 
verrons  bientôt  Mithra  ou  le  dieu  du 
soleil  assis.  Là  , on  nourrissoit  avec 
beaucoup  d.2  soins  ce  fétiche  , qui  jouis- 
soit  dans  celte  ville  de  la  même  consi- 
dération , des  mêmes  honneurs,  qu’on 
accordoit  dans  Mempliis  au  bœuf  luni- 
solaire  , Apis.  Les  autels  du  bœuf  d’Hé- 
liopolis  ne  furent  pas  pins  respectés 
par  Canibyse,  que  ne  l’avoientété  ceux 
d’Apis  à Alemphis.  Ce  prince  fougueux, 
détruisit  la  plupart  des  temples  de 
l’Egypte  , et  déclara  la  guerre  aux  dieux 
qu’on  y adorolt.  Cette  ville  , du  temps 
de  Stralion  , étoit  déserte.  On  y trou- 
voit  encore  les  restes  d’nn  ancien  temple 
bâ'i  dans  le  style  de  l’architecture 
Egyptienne  , qui  conservoit  les  traces 
de  la  férocité  et  do  la  haibarie  de  ce 
prince  insensé  , qui  avoit  mutilé  les  plus 
beaux  raonumens  de  l’Egypte.  Depuis 
ce  temps,  le  culte  du  bœuf  Mnévis  avoit 
perdu  son  éclat  ; et  à peine  conservoit- 
on  le  souvenir  de  cet  ancien  dieu  de 
l’Egypte,  dont  la  cé'ébrité  d’Apis  lit 
insensiblement  onblier  la  gloire. 

Je  dirai  la  même  chose  du  Taureau 
connu  sous  le  nom  deBacis(4)» 
Pacin  , dont  parle  Macrobe , et  qu’il 
place  dans  le  tem|  le  d’Apollon  à Her- 

^3)  Abulfar  hift.  p.  loi. 

(4)  Macrob.  bat.  1.  i.  c.  ai«- 
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raunthi  , Tille  dans  laquelle  on  trouve 
encore  des  images  dn  bœuf  (i)  parmi  les 
mines  de  ses  anciens  monumens  , ainsi 
que  du  taureau  sacré  connu  sous  le 
nom  d’Omphis , qui  peut-être  n’est  que 
le  taureau  Bacis  , dont  parle  Macrobe  , 
et  qui  éfoit  lionoré  à Hermunthi.  Ce 
qu'il  y a de  certain  , c’est  qu’Elien  (2) 
donne  à ce  dernier  les  mêmes  caractères, 
que  Macrobe  donne  au  premier , savoir 
les  poils  rebroussés  en  sens  contraire 
de  celui  qui  est  naturel  à tous  les  autres 
Itœuf’s.  Au  reste,  cecaractè’^e  ne  lui  étoit 
pas  particulier , puistjue  Porphyre  (3) 
le  donne  aussi  au  Taureau  Mnévis 
révéré  à Héliopolis , comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut.  Il  a même  d’autres  traits 
qui  semblent  le  ranprocher  davantage 
de  Mnévis.  En  effet  Mnévis  , suivant 
Porphyre,  étoit  d’une  grandeur  extiaoi- 
dinaire  , fort  unir,  et  avoit  les  poilsà 
rebours.  Or  Elien  dit  du  taureau  Om- 
phis  , adoré  dans  une  ville  d’Egypte  , 
dont  il  ne  peut  rapporter  le  nom  , par- 
ce qu’il  est  trop  dur  à prononcer,  que 
ce  l)œ".f  étoit  d’une  tai  le  extraordl- 
nai  e,  qu’il  étoit  fort  noir,  Sc  qu’il  avoit 
ses  poils  rebrous>é:s  ; c’est-à-tlire,  qu’il 
lui  donne  tous  les  caractères , que  Por- 
pliv  e donne  àM-uévis  nu  an  bœuf  sacré 
d’Héliopolis.  D’après  cetteressemldance 
nous  le  regarderons  comme  un  symlmle 
ah-oument  pareil  à celui  du  Fetiche 
d’Hé  i. 'polis  , et  il  n’y  aura  entr’eux  de 
dif  éreuce,  que  celle  du  lieu  ou  du  tem- 
ple où  iis  écoient  révérés  ; le  reste  sera 
le  uiêtnej  et  les  ex'plications  appliquées 
à l'un  s’étendront  à l’autre  sous  tous 
les  rapp  orts.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
hoaufs  i.gyptiens  doit  s’entendre  des 
statues  on  ries  images  de  bœuf,  soit  en 
teire  , soit  en  bois,  soit  en  métal  , 
dans  quelques  lieux  de  la  terre  qu’on 
les  trouve  comme  monumens  d’un  culte. 
C’est  au  Taureau  des  constellations 
qu’il  faut  rapporter  tous  ces  idoles  , 
et  au  sol'  il  et  a la  lune  ou  aux  formes  par- 

(i'  p(u-;ck.  cîefcrip.  Egypt.  l. 

(■;).  Al  iiin  I.  12.  c.  ï i. 
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ticuüères , queprenoient  ces  denxastres, 
lorsqu’ils  se  trouvoient  ou  seuls  ou  réu- 
nis dans  ce  signe  , où  arrivoit  la  Néo- 
ménie de  l’équinoxe  de  printemps  et  la 
pleine  lune  de  celui  d’automne  , deux 
mille  cinq  cents  ans  avant  l’ère  Chré- 
tienne. 

Après  avoir  examiné  les  rapports 
qu’avoient  avec  la  nature,  le  ciel  et  les 
astres  , les  bœufs  vivans.consacrés  dans 
les  temples , ou  leurs  images  inani- 
mées , l’ordre  naturel  de.mandoit,  que 
nous  vinssions  à examiner  les  images 
humaines  , qui  ont  conservé  les  attri- 
buts du  bœuf,  tels  que  les  coi  nes , com- 
me Odris  , ou  tels  que  la  tête  ou  les 
cornes,  l:s  pieds  et  Ja-  queue  , comme 
Bacchus  , et  qui  ne  sont  qu’une  abré- 
viation des  anciens  symboles  religieux. 
Mais  comme  nous  avons  fait  u;i  clia- 
pitre  séparé  de  ces  deux  divinités  (4), 
et  que  nous  en  avons  dit  tout  co 
qu’on  devoiten  dire  , pour  faire  voir 
leur  rapport  avec  le  soleil  du  Tau- 
reau , nous  n’en  parlerons  plus  5 le 
lecteur  étant  suffisamment  instruit  et 
pouvant  faire  la  comparaison  de  ces 
chapltpes  avec  celui  d’Apis  , de  ma- 
nière à reeonnoître  aisément,  que  c’est 
encore  ici  la  même  Théorie,  et  qu’A- 
pis  , Osiris  , et  Bacchus  ou  h'urs  ima> 
ges  ne  sont  que  des  images  différentes 
du  même  Taureau  ou  des  astres  er* 
rans  , le  soleil  et  1 i lune  qui  exer- 
coient  leur  influence  sons  ce  sio-ne,- 

^ O 

On  verra  , comment  Bacchus  nourri 
et  élevé  ]iar  les  étoiles  du  Taureau  _sh 
paré  des  attributs  de  ce  signe  , s’élance' 
de  là  pour  parcourir  l’univers  eîù 
revient  encore  à ce  Taureau  , d’où  il 
étoit  primitivement  parti.  Nous  en' 
dirons  autant  d’Osiris  , qui  accompa- 
gné de  Pan  ou  du  Cocher  , et  d’A-" 
nu  bis  ou  du  grand  Chien,  deux  cons-' 
tellations  qui  fixent  le  départ  du  so- 
leil du  Taureau  , l’une  par  son  levers 
du  matin  , 1-autre  par  son  coucher 

(3]  Porphyr  aPud  EufeE.  præp.  Evan,.b -3  c.  î^- 
dess.  1,3-0.  a. 
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du  soir  , coinrnerice  sa  carrière  ou 
ses  voyages  vers  l’Ethiopie  et  les  Indes , 
et  ne  pé/it  qu’au  couclier  du  même 
Taureau.  Ce  rapprochement  prouvera 
oomplètement  -.ce  que  dit  Plutarque  , 
qu’Apis  est  Osiris  ^ et  qu’Osiris  est 
Bacchus  J ce  qui  est  démontré  par 
notre  système  , qui  réduit  ces  trois 
êtres  à des  noms  et  à des  formes  diflé- 
jentes  du  même  Dieu  soleil,  lequel 
ouvre  sa  carrière  au  signe  du  Taureau. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant 
qu’à  parler  -du  soleil  du  Taureau ,, 
peint  sous  la  forme  la  plus  élégante 
Æ,t  dépouillé  de  tout  ,ce  que  le  cos- 
tume des  dieux  Égyptiens  avoit  de 
monstrueux.  Tel  étoit  Mithra  , ou 
l’image  du  soleil  , la  grande  divinité 
des  anciens  peuples, qui  habitoient  la 
perse  , l’Arménie  et  la  Çappadoce.  Ici 
le  dieu  soleil  est  peint  sous  les  traits 
d’un  beau  jeune  homme , tel  qu’A- 
polloii  , avec  des  ailes  , comme  ou  en 
donnoitaux  anges  ou  aux  intelligences 
célestes,  dans  les  principes  tliéologiqucs 
des  Chaldéens  et  des  Perses.  Son  union 
au  Taureau  y e.st  marquée  par  un 
bœuf  attéré  , sur  lequel  le  dieu  vain- 
queur se  trouve  placé  et  qu’il  sub- 
jugue ; Ginblême  ingénieux  de  son 
passage  dans  les  étoiles  du  signe  cé- 
leste du  Tavueau  , qu’il  éclipse  de  ses 
feux.  Malgré  la  différence  des  formes 
entre  cet  idole  , et  la  statue  de  Bac- 
chus aux  formes  de  bœuf,  et  le  bœuf 
sacré  des  Egyptiens  , il  ne  nous  sera  j)as 
dilliclle  de  ieconnoîrre,f]ue  c’est  encore 
le  dieu  soleil  de  l’équinoxe  de  prin- 
temps, qu’on  a ¥Oulu  représenter  dans 
cet  ancien  monument  j et  que  le  dieu 
Taureau’,  le  dieu  aux  coi'iics  de  Tau- 
reau , et  le  dieu  monté  sur  le  Tau- 
reau, ne  sont  que  trois  expressions 
différentes  d’une  même  idée  théologi- 
que. Seulement  .cette  différence  dans 
les  fornies  nous  lèra  connoître  le  gé- 
3;ie  [laitlcujier  des  artistes  chez  les  ciif- 
férens  ])cnj)los  , et  dans,  les  dilférens 


siècles;  remarque  qui  n’est  pas  à né- 
gliger , pour  ceux  qui  suivent  les  pro- 
grès des  arts  , et  les  caractères  variés  , 
que  le  culte  religieux  leur  a donnés. 

Toute  l’antiquité  s’accorde  à nous 
dire , que  les  Perses  adoroient  le  soleil 
sous  le  nom  de  Mithra.  Nous  avons 
déjà  cité  , dans  notre  chapitre  second 
de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage, 
quelques  autorités.,  qui  attestent  que  le 
soleil , sous  le  nom  deMithra , étoit  la 
grande  divinité  des  Perses.  Nous  nous 
sommes  appuyésdu  temoiguage  deStra- 
bon  , de  Suidas  , d’Hésychius  ;(i)  nous 
pourrions  y joindre  encore  les  ins- 
criptions, oùcedieu  .est  qualillé  de  dieu 
soleil  invincible,  et  que  nous  rappor- 
terons ailleurs  ; mais  qu’il  sexoit  super- 
11 U de  -transcrire  ici,  attendu  que  c’est 
une  vérité  hors  de  doxrte , dans  l’opi- 
nion de  tous  les  savans.  Or  ce  Mithra  ; 
dans  tous  les  monumens  qui  nous  res- 
tent de  son  culte  , est  monté  sur  le  bœuf 
ou  sur  un  Taureau  qu’il  subjugue  , 
comme  on  peut  levoir  dans  M.  Ilyde,  (z) 
qui  a rassemblé  quatre  monumens  de 
la  religion  Mithriaque.  Dans  tous  ces 
monumens  , les  parties  sexuelles  du 
bœuf  sont  fort  prononcées  , comme 
l’éioient  celles  du  -bœuf  Mnévis  adoré 
à Iléliopolis  , ville  célèbre  par  le  culte 
du  Soleil  , et  par  les  monumens  solai- 
res , que  l’on  attiibuoit  à Mithra  , soi- 
dâ;ant  ancien  roi.  du  pays.  M;iis  c-e 
qu^on  remarque  daus  trois  de-ces  mo- 
numens ^ c’est  un  Scorpion  ou  le  signe 
opposé  au  Taureau  céleste,  cel  i sous  le- 
quel Typhon  tua  Ooiris,et  lui  ravitles 
pui'ties  sexuelles  , Ictjuel  s’attache  aux 
testicules  du  Taureau  pourles  dévorer. 
Cesemblêuiesastrologiquesexprimentcle 
la  manière  la  plus  sensible  la  cessation 
de  la  force  productrice  du  Taureau  cé- 
leste, au  moment  oùle  Soleil  atteignoit 
le  Scorpion  ou  le  signe  de  l’équinoxe 
d’automne  qui  lui  étoit  opposé.  D’ail- 
leurs ces  deux  symboles  ostro'ogiques, 
le  Taureau  placé  près  d’ua  aibre,  qui 


a)  T.  J.  p. 

Hycü  de  vet-  Perl,  rf.lig.  f.  4.  p.  J13  ; et  ci-après,  tome  3. 
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Gommence  à se  couviii’  de  feuilles,  et 
le  Scorpion ,.près  d’un  autre  arbre  char- 
ge de  fruits  , ne  permettent  pas  de  dou- 
ter,,qu’on  n’ait  eu  intention  de  peindre 
les  deux  époques  du  temps,  qui  contras- 
tent le  plus  dans  la  marche  périodique 
de  la  végétation  le  printemps  et  l’au- 
tomne. Ôotnme  nous  aurons  occasion 
de  développer  ailleurs  la  théorie  cos- 
mogonique, qui  a dirigé  le  plan  de  ce 
monument,  nous  n’entrerons  point  dans 
les  explications  de  détail  , que  nous  ré- 
servons pour  un  endroit  ou  leur  effet 
sera  j)lus  grand.  Il  nous  suffit  d’obser- 
ver ici  , que  le  génie  solaire  , ou  l’ange 
du  Soleil,  Mithra,  est  monté  sur  un  tau- 
reau et  ijne  , comme  ce  monument  est 
tout  astrologique,  ce  taureau  est  leTau- 
reau  céleste,. ancien  signe  de  l'équinoxe 
depi  in  temps, opimséau  Scorpion, ancien 
signe  de  celui  d’automne.  Donc  ce  tau- 
reau est  le  même  que  celui  (|ue  repré- 
sentoient  les  taureaux  sacrés  de  1 Egyp- 
te , Apis  j.Mtiévis  , Omphis  , etc.  que 
celui  qui  fournissent  les  cornes  de  bœuf 
aux  images  et  aux  statues  d’Osiris  , de 
Bacchus,  etc.  Enfin,  ce  n’étoit  qu’une 
forme  plus  élégante  du  culte  du  Soleil 
chez  un  peuple  qui  n^aimoit  pas  les 
formes  monstrueuses  , dans  les  idoles 
et  les  images  de  ses  divinitées.  Le  pas- 
sage de  Porphyre  sur  Mithra , que  nous 
avons  déjà  cité  plus  haut  , achève  de 
confirmer  que  le  taureau,  Mithriaque  est 
l’image  du  signe-  céleste  du  Taureau  , 
base  unique  de  notre  travail  dans  tout 
ce  chapitre  sur  le  dieu  Soleil,  aux  formes 
et  aux  attributs  du  bœuf.  En  effet,  Por- 
phvre(i)  nous  dk,  que  les  Perses  ont 
assigné  à leur  dieu  Mithra  une  place 
près  des  limites  équinoxiales  du  prin- 
temps-,, au- point  du  ciel-  sous  lequel 
répond  le  soleil , au  moment  où  se  dé- 
veloppe la  faculté  génératrice  delà  na- 
ture , à laquelle  préside  Mithra  , , con- 
joint ement  avec  le  Taureau  céleste,  do- 
micile de  Vénus.  Quesamonture  ordinai’* 

Çl)  Forphj're  (!è  antr.  nymph.  p.  12.^. 
vet.  Pefùc.  4%  p,  ii5; 
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re  estleTaureau  voisin  du  signe  du  bélier 
domicile  de  Mars  dont  il  tient  le  glaive 
D’après  un  témoignage  aussi  précis  , et 
l’inspection  des  monumens  cfont  nous 
venons  de  parler,,  il  n’est  pas  permis 
de  douter  ,.que  le  fameux  taureau  Mi- 
thriaqne  ne  soit  le  même  que  le  tau- 
reau Dionysiaque  des  Grecs,  ou  que 
IcTaureau  céleste,  sur  lequel  est  repré- 
senté le  dieu  Soleil , dans  son  passaga- 
sous  ce  signe , quelque  nom  qu’on  lui 
donne,  soit  Mithra  , soit  Bacchus  , soit 
Osirisetc.  M.Hyde(2.),dans  l’explication 
qu’il  nous  donne  de  cos  monumens, n’a 
pas  méconnu  le  rapport  qu’il  y a entra- 
le  taureau  mithriaque  et  celui  des  cons-- 
tellations.  Il  apporte  à l’appui  de  cettrr 
vérité  des  inoimoies  duMugol  , où  l’on 
trouve  l’empreinte  du  bœuf,, sur  le  dos 
duquel  est  le  disque  solaire.  Les  Egyp- 
tiens plaqoient  sur  le  dos  d'Apis  l’effigie 
de  EAccipiter  ou  de  l’Aigle  caractère 
hiéroglyphique  du  Soleil  (3).  Ea  chose 
revient  au  même.  On  peut  ranger  dans 
la  même  classe  la  fameuse  vache  dorée  j,- 
dans  laquelle  on  snpposolt  qn'étoit  ren- 
fermé le  corps  de  la  fille  de  Mycerinus 
et  entre  les  cornes-  de  laquelle  étoit  le 
disqiae  du  Soleil.  Onne  sortoit  eet  idole, 
qu’une  fois  tous  les  ans  , au  rapport 
d’Mérodote  qui  dit  l’avoir  vu,  dans 
le  palais  de  Sa'is. 

Les  figures  monstrueuses  du  Mino- 
taure,  et  les  failles  scandaleuses  des* 
amours  de  la  Pléiade  Pasiphaë  avec  le' 
Taureau  des  constellations,  ont  la  même' 
origine.  J’en  dirai  autant  de  la  fable' 
d'Io  métamorphosée  en  vache,  et. placée' 
dans  le  même  signe  céleste  , où  elle' 
devient  l’Isis  Egyptienne.  La  figure  d’I- 
sis  étoit  celle  d’une  femme  à cornes  de 
vache, comme  celle  d’Osiris  étoit  l’image’ 
d’un  homme  à' cornes  de  bœuf  ; l’une* 
étoit  l’image  de  la  lune  du  Taureau,  et 
l’autre  celle  du  Soleil  du  môme  signe 
car  lo  étoit  le  nom  de  la  lune.  On  subs- 
titua ces  images  aux  animaux  mêmes-  , , 

(3), Hérodote  î.  2;  132^- 
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dont  les  statues  empruntoient  leur 
coelfure  monstrueuse^  car  la  vache  re- 
présente Isis  , et  le  tant  eau  ou  le 
bœuf  représente  Osiris , comme  on  l’a 
vu  par  Apis.  Au  lieu  de  statues  , qui 
représentassent  les  animaux  sacrés  et 
vivans , ou  peignit  des  ligures  humai- 
nes , dont  on  composa  la  parure  des 
parties  de  ces  mêmes  animaux.  AiiTsi , 
LUI  lieu  de  la  statue  du  bœuf,  on  répré- 
sent i un  liouime  à cornes  de  bceaf.  La 
partie  fut  prise  pour  le  tout. 

Ceux  qui  rejetoient  ces  unions  mons- 
trueuses , comme  les  Perses  , lepresen- 
lèrent  leur  dieu  soleil  monté  sui  le  bœuf. 
Cette  ligure  plut  davantage  (jue  celle 
d’un  Minotaure.  Ceux  (jui  pareille- 
ment n’aimoient  point  à voir  une  fem- 
me à coines  de  vache,  telle  que  1 Isis 
des  Egyptîeirs  , peignirent  une  femme 
montée  sur  un  taureau.  Telle  éloit  la 
Telle  Europe  des  Phéniciens  et  des 
Cretois  , que  la  fable  supjiosoit  avoir 
■été  enlevée  p.ar  Jupiter , ou  par  lejière 
,de  la  lumière,  déguisé  sous  la  forme  d’un 
taureau  , dont  1 image,  die  la  fable,  est 
encore  aux  constellations . Les  lictions 
lurent  j)lus  agréables  , et  les  images 
moins  lévoltantes.  Les  Grecs  semblent 
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avoir  di  .réh  rence  adopté  ce  dernier 
genre  di.-/i  >')n‘-  et  de  j^eintures  j et  ces 
Of't'cs , ]ni.  (jt  é]  \.;,;ns  artistes  que  sa- 
vaiis  p!  olo' ids , aimèrent  mieux  sacri- 
fier au  goût  et  aux  belles  formes , qu’à 
la  science  et  aux  bizai  reries  de  la  mysti- 
cité. Neanmoins , on  ne  peut  disconve- 
nir, qre  dans  la  haute  antiquité  les  Grecs 
n aient  reçu  les  divinités  monstrueu- 
ses de  hEgypte , et  n’en  aient  conservé 
des  traces  dans  leurs  fictions  religieuses 
et  dans  leurs  temples.  Leur  Minotaure  , 
leurs  Centaures  et  sur-tout  leur  Cérès 
de  I higalie,  dont  nous  p.aleions  ail- 
leurs, en  sont  une  preuve.  Il  seroit 
curieux  de  détei  miner  à quelle  époque 
ré'égance  dans  les  monumensdu  cultea 
ete  substituée  a la  slence et  quand  a com- 
mencé le  siècle  du  goût  et  des  belles  for- 
mes, qu’ils  ont  données  dans  la  suite  aux 
statues  de  leurs  dieux  , et  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  siècles  suivans. 

Nous  terniineions  ici  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  les  divinités  aux 
formes  de  bœuf,  et  sur-tout  sur  le  Soleil 
et  la  lune  adorés  en  Egypte  sous  ce 
symbole.  Passons  à celles  qui  prenoient 
les  attributs  du  Capricorne , ou  du  Bouc 
et  de  la  Chèvre. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

^Iekdés  uu  Pan  J uivi/ùtcfs  dont  les  formes  s^nt  empruaiées  de  La  Chèvre^ 

du  Bouc. 


En  suivant  le  principe  que  nous  avons 
adopté,  de  chercher  dans  les  signes  et 
les  constellations  le  type  original  rie  lu 
jrlupiu  t des  images  monstrueuses  , on 
des  animaux  sous  le  syiiiboie  des(|uels 
s’est  produit  le  culte  du  h’oleil  en  Egyp- 
te, et  chez  les  peuples  qui  ont  reçudes 
Egyptiens  lenr  religion,  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  trouver  aux  cieux l’ori- 
gine des  divinités , dont  le  bouc  et  la 
Icbèvre  étoient  l’iiuage  ou  quiemprun- 
tyie^t  de  ce?  animaux  leurs  attributs 


caractéristi(|ues.  Tels  étoient  le  fameux 
bouc  adoré  à Mendés  en  Egypte  , la 
clièvre  (lorce  révérée  des  Phiiassiens 
en  Grèce,  le  Bouc  Azima  des  Samari- 
tains , et  le  dieu  Pan  des  Egyptiens  et 
des  Arcadiens.  C’est  au  ciel  que  nous 
trouverons  le  type  de  leurs  images  , 
comme  nous  y aY<ms  trouvé  celui  des 
images  d’Ammon  ou  du  dieu  Bélier  , 
et  dA[)i3,  ou  du  dieu  Taureau  ; et  cette 
conséquence  n’cat  ([u^une  suite  et  une 
extension  delà  théorie, que  nous  avons 

uppli(piéü 
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uppliqué  à l’analyse  des  divinités  à for- 
me de  Bélier  et  tle  bœuf. 

Le  même  Lucien  , qui  nous  a dit  , 
que  ceux  qui  .1  évéroient  en  Egypte  le 
bélier  et  le  Taureau  n’adoroieiit  sous 
ces  symboles  que  les  animaux  célestes  , 
dont  ces  animaux  sacrés  étoient  les 
images  vivantes,  nous  dit  aussi , que 
ceux  qui  révéroientle  bouc  honoroient 
dans  cet  animal  le  bouc , qui  est  aux 
deux  ou  le  Capricorne.  Comme  il  ne 
nous  a point  trompés  dans  les  ra[iports 
qu’il  a établis  entre  le  Béner  de  Tliëbes, 
le  bœuf  de  Meinpliis  , et  les  constella- 
tions du  Bélier  et  du  Taureau  , rap- 
ports qu’un  examen  soigneux  vient  de 
justifier  dans  les  deux  chapitres  pré- 
céd  ens  , on  ne  peut  douter  , qu’en  exa- 
minant aussi  les  rai^poits  qu’a  le  bouc 
de  Mendés  avec  celui  des  signes  , nous 
ne  trouvions  que  ce  dernier  a été  le 
type  du  premier,  et  que  ce  sont  ses 
formes  que  Pan  et  les  divinités  aux  at- 
tributs de  bouc  ont  empruntées.  Pour  ne 
pas  nous  écarter  de  notre  mai  che,  nous 
parlerons  d’abord  du  culte  du  Bouc  , et 
ensuite  de  celui  des  divinités , dont  les 
statues  étoient  de  forme  humaine  et 
composées  en  partie  des  atliibuts  du 
bouc  j telle  étoit  la  statue  de  Pan  , dont 
Jes  images  accompagnoîent  pt  es  que  tou- 
joujescfcjlcs  du  dieu  aux  cornes  de  liœuf, 
Bacrhus  , comme  la  Chèvre  céleste  et 
ses  (.-hevreaux  accompagnent  dans  les 
cieux  le  Taurean. 

Le  Bouc  étoit  honoré  d’un  culte  spé- 
cial à Mendés  , dans  la  basse  Egypte  , 
etavüitdounéson  nomàtouteia  préfec- 
ture ou  Nome  Meudésien  , qui  étoit  ious 
l’invocation  de  cet  animal  sacré,  ou 
du  Talisman  vivant,  repi  ésentatif  du 
bouc  des  constellations.  Le  nom  de 
Mendés  étoit  un  nom  commun  au  Bouc 
sacré  , et  au  dieu  représenté  avec  des 
pieds  et  Jes  cornes  de  bouc.  Chez  les 

(1)  Hérod.  I.  2.  c.  46. 

(2)  Ecymotog-  magn.  in  voce  Mendefié  Suid.  Men- 
dés. 

(gy  Nonnus  collée,  hiftor.  ad  Gregor.  Nanz.  Hé- 
rodian  in  Julian,  i.  2.  hilt.  27.  p.  109. 
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Egyptiens, ditHérodote  (i\  le  Bouc  etle 
dieu  Pan  sont  désignés  par  le  nom  com- 
mun deMendés. Suidas  et  l’auteur  apjiel- 
lé  le  grand  étymologiste  (2),  copiste  sans 
douie  d’Hérodote , attestent  la  même 
cliose  , au  mot  Mendésien  et  Mendés, 
Les  Egyptiens  , dit  ce  dernier,  appel- 
lent Pan  Mendés,  parce  qTi’il  est  repré- 
senté avec  les  formes  du  Bouc  ; car  ce 
mot  Mendés,  dans  leuiTangne  , signifie 
bouc.  Je  pourrois  ajouter  à ces  témoi- 
gnages celui  d’un  certain  Nonnus  (3) , 
qui  dit  que  les  Egyptiens  appollent  Pan 
Mendés  , parce  que  c’est  le  nom  qu’ils 
donnent  dans  leur  langue  au  Bouc,  et 
que  Pan  est  représenté  avec  une  tête 
ou  des  cornes  de  bouc;  et  que  c’est  le 
respect,  qu’ils  ont  pour  cette  divinité, 
qui  les  force  à s’abstenir  de  manger  de 
la  chair  de  chevreau  , À cause  que  c’est 
sous  cette  forme  qu’ils  représentent  lenr 
dieu  Pan.  C’est  par  une  raison  sembla- 
ble , que  nous  avons  vu  plus  haut  que 
les  adorateurs  d’Ammon  ou  du  dieu  à 
formesde  Bélier  s’abstenoientd  immoler 
la  brebis , et  regardoient  cet  animal 
comme  un  animal  sacré  pour  eux.  (q.) 
Les  habitans  de  Mendés  marquoient 
leur  moîinoie  au  coin  du  bouc  (5) , com- 
me les  Phéniciens  marquoient  laleurau 
coin  du  Taureau  d'Europe;  l’aigle  four- 
nir les  armes  de  Tyr  et  de  Rome;  le 
vaisseau  céleste  fut  consacré  également 
chez' les  Sueves  , et  son  empreinte  fut 
mi;-,e  sur  l’ancienne  moiinoie  des  Ro- 
mains , avec  l’effigie  de  Janus,  comme 
nous  le  dirons  à l’article  de  Janus. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer, 
quelle  époque  ue  la  révolution  du  So- 
leil , et  quelle  action  de  cct  astre  créa- 
teur les  j'gy[>tiens  avoient  voulu  indi- 
quer sous  1 emblème  du  bouc.  Portons 
nos  regards  sur  les  cieux  , et  voyons 
quelle  partie  du  ciel  a été  ma  quée  par 
Jes  signes  et  des  embh  mes  choisis  dans 

(qj  Hérodote  I,  2.  c.  42. 

^5)  Jablonski  I.  2.  c.  7.  § 3.  p.  276. 
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cette  classe  d’animanx.  Nous  er  trou- 
vons deuxj  savoir  le  Bouc , ou  le  Capri- 
corne, un  des  signes  et  la  constellation 
du  Chevrier , qui  porte  la  Chèvi  e et  les 
Chevreaux  , autrement  du  Cocb.ej-  eé- 
Icste  , qui  tient  entre  ses  bras  la  Chèvre 
Amalthée  femme  de  Pan  , et  les  Che- 
vraux  ses  enfans.  Le  Capricorne  sem- 
ble d’abord  avoir  été  adoré  sous  l’em- 
blème du  Bouc  et  sous  le  nom  de  Pan. 
Il  en  conserve  encore  le  nom , dans  les 
auteuis  anciens  , ’qiri  ont  éciit  sur  les 
constellations.  Il  s’appelle  Pan  et  AEgy- 
pan,  fils  de  la  Chèvre  du  Cocher,  (i)  On 
p!  étend , que  ce  fut  sous  cette  forme  que 
Pan  se  déguisa,  pour  fuir  les  poursuites 
de  Typhon  , qui  faisoit  la  guerre  aux 
dieux  5 d’ai.tres  donnent  pour  raison 
de  sa  consécration  , qu’il  fut  nourri 
avec  Jupiter.  Or  Jupiter  fut  nourri  par 
la  chèvre  Amalthée  femme  de  Pan,  qui 
est  dans  le  Cocher  céleste  : donc  le 
Capi  icot  rie  n’est  que  l’AEgypan  fils  de 
Pan,  nouni  par  la  Chèvre  du  Cocher, 
par  cette  chèvre  femme  de  Pan.  Donc 
le  véritable  Pan  , père  de  l’AEgypan  du 
signe  dn  Capricorne,  est  l’homme  même 
du  Cocher,  qui  porte  la  Chèvre  et  ses 
Chevreaux , qu’on  dit  être  la  femme 
de  Pan  et  ses  enfans.  Cette  conséquence 
est  confirmée  par  l’inspection  du  pla- 
nisphère de  Kirker,  qui  place  dans  la 
division  du'J’aurean  ,à  laquelle  répond 
le  Cocher,  un  homme  à cornes  et  pieds 
de  Bouc  , tel  que  Pan  (/>4)'  Dans  toutes 
les  explications  que  nous  avons  don- 
nées jusqu’ici  des  fables  sacrées  , dans 
lescpuellcs  Pan  joue  un  lolc  , c’est  cette 
constellation  du  cocher  qui  nous  a tou- 
jours servi  et  qui  y a figuré  sous  le  nom 
de  Pan.  Enfin  si  irons  admettons  , que 
Pan  et  le  bouc  sacré  sont  la  même  di- 
vinité, comme  les  animaux  sacrés  de 
l’Egypte  ont  toujours  été  représentés 
par  des  statues  de  métal  chez,  les  au- 

fC '•  2.  c.  29.  Cermani.  c.  26.  Theon  p.  136. 
Eratofib.  c.  27. 

(2)  Paufanias.  Corinth.  p.  56. 

(3)  Paul'.  Phocie  p.  331. 

(43  Ibid.  Corinth.  p.  68. 


très  peuples,  qui  ont  copié  le  culte  Egyp* 
lien  , ce  que  prouve  évidemment  le 
veau  d’or  des  Hébreux  , et  les  veaux  de 
Jéroboam,  on  ne  pent^uères  douter, 
que  les  Egyptiens  n’aient  adoré , sous 
l’emblème  d’un  bouc  vivant , la  même 
constellation,  cpie  les  Grecs  adoroient , 
sons  la  forme  d’une  chèvre  de  métal. 
Telle  étoit  la  fameuse  chèvre  de  bronze 
doré  élevée  dans  la  place  publique  des 
Phliassiens  ( 2 ) , et  adorée  comme  une 
divinité  tutélaire  de  cette  ville.  Le  rap- 
port de  ce  Culte  avec  la  culture  de  la 
vigne  et  avec  les  dangers  qu’elle  pouvoit 
courir , par  la  suite  des  influences  de 
cette  constellation  , rapproche  encore 
ce  culte  de  celui  de  Pan  , compagnon 
ordinaire  du  dieu  des  vendanges^  Bac- 
chus  aux  cornes  de  taureau  , ou  aux 
attributs  du  signe  céleste  placé  sous  la 
Chèvre.  On  voyoit  aussi  à Delphes  la 
chèvre  de  bronze,  dont  les  Crétois  (3) 
avoientfait  offrande  à Apollon . Elleavoic 
nourriles  enfans  de  cedieu,ete!leétoità 
coté  du  bœuf  de  bronze,dontles  Eubéens 
avoient  fait  présent  au  même  temple. 
C étoit  une  chèvre  qui  avoit  nourri 
Esculape  fils  d’Apollon  (4)  , le  Sérapis 
des  Egyptiens  , comme  on  Je  verra  bien- 
tôt, le  Thésée  des  Grecs  , comme  on  Pa 
vu  plus  haut. 

Cette  constellation  étoit  adorée  dans 
toute  la  Grèce  (5),  sous  les  noms  d’Hip- 
polyte  fils  de  Thésée,  de  Myrtile  cocher 
d’OEnomaiis  chez  les  Arcadiens,  (6j  dont 
Pan  étoit  la  grande  divinité.  On  fai- 
soit Myrtile  (7)  fils  de  Mercure  3 on 
faisoit  aussi  Pan  fils  du  même  dieu  Mer- 
cure. (8)D’autres  noramentcecocherCil- 
las  (y)  ; ceux-ci  Spheræus.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable , c’est  qu’une  partie  des 
monuraens  de  ce  temple  étoit  des 
artistes  de  Mendés  en  Thrace.  {q4) 

La  constellation  de  la  Chè  vre  et  des 
Chevreaux  , placée  sur  les  limites  équi-» 

(5)  Paufan.  Corinth.  'p.  74. 

(6)  Paufan.  Arcad.  p.  249. 

(7)  Héliac.  c.  2.  p.  199. 

f8)  Hérodote,  I.  2.  c.  145 — 146. 

(ÿD  Paufan.  Héliac-  p.  157. 
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no:xiales  du  printemps  , ou  dans  la 
partie  du  ciel  à lafp’clle  rénond  le  so- 
leil , au  moment  où  le  dieu  Etlier  s’unit 
à la  ferre  , et  où  le  monde  sublunaire 
reçoit  les  germes  féconds^  que  le  ciel  par 
l’action  du  soleil  verse  dans  les  éle- 
mens  avec  le  germe  de  la  génération 
pcriod’que  , fournit  naturellement  au 
dieu  Soieil  une  des  foime>  , sous  les- 
quelles on  adora  l’auteur  de  la  l’écon- 
diié  utnverseile.  La  Chèvre  céleste  de- 
vint a clièvre  Amaithée  , dont  la  corne 
répandüit  l’abondartce  de  tous  les  biens  j 
et  fut  toujours  prise  pour  symbole  de 
la  fertiliié.  Le  mâle,  dont  on  la  faisoit 
femme,  [)ulsque  cette  chèvre  passoit 
pour  être  une  des  filles  du  soleil  mariée 
■au  dieu  Pan  , fut  reqnésenté  par  un 
bouc  ou  par  un  homme  aux  pieds  et 
aux  cornes  de  b nc^  qui  eoncourioid 
avec  elle  et  smis  les  rapports  de  prin- 
cipe actif  à la  génération  universelle 
des  et  es  refrroduits  au  printemps.  C e t 
en  efïèt  là  l’idee  cosmogonique,  que 
les  Egyptien-;  voulur  ent  iuqnimer,  sons 
le  symbole  du  bouc  adoré  à Mendés,  ou 
de  leur  grand  dieu  Pan  , dont  le  bouc 
étoit  l’image  \ivante.  C est  la  force  le- 
çon le  de  la  nature  , qu’on  a voulu 
dédgner  soi’s  cet  en.  b ême , obser  ve  très- 
biuti  jab'oiiski(i),cetieloi  ce  j)ar  laquelle 
notre  m(mde  se  conserve  et  se  repro- 
duit. Outre  que  la  faculté  prolifique  sem- 
ble caracté.  iser  le  bouc  plus  qu’aucun 
auti  e animal,  et  conséquemment  çu’elle 
a du  le  faire  choisir  parles  Egyptiens, 
comme  un  des  emblèmes  les  moins  ecpii- 
voques  du  principe  actif’  et  fécond  , qui 
siégé  dans  le  ciel  et  qui  exerce  sa  force 
sur  la  terre  , les  autorités  des  anciens 
ne  nous  perzneltent  pas  non  plus  de 
douter  , que  ce  ne  soit  cette  qualiié  pro- 
Itfirjue  du  bouc,  qui  l’ait  fait  employer 
pa  uni  les  symboles  de  récr  iture  sacrée. 
Le  bouc,  suivant  l>iodore  de  Sicile  (2) , 
ne  fut  mis  au  rang  des  dieux  de  l’Egyp- 
te , qu’à  cause  des  organes  de  la  géné- 

Ci)  Jablonski,  I.  2.  c*  7.  6.  p,  281. 

O)  Diodor.  1.  i.  c.  55  p.  98. 
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ration, dont  la  nature  Pa  si  heureuse- 
ment pourvu.  Cet  animal  a nn  per.- 
cbant  bien  décidé  pour  le  plaâsir  de 
l’amour  , et  les  Egyptiens  , en  consa- 
crant par  un  culte  les  parties  sexuel- 
les de  cet  animal  , ont  voulu  hono- 
rer, sous  ce  symbole  , le  principe  fé- 
cond, qui  darrs  la  nature  donne  nais- 
sance à tous  les  êtres  C’est  au  culte 
cio  cetLe  divinité  , que  se  faisoient 
d’abord  initier  tous  ceux  qui,  nés 
dans  la  lamilîe  sacerdotale  , entreient 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  : 
c’est  au  nom  du  Bouc  que  se  faisoit 
leur  inauguration.  Il  étoit  pour  les 
Egyptiens  , suivant  Diodore  , f3)  ce 
c|ue  le  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus , 
ou  du  dieu  au  formes  du  Taui  eau  et 
de  la  déesse  de  la  génération  , enfin 
le  fécond  Piiape  étoit  pour  les  Grecs. 
Son  culte  , continue  Diodore  , avoit  la 
même  origine  en  Egypte , que  le 
linganisme  , et  le  culte  leligîeux  du 
Pliallus  dans  le  mystère  des  autres 
peuples;  et  cette  origine  est  dans  la 
nature  même  des  fondions  fécondes  , 
({ue  remplit  cette  partie  du  corps  dans 
la  génération  des  animaux.  De  là 
vient  ce  respect  , que  Pan  et  les 
Satyres  aux  formes  de  Bouc  ont  ob- 
tenu chez  difféi  eus  peuples.  La  plupart 
des  images,  qui  les  repiésentent  dans 
les  temples , poursuit  Diodore  , sont  dans 
l'attiiude  d’une  forte  et  vigoureuse 
érection , afin  d’imiter  la  nature  du 
Bouc,  doué  d’un  {)enchant  im[)étueux 
vers  l’acte  de  la  génération.  Ce  sym- 
bole consacré  dans  leurs  temples  n’est 
que  l’exjjiession  de  leur  reconnois- 
sance  envers  les  dieux  , qui  prennent 
soin  de  leur  population  et  cjui  donnent 
la  fécondité.  Diodore  a icstraint  a 
tort  son  idée  à la  prof)agation  de  l’espèce 
humaine  en  Egypte  , tandis  que  ce 
symbole  désignoit  la  fécondité  univer- 
selle donnée  à tout  le  monde  sublu- 
naire ; caractère  mieux  adapté  à Pan  > 

(3)  Diod.  ibid.  c.  55.  p.  98. 
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que  l’on  a toujours  regardé  comme  le 
<iieu  delà  nature  universe'le.  (s^)  Aussi 
présidoit-il  non-seulement  à la  l'écondité 
des  animaux  ( l ) , mais  encore  à la 
leitilité  des  jardins,  en  sa  qualité  de 
dieu  de  la  végétation.  Kor  - Apollon 
grammairieTi  d’Egvpte  ('2)  assure  éga- 
lement , que  le  Jlouc  étoit  le  symbole 
par  lequel  les  Egyptiens  drsigiioient 
les  organes  de  la  génération  les  plus 
féconds  ; j)ar  une  suite  de  la  faculté 
qu’a  cet  animal  de  se  reprodu’re  de 
bonne  heure  et  avant  tous  les  autres 
animaux. 

Llauteur  connu  sous  le  nom  de 
Nonuus  , (:j)  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  dit  que  Pan  préside  à l’acte 
de  la  génération  ; et  qu’on  le  peint 
avec  des  pieds  de  Bouc  , parce  que 
cet  animal  est  violemment  porté  aux 
jouissances  de  l’amour. 

Suidas  , dont  nous  avons  cité  déjà 
le  témoignage  sur  le  nom  Mondés  en 
légyptien  , attribue  également  l’origine 
du  culte  du  bouc  de  Mendés  , à la  vertu 
prodfiqne  et  féconde  de  cet  animal  , 
naturellement  porté  vers  les  plaisirs 
de  la  génération. 

D’  'après  tant  de  téipoignage  réunis  , 
on  ne  peut  plus  douter  du  rapport  , 
sous  lequel  on  révéroit  la  divinité  , 
dans  le  culte  rendu  à Pan  et  au 
Bouc  son  image  vivante.  C'étoit  sous 
celui  de  principe  actif  et  fécond  de 
la  nature  , qualité  qui  se  manifestoit 
tous  les  ans  à l’équinoxe  deprintemps,  au 
moment  où  le  soleil  , grand  architecte 
de  l’univers  , ame  active  du  monde  , se 
trouvoit  dans  le  signe  du  Taureau  unià 
la  constellation  delà  Chèvre  et  des  Che- 
vreaux, pl  icés  immécliatementsurleTau- 
leau.  C’étoit  cette  constellation,  nui  la 
première  précécloit  le  matin  son  char, 
an  moment  où  toute  la  nature  se  réveil- 
loit  et  enfantoit  un  nouvel  ordre  de 
choses  par  l’effet  de  la  génération  pé- 

(1)  Horace  Satyr.  I.  i.  Sat.  8. 

(2)  llor.  Apollon.  1.  2.  c.  48 

(3)  Nonnus  Gregoir.  Na»,  c-  26.  p.  16. 


riodique  et  de  la  végétation  , lorsque 
comme  dit  Virgile  , toute  la  nature  ac- 
couche (/4)*  Voilà  sous  quelle  forme 
la  divinité,  dont  le  soleil  exerce  l’ac- 
tion féconde  , se  présentoit  alors  à 
la  terre  , pour  y répandre  les  germes 
de  reproductioif',  que  tous  les  é.é- 
mens  mus  et  échauffés  ])ar  le  feu  Ether 
falsoient  éclore  et  nourrissoient.  Voilà 
Pan  , instrument  actif  de  la  force  fé** 
conde  universelle.  C’étoit  la  natixre 
en  général  , et  la  force  génératiice  qui 
s’unit  à elle  que  l’on  honoioit  sous 
le  nom  de  Pan.  Aussi  étoit  il  une  des 
premièi'es  divinités  de  l’Egypte.  C’est 
par  là  qu’on  peut  expliquer  l’opinion  , 
en  apparence  assez  étrange  , des  Sama- 
ritains sur  le  sens  du  premier  verset  du 
Pentateuque  , dans  lequel  ils  lisoient. 
Au  commencement  le  Bouc  Azima 
créa  Tunivers,  (t'4)Ce  qui  revient  à ceci. 
Au  commencement  Jupiter  AEgiochus  , 
ou  Pan  créa  et  organisa  l’univers  ; ce 
qui  n’auroit  pas  choqué  dans  les  Cos- 
mogonies des  Grecs  et  des  Egyptiens  , 
et  sur-tout  chez  ces  derniers , qui  re- 
gardoient  le  Bouc  comme  le  symbole 
de  la  force  féconde  , communiquée  à 
la  nature  par  la  divinité.  Les  Grecs  re- 
présentoient  Vénus , déesse  de  la  généra- 
tion , montée  sxir  le  bouc  , et  ils  en  fai- 
soientleur  Vénus  Epitrage. 

La  religion, qui  seule  croit  avoir  droit 
de  légitimer  les  crimes  et  les  ])lus  hon- 
teuses actions,  soxis  prétexte  d’honorer 
l’Être  suprême , avoit  oldigé  les  femmes 
de  Mendés  (4)  à se  prostituer  en  quel- 
que sorte  au  dieu  Bouc  , adore  dans  les 
temples  de  cette  ville.  Hérodote  (5)  rap- 
porte, que  deson  temps  un  bouc  avoit 
eu  commerce  avec  une  femme  et  qu’une 
foule  de  personnes  avoient  été  témoins 
de  cet  étrange  accouplement.  Des  vers 
du  poète  Pindare  , rapjjortés  j)ar  Stra- 
])on  (6)  J ont  conservé  le  souvenir  dea 
unions  monstrueuses  du. Bouc  de  Men.- 

(4)  Jablonski.  I.  2.  c.  7-  4.  p.  277. 

(5)  Hesiod.  1.  2.  c.  46. 

(6)  Strab.  1.  17.  p.  55^- 


ou  RELIGION  UNIVERSELLE.  iJi 


I clés.  Plr'tarqiie  semble  confirmer  aussi 

II  l’existence  d’un  usage  aussi  incroya- 
I l)!e  (i)  et  que  la  superstition  seule  rend 
|:  ■ vraisemblable -,  mais  il  annonce,  que  le 
i bouc  témoignoit  plus  de  goût  pour  les 

chèvres,  que  pour  les  jolies  femmes 
qu’on  lui  présentoit. 

Quelque  chose  d’à-peu-près  semblable 
1 se  pratiquoit  à Memphis  , et  les  femmes 
I offroient  aussi  à Apis  le  spectacle 
des  organes  passifs  de  la  génération  (2), 
dont  Apis  avoit  la  jiartie  active  la 
mieux  prononcée.  C’étoit  elles  qui  lui 
ïendoient  les  premiers  hommages  , et 
le  sacrifice  de  leur  pudeur  étoit  la  pre- 
mière ofifande. 

Ceci  ne  doit  pas  nous  surprendre  , 
dans  une  religion  dont  le  cérémonial 
reposoit  tout  entier  sur  les  rapports 
d’imitation  et  d’analogie.  Or  Apis 
étant  l'image  de  la  force  activeféconde , 
on  lui  faisoit  hommage  de  la  force  pas- 
sive ; enfin  pour  plaire  aux  dieux  , il 
falloit  imiter  leur  nature,  et  s’en  rappro- 
cher par  le  culte  et  par  les  actes  de  reli- 
gion. Apis  étoit  l’image  d’Osiris  ^ ou  du 
soleil  fécond  du  signe  du  Taureau  j mais 
Osiris  étoit  souvent  jieint,  comme  Pan  , 
avec  les  organes  de  la  génération  en 
érection  bien  marquée.  C^estcequ’on  voit 
dans  ce  passage  du  traité  d’Isis  oùPlu- 
tai  cpm  (3)  nous  dit  , qu’Osiris  étoit  en 
baucoup  d’endroits  représenté  sous  les 
traits  d’un  homme  en  érection  , pour 
peindre  la  force  active  par  laquelle  il 
engendre  et  nourrit  les  différens  êtres. 
Or  cette  fonction  est  celle  qu’exerce  le 
soleil  dans  la  nature,  sous  la  forme,  soit 
du  Taureau  ou  d’Osiris  , soit  sous  celle 
du  bouc,  placé  sous  le  Taureau,  ou 
du  dieu  Pan.  Cette  qualité  active  , que 
personne  ne  peut  méconnoître  daias  le 
Soleil,  et  qui,  aptes  l’hyver  et  aux  ap- 
proches du  printemps , se  manifeste  tous 
les  ans  au  renouveau  , pour  me  servir 

(1')  Plut,  in  grylto.  p.  989. 

(2)  Diod.  1.  I.  c.  54.  p.  96. 

(3)  Plut,  de  isid.  p.  371. 

(4)  Euseb.  præp.  1.  3.  c.  13, 

(5}  Satutn.  1.  I.  c.  17. 


d’une  expression  populaire,  ccfte  qua- 
lité active  et  féconde  , les  anciens  l’ont 
attribuée  au  Soleil.  C’est  lui  , suivant 
Eusèbe  (4)  ) qni  enstmence  la  nature. 
Macrobe  (5;  dit  également,  que  le  Soleil 
est  le  dieu  qui  ensemence,  engendre, 
échauffe,  nourrit  et  conduit  à la  matu- 
rité toutes  choses.  Il  est,  suivant  le  même 
auteur  (6)  , la  tête  du  monde  , et  le  père, 
de  tous  les  êtres.  Le  soleil  est  donc,  dans 
la  nature,  ce  qu’Osiris  et  Pan  étuient 
dans  la  théologie  Egyptienej  ou  au- 
trement, Osiris  et  Pan  ne  sont  que  des 
noms  et  des  formes  différentes  du  dieu 
soleil , considéré  dans  ses  rapports  avec 
la  fécondité  universelle.  Aussi  Dio- 
dore  (7)  l’associe-t-il  à Osiris  , dans  son 
expédition  , et  il  ajoute  que  , comme 
Osiris  , il  étoit  dans  une  grande  véné- 
ration par  toute  l’£gy[)te.  De  même  et 
pour  la  môme  rais  in  les  Grecs  l’ont 
associé  à Bacchus.  Diodore  , cité  par 
Eusèbe  (8) , prétend  même  que  plusieurs 
pensoient,  qu’Osiris  et  Pan  étoient  abso- 
lument la  même  divinité.  Macrobe  pré- 
tend également,  que  le  fameux  Pan  ('9), 
grande  divinité  des  Ai  cadiens  , étoit  le 
même  dieu  Soleil  , que  tous  les  peujiles 
ont  adoré  sous  différens  noms  et  sous  di- 
verses formes;  mais  considéré  dans  ses 

I apports  avecla  matièi  esublunaire,  qii’il 
anime  , meut  et  féconde , dans  les  diffé- 
rentes organisations  que  prennent  les 
corps.  Son  opinion  est  exacte  sur  la  na- 
ture decettedivinité;  mais  l’explication 
qu’il  donne  de  ses  attributs  est  forcée. 

II  étoit  tout  simple  de  la  clierclier  aux 
cieux  et  dans  la  partie  des  constella- 
tions auxquelles  s’unit  le  soleil  , au  mo. 
ment  où  cette  force  féconde  commence 
à se  manifester , par  la  reproduction 
périodique  , qui  a lieu  au  printemps. 

Ses  rapports  avec  le  soleil  ou  avec 
Apollon  sont  encore  mieux  marqués  , 
par  la  flûte  aux  sept  tuyaux,  emblème 

(6)  Ibid.  c.  19. 

(7)  Diod.  1.  I.  c.  II.  p.  21. 

(8)  Euseb.  1.  2.  c.  I. 

(9)  Saturn.  I.  i,  c,  ai. 
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écjuivalent  à la  lyre  aux  sept  cordes  , 
destinés  tous  deux  à représenter  l’har- 
monie universelle  du  monde,  dont  le 
soleil  est  Taine  et  le  lien,  sous  les  noms 
soit  (l’Apollon  , soit  de  Pan.  C est  par 
une  suite  de  cette  idée  allégorique, qu’on 
a donné  à Pan  pour  lémme  Echo, qui  re- 
présente les  sons , qui  composent  le 
système  harmonique  des  sphë  es,  sui- 
vant To[>inion  des  anciens,  et  surtout 
desPythagoi icieiis.  Ceitellûtepastorale, 
formée  de  Tassemh  âge  de  sept  tuyaux 
inégaux,  représentoit  as^ez  bien  les  rap- 
ports des  rayons  des  se[)t  sphères,  dont 
le  plus  court  étoit  celui  de  la  siilière 
de  la  lune  , et  le  plus  long  celui  de 
la  spliëre  deSatuiue.  Un  souille  uni(|ue, 
distribué  dans  ces  sept  tuyaux  , imitoit 
celui  de  Tame  unique  , qui  engendre 
l’accord  harmonique  des  sept  sphères 
concenti  iques  ; aussi  queUjuefois  le  re- 
présente t-on  avec  sejn  cei  des  concen- 
triques dans  la  main,  (i)  Macrobe  dit 
pareillement,  que l éjumse de  Pan,  ( 2 ) 
Echo  , désigne  l’iiaimonie  des  deux  la- 
quelle est  amie  du  Soleil , qui  est  le  pre- 
mier régulateur  des  sphères  , d’où  naît 
cette  harmonie  , qui  échape  à nos  sens. 
Ceci  s’accorde  pai  Ihitement  avec  ce  que 
dit  de  Pan  l'auteur  de  l’hymne  orplii- 
que  (3)  en  Thouneur  de  ce  dieu.  11 
l'appelle  le  génie  modérateur  de  l’har- 
monie du  monde  , et  l’arbitre  des  as- 
tres. Aussi  étoit-il  du  nombre  des  huit 
grands  dieux,  ou  faisoit-il  partie  du 
lameux  octonaire , résultant  de  Tassem- 
blage  des  sejrt  sjdières  et  du  huitième 
ciel  , ou  du  ciel  de*  fixes.  Sous  ce  rap- 
port. Pan  étoit  considéré  dans  son  ac- 
tion supérieure  , ou  dans  celle  qu’il 
exerce  au  dessus  du  ciel  de  la  Lune  , 
Comme  principe  du  mouvement  et  de 
Tiiarmonie  des  eieux  j tandis  que  son 
action  , dans  lu  partie  inférieure  , étoit 
exprimée  par  le  développement  des  or- 
ganes de  la  génération  , et  par  un  pria- 

(i)  Kirker.  OEHip.  t-  i. 

(a)  Macrob.  Sat.  I.  i.  c.  ai, 

(j^  Hymn.  Orph.  y.  poët.  grec.  p.  504. 


pisme  habituel,  qui  caractérisoit  le  pen- 
chant de  la  nitture  inferieure  vers  la 
génération  , et  qui  méritoit  à Pan  To- 
piihète  dePolyspore  (4) , ou  d’aimndant 
en  semence,  qui  lui  fut  souvent  donnée , 
et  qui  le  fit  appeller  Priape. 

On  lui  ajoute  encore  d’autres  attri- 
buts , relatifs  à la.  force  féconde  , et  à 
Tabondance  qui  en  résulte  , comme  on 
peut  le  voir  dans  Pliornutus  (5)  , qui  a 
assez  ijieu  décomposé  Pan  dans  sa  par- 
tie superieiue  , qui  agit  sur  TEther  , et 
dans  sa  partie  inféi  ieure  , qui  organise 
la  matière  sublunaii  e : deux  qualités 
que  les  anciens  ont  attribuées  au  soleil, 
clicf  et  moué  ateur  des  sphères  , dans 
les!|uelles  il  distribue  Ja  lumiëre , et 
moteur  des  élémens  , qu’il  agite  et 
qu’il  vivifie  par  sa  chaleur. 

Il  prenoit  Tépithete  de  Bonum  Numert 
ou  bon  génie , ce  qui  convient  ù la  Chë- 
vr  e apjieilee  bonne  déesse  chez  les  Ro- 
mains , et  qui  a conseï".  é Tépithete  de 
Félix  Sydus.  AuS'.i  Phornutus  ajoute- 
t-il  aux  traits  de  Pan  , que  la  corne 
d’Amalthée  étoit  remplie  de  scs  bien- 
faiis  et  étoit  un  de  ses  attributs,  (îette 
épithë  e de  bon  génie  ou  bon  priiici- 
pe  lui  étoit  cominnn  avec  Ojiris,  avec 
Ormusdjou  avec  le  princi[)e  bienlàisant, 
dont  l’empire  sur  la  nature  s’exerçoit 
dans  les  six  signes  supéi  leurs  , à l’en- 
trée desquels  est  jilacée  la  Chèvre  avec 
ses  Chv  vreaux,  dans  a main  du  Cocher. 
Celle  i :ée  de  génie  bienfaisant,  ajipli- 
quée  à la  Chè\  re  céh  ste  , se  ti  ou\  e con- 
sacrée dans  les  rnomuiien^  des  Indiens  , 
dans  un  manuscrit  de  la  Ifibiiotlièque 
Nationale,  n‘’.  ii  , où  sont  dessinées  et 
enluminées  des  fig  ires  , (]ui  repiésentent 
les  incarnations  de  Vichnou  , ou  du 
soleil  et  de  Tame  du  monde.  On  voit 
souvent  ce  dieu  avec  une  petite  chèvre 
sur  le  doigt;  il  est  leprésenté  ainsi 
dans  la  figuie  premièt e , sous  le  titre 
de  dieu  bienj'aisant , (jui  domine  sur 

(4)  Anch.  Epig.  I.  4.  c.  ij.  p.  476. 

(5)  Phorn.  c.  37. 
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tout  le  monde.  Il  a quatre  bras,  norai)r'e 
égal  à cçlui  des  saisons  , et  il  porte  sur 
un  de  ses  doigts  une  petite  chèvre. 

A la  taide  trente  deuxième  , on  voit 
Isprouii,  dieu  Inc.'t faisant,  descendre  du 
ciel  pour  exterminer  le  monstre  Tipe- 
j'ant , qui  ravageoit  la  terre.  Il  tient 
d’une  main  la  petite  chèvre  et  de  l’au- 
tre il  perce  le  monstre  son  ennemi.  - 

logui-Hlsper , est  une  divinité  qu’a- 
dorent les  Indiens  , sous  la  forme  du 
croissant , et  qui  exprime  la  conjonc- 
tion du  soleil  avec  la  lune,  ([ue  dési- 
gnoit  aussi  la  statue  à cornes  de  bouO  , 
élevée  à Eléphantine  en  Egypte.  Ce  gé- 
nie Indien  a quatre  bras  j il  a sur  la 
tête  le  croissant  de  la  lune  et  une  pe- 
tite chèvre  sur  le  doigt.  Ainsi  l’Inde  n’a 
pas  oublié  l’atrribut  caractéristique  du 
bon  principe, qui  agitàhiNéoruénie  équi- 
noxiale , et  a rendu  la  même  idée  , qu’ont 
exprimée  les  Grecs  par  le  Bouc,  compa- 
gnon de  Bacchus , les  Egyptiens  par 
leur  dieu  à formes  de  Bouc,  compagnon 
d’Osiris  à tête  de  Taureau  , et  les  Scan- 
dinaves par  les  boucs  , qui  altèlent  le 
char  du  dieuThor,  armé  de  la  massue 
à tête  de  bœuf.  Le  génie  des  sculpteurs 
et  des  peintres  a varié,  mais  c’est  la 
même  idée  cosmogonique  qui  a partout 
été  ainsi  exprimée.  On  trouve,  dans  les 
Grottes  d’Iloura  dans  l’Inde,  le  dieu  Bouc 
des  Egyptiens  , avec  son  nom  de  Men- 
dés  (i) , qu’il  poi  toit  en  Egypte  ; tant 
il  y a eu  d’accord  entre  les  Cosmogonies 
de  l’Egypte  et  de  l’Inde  dans  la  haute 
antiquité.  Caries  Indiens  rapportent  les 
monumens  d’Iloura  à des  temps  très-re- 
culés , et  ils  les  regardent  comme  l’ou- 
vrage des  génies  v ce  qui  prouve  leur 
ignorance  sur  l’époque  éloignée  à la- 
quelle ces  monumens  remontent.  Les 
dieux  ou  génies  aux  attributs  de  Bouc 
nous  sont  retracés  dans  le  fameux  Bouc 
Azimades  Samaritains  et  des  Chuttéens, 
dont  nous  avons  parlé;  dans  lés  Faunes , 
Sylvain  et  les  Satyres  des  Grecs  et  des 

(i)  Anq-  Zend.  t.  i.  c.  249. 

Maimon.  more  ner.  1.  3.  c.  47, 


Romains  , qui  jouoient  un  grand  rôle 
dans  la  Cosmogonie  des  anciens  Pâtres 
de  l’Arcadie.  Ivlaiirionide,  (2)  le  plus  sa- 
vant des  Rabbins  , nous  dit  que  ce  culte 
faisoit  partie  duSabisme  ou  du  culte  des 
astres.  Que  les  anciens  Sabécns'  ado- 
roientdes  génies,  qu’ils  sùpposcient  sé 
manifester  à eux  sous  la  forme  de  Bouc 
et  qu’ils  appeloient  ces  génies  les  che- 
vreaiiiv',  et  que  cette  opinion  remontoit 
aux  siècles  où  l’on  lait  vivre  Moyse  , et 
au  temps  où  l’écriture  nous  dit  : « ils 
n’immoleront  plus  leurs  victimes  aux 
boucs  et  aux  chevreaux,  Seklen  obser- 
ve , que  le  Lévitique  c.  17.  v.  7.  défend 
au  peuplade  sacrifier  aux  génies, et  que 
le  mot  hélrreu,  par  lequel  ces  génies 
sont  désignés,  signifie  hérissés  de  poils, 
comme  le^  Satyres  , c’est-à-dire  des 
boucs,  comme  le  traduit  Selden.  (3)  Ces 
boucs  ou  génies  à forme  de  bouc  étoient 
les  intelligences,  qui  siégeoieiit  dans  les 
étoiles  marquées  de  cette  forme  , et  ap- 
peilées  de  ce  nom  , et  qui  inspiroient 
les  chèvres  prophétesses  soumises  à leur 
influence.  Car,  comme  le  bœuf  Apis 
rendoitdes  oracles  dépendans  du  Tau- 
reau céleste  , il  y avoit aussi  des  chèvres, 
qui  en  rendoient  également , et  par  une 
suite  du  même  principe  astrologique, 
qui  fut,  suivant  Lucien  , la  base  de  la 
divination.  Eusèbe  (4)  nous  parle  de  ces 
chèvres  prophétesses  , ainsi  c|ue  des 
corbeaux  dressés  à rendre  des  oracles. 
Ces  deux  animaux  ont  leur  type  dans 
les  constellations.  Je  ne  vois  pas  en 
effet, pourquoileSerpentou  l’IIydre  pla- 
cé sons  la  Vierge, et  ha  Vierge  ehe-rnême 
auroient  eu  plus  d’empire  sur  l’oracle 
de  Delphes  , que  le  Corbeau  {dacé  sur 
l’Hydre  n’en  eût  eu  sur  des  corbeaux 
sacrés?  Pourquoi  le  Bélier  et  le  Taureau, 
placés  aux  limites  équinoxiales,  auroient 
exercé  leur  influence  sur  l’oracle  d’Am- 
mon  et  de  Memphis  , et  pourquoi  la 
Chèvre  , qui  est  au-dessus  d’eux  , n’eût 
pas  eu  aussi  son  oracle  ? Pourquoi  Arnal- 

(3)  Seict.  prot.  p.  38. 

C4}  Euseb.  præp.  evan.  I.  a-.  0,3, 
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théc , femme  cl’A  mmon,  n’anroit  pas  é é 
aussi  savante  qne  son  époeix  f Nous  ver- 
rons ailleurs  , qu'elle  fut  effectivement 
une  propliétesse  pour  les  Arcadlens  éta- 
blis clans  le  Latium  , qui  garcloient  le 
dépôt  des  oracles  de  la  Syl)ille  Amalthée, 
que  Tai  quin  confia  à des  Décemvirs  ou 
prêtres  chargés  de  les  consulter  et  d’y 
lii  c-les  destinées  de  l’empii'e. 

Mais  le  berceau  de  ce  culte  semble 
devoir  être  placé  en  Egypte,  où  les 
animaux  célestes  étoient  honorés  sous 
des  formes  vivantes  , comme  nous  l’a- 
vons fait  voir  à notre  article  Ammon  et 
Apis,  et  où  il  n’est  cpfune  cojisér|uence 
naturelle  du  principe  astrologique  , sur 
lequel  pose  tout  le  culte  symbolique  des 
animaux  sacrés  , dont  la  consécration 
caractérise  la  religion  des  Egyptiens. 
Le  culte  du  Bouc  et  celui  du  bœuf 
remontent  à la  même  époque,  et  pren- 
nent leur  origine  dans  la  même  source. 
Aussi  Maneihon  , dans  ses  dynasties 
Egyptienes,  (i)  fixe-t-il  au  même  temps 
l’origine  du  culte  rendu  aux  Taureaux 
à Memphis  et  à Héliopolis  , et  l’origine 
de  celui  qui  fut  établi  en  honneur  du 
Bouc  à Mendés.  Il  attribue  au  même  Roi 
la  consécration  de  ces  animaux  (2), 
dont  les  images  unies , dans  le  même  lieu 
du  ciel , fixüient  autrefois  l’équinoxe  de 
printemps  , et  le  renouvellement  de  la 
fécondité  donnée  à la  nature. 

Pan  ouïe  Bouc  de  Mendés  son  image, 
étoitune  des  plus  anciennes,  comme  une 
des  plus  grandes  divinités  de  l’Egypte. 
C’est  Hérodote  ejui  nous  l’assure.  (3) 
Cet  historien  observe, que  les  Grecs,  c|ui 
ont  copié  et  altéré  le  culte  Egyj)tien  , 
mettoient  Pan  au  nombre  des  divinités 
inférieures  et  d’invention  moderne  , 
tandis  cpi’en  Egypte  Pan  étoit  un  des 
plus  anciens  dieux  , et  du  nombre  des 
huit  pnemieis  dieux  ^4,'j  ce  qui  s’accorde 
avec  le  récit  de  Diodore(5),  (|ui  nous  dit 
que  les  Egyptiens  avoien  tune  vénération 
singulière  pour  cette  divinité,  et  qu’ils 

(1)  Sync.  p.  54. 

(2)  Euseb.  pr<<-p  Ev  ang  p.  55, 

èj)  Herod.  I.  2.  c.  46, 
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lui  avoient  par-tout  élevé  des  templesl' 
Les  fonctions  que  nous  avons  vu  qu3I 
remplissoic  dans  la  nature  , dont  il  étoit 
l’atne  , et  à runiversalité  de  laquelle  oa 
l’a  souvent  associé  , semblent  avoir  du 
lui  assurer  cette  première  place  plus 
digne  de  lui , que  celle  où  l’avoieiit  fait 
descendre  les  Grecs,  en  le  faisant  sim- 
ple chef  de  troupeau  , et  dieu  des  pâtu- 
rages et  des  montagnes,  à cause  des  for- 
mes sous  lesquelles  on  le  peignoit.  Le 
fameux  hymne  d’Orphé  , en  l’honneur 
de  Pan  , a congcf  vé  à ce  dieu  le  carac- 
tère de  majesté  et  de  grandeur  , qn’il 
avoit  dans  l’ancienne  théologie  , et  qui 
appartient  à l’a  me  universelle,  (jui  meut 
les  sphères,  qui  féconde  les  élémens,  et 
régit  toute  la  nature  par  l’action  du  feu 
Ether  , qui  compose  la  substance  active 
du  mondeetqui  houillone  à grandsflots 
dans  le  soleil,  te  Je  t’invoque,  ojmissant 
Pan  (6)  , dieu  fort  de  toutes  les  forces 
jî  du  monde  , (]ui  renfermes  en  toi  le 
ciel,  la  mer  et  la  terre  reine  de  toutes 
» choses,  et  le  feu  immortel  ; car  ce 
iî  sont  là  les  membres  de  ton  immense 
corps. Viens,  génie  bienfaisant,  source 
35  de  monvenient,  qui  te  meus  circulai- 
33  reinent  f)orlé  sur  un  char  de  gloiie, 
33  qu’entourent  les  saisons.  3> 

33  Auteur  de  la  généi  atlon . . . enthon- 
33  siasme  divin  , transport  qui  échauffé 
33  et  vivifie  l’ame  ! tu  habites  [)arjni  les 
>3  astres  , et  tu  règles  la  symjihonie  de 
33  l’univers  par  tes  chants  mélodieux  : 
33  c’est  de  toi  i[ue  viennent  les  soi  ges, 
33  les  visions, et  les  fayeurs  subites  qu’é- 
33  j)rouvent  les  moiiels.  Tu  te  plais 
33  parmi  les  rochers,  les  fontaines  , et 
33  les  ])âtuiages  de  la  terre  ! rien  n’é- 
33  chape  à tesiegrrcls.  . . .Scrutateur  de 
33  toutes  choses,  tu  te  plais  à entendre 
33  l’écho  de  ton  harmonie  éternelle. 

33  Dieu  engendré  de  tout , etqui  engen- 
33  dres  à ton  tour  toutes  choses  ! toi  (jue 
33  l’on  invoque  sous  difiëren 

(4)  Ibid.  c.  145. 

C5)  Diod.  !.  !•  p.  16. 

(b)  Orph.  poet.  grec. 

33  Maître 
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9>  Maître  souverain  du  monde  , qui 
2>  do  nues  l’accroisseinent, la  fertilité  J et 
la  lumière  à toutes  choses , qui  Iia- 
bites  dans  le  fond  des  grottes.  Redou- 
table  dans  ton  couroux^  vrai  Jupi- 
33  ter  à doubles  cornes. 

33  C’est  toi  qui  as  fixé  la  terre  : tu  fais 
33  sentir  ton  pouvoir  à la  mnr  : l’Océan 
33  t’obéit,  et  il  n’est  pas  jusqu’à  l’air  et 
33  au  feu , qui  ne  reconnoisse  ta  puissan- 
33  ce.  Tous  les  élémens  suivent  la  route 
33  que  tu  leur  prescrit,  malgré  l’incons- 
33  tajicedeleur  nature, etils  fournissent 
33  aux  hommes  la  nourriture  dont  ils 
33  ont  besoin.  Reçois, ü source  sacrée  de 
»3  nos  plaisirs  et  de  nos  transports^  nos 
33  vœux  avec  notre  encens  ; fais  que 
33  nous  terminions  heureusement  notre 
33  carrière  , et  éloignes  de  nous  tout  ce 
33'(jui  peut  nous  alarmer. 

Transportons-nous  , dit  Blackwel  ( i ) 
en  rapportant  cet  hymne  , sur  les  ailes 
de  l’imagination  dans  la  terre  sainte , 
la  mère  des  myslhres  ^ et  le  pays  natal 
de  la  plupart  des  religions  , qui  ont  eu 
cours  sur  la  terre.  Imaginez  , que  vous 
arrivés  au  commencement  du  printemps 
à Mend  és  lorsque  la  douce  haleine 
des  zépliirs  invite  la  nature  à mettre  au 
jour  les  richesses,  qu’elle  renferme  dans 
son  sein.  Repi-ésentez-vous  cette  foule 
prodigieuse  de  peuple,  qui  couvre  les 
deux  rives  du  Nil  , cette  multitude  de 
bateaux  remjdisd’hommesetde  femmes, 
qui  le  couvrent  et  qui  viennent  célébrer 
la.  fête  de  l’ancien  dieu  Pan.  Voyez  les 
portes  de  son  rnagnificjue  temple,  dont 
la  forjne  est  orbiculaire, comme  la  voûte 
du  ciel,  et  qui  résone  du  son  de  la  fiùte 
aux  sept  tuyaux.  L’autel  cgmmence  à 
jetter  des  flammes  ; le  prêtre  s’appro- 
che tout  nud  , il  remplit  ses  mains 
d’encens,  et  les  lève  vers  le  lieu  saint. 
La  musitpie  cesse  : le  peu])le  se  pros- 
terne, il  se  met  à genou,  il  répand  son 
encens  dans  le  feu  , et  adresse  au  dieu 
l’hymne  que  nous  venons  de  rap[)orter  , 

(l)  Blackwel.  Lettres  sur  la  Ntytbol.  lett.  8.  p.75. 

Cü)  Porph.  apud  Euseb.  pr*p.  I.  6.  p.  114 
albricius  , c.  9.  Isidore  orig.  1.  8.  c.  10.  Servius 

lieliix.  U hiv.  Tome  II. 
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et  qui  est  une  preuve  convaincante  do 
cette  vérité , que  plusieurs  regardent 
conimeun  paradoxe, dit  Blackwel, savoir 
que  les  sages  de  l’antiquité  ne  croyoient 
pas  , que  leurs  dieux  fussent  des  hom- 
mes réels,  ou  qu’ils  eussent  effective- 
ment les  figures  monstrueuses  et  infor- 
mes , sous  lesquelles  on  les  représen- 
toit , et  qu'ils  ne  prenoient  point  au 
pied  de  la  lettre  ce  qu’on  disoit  de  leurs 
qualités  personnelles  et  de  leurs  aven- 
tures ; par  exemple  , continue  ce  savant 
auteur,  les  sages  de  Mendés  ne  croyoient 
point,  que  leur  dieuPan  eût  des  pieds  de 
clièvre,etnev&yoient  point  un  dieu  dans 
cet  animal,  quoique  peut-être  le  peu- 
ple le  crût.  Il  étoit  pour  lui  l’emblème 
du  principe  actif  de  toutes  choses  , l’a- 
me  de  l’univers  , et  par  cela  même  le 
plus  ancien  et  le  premier  des  dieux  Sa 
figure  est  le  ])ortrait  de  la  nature,  revê- 
tue des  attributs  célestes  , que  le  Soleil 
son  premier  agent,  son  aine  visible  em- 
prunte de  l’Olympe  et  du  lieu  où  il  re- 
prend sa  force  fécondante.  Cette  opi- 
nion théologique  sur  Pan  n’a  pas  été 
ignorée  de  ceux  qui  ont  ei:  occasion 
d’en  parler  tels  que  Porphyre  (2),  Phor- 
nutus,  Isidore,  Servius,  Albricius,  Scc. 
Il  est , dit  Servius  , le  dieu  de  toute  la 
nature.  Il  est  modelé  sur  la  forme  du 
grand  tout,  nous  dit  Isidore  5 il  renfer- 
me tout  ce  que  contient  la  nature  et 
il  justifie  son  nom  de  Pan.  Peut-être 
l’étymologie  a-t-elle  conduit  ces  derniers 
auteurs  à voir  dans  Pan  l’univers  dieu, 
ou  la  totalité  des  êtres  réunis  sous  le 
nom  de  cause  une  et  éternelle  des  effets 
produits  dans  son  sein  ; mais  les  anciens 
avüient , indépendamment  du  nom,  une 
idée  aussi  grande  de  Pan  , qi7e  celle 
qu’exprime  1 hymne  d’Orphé  et  qui  s’ac- 
corde bien  avec  la  fonction  , que  le  So- 
leil , aine  du  monde  visd)le  , remjilit 
dans  la  nature  , qu’il  pénètre  de  son 
fèii  actif  ctvivlfiant . Porphyre(3)  regarde 
SiLàne,  espèce  de  Pan,  comme  le  sym* 

not.  ad  egî.  2.  Virgil.  Phornutus.  c.  27. 

(3)  Euseb,  prap.  1.  3.  c.  ii.  p.  iio. 
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bole  du  souffle  moteur  , qui  anime  le 
grand  tout  , comme  la  force  active  qui 
pciièîie  l’universalité  des  etres.  Voiià 
des  titres  suffisans  ^ pour  justifier  les 
Egyptiens  de  lui  avoir  donné  une  j^lace 
auisi  distinguée,  que  celle  qu'ils  lui  ont 
assignée  dans  l’ordre  hiérarchique  et 
pour  eu  avoir  fait  la  première  divinité, 
aux  mystères  de  laquelle  leurs  prêtres 
dévoient  SC  faire  initier.  Pan  ou  le  dieu 
aux  formes  de  bouc  eut  aussi  sa  ville 
particulière,  à laqitelie  on  donna  le  nom 
de  ville  de  Pan  ou  de  Panopolis  (i) , 
suivant  les  Grecs,  et  de  Cheramis  en  lan- 
gue Egyptienne.  C’étoit  aussi  là  que  la 
constellation  , (jui  est  aux  cieux  à côté 
du  Cocher  et  qui  le  précède  immédiate- 
ment dans  son  lever  , Pe;  sée  recevoit 
des  hommages  et  voyoit  ses  autels  asso- 
ciés à ceux  de  Pan  , comme  ces  deux 
génies  le  sont  dans  les  cieux,  où  ils  gar- 
dent les  limites  de  l’équinoxe  de  prin- 
temps. Nous  avons  vu  , dans  notre  troi- 
sième chapitre  sur  Isis  , que  cette  déesse 
ou  la  lune,  sous  le  nom  d’Isis,  est  censée 
placée  à Chemmis  à coté  des  Pans  et  des 
Matyres  , au  moment  où  elle  répond  aux 
constellations  de  Persé  et  du  Cocher  ; 
ce  qui  arrive , lorsqu’elle  est  pleine  au 
Taureau  , le  soleil  étant  au  Scor[)ion  ; 
c’est-à-dire  dans  la  position  que  Plutar- 
que donne  au  Soleil  et  à la  Lune  au 
moment  de  la  mort  d Isis. 

Le  culte  de  Pan  passa  d’Egypte  en 
Grèce , et  se  fixa  sur-tont  dans  -les 
hautes  contrés  du  Péloponèse,  qui  se 
vantent  de  tenir  à l’antiquité  la  plus  re- 
culée, et  où  Pau  est,  comme  en  Egypte, 
un  des  premiers  et  des  ])lus  anciens 
dieux.  Les  Pâtres  d’Arcadie  en  firent 
leur  divinité  tutélaire,  comme  ceux  de 
Lampsaque  , qui  l’ado[)tèrent  sous  le 
nom  de  Ptiape.  Il  ressemblait  assez  au 
vieux  Mercure  des  Pelasges  , qui  habi- 
tèrent originairement  ces  pays.  Aucune 
partie  de  la  Grèce  ne  m’a  paru  avoir 
conservé,  plus  que  l’Arcadie, des  statues 

(i)  ïlerod.  1.  2.  c.  91.  Steph.  ni  voce  Kemm.  Diod* 
Sic.  p.  lâ.  ^ 


composées  et  monstrueuses  , dans  le 
goiit  et  l’ancien  style  Egyptien.  La  Gérés 
de  Phigalie  , (a'4'  la  Diane  Eurynoine, 
les  oiseaux  de  Stymphale,  Scc.  en  sont 
une  preuve.  Or  c’est  dans  ce  pays  que 
Pan  est  une  divinité  première , comme 
il  l’étüit  en  Egypte.  Trmte  1 Arcadie  (2) 
l’adoroit.  Fa/i  Deus  Arcadias , &c.  , dit 
"Virgile.  On  y moutroit  ses  montagnes  , 
ses  images , ses  temples , et  les  échos  qui 
retentissoient  des  sons  harmonieux  de 
sa  flûte.  On  y distinguoit  , entre  autres 
lieux,  le  inontMenale  consacré  à Pan  , 
qui, dit-on  ,y  faisoit  entendre  ses  accords 
mélodieux.  C’est  dans  ces  mômes  lieux  , 
qu’on  voyoit  l’autel  sur  lequel  brûloit 
le  feu  sacié  étemel  en  honneur  de 
Pan  (3)  , endileme  simple  et  naturel  du 
feu  sacré  , qui  bii  le  dans  les  astres  et 
sur-tout  dans  le  Soleil , et  qui  pénètre 
toutes  les  parties  du  corps  imiuensc  de 
Pan  ou  de  l’univers.  Il  y jouissait,  comme 
en  Egypte,  de  la  prérogative  de  divinité 
du  jircmier  ordre  , qui  dispensoit  tous 
les  biens  aux  raoite;s,  dont  il  exaticoit 
les  vœux  , et  qui  poursuivoit  les  coupa- 
bles; caractère  distinctif  , qui  le  y)lace 
au-dessus  du  sim])le  dieu  des  Berge- 
ries , et  qui  en  fait  une  divinité  théo- 
logique,  aussi  relevée  que  l’étoit  le  Pan 
des  Egyptiens.  Il  avoit  aussi  son  oracle, 
comme  Apis  et  Ammon  , lequel  avoit 
joui , dans  la  haute  antiquité  , d^une 
grande  célébrité.  Il  avoit  inspiré  la 
Nymphe  Erato  , qui  s’unit  au  B.>otés  , 
ou  à Areas  fils  de  Calli'^to  ou  de  l’Ourse. 
Erato estle  nomd’uncdesHyades,oudes 
Nymphes  deDodonc.  Virgile,  fidèle  aux 
Ij  aditions  antiques,  invoque  cette  Nym- 
phe dans  son  septième  livre  , lorsqu’il 
va  chanter  les  noms  des  héros  et  des 
])euples  qui  liabiioient  dans  le  Latium 
les  pays  où  s’étoit  établi  Evandre,  prince 
venu  d’Arcadie.  C’étoit  la  prophé- 
tesse  fameuse  ( liez  les  Arcadiens,  qnfil 
invoquoit.  Aussi  les  fêtes  de  Pan  pas- 
sèrent elles  d’Arcadie  dans  le  Latium  ; 

fa)  Pauf.  Arcadicis  p.  257 — 262—269 — 260— 291. 

(3)  Ibid.  268. 


ou  RELIGION  UNIVERSELLE.  147 


Ainsi  que  celles  du  die»  cheval,  ou  de 
Ne[)tLme,  qui  rendit  Gérés  mère.  La 
plus  grande  diviiiilé  des  premiers  Ro- 
mains , ou  de  leurs  ayeux  , qui  liabi- 
toient  Albe_,  étoit  Pan,  (i)que  l’on  bo- 
noioit  tous  les  ans  par  des  jeux,  qui  se 
cèle  broient  sur  le  mont  Palatin  , ainsi 
appel'é  de  Pallantée  ville  d’Arcadie, 
d où  étoit  parti  Evandre  , lorsqu’il  vint 
Civiliser  les  peuples  d’Italie,  et  leur  ap- 
porter la  connoissance  des  lettres.  Ces 
fêtes  se  cé'ébroient  par  les  Romains  à 
la  lin  de  l’hyver  , suivant  Denis  d’IIali- 
carnasse  (2.) , qui  s’est  plu  à rassembler 
les  traits  nombreux  , qui  rapprochent  le 
culte  des  Romains  de  celui  des  anciens 
Arcadiens  et  qui  en  marquent  la  filia- 
tion ( 3 ).  Ce  savant  parle  de  l’ancien 
bois  sacré  du  mont  Palatin  et  de  la  f’on- 
taiae  , qui  couloit  de  l’antre  de  Pan, 
et  que  l’on  voyoit  encore  de  son 
temps.  (4) 


Virgile, dans  ses  Pastorales  et  ses  Geor- 
giques  , a cons icré  souvent  le  nom  do 
Pan  etlemontMenale  d’Arcadie , séjour 
favori  de  Pan.  (5)  Mais  alors , Pan  n’est 
chanté  que  comme  dieu  des  bergeries  , 
au  lieu  que  dans  l’ancien  culte  du  La- 
tium , et  sur-tout  chez  les  Arcadiens  , 
il  étoit  une  divinité  du  premier  Ordre,, 
comme  chez  les  Egyptiens.  Il  est  fort 
étonnant  ,que  le  commentateur  de  Vir- 
gile , (6)  Servies  , l’appelle  simplement 
une  (.Uvinité  rustique,  tandis  qu’il  le 
peint  sous  les  traits  de  l’univers  dieu  ; 
qu’il  l’appelle  le  dieu  de  toute  la  na- 
ture, et  qu'il  regarde  la  couleur  rouge, 
dont  on  teiguoit  ses  images , comme 
l’emblêine  du  feu  sacré  qui  circule  dans 
l’Ether:  cequ’esteffcctivement  Pan. C’est 
ainsi  que  Bacchus  , le  fameux  Osiris  , 
une  des  premières  divinités  des  Egyp- 
tiens, a fini  par  n'être  que  le  d^eu  des 
raisins. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 
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res  avoir  analysé  les  formes  plus 
ou  moins  monstrueuses , que  le  dieu 
Soleil  au  printemps  empruntoit  des 
constellations  ou  des  signes,  qui  fîxoient 
cet  oquinoxe  , il  nous  reste  à parler 
des  foi  mes  plus  élégantes,  (jue  savantes, 
données  à cet  astre  à la  même  époque 
de  la  révolution  annuelle.  Tel  étoit  le 
bel  Apodon  , ou  Orus  , l’airnable  Ado- 
nis , ie  jeune  Atys  , noms  différens 
donner  au  dieu  Soleil,  au  moment  où 
il  atteint  , comme  dit  Macrobe  (7)  les 
fo  I ces  de  la  jeunesse. 

A[)ollon  est  encore  le  soleil , mais 
considéré  sous  des  rapports  d’astre  lu- 

(7)Tit.Iiv  Decad.  i.  I.  i.  c.  5* 

(2)  Diony.  halic.  I.  i.  p.  25  & 26. 

Cs)  Il>id.  p.  67. 

(4)  Ibid.  p.  65. 


inineux  , placé  au  centre  de  l’harmo- 
nie des  sphères  , qui  règle  les  jours  et 
les  saisons,  etqui  reprend  son  empire  sur 
les  ténèbres  à l’équinoxe  de  printemps  , 
ou  le  soleil  rét>i)ant  aux  cieux.  Car 

O 

c’est  ainsi  qu'il  l'aut  entendre  le  passage 
de  Macrobe  (8)  , que  le  Soleil  prend  ie 
nom  d’Apollon  , dans  la  partie  supé- 
rieure , et  de  Bacchus,  dans  la  partie  in- 
férieure 5 (j'4)  c’ccit-à-dire  dans  la  partie 
ou  règne  le  jour  et  la  lumière  , par  op- 
position à celle  qui  est  occupée  par  les 
ténèbres.  En  un  mot,  c’est  le  dieu  du 
jour  , qui  a son  siège  aux  cieux  ; et  qui 
répand  sa  lumière  dans  l’air,  et  dans  les 

Cs)  V'ig-  éc'og-  2.  V.  31.  4.  V.  58r-*éclog.  10.  v.  25^ 
Georg.  I.  V.  17. 

(6)  Servi-  comm,  ad-  ectog.  2 & :o 

(7)  Macrob  Saturn.  I.  i.  c.  18.. 

(83  Saturn.  1. 1.  c.  18, 
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autres  élémens , qu’il  pénètre  sans  s’y 
incorporer.  Au  contraire  , sous  les  traits 
et  le  nom  de  Bacchus  , il  n’agit  que 
dans  le  monde  sublunaire  par  sa  cha- 
leur active  et  fc'conde  , parce  que  la 
matière  sublunaire , ténébreuse  et  pas- 
sive de  sa  nature  , est  la  seule  qui  soit 
suscejuible  de  générations  et  de  destruc- 
tions. Il  est  Apollon  dans  la  partie  supé- 
rieure, affranchie  de  tous  les  chocs  tu- 
multueux de  la  matière  et  dans  laquelle 
r ègne  une  constante  et  éternelle  (i)  har- 
rnorrie.  En  un  mot  ^ Apollon  est  la  lu- 
mière pure  et  vierge,  {z4)  que  répand  le 
soleil  et  qui  brille  dans  les  deux  -,  ce  C[ul 
le  distingue  d’Osiris  et  de  Bacchus  , 
principes  de  fécondité  bienfaisante  pour 
la  nature  sublunaire^  et  d’Hercule^  qui 
meut  les  sphèies  et  qui  engendre  les 
temps  par  sa  révolution  dans  la  carrière 
anrnielle  des  douze  signes. 

L’rdentité  d’Apollon  et  du  Soleil  est 
un  dogme  théologique  reçu  par  toute 
l’antiquité,  et  celui  sur  lequel  on  peut 
élever  moins  de  doutes.  Son  union  fra- 
ternelle avec  la  Lune  ou  Diane  sa 
sœur  confirme  encore  cette  vérité  , 
attestée  d’ailleurs  par  les  anciens  au- 
teurs. (2)  Les  Grecs,  dit  Cicéron  (3),  ado- 
roient  le  Soleil  sous  le  nom  d’Apollon, 
et  la  Lune  sous  celui  de  Diane.  Le  So- 
leil , dit  Mucrobe  , s’appelle  tantôt 
Apollon  (4)  tantôt  Bacchus,  et  tantôt 
prend  d’autres  dénominations.  Les  dif- 
ferentes propriétés  du  Soleil  ont  don- 
né naissance  à différentes  divinités  , 
qui  ne  sont  que  ce  dieu  unique  sous 
différens  noms.  Tel  est  le  nom  d’Apol- 
lon, qu’il  prend  comme  dieu  de  la  divi- 
nation et  de  la  médecine.  Le  nom  d’A- 
pollon , suivant  diverses  interpréla'dons 
qu’on  lui  donne, serapporle  en  dernière 
analyse  au  soleil  , coniinue  ce  meme 
auteur,  qui  cite  à l’appui  de  sa  propo- 
sition les  autorités  de  Platon  , de 

(1)  Julian.  o„^t.  4.  p.  269 — 280. 

(2)  Servius  neid-  I.  3.  v.  73.  l’horn- c.  32. 

(3)  Cicjron.  de  nat.  deor.  l.  2.  c.  27. 

(4)  Macrob.  Saturn.  1.  i.  c.  17. 

(5)  Julian,  orat.  4. 
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Chrysippe,  de  Speusippe,  de  Cléantlieé 
de  Cornificins  , d’Euripide  , &c.  Ces  au- 
teurs , partagés  entre  eux  sur  la  vraie 
étymologie  de  ce  nom  , conviennent 
néanmoins  tons,  qu’il  désigne  l’astre 
brûlant  du  jour  , qui  verse  sur  nous  des 
torrens  de  lumière , et  cpii  promène 
tous  les  jours  du  levant  au  couchantnos 
disque  b.  illant  et  radieux.  En  effetPla- 
ten , dans  son  Cratyle  où  il  prétend  don- 
ner les  étymologies  vraies  de  différens 
noms,  entre  au tre,,de celui  d’Apollon  , 
nous  dit  cpie  le  Soleil  et  la  Lune  sont 
deux  divinités.  Que  le  premier  est  con- 
nu sous  le  nom  d’Apollon  et  la  seconde 
sous  celui  de  Diane.  Julien  ( 5 ),  dans 
son  hymne  au  Soleil,  nous  dit  que  le 
Soleil  et  Apollon  sont  absolument  la 
même  divinité;  et  quec’est  làsonnom 
le  jdus  commun  et  le  plus  connu.  Apol- 
lon luiiuême,  interrogé  pour  savoir  (|ui 
il  est , répond  par  son  oracle  , qu’il  est 
le  Soleil , Orus  , Oairis  , Bacchus  et 
Apollon , le  roi  de  l’univers,  qui  dipense 
les  temps  et  les  saisons  , les  vents  et  les 
pluies;  (pu  ramène  l’aurore  et  la  nuit  ; 
le  chef  suprême  des  astres  , et  le  feu 
éternel.  (6) 

Augustin  ,dans  sa  cité  de  dieu  ( 7 ) , 
convient  que  les  anciens  , qu’il  appelle 
payens,assuroientqne  les  divinités  qu’ils 
adoroient,  sous  le  nom  d’Apollon  et  de 
Diane  , étoient  au  nombre  des  agens 
dcT’ordre  universel  du  monde  , et  que 
le  premier  étoit  le  Soleil , et  la  seconde 
la  Lune. 

Hé;aclide  de  Pont  (8) , expliquant  la 
peste  dont  Apollon  frappe  l’armée  des 
G;ecs,  pour  venger  l’injnre  faite  à son 
prêtre,  n’y  voit  (pi’une  allégorie  rela- 
tive à l'action  du  S(,)lell  , qu’il  dit  être 
la  inênte  divinité  (pi’A  pollon  , d’après 
les  principes  secieîs  de  la  mysticité  et 
dans  la  langue  ordinaire,  ajoutant  (9) 
que  l’on  dit  indistinctement  Apollon 

(6)  Euseb.  præp.  L v.  f.  3.  c.  15.  p.  125. 

(7)  August.  de  civ.  dei  1.  7.  c.  16. 

(8)  Heraclid.  ogus.rnyth.  chômas,  galct  p.  4^5— 417» 

(9)  Ibid.  p.  416. 
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soleil  , ou  le  soleil  Apollon.  Il  s’appuie 
du  témoignage  d’Apollodore  , savant 
très-veisé  dans  les  sciences  tliéologl- 
cjvies^  pour  établir  cette  identité  entre 
le  soleil  et  Apollon.  Il  y joint  ses  pro- 
pres réflexions  , tirées  des  différentes 
épithètes  données  par  Homère  à Apol- 
lon et  cpii  toutes  caractérisent  bien 
l’astre  brillant,  que  nous  nommons 
soleil.  Il  conclut  de  tout  cela,  (1)  qu’A- 
poUon  est  le  nom  du  soleil  , dont  la 
chaleur  brûlante  excite  souvent  les  va- 
peurs malfaisantes,  qui  engendrent  les 
maladies.  Nonnus  (2)  dit  aussi,  que  le 
dieu  appelle  Milhra  chez  les  Perses, 
soleil  ou  Bélus  chez  les  Babyloniens , 
s’appelloit  Apollon  à Delphes.  Ceux 
qui  se  soit  déclarés  pour  le  système  des 
géniesetdes  intelligences,  l’ont  attaché 
au  corps  du  Soleil  , comme  son  génie 
familier  et  comme  l’intelligence  céleste 
destinée  à régler  ses  mouvemens  ; ce  qui 
lie  toujours  ce  dieu  au  soleil , dans  le- 
quel il  est  censé  résider  pour  distribuer 
la  lumière  au  monde  visible.  Apollon, 
dit  Plutarque  (3)  , soit  qu’il  soit  le  soleil, 
soit  qu’il  soit  le  père  et  le  maître  du  so- 
leil, placé  au  dessus  du  monde  visible  , 
est  pour  les  hommes  le  principe  de  leur 
existence,  de  leur  naissance,  de  leur 
nourriture  , de  leur  intelligence.  On 
voit  bien,  quecenouvel  Apollon,  père 
ou  maître  du  soleil , n’est  qu’un  être  créé 
parles  abstractions  des  métaphysiciens, 
qui  ont  séparé  du  soleil  , la  force  di- 
vine qui  étoit  censé  appartenir  à cet 
astre  , dispensateur  de  la  lumière  et  des 
saisons.  Le  meme  auteur, dans  un  autre 
traité  (4) , met  dans  la  bouche  d’un  de 
ses  interlocuteurs  une  distinction  entre 
le  cojps  visible  du  soleil,  et  son  intel- 
ligence invisible, qu’il  appelle  Apollon, 
et  qui  dans  l’opinion  vulgaiie  se  con- 
fond, dit-il,  avec  le  Soleil  , parce  que 
l’objet  sensible  et  apparent  détourne 


notre  esprit  de  l’être  intellectuel  et  réel , 
qui  est  le  vrai  Apollon.  On  ne  voit  dans 
tout  cela  qu’une  ahstraclion  méta- 
physique; et  l’auteur  ne  nie  pas,  que  ses 
deux  idées  ne  se  confondent  dans  l’o- 
pinion vulgaire.  Il  est  toujours  certain  , 
qu’Aji  ollon  étoit  une  divinité  siégeante 
dans  le  soleil , comme  nous  le  dit  Achil- 
lesTatius  ( 5 ) ; ce  qui  nous  suffît  pour 
notre  système  , dans  lequel  nous  expli- 
quons les  aventures  d’Àpollon  par  les 
phénomènes  du  mouvement  du  soleil. 
Qu’Apollon  soit  le  soleil  considéré  com- 
me intelligent,  ou  cjue  ce  soit  le  soleil 
considéré  comme  siège  du  feu  intel- 
ligent , (6)  qui  du  ciel  jaillit  dans  le 
sein  de  la  matière  , comme  le  veut 
Poi'phyre  , peut  nous  importe  pour  nos 
explications. 

Je  craindrois  de  fatiguer  mon  lec- 
teur , par  l’étalage  inutile  d’une  fas- 
tidieuse érudition  , si  je  rassemblois 
de  nouveaux  témoignages  tirés  des  an- 
ciens , pour  prouver  que  tous  ont  vu 
dans  Apollon  soit  le  soleil , (7)  soit  l’in- 
telligence divine,  qui  meut  cet  astre  et 
qui , pour  me  servii-  de  l’expression 
de  Plutarque  , (8)  voyage  avec  lui  et 
dans  lui  autour  du  monde. 

A quelle  époque  de  son  mouvement 
l’ont-ilspeintsous  les  traitsetsouslenoin 
d’Apollon  f Ses  statues  et  ses  images 
lui  donnent  toutes  les  grâces  de  la 
jeunesse.  C’est  donc  à l’équinoxe  de 
printemps  , qu’il  l’ont  ainsi  appelé  et 
ainsi  peint.  En  effet  Macrobe  (9),  qui 
nous  parle  des  quatre  âges  du  soleil 
ou  des  quatre  formes,  que  l’on  donnoit 
à ses  images  aux  <|uatre  époques 
principales  de  la  révolution  ^j^iuiuelle  , 
nous  dit  qu’à  l’équinoxe  de  printemps, 
où  le  jour  acquiert  des  accroissemens  , 
qui  le  font  triompher  de  la  longue 
durée  des  nuits , le  père  du  jour  , le 
soleil  étoit  alors  censé  arriver  dans 


(1)  Ibid.  p.  417. 

(2)  Nonnus,  Diony.  f.  40.  v.  406. 

('3)  Plut,  de  orat.  def.;ct.  p.  413. 

(4)  Id.  de  pyth.  ùrac.  p.  400. 

(^)  üranolog-  Pet.  Achill.  Tat.  fragm,  ch.  5.  p.  56. 


(6) Porphyr.  apud  Eufeb.præp.  I2.!.  3,  e.  n.p.  113. 

(7)  iiiyth.  f.  I. 

(8}  Plut,  de  isid.  p.  375. 

(t;)  Macrob.  Saturn.  I.  i.  c.  18. 
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son  adolescence , et  étoit  représenté 
sous  les  traits  d’un  élégante  jeunesse. 
( Z ) Tel  étoit  effectivement  Apollon  , 
imberbe  , et  brillant  de  toutes  les 
grâces  du  piintemps  de  la  vie.  (a5) 
Il  est  toujours  beau  , il  est  toujours 
jeune  , dit  Callitnaque.  (2)  Jéftriais 
son  mento.n  ne  se  couvre  du  j)lus 
léger  duvet.  L’hymne  d'Oiphée  ( 3 ) 
le  nomme  le  jeune  héros  rayon- 
nant de  gloire.  Horace  l’appelle  l’im- 
berbe Agj'eus. 

Quoiqu’ApolIon  , dieu  so’eil  du  prin- 
temps J n’empriintdt  pas  les  formes  du 
bouc  ou  de  la  chèvre  , comme  Pan  , 
ni  celle  du  bœuf, comme  Bacchus  et  Osi- 
ris,  néanmoins  oaavoit  conservé  le  sou- 
venir des  rapports  , qu’il  avoit  avec 
CCS  animaux  célestes  , (3^)  par  l’of- 
frande qu’on  lui  faisoit  du  bœuf  et 
des  deux  chèvres  blanches  , qu’on  lui 
immoloit  aux  jeux  Apolünaires.  On 
dora  les  cornes  de  ces  différentes  vic- 
times (4).  Au  moment  où  le  Cycle  so- 
laire , parti  du  point  équinoxial , étoit 
censé  revenir  à son  origine  au  bout  de 
dix-neuf  ans  , on  célébroit  des  fêtes  en 
lionneur  d’Apollon  chez  les  Hyperbo- 
réens  , qui  croyoient  que  ce  dieu  étoit  de 
retour  dansleurisle  où  ils  le  supposoient 
né.  On  jouoit  des  instrumens;  on  célé- 
broit des  danses  et  ces  fêtes  de  joie 
duroient  depuis  l é>|uinoxe  de  printemps 
jusqu’au  lever  des  Pléiades.  (5)  Le  prin- 
temps étoit  doue  l’époque  de  la  théo- 
phanie  , ou  de  l’apparition  du  bel 
A[)ollon,  qui  rapportoit  la  lumière  et  les 
longs  jours  dans  les  contrées  boi  éal es, dé- 
signées sous  lenomd’isleHypeiboréen  ne. 
C’étoit  à l’entrée  tlu  printemps  , que  se 
célébroient  danstoutesles  isles  Cyulades 
les  jeux,  établis  en  mémoire  de  la  vic- 
toiie  , qu’avoit  remportée  Apollon  sur 
le  redoutable  serpent  Python.  (6) 

Aussi  est-ce  au  printemps  , au  mo- 
ment où  l’hyver  finit  (c5)  et  où  l’uni- 

(1)  rhornutus.  c.  32. 

(2)  C'illim.  hym.  in  Solem.  v.  36. 

(3}  Orphie,  hym,  v.  4. 

^4).J\1acrob.  Saturn,  !•  i.  c.  17. 


vers  sorti  des  eaux  du  déluge,  suivant 
les  allégories  sacrées  va  se  rejiroduire, 
qu’Ovide  place  la  victoire  d’Apollon 
sur  le  serpent  Python  , ou  sur  le  mons- 
tre , dont  le  mauvais  principe  avoit  pris 
la  forme  durant  tout  l’hiver,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  les  deux  premiers 
chants  du  poème  de  Nonnns.  Ce  ser- 
pent Python  est  celui  du  Pôle  (7)  , qui 
nous  a déjà  servi  à explicjuer  les  for- 
mes dont  se  couvroit  Typhon  , lois- 
qne  le  principe  bon  et  lumineux  , Jupi- 
ter , reprh  ses  foudi  es  et  termina  l’hyver 
par  la  défaite  de  son  affreux  ennemi. 
Ainsi  on  voit,  que  toutes  les  fables  se 
tiennent  entre  c-lles  et  se  réunissent  au 
même  centre,  ou  à la  nature,  à ses  phé- 
nomènes et  aux  tableaux  qui  nous  les 
peignent  dans  les  images  célestes.  Cette 
fable  précède  immédiatement  dans  Ovi- 
de la  métamorphose  d’Io  , ou  de  la 
Lune  en  vache  , qui  fut  placée  dans 
l’ancien  signe  équinoxial  de  printemps, 
le  Taureau  , ainsi  que  la  fable  de  Phaè- 
ton  ou  du  Cocher  céleste  , fils  du  vain- 
queur de  Python  , qui  prend  en  mains 
les  ïênes  du  char  de  son  père.  Toutes 
ces  histoires  sont  donc  liées  entre  elles 
et  fixées  aux  limites  de  l’ancien  é(]ui- 
noxe  de  printemps  ; ce  qui  doit  êti  e , si 
Apollon  est  le  beau  Génie , ou  le  dieu  So- 
leil , qui  ramène  le'printemps,  et  qui  fait 
triompher  le  jour  des  nuits  et  des  té- 
nèbres , qui  s’étoient  pi'olongces  en  au- 
tomne , au  moment  où  le  serpent  du 
pôle.  Python,  montoit  aux  deux  pour 
troubler  l’harmonie  de  hunivers  et  dé- 
grader la  nature. 

C’est  par  la  meme  raison,  que  les  Hé- 
liades  , ou  les  filles  du  Soleil  se  trouvent 
placées  dans  le  ciel  sur  ces  mêmes  limi- 
tes de  l’équiiioxe  de  printemps.  Apol- 
lon a aussi  pour  amante  ou  pour  épou- 
ses sept  filles  , dont  les  noms  sont  ceux 
(lesPJéiadesou  des  astres,  qui  long  temps 
annoncèrent  le  printemps.  Ce  sont  ces 

(5)  Diod.  Sicil  l.  2.  n.  47.  p.  158. 

(6)  Dionyf.  in  librode  sit.  orbis  t'ub.  fin. 

(7)  Theon.ad  Arat.  rh*n. 
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mêmes  Pléïades  , dont  l’apparition  ou 
le  lever  Hé!iaf|ue  chez  les  Hyperhoréens 
fixoit  le  terme  des  l’êtes  d’Apollon , 
quicorainençoient  à l’équinoxe  de  prin- 
temps. C’est  cette  liaison  astronoinirjiîe, 
sans  donte,  qui  les  a fait  appeller  Hélia- 
des  ou  filles  du  Soleil  par  les  uns  , et  ses 
femmes  par  d’antres.  Clément  d’Alexsn- 
drie(i)  et  Arnohe  nous  ont  donné  les 
noms  de  ces  amantes  du  Soleil  ; ces 
noms  sont  Steropé , A.rsinoë  , Aréthuse, 
Zeuxippe,  Prollioë  , Marpcssa  et  Hypsi- 
pile.  Une  des  Hyades  , Coronis,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  futanssi  fameuse 
par  scs  amours  avec  le  dieu  du  prin- 
temps, ou  avec  Apollon . 

La  Cosmooonie  des  Atlantes  met 
aussi  les  Pléiades  dans  la  lamiile  du 
prince  soleil  & de  la  jirincesse  Lune  , 
enfans  d’Uranus  ou  du  ciel.  Tel  étoit  le 
génie  allégorique  de  ces  anciens  siècles. 
Non-seulemeut  le  ciel , mais  la  terre 
fournissoit  des  amantes  au  Soleil.  C’est 
ainfi  que  le  laurier  toujours  verd  , de- 
venu symbole  de  l’astre  immortel  auquel 
on  le  consacra,  fut  personnifié  sous  son 
nom  connu  de  h)a'[Sllné  ou  de  laurier  , 
dont  on  fît  une  jeune  fille*,  qu’a  voit  ai- 
mée Apollon  , et  qu’il  métamorphosa  en 
arbre  de  ce  nom.  [dS)  Sa  métamorphose 
est  décrite  fort  an  long  dans  Ovide  j 
et  dans  tout  cela,  il  n’y  a d’autre  fond, 
que  dà  cérémonie  qui  se  pratiquoit  tous 
les  ans  à l’équinoxe  de  prititemps  , où 
l’on  renonvelloit  dans  les  temples  les 
lauriers  sacrés  du  dieu.  (2)  Aussi  Ovide 
place  cette  fiction  entre  la  victoire 
d’Apollon  sur  le  serpent  Python  et  celle 
de  la  métamorphose  d’Io  en  vache,  (d) 

L’union  du  Soleil  aux  Hyades  ou  aux 
étoiles  du  signe,  dans  lequel  est  placée 
lo  , et  dont  une  porte  le  nom  de  Co- 
ronis et  une  autre  celui  d’Arsinoë,  don- 
na naissance  à la  fable  , qui  fait  naître 
Esculape  des  amours  d’Apollon  et  de 
Coronis,  ou  suivant  d’autre^ d’Arsinoë. 
En  effet  Esculape  est  le  Serpentaire,  qui 

Cl)  CI.  Alex.  Coh.  ad  genres,  p.  20.  Arr.1.4.  p.  ^44- 
'■-■^2)  Macrob.  Saturn.  i.  c.  12, 
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se  lève  toujours  au  ooudier  du  Tau- 
reau ou  des  Hyades  , et  (pi  monte  au 
crépuscule  du  soir,  le  jour  où  lé  soleil 
est  uni  aux  Hyades  ou  aux  astres  du 
Taureau  du  printemps.  Nous  en  (ivons 
déjà  fait  usage  , sous  le  nom  de  Cad- 
rans , qui  cherche  sa  sœur  Europe  , pla- 
cée dans  le  même  Taureau  où  est  Co- 
ronis , et  qui  ouvre  la  nuit  du  premier 
jour  de  printemps,  lorsque  le  soleil  en- 
troit au  Taureau  équinoxial.  Le  lecteur 
peut  consulter  ce  que  nous  en  avons 
dit  à notre  sixième  cliajiitre  , dans 
les  trois  pj  emiers  chants  du  poëine  de 
Nonnus.  Il  y trouvera  une  nouvelle 
preuve  de  la  cohérence  de  toutes  ces 
anciennes  fictions  , autrefois  devenues 
monstrueuses  pour  nous  , et  qui  ne 
sont  plus  que  des  allégories  ingénieu- 
ses , qui  avoient  écha[)pé  à la  sagacité 
de  ceux  qui  nous  ont  précédé.  Ces 
monstruosités  ont  disparu,  depuis  que 
nous  avons  rétrouvé  l’esjirit  des  anciens 
ensev^eli  dans  les  sombres  ténèbres  des 
siècles  , et  couvert  du  voile  obscur  de 
l’allégorie  et  de  l’énigme.  I/anti(]uilé 
est  anjourdhui  pleine  de  charmes  et  de 
grâces  , comme  Apollon  lui  - même  , 
-qui  lient  aux  deux  le  sceptre  des  dieux 
qu’a  chantés,  la  poésie  , et  dont  les 
aventures  ne  sont  que  les  phénomè- 
nes naturels , peints  avec  les  traits  du 
génie  original  des  anciens. 

Le  même  Serpentaire  , placé  sur  le 
Centaure,  c’est-à-dire  sur  la  constella- 
tion, qui  figure  dans  le  troisième  travail 
d’Hercule  , où  ce  héros  se  mêle  aux  Cen- 
taures et  aux  Lapithes  dans  le  combat, 
porte  aussi  le  nom  de  Phorbas  en  As- 
tronomie (4).  Et  la  fable  fait  ce  Phor- 
bas fils  d’un  Lapithe  , ainsi  que  son 
frère  leCentaure , né  des  amours  d’Apol - 
Ion  et  de  Stilbéou  de  l’étincelante.  Voilà 
donc  encore  le  Serpentaire,  sous  le 
nom  de  Phorbas,  né  d’un  fils  d’Apol- 
lon , dont  le  nom  se  lie  à la  partie  dn 
ciel  sur  lequel  il  est  placé  j savoir  le 

(j)  Ovid.  f.  I.  métam.  fab.  13. — 16. 

(4)  Hygin.  f.  2. 
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Centaure  Chii'on  , à la  suite  duquel  se 
lève  le  Serpelhaire  , et  qui  fut  nourricier 
d’EscuIape.  Mais  revenons  à ce  nom 
d’Esculape  fils  de  l’Hyade  Coronis-  Ce 
fils  d’Apollon  fut  tué  par  Jupiter  , 
iriitéde  qu’il  avoit  ressuscité  Hippolyte 
ou  le  Cocher  (i)  , lequel  se  lève  au  cou- 
cher du  Serpeuiaiie,  ou  que  le  Serpen- 
taije  fait  toujours  lever,  en  descendant 
au  sein  des  flots  (<?5).  Apollon,  affligé 
de  la  mort  de  son  fils  , s’en  vengea  sur 
les  Cyclopes  qui  forgeoient  les  foudres 
de  Jupiter  , et  les  tua.  Le  dieu  du 
tonnerre,  irrité  de  la  perte  de  ceux  de 
qui  il  tenoit  sa  foudre  , précipita  du 
ciel  Apollon.  Rien  de  si  simple  que 
cette  fable.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
que  l’équateur  sé[)aroIt  le  ciel  en  deux 
parties  J l’une  supérieure  appellée  ciel, 
et  l’autre  inféi  ieui  e.  Que  le  soleil  pla- 
cé dans  la  partie  supérieure  s’appelloit 
Apollon.  Il  quitte  donc  le  ciel,  ou  la 
partie  supérieure  à l’équinoxe  d’au- 
tomne , lorsqu’il  s’abaisse  vers  la  terre 
et  vers  le  pôle  inférieur.  Il  subit  alors 
une  espèce  de  dégradation  , que  pres- 
que tous  les  peuples  ont  conservée  dans 
différentes  fables.  Lesuns  l’ont  appellée 
sa  mort,  comme  dans  la  fable  d’Osiris  j 
d’autres  sa  mutilation  ; d’autres  enfin, 
son  exil  des  cieux.  C’est  cette  dernière 
fiction,  qui  a été  appliquée  au  soleil  , 
sous  le  nom  d’Apollon.  Alors  le  dieu 
du  tonnerre  ne  fait  plus  entendre  sa 
foudx'e  , qui  pendant  tout  l’hiver  reste 
aux  mains  de  Typhon  , comme  no.us 
l’avons  vu  dans  les  deux  premiers  chants 
du  poème  de  Nonnus  : il  ne  la  reprend 
qu’au  printemps.  Ainsi  l’époque  à la- 
quelle le  soleil  passe  vers  les  régions 
inférieures  du  monde  , et  celle  où  la 
foudre  de  Jupiter  semble  s’éteindre 
dans  la  main  de  ce  roi  des  dieux , 
sont  liées  à la  même  position  du  soleil 
dans  le  zodiaque.  On  a donc  du  dire, 
qu^’au  moment  où  Jupiter  perdoit  sa 

(i)  Vir^ll.  AEnéid.  I.  7.  v.  761.  Serv.  comment,  in 
AEnéid.  I.  6.  v.  398. 

(2}  Callimach.  in  iavac  ApoUinis. 


foudre,ou  les  Cyclopes  quila  forgeoient,’ 
Apollon  alors  étoit  précipité  des  deux. 
On  le  supposa  passé  au  service  d’un 
prince  , roi  du  pays  qu’habitoient  les 
Centaures  (/^5)  , ou  de  Thessalie,  et  on 
lui  attribua  la  fonction  de  gardien  des 
cavales  de  ce  roi.  Au  moins  , c’e^t  l’o- 
pinion de  Callimaque  (2.)  ; ce  qui  fait 
une  allusion  marquée  aux  constella- 
tions du  Sagittaire  et  du  Centaure , aux- 
quelles correspond  à cet  époque  le  soleil. 
Alors  le  T aureau  céleste  se  couche,  com- 
me nous  l’avons  déjà  fait  remarquer 
dans  le  traité  d’Isis  et  d’O.iiis  , et  il  est 
jxrécédé  de  Persée,  quidescend  avant  lui 
avec  tous  les  attributs  de  Mercure  ; 
savoir  les  talonièrês  et  le  pétase.  Or  on 
dit  qu’Apollon  perdit  ses  bœufs  , que 
Mercure  vint  lui  dérober  , aussitôt  qu’il 
SG  fut  fait  berger  en  Thessalie.  La  plu- 
part de  ces  fictions  ont  un  fond  astro- 
nomique ; et  il  est  bien  naturel  de  cher- 
cher aux  cieux  les  aventures  du  soleil  , 
ou  les  phénomènes  qui  ont  fourni  aux 
poètes  les  ti  aits  des  divei*ses  fictions  fai- 
tes sur  l’astre  du  jour.  (£-5) 

Placé  au  centre  du  système  harmo- 
nique des  sphères  , dont  il  est  le  lien 
et  le  modérateur  suprême , le  soleil  de- 
vint le  dieu  de  la  musique  et  de  l’har- 
monie. Telle  est  la  fonction  en  elfeC 
que  lui  aftiibue  M.irtianus  Capeüa,  (3) 
dans  son  superbe  hymne  au  Soleil  • et 
telle  est  l’origine  de  la  lyre,  que  l’on 
met  en  ses  mains  , et  du  co.>,t»ge  des 
neufs  Muses  , -dont  il  paroît  presque 
toujours  entouré.  Les  Muses  , se  distri- 
buant entre  elles  la  surveillance  de 
tous  les  ouvrages  du  génie  où  règne 
l’ordre  del  h irmojiie,  pa:  tageoient  avec 
Apollon  l'intendance  des  cieux  et  cha- 
cune d’elles  faisoit  sa  pai  lie  , dans  le 
concert  éternel  des  sphères  célestes  , 
auxquelles  on  les  croyoit  atruchées. 
Porphyre , (4)  cité  par  Eusèbe  , nous  dit 
que  les  sept  sphères  planétaires  , la 

(3)  Albricius.  c.  4. 

(4)  Euseb.  prap,  i.  3.  ch.  11.  p.  iia. 


sphère 


ou  RELÏGIOK  UNIVÉRSEtLE.  i53 


«pliere  dessîgnes  et  la  splière sublunaire, 
qui  reiîferiTie  les  é érncns  , sont  le  siè- 
ge des  neuf  intelligences,  qui  , sous  le 
nom  des  muses  , composent  le  cortège 
du  Soleil,  ou  du  dieu,  qui,  sous  le  nom 
d’Apollon  , préside  au  mouvement  de 
€et  astre  ( i ).  Ce  dogme  tbéologique  est 
également  consacié  dans  Macrobe,  (-2) 
qui  cite  Hésiode  à l’appui  de  son  opi- 
nion. Ce  dernier  donne  le  nom  Ci' Ura- 
nie ou  de  céleste  à 1 1 muse , qui  préside 
à la  sphère  suprême  , ou  au  ciel  des 
fixes.  De  là  le  nom , dit-il  , de  Musagète 
ou  de  chef  des  muses  donné  ù Apollon  , 
ou  au  Soleil  {h5).  Car  cet  astie  est  en 
effet , suivant  Cicéron  , le  chef,  le  pre- 
mier modérateur  des  autres  flambeaux 
célestes  , l’ante  et  l’intelligence,  qui  rè- 
gle les  mouvemens  harmoniques  du 
monde.  Les  muses,  ayant  clans  leur  di- 
rection tous  les  ouvrages  de  l’intelli- 
gence et  du  génie  avec  Apollon  , ce 
dieu  , par  une  conséquence  toute 
naturelle,  inspira  les  poètes  et  fut  re- 
gardé comme  le  dieu  des  beaux  arts  et 
des  belles- lettres.  (3)  Les  oracles,  c]ui  en 
parlement  eju’en  vers  , étoient  instruits 
par  lui  J et  les  lumières  éternelles  du 
génie  poétique  et  prophétique  étoient 
une  éaianation  de  ce  feu  él^vé  , qui 
éclaire  toute  la  nature,  qui  voit  tout 
et  entend  tout , comme  le  dit  Agamera- 
non  dans  Homère  (4). 

Nous  avons  déjà  vu  les  neufs  muses 
s’associer  au  cortège  du  dieu  du  soleil , 
dans  la  théologie  Egyptienne  , et  for- 
mer un  espèce  d’o])éra  ambulant  à la 
suite  d’Osiris  , au  inonieut  où  ce  héros 
s’achemiue  à la  conr|uête  de  l’Orient. 
Les  Chaldécns  et  les  Juifs  avoient  leur 
n.'uf  chœurs  d’anges  d'’arrhanges  , de 
principautés  , de  dominations  , de  trê)- 
nes  , de  chérubins,  de  séraphins  , (5cc. 
c|ui  entüuroient  sans  cesse  le  troue 
du  dieu  source  de  toufe  lumière  , et 
qui  céléhroient  sa  g’oîre  par  d’ctenicis 


concerts.  C^est  absolument  la  même 
idée  théulogtque  , sous  une  forme  peu 
différente. 

La  description  , que  Procius  nous 
donne  , de  la  statue  de  ce  dieu  sous  le 
nom  d’Apollon  Isménien  , justifie  notre 
assertion  sur  hi  liaison  que  les  anciens 
préîendoîcnt  établir  entre  ce  dieu  et 
le  système  de  l’harmonie  universelle  , 
désignée  par  une  foule  d’embiêmes  dif- 
féren3(5)  , Sa  tête  étoit  surmontée  d’un 
globe  d'’airain , auquel  en  étoient  atta- 
chés d’autres,  d’une  moindre  grosseur. 
La  sphère  supérieure  étoit  celle  du  So- 
leil, ou  d’Apollon.  Une  autre  cîésignoit 
la  Lune  , et  d’autres  boules  plus  petites 
représentoient  les  planètes.  On  reprê- 
sentoltles  révolutions  diurnes,  qui  com- 
posent l’année  , par  trois  cent  sai>:ante- 
cinq  couronnes  ; c’est  ainsi  que  trois 
cent  soixante-cinq  sonnetes  ou  grelots 
aecompagnoient  la  parure  mystique  du 
grand  prêtre  des  Juifs  , et  que  les  Ro- 
mains mettoient  le  nombre  trois  cent 
soixante-cinq  dans  la  main  de  Janus  , 
génie  tuiélaire  de  l’année  solaire.  La 
cé.  émonie,  qui  se  pratiquoit  tous  les 
neuf  ans  au  temple  d’Apollon  Ism(N 
nien  , sons  le  nom  de  fête  des  lauriers  , 
ayoit  beaucoup  de  rapports  à la  théo- 
logie des  neufs  sœurs  oii  des  vierges 
muses,  compagnes  d’Apollon.  Le  lau- 
rier etoitl  arbre  d’Apollon,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  et  les  neuf  sj)hères  , 
les  neuf  muses  , qui  par  leurs  chants 
harmonieux  céiébroient  sa  gloire,  coin- 
le  dit  Porphyre,  (d) 

De-!à  l’origine  des  fêtes  musicales  , 
instituées  en  lionneur  d’Apollen  à Del- 
phes (7).  Les  Athéniens  en  attribuoient 
chez  eux  l’établissement  au  fameux 
Erichionius  , ou  an  Cocher  céleste,  qui 
par  son  lever  Héliaque  annonçoit  le 
printemps.  Parla  même  raison,  on  Iru 
attribuoit  l'invention  de  la  lyre,  elles 
sciences  inédica!es(8) , qui  résultent  de  la 


(i)  Euseb.  p.  iiq. 

Ca)  Somn.  Scip.  1.  2.  c.  2.  p.  I0<r. 

(3)  Diocf.1.5.  C.74. 

(4)  Jliad.  3. 

Rcfig  Ufùv,  Tome  II. 


(5)  Apud  Photium  codex.  242. 

(6)  E'jfeb.  præp.  I.  3.  c-  ii.p.  Ijft. 
(D  Aiigus  {. i8.  c.  12. 

W Dio'd.  f.  5.  c.  74.  p.  3Ç-0. 
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connoissance  du  système  de  la  fatali- 
té (/5)  : car  on  sait  qu’il  existoit  une 
pareille  science  , comme  on  le  voit  dans 
Origène  (i)  , qui  nous  donne  le  nom 
des  ti  ente-six  Génies  ou  Décans  ^ qui 
étoient  invoqués  pour  obtenir  la  guéri- 
son des  difféientes  maladies.  La  fata- 
lité étant  le  résultat  de  l’action  des 
s])hè.es,  il  étoit  naturel  de  faire 
Apollon  le  dieu  cîief  de  tous  les 
oracles,  ou  des  decrets  de  la  fatalité, 
comme  en  le  laisoit  dieu  de  riiarmo- 
nio  universelle,  qui  émanait  également 
des  sphères,  anxcjuelles  Apollon  impri- 
mait le  mouvement.  De-là  vint,  qu’on 
lui  mit  etjtrc  les  mains  la  lyre  liepta- 
ebrde , symbole  natuiel  de  1 harmonie 
des  sphèi  es  , comme  l’observe  judicieu- 
sement Servius  (2)  , et  comme  nox^s 
Lavons  dit  plus  haut  : de-là  vint 
aussi  la  double  épithète  de  Musagète  , 
et  de  Müiragète,  ou  de  chef  des  nni- 
seset  des  parques  (3).  Car  on  sait,  que 
les  parques  sont  liées  au  système  de 
la  fatalité  et  des  sphères,  et  au  mouve- 
ment combiné  des  corps  célestes  , com- 
me on  le  voit  dans  Platon  (4)> 
nous  citerons  plus  haut,  dans  notre 
traité  des  mystères  sur  la  théorie  des 
âmes  et  de  leurs  voyages. 


Nous  n’entrerons  pas  dans  l’explica- 
tion détaillée  de  toutes  les  fables  par- 
tielles , dans  lesquelles  Apollon  ou  le 
Soleil  joue  un  lôle.  Il  nous  suffit  de 
prouver  , de  bien  saisir  le  caractère  de 
cette  divinité  , et  de  déterminer  son 
existence  théologique.  Nous  laissons  à 
d’autres  les  petits  détails  , qui  sont  une 
suite  nécessaire  du  principe  , et  dont 
la  solution  dépend  de  ses  rapports  avec 
la  marche  progressive  de  la  lum'ère 
dans  la  révolution  diurne  et  annuelle, 
ou  avec  le  jour  et  l’année  , avec  les 
saisons  et  les  heures  et  sur-tout  avec 
le  système  harmonique  du  monde,  et 
avec  les  figirres  mystiques  , qui  sèment 
la  route  du  Soleil  à travers  les  cons- 
tellations. C’est  là  qu’on  trouvera  l’ori- 
gine de  différens  attributs  et  de  diffé- 
rentes fictions,  qui  ap|)artieniient  à 
Apollon.  Il  nous  suffit  d’avoir  prouvé, 
qu’Apollon  n’est  autre  chose  que  le 
Soleil  , considéré  comme  père  de  la  lu- 
mière et  du  jour,  rognant  aux  deux  et 
rayonnant  de  gloire  à l’époque  de  son 
pjassage  à l’équinoxe  de  pi  intemps  , au 
moment  où  toute  la  nature  reprend 
son  ordre  et  son  harmonie.,  et  tonies 
les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeu- 
nesse. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 
O R U s ou  Apollon  Égyptien, 


OsiEis  ou  le  Soleil  avoit  pour  fils  en 
Egypte  la  lumière  ou  Orus  , dieu  du 
jour  et  du  piinteraps,  dont  les  Giecs 
firent  leur  bel  Apollon.  Comme  nous 
avons  déjà  parlé  d’Hoius,dans  notre 
article  Isis  , et  que  nous  en  parlerons 
encore  dans  notre  traité  des  mys'.ères 
de  la  religion  des  Chrétiens  , nous  au- 

(1)  Origène  contr.  celsum.  I 

(2)  Serv.  comment,  in  virg.  eciog  5.  v.  66. 

(3}  l’aus.  pho.ic  p.  341. 


rons  ici  peu  de  chose  à en  dire.  Nous 
obseiverons seulement,  que  soh  identité 
avec  l’Apollon  grec  ou  avec  le  dieu 
du  jour  et  de  la  inmièie  printanière  a 
été  reconnue  par  les  plus  anciens  au- 
teurs (5),  et  en  paiticulier  par  Héro-* 
dote,  qui  a,  autant  qu’il  étoiben  lui  , 
cherché  à faire  des  rapproche  mens  en- 

(4)  Plat,  ée  republ.  l.  10.  p.  616- 

65)  Diod.  Sicil.  1.  i.  p.  22,  Macrob  Sat.  I.  i.  c.  21. 
Æliaii.  de  animal,  lib,  I.  10.  c.  14.  Plut,  de  isid.  p.  375, 
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tre  la  nature  cle^  divinités  grecques  et 
celles  des  divinités  Egypiiennes.  Ilorus 
fils  d’Oji//'is  (i)  , que  les  Gi  ecs  nomment 
Apollon  , dit  cet  auteur  , et  ailleujs  : 
Apollon  ])rend  le  nom  d’IIonis  cîicz 
les  Egypiiens.  Morus  Apollon  , {-A)  gram- 
mairien d’i'gypre  , comme  nous  l’a  vons 
déjà  dit  , assure  qu’en  Egypte  le  soleil 
s’ap[)elleE/^o/7i!5,  modérateur  des  saisons. 
Macrobe  (3;  attestée  gaiement,  qu’Apol- 
lon , qui  est  le  même  dieu  que  le  sole'd, 
s’appcloit  chez  les  Egyptiens  //0  //5  , 
dis{)ensateur  des  heures  et  des  saisons. 
Nous  n’accumulerons  point  ici  les  té- 
moignages, pour  établirnne  vérité  théo- 
logique  , qui  n’est  contesté  par  person- 
ne -5  et  nous  yen  ons  dans  l’Horus 
Egv]itien  le  dieu  lumière,  le  dieu  jour, 
au  moment  de  son  plus  bel  empire  ; 
au  jnintemps  , lorsque  la  sérénité  et 
l’ordre  se  rétabl's.'ent  dans  le  monde 
si'.ldnnaire  {â)  , qui  se  met  alors  en  ac- 
cord avec  l’hai  irionie  des  cieux  , dont 
Apollon  est  le  régulateur  et  le  chef. 
C’est  Horus  fils  d’Osiris  , ou  l’émana- 
tion brillante  et  bienfaisante  du  feu 
Ether,  qui  bouillonne  dans  le  soleil  , ou 
clans  Osiris  principe  de  lumièi  C et  de 
iécondité  universelle  , qui  lute  contre 
le  principe  des  ténèbres  et  du  mal  , 
Typhon  ennemi  d’Osiris  et  d’Orus  son 
Els.  L’astre  le  plus  voisin  du  signe  du 
printemps  et  sur  lequel  étoit  placé  le 
soleil  printamiier  , Orion  (5) , s’appella 
donc  à juste  titre  l’astre  d’Orus,  dé- 
nomination que  lui  donne  Plutarque  , 
et  qui  effectivement  lui  appartient  , 
comme  on  l’a  vu  dans  le  troisième 
chant  du  poème  de  Nonnus.  Orion  étoit 
ne  d un  taureau , et  ce  taureau  est  le 
Taureau  celeste , à la  suite  duquel  se 
lève  Orion.  Orus  étoit  fils  d’Osiris  , qui, 
comme  nous  Pavons  vu  , empruntoit  les 
cornes^  qui  paroient  sa  tête  , du  signe 
celeste  du  Taureau  et  qui  étoit  souvent 

(1)  Herod.  1.  2.  c.  144. 

(2)  Hor-ApoUon.  hieroglyp.  F.  i.  c.  l'J, 

(gî  Macrob.  Saturn.  ).  i.  c.  17, 

(4)  Plue,  de  Isid.  p.  366, 


peint  sous  rcinblème  d’un  bœuf  doî  é ; 
ce  taureau  étoit  le  même  qim  celui  qui 
foiunoit  à Bacchus  ses  attributs  tauii- 
forines.  Or  Bacchus  étoit  la  mêiuo  di- 
vinité chez  les  Grecs,  qu’OsIris  chez  les 
Egyptiens.  Voilà  jiourquoi  certaines 
traditions  ont  donné  à Apollon  (<j)  et 
à Dianepour  J c.  e et  pour  mère,  Bacchus 
et  Isis.  Ce  qui  est  exactement  viai,  si 
Osiiis  est  le  même  dieu  que  Bacchus  ; 
ce  que  nous  avons  prouvé  ; et  si  Orus 
est  la  7nême  divinité  qu’Apohon,  (que 
le  soleil  piinlanier  , eu  l'état  de  la 
luuilèrc  et  du  jour,,  depuis  le  signe  équi- 
noxial dn  Taurea’ii,  jusqu’au  signe  sel- 
stitial  du  Lion  , époque  à l.iquelle  la 
lumière  atteianoit  son  jiLaxinLuiii  . au- 
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trement  où  Iforus  se  [ la(j  at  sur  le 
souiinctcle  son  tiôue.  Car  les  Egyptiens 
j)eignoierit  des  figures  de  lion  sous  le 
troue  (lu  Soleil  ou  d’Horus  ; d’abord  , 
parce  que  la  figure  céleste  dn  Liart  est 
le  domicile  du  Suleil  , et  qu’Orus  est 
le  Soleil.  C’est  par  la  même  raison  , 
que  nous  voyons  ce  Lion  uni  au 
dieu  Soleil  Mithra , et  qu’il  est  couché 
sous  le  fameux  monument  de  cette  reli- 
gion jdont  nous  donnerons  ailleurs  l’ex- 
plication , comme  il  étoit  placé  sous  le 
trône  d’Horus.  Secondement,  parce  que 
le  point  le  plus  élevé  de  la  course  du 
soleil  ou  celui  de  son  repos  solstitial  , 
étoit  alors  le  Lion,  dans  ces  siècles  éloi- 
gnés. Voilà  l’oiiiïine  des  attributs  du 
Lion  donnés  à Ôrus  , à Mithra,  et  à 
Hercule  , f[ui  tous  trois  ne  sont  qu’une 
même  divinité,  le  Soleil  , mais  consi- 
dérée sous  des  rapports  variés,  chez  des 
peuples  différens.  Il  paroît  néanmoins, 
que  les  Egyptiens  ont  attribué  à leur 
dieu  Horus  urae  puissance  génératrice, 
que  n’avoit  pas  l’Apollon  Grec  3 au 
moins  si  nous  en  croyons  Suidas,  dont 
nous  avons  rapporté  le  passage  à notre 
article  Isis  (7) , puisqu’ils  le  peignoient 

(5)  P-  371- 

Herod.  euterp. 

(7)  Ci-defrusl,  3.  e.  3* 
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avec  les  formes  de  Priape.  Ceci  s’ac- 
corderolt  a'^sez  avec  l’opinion  d’Eüen 
sur  le  même  dieu  llorns  (i)  , pui  étoif, 
suivant  lui , regardé  par  les  Egyptiiuis 
comme  le  piincipal  ar  tenr  de  la  l'é- 
condité  de  l’Egypte  et  de  la  ferlilité 
universelle.  Et  alors  ETorus  seroit  le 
soleil  printanier;,  considéré  dans  ses 
rapjmrts  avec  le  ciel  et  la  terre  , avec 
l’harmonie  céleste  et  l’ordie  nouveau, 
qui  se  reproduit  sur  la  terre  tous  les 
ans  à l’équinoxe,  par  l’action  féconde 
de  ce  même  soleiU  Cette  idée  ne  s’éloi- 
gne ]m3  de  celle  que  Macrobe  (2)  nous 
donne  d’Apollon  , quand  il  nous  dit  , 
qu’Aj-ofon  ou  le  S .leil  cngendie  tout, 
en  versant  dans  la  nature  les  germes 
de  iécondité  ; qualité  qu’on  ne  peut 
sans  tioute  pas  contester  au  soleil  , mais 
que  je  ne  cois  pas  lui  être  attribuées. 


C H A P I T K E 
A D O If  I s ou  X ’ O 

qu^Osiris  étoit  chez  les  Egyptiens, 

B icclius  chez  les  Grecs,  Adonis  1 étoit 
chez  les  Phéniciens  ; et  son  cnlte  étoit 
celui  du  dieu  Soleil , seigneur  du  ciel, 
adoré  sous  différens  noms  chez  les  dif- 
férens  peuples.  Le  nom  d’Adonis  , que 
lui  donnoient  les  Phéniciens  , est  sy- 
nonime  de  celni  de  monseigneur.  Les 
Chrétiens,  en  pailant  de  Christ  ou  de 
leur  dieu  Soleil  , l’appeloient  le  sei- 
gneur. Les  Juifs,  voisins  de  la  Phénicie, 
avoient  aussi  leur  Adonis.  Comme  ^ pol- 
len , le  bel  Adonis  brilloit  de  l’éclat 
et  des  grâces  de  la  jeunesse.  La  déesse 
de  la  beauté,  Vénus  en  avoit  fait  son 
amant  et  lui  prodiguolt  toutes  ses  fa- 
veurs ; et  lorsque  la  Parque  cruelle 
moissonna  les  jours  de  cet  infortuné  , 
Vénus  inconsolable  arrosoit  son  cer- 
cueil de  ses  larmes.  Ainsi  Isis  pleuroit 

(j)  AEiian.  1. 1.  c.  loi.  . 

^2^  Macfyb-  Satuni.  I.  i-  c-  17 


US  LES  CULTES, 

sous  le  nometsous  lerapport  d’ApolIoiî. 
Peut-êüe  ne  lui  étoit-elle  pas  d’avan- 
tage accordée  en  Egypte,  sous  ceux 
d’Horus,  qn’antaiit  qn’on  pronoit  ce 
nom  , [)our  l’expression  généiique  de 
soleil  priirtanier,  sans  distinguer  les 
deux  proiniétés  lumière  et  cliaieur,  qui 
émanent  du  soleil  , quoique  la  faculté 
lumineuse  fût  celle  d’Horus,  et  la  cha- 
leur fécondé,  celle  d Osiris.  Nous  nous 
en  tiendrons  donc  à l’opinion  , qui  rcs- 
traint  la  nature  d’ETorus  à celle  d’A- 
pollon ; c’est-à  dire  à la  substance  lu- 
mineuse , qui  embellit  les  jours  du  prin- 
temps , et  qui  bride  dans  tout  son  éclat 
anx  deux,  lorsque  le  soleil,  ayant  re- 
passé 1 équateur,  prolonge  la  durée  des 
jours  , et  rend  à l’univers  son  plus  bril- 
lant spectacle. 


DOUZIÈME. 

s I R I s Phénicien. 

Osiris , et  Cybèle  son  cher  Atys  ; les 
femmes  Juives  leur  seioneur  Christ  ; 
et  les  prêtres  de  Mithra  leur  dieu  mort 
et  ressuscité.. 

Macrobe  (3)  a reconnu  le  culte  du 
soleil  , dans  celui  du  fameux  Adonis 
honoré  chez  les  Assyriens,  et  cliez  les 
Phéniciens.  Il  n’y  a pas  de  doute  , dit 
ce  savant , qu’Adonis  ne  soit  aussi  le 
soleil  5 pour  peu  qu’on  jète  un  coup 
d^œil  sur  le  culte  religieux  des  Assy- 
riens , chez  qui  autref  ois  Vénus  et  Ado- 
nis étoient  dans  la  plus  grande  véné- 
ration, comme  ils  le  sont  encore  aujonr- 
d hui  chez  les  Phéniciens.  D’après 
cette  supposition  , Macrobe  exf);ique 
les  aventures  d’Adonis  et  de  Vénus  , 
par  la  marche  du  Soleil  dans  le  Zodia- 
que, et  par  ses  rajiports  avec  celle  de- 
là végétation  périodique  , qui  se  rc  pror 

t 

Saturn.  !•  i.  c.  ai,. 
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tîüit  et  se  dégrade  tciis  les  ans  aux 
deux  équinoxes  , conforMiéincnt  aux 
explications  physiques  , que  les  anciens 
donnoieiit  de  la  Mythologie.  Il  attribue 
à Vénus  la  pa'tiesnpéri.eiire  de  l’hémis- 
})hcre,à  Prose; plue  la  partie  inférieure; 
et  par-là  il  explique,  peaiqnoi  on  disoit_ 
qu'AdonIs  restoit  six  mois  sur  la  terre 
avec  Vénus  et  six  antres  mois  aux  enfers 
avec  Proserplne.  Ainsi  les  Egy[)tiens 
attribuoient  à I>is  rhémisphèr-'  snpé- 
ïieur^  et  à Ncphté  l’hémis])hère  infé- 
rieur, et  disoient  qu’Osiris  , après  avoir 
été  ravi  à son  épouse  Isis  , avoit  passé 
dans  les  irras  de  Nepthé  (i).  Ce  qui  rap- 
procl.'e  la  fable  d’Adonisde  celle  d’Osiris; 
rapprochement  confirmé  par  Lucien  (2) , 
lorsqu’il  nous  dit,  que  les  cérémonies 
funèbres , célébrées  en  honneur  d’Ado- 
nis  en  Phénicie  , avoient  pour  objet 
Osiris,  suivant  plusiems  auteurs.  Or- 
phée donne  le  nom  et  les  attributs  de 
Bacchus  à Adonis  ; ce  qui  est  encore 
conforme  à nos  principes  , si  Adonis  , 
Bacchus,  Osiris,  ne  sont  que  le  dieu 
holeil  sous  différens  noms»  L’épigrame 
d’Ausone  confirme  cette  polyonymie 
du  Soleil,  appelle,  dit  il  , Bacchus  chez 
les  uns,  Osiris  chez  d’autres,  et  ailleurs 
Adonis.  L’hymne  de  Martianus  Ca- 
pel'a  consacre  aussi  le  nom  d’Adonis 
parmi  ceux  du  Soleil.  C’est  lui , dit-il, 
qu’on  adore  sous  ce  nom  à Biblos. 
Comme  le  Soleil , sous  les  noms  de 
Bacchus , d’Osiris  , d’IIercule  et  de 
Clirist,  Adonis  elescendoit  aussi  aux 
enfers  et  en  ressoi  toi-;  glorieux  et  vain- 
queur. L’hymne  , qu’adresse  Orphée  à 
Adonis  (3)  , prouve  assez  que  cette  des- 
cente aux  enfers  et  ce  retour  anxcieux,. 
sont  relatifé  à la  marche  du  Soleil , d’un 
tropique  à l’autre,,  aux  périodes  d’aug- 
mentation et  de  diminution  dans  la 
durée  du  jorrr,  et  à la  marche  variée' 
des  siîi.sons.  Il  appelle  Adonis  , le  dieu 
ou  le  Génie  aux  mille  noms  , le  nourri- 
cier de  la  nature  , dont  la  lumiè  e 
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s’étciut  et  se  rallume  parla  révolution 
des  iiemes  ; fiui  tantôt  s’abaisse  vers  le 
Taitaïc  , tantôt  remonte  vers  Polympe, 
poiii  y ranimer  la  végétation. 

Cette  véiité  uiiefois  bien  établie,  qu’A- 
donis  est  le  soleil , ce  sera  clans  les  deux 
que  nous  chercherons  Pcxpücation  de 
ses  aventures,  laquelle  s’élo  gaerapcude 
celle  que  Macrobe  a donnée,  àîais  av.ini; 
tout , il  est  bon  de  donner  ici  le  pj  étis 
de  cette  fiction  solaire. 

On  Snppose  , qu’Adonis  étoit  né  des- 
amours  incestueux  de  Myrrlia  avec  son 
])ère  Cyniras  {^5).  Les  nym[)hc'S  du  voi- 
sinage reçureiît  le  jcui:e  enf.iiit  au  mo- 
ment de  sa  naissance  et  il  fut , comme 
Bacchus,  nonni  par  ellesdans  les  antres 
de  l’Arabie.  Adonis,  devenu  grand,  alla 
à la  cour  de  Byblos,  c[u’il  embellit  de 
ses  charmes.  Vénus  , la  fameuse  reine 
Astarté  des  Phéniciens, en  devient  éper^ 
duement  amoureuse.  Pour  lui  elle  ou- 
blie Mars,  et  quitte  les  séjours  de  Pa- 
phüs,  d’Amaihonte,  et  de  Cythore,  pour 
suivre  clans  les  forêts  du  Mont  lûbaii' 
son  jeime  amant  , c|ui  se  plaisoit  à y 
chasser.  Mai s,jalouxde  cette ])référence 
et  des  faveurs  que  lui  prodiguoit  la 
déeste,  rompit  le  fil  de  leurs  amours  , en. 
suscitant  contre  Adonis  un  énorme  san- 
glier, dont  la  dent  meurtrière  le  mit 
dans  un  état , c|ui  ne  pouvoit  plus-  exci- 
ter sa  rivalité.  Adonis  perd  la  vie  avec 
son  sangetdescend  au  séjour  des  ombres,, 
où  il  inspire  également  des  sentimens- 
tendres  à Proserpinc,  reine  des  enfers.- 
Vénus  sollicite  pies  de  Jupiter  le  retour 
de  son  amant  à la  vie  et  à la  lumière  g 
mais  Proserpine  s’y  oppose  et  le  luf 
dispute.  Pour  tout  concilier,  le  père' 
des  dieux  décide , qu'elles  en  jouiront 
alternativement.  On  députe  en  consé- 
quence chez  Pluton  les  heures  et  les; 
saisons,  qui  ramènent  Adonis,  et  depuis, 
ce  temps  il  demeure  six  mois  sur  lai 
terre  auprès  de  la  belle  Vénus  , et  lesi 
six  autres  aux  enfers  auprès  de  Br;®;-- 


Ci)  Plut,  de  isid.  p.  368.  , (3)  Orph-  poëc.  grsps. 

O)  Lucian  de  deasyria-  879, 
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seipiise.  V(.û;à  le  précis  de  cette  Erble 
sola're,  qui  e^t  toule  entière Astrono- 
ini<  juc. 

Pour  la  bien  entend'o  , il  faut  se 
r-.''ppcler  la  r.uuen.iC  division,  du  zod'a- 
(ji  O en  deux  j).u'tles  par  l'équatenr , aux 
(.itux  point.s  é ’uiiicxaiux  , qui  lépa  ent 
l’cnipire  de  la  lumière  et  du  bien  de 
celui  des  lénèbics  et  du  mal  , et  rainè- 
ru  lit  les  périodes  de  réc,8nératioii  et  de 
déiiradation  , (jul  partagent  le  cercle 
arîiinel  de  la  vcgétitioiî  sublunaire.  Ti 
faut  aussi  avoir  égard  à la  théorie  des 
dcniicilcs  plar;érai;  es , que  nous  avons 
exîiosée  dans  la  première  partie  de  notre 
Ouvrage.  Enfin  il  faut  serepoiter  aux 
siècles  anciens  , qui  ont  été  les  beuix 
temps  du  règne  de  la  IMytliologie  , et 
durant  lesquels  le  Taureau  dhiii  coté 
et  le  Scorpion  de  l’autre  occupoierit 
les  isoints  équinoxiaux  , comme  on  le 
voit  dans  le  monument  de  Mithra,  et 
comme  nous  l’avons  supposé^  dans  les 
fables  eVOsiris  et  d’Isis  , de  Bacclius  ^ 
d’Hercule  , &c. 

Avec  ces  données,  on  verra  aisément, 
que  le  Soleil  ou  Adonis  passoit  tous  les 
ans,  au  printemps,  dans  l’iiémisplière  su- 
péi  ieur,en  anivant  au  Taureau,  lieu  de 
l’exaltation  de  laLune,etdoraicile  de  Vé- 
nus , et  en  automne  dans  l’hémisphère 
inférieur,  en  quittant  la  Balance,  autre 
domicile  de  la  même  planète  (i)  , de 
manière  que  les  termes  de  sa  course 
ou  du  demi-cei  cle  des  signes  supérieurs 
appartenoient  à la  même  planète  , 
ou  à Vénus.  Ti  lie  est  en  partie  l’ori- 
gine de  ses  arnonrs  pour  Vénus  et  de 
son  union  à elle , et  de  sa  séparation 
d’avec  elle  , lorsqu’il  sortoit  des  enfers 
et  qu’il  y rentroit.  L’intervalle  de  ces 
séparations  et  de  ces  unions  étant  de 
six  mois  fit  dit  e , qu’il  étoit  pendant 
six  mois  avec  Vénus  , et  six  mois  sé- 
paré d’elle.  En  quittant  l’empire  de  la 
lumière , dont  la  derniere  station  , com- 
me la  première  , étoit  affectée  à Vénus  , 

Macrob.  Saturn.  I.  i.  c.  it, 

(2)  Plut,  de  isidk.  p.  356. 


U s L E S C U I.  T E S , 

le  sohil  passoit  au  Scorpion  , domicile 
de  Mai  n,  cjui , s'.ii\ant  lai'ab'tq  avoit  fait 
jm;  ir  Adonis  , en  suscitant  contre  lui 
un  énorme  sang'ier.  On  voit  e.isémeiit 
l'origine  -J.e  la  fiction  , sur-tont  (piand 
on  se  raripelle,  que  le  Scorj  ion  a pour 
Taranatcllon  le  f.itneux  sanglier  d’Lry- 
manlhe  , 1 Ourse  céleste-,  le  Chien  de 
Ty{)hon  , comme  nous  l’avons  vu  déjà 
dans  la  fable  des  travaux  d’Hercule  et 
de  Thésée  , et  dans  celle  d'Jsis.  C est 
sous  ce  signe,  que  mouroit  Osiris(2), 
loro'jiie  Tvpl'jon  son  frère  , qui  l’avoit. 
mutilé,  renferuioit  dans  un  coffre  obs- 
cur .aptes  lequel  courroit  Isis  éplo.ée. 
Voilà  encore  un  irait  de  rapp.  ochcinent 
entre  CCS  deux  fa  blés.  Ainsi  le  soleil  ou 
A lunis  passoit  de  la  Balance  tm  Scor- 
pion , premier  des  signes  inféiieurs  , à 
ce  Scorpion  ([ul  dévore  les  testicules  du 
Tauietiu  printanier  dans  le  monument 
de  Mithra  , à ce  Scorpion  , sotis  lequel 
Typhon  , meurtrier  d Osiris,  reprenoit 
son  empire,  et  cela  au  lever  de  l’Oui  se 
cé'estelesoir.  Alot  sil  [xerdoit  sa  force  et 
sa  chaleur  , ab  égeoit  la  durée  des  jours 
et  s’acheminoit  vers  la  partie  in'érieure 
du  ciel  , où  les  anciens  pl.açoient  les 
enfers  et  le  séjour  ténébreux  du  Tar- 
tare.  Alors  la  terre  et  toute  la  nature 
sembloieut  jtlongées dans  les  ténèbres  et 
dans  le  deuil,  jusqu’à  ce  que,  six  mois 
après,  le  printemps  eut  ramené  le  Soleil 
et  la  Lune  au  domicile  de  Venus,  ou 
au  signe  céleste  du  Taureau  , dont  les 
cornes  paroient  la  tête  de  hi  fameuse 
Astarté  ou  de  la  Vénus  Phénicienne  , 
amante  d’Adonis.  En  effet  Cicéron  (3), 
qui  compte  plusieurs  Vénus  , en  par- 
lant de  celle  qn’il  nomme  la  quatrième, 
nous  dit  qu’elle  est  adorée  en  Syiie  , 
et  à Tyr  , sous  le  nom  d’Astarté,  qui 
épousa  Adonis.  Sanchoniaton,  dans  sou 
traité  sur  la  théologie  Phénicienne , 
parle  aussi  de  cette  fameuse  Astarté,  qui 
épousa  le  dieu  du  temps  , et  il  nous  dit, 
qu’elle  est  la  Vénus  des  Grecs  , et 

(3)  Cicer.  de  nat  deor  • ..c.  aa. 
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qu’elle  prit  en  Phénicie,  pour  symliole 
caractéristique  de  sa  royautépine  tete  de 
Taureau,  (ju’elle  plaça  sur  ses  épaules. 
G’est  aussi  le  casque  d’Isis.  II  ajoute, 
tju’en  parcourant  Punivers,  Astarté 
trouva  lin  astre  tombé  du  ciel  , (15) 
qu’elle  le  i^rit  et  le  consacra  dans  sa 
sainte  IsledeTyr.  L'auteur  Phénicien  lui 
donne  l’épithète  de  grande  , traduc- 
tion littérale  du  mot  Caôar , (m5)  nom 
qiie  les  Sarrasins  donnoient  à la  l)elle 
planète^  qu’ils  adoroient  en  l’invoquant 
]-'ar  ces  mots  .^//a  Cabar.  (i)  Ici  se  pré- 
sente une  dif/icuhé , qui  vient  de  ce 
que  les  mêmes  qualillcations  et  les 
mêmes  attiibnts  conviennent  également 
il  la  Lune,  qui  a son  exaltation  au  Tau- 
reau , et  à ^^énus  , qui  y a son  domi- 
cile ; ce  qui  a pu  les  unir  l’une  à l’au- 
tre , dans  la  dénomination,  comme  dans 
les  formes.  Ainsi  la  fameuse  Astarfé , 
ou  Vénus  , amante  d’Adonis  , peut  être 
également  la  belle  planète  de  ce  nom. 
Lile  |yeut  être  aussi  la  lune  du  Taureau 
du  printemps  , et  absolument  i’Isis  des 
Egyptiens  , dont  le  front  est  pa  é,  com- 
me celui  de  VTnrs  , des  coimes  du  ’Pau- 
leau  , où  siège  la  fameuse  lo.  Les  rap- 
ports frappaus  , cjui  existent  eiitie  l’a- 
vcntiire  d’Adonis  , et  celle  d'O^iris  , et 
leur  liaison  dans  les  traditions  Phéni- 
ciennes , rapportées  par  Lucien  , ne 
laissent  guères  même  lieu  de  douter,  que 
ce  ne  soit  la  même  fable  , sous  deux 
foi  mes  différentes.  D’où  il  suit,  ejue 
puisque  Adonis  et  Osiris  ne  sont  que 
le  Soleil  , V'ém.’s  épouse  d Adonis  peut 
très-bien  n’êire  qu'Isis  épouse  d’Osiris  , 
cest-a-dire  , la  Lune,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l’explication  dans  la  fable 
d’Lis.  Daiileurs  , le  passage  de  l’iiisto- 
rien  , (2)  qui  nous  [larle  des  honneurs 
que  les  Sai  ravins  rendoient  à Vénus  , 
distingue  Vénus  de  son  ét()ile  , lorsqu’il 
dh  , qu’ils  adoroient  l’étoile  du  matin  , 
c’est-à-dire,  la  belle  planète,  et  Vénus 


(i)  Euthymius.  zygaben.p-  70. 
(2}  Euihym,  ibid-  p.  i.  c 70 
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ou  la  déesse  , dont  c'icétoit  l’étoüc.  Il 
ajoute,  qu’ils  in  vorpn.-ieut  leg  and  dieu, 
et  la  grande'  déesse,  c’est-à-<ii.e,  conti- 
nue l’auteur  , la  Lune  et  Aplirodite  , ou 
V enus , autrement  son  étoile  , ])uiscpi’il 
avoit  dit  auparavant,  que  l'étoile  î.icci- 
fer  éloit  l’étoile  d'A])hrorlltc.  Mais  si 
la  Lune  est  la  fameuse  Astarté  ou  la 
grande  , celle  qu’il  appelle  Cabar  , 
Aphrodite  , qu’il  lui  associe  ici,  seroit 
sou  étoile  , appellée  indistinctement 
V^énus,  ou  l’étoile  de  V^énus.  i’areille- 
ment  , si  la  lune  s’appelle  Isis  , nom 
certainement  qu’elle  eut  en  Lgypte  , 
Wnus  dut  aussi  s’apj)cller  l'étcile  d'I- 
sis,  comme  elle  s’appeiloit  l’étoile  d’As- 
tarté  ou  de  Vénus,  et  même  cela  tx- 
pliqueroit  le  passage  de  Sanchoniaton, 
Cjui  dit,  qu’Astarté  parcourant  l’univers 
trouva  une  étoile  tombée  du  ciel,  qu’elle 
consacra  dans  sa  sainte  isle  de.Tyr. 
Effectivement  Pline  (5)  nous  dit , que'  la 
belle  plaiiè.e  , que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appciloient  étoile  do  Wnus  , les 
Egyptiens  la  nommoient  l’étoile  d’Isis. 
Donc  les  Pliénicicns  peuvent  l’appcllcr 
l’étoile  d’Astarté  , connue  les  Sarrasins 
appeloient  Imcifer  , ou  cette  même  pla- 
nète l’étoile  d’Aphrodite,  ou  de  Wnus. 
C’est  cette  alflnilé  et  cette  liaison  inti- 
me , qui  embarasse  dans  la  fixation  de 
cette  Vénus  amante  d’Adonis.  Est- 1 lie 
la  lune,  qni  a son  exaltation  au  Tau- 
reau équinoxial?  est- elle  la  planète, 
qui  y a son  domicile?  J’ai  cru  et  j’ai 
écrit  , que  c’étoit  la  planète  connue 
sous  ce  nom  , et  je  me  Ibndois  sur- 
tout sur  les  témoignages  d’auteurs,  cjui 
disent  cju’Astarté  est  une  des  sept  pla- 
nètes. Ainsi  ont  pensé  Suidas  et  un 
auteur  Syrien  cité  par  Kirker,  (4)  Mais 
ces  auteurs  ont  pu  être  trompés  par 
la  confusion  des  noms  de  Vénus  et  d’é- 
toile de  Vénus  , ou  consacrée  à Vkinus, 
confusion  qui  avoit  lieu  même  en  Egyp- 
te ou,  l’on  disoit  Isis  et  étoile  d’Isis  j eC 


riine  t 2.  c.  8. 
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.siris éîcdt  laluiiCj  et  non  la  i.  laneteLnci- 
■fer.  liu’cstpas  douteux, que  les  Egyptiens 
n’afiectnssent  une  planète  àcliacunedes 
■deux  grandes  divinités,  le  Soleil  et  la 
Lune  , Ociiis  etisis.  C ir  nous' voyons, 
que  leurs  savans  ajoicllcicnt  la  pla- 
nète Jupiier  , la  planète  d’Osiris  ou 
du  Soleil,  comme  ils  appelloient  Vénus 
la  plaimte  d’Isis-  (i)  Ce  sont  ces  liai- 
-sons  des  divinités  premières  aux  divi- 
nités secou>.!aircs  , qui  jettent  souvent , 
comme  ici  , de  l’einbaras  dans  l’expli- 
cati'iM  des  fables.  La  proximité  dont 
Vénus  est  du  Soleil,  qu’elle  précède  ou 
qu’elle  suit  , passant  tour-àtour  de 
rJxé!nispl’'Ci'e  olDscur  à l’héinisplièrc  lu- 
.Tuiueux  ; attelant  tantôt  le  char  du 
jour  , tantôt  celui  de  la  nuit , a pu 
donner  lieu  à bien  des  fables  sur  son 
nnion  avec  le  jour  et  sur  sa  séparation 
d’avec  lui;  mais  ce  n’est  pas  là  , sui- 
vant moi  , .ce  que  l’ou  a voulu  peindre, 
dans  la  fable  des  amours  d’Adonis  et 
de  Vénus;  mais  bien  la  raarclie  du  So- 
leil dans  le  zodiatjue , compoi  éc  à celle 
de  la  hme  , flans  leurs  rapports  avec  la 
végétation  péiiodique.  Ainsi  je  me  dé- 
terniine  à voir  dans  Astarté  ou  Venus 
l’amante  d"* Adonis,  la  fameuse  Lis, 
comme  je  vois  dans  son  amant  l’Osiris 
E:,Vj'tii  ri,  époux  d’Isis.  jVlon  embatras 
n’éîoitqucdans  le  choix,  qu’il falloitfai- 
reentre  Isisetsa  tilanète.ou Vénus  etson 

* i » 

'étoile^  anjourd  liiii  je  me  décide  enfin 
pour  la  Lune,  dont  Ja  dénomination 
de  Vénus  selie  naturellement  à la  belle 
planèîe,  quia  son  domicile  au  Tau- 
reau et  à la  Balance,  et  qui  par  là  fixe 
les  limilcs  de  la  durée  de  l’union  d’O- 
<siiis  à Isis  , on  d’Adonis  à son  amante. 
Les  altiibuts  taurifoi'ines , donnés  à 
l’Astarté  de  Sanclioniaton  , étoient 
peux  d’Isis  eîcVio,  Caria  vache  étoit  Je 
syndoole  d’Isis.  E le  l’étoit  également  de 
Vénus  ou  d’Ap'u-cdite.  Aussi  cette 
déesse  étoit  elle  adorée  en  Egypte,  à 

XO  Ac’nil!-  Tat.  Isag.  iranol.  pet-  p.  136. 

^.2)  S:r:i':;jn.  |.  17. 
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Aphroditopolis , (2)  ville  qui  tiroît  son 
nom  de  celui  de  \'énus  ou  d’Aphrodite, 
sous  le  symbole  d’une  vache  blanche. 
Elien  (3)  parle  aussi  du  culte  rendu 
à Vénus  Uranie,  honorée  sous  l’endilê- 
ine  de  Ja  vaclic.  Toutes  ces  considéra- 
tions et  un  examen  plus  réfléchi  des 
traits  de  cette  fabiC  et  de  ses  rapports 
avec  celle  d’Osiris  et  d’Isis,  m’ebligent 
de  reconnoître  , dans  Astarté  amante 
d’Adonis  , non  ptis  ia  planète  , comme 
je  l’avois  d’abord  cru  , mais  la 
Lune  , qui  av  >it  son  exaltation  au 
môme  lieu  que  la  planète,  et  qui  de  là 
dut  prendre  un  nom,  qui  1 ideritifioit 
avec  la  jilanète  même  , chez  iacjuelle 
elle  se  trou\  oit  habiter  , ou  dont  elle 
occupoit  le  domicile.  (/i5)  Nous  avons 
vu  , cju’apië:s  Ja  défaite  de  Tyj  bon  , et 
Je  retour  d Osiris  à la  lumière,  Isis  ou 
la  Lune  prend  un  casque  Taui  iforme  , 
que  lui  donne  Mercure  ; ce  Mercure 
conducteur  d’Io  changé  en  vache  , et 
qui  devient  l’Isis  Egyptienne  ; et  nous 
avons  prouvé  que  cette  fiction  (4  f'ai- 
soit  ail  üsion  à la  Néoménie  équinoxiale 
du  Taureau  an  printemf<s.  Voiià  le 
casque  de  l’Astarié  des  Fliénicicns  , 
qui  place  sur  sa  têie  cet  étrange  sym- 
bole de  sa  royauté  , em  j»runié  du  signe 
céleste  c:iii  elle  a son  exaltation.  C’est 
alors  J qu’elle  reçoit  du  soleil  l'énergie 
féconde,  c|u’elle  communique  àia  terre, 
et  c|u’ellc  verse  daus  l’air  , dans  les 
eaux,  dans  tous  les  é émer.s  , avec  la 
chaleur  qui  dévelope  tfuis  les  germes. 
C’ctüit  alors  , que  les  Egvptiens  célé- 
hroJent  l’union  ou  le  coït  d’Osiris  ou 
du  Soleil  avec  la  I nné  , à la  néoménie 
du  printemps,  au  mois  Pharwnc't  {B)  , 
au  moment  die  ihutaripic  , on  la  Lune 
niariée  au  Soleil  , répand  dans  les  âirs 
des  germes  de  fécondité  , et  devient 
la  mère  du  monde  et  de  toute  espèce 
de  généiatioii  ; caiacîère  cjui  convient 
parfaitement  à Venus. 

Je  n’ignore  pas  , au  reste,  que  la  pla- 

(4)  Ci  (îetTus  !•  3.  c.  3- 
Plut  de  isid.  p,  365. 
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nète  elle-înême  a été  déifiée  , et  qu’elle 
a eu , comme  toutes  les  autres  planètes  , 
des  autels  ^ des  images  et  des  adora- 
teurs en  Egypte  et  dans  tout  l’Orient. 
L’exemple  , que  nous  avons  cité  pins 
haut,  du  cuite  que  les  Arabes rendoient 
à l’étoile  du  matin  , ou  à sa  planète  , 
en  est  une  preuve.  Et  s’il  est  une 
étoile,  ou  une  planète,  qui  ait  du  hap- 
per de  pieférence  l’œil  des  mortels  et 
subjuguer  leur  adoration  , c’est  incon- 
testal)lement  celle  de  Vénus  ^ la  plus 
bal  e de  tontes  les  étoiles  ; celle  qui 
se  montre  toujours  la  première.  Les 
Péiuviens  eux-mêmes  avoient  uni 
son  culte  à celui  du  Soleil  et  de  la 
Lune  , et  lui  avoient  consacré  un 
temple  p irt'Ctdiei  ; t approchement  sin- 
g"li  r ,ivec  b*  cuite  des  Arabes  et  des 
Lliéni  iens.  ; oS  ) Qu  I |u’év.lat  cepen- 
d.inc  i|ii’(oi  ait  pu  d nner  à son  cuite, 
ell  e d’h  j.ii!ia's  pu  m.ircher  de  pair 
av  c la  Lune,  ép  -use  n iturelle  du  So- 
le 1 , et  d(  fit  lea  moi  vemens  se  com- 
bi  ent  av'  c le  sien  , dans  le  syslême  des 
Saison^  et  d ms  l’impu isi on  donnée  à 
lavé  gétati.m , an  moins  il’api  è.-.*les préju- 
gés anciens.  C est  au  ])ruitemp$  (pi’elle 
est  censee  recevtnr  du  soleil  ou  tlu  bel 
Adonis  la  loi  ce  lé.  onde  , (jiLeile  coni- 
munitjue  à la  ter.e  ; c’est  à l’équinoxe 
d’automne  , (|uc  le  oleil , en  s é oigi'ant 
de  ntîs  climats  , semb'e  perdre  tou  e son 
activité  sur  la  végétation  , et  con--é- 
quemrnent  sur  la  Lune,  qui  "en  est  l’a- 
gent immé  Hat  , dans  le  svstême  ]ihy- 
siqtie  de  1 antiquité.  Ce  qui  i approche 
iiotie  cxplicaiion  de  celle  de  Macrobe, 
qui  ne  diffère  de  la  notie,  tju’en  ce 
qu’il  a piis  la  terre  pi  ur  Vénus  , au 
lieu  de  1 1 Lune  , ou  la  partie  fécf)n- 
dée  pour  le  cori  s cèles' e , qui  vers<  it 
en  elle  cette  fjc<'n  liié.  Cette  erreur 
lui  a été  comninne  avec  ceux  qui,  dans 
l’ex,  lication  de  la  fab'e  d Isis , O'  t pris 
I is  j)(n  r la  tene,  et  pour  la  m oière 
Si  blunai  e , au  licii  d y voir  la  Lune 
qui  agiîSoit  sur  et  tte  lu^atièie.  Voici  le 


passage  de  Macrobe  , auquel  il  y a 
peu  de  choses  à changer,  pour  avoir  la 
véritable  explication  de  cette  fiction. 

cc  Les  physiciens  , nous  dit  ce  sa- 
» vant(i),  ont  appelle  du  nom  de  Vénus 
JJ  l’hémisphère  supérieur  de  la  terre  , 
JJ  que  nous  habitons  ; et  ils  ont  nommé 
JJ  Proserpine  I hémisphèrc  inférieur. 
JJ  Ainsi  les  Phéniciens  ou  les  Assyriens 
JJ  supposent, que  ladéesse  \énns  p'eure 
JJ  la  perte  d’Adonis,  parce  que  le  Soleil, 
JJ  par  sa  révolution  annuelle  à travers 
JJ  les  douze  signes  , passe  et  descend 
JJ  dans  la  partie  inférieure  de  son  cer- 
jj  de  et  vers  cet  hémisphère  opposa 


au  notre.  Les  douze  signes 


qui 

JJ  marquent  sa  route  , se  distinguent 
JJ  en  six,  qu’on  apjielle supérieurs  et  six 
JJ  autres  qu’on  appelle  inférieurs.  Lors- 
jj  que  le  soleil  passe  aux  signes  infé- 
jj  rieia'.ç , et  que  par  sa  retraite  les 
JJ  jours  diminuent , la  déesse  alors  pa- 
jj  roit  s'’aflliger  de  l’absence  de  ce  dieu  , 
JJ  cju’une  mort  momentanée  semble  lui 
JJ  ravir  , pour  le  livrer  à Proserpi- 
jj  ne(p5)  qui  le  retient  chez  elle.  Car 
JJ  c’est  Proserpine,  que  nous  avons  dit 
JJ  être  la  divinité  tutélaire  de  l’hémis- 
jj  phère  inféiieur  , et  tle  la  partie  de 
JJ  la  teire  opposée  à celle  que  nous 
JJ  habitons.  Mais  bientôt  Adonis  est 
JJ  rendu  à Vénus  , et  cela  arrive,  lors- 
îj  que  le  soleil,  continue  toujours  Ma- 
j>  crobe  , après  avoir  parcouru  les  six 
» signes  inférieurs  de  son  cercle  an- 
jj  nuel  , revient  à Lorigine  du  zodia' 
JJ  que  , en  repassant  vers  notre  hémis- 
jj  phère,  pour  rendre  à la  lumière  tout 
JJ  son  éclat  , et  an  jour  cette  aug- 
j>  inentaiion  de  durée,  qui  abrège  celle 
JJ  des  nuits,  jj  Jusqu’ici  toute  l'erieiir 
de  Macrobo  est  d’avoir  dit,  que  l’hémis- 
phère supérieur  s’appelloit  Vénus  , 
au-licu  de  dire  , qu’il  étoit  affecté  à 
Vénus,  ou  à la  lune  féconde  du  pi in- 
temps , et  à la  planète,  qui  avoit  son 
domicile  an  premier  et  au  dernier  des 
signes  supérieurs  j enfin  d’avoir  pris 


Q;  Macrob  Saturn  1.  i.  c.  21. 
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le  domaine  d’une  divinité , pour  la 
divinité  elle-même.  Il  tombe  dans  une 
erreur  semblable  plus  loin  , quand  il 
dit  , qu’Isis  est  la  terre  fécondée  par  la 
Lune  , au-lieu  d’y  voir  la  Lune  qui  fé- 
conde la  terre  , dans  le  passage  du  So- 
leil à travers  les  signes  inférieurs.  Du 
reste  il  afoit  bien  vu^  que  la  f able  d’Ado- 
nis  et  de  Vénus  étoit,  sous  un  autre 
nom,  celle  d’Ositis  et  d’Isis  , etdevoit 
s’expliquer  par  la  marche  du  Soleil 
dans  son  cercle  annuel,  comparée  avec 
l’état  de  la  nature  , et  sur-tout  de  la 
terre  au  printemps  , pendant  l’été  en 
automne  , et  durant  l’hiver.  Il  s’est 
encore  trompé  , quand  il  a cru  que 
le  sanglier  , qui  blesse  Adonis  dans 
le  siège  naturel  de  la  fécondité  virile , 
étoit  Ihiver.  Il  a pris  le  signe  céleste, 
ou  plutôt  la  constellation  qui  annonce 
l’hiver , pour  l’hiver  lui-même.  Ce 
sanglier  est  père  de  l’hiver,  comme  le 
serpent  d’Ophiucus,quimonte à la  même 
époque,  est  la  grande  couleuvre  mère  de 
l’hiver,  dans  la  Cosmogonie  des  Perses. 
C’est  l’Ourse  ou  le  porc  d’Erynianthe  , 
Chien  de  Typhon,  ou  le  compagnon  du 
rival  et  du  meurtrier  d’Osiris.  En  effet, 
voici  ce  que  dit  Macrobe.  Lorsqu’on  ra- 
conte qu’Adonisfut  tué  par  un  sanglier, 
on  doit  reconnoître  dans  cette  fiction 
un  emblème  de  l’hiver  , parce  que  le 
sanglier , animal  hispide  et  dur  , se  plaît 
à se  rouler  dans  les  terreins  humides 
et  fangeux  , et  se  nourrit  du  gland  , 
production  de  l’hiver.  Ainsi  l’action  de 
î’hiver  yjeut  être  regardée  comme  une 
plaie  faite  au  corps  du  Soleil  , qui 
affoiblit,  lelativeinent  à nous,  sa  lumière 
et  sa  chaleur.  Et  la  perte  de  l’un  et 
de  l’autre  , jiour  tous  les  êtres  animés  , 
est  une  véritable  mort.  L’explication  de 
Macrof.e  eût  été  exacte,  s’il  eût  cher- 
ché son  sanglier  aux  cieux  , ou  dans 
le^  lieux  qu’habite  Adonis  , plutôt  que 
dans  les  terreins  fangeux  de  la  terre, 
lüus  les  acteurs  de  cette  fable  sont 
au  ciel. 


On  voit , continue  Macrobe  , sur  le 
mont  Liban  la  statue  de  la  déesse  éplo- 
rée ; sa  tête  est  voilée  j sa  figure 
abbatne  se  repose  sur  sa  main  gauche , 
et  des  larmes  semblent  couler  de  ses 
yeux.  Macrobe  prétend , que  le  voile 
désigne_les  nuages,  qui  en  liiver  cou,- 
vrent  presque  toujours  le  soleil.,  et  le 
dérobent  aux  regards  de  laterre.  Que  ces 
larmes  représentent  les  fontaines  et  les 
sources,  quiruissèlent  avec plnsd’abon- 
dance  l’iiiver;  et  que  l’état  d’affaisse-^ 
ment,  où  est  la  déesse  , représente  celui 
de  la  terre,  lorsque  dépouillée  de  sa  pa- 
rureelle  n’offre  à nos  regards  que  l’image 
de  la  tristesse.  Mais , ajoute  cet  auteur , 
lorsque  le  soleil  est  revenu  des  enfers, 
ou  de  la  partie  inférieure  de  notre  hé- 
misphère , lorsqu’il  franchit  le  passage 
équinoxial  au  printemps,  et  qu’il  nous 
ramène  les  longs  jours  ; c’est  alors  que 
Vénus  se  réjouit  j que  les  campagnes 
SC  couvrent  de  moissons  naissantes , 
les  prés  de  verdure  , et  que  les  arbres  re- 
prennent leur  feuillage  , dans  ce  beau 
mois  que  nos  ancêtres  ont  consacré  à 
Vénus.  Ce  contraste  frappant  du  dou- 
ble état  où  se  trouve  la  terre  , lorsque 
le  soleil  passe  vers  notre  hémisphère  , 
et  parcourt  les  six  signes  inferieurs  , et 
ensuite , lorsqu’il  repasse  vers  les  régions 
australes  et  qu’il  parcourt  les  six.signes 
inférieurs  du  zodiaque  , a été  peint 
dans  des  fictions  théologiqnes , chez 
tous  les  p’euples , et  a fait  la  base  connue 
de  tous  les  mystères  , comme  nous  le 
verrons  dans  la  religion  des  Chrétiens  , 
et  comme  nous  l’avons  déjà  vu  dans 
notre  chapitre  sur  Isis.  Vénus  ici  est 
affligée  après  la  mort  d’Adonis  , com- 
me l’étoit  Isis  après  celle  d’Osiris  , et 
lorsqu’elle  arrive  à Biblos  ( i ) , lieu 
fameux  par  le  culte  d’Adonis , et  qu’elle 
s’assied  près  d’une  fontaine  , l’air  abat- 
tu et  fondante  en  pleurs.  C’est  là 
qu’elle  laisse  cette  espèce  de  Talisman, 
ou  idole  de  bois  , qu’elle  couvre  d’un 
voile , qu’elle  arrose  de  parfums  , et 
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gn’elle  livre  à l’adoration  des  liabitnns 
de  Byblos  , qui  le  déposent  dans  le  lem- 

Ïiie , (ju’iis  élèvent  à Isis.  La  statue  voi- 
ée  .du  mont  Liban  , voisin  de  Byblos, 
étoir  déstinée  à retracer  la  douleur  , soit 
de  Vénus  , soit  d’Isis , après  qu’elles 
avoient  perdu  leur  époux , soit  Adonis, 
soit  Osiris.  Il  est  inutile  de  chercher, 
comme  Macrobe,  des  rapports  enti  e ce 
voile,  ces  larmes  , cette  attitude  triste  , 
avec  lesnuMges,  les  fleuves  débordés, 
et  le  dépouillement  de  la  nature.  C’é- 
toit  tout  simplement  l’image  de  la  tris- 
tesse et  de  l’abattement  dans  une  fem- 
me, que  l’on  supposoit 'être  privée  d^un 
époux  qu’elle  chérissoit.  Il  est  vrai , que 
sa  situation  fictive  étoit  bien  la  situa- 
tion réelle  de  la  n.-iture  à cette  époque. 

Ce  fameux  sanglier  , qui  tue  Adonis  , 
ou  le  signe  tl’hiver,  qui  monte  avec  le 
Scorpion  , ou  avec  le  signe  dans  lequel 
Mars  a son  domicile  , et  ou  siège  Ty- 
phon , se  retrouve  jusques  dans  les 
fictions  sacrées  des  Siamois.  Ils  font 
unefable  sur  le  dieu  jour,  Orus  , roi  du 
ciel  , ou  sur  le  fameux  Sommona-Co- 
don.  Ce  dieu,  né  par  la  vertu  du  soleil, 
avoit  autrefois  tué  un  Géant  affreux, 
qui  , au-lieu  de  cheveux  , avoit  la  tête 
hérissée  de  serpens.  (ç'5)  Ce  monstre  res- 


suscita dans  la  suite  , sons  la  forme 
d’un  sanglier  j et  vint  se  jetter  sur  lui. 
Peu  après  qu’il  eût  >mangé  de  la  chair 
de  ce  sanglier  , Sommona-Codon  mou- 
rut. On  sent  , que  le  monstre  serpenti- 
forme  est  l’affreux  Typhon , qu’Orus 
avoit  défait , mais  qui  ensuite  réssus- 
cite  et  le  tue.  Ce  sanglier  est  le  chien, 
de  Typhon  , l’Ourse  céleste  , le  san- 
glier d’Erymanthe  , le  meurtrier  d’A- 
donis,  &c. 

Les  Sianjols  ont  fait  la  vie  de  Som- 
mona-Codon , comme  les  Egyptiens 
firent  celle  d’Osiris  , et  d Orus  , lea 
Chrétiens  celle  du  Christ  , les  Grecs 
celle  de  Bacchus  , &c.  La  victoire  de 
Soraruona-Codon  sur  le  monstre  noir, 
dont  la  tête  est  hérissée  de  serpens  , 
c’est  celle  d’Apollon  sur  le  serpent  Py- 
thon. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  de  dé- 
veloppement à cet  article  sur  Adonis  , 
parce  que  ce  qui  nous  reste  à en  dire 
tiouvera  sa  place  dans  le  traité  des 
mystères  (i)  anciens  , et  en  particulier 
dans  notre  traité  sur  la  secte  Mithria- 
que  , connue  sous  le  nom  de  Christia- 
nisme. Nous  passons  à Atys  , amant  de 
Cvbèle. 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 
u4  T Y s OU  L Apollon  Phrygien. 


c 

E qu’etoit  Osiris  , pour  les  Egyp- 
tiens , Adonis  poui’  les  Assyriens  et 
les  Phéniciens , Atys  l’étoit  pour  les 
Piirygiens  ; c’étoit  encore  le  dieu  So- 
leil , pore  de  lumière  et  de  fécondité 
pour  la  n.ature.  On  lui  donna  ce  titre 
sacré  de  père,  Alla  en  Phrygien.  Son 
culte  fut  uni  à celui  le  Cvbèle  , comme  le 
cnlîe  du  bel  Adonis  l’étoit  à celui  de 
Venus  ou  d Astaité.  Comme  i!  tient 
en  grande  partie  aux  myoiè  es  anciens  , 

(i)  Traité  des  mys- 1.  partie  et  t,  3.  fur  la  rel.  chrét. 


nous  bornerons  à peu  de  choses  ce  que 
nous  avons  à dire  ici  sur  Atys  , en 
noms  réservant  de  donner  plus  de  dé- 
tails sur  ce  dieu  et  sur  Cybèle,dans 
notre  traité  des  mystères. 

Atys  a été  reconnu  par  les  anciens 
auteurs,  jiour  être  le  dieu  Soh  il , dégui- 
sé sous  i’emblêjne  d’un  jeune  berger 
Phrygien.  Le  bel  Atys  , dit  Martianus 
Ca]»ella  ( 2.  ) , dans  l’énumération  qu’il 
nous  donne  des  différens  noms  du  dieu 

(?)  Martian.  Capella de  Nupt.  philelogi*. 
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unique,  qu’adorent  tous  les  peuples  , 
est  encore  le  Soleil.  Il  est  le-nieme,  que 
le  dieu  Ammon  cl«s  Libyens,  dit  ce 
Poëfe;  ,(|ue  le  bel  Adonis  de  Byblos , 
quele  IVlithi  a des  Perses  et  queTOsiris  de 
Meni[)his.  Macrobe  , (1)  en  terminant 
son  ariicle  sur  Adonis  et  sur  Astarié, 
ajoute  que  la  f : b!e  Phrygienne  , sur  les 
amours  d’Atys  et  de  Cybèle  , a le  même 
objet,  et  qu  il  n’y  a que  la  fiction  et  les 
formes  du  culte  de  changées.  11  voit 
encore  dans  Cybèle  la  teire  , dont  le 
Soleil  est  amonrei  x , et  dans  la  finte 
du  jeune  Afys  ou  du  Soleil  , un  einblè- 
me  à-[)eu  près  semlilable  à c elui  , que 
nous  avons  vu  entre  les  mains  du  dieu 
Soleil  , sous  les  norr^s  de  Pan  et  d’Apol- 
lon. 11  voit,  dans  la  ye\ ge  oudatis  le  sct  p- 
treque  tient  àla  main  Atys,h'sy  mbole  de 
la  puissance  (ju’exerce  sur  la  nainrece 
soleil,  qui  gouverne  tout  runiveis. 
Tout  le  cérémonial  de  son  culte  lui 
paroît  tenir  aux  périodes  d’accioisse- 
ment  et  de  décroissement  des  i(ui)S. 
La  liaison  de  sa  tête  à l’équinoxe  de 
printemps  ou  au  moment  où  le  soleil 
repasse  vers  nos  légions,  indique  en 
effet  assez  les  rapports  des  mystères 
de  ce  dieu  avec  ceux  de  la  Imnière 
éqninoxia’e  du  piinteraps,  comme  on 
peut  en  juger  par  ce  que  nous  en  dit 
le  même  Macrc.be,  ainsi  que  Julien  (2), 
dans  son  hymne  à Cyl  cle  , ou  à 1 a- 
nrante  d’A  ys.  Son  empire  sur  les  Inons 
de  Cybèle  , et  ses  rapports  avec  l’ani 
mal  caracléi  irtique  d’Hercule  , d’Orus  , 
de  Mithra,  6cc.  c’est-à-dire  du  Soleil, 
qui  a son  domicile  au  Lion  celeste  , 
comme  Christ  dans  la  tribu  de  Juda  , 
nous  indiquent  assez  , qwe  le  culte  d’A- 
lys  n’est  point  étranger  à celui  de  l’as- 
tie  du  jour.  Ce  bonnet  semé  d’étoi- 
les (3)  , qui  couvre  sa  tête  , est  une  dé- 
coration aussi  expressive  de  sa  nature  , 
que  le  manteau  Olympique,  semé  pareil- 
lement d’étoiles , qui  couvroit  les  épau- 


les d’Hercule  Astrochyton  , chez  lef 
Tyriens.  Le  caractère  rhéologique  , qui 
lui  est  donné  par  Julien  (4) , fjui  voit 
dans  Atys  la  force  générât,  ice  du  grand 
dennourgos  , laquelle  émanée  de.s  as- 
tres se  propage  au  sein  de  la  nature, 
pour  Poi  g miser,  suivant  des  formes  ré- 
gulières, n’a  encore  rien  cjui  ne  con- 
vienne au  Soleil  , le  demiouigos  ou 
l’architecte  visible  de  la  nature  , dans 
l’opinion  des  spiritualistes  eux-mêmes.. 
Sa  mutilation  , qui  le  ])rive  de  la 
force  génératiice,  dont  ce  soleil  à 1 é- 
quinoxe  d’automne  semble  se  dépouil- 
ler |)our  plusieui  s mois,  est  un  caractère 
qui  lui  est  commun  avecOshis,  que'fy- 
phon  piive  des  organes  de  la  généra- 
tion ; aVi'C  le  taureau  Mith  iaquo,  dont 
le  Scorpion  dévore  les  testicules  , et 
consé  pieuimenf  avec  le  soleil  , pnis- 
qu’0>,iris  et  Mithra  ne  sont  tpie  deux 
nojus  differens  du  sol  il.  Cette  mutila- 
tion ,opei  ée  par  la  dent  meurtrière  d'un 
sanglier  le  r q)[)ro>  lie  ega  ement  d’A- 
douis,  blessé  d ms  li  inêuie  partie  par 
le  même  animal.  Tant  de  rapproche- 
rnen'  ne  nous  pei  mettent  pas  de  me- 
connoître  le  Sohil,  sous  le  nom  de  l’A- 
tvs  des  Pli  vgiens  , et  qui'  le  que  soit  Cy- 
bèle, sait  la  ten  e , s -it  la  lune,  consi- 
dérée dans  ses  lajiports  avec  la  terre, 
nous  recimu  îtroris  , dans  ses  amonrs 
avec  A*ys,ceux  de  Vénus  f‘t  d’Adotiis  ; 
d.ms  sa  douieur  ce  le  de  Vénus,  et  d’I- 
sis,  aj>rès  la  mort  d Adon  set  d’Osiris. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  un 
grand  dévelopemeiit  à ct  tte  fable  , 
parce  que  nous  donnons  d assez 
ionss  détails  sui  (V!  èle  et  Aiys,dans 
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iiotie  traite  des  m\s  êtes  en  general  et 
en  particulier  , dans  ceux  des  Chrétiens. 
Le  lecteur  y trouvera  ce  qu  il  pourrait 
desirer  ici.  Nous  ajouterons  seulement, 
que  l’on  pourroit  ranger,  sons  le  même 
titre  qu’Atys  , le  jeune  Esrnun  des  Phé- 
niciens adoré  à Bei  ylhe  , doivt  l’aven- 


(i)  Ma-robe  Sat.  î.  i.  c.  21.  (3  j Ibid.  309.SaIuft.  pbilofoph.  c.  4. 

ia)  Jtlian  oratio  5.  p.  316  — 323.  (4)  Julian  orat.  4.  p,  304—305—315—319, 
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turc  est  la  meme  à-peu-près  que  ce'le 
d’Atvs  , et  qui  eut  pour  aiiinute  AsU'o- 
noë  , déesse  adorée  en  Phenicie  , sous  !e 
nom  de  mère  tlesdieux.  (i;  iVIais  comme 
l’auteur  , qui  nous  a tiausmis  ces  laits 
sur  Esnuiri , dit  qu’il  est  la  n-ême  di- 
vinité qii’Esc'.dape  , nous  i émettons  à 
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en  j'arler  à l’article  Esculape  , qui  est 
et>core  le  Soleil , sous  un  nom  et  sousnne 
foi  ine  difféiente  de  toutes  celles  que 
nous  avons  analysées  jusqu’ici , et  c<.n- 
sidéré  à une  autre  épocpae  de  son  mou- 
vement annuel  , ou  au  second  équi- 
noxe. 


CHAPITRE  QUATORZIÈM  E. 

Esculape  , Sérapis  , Pluton  , Esmujst  ^ Cisepei  et  toutes  les  divinités  aux 

attributs  de  serpent. 


A ^RÈs  avoir  considéré  le  Soleil 
SiiiivS  1;  s traits  de  la  jeunesse^  et  avec 
les  for  mes  astronomlqr.es, (jue  prenoient 
ses  statues  à l’équinoxe  de  piintemps, 
lorsqu’il  passoit  clans  l’Iiéinisphcre  su- 
périeiTr , séjour  de  la  lumière  et  des 
lou  gs  |Ouis  , nous  allons  le  considé- 
rera l’epocpie  opposée  • e sa  révolution  ^ 
et  .au  uniment  où  repas.'^ant  l’écjuateur 
il  iescerdo.t  vers  e pô  e abaissé , vers 
l’empire  des  ténèbies  et  des  lotigues 
nuits,  enfin  lorsque,  dégradé  en  cjueique 
sorte  par  la  cessation  de  son  énei  gie 
créatrice  , et  par  la  diminution  de  sa 
lumière  , il  sembloit  vieillir  avec  le 
temps  et  avec  la  natqie  dépouillée  de 
tous  ses  oruemens.  En  suivant  la  mar- 
che, cjue  nous  avons  tenue  ]usc[u’ici , et 
en  examinant,  quelles  sont  les  constel- 
lations placées  près  l’équinoxe  d’au- 
tomne,ipii  s’unissoient  à lui,  et  qui  pou- 
voient  fournir  aux  Peintres  et  aux  sta- 
tuaires les  formes  caractéristiques  de 
cette  épe^que  de  son  mouvement  , il 
n’est  pas  difficile  d’appercevoir  , que  le 
Dragon  des  Plespériiles  , ainsi  que  le 
grand  Serpent,  que  tient  en  ses  m-ains 
le  Serpentaire  (2),  et  dont  le  corps  s’é- 
tend hur  les  trois  signes  Balance ^ Scor- 
pion  et  Sagiiiaire  , ont  dû  êtr  e spécia- 
lement choisis  pour  att.  ibuts  du  Soleil, 
dans  son  passage  aux  signes  inférieurs, 

(i)  Photius  codex  242. 
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de  même  que  le  Bélier , le  Taureau  et 
la  C lièvre , placés  près  l’équinoxe  de 
juiniemps  , ont  été  choisis  pour  le 
peindre,  dans  son  ))assagcvers  l’hémis- 
phère su[  éric  ur  , comme  nous  l'avons 
vu  ci-dessus.  Ce  cpii  a dû  arriver  est  ar- 
rivé effectivement  , et  nous  trouvons- 
des  images  du  Soleil,  avec  les  attributs 
ecnpruntés  du  serjient , comme  nous 
en  avons  trouvé  , avec  des  cornes  de 
bélier,  de  bouc  ou  de  bœuf  ; ce  cjui 
justifie  notre  théorie'  sur  fes  formes 
variées,  que  prend  le  soleil,  à raison  des 
constellations  variées  auxquelles  il  s’u- 
nit aux  principales  époques  de  sa  ré- 
volution annuelle.  Ainfi  le  dieu  entor- 
tillé des  longs  replis  du  serpent , ou 
qui  tient  en  ses  mains  le  serpent , c^uel- 
ques  soient  les  noms  qu’on  lui  donne  , 
soit  Esculape  , soit  Sérapis  , soit  Plu- 
ton  , dcc.  est  encore  le  Soleil , mais  le 
soleil  d’automne  et  d hiver.  Ceci  est 
absolument  confoi  nie  à la  réponse  d’A- 
pollon lui-même,  con^ignée  dans  cet 
oracle  de  Claros , dont  nous  avons 
déjà  parlé  , et  dans  lacjuelle  ce  dieu 
dit  textuellement  , cju’il  est  Jupiter  ou 
Ammon  au  printemps  , et  le  noir  Pluton 
dansl’hiver.  Cettedoctrine  est  aussi  con- 
forme à ce  vers  d’Ot  phée,  rapjjoi  té  par 
Macrobe  (3)  , dans  lequel  il  est  dit, que 
Jupiter,  Bacchus  , Pluton,  et  le  Soi,eil 
£3)  Mastob,  Sftturn.I.  i.  c.  18. 
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ne  forment  qu’une  divinité  unique. 
Pluton  sera  donc  le  soleil  des  signes 
inférieurs  j et  le  serpent  Pluton  de 
Pattribut , que  le  soleil  emprunte  de  la 
constellation  du  Serpent  céleste  , placé 
sur  la  Balance,  le  Scorpion  et  le  Sagit- 
taire , les  trois  premiers  des  signes  in- 
férieurs, pendant  les  deux  mille  ans  qui 
ont  pr  écétié  Père  Chrétienne.  C’est  là  que 
nous  trouverons  l’origine  des  formes  , 
que  prend  le  soleil  dans  sa  vieillesse  , 
ouloisqu’au  lieu  delà  figure  d’un  jeune 
homme  imberbe  , il  porte  la  barbe 
touffue  , qui  descend  de  son  menton  , 
sous  les  traits  et  sous  le  nom  d’Pscu- 
lape.  Car  on  se  rappelle  , que  les  âges 
du  soleil  ( 1 ) ou  de  l’année  solaire  , 
étoient  marqués  par  des  traits  emprun- 
tés de  l’homme  dans  les  quatre  f ges 
de  sa  vie,  et  que  dans  les  trois  der- 
niers mois  ou  dans  les  trois  mois,  qui 
précèdent  le  Soistice  d’hiver  , scs 
images  avoient  tous  les  traits  de  la 
vieillesse  , pour  exprimer  la  diminu- 
tion des  jours  et  la  vieillesse  du  temps 
ou  de  l’année.  C’est  par-là  qu’on  ex- 
pliquera, pourquoi  Apollon  ou  le  soleil 
du  pjintemps,  est  imberbe  et  brillant 
des  grâces  de  la  jeunesse  , tandis  qu’hs- 
cuiape  son  fils  ou  plutôt  sa  nouvelle 
forme  en  automne,  porte  une  longue 
barbe  , au  moment  où  l’on  place  à ses 
cô  es  J ou  lorscju’on  met  dans  ses 
mains  l’emblème  du  serpent.  Car  il  est 
alors  en  automne  uni  à la  cons- 
tellation du  Serpent  j et  l’image  du 
dieu  porte  serpent  , autrement  Escu- 
lape  , n’est  autre  chose,  que  celle  du 
soleil , au  moment  de  son  passage  vers 
les  régions  inférieures.  Aussi  la  figure 
du  Serpentaire  , ou  de  l’homme  peint 
dans  les  constellations  , tenant  en  ses 
mains  un  serpent  , et  placé  sur  les 
limites  de  l’équinoxe  d’automne  , s’ap- 
petie-t-el!e  encore  Esculape.  C’est  le 
nom  que  lui  donnent  tous  les  auteurs, 

(1)  Macrob.  Saturnal  !.  i c. 

(2)  bj-atoùhçn.  c.  6. 


qui  ont  parlé  de  cette  constellation  ; 
et  son  serpent  s’appelle  encore  le  ser- 
pent d’Esculape. 

• Dygin  , àl  article  du  Serpentaire,  ter- 
mine le  récit  des  diyerses  tradilions,que 
les  anciens  avoient  laissées  sur  l’origine 
ôc  les  dénominations  variées  de  cette 
constellation  , en  disant  qu’un  grand 
nom  bred’ Astrologues  prétendoien  t, qu’il 
étoit  cet  Esculape  fameux  , que  Jupiter 
avoit  foudroyé  , et  que,  par  égard  pour 
Apollon  J il  avoit  placé  ensuite  aux  cieux. 
Eratostbène  (2)  avant  lui  en  avoit  dit 
autant.  Germanicus  Cæsar  (3)  a adopté 
la  même  tradition.  Servius,  commenta- 
teur de  Virgile  (4),  nous  confirme  éga- 
lement cette  o[)inion  ancienne  , qu’on 
avoit  de  la  constellation, -connue  sous 
le  nom  de  Serpentaire  ou  d’Ophmcus  j 
il  dit,  que  c’étoit  la  constellation  d’Escu- 
lape. D’après  ces  témoignages  réunis  , 
nous  ne  balancerons  pas  un  seul  instant 
à regarder  ce  symbole  astronomique 
comme  une  image  du  Soleil  dans  sa  vieil- 
lesse, lorsqu’il  s’entortille  dans  les  replis 
du  Serpent;  & conséquemment  à regar- 
der Esculape  comme  le  Dieu  Soleil  ainsi 
peint  à cette  époque  de  son  mouvement 
annuel.  Le  Serpent  qu’il  tient,  ou  au  mi- 
lieu duquel  son  corps  est  placé,  sera  donc 
le  fameux  Serpent  d’Esculapc  , dont  l’i- 
mage fut  consa^ée  dans  les  temples, 
comme  celles  du  Bélier,  dti  Taureau  , de 
la  Chèvre , 6c  pour  les  mêuies  raisons.  On 
nourrit  6c  on  adora  des  Serpens  vivans, 
comme  on  nourrissoit  des  Bœufs,  des 
Boucs  sacrés  6c  d’autres  animaux  desti- 
nés à repré.ænter  les  formes  célestes  des 
signes  et  des  constellations.  Les  Astrolo- 
gues nous  ont  consci  vé  la  tradition  des 
rapports,  qui  existoient entre  cette  divi- 
nité et  ses  images  , 6c  la  constellation  du 
Serpentaire  6c  de  son  Serpent,  lorsqu’ils 
nous  disent , que  l’hoinme  Serpentaire 
est  Esculape,  6c  cphls  appellent  son  Ser- 
pent le  Serpent  d’Escuiape  (r5)  ; car  c’est 

Cg)  Gprmani  Cæf.  c.  7- 

(4)  Sert.  Eiiéid.  1.  ii.  y.  259. 
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le  nom  qu’ils  lui  donnent.  Le  Serpent 
d'Esculape,  dit  Hygin  (i)  à l’article  de 
ce  Serpent , est  celui  qui  est  placé  aux 
cienx. 

Cet  homme  au  Serpent  se  lève  le  pre- 
mier le  soir , au  moment  où  le  Soleil  se 
trouve  en  conjonction  avec  les  Hyades. 
(si)  Ce  phénomène  arrivoit  autrefois  à 
l’équinoxe  même  de  printemps,  lorsque 
le  Uieu  Soleil  prenoit  le  nom  de  les  for- 
mes d’Apollon.  Une  des  Hyades  porte 
le  nom  de  Coronis  (2)  ^ amante  d’Apol- 
lon , de  Escuiape  étoit  le  fruit  des  amours 
d’Apollon  avec  cette  belle  Nymphe.  Il 
n’est  pas  difficile  d’appercevoir  l’origine 
de  cette  filiation  , d’après  les  rapports 
astronomiques  ( 3 ) , que  nous  venons 
d’indiquer.  D’autres  donnent  à Escuiape 
pour  mère  Arsinoé  (4) , nom  qui  est  en- 
core celui  d’une  des  Hyades.  Cette  dou- 
ble filiation  confirme  notre  explication  , 
puisqu’elle  résulte  du  même  phéno- 
mène astronomique.  Coronis  avoit  pour 
père  Phlegyas^  ou  le  Brûlant.  Escuiape 
fut  élevé  par  le  Centaure  Chiron  (5). 
Effectivement  Escuiape  ou  le  Serpen- 
>aire  est  placé  au-dessus  de  la  Balance 
de  du  Scorpion  , près  desquels  se  trouve, 
plus  au  midi , le  fameux  Centaure  Chi- 
ron de  nos  constellations  , qui  nous  a 
servi  à expliquer  le  troisième  travail 
d’HercuIe.  Ce  Centaure  précède  immé- 
diatement dans  son  lever  le  Serpentaire, 
qui  le  suit  , comme  on  peut  s’en  as- 
surer à l’aide  d’une  Sphère.  On  dit,  qu’au 
moment  de  sa  naissance  Escuiape  avoit 
été  exposé  sur  une  montagne , de  nourri 
par  une  (ffièvre.  L’origine  de  cette  fic- 
tion est  dans  le  ciel  et  dans  un  phé- 
nomène, qui  se  renouvelle  toutes  les  fois 
que  le  Serpentaire  se  lève.  Car  alors 
la  Chèvre  se  couche  (^4)  > & se  trouve 
ait  bord  occidental  , tandis  que  le  Ser- 
pentaire est  au  bord  oriental.  Arrive- 
t-il  au  couchant  ? la  Chèvre  se  lève. 
C’est  cette  Chèvre , que  porte  le  Cocher, 
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appellé  Hippolyte , cet  Hippolyte  que 
ressuscite  Escuiape.  Le  coucher  de  la 
Chèvre  est  accompagné  de  celui  du 
grand  Chien  , placé  au  midi  du  zodia- 
que , taudis  que  la  Chèvre  est  au  nord. 
Ces  trois  aspects  simultanés  du  lever 
du  Serpentaire  Escuiape  , au  coucher 
des  deux  belles  étoiles  de  la  Chèvre 
de  du  Chien  , ont  donne  lieu  de  dire  , 
qu’Esculape,  exposé  dès  sa  naissance, 
fut  nourri  par  une  Chèvre  de  gardé 
par  un  Chien.  Ulug-beeigh  donne  à la 
prexnière  étoile  du  Serpentaire  le  nom 
de  Berger  ; à la  seconde  le  nom  de 
Chien  du  Berger  ; ce  qui  annonceroit 
assez,  que  les  Arabes  voyoient  danscette 
constellation  un  homme  accompagné 
d’un  chien,  tels  qu’étoient  Escuiape  & 
St.  Roch  ; de  qu’ils  le  comparoient  au 
Berger  de  à sou  Chien. 

Macrobe  (6),  qui  a rapporté  avec  beau- 
coup de  raison  la  plupart  des  grandes 
divinités  mâles  au  dieu  Soleil  , ne  fait 
pas  de  difficulté  de  dire  , qu’Esculape 
est  encore  le  Soleil  , sous  un  nom  dif- 
férent, et  considéré,  sous  les  rapports 
bienfaisansdedieudela  santé.  Il  ditqu’il 
est  le  même  qu’Apollon  ; ce  qui- est 
rigoureusement  vrai  dansnolre  système. 
Mais  les  raisons  , qu’il  donne  de  ses  at- 
tributs , sont  insignifiantes  ; au-lieu  que 
celles  que  nous  donnons  découlent  né- 
cessairement de  notre  système,  de  sont 
une  suite  naturelle  du  principe  re- 
connu par  Macia^be , que  le  Soleil  chan- 
geoit  ses  formes  de  ses  noms  avec  les 
saisons.  Il  lui  attribue,  outre  les  con- 
noissances  médicales,  la  science  augu- 
ralej  c’est- à- dire,  qu’il  le  fait  présider 
aux  memes  sciences,  qu’Apollon  son 
père,  de  cela,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  indiquées  ci-dessus  , en  pariant 
d’Apollon.  Nous  avons  déjà  observé, 
que  les  anciens  adoroient  le  Soleil  sous 
différens  noms  , à cause  des  differens 
rapports, sous  lesquels  ils  l’envisageoient. 


(1)  Hyoin.  i.  2.  c.  15.  (4)  Ovid.  !■  a.  fab.  13.  & 14. 

(2)  Hygin  1.  2.Theon  .p.  125.  ■ (5)  Lacr.de  fais  relig. 

C3_)  Cicero  de  nac.  deor.  i.  3 c.  22,  Hygin  fab,  182.  (6)  Macrob-  Sac.  L.  i.  c.  20.  p.  255, 
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en  décomposant  presque  tonies  ses 

fu  opriétés.  Nous  avons  vu  dans  Hercule 
e dieu  fort,  qui  meut  la  nature  «Sc  qui 
engendre  le  temps;  dans  Osiris , & 
Eaçchus,  le  dieu  fécond  qui  préside  à 
la  végétation  par  sa  chaleur;  dans  Apol- 
lon ie  père  de  la  lumière.  Ici  c’est  la 
force  bienfaisante  du  Soleil,  qui,  sui- 
vant Proclus  (i),  règle  la  tempéialure 
heureuse  de  l’air,  qui  entretient  la  vie 
& la  santé.  Cette  remarqae  étoit  aussi 
celle  de  Porphyre.  i s<  ulape  , dit  ce 
philosophe  (2)  , est  l’expression  de  la 
faculté,  qu’a  Je  Soleil  de  conserver  ou 
de  régénérer  les  corps.  Voilà  donc  un 
nouveau  rapport,  sons  lerjuel  les  anciens 
ont  considéré  le  soleil,  & une  qualité 
particulièie  de  cet  astre  , qu’ils  ont  re- 
connue & célébrée, sous  les  noms  d’A- 
pollon & d’hsculape.  Ils  l’ont  invoqué 
sur-tout  en  automne  , contre  les  rna  a- 
dies  qui  se  maniiestent  à cette  époipre; 
c’est-à-dire,  lorsque  le  Soleil  [)dsse  sous 
le  Serpent.  Sou  secours  leur  par  ut  abu  s 
plus  qite  jamais  nécessaire.  Aussi  est- 
ce  sous  ce  rapport  de  dieu  de  la  santé, 
queleSoleil  fut  principalement  honoré, 
sous  le'nom  6c  la  forme  d’Esculape , 
ou  de  dieu  irni  au  Serpent.  Esculapp 
n’est  même  guères  connu  autrement,  que 
comme  dieu  de  la  médecine  (3;,  (jui 
avoit  la  puissance  de  guérir  toutes  les 
maladies  , 6c  znême  de  ressusciter  les 
morts.  Témoin  cette  femme  , qu’il  res- 
suscita après  qu’elle  l’nt  décolée,  6c  à 
qui  il  r emit  la  tête.  (4)  Témoin  aussi  la 
résurrection  d’Hippolyte  ou  du  Cocher  , 
(5)  sous  le  nom  de  Virbius  {uS)  , 6c 
celle  ù’Oi  iirn  ; car  il  les  ressuscita  aussi. 
Il  ressuscita  égalenrent  jrinsieurs  des 
guerriers  mor  ts  devant  Thèbes.  Il  rap- 
pella  à la  vie  le  cadavre  de  Tyndar  e; 
il  rendit  la  vue  aux  lils  de  Phinée  ; il 
guérit  de  leur  h Ire  les  filles  de, Prælns.  Ja- 
mais le  dieu  s<  leil  ne  fit  plus  de  miracles 
(^\)  Proclus  iii:  Timif  p.  4p. 

(2)Pori  b.  pud  üuf  præp.  evang.  1.  3.  c.  Il- p.  213. 
(3)  l iodore  i.  4.  c.  71.  p.  315. 

(4)  AElia  1 I-  y c 33. 

(5}  l-vid.  fab.  46  Lyliuüirald.  p.  240  Sext.  empir, 
C-I3P-51- 
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sous  le  nom  de  Christ,  qu’il  en  avoit  faîl 
sous  celui  d’Esculape  6c  de  Sérapis.  On 
voyoit  gravés,  sur  les  colon  nesdefou  tem- 
ple(6)  à Epidaure,  les  noms  des  hommes 
6c  des  femmes,  qu’il  avoit  guéris,  avec 
une  désignation  de  la  iiiabulie,  et  avec  le 
récit  de  la  manière  dont  ils  avolent  été 
guéris.  Ony  distinguoit  entre  auti  escho- 
■ses  une  vieille  colonne , qui  ra|)pelloit  le 
miracle  de  la  résurrection  d’Hi[>polyte  ; 
on  ne  inanquoit  pas  sans  doute  d’y  trou- 
ver des  ex  voto  , qtti  rappelloient  les 
cures  merveilleuses  du  Dieu  de  la  méde- 
cine. Pauvres  mortels  ! vousêtes  toujours 
6c  par  tout  les  mêmes  ! 

Strabon  parle  f 7 ) d’un  mpgnilîqne 
temple,  qu’avr  it  E culapedans  une  ville 
ha  bitée  pa  l' les  Ionien  s 6c  leoCarien  s,  tem- 
ple toujours  J empli  d’une  foule  de  ma- 
lades,(pri  venoient  solliciter  leur,  guéri- 
son. On  y voyrrit  sur  les  murailles  qtjan- 
tité  de  tableaux  oùétoierit  peints  les  ma- 
lades, la  cure  de  leurs  maladies,  6c l’on 
y avoit  insciit  les  noms  de  ceux  qui  se 
croyaient  guéris.  Il  en  étoit  de  même 
dans  l’Ijle  de  Cos  , 6c  à Trica. 

Les  Eoraains,  affligés  de  la  peste  dès 
les  premiers  temps  de  leur  républi- 
que (8),  avoient  été  cliercher  les  secours 
d’Esculape  à Epidaure,  6c  en  avoient 
rapporté  le  Dieu  médecin  , jjiétarnor- 
phosé  en  serpent,  au(]uel  ils  élevèrent 
un  temple  dans  l’isle  du  Tibre.  (9)  Cette 
niétamorpliose  est  décrite  dans  Ovi- 
de ( 10)  , avec  toute  la  cérémonie  de  la 
translation  du  dieu  d’Epldaur  e.  Q'te  vous 
a-t  on  ajrporté  d’Epidanre,  dit  Arnobe 
aux  Payens  , atjtie  chose  qu’un  volu- 
mineux serpent  ? V iià  donc  ce  dieu  si 
vanté,  ce  dieu  si  gr.ind,  ce  dieu  saint, 
ce  médecin  souvei  .lin  de  toutes  vos  ma- 
ladies, circonscrit  dans  les  formes  d’un 
serpent  6c  rampant  sur  la  terre?  Le  re- 
proche (jn’Ainol)e  fiit  airx  anciens, d’a- 
voir adoré  un  dieu  serpent,  pounoit 

(6)  Pauf.  Corinth.  p.  69. 

(7)  Stiabon.  I.  8. 

( I ice  Liv.  ciec.  2.1.  1 1. 

(9)Arnob  coût  a gent.  I.  6.  p.  48. 

(lOy  OviJ.  méum.  1.  15. t'ab.  13— -14—  15. 
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l’(?tre  à tous  ceux  qixi  ont  adoié  la  di- 
vinité du  soleil^  sous  les  formes  d’ani- 
maux (luelconcjues  ; nous  avons  yuror;- 
gine  de  ce  culte  & le  rapport  établi 
entre  ci  s animaux  syrjibohqnes  (Scies  ani- 
maux célestes.  C’étoit  le  résultat  d’une 
ancienne  science , qu’Arnobe  ne  pou  voit 
entea  'ie  Car  les  Chrétiens  n’étoient 
jias  savaus  -,  aussi  s'’est-il  borné  à une 
longTie  ciéclcjualiou  contre  ce  symbole, 
conime  iaisi)ient  tous  les  pères  &z  les 
apol  gi^tes  du  Christianisme. 

lies  Carthaginois  avoient  élevé  au 
Dieu  de  la  santé,  àEsculape,  un  magni- 
fique ttunple  aa  milieu  de  leur  ville  (i) 
ôc  sur  le  sommet  de  la  montagne  où 
étoit  placée  leur  citadelle,  connue  sous 
le  nom  de  Byrsa  éc  de  Cidmeia.  Il  n’est 
]ias  étcmnant , ([ue  le  fameux  Cadmus 
des  Phéniciens  , le  fils  le  Syduc  , 
Esculape  célébré  dans^la  Cosmosgonie 
deSancboniaton,  coinmefrère  des  Dieux 
Cabires,  eût  des  templeschez  un  peuple, 
qui  étoit  une  colonie  de  Phéniciens, 
de  qui  alloit  tous  les  ans  à Tyr  honorer 
Hercule , nom  que  porte  également  le 
Serpentaire. 

Le  culte  de  ce  Dieu  étoit  établi  dans 
le  Cyrenaique  , le  long  de  la  côte  de 
Libye,  où  l’on  ti  onve  aussi  la  ville  d’Ar- 
sinoë.  Le  fauxHermes  (2)suppose,qu’Es- 
culape, inventeur  de  la  médecine,  avoit 
aussi  un  temple  sur  le  mont  de  Libye, 
près  du  rivage  des  Crocodiles.  Il  en 
avoit  un  à Alexandrie,  dans  lequel  on 
nourrissoit  un  serpent  (3) , qui  lui  étoit 
consac  é. 

La  ville  de  Memphis  étoit  sur  tout  fa- 
meuse parleculte  d’Esculape,  qui  i’hono- 
roit  d’une  manière  tonte  particulièie  de 
sa  présence  (4).  La  plus  ancienne  Chro- 
nologie des  rois  de  Menqihis  compte 
Escuiape  })Our  un  de  ses  rois.  Il  y est 
désigné  sons  le  nom  de  Tosothrus.  (5). 

Le  culte  l’Esculape  ,ou  du  dieu  appuyé 
sur  un  bâton  entortillé  d’un  serpent , 

(1)  Strab.  I.  17. 

(2)  Hermès  in  Asciep. 

(g;  AElian  de  animal.  1. 16.  c.  39. 

Ammien-Marcellin.  1-  22.  p.  245, 

Relig.  Utiiv.  Tome  11. 


Ou  enveloppé  quelquefois  des  replis  du 
serpent , ou  m-hne  métamorphosé  en 
serpent,  établi  en  Phénicie  , en  Égypte , 
en  Afi.iqne, passa  bieu-tôt  dans  la  Gièce; 
et  les  vides  maritimes  fuient  les  pre- 
mières à le  recevoir  par  cela  meme  , qu’il 
y fut  apporté  par  des  navigateurs,  ])our 
qui  la  constellation  du  Serpentaires  étoit 
une  grande  divinité  > S /US  le  nom  de 
Phorbas,  ami  d’Apoilon.  Aussi  les  hlio- 
diens,  adorateurs  du  soieil , ne  s’élol- 
gnoient  jamais  du  rivage,  sans  avoir  in- 
votjué  Phorbas  (6)  ou  le.  Serpentaire  , 
le  Cadmus  Pbénicien  , le  hère  des  Ca- 
bires , divinités  tutélaires  de  la  navi- 
gation ( rt’5).^ 

La  ville  d’Épidaure  , placée  sur  la  côte 
la  plus  oiientale  du  Péloponèse,  dan» 
le  Golfe  Saronique,]jaroît  avoir  sur-tout 
accueilli  ce  nouveau  dieu  et  lui  avoir 
donné  en.  Gi cce  la  plus  grande  célé- 
brité 5 de  manière  que  les  noms  d’Es- 
culape ou  de  dieu  d’Epidaure  étoient 
souvent  synonimes. 

On  le  faisait  naître  h Epidaiire,  et 
toute  cette  terre  passoit  pour  lui  êtra 
consacrée  (7).  Elle  prenoit  meme,  dit-on, 
son  nom  d’Epidaure,  (yS)  un  des  fils 
d’Apollon  ;tel  étoit  aussi  Esculape.  Les 
memes  loix  de  police, relatives  aux  fem- 
mes, qui  s’observoient  à Délos,  s’obser- 
voient  aussi  à Epidaure  j ce  qui  con- 
firme les  rapports  établis  entre  le  culte 
d’Apollon  et  celui  d’Esculape. 

La  statue  du  dieu  étoit  la  moitié 
moins  grande, que  celle  du  Jupiter  Olym- 
pien d’Athènes.  L’or  et  l’ivoire  entroient 
dans  sa  composition.  Il  paroissoit  as- 
sissurun trône,  lecoudesurun  bâton, ap- 
puyant son  autre  main  sur  la  tête  d’un 
serpent,  et  il  a vüif  un  chien  à ses  côtés  (8). 
Tel  étoit  aussi  la  statue  de  Sérapis  et 
de  Pluton,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, lesquels  ne  sont  qu’Escnlape  , ou  le 
soleil  d’automne , sous  d’autres  noms. 
C’est  dans  ce  temple,  que  se  trouvoientles 

(5)  Syncelle.  p-  56. 

(6)  Hygin-  I.  2. 

(7)  Paufan.  Corinlh. p.  68, 69. 

(8)  p.  6^. 
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colonnes , dont  nons  avons  parlé  plus 
haut,  et  sur-tout  celTe  qui  retiace  l’a- 
venture du  Cocher  , Hippolyte  , Para- 
natellondii  Taureau  avec  ieSej  pentaire. 
On  nourrissoit  des  serjiens  sacrés  (i) 
dans  tout  le  territoiie  d’L'piclaure , et 
on  les  apprivoisoit.  Le  culte  cl’Escu* 
lape  passa  d’Lpidaure  dans  l’isle  d’E- 
gine,  placée  vis  à-vis  cette  ville  et  dont 
Je  nom  semble  tiré  d’Aiga  ou  de  la 
fameuse  chèvre  , qui  nourrit  Jupiter  , 
et  qui  reste  entre  les  mains  du  Cocher 
céleste , adoré  dans  toute  cette  con- 
t ée  (2). 

C’étoit  sur-tout  à Messène  en  Mes- 
senie  , (3)  qu’Esculape  avoit  un  magni- 
fique temple  , rempli  de  belles  statues, 
au  nombre  desquelles  se  trouvoient , 
outre  celles  du  dieu  et  de  ses  enfaus , 
aussi  celles  d’Apollon,  des  Muses  et 
d’Hercule,  ou  de  ce  dieu  Soleil  sous  scs 
différentes  formes  équinoxiale  et  solsli- 
tiale.  On  retrouvoit  près  des  mêmes 
lieux  Je  temple  de  Triopas  (4),  divinité 
placée  aussi  parles  anciens  dans  lacons- 
îellation  du  Serpentaire  (5) , et  les  images 
des  Dioscures  ou  des  Cabires,  que  la 
théologie  des  Phéniciens  donnoit  pour 
f.  ères  à Esculape.  Ceci  semble  reporter 
l’origine  de  cet  établissement  aux  Phéni- 
ciens , qui  voyagèrent  les  premiers  dans 
tout  ce  pays , et  qui  y portèrent  leur  dieu . 
Nous  entrons  dans  ces  détails,  pour  fa- 
ciliter le  travail  de  ceux  qui  voudront 
retrouver  la  filiation  des  peuples  et 
suivre  leur  marche  sur  la  terre  , en  sui- 
vant la  filiation  des  cultes , et  en  obser- 
vant leurs  différentes  traces  dans  les 
monuraens  religieux  de  l'Egypte,  de  la 
Phénicie,  de  la  Libye  et  de  la  Grèce, 
et  même  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  , 
à Sinope,  où  nons  retrouverons  encore 
le  Cadmus  Phénicien  , l’Esculape  Egyp- 
tien et  Grec  , sous  les  traits  et  le  nom 
de  Sérapis.  C’est  en  mettant  sous  un 

G)  Ibid.  70. 

(2)  Ibid.  72. 

(3)  Mefleniac.  p.  141. 

(i^  l’aufaa*  ibid  p.  14a* 


même  point  de  vue  tous  ces  rapports  > 
et  en  formant  ce  rapprochement  de 
tous  les  points  du  globe  , où  les  mêmes 
formes  de  culte  se,  retrouvent,  qu’on 
peut  faire  naître,  des  idées  utiles  , c|ui 
n ënent  à d’autres  découvertes  |)récleuses 
pour  la  physique  ou  l’histoire.  C’est  ce 
motif  sur-tout  , cjui  nous  a déterminé  à 
donner  une  description  des  monumens 
religieux  de  la  Gi  èce,  dans  la  première 
partie  de  nos  mystères.  Qu’on  nous 
permette  donc  ces  détails  , qui  ne  sont 
pas  une  digression  perdue  pour  la 
science. 

On  trouvoit , près  de  Thelpussa  en 
Arcadie,  un  temple  d’Esculape  , ainsi 
que  des  temples  consacrés  à Cérès  et  à 
Proserpine.  (6)  Cette  union  n’a  rien  d’é- 
tonnant , puisque  dans  les  lêtes  Eleusi- 
niennes  le  dernier  jour  étoit  consacré 
à Esculape , qui  d’ailleurs , comme  nous 
le  verrons  bientôt  , n’est  autre  chose 
que  Pluton.  Aussi  cette  Cérès  avoit-elle 
tous  ses  attributs  empruntés  d’une  Fur 
rie  (7).  Nous  en  donnerons  ailleurs 
l’explication,  dans  notre  traité  des  mys- 
tères. C’étoit  à Thelpussa  , que  l’on 
prétendoit  qu’Esculape  enfant  avoit  été 
exposé,  et  on  y voyoit  le  tombeau  de 
Trugone  (8)  , sa  nourrice.  On  trouvoit 
aussi  à Mégalapolis  un  temple  et  une 
statue  d’Esculape  enfant.  On  sent  bien, 
que  cet  Esculape  enfant  ne  fut  que  le 
soleil  du  Solstice  d’hiver  même  ; car 
telle  étoit  la  forme  que  ce  dieu  prenoit 
à cette  époque.  Le  nom  d’Esculape 
ponvoit  bien  lui  être  conservé  , quoi- 
qu’il eût  déposé  ses  formes  viriles  et  sa 
barbe  touffue  , qui  sont  les  attributs 
distinctifs  d’Esculape  proprement  dit. 
Dès  qu’on  le  faisoit  homme,  dès  qu’on 
le  faisoit  naître  , les  peintres  et  les 
poè'tes  le  représentèrent  sous  les  traits 
de  l’enfance  , quoique  le  véritable  Es- 
culape, le  soleil  des  trois  mois  d’au- 

(5îWys'"-b2. 

(6)  l’aufan  Arcad.  p.  256. 

Xjl)  Idem.  Cotimh  p.  69- 
Idem  Arcadie.  257, 
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tomne  ou  de  la  fin  de  l’année  , n’eût 
rien  de  semblable  à l’enfance. 

Les  liaijitans  d’Aigiuin  en  Acliaie  , 
»ur  le  golphe  de  Coiinthe  (i),  avoient 
aussi  nii  lieu  consacré  à Esculape,  placé 
à côté  du  temple  de  la  déesse  Illithye. 
On  y voyoit  la  statue  du  Dieu  et  celle 
de  la  Santé  ou  d’Hygiée  , son  épouse. 
C’est  dans  le  sanctuaire  d’Esculape^  que 
Pausanias  rencontra  un  Sidonien  , qui 
l’assura  , que  les  Phéniciens  connois- 
soient  infiniment  mieux  la  nature  des 
divinités  Grecques,  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  , et  enti  ’autres  celle  d’Esculape  , 
à cjui  iis  ne  donnoient  point  de  mor- 
telle pour  më  'e  ^ et  qui  ^ suivant. eux, 
n’avoit  qu’Apollon  pour  pè  e.  Ce  pas- 
sage de  Pausanias  semble  confi  mer  ce 
qu*  nous  avons  déjà  dit  des  Phéniciens 
et  du  culte  d'’Esmun  et  d’Esculape  , 
depuis  long  temps  établi  chez  eux.  Le 
Sidonien  reconnoît  ,que  dans  Esculape 
on  aduroit  la  qualité  bienfaisante  du 
soleil  , qui  entretient  dans  l’air  cette 
heureuse  température,  qui  contribue  à 
la  santé  ^ et  on  a vu  plus  haut , qxte  rede 
est  notre  ojitijion  , appuyée  du  témoi- 
gna  ge  de  Porphyi  e. 

Tout  le  long  de  cette  côte  , dans  le 
territoire  de  Sicyone  (z)  , on  retrouve 
le  culte  d’Esculajte.  A Siryotte,  il  y 
avoit  un  temple  à l’entrée  du(|nel  se 
trouvüit,  d’un  côté  le  fameux  Cocher 
qui  annoncoit  le  printemps  ou  le  dieu 
Pan  , et  de  l'autre  l’image  de  Diane 
ou  de  la  lune  , qti  atr  pr  intemps  se 
trouvoit  pleine  dans  le  signe  ojrposé  ou 
en  conj  nciion  avec  Esci  lape.  Cet  Escu- 
lape  n’avt  it  jias  de  Ira;  be.  Il  étoit  itn- 
Lt  I be  , corrrme  Apollon.  On  jreirt  dmic 
le  reg  irder  conrme  un  véritable  Apcriloti 
o’i  comme  le  soleil  de  prir.tenrps  , qui 
avüit  pour- P.a'.maleilon  Esculape,  ou  la 
constebatron  dans  'aqneile  la  liit'fe  seti  ou- 
voiL  tous  les  ans  pleine  à celte  éjrotjue.  II 
pa:  oit , qn’il  avoir  ici  ear.coup  de  rapport 

O)  Paufan.  /, cl'aica.  p.  z^o.  " ' 

(2)  Paulan  Cwinth.  p.  43. 

(3;  Ibid.  p.  53. 
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au  couchant  et  à la  lune  opposée  au 
soleil  ; aussi  y trouvoit -on  les  images  du 
sommeil  et  des  songes  (3). 

Esculape  y étoit  représenté  , tenant 
d’nne  main  un  sceptre  et  de  l’autre  les 
fr  uits  du  pin  (z5j.  On  disoit , que  ce 
dieu  , sous  la  forme  de  serpent  , avoit 
été  transporté  d’Epidaure  à Sicyone. 
Les  traditions  Grecques  portenten  eflet, 
que  c’étüit  dŒpidaure  , que  le  culte 
d’Esculape  étoit  passé  dans  les  autres 
villes  (4).  C’etoit  d’Epidaure  , que  les 
balritans  de  Pergame  croyoient  le  tenir, 
et  par  suite  ceux  de  Sinyrne.  Ce  point 
mériteroit  d’être  examiné  , sur -tout 
pour  ce  ([ui  concerne  le  culte  d’Escu- 
lape en  Crète  et  dans  la  Cyrénaïque 
où  les  Plieniciens  ont  tiès-birn  pu  le 
porter  iiirmédiatement.  Nous  avons  vu 
dans  la  théologie  Phénicienne,  qu’il  y 
passoit  pour  fils  d’une  Titanide.  Or  , 
nous  le  trouvons  sous  cette  dénomina- 
tion Phénicienne  près  de  Sicyone  , à, 
Titané  , ville  bâtie  par  Titan  , frère 
du  soleil.  On  attribnoit  à Alexancfr  , 
petit-fils  d’Esculape,  la  dédicace  de  ce 
temple,  qu’avoil  Esculape  à Titané.  Ce 
dieu  paroissoit  enveloppé,  comme  le 
dieu  des  hivers,  d’un  manteau  de  laine, 
qui  ne  laissoit  paroître  que  sa  figure 
et  l’extrémité  des  mains  et  des  pieds  (5J. 
On  voyoit  pi  è-.  de  lui  la  statue  d’flygiée, 
celles  d’Alexanor  (a6)  et  d’Euémét  ion  , 
êtr  es  mor  aux  per;  onnifiés.  On  sacrifioit 
à Alexanof  , après  le  couchei  du  soleil, 
comme  à un  héros  , et  on  honoroit 
Euémérïon  corn iiteun  Dieu.  Lahymphe 
Co  ours  , itière  d’EaCutaf'e  , cette 
3 it  rr  i le  , ih  nt  parle  Sa  choui  >ton  , 
y avr  it  ans  i sa  statue  5 près  de  là  on 
troi'voit  un  Tirtlel  où,  i’r  11  :-ac.  ili<  ht  aux 
ver.ls.  J. es  Fhérticiens  y sacrifioient 
an:-.st  , et  ils  a\ oien  [ cievé  (ieitxcolonnes  , 
rime  au  i’(  u et  l’autre  au,  vent  , coirrnie 
en  le  V'  ir  dar^s  le  passage  de  Snrvho- 
niaton  ou  de  ce  mêmePhéi  * ’ • i — 

(4)  Ibid-  p-  ^9. 

(5)  Ibrl.  [i.  54. 
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Esculape  fils  cl’mie  Titanicle.  Ces  rap- 
pi’oeliejîienssenihlieiit  indiquer  de  grands 
ra[)])orts  , entre  le  cuit*;  d’Esculape  à 
litane  près  Sieyone  , et  celui  trÉscn- 
lape  , fils  d’une  Tit  unde  , en  Phénicie. 
Fscnlajie  ])renoit  à Titane  (i)  le  nom 
de  Goifynien.  Il  avoit  aussi  ses  dragons 
sacrés,  dont  on  n'osoit  approcher.  On 
leur  jettoit  de  la  nouiriture  à l’entrée 
de  leur  grotte.  • 

A Leuctre,  on  honoroit  d’un  culte 
spécial  Escula})e  (2.),  fils  de  la  j^elle 
A sinoé  , nom  d’une  Pléiade  et  fille  de 
Léncijipe,  ou  de  i'houimé  uux  chevaux 
hlaijcs,  dont  l’histoire  se  lié  à celle  des 
D ioscures,  en  Mes  enie  (5),  comme  la 
filial  ion  d’Esculape  est  liée  à celle  des 
Dioâcures  , dans  la  Cosmogonie  Pheni- 
cienne. 

Ou  trouve  la  même  union  à Sparte  (4), 
où  les  Dioscures  étoient  singulièrement 
adorés.  Eseulape  y prenoit  le  suinom 
xl’Agni'é  '. 

On  retrouve  encore  Esculapc  dans 
d’autres  lieux  de  la  Laconie.  Il  y prend 
le  nom  de  Cotylé,  près  de  Théiapné(5), 
de  Philohiiis  eu  d’arni  du  peuple  à Aso- 
pus.  (6)  Près  du  golfe  de  Boia  , Apol- 
lon , et  Escnlape  avoient  leur  temple. 
On  y tronvoit  aussi  les  ruines  (7)  d’un 
ancien  temple  d’Isis  et  de  Sérapis,  c’est- 
à-dire  d’Jsis  et  d’Esculape  5 car  nous 
v-’rrons  hien'ot,  qu’Esculape  est  le  Sé- 
rapis Egyptien.  Sur  la  cote  orientale  de 
la  Laconie  i dans  le  golfe  d’Ai  gos  , est 
Inie  autre  ville  d’Epidaure,  surnommée 
Limera  , dans  IcKjuèile  Esculape  avoit 
aussi  ses  éuCéls,  et  on  y conservoit  une 
tradition  sur  sa  fondation  , assez  sem- 
blable à céllo  de  Thèbes  , sur  sa  fonila- 
tiori  par  Gâdmés  (8)  ou  par  le  Sorjien- 
taire  j avec  cette  dillérence , qu’au  lieu 
du  boopf  équinoxial  , c’est  le  serpent, 
son  Paranételioii , qui  y figure. 

(i)  Ibid. P . 

(a,/  l’iuil.  l aoonic- p.  109. 

(3^  Mefiauic.  p- 113  — 141— 1^2, 

(4)  Laconie-  p.  96. 

(4)  Jbid  102. 

(6)  Ibid*  p-  IC5. 


Esculape  avoit  aussi  un  temple  en 
Elide  (9),  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne voisine  de  l’Al[)hée.  On  l’iiono- 
roit  sous  le  nom  d’Esculape  Démainète. 

Près  de  Pelièno  , en  Achaïe  (10)  , on 
trouvoii. un  temple d’Esculapesurnommé 
Cj'nis  {bG)  ou  le  Seigneur  j il  étoit  fa- 
meux par  les  cures  (|u  il  iaisoit.  Il  y 
avoit  jdusieurs  fontaines  près  du  tem- 
ple. La  statue  d’Esculape  éloit  placée 
près  des  bords  de  la  plus  grande  dé  ces 
fontaines.  Près  de  là  courait  le  fleuve 
BédeV  ou  Crios  , qui  avoit  son  embou- 
chure à Egire. 

En  Phocide  ( n ) , jirès  de  Tithorée  , 
Eseufape  étoit  honoré  par  un  culte  tout' 
particulier.  On  lui  iinmrjioit  toutes  sor- 
tes d’animaux,  excepté  les  chèvres  ; on 
Pinvoquoit  sous  le  nom  d Archagetis'  , 
et  ce  culte  s’unissoit  à celui  de  la  fa- 
meuse Isis  ; ce  cpii  est  conlorme  à notre 
doctrine,  puiscju’Esculape  est  le  même 
dieu  que  Séiapis.  Nous  aurons  occasion 
de  parler  de  l’Isis  de  Tithorée,  dans  notre 
traité  des  mystères,  et  de  faire  voir, que 
ce  culte  étoit  d’origine  Egyptienne. 

Nous  allons  maintenatit  examiner 
les  rapports  , qu’a  Esculape  avec  le  fa- 
meux Sérapis,  ou  plutôt  faire  voir, 
qu'il  est  absohnnent  le  même  que  le 
Sérapis  des  Egyptiens  , dont  le  culte 
fut  tüujouis  uni  à celui  d’Isis.  Le  sa- 
vant Jablowski  a très-bien  apperçu  , que 
Sérapis  (12.)  n’étoit  (|ue  le  soleil,  consi- 
déré dans  la  partie  inférieure  du  zo- 
diaque J il  n'a  manqné  à sa  théorie  , 
(jue  de  chercher  aux  cieux  , dans  la 
constellation  même  , sous  laijuelle  se 
fait  le  passage  cfu  soleil  aux  signes 
infér  ieurs  , l’oriinne  des  formes  de  Sé- 
rapis  , ou  du  Jupiter  de  Sinope  , adoré 
à Alexandrie  et  à Memphis. 

Le  fameux  Sérapis  ou  Sarapis  avoit 
tous  le^  attributs  d’Esculape , et  on 

(1)  Ibid.  p.  106. 

[>•  107- 

(9)  Heiiac.  î.  p.  200. 

^ic^Achaicap  236. 

(il)  Phocica  p.  350. 

(i2j  Jablonski,  1.  2.  c.  s-. 
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l’invoquoic  aussi  pour  en  obtenir  la 
guérison  de  toutes  les  maladies.  Es- 
culape  , comme  nous  l’avons  vu,  avoit 
deux  attributs  caractéristiques,  qui  ne 
permettoient  pas  de  le  confondre  avec 
les  autres  dieux  jsavoir  le  serpetit  , qui 
entortilloit  son  bâton,  et  le  chien  qu’on 
plaçoit  à ses  cô  és.  Sérapis  avoit  les 
memes  attributs.  Un  long  serpent  entor- 
tilloit son  corps  dans  ses  replis  , et  le 
chien  Cerbère  étoit  à ses  cotés.  Tacite, 
qui  nous  a conservé  l’instoire  merveil- 
leuse de  la  translation  du  Jiqût  r de 
Sinope  {c6)  ou  de  Sérapis  à Alexandrie, 
par  les  ordres  de  Ptolomée  Soter  , qui 
affermit  la  puissance  de  celte  vide 
nouvellement  bâtie,  nous  dit(i),  que 
ce  prince  lit  élever  à ce  Jupiter  de  Si- 
nope un  temple  , dans  un  emplace- 
ment où  anciennement  on  avoit  Irâti 
unechapclleà  Sérapis  et  àlsis.  Il  ajoute^ 
que  les  savans,  qui  examinèrent  les  ca- 
ractères distinctifs  de  la  divinité  de 
Sinope  , crurent  y reconnoître  les  uns 
Escula[)e,  qui_,  comme  Sérapis  , préside 
à la  guérison  des  maladies  ; les  autres 
Osiris  , le  plus  ancien  des  dieux  de  l’E- 
gypte ; plusieurs  Jupiter  , le  dieu  puis- 
sant, qui  exerce  son  empire  sur  toutes 
choses  5 d’autres  enfin  , le  Jupiter  des 
enfers  , autrement  Pluton.  Nous  remai- 
quons  , qu’il  étoit  exactement  tout  cela  , 
puisqu’il  étoit  le  soleil  , quia  pris  tous 
ces  noms  à différentes  époques  de  son 
mouvement , et  considéré  sous  divers 
rapports. 

Quant  à ses  attributs  caractéristiques  , 
dont  ne  nous  parle  pas  Tacite  , Plutar- 
que (2,)  nous  dit  quels  ils  étoient.  Le 
Serpent  et  Je  Chien , qui  l’accompa- 
gnoient  , firent  juger  à Timothée  età 
Manethon  , dit  Plutarque,  que  ce  dieu 
étoit  le  même  que  Pluton.  Mais  nous 
av ans  vu  plus  haut,  que  ces  attributs 
étoient  aussi  ceux  d'Esculajio.  Ils 
durent  donc  conclure  aussi , qu’il  étoit 

(i)  Tacite  hist.  I.  4.  c.  83 — ■84. 

fi.)  De  nid.  p.  362. 

d')  Macrob.  Sat.  1.  i.  c.  i8. 


Esculape  ; et  nous  voyons  par  le  pri.s- 
sage  de  Tacite , (pie  celte  conclnsion  iiit 
eflectivement  tirée.  Il  étoit  aussi  le  tuc- 
me  qu'Osiris,  suivant  l’iiiterpré!;.  dou 
de  quelques-uns , mais  d'O.siLis  accoiu.- 
pagné  du  chien.  Car  nous  avons  vu  , 
que  le  gi  and  cliien  , sous  le  rom  d'Anu- 
bis  , accompagnoit  Osiris.  I:  avoit  aus.‘i 
jiour  compagnon  Macedo  à tête  de 
Loup  , ou  peint  sous  les  traits  de  la 
constellation,  qui  avec  le  Serpent  fixe 
ré(|uiuoxe  d’automne,  an  moment  oii 
Typhon  jette  Osiris  dans  le  coffre  ^ et 
plonge  la  nature  dans  l’ombre  des  hi- 
vers 5 c''est-à-dire,  lorsque  le  soleil  passe 
aux  signes  inférieurs  , et  qu’il  prend 
le  titre  d’Aldés  ou  de  Pluton,  suivant  l’o- 
racle de  Claros  (3).  Aussi  Julien  rap- 
porte t-il  un  vers  de  l’oracle  (4) , qui  fait 
de  Jupiter^  du  Soleil,  de  iduton  , de 
Sérapis  , un  dieu  seul  et  uni(jue.  Plu- 
tarque (5)  confirme  cette  identité  de 
Sérapis  avec  Osiris  et  Pluton^  et  consé- 
quemment avec  le  Soleil , puisque  nous 
avons  fait  voir  jdns  haut  qu’Osiris  étoit 
le  soleil.  {d6)  On  doit,  dit-il  , regarder 
comme  une  seule  et  mêine  divinité  Bac- 
chus  et  Osiris  , et  en  même  temps  recon- 
rioîtreOairis  dans  Sérapis;  mais  Osiris, 
apiès  ({u’il  a changé  (le  iiatuie.  Com- 
ment se  fait-il,  que  Séra['is  s’appelle 
Osiris  , ajoute  Plutarque  ? c’est  un  se- 
cret réservé  aux  initiés.  Ce  secret  , le 
voici.  Osiris  J apiès  son  aventure  mal- 
heureuse, arrivée  sous  le  Scorpion  par 
la  perfidie  de  Typhon  , (jui  lui  coupe 
les  parties  sexuelles,  qu’il  jette  dans  les 
eaux,  idest  plus  le  bel  (i)siii,  du  prin- 
tein[)s  et  de  i’éte;  il  passe  dans  la  région 
des  morts  , ou  aux  enfers , d’où  il  ne 
sort  qu’au  printemps , pour  combattre 
avecOrus  , vaiiKpieur  de  Typhon,  com- 
me no((S  l’avons  vu.  Alors  il  s’est  en- 
toriiüé  dans  les  replis  du  Serpent , dont 
le  prince  des  ténèbres  iui-même  a pris 
lu  forme  , en  usurpant  son  empire.  Il  a 

(4)  Julian  orat.  4.  p.  254. 

(5Jiiutarch  dç  Isid,  p.  362, 
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presque  pris  la  figure  hideuse  de  Ty- 
phon ; ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  dit 
Martianu.s-Capella  , qu’Osiris  ou  le  So- 
leil devient  quelquefois  le  féroce  Ty- 
phon ; au  moins  ses  statues  en  porteur 
les  attiibüts.  Car  le  Serpent  est  aussi  la 
forme  f iinillère  du  Typhon.  li  a donc 
en  quelfjue  sorte  changé  de  nature.  Le 
voila  Sarapis  , ou  dieu  serpent.  (e6)  (hir 
Saiapi-j  , vent  dire  serj'.ent  (i)  Au  piin- 
teinps  ^ il  P enoit  les  formes  du  Tau- 
reau : il  éloit  Osiris  ou  Bicchus.  En 
automne  , il  devient  S.napis^  ou  dieu 
uni  aux  formes  de  serpent  , une  des 
fo'ines  de  Ba  ch  s j car  on  sait  que  le 
serpent  étoit  l’aiiiinal  symb  lique  con- 
sacré dans  les  m\slères  de  Bicchus, 
dieu  des  raisins  , lequel  lui  môme  n’é- 
îoit  que  1 Osiris  J gyptien  , comme 
nous  l’avons  fait  voii’.  C’e.'-t  donc  en 
automne  , à l’épocjne  de  la  mort  d’O- 
siiis,  dont  Afùs  étoit  l’image,  que  le 
Soleil , entortillé  du  sC'pent  d'Escuhi- 
]ic  , ( yô  ) pi  end  le  nom  de  Sarapi^. 
Ceci  expii  |ue  cette  tradition,  rapjiortée 
par  Augustin  dans  sa  ci;é  de  Dieu  (2), 
qu’Ajtis  avoit  été  un  1 oi  d Ai gos,  qui 
ayant  passé  en  f gypte  y mourut  (3)  , 
et  (pu  liit  adoié  ensuite,  sous  le  nom 
de  Sarajiis  , une  des  plus  grandes  di- 
vinités de  l’Egypte  (g6).  Apis  étoit 
l’image  vivante  du  ’l’uureau  céleste  , 
auc|uel  le  soleil  s’unis  mit  à l’équiiioxe 
de  printemps,  & qui  passoit  dans  l’om- 
bre de  la  nuit  , et  se  couchoit  à l’équi- 
iioxe  d’automne  , au  moment  du  pas- 
sage du  soleil  aux  signes  inférieurs^  ou 
à la  mort  d’Osii  is  , époque  à lacjuelle 
on  portoit  en  pompe  un  bœuf  d’or  , 
couvert  d’un  voile  noir,  comme  nous 
î’avons  déjà  dit,  dans  notre  cha[utrc 
sur  Isis.  C’est  ainsi  , qu’Ajiis  mort 
passe  dans  la  forme  de  Sérapis  , ou  que 
le  soleil,  t]uittant  les  attributs  du  sig  le 
du  printemps  , c[ui  étoient  ceux  du 

(1)  Buxtojf.  p.  849. 

(2)  Augul't.  de  civit.  dei.!,  18  c.  5. 

(3,  Cfement.  Alex.  Strem.  1.  i.  p.  312. 

(4)  l'lut.  dcllidep.  3C'2.  deçivk,  dei'  /■ 
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Taureau  , prend  ceux  de  l’équinoxe  di*a.Vi' 
tomne  , qui  étoient  empruniés  du  Ser- 
pent. C’est  ainsi  que  le  Taureau  et  le 
Serpent  s’engendrent  récipro  juernent , 
comme  nous  e dirons  bieniot,  en  rap* 
portant  une  formule  sacrée  des  mystè- 
res d’Osii i.s- on  de  BacchtiS.  C’est  ainsi 
Cju’Osiiis  devient  Sai  apis  , quand  il  a 
changé  de  uatu  e;  secret  qm  n’est  con- 
nu cjue  des  iniiiés.  Peut  être  trouvera- 
t on  là  l’oirgine  d’une  mauvaise  Ety- 
mologie, rpii  l.iit  venir  Sérapis  du  mot 
Soros  , cen  ueil  et  d’Apis  , tombeau  ou 
cerceuil  d’Ajiîs  (4)  : Pétymolcgie  sans- 
doute  est  inanv  lise.  Mais  il  n’est  pas 
moins  certain  , que  Sérapis  n’est  qu’O- 
siris f//6)  , apiès  qu’il  a été  rnis  dans 
le  coff  e mystérieux  par  Typhon  , ou 
cjue  le  soleil  descendu  dans  son  tom- 
be.lu  , au  coucher  du  matin  du  Taur  eau 
céleste,  dans  lequel  il  ressuscitoit  tous 
les  ans  au  printemps.  Sérapis  n’est  pas  , 
comme  l'a  cru  Vai  ron  , le  Sarcophage 
d’Apis,  mais  bien  Oairîs,  dont  Apis 
étoit  l’image  , et  qui  en  automne  étoit 
mis  dans  le  Sarcophage  , et  prenoit 
alors  le  nom  de  dieu  Sérapis. 

Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce 
que  nous  dit  Mariianus  Capclla  , dans 
son  hymne  au  Soleil  j savoir , r^u’i!  étoit 
adoré  sous  le  nom  d’Ojiiis  et  de  Sé- 
rapis , sur  les  rives  du  Nil,  et  à Mem- 
phis. Que  Séiap'is  est  le  Soleil  , ou  le 
dieu  aux  mille  noms  , tels  que  Mithra  , 
Ara  mon  , Adonis  dcc. 

Diodore  dit  (5)  , que  suivant  les  uns  , 
il  étoit  Osiris,  Bicchus,  Piuton  ; sui- 
vant d’antres,  Ju[)iter,  Ean  , Ammon  , 
et  cpie  sous  le  nom  de  Sérapis  , il  étoit 
le  Pluton  des  Grecs.  I.a  thécr.-ie,  que 
nous  avons  développés  dan.'^  le  précè- 
dent chapitre,  prouve  complèLement  , 
cjue  toutes  ces  divinités  so  réduisent 
elfectiveraent  à l’unique  divinité  du  So- 
leil. Plutarqire  (6)  prétend,  que  les  per« 

(5)  Diod.  Sic,  i.  I . c.  35-  p.  29. 

(6)  Plutnrc!  ■ in  gry'Jo.  p,  984. 
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sonnes  envoyées  à Sinope  (i6)  ^ par 
Piolomée  Soter,  en  apportèrent  les  sta- 
tues de  Saiapis,  et  de  Bacclius  , c’est- 
à-dire  , les  deux  formes  du  Soleil  ^ 
empruntées  des  deux  signes  équino- 
xiaux ; celles  du  soleil  de  printemps  , 
et  celles  du  soleil  d’automne  , ou  le 
dieu  aux  formes  du  Taureau  et  le  dieu 
aux  formes  de  serpent , qui,  en  dernière 
analyse , ne  sont  que  la  même  divinité  j 
ou  que  ce  soleil  puissant,  qui  organise 
toute  la  nature  , et  qui  imprime  le 
mouvement  aux  Sphères.  C’est  ce  qui 
fît  dire,  sans  doute,  par  les  théologiens, 
que  cite  Plutarque  ( i ) , que  Sérapis 
étoit  le  nom  du  dieu  qui  embellit  la 
nature  , et  qui  en  entretient  l’ordre  ; 
fonction  que  les  anciens  atti  ibuoient  au 
soleil.  .Aussi  le  rhéteur  Aristide,  dans 
le  discours  qu’il  adresse  à Esculape  , 
ne  manque-t-il  pas  de  lui  donner  ce 
caractère  de  toute  puissance  , que  les 
prêtres  d’Egypte  donnoient  au  grand 
Sérapis.  « Esculape  , dit  ce  rhéteur  (2), 
réunit  en  lui  de  grandes  et  de  nom- 
breuses qualités  , ou  plutôt  il  les  con- 
centre toutes  en  lui.  Il  est  le  dieu  qui 
gouverne  l’univers  , et  qui  en  entre- 
tient l’harmonie  le  conservateur  de 
tout , celui  enfin  qui  tient  le  gouver- 
nail du  vaisseau  du  monde  , et  qui  con- 
serve tout  ce  qui  est  appellé  à recevoir 
l’existence  ; aussi  lui  a-t-on  bâti  un 
temple , sous  le  nom  de  Jupiter  Escu- 
lape. Tous  ces  traits  , comme  on  le 
voit,  sont  ceux  que  les  prêtres  Egyp- 
tiens donnoient  à Sérapis  , ceux  qu^A- 
ristide  lui-même  lui  donne  dans  son 
discours  à Sérapis  ; ceux  que  tous  les 
peuples  ont  donné  au  soleil , ame  du 
monde  et  lien  de  l’harmonie  des  cieux  , 
à Pan,  à Jupiter  Ammon  , &c.  Escula- 
pe ou  Sérapis  est  donc  le  grand  dieu 
qui  vivifie  toute  la  nature,  et  c’est,  sans- 
doute  , à ce  titre  que  les  Egyptiens  le- 
gardoient  leur  dieu  Sérapis  , comme  le 
plus  grand  des  dieux  , celui  qui  em- 

(i)  Plutarch.  de  Ifide-  3^2. 

(2J;  Aiilüd.  orat.  6-  p.  67. 


brasse  toutes  choses.  Aussi  c^’est  là  l’i- 
dée, que  Sérapis  nous  donne  de  lui-mê- 
me par  son  oracle  , lorsqu’interrogé 
par  un  roi  de  Chypre,  qui  lui  demande 
qui  il  est  : leceicle  élevé  des  cieux,  dit-il, 
couronne  ma  tête  ; mes  oreilles  sont 
dans  l’air  ; le  bassin  des  mers  est  mon 
ventre  5 la  terre  forme  mes  pieds  ; mes 
yeux  sont  dans  le  disque  brillant,  du 
soleil.  Voilà  bien  le  grand  Pan  des 
anciens  {k6)  , la  nature  dieu  , l’ame 
motrice  du  monde  , dont  le  feu  Ether  , 
qui  bouillonne  dans  le  soleil,  est  une 
émanation  puissante,  qui  anime  toirt 
ici  bas,  tandis  qu’elle  sert  de  lien  aux 
Sphères.  Aussi  Macrobe  (3  )’ ne  fait-il 
pas  difficulté  de  reconnoître  dans  cette 
description  , que  fait  de  lui-même  Sé- 
rapis , la  nature  une  et  indivisible  de 
la  divinité  du  soleil  ; l’Hercule  Grec  , 
l’Adonis  Phénicien  , l’Atys  Phrygien  , 
rOsiris  Egypiien  , avec  lesquels  il  con- 
fond Sérapis  dans  tout  cet  endroit  de 
son  ouvrage.  Il  confirme  son  opinion 
par  fexamen  des  attributs  symboliques 
de  Sérapis  , qui  tous  se  rapportent  au 
temps  , que  le  soleil  mesure  par  sa  ré- 
volution dans  le  zodiaque.  Il  examine 
sur-tout  le  chien  à triple  tête  , qui  ac- 
compagne Sérapis.  C’est  un  composé 
monstrueux  des  têtes  dtx  chien  , du 
lion  et  du  loup  j le  tout  entortillé  par 
le  serpent.  L’explication  de  Macj  obe  , 
n’est  pas  heureuse  , en  ce  qu’il  y voit 
trois  temps  , le  présent  le  passé  et  l’a- 
venir. Il  falloit  simplement  jetter  un 
coup  d’œil  sur  la  Sphère  , au  moment 
où  se  lève  Esculape  , ou  le  matin  du 
jour  où  le  soleil  passe  aux  régions  in- 
férieures , et  le  soir  du  jour  où  il  passe 
aux  régions  supérieures.  Alors  les 
points  équinoxiaux  sont  à l’horison  , et 
le  signe  soistitial  d’été  au  méridien. 
Ces  trois  points  cardinaux  de  la  Sphère 
sont  occupés  par  le  grand  Chien  , le 
Lion  , et  le  Loup.  Ces  trois  emblèmes 
réunis  forment  le  tout  monstrueux  placé 

(3)  Macrob.  Saturna.l  e.  20. 


iyr>  O R 1 G 1 N E VE  TOUS  LES  C U L T E.S  , 


à coie  de  Sérapis  , et  uiarqiîent  les  trois 
points  du  <;iei  , Orient,  Midi  et  Cou- 
chant ; le  tout  cntüriiiîé  du  serpent  , 
soit  celui  (]ui  riipreseule  le  z:H]îa:]ne_, 
soit  celui  que  tient  Je  serpentaire  lui- 
même.  Voilà  le  symbole  mystérieux 
pjiacé  dans  le  temple,  à co  é de  l’imago 
du  soleil  ou  du  grand  Sérapis;  voi  à 
le  lani'jtix  chien  aux  trois  têtes,  connu 
sous  le  nom  de  Cerbère.  Comme  le 
Lion  est  au  milieu  du  ciel  , entre  le 
levant  et  le  couchant  , la  tête  du  lion 
se  trouve  aus^i  placée  au  milieu.  Si  ^ au 
lieu  du  chien  , on  eût  pris  le  Taureau  , 
au  lieu  du  loup,  l’aigle  ou  le  vautoui-  , 
placé  aux  mêmes  limites  , on  eût  eu 
les  trois  Chéi  abins  , dont  nous  pai  le- 
ïons  ailleurs.  Ouaiit  au  Chien  et  au 
Loup  , il  est  évident  , que  c’est  Anu- 
bis  à tête  de  chien  , et  ÎMacédo  à tête 
de  loup  , qui  accomfragnent  Osiris 
dans  ses  voyages,  connue  nous  l’avons 
fait  voir  dans  notre  chapitre  sur  Osi- 
ris  ; et  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre , en  jettant  les  yeux  sur  le  Planis- 
phère , qui  trace  la  route  de  ce  dieu. 
Porphyre  ( i ) a très  bien  vu,  que  ce 
Cerbère  trlcepliale  , qui  accompagne 
Sérapis  , désigne  les  trois  points  de  la 
route  du  Soleil  sur  l’horizon  le  Levant, 
le  Midi , & le  Couchant.  11  n’y  avoit 
qu’un  pas  à faire  , pour  expliquer  ce 
symbole  ; c^étoit  de  placer  le  Lion  du 
milieu  au  méridien  , et  on  eut  aisément 
apperçu  au  couchant  le  chien,  au  levant 
le  loup  , et  on  eût  saisi  le  but  mystérieux 
de  cette  réunion  des  trois  animaux  cé- 
lestes , qui  fixent  le  commencement , le 
milieu  et  le  terme  de  la  carrière  du 
soleil,  au  moment  où  il  s’unit  au  Ser- 
pentaire , et  qu’il  devient  Sérapis. 

Dans  un  monument  de  Sérapis  , gra- 
védans Montfiiucon  etdansPluclie, (2)  on 
voit  ce  dieu  représenté  sous  les  traits 
d’un  vieillard  à barbe  touffue  , bien  en- 
veloppé, et  entortillé  d’un  serpent , dont 
la  queue  se  replie  deiière  son.  épaule  , 

(i)  Eufeb.  pnp.  I.  3.  c,  ii.  p.  113. 

{2^  Pluch.  bift.  chl.  c.  1.  p.  171. 


et  revient  à sa  main  ^tandis  que  la 
tête  descend  jusqu’à  scs  pieds,  après 
qucle  corpsdn  reptile  afait  quatre  re- 
plis antmir  de  celui  du  dieu.  Dans 
1 intervalle  de  chacun  de  ces  replis  , on  ■' 
voit  la  figure  des  (juatre  animaux  du 
Zodiacjue  ; savoir  le  Taureau  , le  Lion  , 
le  Scoiq  ion  et  le  Verseau  ; c’est-à-dire, 
précisément  les  quatre  signes  , (jui  se 
trouvent  aux  quatre  points  cardinaux 
du  ciel  , au  moment  où  se  lève  le  Ser-  : 
pentairei.  Le  Lion  , qui  alors  est  au  mi- 
lieu  du  ciel,  occupe  le  milieu  du  ser-  , 
pent,  le  Verseau,  qui  est  au  bas  du  ciel  , 1 

est  au  bas  du  serpent;  le  Taureau  et 
le  Scorpion  occupent  les  deux  autres 
intervalles.  Ces  quatre  signes  occu- 
polent  les  deux  équinoxes  et  les  deux 
•Solstices  , dans  les  siècles  anciens  , où  î 
l'u  rent  faites  les  grandes  fables  ; et  con-  3 
séquemment  les  quatre  points  ,cardi-  1 
naux  de  la  Sphère,  au  lever  et  au  cou-  ' 
cher  du  soleil  ,,soit  aux  équinoxes, 
soit"  aux  Solstices.  ^Nous  les  verrons  | 
ailleurs  fournir  les  attributs  des  Ché-  ’ 
rubins  , et  tîevenir  les  quatre  animaux 
de  l’Apocalypse,  en  substituant  au  Scor-  I 
pion  l’Aigle  , son  Paranatéllon.  Ce  mê- 
me Sérapis  a,  de  chaque  côté  de  la  tête,  ' 
trois  rayons  divergènes,  qui  ont  l’air 
de  trois  diamètres,  qui  se  coupent  en  i 
croix  au  centre  de  sa  figure,  entre  les 
deux  yeux  , et  cela  sous  un  angle  égal 
à celui,  que  formeroient  entr’eux  trois  ' 
diamètres  de  l’horizon  , dont  l’un  pas-  i 
seroit  jiar  le  vrai  polntd'’Ot  ient  etd’Occi-  "j 
dent , lieux  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil  aux  équinoxes  , etles  deux  autres  ^ 
par  les  points  des  levers  et  des  couchers 
d’été  et  d’hiver , ou  des  lieux  de  l’horizon 
où  se  lève  et  se  couche  le  soleil  aux  • 
deux  Solstices.  C’est-à-dire  , que  les  I 
diamètres  croisés  nous  indirjuent  les  \ 
lieux  de  Ifiun  izon  où  se  cou  choit  et  où 
se  levoit  le  soleil,  lorsqufil  occupoit  un 
des  quatre  signes  nommés  ci-dessus  , 
autrement  dit,  à l’entrée  de  chaque  sai- 
son. Kirkcr  (3)  nous  explique  le  mécha- 

è3)  Kirker  œdip.  t.  2.  part.  2.  p.  330. 
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lîisme  , par  lequel  on  avoit  réussi  en 
Egypte  à faire , que  les  rayons  du 
soleil  , au  inonient  de  son  lever  et 
de  son  coucher  dans  les  différentes 
saisons , pénétrassent  par  certains  trous , 
ratiqués  dans  le  dôme  du  temple  de 
érapis  , et  frappassent  sur  le  visage 
du  dieu.  Ces  rayons,  ci'oisés  au  cen- 
tre de  la  figure  de  Séray>is  , semblent 
nous  indiquer  les  phénomènes,  qui  ré- 
sultoient  de  ce  méchanisrae.  On  peut 
voir  dans  Cédrenus  , quel  soin  les  prê- 
tres Egyptiens  prenolent  de  donner  à 
leurs  statues  un  air  merveilleux  , 
qui  sembloit  tenir  de  la  magie.  Telle 
étoitlastatue  qu’il  prétend,  qu’on  voyoit 
dans  le  temple  de  Sérapis  , laquelle 
sembloit,  pour  ainsi  dire,  suspendue  en 
Eair  , par  le  moyen  d’un  aimant  caché 
dans  la  voûte.  (]) 

^ La  statue  de  Sérapis  étoît  compo- 
sa de  tous  les  métaux  consacrés  aux 
planètes  ( 2 ) , savoir  d’or  , d’argent, 
de  cuivre  , de  fer  , d’étain  , enfin  des 
memes  métaux^  dont  étoient  compo- 
sées les  sept  portes  des  âmes  ( /6  ) ^ 
dans  le  système  Mithriaquo  ( 3 ) , qui 
représentûit  le  passage  des  âmes  à tra- 
vers les  Sphères.  Elle  étoit  enrichie  d’é- 
meraudes , de  topazes , de  saphires  , 
•pierres  fameuses  dans  la  ville  sainte 
de  l’Apocalypse  , &c.  c’est-à-dire  , de 
ces  pierres , qui  composoient  le  ra- 
tional  du  grand  prêtre  des  Juifs,  et 
qui  , suivant  Clément  d’Alexandrie  (4) 
iiu-mêine,  désignoienfla  lumière  distri- 
buée dans  les  douze  signes  , que  le 
Soleil  parcourt  dans  sa  révolution  an- 
nuelle. Ce  sont  les  mêmes  pierres  ,qui 
enrichissent  la  couronne  de  Junon,  for- 
mée de  douze  pierres  relatives  aux  douze 
mois  , suivant  Martianus  Capella.  On 
donna  à cette  statue  une  couleur  rem- 
brunie,, ou  d’un  azur  noirâtre  (5).  Ce 
qui  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  dit  Macrobe(é)du  soin,  que  pre- 

C^J  Ccdrenus  p.  325. 

(■s)  Cltmeni  prdt-  p.  52. 

(3)  Origene.  I.  6 p.  298. 

(4,)  Cléni,  Alex.  Stromat.  1.  5.  p.  gSg- 

Uriiv.  Tome  IT 
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noient  les  Egyptiens  de  donner  des 
couleurs  différentes  aux  statues  du  So- 
leil,, suivant  qu’il  étoit  dans  l’héraispliè- 
re  supérieur  ^ ou  dans  l’hémisphère  in- 
férieur, ou  plutôt  dans  les  signes  de 
printemps  et  d’été  et  dans  les  signes 
d’automne  et  d’hiver.  Dans  le  premier 
cas,dit  Macrobe  , cette  dernière  couleur 
étoit  blanche  j dans  le  second  , elle 
étoit  noirâtre.  C’étoit  celle  de  1 imago 
du  Soleil  dans  l’hémisphère  inférieur-; 
c’est-à-dire, comme  l’explique  Macrobe, 
dans  les  signes  d’hiver.  La  couleur 
blanche  étoit  celle  de  l’hémisphère  su- 
périeur , ou  du  Soleil  , lorsqu’il  par- 
court les  signes  d été.  voit  par  cè 
passage,  que  Sérapis]  étant  le  soleil, 
considéj  é dans  les  signes  méridionaux 
ou  d’hiver,  sa  statue  a dû  être  d’un 
bleu  foncé  ou  noirâtrè,  tel  enfin  que 
noirs  la  représente  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  dit  formellement,  qu'elle  avoit 
cette  couleur.  La  couleur  de  celte  sta- 
tue , dit-il  , est  noirâtre.  Il  prétend  , 
qu’elle  avoit  été  faite  par  les  ordres  de 
Sésostrîs  ,,  qui,  sous  ce  symlrole  , avoit 
prétendu  représenter  le  fameux  Osiiis  , 
dontildescendoit.  Effectivement  c’était 
bien  la  statue  d’Osiris , comme  nous 
l’avons  dit  ; mais  d’Osiris,  après  sa  dé- 
gradation par  Typhon.  Aussi  l’auteur 
ajoute-t-il  , que  le  statuaire  y avoit  mê- 
lé des  essences,  qui  étoient  restées  de 
rembaumement  d’Osiiis  et  d’Apis  ; et 
que  le  nom  même  raraenolt  les  idées 
de  tombeau  et  de  funcraille.  On  se  rap- 
pelle , que  dans  les  funérailles  d’Osiris  , 
on  faisoit  une  figure  tauriforine  , com- 
posée d’aromates  , et  cela  , dans  les 
joins,  de  deuil  qu’occasionnoit  la  mort 
d’Osiris  , et  où  l’on  portoit  en  pompe  le 
bœuf  d’or,  couvert  du  crêpe  noir.  (7)  C’é- 
toit à Memphis  , qu’étoit  le  tombeau  le 
plus  fameux  d'Osiris  (8) , et  Sérapis 
étoit  une  des  grandes  divinltées  de 
Memphis.  C’est  là  que  se  troûvoit  le 

(5)  Idem,  in  protrep.  p.  32'. 

(6)  Saturnal.  I.  i.  c.  ip- 

fj)  Ci-delT- 1.  I.  I.  3.  c.  3-  p., 

(8)  De  Isid  p.  366. 
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plus  ancien  de  ses  temples  , suivant 
l^ausainas  (i)  , dans  lequel  ni  les  etran- 
gers, ni  les  pi  etres  mêmes  ne  pouvoient 
entrer  , avant  qu’Apis  eût  été  enterré, 
Af'isjirrr'ge  vivante  d'Osiris  et  du  Tau- 
reau, fp.ii  pasfoit  dans  l’ombre  des  nuits 
et  qnidescendoitsons  l’horison  Icinatin, 
tous  les  ans  , lorsque  le  soleil  occupoit 
le  Scoi  pion  , et  qu’on  célébroit  la  mort 
dT^siris.  Alors  le  Soleil  s’entorlilloit  du 
S-'^rpent  et  devenoit  Sérapis  ; alors  on 
entroit  dans  le  temple  de  Sérapis.  Telle 
est , ce  inesend:)le,  l’origine  de  celte  dé- 
fense , q7ie  je  crois  devoir  s’appliquer  , 
non  à Ici  raoi  t du  l)œnf'  sacié  , mais  au 
coiîcher  du  bœi»f' céleste,  dontApis  étoit 
l’imago  vivante,  suivant  Lucien  et  sui- 
vant ce  que  nous  avons  vu. 

Enfin  il  est  évident,  que  les  Egyptiens 
avoient  des  statues  destinées  à représen- 
ter le  Soleil  dans  les  signes  inférieurs, 
comme  nous  l’a  dit  Macrobe.  Or  la  sta- 
tue de  Sérapis  a la  couleur  noire,  affec- 
tée à ces  sortes  de  statues  , et  de  plus 
l’attribut  du  Serpent,  signe  céleste,  sous 
lequel  se  faisoit  torns  les  ans  ce  passage 
du  Soleil  vers  l’hémisphère  inférieur, ou 
versles  lieux  ciiré^noit  Pluton.C’estPlu- 

0 

ton, que  Porphyre  (2)  associe  à Sé,  apis  , 
comine  l epi  ésentant  la  lumière  solaiie , 
lorsqu’elle  descend  sous  Ihémisphèie  , 
c’est-à-dirc , comme  s’explique  Porphy- 
re lui  mêtne  , loi  sque  le  Soleil  s’ap- 
prof  iiedu Sobsliced  hlvcretqiT’il vaéclai- 
rer  1 hëmisj>hère  , qui  nous  est  invisible. 

Le  plus  amcien  des  temples  de  Séra- 
pis en  Egypte  étoit  celui  de  Mem- 
phis , comme  nous  l’a  dit  plus  haut 
Pausantas.  (3)  Sérapis  étoit  avec  A{)i.s 
la  grande  divinité  de  cette  ville.  D’un 
autre  coté  , on  nous  dit , que  Mem- 
phis étoit  fameuse  par  le  culte  d’Escu- 
iape  (4)  , qui  l’honoroit  de  sa  présence. 
On  donne  à Esculape  l’épithète  de  dieu 

/i)  PauTan.  Acticis.  p.  16. 

(2)  Porphyr  apud  Eufeb.  I.  3.  c.  Il,  p.  109- 

C3)  PaiiTan.  Atcicis.  16. 

(4)Ammian  Marcel!.  1.  22.  p.  «.jj. 

(i;)  Clément  Alex.  Strom.  l.^i. 

(6^  Dalliaud  p.  co6, 


de  Memphis.  (5)  Ces  deux  dénomina- 
tions rentrent  dans  la  même  idée  : car 
011  se  rappelle  ce  que  Tacite  nous  a dit 
plus  haut , que  Sérapis  étoit  pris  pour 
Esculape  , parce  que  , comme  1 Escu- 
lape  des  Grecs,  dont  il  avoit  les  atîri- 
buts  , il  étoit  aussi  le  dieu  puissant  qui 
gnéiissoit  nos  maladies.  On  lui  donnoit 
pour  cela  le  titre  de  d;eu  sauveur  , à 
Canope  (6)  , ville  où  Sérapis  avoit  aussi 
nn  magnifique  temple  , et  où.  il  éioit 
fingulièrement  honoré.  Strabon  (7)  nous 
donne  d’assez  longs  détails  sur  les  fetes^ 
qui  s’y  céléhroient  , et  sur  la  dévotion 
licentieuse  des  Egyptiens,  qui  s'y  ren- 
cloient  en  foule.  On  alloit  y chercher 
la  guérison  de  ses  maladies  , et  con- 
sulter les  oracles  du  dieu  de  Canope. 
Héraclide  de  Pont , cité  par  Plutarque  , 
parle  des  oracles  du  dieu  de  Canope, 
Sérapis  , et  il  les  appelle  les  oracles 
de  Pluton  5 ce  qui  fait  avec  raison 
conclure  à Plutarque  , ( B ) que  Sé.î'apis 
et  Pluton  étûient  la  même  divinité  j ce 
que  nous  prouverons  bientôt.  Le  cidre 
du  Sérapis  de  Canope  passa  à Corin- 
the (9)  , ville  fameuse  par  les  mystères 
d’Isis  , décrits  par  Apulé  ( 10  ),  et  il  y 
conserva  le  nom  de  Sérapis  de  Canope. 
Ifis  y prenoit  le  nom  de  Pelagicnne  , 
et  d’Egvptienne.  Près  du  temple  de  Sé- 
rapis , on  |vüyolt  les  autels  du  Soleil  , 
ou  du  dieu,  dont  Sérajus  étoit  une  des 
formes  astronomiques.  Isis  présidoit  à 
la  navigation.  Le  Serpentaire,  sous  le 
nom  de  Phorbas  .y  présidoit  aussi  , et 
Corinthe  étoit  fameuse  par  son  com- 
merce maritime.  Dans  la  partie  basse 
de  la  ville  d’Athènes,  (11)  on  irouvoit 
aussi  un  temple  de  Sérapis  , dont  le 
culte  avoit  été  introduit  dans  cette 
ville,  par  les  Ptolomés.  Sparte  , si,  fa- 
meuse parla  naissance  des  Dioscures,. 
frères  d’Esculape  (12),  ou  du  Serpen- 

(7)  Strabon.  î.  17.  p.  8ei. 

(8)  De  Kide-  361. 

(9)  Paufanius  Corinth.  p.  48. 

(10)  Apulée  métamph.  I.  ' 10  & li, 

(11)  Piufan.  Atticis.  p.  16. 

Paul'an.  Laconie,  p.  95. 
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taire  avoifc  aussi  élevé  un  temple  à Sé- 
rapis.  Ce  même  dieu  avoit  deux  tem- 
ples à Fatras  en  Achaie  (i)  ^ dans  l’un 
desquels  on  montoit  le  tombeau  de 
B élus  rEgypti«n  , dont  le  nom  Bel , ou 
Baal  est  celui  du  Soleil  , de  ce  dieu 
Soleil , dont  on  montroit  par-tout  les 
tombeaux  ^ de  cet  ancien  Bélus  , qui 
avo  t épousé  Isis  , apres  la  mort  d’Apis. 
On  nourrisooit  à Babylone  , dans  le 
temple  de  Bélus  ou  du  Soleil  , un  dra- 
gon sacré.  (Selden,  de  diis  Syriis  syn- 
tjgra  2.  c.  17.)  Le  cvilte  de  Sérapis  passa 
dans  la  suite  jusqu’à  Rome  (2)  ^ avec 
celui  d'Anubis  son  cliien  j d’Isis  »on 
épouse  et  d’Harpocrate  leur  fils.  {inG) 
Us  en  furent  bannis  ^ sous  le  consulat 
de  Pison  et  de  Gabinius.  (3)  On  réta- 
blit leur  cuPe  dans  la  suite  avec  plus 
de  magnificence  que  jamais.  (4)  Les  Ro- 
mains néanmoins  ne  lui  élevèrent 
point  de  temple  dans  l’intérieur  de  leur 
ville  , mais  bien  liors  de  l’enceinte  de 
leurs  murailles.  (5) 

Le  culte  de  Sérapis  s’éfoit  propagé 
d’uneraanièreétonnante  par  les  Alexan- 
drins^ au  point  que,  vers  le  second 
siècle  de  l’Ere  Chrétienne  (6),  on  pou- 
voit  compter  plus  de  quarante  - deux 
temples  de  Sérapis  dans  la  seule  Egypte. 
La  célébrité  d’AÎexandrieconttibua  beau- 
coup à la  grande  fortune',  que  fit  son 
dieu  dans  toute  l’Asie  , et  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  (//6).  Joignez 
à cela  la  grande  puissance  dont  ont  le 
croyoit  investi  5 puisqu’il  étoit  déposi- 
taire de  toute  la  force  bienfaisante  de  la 
nature.  Rien  ne  lui  étoit  difficile.  11 
exauçoit  tous  les  vœux  , qu’on  pouvoit 
f’oitrer  (7).  Il  se  lioit  à l’existence  de 
riiomme,  sous  tous  les  rapports.  Son 
corps  , son  aine  ^ et  tous  les  biens 

t 

CO  Paufafl  i^chaic  p.  218. 

C'i)  Siiru!na\  !.  3,  c 

Tcrtuiliei.  .Aj  olog  p.  7. 

('4)/’iriKibe.  i.  2.  c.  fa 

(5)  Di'jij.  ! II. 

(6)  /. in  Sérapim.  p.io». 

C7;  li'ic'vm.  p.  91. 

CS)  P*  52. 
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exiérieurs,  éteient  dans  la  dépendance 
de  ce  dieu , ou  plutôt  étoient  son  ou- 
vrage (9).  Il  tenoit  en  ses  mains  la  me- 
sure entière  de  la  vie  humaine,  pour  me 
servir  de  l’expression  du  rhéteur  Aris- 
tide (10),  qui  en  fait  un  éloge  pompeux, 
que  le  lecteur  peut  consulter.  Il  étoit 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses  , 
réunissanten  lui  seul  la  puissance  (i  i)  de 
Jupiter,  de  Neptune  , de  Pluton  , et 
de  toutes  les  autres  divinités.  Il  étoit  le 
plus  humain,  et  en  même  temps  le  plus 
redoutable  des  dieux  (12)  , et  il  frappoit 
leshommes  d’une  salutaire  terreur,  pour 
les  empêcher  de  se  nuire  les  uns  aux 
autres.  La  bienfaisance  éto’.t  son  attribut 
le  plus  chéri  et  son  véritable  caractère.  Il 
ressuscitoit  les  morts  (i3),  rendoit  la  vue 
aux  aveugles.  Les  livres  saciés  étoient 
remplis  du  récit  des  miracles,  qu’il  avoit 
opérés.  Car  c’étoit  alors  le  siècle  des  mi- 
racles. Les  places  publiques,  les  ports, 
les  villes,  tout  étoit  plein  de  monumens, 
qui  en  retracoîent  le  souvenir.  Si  je  vou- 
lois  en  faire  l’énumération,  dit  le  rhé- 
teur Aristide  (i4)  > la  vie  la  plus  longue 
ne  me  sufïïroit  pas  pour  en  faire  le  cata- 
logue. Il  me  semble  entendre  l’évangé- 
liste Jean  terminer  la  légende  du  dieu 
Soleil  des  Chrétiens,  qui  ressuscitoit  aussi 
lesmorts,  etqui  rendoit lavue aux  aveu- 
gles : car  il  uousdit  ' \ 5),«  Jésusafaitencore 
beaucoup  d’autres  choses  ; et  si  on  les 
rapportoit  en  détail , je  Me  crois  pas  que 
le  monde  même  put  contenir  les  livies 
<^u’on  écrii  oit  Il  paioît , que  ce  Jean 
eioii,cou)me  Aristide,  bien  persuadé 
(le  l’ignorance  et  de  la  crédulité  du  peu- 
ple clans  son  siècle,  pensqu’on  pouvoit 
lui  faire  autant  de  contes  qu’on  vouloit. 
Il  n’est  pas  étonnant^que  la  religion  des 
Chrétiens  se  soit  si  facilement  établie, 

(9)  Ibid.  p.  94. 

(10)  Ibid.  p.  95* 

(11)  Ibid.  p.  97. 

(la)  Ibid.  p.  9S. 

ri  3)  Ibid.  p.  99. 

C14)  Jean  c.  21.  v.  2$- 
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€:qii’onr.’aitjamais  manquécle  gens, qui 
attestassent  des  miracles  ; car  rien  de  si 
attesté  que  ceux  de  Sérapis,  et  cepen- 
dant jien  de  si  faux,;  jugez  des  autres. 
Je  laisse  au  lecteur  à suivre  Aristide 
clans  son  récit  exagéré  des  miracles  de 
Sérapis  5 (i)  récit,  dit-il,  où  l’on  n’a  point 
à craindre  qu’il  en  impose.  Le  croira  c[ui 
voudra; mais  une  réllexion, qui  ne  doit 
échapper  à personne,  c’est  l’impudence 
avec  laquelle  on  supposoit  des  miracles 
dans  les  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme, et  la  disposition  Incroyable  cju’on 
avoit  à y ajouter  foi.  Revenons  à Séra- 
pis , à la  grande  divinité  des  Alexan- 
drins. 

Outre  ces  caractères  généraux  de  bien- 
faisance , c]ui  méritèrent  à Sé;  apis  la  re- 
connoissance  de  tous  les  peuples , ce  dieu 
avoit  acquis  en  Egypte  une  plus  haute 
considération  que  par-tout  ailleurs,  par 
une  suite  des  rappoi  ts  qu’il  avoit  avec  le 
Nil , et  cpii  étoient  particidiers  au  sol 
Egyptien.  C^’étoiten  automne  , au  mo- 
ment où  le  soleil  s’unissoit  au  Serpen- 
taire, que  le  Nil  débordé  rentroit  dans 
son  lit,  et  qu’il  laissoit  dans  les  champs  ce 
limon  précieux,  qui  les  fécondoit.  Alors 
se  faisoient  les  semaille.<f,au  lever  du  soir 
des  Pléiades  (2).  La  moisson  se  faisoit 
aussi  au  moment  où  le  soleil  atteignoit 
ces  mêmes  Pléïades  , au  lever  du  soir  de 
i’Esculape  céleste  , en  opposition  avec 
le  Ta  nreau , dans  lequel  la  lune  des 
moissons  se  trduvoit  pleine.  C etoit  au- 
trefois celle  de  l’équinoxe  de  printemps, 
époque  à laquelle  Je  Nil  recevoit  le  pre- 
mier ferment  d’intumescence  (3)  qui,  au 
Soslti  ce , an  lever  du  grand  Chien  , ou  du 
Cerbère  de  Sérapis,  poussoit  le  Ileuva 
hprs  de  so)i  lit , et  l’épanchoit  dans  les 
charnps,  jusqu’à,  ce  que  le  Soleil  d’au- 
tomne, entortillé  dn  serpent  de  Sérapis; 
ou. du  Serpeîitaire , l’y  fit  rentrer.  Voilà 
donc  comrnent  le  Serpentaire  se  lioit  au 

Cl)  Théon-p.  135.. 

(2)  Eufeb.  prxp.  év.  I.  3.  c.  12,  Jabionski,  I,  2. 

^ 7- . 

(^)  jikm.  I.  4.  c.  3^. 
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mouvement  périodique  des  eaux  du  Nil’.. 
On  voit  par-là,  que  Sérapis, pu  la  figure- 
céleste,  qui  donne  au  Soleil  d’automne 
et  à la  pleine  lune  de  printemps  les  at- 
tributs du  Serpent,  dut  se  lier  à l’agri- 
Gultuie  des  Egyptiens,  et  au  culte  qu’ils, 
rendoient  aux  eaux  du  Nil.  Aussi  Ja- 
blensky (4)  a- 1*  il  cru  devoir,  dans  un 
traité  séparé , examiner  Sérapis  sous  ce 
nouveau  rapport  ; cpioiqu’il  n’ait  pas 
saisi  l’origine  de  cette  liaison  , qui  ef- 
fectivement existoit.  Nous  la  trouvons, 
nous  dans  la  constellation  même,  qui  se 
trouve  en  opposiiion  avec  le.  Soleil  au 
printemps  , et  qui  en  ouvre  la  première 
nuit,  et  en  conjonction  avec  le  même 
dieu  soleil  en  automne , et  qui  ouvre  le 
premier  jour  des  signes  inférieurs,  ou 
des  jours  d'automne  et  d'hyver.  C’est , 
sans  doute  J cette  liaison  de  la  fameuse 
constellationdu  Serpentaire  avec  le  prin- 
temps et  l’automne  , et  avec  les  eaux  du 
Nil , lesri.uelles  depuis  le  printemps  jus- 
qu’à l’automne  , montent  et  se  retirent, 
qui  a fait  dire  au  rhéteur  Aristide  (5) , que^ 
c’étoit  Sérapis  qui  , dans  l’été,  faisait 
monter  le  Nil,  et  quile  faisoit  baisser  dans 
l’hyver.  En  effet,  la  marclie  progre.ssive 
du  Nil  étoit  à peu  près  correspondante 
à celle  du  jour  et  dxi  Soleil  ; il  atteignoit 
son  ma ccimum  au  Solstice  d’été  et  le  moi», 
suivant , et  son en  hyver.  Ce 
qui  fit  dire,  qu’il  étoit  l’émule  dii  ciel, 
Cette  opinion, que  les  anciens  Egyptiens 
avoient  de  Sérapis  et  de  l’action  qu’il 
exerçoit  sur  le  Nil  , dont  il  faisoit  dé: 
border  les  eaux  dans  leurs  champs  pom; 
les  féconder,  est  confirmée  par  Rufïîn, 
et  par  l’hi.storien  Socrate  (6).  Aussi  trou-^ 
vons-nous  des  mé  lailles  d’Alexandria 
avec  la  figure  du  Nd  représenté,  cou-? 
ché  sous  l'image  d’un  vieillard  , avec 
cette  inscription  ; Au  St.  Dieu  Nil.  Et: 
sur  le  revers,  la  tête  de  Sérapis,  avec - 
cette  inscription  ;.Au  St.  Dieu  Sérapis». 

(4)  Arifr.  orat.  8.  p 100, 

(5)  Ruflîn.  H-ift,  Eçcl.  I.  2.  e.  23.-  Soerat.  Hifi.J.  j , 
c.  18,. 


ou  RELIGION  U N I V E R;  S E L L R 


C’est  sans  doute  par  nne  suite  de  ce.tte 
même  raison,  qv.e  1 1 loisc  sacrée  , desti- 
née à mesurer  les  divers  degrés  de  crue 
du  Nil  , étoit  déposée  dans  le  temple  du 
dieu  Sérapis  , suivant  le  témoignage  des 
auteurs  cités  ci  - dessus.  Quelques-uns 
pensent,  que  c’est  cette  espèce  de  règle 
ou  bâton  , qu'on  voit  entre  les  mains  de 
Sérapis  , et  que  le  boisseau,  qni  estsui  sa 
tête,  sont  les  attiibutscaractéristiques  du 
dieu  des  semailles  et  des  moissons.  J i- 
gnore  si  c’est  le  vrai  sens  de  ces  symboles  j 
mais  il  est  certain , que  Sérapis  se  lioit 
au  débordement  du  Nil , et  sur-tout  à 
la  retiaite  de  ses  eaux,  ainsi  qu’aux  se- 
mailles, chez  les.  Egyptiens  , et  meme 
chez  les  autres  peuples  , qui  ensemen- 
çoient  la  terre  en  automne,  au  lever  du 
soir  des  Pléiades.  La  mémoire  de  cette 
liaison  , qu’aroit  Sérapis  , ou  le  Serpen- 
taire ayec  le  labourage , nous  a été  con- 
servée, dans  une  ancienne  tradition  sur 
çette  constellation,  rapportée  par  Hy- 
gin  (i).  On  disoit  , qu’il  étoit  un  roi  de 
Thessalie,  appellé  Triopas',  que  Cérès 
avoit  placé  aux  deux.  D’autres  ,,  qu’il 
étoit  un  ancien  roi  des  Gètes  , appellé 
Çarno-Buta  , qui  monta  sur  le  trône,  au 
moment  où  fut  découveit  l'art  d’ense- 
mencer la  terre;. qu’il  avoit  donné l’iios-: 
pitalilé  au  fameux  Triptolème,  à,  qui 
Cérès  avoit  communiqué  sa  précieuse 
découverte  , dont  il  fît  part  aux  autres 
mortels.  On  ajoute  , que  Carno-buta  , 
après  sa  mort , fut  placé  aux  cieux  par 
Gérés.  Toutes  ces  fictions  ont  leur  orL 
gine  dans  la  liaison,  qui  existoit  entre 
cetle  constellation  , qui  préaidoit.  à 
l’automne  , et  les  semailles  cjui  s’y 
faisoient.  Ce  sont  les  mêmes  motifs , 
qui  ont  fait  pi  ésider  Pluton  etProserpine 
aux  semailles,  comme  nous  le  clirons 
bientôt. 

Quant  aux  rapports,qu’il  avoit  avec  la 
retraite  des  eaux,  ils  sont  consignés  dans 
lè  fameux  passage  d’Antbénagore  (2.  ) 

(1)  Hygin  1.  2. 

(2)  Athéna,  leg.  p.  i8. 

(g)  Ci-defl'.  t.  I.  1.  3.  c.  J.  p.  I*, 

Ci-defi'.  t.  I.  I.  3i  c.  2?  p. . 


sur  les  dogmes  d’Orpbée,  relative meiH- 
aux  premiers  principes  Cosmogoniques. 
Comme  nous  en  avons  parlé  , .dans notre 
premier  chapitre, (3)  nous  y reiivoyonsle 
lecteur  , et  nous  nous  bornons  à lui  rap- 
peller  , que  c’étoit  cette  même  constel- 
lation du  Serpentaire , sous  le  nom 
d’Hercule  (06),  qui  naissoit  au  moment 
de  la  retraite  des  eaux.  Nous  rappelle- 
rons également  au  lecteur  que , dans  la 
fable  d’Osiris,  nous  avons  vu  le  Nil  se 
déborder  au  lever  de  Sliius,  (4)  et  Iler- 
cule  venir  ensuite  le  faire  rentrer 
dans  son  lit;  événement  qui  a Heu  tous 
les  ans  , au  moment  où  le  Soleil  s’unit  au 
Serpentaire,  qui  porte  aussi  le  nom 
d’IIercule.  Ainsi  le  Soleil , entortillé  du 
Serpent,  soit  Hercule,  soit  Sérapis  , est 
censé  lié  au  mouvement  des  eaux  du 
Nil , et  sur  - tout  à leur  retraite. 

Cette  figure  du  dieu  Soleil , entortillé: 
du  Serpent,. et  devenu  Demiourgos-dans 
la  Théologie  d'Orphée , nous  amène  iia- 
lurellement  à l’examen  du  dieu  Cneph^ 
des  Egyptiens,  peint  avec  les  mêmes, 
formes  , que  celui  dont  parle  Athona- 


S'’‘'^• 

En  eftet  le  dieu  Cneph  , adoré  à The.- 
lies  étoit  peint  sous  les  traits,  d’un 
homme , qui  de  sa  bouche  vomissoit 
l’oenf  symbolique , , destiné  à représentei: 
le  monde  (.5).  Tel  Athenagore.  représente 
son  Hercule,  ou  le  temps  (6),  donnant 
naissance  à nn  œuf  immense  (yié) , qu’ib 
échauffe  et  qu'il  brise  ensuite  en  deux 
parties  , .de  manière  à ce  que  la  parûa* 
supérieure  devienne,  le  ciel,  et  îapartîai 
inférieure,  la  terre.  La  statue  de  ce  dieu 
Cneph  , étoit  de  couleur  noii  âtre  ; telle  • 
que  celle  de  Sérapis  , ou  de  la  couleur, 
dont  étoient,  en  Egypte,  les  statues  dut: 
Soleil,  destinées  à représenter  cct.astre,^. 
durant  tout  le  temps  qu’il  occupe.  lea: 
signes  inférieurs  ,.  comme  nous  Tayonar. 
vu  plus  haut  , et  comme  nous  l’a  ditt 
Macrobe  (7),  Sérapis  >.  suivant' Pluiart" 


(5)  Eufebfc'  pr-æp  L 3.  c.  1 1 p.  1 1 5,,. 

(6)  Athenag.  p.  i8.  Euft?b.  ibicL  , 
i'7)  .^Ijcrob.  Sat.  1.  c.  19.,. 
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qne  , étoit  le  nom  du  dieu^  qui  organise 
€t  ordonne  toutes  cliosèî  (i).  On  ne  lui 
coiinoissoit  point  de  pèies:  il  étoit  lui- 
inémc  le  père  de  toutes  choses,  suivant 
Tacite  (2),  Il  étoit  le  jirincipe  et  la 
lin  de  tout  , coirnne  nous  l’avons 
vu  dans  l’éloge  qu’a  fait  Aristide  de 
la  puissance  de  ce  dieu.  Telle  étoit  aussi 
l’opinion  , que  les  Thébains  ayoient  de 
leur  dieu  Cnepli , à qui  ils  doimoient  le 
titre  de  créateur  de  toutes  choses,  «t  de 
grand  Demiourgos  (3) , de  dieu  qui  n’a 
jamais  eu  de  connuenceinent  , et  qui 
n’aura  jamais  de  fin  (4)-  Ce  titre  de  De- 
miourgos , ou  de  grand  architecte  de 
toutes  choses , étoit  aussi  celui  que  les 
Egyptiens , suivant  Chéréuion  , don- 
noiant  au  Soleil,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  chapitre  second  du  livre  premier 
de  cet  ouvi  âge,  où  nous  avons  rapporté 
le  passage  fameux  , qtd  fait  la  base  de 
toute  la  Mythologie  ancienne. 

Il  ne  manque  plus  à ces  traits  de  res- 
semblance, entre  Cneph  et  Sérapis,  que 
le  Serpent.  Or  nous  trouvons  à Thèbes 
le  culte  des  Serpens  sacrés  établi  (5). 
On  les  y noiirrissoit,  et,  api  es  leur  mor  t, 
on  les  enteri  o't  dans  le  temple  de  Jnj)i- 
ter,  ou  du  dieu  à qui  on  consacra  le  bé- 
lier , ou  le  même  auimaî,  qi^Eusèbe  dit 
avoir  été  consacré  à Cneph  , adoré  à 
Tlièbes  (6).  Le  même  Eusèbe  nous  dit 
ailleurs,  en  parlant  des  Pliériicicms , qne 
nous  avons  vu  adorer  Ifeicule  et  Escu- 
laj'C,  fils  de  Syclyc  , qu’ils  avoient  , à 
l’exemple  des  Egyptiens,  attribué  la 
divinité  aux  draa; uns  et  aux  sernens.  Il 
ajoute,  que  les  Phéniciens  donnoient  à 
cette  divinité  Serpentil’orme  le  nom  de 
JJo/i  Gàiiie  , ou  de  Génie  Bienfaisant , 
épithète  d’Esculape,  dieii  de  la  santé  ; 
etque  les  Egyp'ieris  l’appelloient  Cneph. 
Iléi  odoie  , en  parlant  de  ces  serpens  sa- 
crés , qu’on  nourrissoit  à Tlièbes,  dit 

(i) Plut.  de  lûde.  p.  3(^3. 

(a)  Tacit.  Hiù.  i.  4.  c.  >^4. 

(j)  Euteb.  pr.-np-  l.van.  1.  3 c.  Ii.  p.  ii|. 

(47  rluc.  de  Ifide  p.  359. 

(5)  HérudüC.  Etiterp.  g.  74. 

(Ji)  Eulvb.  loco  ciuip.  idem  1. 1.  c.  10, 
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qu’ils  étoient  très-petits  (7'! , et  qu’ils  ne 
faisoient  aucun  mal.  Elien  (8)  parle  aussi 
d’une  petite  espèce  de  serpens,  de  cou- 
leur de  feu  , et  d’une  vue  très  - péné- 
trante J qualités  qui , suivant  Sanclio- 
niaton  , leur  fit  attribuer  la  divinité 
par  le  fameux  Thaut.  Il  dit,  comme 
Hérodote  , que  ces  serpens  ne  font  au- 
cun malj  et  qu’ils  sont, au  contrair  e,  tiès- 
doux  ; ce  qui  les  a fait  consacrer  à Es- 
culape , le  dieu  le  plus  humain  et  le 
plus  bienfaisant  5 c’est-à-dire,  à Escu- 
lape,  le  bon  Génie,  ou  l’Agathodémon 
des  Phéniciens , que  les  Egyptiens  ap- 
pelloient  Cneph  , comme  noi7S  le  dit 
Eusèbe  (9),  ou  plutôt  Sanchoniaton  , 
cité  par  Eusèbe.  Pausanias  nous  dit,  que 
les  Serpens,  consacrés  à Esculape  à Epi- 
danre(ioj,  étoient  d’une  couleur  assez 
semblable  à celle  dont  jiarle  ici  San- 
choniaton,  et  singulièrement  doux  et 
apprivoisés.  Ainsi  les  serpens  sacrés  de 
Tlièbes  en  Egypte,  ceux  d’Esculape  à 
Epidaure  , étoient  remarquables  par 
leur  caractère  de  douceur , et , par  là 
même  , consacrés  au  dieu,  dont  la  hier  - 
faisance  étoit  le  caractc  e , et  qui  à ce 
titre  méiita  l’épithète  de  bon  Génie,  ou 
deDémon  bienfaisant''^6  . Piutarque(i  i) 
fait  dire  à un  des  interlocuteurs  d’un 
de  ses  dialogues , qn’U  avoit  vu  en 
Egypte  deux  paiiiculieis  se  disputer, 
et,  qu’au  moment  de  la  querelle,  un, 
serpent  s’étoit  approché  d’eux,  et  qu’ils 
s étoient  é'-rlés  , qnec'étoit  le  Bon  Gé- 
nie, ou  V Agathodétnon  , c^est-à- dii  e , 
ce  serpent  , que  d’autres  appelloieut 
Cneph,  et  que  les  Phéniciens  nom  moient 
le  bon  Génie.  Lampride,  dans  la  vie 
d’Héliogab.de , de  cet  Héliogabale  , <jui 
donna  tant  d’éclat  au  culte  du  Soleil  , 
observe  (ju’il  nourdssoit  à Pi  orne  de 
petits  se: pens  Egyptiens  , cju’on  appelle 
en  Egypte,  les  Bons  Génies{i2).  Ces 

Cj')  Uéroclot.  ibicJ. 

(8)  .i-lian.  1.  8 c.  12. 

('9)  Eufeb.  ibid. 

(ic)  Pauf.m.  Corinth.  p.  74. 

fl  i)  Plut,  in  am.ic.  p.  75g. 

(12}  Lamprid  vit  hsli.  p.  il. 
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serpéiis  n’étoient  'que  ceux  du  dieu  So- 
leil, Escul?îpe,  oit  les  serpens  Phéni- 
ciens, que  Tl.aut  disoit  être  de  la  nature 
du  feu.  Ces  serpens  étoient  égaleuîent 
consacrés  à Trophonius,  en  Grèce,  à 
l’entrée  de  la  grotte  duquel  on  voyoit  le 
temple  du  Bon  Génie  (r6'.  La  statue  de 
Trophonius  étoit  fort  seinblai)îe  à celle 
d’Escnlape  , ajoute  Pausanias  (i).  Tro- 
plionius  étoit  fameux  par  ses  oracles. 
La  divination  se  faisoit  aussi  par  les 
serpens  (2).  A Lavinium  , en  Italie, 
près  du  temple  de  la-  Junon  d’Argos  , 
étoit  un  bois  sacré,  qui  servoit  de  re- 
traite au  Serpent  divin  {s6).  Des  filles 
alloient  tous  les  ans  dans  ce  bois  porter 
de  la  nourriture  à ce  Génie  , et  elles  y 
entroient  les  yeux  bandés.  Si  l’aniriial 
agréoit  l’offi  aride  , et  s il  en  gf>ûtoit,  elles 
étoient  l'éputées  vierges  ; s’il  la  rel’u- 
soit , il  étoit  censé  avoir  deviné  qu’elles 
ne  l’étoient  plus.  Le  serpent  d’Apollon 
rendoit  aussi,  à Delphes,  des  oracles 
sur  le  sacré  trépied  j et  l’esprit  prophé- 
tique , qui  l’aniinoit , étoit  une  émana- 
tion de  l’influenee  des  astres,  et  en 
particulier,  de  la  constellation  du  Ser- 
pent celeste,  si  nous  en  croyons  Lu- 
cien (3).  Le  même  auteur  nous  dit,  que 
les  animaux  sacrés  , adorés  en  Egypte , 
sont  soumis  à l’influence  des  astres,  et 
les  représentent.  Or  le  serpent  étoit  un 
des  anirnaùx  consacrés  par  le  culte 
Egyptien  , comme  nous  l’avons  vu  dans 
H.ero3ote  , et  cela,  à Tlièbes,  où  l’on 
adoroit  aussi  le  bélier  , animal  con- 
sacré à Cneph.  Mais  le  bélier  sacré  des 
Thélralns  étoit,  suivant  Lucien,  l’i- 
mage du  Bé.ier  céleste,  comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  notre-  article  Am- 
inon.;  Donc  , le  serpent  sacré  dut  être 
aussi  l image  du  Serpent  des  constella- 
tions. Car  le  dragon  ou  le  serpent  re- 
çut en  Egypte  les  honneurs  divins,  aussi 
bien  que  le  chien  , le  bœuf,  le  bouc  et 

(1)  P-auf.  Boiotlc.  p.  313. 

(2)  AEiiati.  I.  II.  c.  lé. 

(2')  Luciaa-  de  Attrol.  p.  003. 

AElian.  !•  11.  c.  17. 
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les  poissons.  Elien  (4)  ajoute  même  , 
qu’il  avoit  ses  prêtres,  scs  ministiès, 
sa  table  sacrée,  et  des  vases  destinés  à 
mettre  sa  nourriture  ; mais  qu’il  n’ai- 
moit  pas  à se  faire  voir . Aussi  les  prêtres 
se  retiroient-ils,  aussi-tüt  qn’üsl’avoient 
servi.  Le  serpent  est  encore  aujourd'’hui 
hono;é  en  Egypte,  sons  le  nom  d’Ar- 
baji  et  de  Heredy  (5) , et  n’a  pas  de 
venin. 

Le  culte  astroIogK[u:e  du  serpent 
s’est  propagé  de  l’Egypte  et  de  la  Pliéni* 
cie  dans  toute  l’Afrique,  et  dans  l’Asie, 
non-seulement,  comme  l’attribut  sym- 
bolique du  dieu  de  la  santé  ; mais  en- 
core, comme  organe  de  la  divination, et 
l’interprète  des  dienx.  C’est  le  Fétiche  (6) 
des  Nègres  du  royaume  de  Juidah  , et  il 
a chez  eux  tous  les  caractères  de  dou- 
ceur, qui  firent  consacrer  cet  animal  au 
dieu  Esculape,  et  qui  lui  méritèrent  le  li- 
tre de  bon  Génie,  ou  de  Démon  bienfai- 
sant,chez  les  Phéniciens  et  lesEgyptiens. 

Ce  serpent  est  seulement  filus  gros  que 
ceux  d’Egypte  (2).  H est  rayé  de  bleu, 
de  jaune  et  de  brun.  Il  a la  tête  ronde, 
les  yeux  beaux  et  fort  ouverts.  Il  est 
sans  venin  , et  d’uno  douceur  surpre- 
prenante.  Tels  étoient  lès  serpens  de 
Thèbes  et  ceux  d’Epidaure.  Ce  Fétiche 
est  pour  les  nègres  un  v-éritable  Talis- 
man astrologique  vivant,  soumis  à l’in- 
fluence des  cieux , d’où  les  nègres  ti- 
rent leurs  augures.  Ce  culte  leur  est 
venu  d'Adra , où  ce  Génie  a , comme 
autrefois  en  Égypte  , un  temple  fa- 
meux, des  prêtres , et  des  prêtresses, 
coin  me  à Del  plies.  On  le  consul  te,  comme 
l’oracle  de  Delphes.  On  lui  consacre  de 
jeunes  filles  , comme  à Lavinium;  on 
lui  présente  des  offrandes , on  lui  fait 
des  sacrifices , et  on  fait  des  pi  ocessions 
en  son  honneur  f8).  On  n’a  guères  trouvé 
de  nations  en  Afrique  , qui  ne  révéras- 
sent les  serpens.  On  sait  que  les  Egyp-; 

(5)  Voyages  de  Poocfce  t.  i. 

(6)  Hifî-  des  voyages  t.  4.  p.  305. 

(yj  Culte  des  Fétiches  & Paw.  t,  ?,  p.  nJ. 

(8}  Ihid-  Hjft,  des  voyages. 
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liens  et  les  Phéniciens  ont , plus  qu’au- 
cun peuple  , du  communiquer  avec 
les  Africains,  ]'ar  la  navigation.  Le 
culte,  de  leurs  Talismans  aura  passé  des 
côtes  de  l’Afrique,  dans  l’intérieur  des 
terres  , par  le  désir  qu’a  l’homme  de 
connoître  l’avenir,  ou  d’avoir  un  mé- 
decin etun  Génie  bienfaisant, souslaju’o- 
teciion  duquel  il  puisse  se  mettre.  Tel 
étoit  le  serpent  Agathodémon  , adoré 
en  Phé)iicieet  en  Egypte. 

Comme  le  serpent  d’Esculapc  , le  ser- 
pent d’airain  , que  Moïse  fit  élever  daus 
le  désci  t (i),  avuit  la  vertu  de  guéi  ircenx 
qriétoient  hlessés.  Il  sulhsoit  pour  cela 
de regaa’derce  siguejcar  c’estle  nom  que 
Moyse  lui  donne.  Les  enseignes  des' 
Gi  ecs  et  des  Romains  (r^)  pjortoient  sou- 
vent i’émblême  du  serpent,  en  mémoire 
du  fameux  serpent  Python  , que  tua  le 
Soléif ou  Apollon.  Les  serpens  étoient 
adorés  sous  le  titre  de  génies  tutélaires , 
"jusques  dans  les  glaces  du  Nord  , de 
luêuie  que  dans  1-es  sables  brulans-  de 
l’Afrique.  C’est  l’idée  qu’avoient  d’eux 
les  peuples  de  Norvège  , chez  qui  ce 
■culte  étoit  étgbii  (3j  ; car  ceS'  peuples 
avoieht  aussi  le  serpent  pour  Fétiche. 
Ou  a déterré  dans  la  Lusitanie -de  sem- 
h’ab'.es  Talismans  en  bronze.  II  n’est  pas 
rétonnant  de  trouver  jusques  dans  le 
Nord  I-e  culte  du  serpent,  puisque  nous 
■y  avons  trouvé  celui  du  bœuf  Apis,  sous 
JC. nom  de  Thor.  Nous  avons  trouvé  le 
■nom  de  ce  même  bœuf  au  Japon.  Les 
-Japonois , ainsi  que  les  Chinois,  ont 
aussi  des  idoles  ou  images  de  serpens 
ailés,  à qui  ils  rendent  un  culte.  On  sent, 
que  le  culte  du  bœuf  et  du  serpent,  con- 
sacrés parles  Orgies  de  Bacchus  euGrèce, 
où  ces  deux  animaux  s’engendrent , a 
■dû  se  trouver  uni  chez  les  différens  peu- 
ples où  l’on  retrouve  le  culte  du  bœuf. 


On  rencontre  chez  les  TartaresTun- 
gnts  des  idoles  de  divinités  , entortil- 
lées de  serpens  f4)* 

Les  anciens  habitans  de  la  Prusse 
adoroient  aussi  des  serpens. (5) . 

Les  habitans  de  la  Moscovie  révé- 
roient  comme  dieu  le  serpent  (6). 

Les  jjeuples  de  Lithuanie  (y)  regar- 
doient  aussi  les  ser[)ens  comme  autant 
de  Divinités  ;ils  leur  renduieri  un  culte 
distingué,  et  chaque  citoyen  ne  man- 
quoit  pas  d’en  nourrir  dans  sa  maison  , 
persuadé  , qu’il  y avoit  dans  cet  animal 
nu  génie  tutélaire.  On  leur  immoloit 
des  coqs;  c’est-à-dire  qu’ou  leur  (jlfroit 
le  sacrifice,  que  Socrate  fit  à Lsculape. 
On  reg  trdoit  comme  un  grand  mal- 
heur pour  une  famille  de  n avoir  point 
chez  soi  un  pareil  defenseur , et  de  lui 
manquer  de  respect. 

On  leurdressoit  des  tables,  comme  en 
Egypte  (8),  et  on  les  invitoit  à s’y  pré- 
senter. lisse  rendomnt  à i’invitation , 
montoicntsuiTa  table  et  ilseri  reJescen- 
doient , pour  se  cacher  dans  leur  re- 
traite. Les  dévots  s’empressoient  de 
manger  les  mets  auxejuels  le  serpent 
avoit  touché  , et  concevoient  les  plus 
heureiTses  espérances  de  cetie  faveur  du 
Dieu.  Si  le  serpent  au  contraire  avoit 
refusé  d’y  toucher  , c’est  alors  qu’on 
redoutait  les  plus  grands  malheurs  , et 
le  refus  étoit  regardé  comme  un  présage 
sinistre.  C’est  ainsi  que  nous  voyons 
dans  Virgile  Enée  , qui  sacrifie  aux 
mânes  de  son  père  , et  un  serpent,  qui 
sort  du  fond  du  tombeau  (9)  , vient 
goûter  les  mets  , et  rentre  ensuite  dans 
la  tombe  d’Anchise.  Cet  heureux  pré- 
sage encourage  Enée , qui  fait  aussi-tôt 
le  sacrifice  des  Suove  - taurilies  que 
l’on  faisoit  à Esculape  dans  la  ville  de 
Titané  (10). 


'O  'L'v.  des  nombres  c.  21.  v.  '8  &c. 

■(2)  Ifidor.  I.  17.  c.  3. 

{3)  ülaüs  magn.  EpUt  I.  3.  p.  30. 

(4}  L’abbé  Chape  , voyage  en  Sibérie,  p.  28. 
(5)  Erasnj  Steli.  !•  i.  de  antiq.  BorutT. 
Sigiïtnond  comm.  aer.  Mofsov. 


Idem  de  Samogit.  Jul,.  "Scalig.  adv.  Card.  exai^ 
183.  Seét-  2.  Alex.  Guagi  in  Sarmat. 

(8)  Boxhor.  in  uni-  hiJI.  de  lich,  & Samogit. 

(9)  Virg.  AEneid-l.  5.  v.  94. 

(10)  Taufan.  Corinth,  p.  54. 
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Les  Turcs  ont  encore  de  la  vénéra- 
tion pour  les  serpens  (i) , et  on  a même 
cru  , qu’ils  leur  accordoient  une  place 
distinguée  dans  la  procession  de  la 
caravanne  devant  le  dais,  qui  doit  cou- 
vrir le  tombeau  du  prophète. 

Le  serpent  adoré  chez  les  Phéniciens 
et  destiné  à représenter  l’anie  univer- 
selle du  inonde,  dont  le  fover  d’activité 
est  dans  le  Soleil , étoit  souvent  repré- 
senté avec  une  tête  d’épervier.  L’éper- 
vier  lui  même  é.’oit  consacré  à Apollon 
ou  au  Suleil.  11  est  dans  les  cieux  placé 
sur  la  tête  du  Serpentaire  ou  de  l’homme 
qui  porte  le  serpent  ^ et  qu’on  ap])elle 
Lsculape  , Cneph,  le  r3emionrge,  qui 
organise  toutes  choses,  ou  S*é;  apis,  dont 
la  tête  est  aux  cieux  et  les  pieds  dans 
les  abyrnes  de  la  terre  , comme  notis 
1 avons  vu  plus  haut,  dans  les  vers  de 
l’oracle  rapportés  par  Macrobe. 

et  Sanchoniaton(^),  rendatit  raison  des 
luntifs  (|ui  firent  déifier  le  serpent  [)arles 
Phéniciens  et  les  Egyptiens  , recennoît 
que  le  p;in(;ipe  igné  et  spi: iuirua:  y 
c'eit-à-'.lire  1'  principe  même,  (ii  i carac- 
térise le  spiriius  universel , lequel  réside 
dans  le  leu  Lther,  fut  un  des  luotlls  rjui 
fît  choisir  ce  symbole  de  la  divinité. 
Ils  observèrent,  (ju’il  se  rriouvoit  par  lui- 
même,  sans  f'ieels  ni  mains  , et  sans  au- 
cun des  antres  organes  , qui  font  mou- 
voir les  autres  animaux.  11  présente  par 
le  jeu  de  ses  anneaux  plusieurs  formes 
diffé  rentes  , et  , dans  sa  marche  tor- 
tueuse , il  sait  s’élancer  avec  toute  la 
force  et  la  vitesse  qu’il  veut  j il  vit 
d’aiiieurs  fort  long  temps  , non-seule- 
ment jiarce  qu’il  peut  se  dépouiller  de  sa 
vieillesse  et  se  rajeunir,  mais  encore 
parce  qu’il  reçoit  avec  le  temps  de  nou- 
veaux accroissemens  de  force  et  de 
vigueur,  (/est  aiors  qu’enfin  , après  un 
certain  période  de  temps , il  se  résoud 
en  lui-même  de  nouveau,  comme  Thaut 
l’assure  dans  ses  écrits  sacrés.  C’est  pour- 
quoi cet  animal  est  ordinairement  eni- 

/■î)  De  Paw  recher,  sur  les  Egyptiens  3c  les  Chi- 
nois 1.  I.  P-  115. 
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ployé , comme  symbole  religieux , dans 
les  sacrifices  et  les  mystères. 

Il  a un  caractère  d’immortalité,  puis- 
qu’ilse  résout  en  lui-mêmeet  qu’il  ne  périt 
point  de  mortnaturelle,  mais  seulement^ 
lorsqu'il  a reçu  quelque  blessure  violente. 
Les  Phéniciens  l’ont  appellé  Agatho- 
Démon  ou  bon  Génie  , et  les  Egyptiens 
le  Dieu  Cneph.  Iis  lui  adaptent  une  tête 
d’épervier,  à cause  de  la  qualité  active 
de  cet  oiseau. 

Je  n’entierai  pas  d.ans  l’examen  des 
principes  physiques  bons  ou  mauvais  , 
mis  en  avant  dans  cette  explication  de 
l’origine  du  cube  des  serpens,  consacrés 
dans. les  mystères.  Il  est  possible  , que 
certaines  qualités,  qu’on  remarque  en 
eux,  les  aient  fait  choisir  , comme  sym- 
boles de  quehjue  opération  de  la  nature , 
du  mouvement  des  astres  et  de  la  marche 
oblique  du  S >leil  dansle  ciel,  ou  du  cours 
tortueux  duNii  sur  la  terre,  et  qu’ils  aient 
été  placés  ensuite  au  rang  des  constella- 
tions, souslesquelles  tel  ou  tel  ph.hiomène 
arrivoit.  Au  moins  il  est  certain  , par  ce 
qtie  nous  avons  dit  jusqu’iii,  que  le  ser- 
pent é;oit  déjà  placé  aux  cieux  , comme 
syndioie  astrohîgiqne  , lorsqu’on  l’unit 
aux  statues  du  Soleil  dans  telle  ou  telle 
saison  , et  qu’on  transporta  son  image, 
soit  animée  , soit  inaniniée  , dans  les 
tem pies  , que  les  anciens  adorateurs  du 
S hil  élevèrent  à cet  astre.  L’union  de 
i’éjiervier  au  serpent  d’Ophiucus  ou  le 
symbole  , composé  de  Punion  des  deux 
C(^nsieliaiiüns,avec  lesquelles  leSoleil  est 
en  conjonction  dans  le  s’gne  d’automne, 
telle  que  le  mouvement  de  la  Sphère  la 
rameiioit  tons  les  ans,  suffit  pour  prou- 
ver, que  c’est  cet  aspect  céleste  des  deux 
Paranalellon.c  simultanés  , qu’on  a con- 
saci  é.  On  peut  jetter  un  coup-d’œil  sur 
notre  Planisphère  , destiné  à expliquer 
les  voyages  d’O^iris  , pour  juger  que 
c’est  cela  qu’on  a voulu  peindre.  Notre 
Planisphère  des  Argonautes,  et  sur-tout 
celui  de  l’Apocalypse , prouvent  comy 

(2)  Eijfeb.  prxp.  er.l.  i.c.  10. 
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pL'tcmcnc  , c[ue  cette  ui)ion  a dû  se 
faire,  par  cerix  qui  coniposoient,  de  phi- 
gîenrs  Faranatellons  d^un  même  signe  , 
im  tout  monstrrmnx  ou  ces  divinités, 
dont  le  type  n’est  pas  dans  la  nature  , 
comme  le  prouve  le  Planisphère  de 
Kirker. 

Cette  constellation  porte  encore 
un  autre  nom  , celui  de  la  Lyre  de 
Mercure,  d’Apollon  et  d’Hercule  ( i ). 
On  dit  que  Mercure  forma  sa  Lyre  de 
l’écaille  d’une  tortue,  qu’il  trouva  dans 
le  limon  , après  la  retraite  du  Nil , et 
qu’il  la  plaça  aux  cieux  près  de  l’Her- 
cule. Rapprochez  cette  idée  du  passage 
d’Athéna gore  , dans  lequel  on  dit,  qu'a- 
près  la  retraite  des  eaux,  naquit  un 
dragon,  au  milieu  ducorps  duquel  étoit 
la  figure  d’un  dieu  , appellé  Hercule  ou 
le  'l'en’.ps  , dieu  que  nous  avons  mon- 
tré plus  haut  être  le  fameux  Esculape 
ou  Sei  pentaire , appellé  Hercule  , dont 
la  figure  occupe  le  milieu  du  serpent  (a). 
Ces  deux  constellations,  le  serpent  du 
Serpentaire  , et  le  Vautour  céleste  ou 
l’Accipiter  , dans  les  serres  duquel  on 
peint  une  Lyre,  se  levant  ensemble  après 
ia  retraite  du  Nil,  au  moment  où  le 
Soleil  descendoit  vers  les  signes  infé- 
rieurs,purent  être  fort  bien  réunies  dans 
un  symbole  unique,  composé  des  parties 
du  serpent  etdel’épervier.  Delà  peut-être 
l’origine  du  serpent  à tête  d’épervier  , 
quianimoit  le  monde  et  qu’on  peignoit 
allongé  au  milieu  d’un  cercle,  qui  repré- 
sentoitja  ciiconférence  des  cieux.  Phé- 
recyde  dit  Philon  de  Byblos  (3) , a dis- 
serté ^ d’après  les  principes  delà  théo- 
logie des  Phéniciens, sur  la  divinité  qu’ils 
nomment  Opliion,  «(nom  assez  sem- 
blablci  à celui  d’Ophiucus  , le  Serpen- 
taire ) et  sur  les  Ophionites.  Nous  en 
parlerons  aussi  ailleurs  ; mais  pour  le 
moment,  nous  observerons  , ajoute  cet 
auteur  , que  c’étoit  dans  les  memes  vues 
ïhéologiques^  que  les  Egyptiens,  voulant 

îTygin  !.  2.  Germanie.  Cæf.  c.  2g. 

(2)  Ci  deffu3.  t.  I.  I.  3.  c.  I- 

î .'EHfeb.  præp.  br-  !•  i.  c..  10. 
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peindre  le  monde,  le  représentoient  sous 
la  forme  d’un  cercle  azuré,  semé  de 
flammes,  au  milieu  duquel  s’étendoit* 
un  serpent  à tête  d’épervier , de  manière 
à donner  à toute  cette  figure  la  forme 
du  Thêta  des  Grecs,  ou  d’un  cercle 
coupé  par  son  diamètre.  La  circonfé- 
rence du  cercle  désignoit  celle  du  ciel 
ou  du  monde,  et  le  serpent, qui  la  tra- 
ver.soit  par  le  centre  diamétralement  , 
étoit  le  bon  Génie  ou  le  serpent  A gatho- 
Démon.  Le  monde,  dans  la  figure  du 
DemiüLirgos  d’Atliénagore,  étoit  repré- 
senté par  un  œuf,  et  l’œuf  étoit  dans  la 
bouche  du  dieu  du  Temps  ou  de  l’Her-  • 
cule,  placé  au  milieu  du  serpent;  c’est' 
la  même  idée  théologique,  présentée 
sous  une  forme  différente. 

Celle  du  globe  ailé,  environné  de  ser- 
pens,,  étoit  aussi  le  symbole  de  l’ame 
universelle,  qui  pénètre  la  matière  dans 
son  intérieur,  comme  le  serpent  s’in- 
sinue dans  les  trous  ou  dans  les  pores 
de  la  terre (4) . Aussi  IIor-Aimllon,  grau  — 
rnairieu  d'Egy[)te,  nous  dit-il  (5),  que  le 
serpent  étoit  chez  les  Egyptiens  l'ex- 
pression de  l’aine  universelle, qui  pénètre 
toutes  les  ])aities  du  monde. 

Les  seiqiens  furent  aussi  une  expres- 
sion symbolique  de  la  marche  obli- 
que(s'6) , (|ue  tiennent  les  Planètes  dans 
le  Zodiaque,  et  même  tous  les  astres- 
sur  riiürisén  ,.dans  les  pays  où  l’on 
compte  beaucoup  de  latitude.  Aussi 
les  Egyptiens  les  c!ioisirent-ils  pour 
emblèmes  de  cette  obliquité  du  mouve- 
ment désastres  , comme  nous  l’apprend 
Clément  d’Alexandrie  (6).  Il  y eut  donc 
plus  d’une  cause,  qui  les  fit  employer 
dans  les  imaaes  des  dieux  et  dans  les-- 

C/ 

caractères  de  l’écriture  sacrée  ou  hiéro- 
glyphique; mais  c’est  toujours  au  mon-- 
de  , à l’ame  universelle  qui  ie  pénètre,, 
au  Soleil  qui  est  cette  aine  visible  et  aux. 
constellations  , qu’il  faut  rai)porter  ce 
symbole,  et  sur-tout  à la  constellation 

(4^KirIcer.  OEdip.  t-  2.  p.  a.  p.  117-  ex  Abneph  Arafcw. 

(5)  Hor  Apol.  1.  I.  c.  61. 

Strom,  1.  5.  p.  556. 
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du  serpent , qui  se  trouvoit  opposée  au 
Soleil  au  printemps  et  annonçoit  alors 
la  nuit.  Elle  sunissoit  ensuite  à lui 
<«n  automne  , et  s’atteloit  en.  quelque 
sorte  à son  cliar,  comme  à celui  de 
Tiiptolênie^  ou ento:  tilloit  le  bâton,  sur 
lequel  s’a])pnyo!t  cet  astre  dans  sa 
■vieillesse J carie  Soleil  d’automne  s’ap- 
puyoit  sur  un  bâton,  comme  Esculape. 
Peu  de  temps  après  l’équinoxe  d’au- 
tomue, le  2Z  du  mois  Paophi  , nom  qui 
semble  composé  de  l’article  Egyptien 
Pi  ou  pli  et  d’Oplii  , serpent  , les  Egyp 
tiens  celé  broient  la  lête  de  la  naissance 
des  bâtons  du  Soleil^  parce  que  cet  as- 
tre , déclinant  alors  et  baissant  vers 
la  terre,  sembloit  , dit  Plutarque  (i),, 
avoir  besoin  d’un  bâion  pour  ajipuyer 
ses  pas  chancelans  , au  moment  où  il 
épi  ouvoit  une  diminution  sensible  clatis 
la  durée  de  sa  lumière  et  dans  la  force 
de  sa  chaleur.  Par  une  suite  de  la 
meme  idée,  ils  ne  lui  laissoient  plus 
qu’un  pied  en  hiver  au  Solstice.  Les 
deux  pieds  étoient  tellement  liés  et 
serrés  , comme  dans  un  espèce  de  mail- 
lot , qu'il  sembloit  n’en  avoir  qu’un  (z). 
■C’est  ainsi  que  Saturne  , ou  le  dieu  qui 
préside  au  mois  du  Solstice  d’hiver  , 
autrement  la  Planète  lente.,  qui  a son 
domicile  au  Capricorne  oùse  trouvealors 
le  Soleil , étoit  représenté  lespiieds  dans 
des  entraves,  dont  on  ne  le  débarrassoit 
que  pendant  un  jour,quiétoitcelui  même 
de  sa  fête  (3).  Il  suffit  de  ces  exemples, 
pour  juger  du  Génie  qui  présida  à la 
composition  des  statues  des  dieux  et  aux 
institutions  religieuses  chez  les  anciens. 

Api  es  avoir  examiné  les  rapports, 
qu’avoit  le  culte  des  serpens  avec  le  ciel 
et  avec  les  constellations , et  avoir  cher- 
ché dans  le  Serpent  cé’este  l’origine  des 
attributs  donnés  au  dieu  Soleil , au  grand 
Demiourgos  Egyquien,  quis’appcie  sur 
le  serpent,  au  moment  où  le  sol  Egyn- 
tien  , fécondé  par  le  Nil  , va  recevoir 
la  semence  des  moissons,  que  doit  mûrir 

éi)  De  Ifide.  p-  372. 

(î)  llor  Apoli.  1.  #.  c.  3. 


le  Soleil  du  printemps , au  lever  du  soir 
de  ce  même  serpent , qui  assure  à Ju- 
piter , dans  le  poème  de  Nonnus  , la 
victoire  sur  Typhon  ou  sur  la  Nuit  ; 
nous  allcns  suivre  le  progrès  de  ces 
idées  astrologiques  et  a,stroaomiques , 
jusques  dans  les  contrées  les  plus  re- 
culées de  l’Orient  et  même  dans  le 
nouveau  inonde,  afin  qu’on  puisse  ai- 
sément faire  le  rapprochement  né- 
cessaire,pour  saisir  la  filiation  des  cultes 
dansTun  et  l’autre  hémisphère.  Il  sera 
bon  seulement , que  le  lecteur  se  rap- 
pelle les  idées  théologiques , que  les 
Egyptiens  ont  voulu  exprimer  par  la 
figure  de  leur  Cneph  , et  Orphée  par 
so?i  Hercule  .,  créateur  du  monde.;  idées 
que  nous  venons  de  développer  tout  à 
l’heure. 

Les  Japonois  , chez  qui  nous  avons 
trouvé  le  boeuf  Egyptien , qui  rompt 
avec  ses  cornes  cet  œuf  symbolique  , 
d’où  sort  le  monde  , œuf  que  les  Grecs 
mettoient  à côté  de  Bacchus,  que  Cneph 
vomissoit  de  sa  bouche,  et  que  l’Her- 
cule d’Orphée  avoit  créé,  œuf  destiné 
à représenter  le  monde,  les  Japonois 
a voient  aussi  un  autre  emblème  de  la 
création  , qui  se  rapprocha  non  plus  du 
dieu  Bœuf , soit  Osiris  soit  Bacchus  , 
mais  du  dieu  Seipent  , formé  de  l’Her- 
cule d'Oifiliée  et  du  Cneph  Egyptien, 
Voici  quel  est  ce  nouvel  emblème  de 
l’actiüii  ccéatrice. 

Un  gros  a bre  (4) , qui  est  appuyé  sur 
une  toi  tue,  porte  le  créateur  de  l’uni- 
vers , a-sis  sur  douze  coussins  , à la 
manière  des  Japonois.  Celte  tortue  est 
sur  la  surface  d une  eau  enfermée  dans 
un  immense  léservoir,  d'.nt  les  bords 
ont  se])t  à huit  pieds  de  hauteur.  Ou. 
voit  encore  ici , que  l’can  est  le  jirincipe 
d’où  tout  naît  dans  celle  théologie  , 
comme  dans  celle  d’Orphcfc  et  des 
Egyptiens. 

t>n  V ietrouve  é2;alement  la  constel- 
lation  de  la  Lyre , que  porte  le  Vautour 

(3)  Macrob.  Sat.  i.  i.  c.  8. 

(4)  Contant  d'Gïvilie.  t.  i.  p.  259. 
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céleste  J placé  sui’  la  tête  d’Oplnucns  , 
de  cette  tortue, que  Mercure  trouva  npî  ès 
la  retraite  des  eaux  du  Nil  , et  sur  la^ 
quelle  il  monta  sa  lyre  , qui  fut  ensuite 
placée  aux  cieux.  Quant  aux  douze 
coussins,  qui  portent  le  Demiourgos,  ils 
désignent  évidemment  les  douze  signes, 
que  parcourt  le  S.)leil  durant  sa  lévo- 
lution , qui  engendre  toutes  choses^  du 
Soleil,  que  Cliéreinonet  les  anciens  prê- 
tres Egyptiens  disoient  être  le  grand 
architecte  de  l’univers. 

Le  créateur  est  de  couleur  noire.  Je 
ne  rappel'erai  pas  ici,  qne  telle  étoit  la 
couleur  de  Cneph  et  cd'e  de  la  s'atue 
de  Siraj'is,  cerauie  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Il  porte  sur  sa  tête  une  couronne 
d’or , surmoniée  d’nne  longue  pointe  : 
sa  poitrine  est  absolument  dé  ouverte  5 
ses  cheveux  sont  n>drs  et  cotoneiix  , 
comme  ceux  des  nègres  j il  a quatre 
bras  nuds  J ii  tient  d’nne  main  un  cercle 
ou  anneau  , de  l’autre  un  sceptre.  Cneph 
tenoit  d une  main  uneceititure,de  l’autre 
un  sceptre.  Dans  la  troisième  est  une 
lléur , et  dans  la  quati  ièmeun  vase  d’or  , 
duquel  s’élance  un  Jet  d’eau  (^6).  Ces 
figures  sont  d’or  jusqu’au  tronc  , sur 
lequel  le  créateur  est  assis.  Tous  les 
ornemens  de  l^dole  sont  couverts  de 
riches  pierreries.  C’est  du  tronc  , qui 
porte  sur  le  dos  de  la  tortue  , que  l’Eti  e 
suprême  tira  la  mat’êre  primitive.  Un 
ajfreji'jc  serpent  entoi  tille  deux  fois  la 
circonfé: ence  de  ce  tronc  Ce  serpent  ,, 
uni  à,  la  tortue  , ] es  emble  très-fort ,. 
selon  moi , au  serpent  Agatlio  Démon  , 
uni  à l’Accipiter  ou  à l’oiseau,  qui  porte 
la  lyre,  formée  par  la  fameuse  tortue 
du  Nil,  et  tiouvée  aj'>rès  la  retraite  des 
eaux  de  ce  fleuve  j enfin  au  serpent  de 
Sérapis.  13enx  figures  effroyables  tien- 
nent le  serpent  par  la  tête  j Lune  a la 
tête  du  (bien,  ou  de  l animal  qui  ac- 
compagne toujours  Sérapis et  qui  four- 
nit un  des  atti  ibuts  du  fameux  Ceibère, 
que  nous  avons  décomposé  plus  haut  ; 
l autre  porte  un  bois  de  cerf.  Ce  seroit 
natui  Gilement  le  loup, que  noua  devrions 
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trouver  ici  ; mais  on  peut  également 
prendre  pour  Paranatellon  la  Biche  aux 
cornes  dorées  , qui  est  casée  sous  le 
Scorpion  ,d  ans  ! e quatrième  ti  a vail  d’EIer» 
cille  , et  qu’on  peignoit  au  lieu  de  Cas- 
siopée, dans  certaines  Sphères.  Ainsi,  au 
lieu  de  la  constellation  duLoup,  qui  se 
lève  au  coucher  du  Chien  , on  prit  celle 
de  la  Biche  , qui  se  couche  avec  lui  , 
et  ces  deux  ])hénomèncs  arrivoient  au 
passage  du  Soleil  vers  les  régions  Aus- 
trales, au  lever  de  la  Lyre  , Testudo  et 
du  Serpentaire.  On  dit,  que  ces  deux 
figures  étoient  deux  mauvais  Génies  , 
qui  vouloient  s’opposer  à l’œuvre  du 
créateur  j et  que  c’est  pour  cela  que  les 
Japouois  leur  offrent  des  sacrifices  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  nuisent  aux 
fiuits  de  la  terre.  On  sait,  que  les  an- 
ciens sacrifioient  au  grand  Chien  , 
Siiius  , pour  tempérer  ses  ardeurs  et 
mitiger  son  influence  terrible.  Quant 
à Cassiopée  ou  à la  Biche,  c’est  elle  qui , 
sous  le  nom  d’Aso  , étoit  unie  à Ty- 
phon , pour  perdre  Osii  is  ou  le  grand 
Dieu,  sonice  de  tout  bien.  Deux  rois 
du  Japon , avec  un  héros  ou  demi- dieu , 
tiient  par  la  queue  ces  deux  Génies  mal- 
faisans. Un  des  rois  a quatre  visages  ; 
le  héros  < n a tr»'is  , pour  dé  igner  que 
l’un  a vécu  quatre  mille  ans  et  l’autre 
trois  mille,  ou  sc'pt  raille  ans  à eux  deux. 
Ceèonteux  qui  aidèrent  le  créateur  , et 
quis’opposèi  ent  aux  desseins  du  diable. 
On  verra  bientôt  l’explication  de  cet 
énigme  , dans  la  fable  des  sept  jours  ou 
des  sept  mille  ans, lorsque  nous  traiterons 
de  la  religion  des  Juifs , des  Perses  et 
des  Cluétiens.  Du  fond  des  eaux  sort 
un  homme  à- mi-corps  , habillé  et  cou- 
ronné de  rayons  ; c’est  le  Soleil  : il  a 
une  bai  be  raisonnablement  toulfue,  et 
paroît  entre  deux  âges  ; c’est  notre  Es- 
culape  bai  bu.  il  semble  de  la  main 
droite  presser  la  toi  tue  et  de  l’autre  il 
tient  plusieurs  aiguillons.  La  tortue  est 
la  Lyre  céleste,  appel  ’ée  J .y  : e d’Apollon  p 
Paiguillon  est  celui  du  Centauie,  placé 
au  midi  d’Esculape  , comme  la  Lyre 
l’est  au  nord  j voilà,  ce  me  semble 
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l’explication  la  plus  simple  de  cet  em- 
blème, tout  entiei’  composé  dans  le  style 
Egyptien,  et  avec  les  mêmes  caractères 
sacrés. 

I.’btide  nous  offre  une  foule  de  divi- 
nités, dont  le  serpent  est  l’attribut  dis- 
tinctif. Le  manusciit  Indien  (i),  qui 
contient  une  longue  suite  d’estampes  , 
où  sont  retracées  les  diverses  métamor- 
phoses de  Vischnou  , en  fournira  la 
preuve.  On  y voit  le  Lingam  ou  le  sym- 
bole du  principe  actif  et  passif  des  géné 
rations,  surmonté  de  trois  serpens  (2). 

Plus  loin  (3)  est  une  estampe  du  dieir 
Vichnou  Ranganaiquelcu-,  ce  dieu  est 
couché  et  repose  sa  tête  sur  le  corps 
d’un  serpent  à cinq  têtes , qui  lui  sert 
d’oreiller  , et  recourbe  sa  tête  au-dessus 
de  celle  de  Vichnou.  Là  où  est  Vichnou  , 
il  y a toujours  des  serpens  , et  à ses  pieds 
un  feu  violent. 

On  voit  allleuis  (4)  le  dieu  Calla- 
baii  uen  , fils  d’Isprem  , envoyé  sur  la 
terre  avec  un  chien  , coinme  Esculane, 
Sérapis  et  Platon.  Il  porte  des  têtes  de 
morts  enfilées  5 des  flammes  s’élèvent 
a-u  dessus  de  sa  tête  ; d’une  main  il  tient 
un  serpent  aî'é  et  de  l’autre  la  foudre  j 
le  chien  est  debout  à ses  pieds  y ce 
dieu  (3)  est  représenté  dans  les  grottes 
d’I'loura  avec  ses  fe/nmes  , qui  sont  deux 
squelettes.  Suprémany,  PÊsculape  des 
Indiens  , est  un  serpent  à cinq  têtes  (6).. 

Ou  trouve  aussi  une  divinité  Indienne, 
entortillée  du serpent^commeSarapisr/b 
Le  serpent  a trois  têtes , et  à côté  du 
dieu  sont  deux  femmes,  dont  les  pieds 
sont  des  serpens.  La  théologie  des  In- 
diens repr  ésente  le  dieu  créateur  uni 
au  serpent  , comme  l’est  le  fameux 
Hercule  d’Athénagore  et  le  Cneph 
Egyptien.  On  y peint  la  destruction  du 
monde,  et  Vichnou  , être  de  lumière, 

(1)  Bibliothèque  nationale,  n®.  II. 

(2) N°.  31. 

(3)  N-’.  i6. 

(4)  N'’.  45. 

(5)  Anquetil  Zend.  AV.  t.  1.  p.  349. 

(6;  N®.  79, 

C7)  ili. 
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reste  seul  au  milieu  de  l’eau  , et , se  re- 
posant sur  son  serpent,  il  renferme  tous 
les  mondes  dans  son  sein  (8). 

Les  Chinois  ont  aussi  la  fête  de  la 
Couleuvre  ou  du  Serpent , une  de  leurs 
Divinités.  M.  le  Gentil  fut  témoin  à Ma- 
nille d’une  de  ces  fêtes  (9).  Une  de  leurs 
grandes  divinités,  Fohi  , passoit  pour 
avoireuun  corps,  quiétoitcomineun  ser- 
pent , surmonté  d’une  tête  d’homme,  de 
même  que  l’Hercule  d’Athénagore  (lo  , 
et  comme  Pluton  et  Sarapis  j il  habitoit , 
'dit-on , sur  la  montagne  de  Moto(iib 
Après  avoir  considéré  les  progrès  du 
culte  du  Serpent , ou  des  divinités  , dont 
le  Serpent  est  le  principal  attribut,  clif /. 
les  diffërens  peuples  de  l’ancien  conti- 
nent, et  en  avoir  fait  saisir  les  rappro- 
chemens,  depuis  la  Phénicie  et  l’Egynto 
jusqu’au  Japon  , franchissons  les  mers 
et  passons  dans  le  nouveau  inonde, ponC 
y examiner  les  formes  du  culte  et  celles 
des  images  , que  les  nations  civilisées 
de  l’Amérique  avoient  consacrées  au 
ciel,  à la  terre  et  sur  tort  au  Soleil, 
le  modérateur  souverain  Je  la  nature.. 
Le  Mexi()ue  offre  d’abord  à nos  regards 
des  tableaux  surprenans  , par  leur  l e.s 
semblance  avec  ceux  qne  les  temples 
de  Phénicie,  de  l’Egypte  et  du  Japon 
nous  ont  oflèrts  5 de  manière,  qu’en  j)i  e- 
nant  l'Egypte  et  la  Phénicie  pour  centie. 
de  comparaison  , nous  trouvons  à des 
distances  à- peu- pi  ès  égales  , tant  à 
l’orient  qu^’à  l’occident,  un  culte  pom- 
peux et  les  mêmes  emblèmes  des  mêmes 
idées  cosmogoniques. 

Les  Mexicains  (12)  avoient  ans.ù  une- 
divinité  appeilée  Vitzliputzli , foi  t sem- 
blable au  Cneph  , au  Sérapis, ou  à Kscu- 
lape,  et  à l'Hercule  d’AtLéiiagoi  09  enfin,, 
au  dieu  créateur  chez  les  Japonois. 

On  représentoit  ce  dieu  sous  la  figure 

(8)  Bagaw  ad  3.  p.  45, 

(9) Voy.  de  l’Inde , par  le  Gentil  t-  i p.,  193. 

(10)  Mem.  furies  Chia,  par  les  milïïon.  de  Pékin,, 
t.  I.  p.  102. 

(11)  Ibid.  p.  106. 

(12)  Coatajit  d’Orvilie  t.  j.p.  153, 
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d’un  homme  assis  sur  un  siégé  de  cou- 
leur d’azur  , ou  plutôt  sur  un  tcene 
soutenu  par  un  globe  d’azur  , qu’on  ap- 
pelloit  Je  ciel.  Ce  globe  étoit  traveraôpar 
deux  bâtons^  dont  les  extrémités  se  ter- 
aninoieut  par  des  têtes  cle  serj)ens.  L’i- 
.dole  droit  Jpaite  d’un  bols  précieux  j elle 
,a,voit  le  Iront  azuré  , et  par  dessus  le  nez 
une  J)-.inae  b'eue  , qui  s’étejidoic  d une 
orei.Je  à l’autre.  Sa  tête  etoit  couverte 
d’un  cas(]ue  de  plumes  do  diverses  cou- 
leu.rs.,  qtri  lepresentoit  un  oiseau,  dont 
Je  bec  et  la  tête  étoientd’or  brunis.  Son 
, visasse  avoit  quelque  cliose  d’aiireux  à 
ia  pr-eiiiiè.e  yue.  Sa  main  drode  sap- 
])iiyok  sur  une  couJeuvre  ondoyante  , 
qui  lui  servoit  de  canne.  J..a  gaueJic  por- 
toit  fjuati  e fjèclies  , que  les  oevols  revé- 
-roierd  comme  un  présent  du  ciel.  Elle 
soutenolt  un  large  bouclier, orné  de  cinq 
P lu  m es  bl  an  elles  mises  .cn  croix. 

On  remarquera  dans -cette  ligure  des 
traksoaracté'  istiques,  qui  rapprochent 
celle  divinité  du  dieu  Ciiepli,  dont  nous 
avons  pai le  plus  haut.  Onepli  avoit^, 
comme  le  dieu  des  INIéxicains,  des  piu- 
. mes  qi  i ornoient  sa  tête  (ij.  II  avoit  la 
couleur  bleue  l'oncée,  qui  api>roche  du 
noir.  Le  ca''ajue  Cyanee,  ou  nonâtre, 
•étoit  aussi  un  des  attributs  de  Eiucon  , 
ou  du  Sérapis,  quele  serpent  d’automne 
.en  velo<ppe,. 

On  êiitioit  dans  le  grand  temple  de 
'Vi^z.ipui7;'i  (2)»  par  une  vaste  place 
quar.oe^  et  fermée  d’une  niuraiiie  de 
pierre  , ( ù plusieurs  couleuvres  entre- 
lassées  de  diverses  manières,  au  dehors 
du  mur  . ini  jniinoient  de  l’iiorreur , sur- 
tout en  j cl  tant  les  yeux  sur  le  Ifontispice 
de  la  {.leniiè  e poite^  qui  en  étoit  paiai- 
cuii.è  emeut  cbargee. 

L idole  de  Vitzliputzli,  (3)  portée  dans 
un  coliie  de  roseaux,  rendoit  des  ora- 
cles, lor.  cpi’elle  étoit  consultée  par  ses 
prêtres.  Ge  dieu  avoit  dicté  lui-même 
son  culte  à ses  adorateurs  : il  leur  avoit 
prescrit  les  cérémonies  , qu  ils  dévoient 
observer  pour  luiplaire.Lorsquei’amiée 


campoit, il  étoit  placé  au  milieu  du  camp., 
sur  une  espèce  d’autel,  ot  toutes  les  fois 
qu’on  semettoit  en  marche, ce  qu’on  n’o- 
soit  faire  qu’après  avoir  refuses  ordres, on 
laissoit  les  vieillards  elles  infirmes, pour 
former  des  colonies  tlans  lelieu  même  où 
l’on  avoit  campé.  Enfin,  n’ayant  entrepris 
le  grand  voyage  de  leur  établissement, 
que  pour  obéir  à l’oracle  que  Vitzliput- 
zli avoit  rendu  , les  Mexicains  ne  s’ar- 
rêièrent,  que  lorsqu’ils  furent  arrivés  à 
la  terre  qui  leur  avoit  été  promise  jrar 
Jeur  dieu.  Vitzliputzli  apparut  en  songe 
à un  de  ses  p êtres  , et  il  lui  ordonna  de 
dite  à son  peuple  , qu'il  devoit  s’établir 
daiisuu  endroit  d'’iin  lac,  où  l’on  reraar- 
queroit  un  aigle  perché  sur  nn  figuier^ 
qui  auroit  sa  racine  dans  nn  rocher.  On 
reconnut  le  'lac,  on  trouva  le  figuier 
sur  lequel  on  vit  un  aigle,  qui  teiioit  un 
oiseau  dans  ses  grilles.  Ce  fut  là  que  les 
voyageurs  jettêrent  les  premiers  fbnde- 
mens  de  la  ville  de  Mex’co.  Cette  nou- 
velle cité  fut  partagée  en  quatre  quar- 
tiers , qui  furent  rnis  sous  la  protection 
d’un  dieu  tutélaire  , suivant  l’ordre 
qu’on  en  reçut  de  Vitzliputzli,  dont  le 
tabernacle  occuppoit  le  centre. 

On  se  I appelle,  que  l’Aigle,  ou  le  Vau- 
tour céleste  est  placé  sur  la  tête  du  Ser- 
pentaire , et  que,  si  dans  la  fable  Phé- 
nicienne, on  a pu  prendre  le  s^gne  du 
bœuf,  ou  du  taureau,  pour  indication 
de  la  fondation  de  la  ville  Tlièbes  , 
et  l’aigle  pour  celle  de  Tyr  ( 4 ) > on 
pouvoit  aussi  prendre  le  lever  du  Vau- 
tour, placé  sur  Cadinus  , ou  sur  le  Ser- 
pentaire , pour  indiquer  le  lieu  de  la 
fondation  de  Mexico,  ou  de  la  ville  où 
étoit  adoié  Vltz  iputzü.  Cette  ville  fut, 
comme  Thèbes  , divi.sée  en  quatre  quar- 
tiers, qui  1 egatdoient  les  quatre  légions. 
Cette  division  est  d’autant  plus  natu- 
relle^ qu’il  y a beaucoup  d’apparence, 
que  cette  fonda  ion  de  Mexico  jiar  Vit- 
zlipntzU  est  une  allégorie , commecelle 
de  Tiièbes  parCadmns,  on  par  le  Ser- 
pentaire. Il  est  encore  bon  d’observer , 


^i)  Eui'fb  prsep.  1.  3.  c.  11. 

Contant  4’Or ville ibid.  p.  i6ç. 


(3)  Ibid.  p.  152 

Euzebe.  prap,  Ev.  I.  g.  c.  ii. 
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qtie  c’est  dans  le  mois  où  le  Soleil  par- 
eourroit  l’ancien  signe  éqmnoxial , le 
Taureau,  qui  avoit,  pour  Paranatellon , 
le  fameux  Cadraus,  ou  le  Serpentaire, 
que  l’on  céiébroit  la  fête  de  Vitzliputzli , 
ou  du  dieu  aux  attributs  de  serpent, chez 
les  Mexicains.  C’étoit  en  effet  au  mois 
de  Mai  que  se  céiébroit  sa  fête  (i).  Deux 
jours  avant  cette  solemnité  , deux  ves- 
tales paîtrissoient,  avec  de  la  farine  de 
maïs  et  de  miel , une  statue  qui  repré- 
sentoit  cette  divinité.  Lorsqu’elle  étoit 
maniliquement  parée  , on  la  plaçoit  sur 
un  ti  ôue  de  couleur  d’Azur.  Le  jour  de 
la  fête  , aux  premiers  rayons  du  Soleil , 
toutes  les  vestales  , deux  à deux  , mon- 
toient  au  temple  , vêtues  de  robes  blan- 
ches, couronnées  de  maïs  rôti  avec  des 
grains  de  maïs  enfilés;  le  reste  des  bras 
couvert , jusqu’aux  poignets  , de  plu- 
mes rouges  , et  les  joues  peintes  de  ver- 
millon. Ces  jeunes  vierges  prenoient  ce 
jour-là  le  nom  de  soeurs  de  Vitzliputzli  ; 
elles  posoient  sur  un  brancard  l’idole 
de  leur  frère  , dans  la  cour  du  temple. 
Là  les  jeunes  hommes  s’en  emparoient , 
et  Palloient  placer  au  pied  des  grands 
degrés  , où  le  peuple  venoit  en  foule 
l’adorer  , en  se  jettant  un  peu  de  terre 
sur  la  tête.  Alors  on  alloit  procession* 
nelleinent  jusqu’àunemontagne,quipo^- 
toit  le  nom  de  Ghapultepeque , où’l'’on 
faisoit  un  sacrifice,. et  après  deux  autres 
stations,-,  on  revenolt  à Mexico.  Au  re- 
tour, les  jeunes  gens  portoieiitle  bran- 
card au  lieu  où  iis  s’en  étoient  chargés  , 
et  ils  réievoiont  au  haut  du  temple  avec 
des  cordes  et  des  poulies  , au  bruit  d’un 
grand  nombre  d’instrumens.  C'étoitdans 
ce  moment, qiic  le  peuple  redoubloit  ses 
adorations,  et  qu’il  parsemoit  de  roses 
et  d’heibes  odoriférantes  tous  les  envi- 
rons du  temple.  Ceci  fait,  les  vestales 
venoient  présenter  aux  prêtres  de  petits 
morceaux  de  la  pâte  , qui  avoitseryià 
former  l’idole  , et  qui  avoient  la  forme 
d’os  ; ils  étoient  consacrés  avec  beau- 
coup de  cérémonies,  pendant  que  les 

{ji)  ibid,  .p,  168.; 


vestales  fîguroient  quelques  danses  , 
chantoient  des  cantiques  à la  gloire  de 
l’idole.  Ces  parcelles  de  pâte  étant  con-*- 
sacrées,  les  prêtres  faisoient  approcher 
les  victimes  humaines  , qui  étoient  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  cette  solem- 
nité , et  ils  consommoient  leur  baibare 
sacrifice.  Ils  distribuoient  au  peuple  ce 
pain  mystérieux.  Chacun  en  recevoit  un- 
morceau  avec  une  apparence  de  piété, 
qui  alloit  jusqu’aux  larmes  , et  le 
mangeoit  avec  la  même  dévotion  , 
croyant  manger  la  chair  de  son  dieu  ; 
car  on  appelloit  ces  parcelles  , les  as  et 
la  chair  de  Vitzliputzli.  Ce  récit  est  du 
père  Acosta  (2).  Peut  être  ce  filppoii  de 
prêtre  a - t - il  voulu  trouver  jus^[u’au 
Mexique  des  preuves  de  l’institution  de 
son  Eucliaristie,  (|ue  nous  verrons  bien- 
tôt avoir  été  établie  autrefois  en  Perse, 
dans  les  mystères  du  dieu  Soleil,  Mithra.  - 
Au  reste,  il  ajoute  qu’on  voit  par-là;  que 
Satan  s’étoit  efforcé  dhisurper  pour  lui 
l’honneur  et  le  service  qui  n’est  du  qu  à- 
dieu  seul.  C’est  une  admirab'o  raison, que 
donnent  aussi  les  Pères  de  l’Eglise,  en 
parlant  des  cérémonies  du  culte  Mitliria- 
cpie,  qui  ont  une  grande  ressemblance 
avec  celles  du  culte  des  ( hrétiens. 

Je  laisse  au  lecteur  à apprécier  le  ré- 
cit du  père  Acosta,  et  les  rapports  sen- 
sibles, (jui,  d’après  lui,  semblent  exister 
entre  les  cérémonies  i elig'euses  du  nou-- 
veau  monde  et  celles  des  Chrétiens.  Je 
me  borne  ici  à l’examen  des  attributs  do; 
l’idole  de  Vitzliputzli , qui  me  parois- 
sent  , sous  beaucoup  de  rapports,  !&$• 
mêmes  que  ceux  de  l’EIcicule  Serpen- 
tai] e , de  Chrone,  d’Escuhipe  , de  Séra- 
pis  , .ot  de  toutes  les  divinités  aux  ibrmcs  - 
de  serpent,  que  nous  avons  vu  révé—: 
rées  dans  l’ancien  monde.  Comment  ces  • 
formes  des  idoles  du  Soleil  , prises  de' 
l’Astronomie,  ont-eiles  passé  au  Mexi- 
que ? c’est  ce  que  j’ignore.  J’observe  seu- 
lement,que  le  dieu  Soleil  étoit  revêtu  dfü 
ces  attributs,  et  adaré  sous- ces  formera 
en  Egypte,  et  en  Phénicie.  Q,ue  les  i'ù>-- 

(t-).  Acofta.  !,  5.  c- 
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Tîiciens  avoienl:  porté  ce  culte  à Carthage^ 
à Cadix,  et  sur  toute  la  côte  occiden- 
t ile  de  l’ancien  inonde.  Si  jamais  le 
jumvean  continent  a communiqué  avec 
l’ancien  , ])ar  le  inoven  de  la  naviga- 
tion (u6),  les  colorâ-  s Phéniciennes  eta- 
1 lies  dans  les  îles  de  l’océan  Atlantique, 
■en  poj  tant  leur  culte  en  Amérique,  n’au- 
ront pas  manqué  d’y  porter  celui  du 
dieu  Soleil,  adoré  àTyr  et  àSldon,avec 
les  attributs  du  serpent  de  Cadmus, 
il  Ksciila])ej  d Hercule,  &c.  comme  les 
Phéniciens  le  portètent  en  Grèce,  et  à 
Thèbes  en  Béolie.  Revenons  à la  source 
de  Cv“  eu  te  et  des  foi  mes  , sous  lesfjuelles 
nous  'e  conshlérons  ici  ; c’est-à-dire  à la 
Phénicie,  àTyr,  à Sidon , et  aux  vil- 
les couinierçautes  de  cette  cote. 

Nous  avons  annoncé,  que  le  dieu  So- 
leil , Esculape  , avolt  aus^i  pii, s le  nom 
d’Esmun,  en  Phénicie.  C’étoit  effective- 
ment celui , que  luidonnoient  ceux  de 
Berythe.  Cet  Esculape,  dit-on,  n’étoit 
ni  Grec,  ni  E2yptien(i),  mais  une  di- 
vinité Phénicienne  et  Indigène.  De  Sy- 
dyc,  étoient  nés  des  etifatia  appellésDios- 
cures  et  Cabires.  A[>iès  eux  étoit  né  un 
hniilèine  frère  , Esinun  , qu’on  dit  être 
le  même  qu’Esculape.  Comme  il  étoit 
d'une  ra  e beauté,  ses  grâces  et  sa  jeu- 
nesse ins['irèrent  de  l’amour  à Astronoë, 
de.  sse  Phénicienne,  mère  des  dienx. 
d andis  qu’il  étoit  occupé  le.seKei  cices  de 
la  chasse,  il  remarcjua  que  la  dée.vse  le 
poursuiv^oit,  et  qu’i  1 .(?  (dii-a  choità  le  faire 
toniber  dans  ses  blet, s.  Ne  pouvant  se 
dérober  à sC'  poinsudes,  il  piit  le 
parti  de  se  muii  er  , et  de  se  dépouiller 
des  organes  de  la  génération.  La  deesse 
désolée  leréchaulfe  , et  ayant  fait  cii  cu- 
1er  dans  ses  veines  la  chaleur  vitale  , elle 
le  met  au  rang  des  dieux  Phéniciens 
l’honorent  sous  le  nomdT.smun  , lequel 
rappelle  l’idée  de  cette  chaleur  active  , 
qui  renferme  les  principes  de  vie. 'D’au- 
tres prétendent , que  ce  nom  désigne  le 

O)  Daimfc.vita.  Ilîd.  Phoc.  cod.  242. 

(2)  Pülebprrp.  ev.  I.  I.  c.  lo. 

Julian,  Oral.  5.  p.  lop. 


US  LES  CULTES, 

huitième  ; car  il  étoit  effectivemeiît  le 
huitième  fils  de  Sydyc  j celui  qui  au  sein 
des  ténèbres  profondes  fit  briller  la  lu- 
mière. 

Sanchoniaton  parle  également  des  fils 
de  Sydyc,  qu’il  désigne  par  le  nom  de 
Juste  5 et  il  leur  donne  pour  huitième 
frère,  Esculape  (2).  Il  fait  naître  Escu' 
lape  , tl’nne  des  sept  Titanides  , comme 
nous  avons  vu  plus  haut.  Il  donne  aussi 
le  nom  de  Cabires  aux  fils  de  Sydyc.  Il 
ne  peut  donc  pas  y avoir  de  doute  sur  l’i- 
dentité d’Esmun  et  d’Esculape.  Consé- 
quemment l’Amant  d’Astronoë  et  de  la 
mèie  des  dieux,  est  Esculape,  qui  joue 
le  rôle  d Atys  ( .^  ) , dans  la  Théologie 
des  Phry^giens.  Car  ou  sait  que  ce  fut 
A.tys,  (jtii  se  mutila , pour  se  hérober  aux 
poursuites  de  la  déesse  (iyhète. 

I^e  culte  d Esculape  étoitétabli  en  Phé- 
nicie et  en  Syrie,  ainsi  que  celui  de  Cy- 
bèie,  ou  de  la  mè  e des  dieux , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  tiaité  de  Lucien 
sur  la  déesse  de  Syrie.  Lucien  en  effet 
parle  d un  temple  bâti  p,ir  Al^s,  en  hon- 
neur de  Rhéa  , en  Syrie,  à Hiérapolis, 
dans  lequel  on  apportait  des  richesses  de 
toutes  parts  (4), d’Arabie,  de  Phénicie, 
de  Baliyhme  , de  Cajipadoce,  de  Cili- 
cie  et  d’Assyrie.  Cet  Atys , dit  Lucien  (5), 
étoit  Lydien.  C’est  de  lui  que  les  Phry- 
giens , les  Lydiens,  et  ceux  de  Samo- 
thrace  , ont  reçu  leurs  mystères.  l.iOrs- 
qiie  Atys  fut  mutilé , il  cessa  de  vivre  en 
homme,  et  il  prit  la  fbime  et  l’habit  de 
femme.  J'’observe,  <jue  ce  fut  aussi  en 
Lydie,  qu’Herciile  jnit  les  habits  de 
femme,  et  que  cet  Herculeestl  Esculape 
céleste,  lequel,  .suivant  Hygin  , tua  le 
serpent,  qu’il  tient,  (6)  sur  les  bords  du 
Sangariî.  Omphale,  auprès  de  laquelle 
il  avoir  jaris  l’habit  de  femme  , le  ren- 
voya à Argos,  et  Jupiter  le  plaça  avec 
son  serpent,  clans  les  constellations. 
Cette  tradition  sur  le  Serpentaire  , Her- 
cule , cjui  fut  chez  la  reine  de  Lydie , 

(4^)  Lucian  de  deâ  Syriâp.  881. 

(54  Ibid.  p.  885. 

(6)  Hygin.  1.  2. 
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Ompliale  , et  y fila  en  liabit  de  femme , 
ressemble  beaucoup  à celle  d’Aiys  mu- 
tilé, et  qui  prend  l’habit  de  Emme. 
Aussi  Blaeii  l’appelle  EJfœmiaatus.  Ces 
mutilations  n’ont  d’autre  but,  que  d’ex- 
primer la  cessation  de  l’action  fécor>de 
du  Soleil , au  moment  où  il  atteint  l’é- 
quinoxe d’automne,  et  qu’il  s’unit  au 
Serpentaire  , comme  nous  l’avons  vu 
dans  la  vie  d'Osiris  mutilé  par  Typhon  , 
6:c.  Lucien  observe,  que  dans  le  temple 
qu’Atysfit  bâtir  en  Syrie, iléieva une  sta- 
tue à Rhéa  , laquelle  avoit  tous  les  ca- 
ractères de  la  déesse  de  Lydie,  ou  de 
Rhéa  qu’elle  étoit  portée  par  des  lions , 
qu’elle  avoit  le  tambour  et  la  couronne 
de  tours.  Ses  prêtres  étoient  Eunuques  , 
comme  ceux  de  Rhéa.  D’autres  tradi- 
tions attribuoient  ce  temple  à Bacchus, 
Bis  de  Séinélé  (i),  fille  de  Cadmus,  ou 
du  Serpentaire.  Ils  le  disoient  consacré 
à Junon;  mais  cette  Junon  étoit  portée 
sur  des  lions,  comme  Cybèle  (a),  et  à 
ses  côtés  étoit  Jupiter  , monté  sur  le 
bœuf,  comme  Osiris,  Bacchus , et  Mi- 
thra , et  comme  Apollon.  On  voyoit, 
dans  ce  même  temple  , les  troues  du 
soleil  et  de  la  lune  (3),  et  tout  près  de 
ces  ti  unes,  la  figure  d’Esculape  ; ou, 
ce  qui  revient  au  même,  d’un  Apollon 
à longue  barbe  (4).  Cet  Apollon  étoit 
vêtu , comme  devoit  l’être  le  dieu  de 
l’hiver,  Sërapis.  Lucien  observe,  que 
dans  ce  temple  on  faisoit  une  cérémo- 
nie (à)  , dont  on  ne  trouvoit  d’exemple 
en  Gièce,  qu’à  Trézène  , où  une  sem- 
blable se  p;  atiquoit  en  l’honneur  du  fa- 
meirx  IIi])polyie,  qu’Esculape  avoit  res- 
suscite ■^6).  Cette  cérémonie  consistoit  à 
consacrer  ses  cheveuxàHippolyteavant 
de  se  marier.  Pausanias,  effectivement, 
parle  de  cette  cérémonie  (7) , et  il  dit 
qu’elle  s’adressoit  au  Cocher  céleste, 

(0  Ibid.  p.  886. 

O)  Ibid.  p.  901. 

(3)  Ibid,  p 903. 

(4)  Ibid.  p.  904. 

CO  Ibid.  p.  914. 

(6)  l’aufan.  Corinth.  p,  69. 
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Tout  ptès  du  tombeau  de  Phèdre  étoit 
la  statue  d’Esculape  , notre  Thésée , Ja- 
son  , <5cc.  D’autres  y voyoient  la  statue 
dHippolyte.  Quoiqu’il  en  soit,  on  ne 
peut  douter  qu’Esculape  ne  soit  la 
grande  divinité  de  ce  pays  , et  sur-tout 
de  la  ville  d’Epidaure  , voisine  de  Tré- 
zène (8).  Ce  qui  forme  encore  un  objet 
de  rapprochement  entre  le  culte  de  l’A- 
pollon barbu , dans  le  temple  duquel 
on  consacroit  ses  cheveux  , celui  de  l’Es- 
culape  et  du  Cocher  céleste,  adoré  en 
Syrie,  et  à Trézène. 

Près  de  Sidon’,  où  l’on  trouvoit  un 
bois  sacré  d’Esculape,  étoit  aussi  la  ville 
des  Lions,  ou  Leontopolis  (9) , et  l’on 
sait,  que  le  lion  étoit  toujours  attelé  au 
char  de  Cybèle  , ou  de  la  Mère  des  dieux, 
quiesticiappellée  Astronoë,  ou  la  déesse 
qui  préside'  à la  connoissance des  astres; 
science  dans  laquelleles  Sidoniens  étoient 
très-versés(io),  suivant  Strabon. 

Nous  avons  vu  un  Esculape,  figurer 
sous  le  nom  de  Chrone  , et  d’Hercule  , 
dans  un  passage  d’Athénagore,  que  nous 
avons  cité  dans  notre  chapitre  sur  Her- 
cule. Ce  dieu  avoit  un  serpent  à tête  de 
lion  :on  l’appelloit  le  Temps,  ou  Chrone. 
Nousavons fait  voir,  que  c’étoit  l’image 
du  Serpentaire,  Esculape,  Hercule,  &c. 
appellé  Chrone,  par  cette  Cosmogonie. 
Eli  bien  ! c’est  aussi  Chrone  qui  est  sup- 
posé avoir  fondé  Beiythe  (ii)>  ville  où 
l’on  adoroit  cet  Esmun  , aimé  par  la 
déesse  Mère  des  Dieux.  Il  avoit  pareille- 
ment bâti  Byblos,  suivant  Sanchoniaton 
et  Eusthate,  et  ill’avoit  consacrée  au  bel 
Adonis,  ou  au  dieu  soleil,  aimé  de 
Vénus,  dont  la  planète  porte  indistinc- 
tement le  nom  de  planète  de  Vénus, 
de  planète  de  la  Mère  des  dieux  (12),  et 
de  planète  de  Junon.  Oi-,  on  sait  que 
l’aventure  d’Adonis,  oudu Soleil,  adoré 

(7)  Ibid.  p.  74. 

(8y  Ibid.  p.  68 — 71. 

(9)  Strab.  I.  16.  p.  756. 

(10)  Ibid.  p.  757 

Ciiy»  Eufiate  ad  Dionyf.  perieg-V.  oia. 

(12)  Pline.  1.  2.  8. 
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eu  Syrie  , sous  ce  nom,  est,  à peu  de 
choses  près,  celle  d’Atys,  et  d’Esmun  , 
ou  de  r.amant  de  la  Mère  des  dieux. 
Clirone  fut  mutilé  par  son  hls  Jupiter , 
et  avoit  pour  é])ouse,  Rhéa  , Mère  des 
dieux.  Voilà  bien  des  rapprocliemens. 
Esculape  , et  consé'^jueniment  l Esmun 
Phénicien  , avoit  quelquefois  les  traits 
d’un  jeune  homme  sans  barbe  (i) , et 
c’est  peut-être  cela  qui  a fait  croire  qu’il 
n’avoit  rien  de  commun  avec  l’Esetdape 
barbu  des  Grecs,  et  avec  l’Esculape  Egyp- 
tien. Nous  avons  observé  qu’alorsil  étoit 
considéré  comme  Apollon  et  comme 
Adonis  , ou  comme  génie  du  printemps, 
qu’il  annonçoit  par  son  lever  du  soir, 
montant  à l’orient  au  coucher  du  Tau- 
reau. 

Cet  Esculape  imberbe  , ado;  é à Si- 
cyone,  tenoit  d'une  main  un 'sceptre  , et 
de  l’autre , le  fruit  du  pin  , ou  de  l’at  bi  e 
consacré  à l’Atys  Phrygien.  D’un  côté, 
étoit  Pan  , et  de  l’antre,  la  lune,  comme 
•nous  l’avons  déjà  remarqué.  Ce  sont 
peut-être  ces  rapports  avec  la  lune  , et 
savec  le  signe,  dans  lequel  celle-ci  se  trou- 
voit  jaleine  à l’équinoxe  de  piintemps, 
•quiibnt  direà  Proclus,  qu’Esculape  étoit 
l’intelligence  lunaire  (2).  Quant  à Pan  , 
c’est  le  Cocher  , qui  le  matin  annonçoit 
cet  équinoxe,  comme  le  Serpentaire 
l’annonçoit  le  soir.  Nous  les  avons  vus 
tous  deux  figurer  au  commem:ement  du 
poème  des  Dionysiaques.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison,  qii’ici  Esculape  et  Pan 
sont  réunis,  et  c|ue  le  savant  Jablons- 
ki  (3)  a vu  de  grands  rapports  entre 
l’Esmun  Phénicien  , et  le  dieu  de  Pano- 
ple  , ou  de  Chernrnis.  On  se  rappelle 
égalemeiitque,  dans  lcsDioiiy&iaqi:es(4), 
on  l'ait,  dans  le  c]natiicme  chant,  f'é- 
îoge  de  la  beauté  et  des  cliaruios  sédui- 
sans  du  jeune  (iadmus,  destiné  à épou- 
ser H at  monie.  Ou  doit  se  souvenir  au;  si, 
qu’il  LAiit  une  \iile  à sept  portes  , dont 

(i)  Paufaja.  Corinth.  p.  53. 

Q)  Comm.  in  Tim.  p.  4y. 

(3y  Jrtb!ons<i  I.  2.  c 2.  ^12. 
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chacune  avoit  le  nom  d’une  planète , et 
que  par  Harmonie , nous  avons  entendu 
le  système  de  l’harinonie  celeste,  auquel 
préside  le  Soleil.  Ce  sont  ces  sept  pla- 
nètes , qui  portèrent  le  nom  de  divinités 
Cabiriques,  ou  de  grands  dieux.  Au  des- 
sus d’elles,  on  })laçuit  le  cinl  des  fixes, 
ou  le  huitième  ciel , qu’h.abitoit  le  Ser-* 
pentaire  Cadmus  , imago  du  Soleil , 
chef  de  l’iiarniojiie  universelle.  C’est 
cette  théologie  qui  étoit  exprimée  par 
ce  vaisseau  symbolique,  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  et  qui  étoit  rempli 
de  la  lumière  Lj.hérée.  On  voyoit  sept 
frères  (5  ),  parfaitement  .semblables, 
qui  commandoient  à la  juoüe.  An  mât 
étoit  la  figure  du  lion.  A l’extrémité,, 
celle  du  crocodiiie.  Le  lieu  de  tou  te  cette 
harmonie  est  dans  la  Imuière  Elhcréc  , 
qui  circule  dau^  le  ciel  des  fixes  , et  qui 
jaillit  dans  les  sept  corps  plai.étaires. 
C’est  là  ce  huitième  ciel  , qui  forme 
sui\’’ant  Xéuocraie  (6) , un  dieu  résul- 
tant de  l’asiembiage  de  toutes  les  étoiles 
fixes  , et  qui  renferme  en  lui  sept  au- 
tres grandes  diviniiés,  attachées  à cha- 
cunes des  Sphères  planétaires.  Cléan- 
the,  disciple  de  Zenon  (7) , faisoit  aussi 
un  grand  dieu  unique  de  cette  dernière 
Splièie  des  fixes,  la  plus  élevée  de  tou- 
te-.. Elle  conterioit  le  feu  Ether , qui 
se  répand  partout,  et  embrasse  tout 
dans  sescouransj  qui  se  meuvent  tir- 
cuiaxi’ement  autour  de  nous.  C’est  la 
meme  opinion  théologique,  que  Cicé® 
ron  a developpce  dans  son  songe  de 
Sci[)ion  (8).  ïl  y a beauconp  d’apjia- 
rence,  (pie  ce  sont  les  s;  pt  Cabircs  , 
fl  ères  d’Esciilape  , ou  d'Esmun  , dont 
le  nom  a été  traduit  ]iar  le  huitième» 
C’étüit  efl'eciiveinent  le  chef  du  mou- 
vement de  la  Spl.è  e des  fixes  ou  delà 
huuièaic.  C étoit  pour  cela,  que  le  hui- 
tième jour  des  mystcies  étoit  affecté  à 
Esculape  , comme  nous  aurons'  lieu  de 

Mart.  Capell.  t.  2.  p.  42. 

Q6j  CteiiT.  Aiex-  præp.  Cicer.  de  nat.  deor.  I.  !•  c.  .15» 

Q)  Ibid.  c.  14. 

(8)  Cicer.  Suin  Scip.  c.  4.^ 
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A’ol)server  dans  notre  explication  des 
mystères  d’Eleusis. 

Les  sectaires  de  la  religion  Cliré- 
tiene , connus  sous  le  nom  de  Guosti- 
ques  et  d’Opliiîes,  ont  fait  de  ces  idées 
tliéologiques  des  anciens  païens  , la 
base  de  leur  système  religieux  sur  les 
sept  dieux,  ou  sept  chefs  princij.aux  , 
qu’ils  attachoient  à chaque  Sphère ^ et 
au  dessus  desquels  ils  plaço'ent  un  hui- 
tième chef,  BarbeluSj  père  et  maître 
de  toutes  choses  (i),  un  autre  Christ, 
né  de  lui-même.  Ils  donnoient  au  chef 
suprême  de  ce  monde  visible  la  forme 
du  serpent. 

Les  Ophites  (3)  avoient  aussi  leur 
dieu  laldabaoth  , qui  engendra  sept 
fils,  qui  formèrent  les  sept  deux;  et 
qui  forma  tout  ce  qui  étoit  au  dessus 
de  lui , afin  que  les  sept  hls  placés  au 
dessous  n’en  eussent  jamais  connoh- 
sance.  11  forma  delà  matière  une  figure 
à forme  de  serpent  , qui  fut  son  hui- 
tième fils.  C est  ce  serpent  qui  trompa 
Eve.  Nous  verrons  bientôt,  dans  l’expli- 
cation de  la  Genèse  et  de  la  religion  des 
Chrétiens,  que  le  serpent  d’Eve  est  celui 
qui  est  entre  les  mains  d'Ophiucns,  ou 
de^l’Esculape  céleste.  Ce  qui  jette  un 
nouveau  jour  sur  cette  Cosmogonie. 
Les  Ophites  adoroient  ce  serpent , 
comme  un  roi  qui  leur  étoit  tombé  du 
ciel.  C’est  le  serpent  des  mystères  de 
Bacchus.  Les  Ophites  le  nourrissoient 
dans  la  Ciste  sacrée.  Nous  aurons  occa- 
sion d’y  revenir  , dans  noti’e  traité  des 
mystères.  Nous  ne  rappelions  ici  ces 
fictions  Mystagogiques , que  pour  jet- 
ter  quel([ue  lumière  sur  la  fable  des 
sept  Cabires,  frères  d’Esmun,  ou  d’Es- 
culape,  leur  huitième  frère,  adore  à 
Berythe,  en  Phénicie,  ville  bâtie  par 
.Chrone,dieu  du  temps,  et  qui  souvent, 
comme  Esculape,  s’appuie  sur  le  ser- 
.pent. 

(i)  Epiph.  aJv.  héref.  c,  16. 

(a)  Ibid.  c.  g 7. 

(3)  Eufeb.  praep.  l i.  c,  lo. 

(4)  Nonnus  1.  12.  v.  43. 

Ibid.i,  41.  V 352— 265m  399. 
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Il  y a beaucoup  d’apparence,  que  les 
Ophites , ainsi  que  les  adorateurs  de 
Bacchus , dans  les  Oi’phiques , reve- 
roient  le  Serpentaire,  qui  figure  sous 
le  nom  d’Opliion , dans  la  théologie 
Phénicienne  (3j.  Nonnus,  dans  sas  Dio- 
nysiaques , parle  d’un  ancien  roi  de 
Phénicie  , appelle  Opliion  , dont  les 
actions  S9  lioient  à celles  de  Sa- 
turne (4)  , et  étoient  gravées  sur  d’an- 
tiques tables  de  la  fatalité.  C^est  lui, 
Ophion,  fjui  avoit  gravé  les  tables  des 
sept  planètes,  sur  lesquelles  étoient 
tracées  les  destinées  de  Bérythe,  ou  de 
la  ville  qui  adoroit  Esinun , amant 
d’Astronoë  ( d ) , et  qti’avoit  fondée- 
Chrone , père  du  temps  (6).  Elle  flo- 
rissoit  par  sa  justice  et  ses  connois- 
sances  en  jurisprudence,  caractère  qui 
convient  à la,  ville  d'Esmun,  fils  de 
Sy'dyc,  le  juste  (7).  On  la  faisoit  aussi 
ancienne  que  le  monde  (8).  C’étoit  là 
qu’avoit  abordé, au  sortir  des  eaux, 
Eamante  d’ Adonis,  ou  Vénus  (9).  Bé- 
roë  , qui  fut  ensuite  appellée  Be- 
rythe, avoit  eu  pour  nourrice  Astrée, 
nom  fort  approchant  d’Astronoë  , 
amante  d’Esmun , ou  de  1 Esculape 
de  Berythe. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  l’Esmun  des  Phéni- 
ciens , objet  des  désirs  amoureux  de 
la  Mère  des  dieux  , et  sur  sa  mutila- 
tion , laquelle  a pour  base  la  même  idée 
Cosmogonique , qui  a donné  lieu  à 
de  semblables  fictions  sur  le  dieu  So- 
leil , dans  d’autres  fables , où  le  So- 
leil éprouve  le  même  malheur , sons 
d’autres  noms,  tels  que  ceux  de  Chrone, 
d’Atys,  d^’Adonis,  d’O.d'ris,  dcc. 

Nous  passerons  à l’article  d’Harpo- 
crate,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
notre  traité  d’Isis  ; aussi  nous  restrein- 
drons à peu  de  choses  ce  que  nous  aurons 
ici  k dire. 

(6)  Ibittem.v.  10— I44_i74— 291. 

(7)  Ibidem  v.  68. 

(8)  Ibid.  V.  84 — 364. 

(ÿ)  Ibid.  v.  117  ibid.  v.  214. 
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CHAPITRE  QUINZIEME. 
Harpockjte  ou  le  dieu  Joui'  près  le  Solstice  d’hiver. 


Ce  qu’Orus  est  à Osiris,  Harpocrate 
l’est  à Sarapis  , et  l’un  et  l’autre  sont 
réputés  enfans  d’Isis.  Les  anciens 
Egyptiens  considérèrent  la  lumière  , 
qui  produit  le  jour,  dans  deux  épo- 
ques principales  , comme  ils  avoient 
fait  à l’égard  du  Soleil  , qui  nous 
distribue  la  lumière  et  la  clialeur  ; 
savoir  dans  la  durée  et  l’éclat  qu’elle 
donne  au  jour  , durant  les  six  signes 
supérieurs , et  dans  l’état  d’afxoiblis- 
sement  et  de  brièveté  qn  à le  jour,  pen- 
dant les  six  signes  inférieurs.  Dans  le 
premier  cas,  c’est  Orus , ou  le  bel 
Apollon,  qui  a son  siège  le  plus  élevé 
au  Lion  céleste,  dont  les  images  sou- 
tiennent le  trône  sur  lequel  il  est 
placé  (1).  Dans  le  second,  c’est  Harpo- 
crate , placé  dans  les  eaux  du  Ver- 
seau , et  soutenu  sur  le  lotus,  plante 
palustre,  qui  naît  sur  les  bords  du 
Nil,  ou  du  fleuve,  que  le  Verseau  fait 
sortir  de  son  lit,  par  le  mouvement  de 
ses  pieds.  Le  jour  alors  est  au  plus 
bas,  et  dans  cet  état  d’enfance,  dont 
Harpocrate  est  l’image.  11  est  d’un 
fbible  éclat , et  sa  marche  semble  en- 
travée dans  les  liens  qui  resserrent  l’en- 
fant nouveau  né.  Le  doigt  qu’Harpo* 
crate  tient  posé  sur  sa  bouche  an- 
nonce, que  sa  langue  n’est  pas  en- 
core déliée , et  qu’il  ne  peut  articu- 
ler des  sons.  C’est  dans  ce  ser>s  , qu’il 
fut  censé  être  le  dieu  du  silence. 
Aussi  les  Egyptiens  représentoient  le 
silence  par  l’état  de  l’enfance  jusqu’à 
trois  ans  (2) , et  ils  le  figuroient  par 
un  nombre  mystique,  égal  à celui  de 
trois  années,  évaluées  eu  jours  à rai- 

(i)  Hor.  Apoll  L I.  c.  17, 

(ji)  Ibid.  I.  I.  e.  2^. 

(3)  Ibid.  1.  I.  c.  1$,. 


son  de  trois  cents  soixante  cinq  jours 
par  an.  Ils  prétendoient , dit  Hor- 
Apollon  , que  l’enfant  qui , dans  l’es- 
pace de  mille  quatre-vingt-quinze  jours, 
ou  de  trois  ans , ne  parle  pas  , est 
censé  muet.  Ainsi  l’enfance  représenta 
le  silence;  et  réciproquement,  Pembar- 
ras  dans  les  organes  du  langage,  dé- 
signa l’enfance.  Les  latins  eux-mêmes 
ont  désigné  dans  leur  langue  l’état 
de  l’homme  nouveau  né , par  un 
mot  qui  indique  qu’il  ne  parle  pas 
bien  encore.  Telle  est  la  signification 
d’f/^«5  , qu’ils  ont  appliqué  par  ex- 
tension à l’orateur  qui  s’exprime  mal. 
L’etat  d’imperfection  de  l’homme  nou- 
veau né , tel  qu’on  peignit  Harpocrate, 
étolt  figuré  par  un  animal  qui  se  forme 
dans  le  limon  du  Nil  ; cet  animal  c’étoit 
la  grenouille  (3)  : ici  c’est  un  enfant  sur 
le  lotus  , ou  sur  la  plante  qui  croît  dans 
le  limon  du  même  fleuve  : le  but  est 
le  même.  Tl  n’y  a de  différence  que 
dans  les  symboles.  L’un  est  tiré  du 
règne  animal , et  l’autre  du  règne  vé- 
gétal. Du  reste  , tous  deux  concourent 
à exprimer  la  même  idée.  En  effet 
Plutarque  , en  parlant  de  la  grenouille 
et  de  l’hydie  (4)  sculfitées  aux  pieds 
d’un  palmier  de  bronze  , consacré 
comme  offrande  à Apollon  , fait  dire 
à Sérapion  , qui  explique  ces  em- 
blèmes , que  l’artiste  avnlt  voulu  an- 
noncer par-là,  que  le  soleil  naît  et  s’a- 
limente des  eaux  et  dos  exhalaisons 
humides-  Plutarque,  parlant  ailleurs 
du  lotus  ( 5 ) , sur  lequel  on  place 
Harpocrate,  regarde  cette  plante  comme 
un  emblème  destiné  à rendre  la  même 

C4)  Plut,  de  Pyth.  oracul.  p,  400^ 
de  ifid.  p.  355. 
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idée.  Les  Egyptiens  , dit  - il , ne  pen- 
sent pas  , que  le  Soleil  enfant  soit  sorti 
du  lotus  J mais  c’est  ainsi  qu’ils  re- 
présentent le  lever  du  Soleil , ])our  in- 
diquer que  ce  dieu  naît  de  l’éléinent 
humide.  Aussi  i^îutarque  (i) , ou  plu- 
tôt Sérapion  qu’il  fait  parler , ajou- 
te-t-il , que  ce  qui  porta  l’artiste  Co- 
rinthien à scuplter  cette  grenouille  sym- 
bolique J c’est  qu’il  avoit  vu  , sans 
doute,  les  Egyptiens  représenter  le  So- 
leil naissant  oti  levant,  par  un  en- 
fant posé  sur  le  lotus.  Les  Indiens 
repiésentent  également  Vichnou  en- 
fant , posé  sur  une  fleur  ou  sur  la 
feuille  du  tamarin. 

De  même  qiie  la  grenouille  d’E- 
gypte , destinée  à peindre  l’enfant 
dont  les  orgmes  sont  encore  mal  dé- 
veloppés, naît  dans  le  limon  du  Nil 
après  sa  retraite , de  même  le  lotus 
y croît  à côté  d’elle,  suivant  Pline  (z). 
On  peut  donc  prendre  également  ces 
deux  emblèmes  , pour  représenter  l’é- 
tat d^imperfection  et  d’enfance  du  dieu 
Jour  à la  fin  de  l’automne,  et  près  du 
Solstice  d’hyver  , lorsque  le  Soleil  ou 
Osiris  est  descendu  aux  enfers , et 
qu’il  a pris  les  formes  de  Sarapis  , 
ou  celles  qu’a  le  Soleil  des  signes  in- 
férieurs. Voilà  pourquoi  son  culte  est 
uni  à celui  de  Sarapis  (3) , ou  à celui 
du  Soleil  d’hyver.  Voilà  aussi  pour- 
quoi on  disoit  , qu’Isis,  ayant  reconnu 
qu’elle  étoît  grosse  , s’étoit  prémunie 
cl'un  Talisman  , le  sixième  jour  du 
mois  d’octobre  (i) , ou  de  Paophi , 
c’est-à-dire,  du  mois  où  le  Soleil  s’u^ 
nit  au  serpent  d’automne  ; à celui  qui 
entoure  Hercule  Opliiucus  et  Sérapis. 
Voilà  aussi  pourquoi  on  disoit,  qu’elle 
l’avoit  conçu  de  ses  amours  avec  Osiris 
aux  enfers, ce  dieu  s’étant  encore  uni  à elle 
après  sa  mort  (5)  : aussi  se  sentoit  - il 
de  la  faiblesse  de  son  père.  11  étoit 


sans  force  ; sur-tout  mal  appuyé  sur  ses 
pieds.  Tel  est  en  effet  le  dieu  Jour, 
aux  approches  du  Solstice  d’hyver. 
Aussi  les  Egy^ptiens,  pour  peindre  la 
course  embarrassée  et  lente  du  Soleil 
vers  cette  époque  do  l’année  , repré- 
sentoient  ce  dieu  les  pieds  collés 
étroitement  l’un  contre  Faute,  comme 
si  les  deux  jambes  n’en  eussent  fait 
qu’une  (6).  De  là  l’opinion  reçue  chez 
les  Paphlagoniens  , qui  croyoient  que 
le  Soleil  étoit  enchaîné  et  resseré  dans 
des  entraves  l’hyver  ; et  qu’au  piin- 
teiiiS  il  se  dégageoit  de  ses  liens  et 
acqitéroit  toute  la  liberté  de  son  mou- 
vement (7).  On  sait  en  effet  , que 
le  mouvement  de  cet  astre  en  décli- 
naison est  très  - rapide  dans  le  grand 
cercle  de  l’Equateur,  et  très  lent  dans 
les  petits  cercles  des  Troj)iqucs.  C’est 
sans  doute  cette  observation  astrono- 
mique , qui  a donné  lieu  à la  lictiou 
tliéologique. 

La  tradition  Egyptienne  , qui  porte 
que  ce  fut  au  mois  Paophi,  ou  au 
mois  d’octobre,  qu’Isiss’apperçutqu’elle 
étoit  grosse  d’Harpocrate , se  lie  à un 
autre  sur  les  fêtes  de  ce  mois,  laquelle 
sert  également  à confirmer  notre  ex- 
plication. En  effet  les  Egyptiens  célé- 
broient  quatorze  jours  après,  ou  le 
20  du  même  mois  Paophi , une  fête 
dans  laquelle  ils  faisoient  la  commé- 
moration de  la  naissance  des  bâtons 
ou  béquilles  du  Soleil  (8)  ; ce  qui  vou- 
loit  dire  , suivant  eux  , si  nous  en 
croyons  Plutarque  , que  le  Soleil  avoit 
déjà  besoin d’appuipourmarcheretpour 
soutenir  ses  pas  devenus  chancelaiis 
à cette  époque,  où  sa  lumière  et  sa 
chaleur  ont  reçu  un  affoiblissement 
considérable.  Rien  ne  contraste  mieux 
avec  cette  peinture  du  Soleil  appuyé 
sur  ses  béq^uilles,  et  de  l’Harpocrate 
mal  affermi  sur  ses  pieds , que  celle 


(i'  Ibid.  p.  400. 

Pfine  Hift,  Nat.  I.  13.  c.  17. 

Cs)  Tertui.  apolog.  c-  6.  Varro-  deliug-  lat,  I,  4.  p.  17. 
(4)  Plut  de  iûd.  p.  377. 


(.0  Ibid.  p.  158'. 

C6)  Hor  Apoll.  I.  2.  c.  3. 
(•^-J  Plu.  de.  ifid.  p.  378. 
(,8)  Plut.  ibid.  p.  37a. 
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de  rOrus,  ou  Apollon  Egyptien,  re- 
présenté avec  des  aîles  dans  le  pas- 
sage (le  Suidas , cité  à notre  article 
Isis. 

Harpocrate  avoit  encore  d’autres 
traits  , qui  caractérisoient  en  meme 
temps  la  décrépitude  et  l’enlance,  ou 
les  deux  extrêmes  de  l’aflbiblisseinent. 
Il  élolt  cliauve  , comme  Esculape  (i). 
Les  prêtres  attachés  à son  culte  imi- 
toient  leur  dieu , en  se  rasant  la  tête. 
Saint  Epiphane  en  parlant  des  prêtres 
de  Butos  , chargés  du  culte  d Harpo- 
crate , dit  que  ce  sont  des  vieillards 
décréjdts,  qui  ont  la  tête  rasée,  comme 
des  esclaves  ; et  qui,  saisis  d’une  fu- 
reur religieuse,  célèbrent  ainsi  les  fêtes 
d’Horus  et  d’Har{)ocrate  (2).  Macrobe 
nous  explique  le  but  énigmatique  de 
ce  costume  , soit  des  prêtres  , soit  du 
dieu  dont  la  tête  étoit  rasée  (3).  Il 
nous  dit , qu’Horus  , ou  Apollon ,(  ici 
il  s’agit  de  l’ancien  Horus  Harpo- 
crate,) étoit  représenté  la  tête  rasée, 
et  que  cet  emblème  désîgnoit  l’état 
de  la  lumière  dans  les  jours  les  plus 
courts,  tels  qu’ils  sont,  lorsque  le  So- 
leil arrive  au  Solstice  d’hyver,  c’est -à- 
dire,  lorsqu’il  arrive  à cette  époque 
de  l’année,  où,  suivant  le  même  Ma- 
crobe f4) , les  Egyptiens  représentoient 
le  dieu  jour,  tel  qu’Harpocrate , dont 
Isis  accouche  au  Solstice  d'hver,  sous 
les  traits  d’un  enfant  naissant,  parce 
que  tel  est  aloi's  l’état  de  la  lumière 
<et  du  jour. 

On  voit  donc  , que  les  traits  de 
l’enfance  et  de  la  décrépitude,  qui  ca- 
ractérisent le  Soleil  ancien  et  nouveau, 
ou  l’état  du  jour  vers  la  fin  de  l’an- 
■cienne  année,  et  vers  le  commence- 
ment de  la  nouvelle,  ont  été  réunis 
dans  l’Harpocrate  Egyptien , £ ère  d’Ho- 
rus ou  du  Soleil  et  du  jour,  considéré 

O)  Synef.  in  caluit.  p.  73. 

(2)  Epiph.  expof.  f‘dei  ^ p.  1092.  &c. 

(3)  Macrob.  Sac.  I.  i.  c-  2i. 

('4)  Ibid.  c.  12. 

(e,)  Plut,  de  Iside  p.  35(î. 

(6^  Ibid.  p. 


dans  les  signes  supérieurs,  du  prin- 
temps et  de  l’été , comme  celui-ci 
Harpocrate  , étoit  le  dieu  Jour  der 
l’automne  et  de  l’hiver.  Aussi  les  Egyp- 
tiens distinguoient  deux  Horus  j l’un 
appellé  Horus  pro[)rement  dit  , et 
l’autre  appellé  Harpocrate  (5) , ou  le 
vieil  Horus,  Aruè’ris,  qui , sous  les  traits 
de  l’enfance,  a voit  des  lignes  de  vieil- 
lesse et  de  décréoituile.  On  disoit  ce- 
lu  i ci  né  dans  les  ténèbres,  ou  sous 
l’empire  des  longues  nuits,  et  d’une 
organisation  impai  laite  , sans  force  ni 
énergie,  tel  enfin  qn’e.st  le  jour  à cette 
époque  de  la  révolution  annuelle  (6). 
Les  Phéniciens  l’honoroienü  sous  un 
autre  iio/n  , et  faisoient  sur  lui  une  fic- 
tion un  peu  dilférente,  dans  le  culte 
de  leur  Esmun  , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  L’un  et  l’autre  naissoient 
dans  les  ténèbres  (7),  mais  l’un  étoit 
mal  sur  ses  jambes,  foible,  débile  (b)  ; 
l’autre,  privé  de  la  force  et  des  or- 
ganes de  la  génération.  Isis  et  Osiris 
s’étoient  unis  entre  eux  dans  le  sein 
des  ténèbres,  pour  donner  naissance 
à Aruëris  , ou  à cet  Apollon  , qu’on 
caractérisoit  par  les  traits,  soit  de  la 
vieillesse  (9) , soit  de  l’enfance  , foible 
et  débile.  C’est,  avec  beaucoup  d’appa- 
rence, ce  foible  Jùu,  dont  parle  l’oracle 
deClaros , et  qu’il  nous  dit  représenter  le 
Soleil  de  la  fia  de  l’automne,  Harpocra- 
te (10) , lequel  étant  dans  la  partie  infé- 
rieure des  signes,  devient  le  bel  Apol- 
lon, dieu  jeune,  plein  de  grâces  k l’é- 
quinoxe de  printemps  et  an  Solstice 
(l’été,  un  Hercule  robuste.  Ces  véiités 
ont  été  très-bien  senties  par  le  savant 
Jablonski,  dans  son  article  sur  Har- 
pocrate (11).  11  a bien  vu,  qu’il  ne 

s’agissoit  pas,  comme  l’a  cru  Cuper, 
du  lever , ou  de  l’enfance  du  Soleil 
chaque  jour  ; mais  bien  de  l’état  de 

(7)  Ibid.  p.  373. 

(8)  IbiJ.  p.  37?— 37*^- 

(9)  Ibiii.  356- 

(10)  Maerob  .Sat.  t.  i.  c.  iS. 

Jabiunlki  Panth.  Agyp.  I.  2.  c.  6.  4&5. 
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-ce  mémo  Soleil , ou  plufot  du  jour  avant 
et  après  le  Solstice  d’iiiver  , lorsque  le 
Soleil  occupe  les  signes  les  plus  méri- 
dionaux. 

Ce  savant  (i)  a fort  bien  fait  voir  la 
ressemblance,  qu’il  y avoit  entre  l’Iao 
des  Gnostiques  l>asiiidiens , et  l’Harpo- 
crate  ou  dieu  Soleil  enfant  chez  les 
Egyptiens.  Cut  enfant  naisscit  , dit 
Plutarque  , au  milieu  des  plantes  et 
des  fleurs  , qui  à cette  époque  de 
l’année  commencent  à écloie  du  sein 
de  la  terre  (a).  En  effet  , la  végétation 
en  Egypte  se  développe  après  la  retraite 
des  eanx  du  Nil  , aux  approches  du 
Solstice  d’hiver,  ou  lorsque  le  Soleil 
est  dans  l’état  d’enfance  où  se  trouve 
la  végétation  sur  le  sol  Egyptien.  Aussi 
on  lui  offroit  les  [)rémice3  des  fèves  qui 
naissoient  alors.  Le  lotus  , sur  lequel  ou 
le  représente  assis,  et  qui  naît  après  la 
reti'aite  des  eanx  duNii,  ressemble  par 
sa  lige  assez  à la  fève , suivant  Pline  (3), 
Tliéophi aste  et  Dioscoj'hjle.  Son  fruit  a 
la  tête  sphérique  du  pavot  : celte  forme 
Sj'hédque  dut  être  encore  un  des  motifs, 
qui  fa  en  t consacrer  cette  plante  au  Soleil . 

Quelques  savans  ont  cru  voir  dans 
l’Hercule  céleste,  appelle  Ingéniculus  y 
une  ini'ige  de  l’ PI  a rp  oc  rate  Egyptien  (4). 
Isaac  Vosbius,  pour  étayer  son  opinion, 
cite  un  vers  de  Manilius  sur  la  cons- 
tellation de  l’agenouihé,  dans  laquelle 
il  prétend  placer  l’Harpocrate  Egyptien. 
Quoique  ces  preuves  ne  nous  paroissent 
])oini  décisives  , nous  observerons  néan- 
moins, que  c’éroit  après  avoir  passé  sa 
conjonction  avec  l’PIcrcule  , soit  Ingé- 
ni  uïus  soit  Ophiucus  , que  le  dieu  Jour 
devenoit  le  lotblc  Harpocrate  , et  que 
ce  ] hanoniène  périoüirjue  put  mettre 
.e  itre  ces  c. eux  divinités  la  ll  iison,qni 
se  trouve  entie  l’état  du  jour  et  le  signe 
.céleste  auquel  le  Soleil  répond  j liaison 


conservée  entre  Harpocralo  el  Sera}  :s  , 
f]ui  prend  les  formes  de  l’Hercule 
Opliiucus.  Aussi  trouvotis-nous  , dans  la 
série  des  Dynastes  de  Tbèbes  en  Egypte^ 
où  cet  Oj>hlucns-Hercule  était  adoré  in- 
contestablement , comme  nous  l’avons 
vu  ])ius  haut , un  Hercule  liai  pocrate 
on  un  prétendu  Seuipbucratés  , nom 
qri’Ei  atüslhêne  traduit  par  Hercule- 
Hm pocrate  (5)  Il  est  le  vingt-sixième 
Dynaste.  Si,  coniuie  nous  lejrensons, 
ces  Dynastes  sont  les  Génies  qui  prési- 
dent aux  trente-six  décans  , celni-ci  ré- 
pond au  second  décyiidu  Sagitairc,  que 
Kirker  appelle  règne  àlAruciis  ou 
d’iiarpocrate  , et  auquel  préside  par  son 
lever  l’Hercule-OpliiucuSjCelui  qui  dans 
ce  Pianisplière  est  représenté  par  un 
homme,  qui  tue  une  chèvre.  Ce  second 
clécan  du  Sagitaire  jrone  le  même  nom  , 
que  le  second  du  Scorpion  , c’est  à- cl  ire 
celui  de  Sesmé.  L’un  est  consacré  au 
Soleil,  l'autre  à la  Lune  (6p  c’est-à-dire, 
cjue  le  vingt- troisième  et  le  vingt-sixième 
décan  ont  le  même  nom. 

Jablonski  fy)  a très-bien  vu,  qu’il  n’y 
avoit  entre  Horus  et  Harporrate  d^’autre 
difiéreiice,  que  celle  qui  existe  entre  les 
saisons  auxcpuelles  on  lap'porte  le  Soleil, 
adoré  sous  ces  deux  noms  '8).  Ceptendant, 
je  pense  qu’au  lieu  du  Soleil  , c’est  le 
dieu  Jour  qu’il  faut  y voir  : car  on  sait, 
qu’outre  le  culte  rendu  au  Soleil  , les 
anciens  en  rendoient  ans  i un  au  Jour  , 
qui'avoit,  comme  le  Soleil  son  p^ère  , ses 
initiations  et  ses  mystères. 

L’union  d’Horus  et  d’Harpocrate  , 
entr’eux  et  avec  le  Soleil  (jui  les  en- 
gendre, est  confirmée  piarles  traditions, 
qui  distinguent  deux  Horus,  dont  Hun 
a les  grâces  de  la  jeurmsse,  et  l’autre  les 
caractères  de  la  foiblesse  e t de  la  décré- 
pilude  ; ce  qui  a fait  appeller  ce  dernier, 
quoiqu’enfant  , le  vieil  Horus  (9).  Elle 


(1)  Ibid.  16  & 7.  ' 

Q , De  ni  de  p. 

(3)P!in.  Hilr  nat  I.  13.  c.  ly.Tbeeph.  hift.  Fiant. 
L 4.  c.  10.  Dioscor.  I.  4.  c.  114. 

(.4)  Jablonski  1.  2.  c.  6,  ^ ii* 


C5)  SynCelîe.  p.  109. 

Salmas.  Ann.  Cüm.  p.  6jo. 
(7;  Jablonski  ).  2.  c.  6.  i a. 
(8)  Ffocius  in  Tim. 

(cp'  Plut  de  ilide  p.  355. 
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i’est  aussi  daus  lu  passage  d’Epipliane, 
qnî  nous  parle  des  ccrémonies  célébrées 
par  les  prêtres  d’Horus  et  d'Harpo- 
crate  (i).  Quant  à leur  rapport  avec 
le  Soleil  et  la  Lumière^  il  résulte  de 
leur  Identité  reconnue  avec  l’Apollon 
des  Grecs.  Harpocrate  est  l’Apollon  inu- 
lilé  , foible  et  sans  force.  Il  est  encore  un 
passage  , qui  semble  réunir  toutes  ces 
idées  sur  l’identité  des  divinités  Horus , 
Harpocrate  et  Apollon  j c’est  celui  de 
Damascius  etdc  Suidas  surHéraïscus('2). 
On  dit  de  lui,  qu’il  vint  au  monde  tenant 
son  doigt  sur  sa  bouche  , tel  que  les 
Egyptiens  peignoient  Horus  , et  avant 
Lii  le  Soleil , an  moment  de  leur  nais- 
sance. Il  est  évident  que  cette  peinture 
est  cdle  du  fameux  Harpocrate  , soit 
qu’on  l’appelle  Horus  , soit  qu’on  le 
nomme  Soleil, 

Ije  culte  d’Harpocrate  semble  tenir 
étroitement  à celui  de  Sé  apis  ou  du 
Soleil  des. signes  inferieuîs.  Cette  o[û- 
nion  , qui  résul.'e  de  la  définition  que 
nousavons  donnée  de  ces  deux  divinités, 
est  confirmée  par  les  témoignages  de 
Varron  et  de  Tertullien  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Le  premier 
en  effet  compte  pour  Dieux  pre- 
iiiiers  (o) , le  Liel  et  la  Terre , qui , sui- 
\ant  lui^  sont  les  môme,  divinités,  que 
les  Egyptiens  honorent  sous  les  noms 
tle  Sérapis  et  d Isis  , cpioiqu'’Harpocrate, 
dit  Varron  , in’indicjue  avec  son  doigt 
que  je  dois  garder  le  silence  sur  ce 
niyslère.  Le  second  ou  Tertullien  les 
unit  également  entr’eux  dans  son  Apo- 
logétique (4)  , lorsqu-'il  nous  apprend  , 
que  sous  les  consuls , Pison  et  Gabinius , 
on  a voit  chassé  Sérapis,  Isis  et  Harpo- 
crate du  Capitole  , et  renversé  leurs 
autels.  Ces  divinités  du  temps  de  Pline 
l'ancien  étoient  en  grande  vogtie  à Rome , 
et  on  portoit  leurs  images  sculptées  sur 
les  anneaux  digitaites  , comme  étant 

C/y  Fpiph.  exp.  ficî.  p.  1092. 

(a)  1 hut  Cod.  242.  & Suid.  in  herais. 

\ Varro  de  Lin",  lat.  i.  4.  p.  17. 

C4j  Tertull-  Apot-  c.  6. 

Monfaucon  & Chifflec. 
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des  espèces  de  Talismans,  têls  que  ceux 
des  Gnostiques  et  tels  que  leurs  Abra- 
xas  (5)  où  Pon  trouve  Harpocrate  sous 
les  noms  d’Iao.  Ou  peut  voir  à ce 
sujet  le  père  Kirker  (6),  tant  sur  Harpo- 
crate, que  sur  les  Talismans  Egyptiens  , 
et  sur  les  Abraxas  , ainsi  que  Cuper, 
dans  son  traité  sur  Harpocrate  (y).  Le 
culte  d’Harpocrate  étoit  répandu  dans 
l’occident  au  même  temps  où  les  Gnos- 
tiques propageoient  leurs  dogmes  sur 
lao  , les  Opbionites  sur  leur  dieu  à 
formes  de  serpent,  et  les  Egyptiens  le 
culte  de  Sérapis  , d’Isis  et  d’Haipo- 
crate  (rré). 

Les  noms  de  ces  dieux  ne  furent 
guerres  connus  en  Grèce  , avant  le 
règne  d’Alexandre  le  Grand.  Hérodote, 
qui  parle  des  différentes  divinités  Egyp- 
tiennes, et  qui  avoit  visité  tous  les  tem- 
ples de  ce  pays,  ne  paile  ni  de  Sérapis  , 
ni  d’Harpocrate  5 mais  d’Osiris  et  d’Ho- 
rus, qui  sont  bien  les  mêmes divinités(8), 
figurées  et  appellées  autrement  , par- 
ce qu’elles  ont  pour  objet  une  autre 
époque  du  mouvement  du  Soleil  , et 
un  autre  état  de  la  Lumière  et  du  Jour. 
Cependant,  Harpocrate  n'en  est  pas 
moins  une  très-ancienne  divinité  Egyp- 
tienne , et  le  passage  d’Eratostliêne  (9), 
dont  nous  avons  déjà  parle , qui  cite  un 
certain  Semphucratés  , parmi  les  an- 
ciens Dyriastes  , nom  qu’il  traduit  par 
Hercule- Haf[)ocrate  , prouve  que  ce 
nom  n’étoit  pas  nouveau  de  son  temps 
en  Egypte.  On  pourroit  même  conjec- 
turer, que  ce  culte  appartenoit  à la 
Thébaïcle,  et  qu’il  étoit  lié  à celui  du  dieu 
Cneph  , dont  nous  avons  parlé  dans  le 
chapitre  précédent 

Il  naissoit , comme  Horus  son  frère  , 
du  mariage  d’Isis  avec  Oûii  is  j mais  ces 
deux  époux  s’étoient  unis  dans  l’ombre 
pour  jiroduire  Haipocrate,  et  il  étoit 
le  fruit  des  amouis  d’Ooiris  après  qu’il 

(6)  Kirker  Œdip.  l-  i.  p.  2 1 2.  id.  t.  2.  part.  2.  p.  463. 

(7}  Cuper  in  Ma.  pocr.  p 7 &e.  Michel  de  la  Chaussée 
part  2.  n.  S?~34- 

(8)Cup.  in  Harpo.  p,  4.— 4 Jablonski  I.  2.  c.  4.  ^ 7. 

(y)  Sy  ncell.  p.  109. 
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fut  mort  c’est  à dire  qu’il  fut  devenu 
Sérapis  , et  eut  passé  clans  l’ombre  des 
signes  inférieurs , où  Typhon  le  préci- 
pita , comme  nous  l’avons  vu  à l’article 
d’Isis.  Delà  les  caractères  de  foiblesse 
et  de  décrépitude,  qui  furent  imprimés 
au  fruit  posthume  d’une  telle  union. 

Voilà  à-peu-près  à quoi  se  réduit  ce 
que  nous  avions  à dire  sur  Harpocrate , 
et  c’est  à cette  idée  principale  que  doit 
se  rapporter  toute  la  théorie  et  l’expli- 


:roi 

cation  des  divers  monumens  , qui  nous 
retracent  cette  divinité  Egyptienne,  dont 
le  culte  passa  en  occident^  vers  la  fin 
de  la  République  Romaine  ^ et  fut  en 
vogue  dans  les  premiers  siècles  du  Chris- 
tianisme. On  peut  même  dire,  que  le 
culte  d’Harpocrate , celui  de  l’Enfant 
Jésus  des  Chrétiens  et  du  jeune  lao 
des  Gnostiques  , ont  le  même  objet , 
l’Enfance  de  la  Lumière,  du  Jour  et  du 
Soleil. 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 

Ca  N:OB  V s OU ‘le  dieu  Soleil  peint  avec  les  formes  du  Verseau, 


N ou  s avons  vu  le  Soleil  représenté 
sous  les  formes  du  Bœuf  dans  Osiris  et 
Bacchus  , revêtu  des  attributs  du  Lion 
dans  Hercule  , et  entortillé  du  serpent 
dans  Sérapis  et  Pluton-.  Nous  avons  en 
même  temps  remarqué,  que  ces  attributs 
'étoient  emp?untés  des  signes  équino- 
xiaux et  solstiiîaux,  auxquels  il  répon- 
doit  au  commencement  des  saisons  , 
trois  milleans  environ  avant  notre  Ere  ; 
car  le  Taureau,  le  Lion,  le  Scorpion 
surmonté  du  Serpent,  et  le  Verseau  qui 
tient  un  vase.,  étoient  alors  les  quatre 
signes  où  comraen^oient  les  saisons. 
Nous  avons  fait  voir  son  union  aux 
trois  premiers  de  ces  signes  ; il  nous 
reste  à parler  de  son  union  au  qua- 
trième ou  au  Verseau. 

D’après  les  principes  que  nôus  avons 
posés  et  qui  ont  servi  de  base  à nos 
explications , il  est  évident  , que  si  le 
Soleil  a été  peint  avec  les  attributs  des 
signes  dans  lesquels  ilsetrouyoit  chaque 
mois  , et  spécialement  avec  ceux  du 
signe  initial  de  chaque  saison  il  doit 
y avoir  des  f gures  du  Soleil  unies  au  vase 
ol ^qiiarius  , comme  il  y en  a eu  ti’unies 
au  Lion , qui  lui  est  opposé.  Ce  qui  a 
dû  être  , d’après  notre  théorie  , existe 
effectivement.  La  fameuse  divinité Egyp- 

Apisl.  met.  f.  II. 

Relia.  Univ.  Tome  II, 


tienne  , connue  sous  le  nom  de  Cano- 
bus,  est  de  ce  genre.  On  trouve  en  effet 
des  vases  surmontés  d’une  tête  humaine , 
comme  on  trouve  des  têtes  surmontées 
de  cornes  de  bœuf,  et  des  corps  entor- 
tillés du  serpent.  Ces  vases  mystiques  , 
ou  ces  figures  de  dieux  , se  nomment 
des  Canopes.  On  en  portoit  un  sem- 
blable dans  la  procession  d’Isis,  décrite 
par  Apulée  (i).  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
bien  déterminer  la  nature  de  cette  divi- 
nité , et  de  faire  voir  l’origine  de  ce 
symbole  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  , ayant  repré- 
senté le  dieu  Soleil  avec  les  formes  des 
signes , et  consacré  dans  leurs  temples 
les  images  des  constellations  , durent 
nécessairement  y consacrer  le  vase,  ou 
le  signe  du  Verseau , d’autant  plus  qu’il 
se  lioit  à une  époque  importante  de 
l’année  et  du  temps  , ou  au  Solstice 
d’hiver. 

Ce  signe  d’ailleurs  se  lioit  aussi  au  dé- 
bordement du  Nil  et  au  Solstice  d’été  ,et 
la  Lune  pleine  y étoit  en  opposition 
avec  le  Soleil  du  Lion.  En  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut , pour  avoir  déterminé 
les  Egyptiens  à unir  à ce  symbole 
les  images  du  Soleil  et  de  lav  Lune, 
Aussi  dans  la  table  Isiaque , on  trouve 
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au  centre  ces  deux  emblèmes  unis  j. 
qelui  d’un  lion  couchë  , et  devant  lui 
îa  fi  ^ure  du  Canote  ^ qui  se  grouppe 
avec  lui  dans  une  seule  image.  Le  Lion 
est  le  signe  du  Solstice  d’éié  , et  le 
Çanope  celui  du  Solstice  d’hiver.  C’est 
par  cette  raison  , que  dans  le  Planisr 
phère  Egyptien  de  Kirker  , le  signe  du 
Verseau  céleste  est  occuj)é  par  l’image 
du  Canojte  ou  d’un  vase  percé  de  mille 
trous  , et  surmonté  d’une  figure  hu- 
maine. C’est  par  la  ujême  raison  , 
que  le  grammairien  Egyjtlien  , Horus- 
Apollon , nous  dit  (jue  les  Egyptiens 
peignoient  le  débordement  du  Nil  (i) 
ar  la  figure  du. Lion  et  par  des  vases 
gyptiens.  «Pour désigner,  dit-il,  l’inon- 
dation du  Nil,  les  Egyptiens  peignent 
tantôt  la  figure  du  lion  , tantôt  trois 
vases , tantôt  le  ciel  et  la  terre  , d’ofi 
jaillit  une  source:  le  Lion,  continue 
Horus  Apollon  , parce  que  , lorsque  le 
Soleil  traverse  ce  signe  , la  crue  du  Nil 
augmente  et  devient  double  j et  c’est 
pour  cela  , que  ceux  qui  président  à 
îa  construction  des  monumsus  sacrés 
font  mettre  des  figures  de  Lion  aux 
canaux  et  aux  Ibntaines  j c’est  aussi 
pour  cela  , cju’ercore  aujourd’hui  les 
dévots  , qui  prient  les  dieux . de  leur 
accorder  une  inondation  abondante  , 
ae  servent  de  figures  sacrées^  qui  por- 
tent i’empieinte  du  lion.  Quant  aux 
vases  . fis  sont  au  nonibi  e de  trois,  jK)ur 
désigner  les  .trois  causes  dé  l'iniumes.- 
cencedes  eaux  j l’une  tirée  de  la  terre, 
la  stconde  de  l'océan  et  Ja  tioisième 
des.  pluies.  J’ignore  si  le  nombre  trois 
vient  des.  lïois  causes  ici  indiçjuées  , ou 
pi*  'ôt  si  elle  ne  \ii-jit  p.is  des  trois.  lé- 
cans  du  signe.  mais  .fjucl  (jue  soit  la 
raison  qui  en  fit  pein  Ire  trois  , comme 
n’est  pas  du  nombre  ,,  mais  de  U 
nature  des  cînluêmes  qi  ’r  s’agit,  tums 
ob  jCt  vous  , ijf  le  vase  éniit  au  moins 
le  symbole  du  débordement  du  Nil, 

('-y  flcr.  Ajjùiî.  I i‘  e-  21. 

.Ü  .''.rO-  p.  ' %6‘. 

C^V  ' lie  iiiü  p.  ,p'5. 

(^j  T'ic-  -,  ad  Aiao  i'ha;,p.  15.^. 


Or  le  signe  de  la  Coupe  ou  du  Ver- 
seau étoit  aussi  bien  réputé  cause  que 
le  signe  du  Lion  j puisque  si  l’un  étoit 
le  lever  du  Soleil  , l’autre  étoit  celui  de 
la  Lune  pleine  au  Solstice  d’été  , et  le 
signe  qui  annonçoit  la  nuit  Solstitiale., 
Aussi  Théon  en  fait-il  une  cause  du 
débordement  , lorsqu’il  nous  dit , que 
les  Egyptiens,  pensoient  que  1 homme 
qui  tient  Pnrne  du  Verseau  , faisoit 
rnonter  le  Nil  par  l’impulsion  de  ses 
pieds  (2)  ; ce  qui  ne  veut  rien  dire  autre 
chose,  sinon  qu’à  son  lever  du  soir  le 
Nil  se  débordoit  , lorsque  le  Soleil  étoit 
au  Lion  , au  lever  du  matin  de  Sirius  , 
appellé  l’astre  liydragogue  (3) , ou  qui 
faisoit  sortir  le  Nil  de  ses  bords,  tandis 
que  l’Hydre  céleste  , appelle  l’Hyd^re 
montoit  sur  l’horizon  (4)*  La  même 
raison  qui  fit  peindre  le  signe  céleste  , 
qu’occupoit  alors  le  Soleil, comme  cause 
de  l’elfet  produit  à celte  époque  de 
l’année,  dut  faire  aussi  peindre  l’urne 
du  Verseau , qui  étoit  en  opposition  avec 
lui  et  qui  ouvroit  la  marche  de  la  nuit  ; 
voilà  pour  le  Solstice  d’eté.  Quant  à 
celui  d’hiver,  il  est  évident  (jue  le  Soleil 
occupoit  ce  signe  s'X  mois  après  l’époque 
du  débordement  et  au  CDuimenceinent 
de  la  saison  , où  'e  Scdeil  est  dans  la, 
j aitiela  plus  rncîidionale  du  monde. 
Alors,  il  est  le  Soleil  austral  ou  Gtiub  \ 
ce  nom.  terminé  eu  os  donne  G.-ubos 
ou  Cnubos , nom  dont  on  fit  Cm  bus  y 
Caiobos  et  Cnropos.  Je  fais  venir  ce 
mot  de  ^nubi  J ou  de  G nub  spius  arr 
ticle , qui  est  le  m in  ip'e  lis  Aralies 
donnent  aux  ast.  e me  idi^nanx.  Ainsi 
des.  deux  plais.de  !a  B.i  a ce,  l’nn  ou 
l’etoile  buté  le  s ap'  ed-  iSchrmuli  la 
hoié.dc,  et  ' aiitit  G en  bi  , ou  Gnubi 
l’aii.^ijaK  (Si,  I l gb..igh  1 s appelé  al 
K ijf’a  .\\  b A malic,  et  a!  K i//u  alGcnU’ 
bîa  '6;.  Ric  i<jli  nomme  le  hasjin  aus- 
tral , Znben  a Genubl  ei  P Ga/im 
biipj,  nom. de.  la  piriiedes  austra- 

(5)  lîaver  U^sn.  tabul.  28. 

f'6}  Uiuw.  Bv-'ljih.  p.  84- 

Q)  Rcciül  Almag.  p.  128, 
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les  ( r ).  Le  Poisson  austral,  placé  au  bas  du 
Ver  seau  prend  aussirépithète  de  al  Gnuhi 
ou  Ganubi  Ce  mot  Ganub,  Gnub  est  donc 
le  nom  qui  désigne  le  mot  Austral.il  fut 
appliqué  à la  belle  étoile  la  pins  australe 
de  toutes  , à celle  du  Vaisseau  céleste  ^ 
qui  à peine  s’élevoit  de  quelqiics  degrés 
sur  1 lionzon  d’Egypte  , et  qui  étoit  ab- 
solument invisible  en  Grèce  On 

Eappelle  l’australe  , Gnub  ou  Cnub  , 
d’c  ù Cnobos  et  CanopuSj  nom  de  cette 
étoile  brillante  > qui  est  situde  sur  le 
gouvernail  du  Vaisseau  céleste  , et  que 
Plutarque  appelle  Canopus  , pilote  du 
vaisseau  du  Soleil  ou  du  vaisseau  d’Osi- 
ris '2), laquelle  monte  à la  suite  du  grand 
Chien.  Une  partie  du  Vaisseau  se  lève 
avec  le  Lion  solstitial  (3),  ou  avec  le  signe 
qui  est  le  domicile  du  Soleil,  le  grand 
Osii  is  des  Egyptiens.  Conséquemment 
cette  étoile  étoit  en  aspect  avec  le  Verseau 
ou  avec  le  signe  opposé  j autrement,  elle 
etoit  son  Paranatellon  , coinmé  l’Hercule 
Ingéniculus  étoit  celui  du  Lion.  Elle  fut 
donc  unie  , comme  Génie  tutélaire  , au 
Verseau  , et  devint  le  guide  du  Soleil  à 
cette  époque  , de  même  que  l’Hercule 
Ingéniculus  l etoit  du  Soleil  du  Solstice 
d’Etë  , connue  nous  l’avons  vu  dans 
notre  chapitre  premier  sur  les  travaux 
d’Hercule.  Elle  fut  adorée  par  les  Arabes 
méridionaux  ^ ou  dans  i’Yéinen  et  elle 
étoit  la  divinité  tutélaire  de  la  Tribu 
Taï  (4).  Il  n’est  pas  étonnant,  que  les 
Egyptiens  en  aient  aussi  fait  la  divinité 
tutélaire  d’une  de  leurs  préfectures  ou 
d un  de  leurs  nomes  , comme  ils  en 
avoient  usé  à l’égard  des  autres  signes 
et  des  constellations  auxquelles  leurs 
villes  étoient  soumises. 

Canopus  fut  donc  une  divinité  Égyp- 
tienne , honorée  pour  les  mêmes  rai- 
sons que  le  Lion  l’étoit  à Léon  topolis, 
le  Bélier  à Thébes,  le  Bœuf  à Memphis  , 
les  Poissons  à Oxyrinque  , le  Bouc  à 
Mendés , etc. 
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On  consacra  le  Vase  céleste  , sttr- 
inonté  d’une  figure  humaine,  soit  celio 
du  Soleil  , soit  celle  de  l’astre  Génie-, 
qui  influoit  sur  ce  signe  en  qualité  de 
Paranatellon.  Tel  étoit  Canopus  , ou 
l’étoile  brillante  de  la  partie  la  pîus^aus- 
trale  du  ciel  , et  qui  paroissoit  sut  le 
gouvernail  du  Vaisseau  oéleste  , lequel 
»montoit  avec  le  Lion,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  notre  clxapitrc  sur 
Bacclius  , à l’occasion  de  la  nïétamor- 
phose  de  ce  dieu  en  enfant.  Ce  culte  et 
ce  symbole  n’ont  rien  de  plus  extraor- 
dinaire, que  celui  de  toute;-;  les  autres 
divinités  , dont  nous  avons  cherché 
l’oiigine  aux  cieux  5 c’est  même  nne 
conséquence  nécessai  re  de  notre  théorie. 

Le  culte  du  Vas  Aquarium  , (p;e 
tient  l’homme  du  Verseau  dans  la  phi- 
part  des  Sphères  , et  qui , dans  d'autres 
S;  hères, -est  seul  et  n’est  tenu  par  per- 
sonne (z6),  mis  en  opposition  avec  celui 
du  Lion  , siège  de  l’élément  du  feu  et 
du  domicile  du  Soleil  , grande  divinité 
des  Chaldéens  , sous  le  nom  de  Belus  , 
donna  lieu  à une  fable  sacrée , que  nous 
allons  rapporter. 

On  dit  que  les  Chaîdéens  (5) , adora- 
teurs du  feu  , conduisoient  dans  les 
diverses  provinces  leur  dieu, pour  y faire 
assaut  de  puissance  avec  les  autres  di- 
vinités , et  le  substituer  à elles , en  cas 
()u'’il  remportât  la  victoire.  Le  prêtre 
du  dieu  Canobus,  en  ayant  été  informé, 
imagina  un  expédient  jce  fut  de  boucher 
avec  de  la  cire  tous  les  pores  ou  trous 
d’un  vase,  tel  cjue  ceux  que  fabriquent 
les  Egyptiens,  pour  faire  filtrer  l’eau  du 
Nil,  et  la  rendre  plus  limpide.  Il  fit 
enduire  de  diverses  couleurs  la  super- 
ficie du  vase  et  en  remplit  d’ean  l’inté- 
rieur. Il  posa  dessus  et  y ajusta  artiste- 
ment  la  tête  d’une  ancienne  statue  , 
qu’on  disoit  représenter  le  jiilote  du 
vaisseau  de  Ménelas.  Les  Chaîdéens  se 
présentent  : l’essai  de  la  puissance  des 


Pi)  Hyde  com.  ad  Ulug  Beigîi  p.  4^,  P4)  Hyde  com.  ad  Uliig.  Beig.  p.'sç. 

<a)  ^lut.  de  Ilide  p.  357.  (5;  Rnffin  hift.  eccl.  1.  a.  c.  26.  ^ 

P3)Théonad  Arat.  pti*n. 
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deux  divinités  se  fait  j le  feu  est  allumé 
autour  du  vase  j la  cire  qui  bouchait  les 
ou  vertu  les  se  fond , et  l’eau  qui  en  dé- 
coule éteint  le  feu  et  détiuit  la  divinité 
Gbaldéenne;  la  victoit  e reste  à Canopus, 
qui  la  doit  à l'aftificc  de  son  prêtre.  Delà 
est  venue  la  forme  donnée  au  simulacre 
de  Canopus,  dont  les  pieds  sont  petits, 
le  ventre  t è^-gros  et  lionibé  , comme 
celui  d’uii  vase  Egyptien , et  le  col 
étroit  et  rapproche  du  ventie.  Depuis 
ce  moment  , il  a passé  pour  êtie  le 
maître  et  le  vainqueur  de  tous  les  autres 
dieux. 

J'observe  en  effet,  que  dans  l’opinion 
des  Egyptiens , l’eau  en  généi  al,et  le\ 
Kil  en  particulier  , étoient  de  tiès- 
grandesdiviniiés  , et  cellesàqui  ils  attri- 
bucient l’organisation  detoutes  choses, 
dans  leur  Cosmogonie  j.  car  tout  étoit 
censé  av>oir  pi  is  naissance  de  l’eau.  C’est- 
cette  opinion  que  le  législateur  des  Juifs 
et  Orphée  adoptèrent.  C est,  sans  doute, 
cette  excellence  de  l’élément  de  l’eau- 
et  du  Nil , dont  leCanojie  est  le  symbole,  | 
qu’on  a voulu  vanter  dans  cette  fable 
sacerdotale. . 

Oh  remarquera  aussi, que  l’on  suppose- 
dans  cette  hct'on,  que  l’on  avoit  placé 
sur  ce  v ise  la  tête  du  pilote  ou  de 
Eimnge  du  pii  te  de  M énél as  ;•  consé- 
quemment l’cfiigie  de  l’étoi  e Cano- 
pus , Paian  tcllon  du  signe  île  Verseau, 
et  quiibrille.  sur  le  gouvernail  du  Vais- 
seau jjCar  on  sait,  (jiie  si  Plut  irque  l ap- 
pelle  le.  pidte  du  vaisseau  d’Osiiis  (i) , 
tons  led  Grecs 'Virent  dans  cet  astre  Je 
pilote,  diî  vaisseau  de  leur  Ménélas.. 
C’est  même  j)a.ce  que  cette  étoile  se 
crniclie  \ e.  s le  mois  d’octobre  (2) , et  au 
lever  du  Srcorplon  et  du  Serpent,  qu’on 
a 1 retendu  , (jua  ce  pilote,  en  arrivant 
sur  le  rivjg^"  d'Egypte,  y étoit  péri  de 
la  morsure  d’un  Scorpion  ou  d’u/iSer^ 
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pent  (3).  C’est  par  la  même  raisoit» 
astronomiqne  , que  l’on  fait  périr  de  la- 
même  inanière  Oiion,  fjui  est  placé 
devant  le  Va’ssean  ,^mais  tp  i étant  plus 
an  nord  se  couclie  en  même  tein[)S  que* 
Canobus.  Il  en  < st  de  même  de  pliaëton 
ou  du  Cocher,  ])lacé  au  nord  d’Oiion, 
qui  tou  be  ilu  ciel  , lois  jue  ses  chevaux 
st)ut  elfrayés  par  la  vue  du  Scf)rpioii 
céleste.  Ce  pilote,  fameux  dans  la  fable 
Giecque  , et  dont  la  lêie  fut  unie  au> 
Canope  ou  P'as  ^qua  icm  des  Egyp- 
tiens , ne  peut  donc  ëti  e auirechose,  que 
l’étoile  même  du  g<)uvi  rn  il  du  Vaisseau 
Argo,  placé  en  asp»,  et  d’op!M)'iii<'-n  avec 
le  Verseau  et  son  astre  Paranatellon. 
Les  Arabes  l'app  11  ut  Sohil  (4  ) oti 
Soheil  ; les  Grecs  , Ciua  lus  , A^orus 
Tyi  h's,  ect.  et  en  géué  al  le  pilote  du.- 
vaisseau  de  Ménél.is.  (/est  , dit  Eus- 
thaie  , de  ce  [)ilo!e  de  Ménélas,  mort 
en  Egypte  , tjue  l’astre  Canopus  a pris 
sou  nom  (5).. 

Presque  tous  les  anciens  qui  ont 
parlé  de  Mé-iélas  (6)  , supposent 
qu’il  voy-'gea  en  Egypte  , et  v'|ue  son 
pilote  y é.ant  inoi  t,  son  nom  fut  donné 
à la  ville,  qu’on  bâtit  sur  son  tom- 
beau ( ai  ) Di  nis  le  voyageur  parle 
même  d’nn  temple  élevé  en  ce  lieu  au’ 
piiote  de  Ménélas  ^8^.  St.  Epij  hanedit,„ 
que  Catii  bus  , [)iiote  de  Ménélas  , fut 
enterré  avec  sa  femme  Euineuuthi 
près  d’Alexandrie  sur  le  rivage  , et 
que  leur  mémoire  fui  coi-sac.ée  par 
un  culte  div il  M lis  si  on  en  Ci  oit 
Plutarque  , les  jiommes  déifiés  , dont 
1 Egypte  monti oit  les  lombeanx  , avuit-nt 
leiirarne  auxcieux-.laipie  le  1)  illoit  dans 
lesastres.  C\  stdoneda  ns  le  Ciel  (pi'il  faut-' 
les  chei  clior.  Noms  y s mines  d’autant 
plus  autoi  isésici, (jne  le  mêmePlutarque 
cite  précisément  l’étoi'e  brillante  du 
Vaisseau  cé.esie  , dans  laquelle  il> 


(r)  De  IfiJe  p.  ”57. ■ 

/ 2)  Coiimel  1.  1 j c.  2.  p. 

(g)  Eiifth  in  Di'./nyf.  v.  13. 

(4)  !'yci  Cumm.  afl  Ulug.,-Bcigh.  p.  55.  Bay.uran. 
tid),  r 


(.0  . ilS^d.  Eûfih.  ad  Dionyf.  v.  13. 

(6^  Servies  comm  ad  Ænaid.  i.  Il»  v.  263. 
(-7)  Dionyf-  peijeg-  v.  13. 

(Xy  tiabon  !.  2.  p 800. 

(ÿj  Epiph.  in  Ancoiai.  \ 108.^. 
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place  l’ame  d’un  pilote  apjjellé  Ca- 
nobus  (i)}_,-qui  portait  le  même  nom 
que  Pétoile  du  Vaisseau  céleste.  Mais 
nous  avons  vu  plus  haut  Eusthate  , 
qui  nous  dit  que  cttte  étoile  piit  son 
nom  du  pilote  du  vaisseau  de  Ménëlas. 
Donc  l’étoile  Canc.pus,ou  son  irntige  , 
fournit  cette  tête  que  nous  avons  vu 
plus  haut  , qu’on  adapta  sur  l’urne 
percée  de  mille  trous,  et  qui , par  son 
union  à ce  vase , fournit  un  symbole 
absolument  semblab'e  à celui  qui  se 
trouve  g.  avé  au  signe  du  Vei  seau,  dans 
lePlanisphère  égyptien  de  Kirker.  Alors 
le  soleil  du  Verseau , ou  l’image  du 
signe  qu’il  occupoit , réunie  à son  Pa- 
ranatellon  , nous  donna  l’embiême  du 
Canope  , comme  celle  du  signe  du 
Scorpion  , ou  du  Serpent  Paranatellon 
de  ce  signe  , donna  dans  la  case  du 
Scorpion  , ou  trois  mois  anpai  avant  ^ 
une  image  du  Soleil  entoitillée  de  ser- 
pens  , tel  qu’on  la  voit  dans  le  Planis- 
phère de  Kiiker. 

Le  vase,  sur  lequel  étoit  placée  cette 
tête,  a la  forme  de  ceux  dans  lesquels 
on  faisoit  couler  l’eau  du  Nil  j et  c’est 
le  Nil  qui  est  représenté  dans- le  fleuve 
céleste  , qui  coule  de  l’eau  du  Verseau  , 
ou  du  signe  dont  le  lever  du  soir  l’aisoit 
monter  ce  fleuve.  Les  anciens  pa  lent  de 
oes  vases  , ( ù l’eau  bourbeuse  du  Nil 
s’épiiroit  (2)  , comme  on  pent  ie  voir 
dans  Suidas,  Hesychtus  et  Gall'en  (3  . 

Cl  s vases  |^K)rt<  ient  le  nom  île  Eau^ 
cal] a et  de  Caucalia  oluz  les  Alexan- 
drins , ciumne  on  peut  le  voir  dans 
dive.  s pa-sages  ,,que  Jablonski  a réunis 
en  tra;tunt  l’article  du  dieu  Canobus  (4). 
Il  uite  entr’autres  auteurs  Phifostorgns , 
qui  parle  d’un  certain  abbé,  gros ^ gras 
et  bien  arrondi  , que  l'on,  aiipe  loit 
Ban  alis , à cause  (le  si  ressembl  nce 
ar^c  ces  sortes  de  vases  j cai  les  ; bl  és 
et  les  moinea  dès  ce-  temps-là  avoient 

(i)  rlut.  de  IfiJe  p. 

(0)  Su'd.  voc.  Canob.  Hesycb.  voc.  Sttîc. 

CuUien.  de  tmp.  medk.  i.  J.  c.  4» 
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soin  aussi  d’être  bien  nourris,  et  épais  de 
graisse.  Mais  Jablonski  est  tombé  dans 
une  grande  erreur , quand  il  a cru  que 
Sirapis  étoit  la  même  divinité  que  Ca- 
ni-bus.  Les  noms  et  les  formes  de  ces 
deux  divinités  sont  si  différentes  , qu’il 
n’est  pas  possible  de  les  confondre^  si 
ce  n’est  dans  le  Soleil,  divinité  unique, 
dont  il  sont  des  formes  variées.  Les  au- 
toi  ités,  qu’il  ajiporte  pour  étayer  son  as- 
sertion,ne  prouvent  rien  autre  chose,  si- 
non qu’il  y avüit  à Canope, en  Egypte, des 
temples,  ou  le  même  dieu  Soleil  écoit 
aussi  honoré  sous  les  formes,  et  sous  leS' 
noms  d’Hercule  et  de  Serpent,- ou  avec 
les  attributs  du  Lion  et  du  Sei  pent  j 
ce  que  je  crois  comme  lui  , et  ce  qui 
confirme  notre  théorie,  loin  de  détrufie 
notre  explication  sur  la  forme  du  Soleil 
du  Verseau  ou  du  signe  du  Solstice 
d’hiver  , qui  avoit  pour  Paranatellon 
Ganopus.  Cette  étoile  se  levoit  avec  la  fin- 
du  Cancer  et  avec  les  premiers  degrés  du 
Lion  ; et  c’est  pour  cela  qu’elle  est  aussi- 
mise  à la  suite  deSirius,  pour  troisième* 
Paranatellon  du  Cancer,  dans  la  série" 
des  trente- six  Dynastes  Egyptiens  , qui 
dans  la  jéalilé  n’est  qu’une  sé:ie  de* 
décans  et  rien  de  plus.  Il  est  le  douzième- 
Dynaste  Thébain  ou  douzième  décari'! 
dans  la  série  des  Dynastes  Thébains,- 
rap()oi  téc  par  Marsham  , d’apiè^  Eratos-' 
tliè  m (5).  Il  y est  désigné  sons  ie  nomd®-* 
( h iubüs  et  de  Gneu’us. 

D ms  la  séjie  des  dccans  rapportée* 
par  Sauinaise  '6).,  d’api  ès  Hépliœstion.' 
Astrologue  Tiiébain  , il  est  le  treizième  ,» 
et  s y nomme  Chnumis.  Il  est'snivi  de- 
Cl. archnumîs  (éy),  premier  décan  dut 
Lion,  et  p.  récédé  de  V/i-et-dè  i'- othîs  y* 
nom  de  Sirius,  et  des  étoiles  du  grandi 
Cli'en  , (jui  piécèdent  itnmédiatement^ 
le  Vaisseau  et  le  lever  de  Cani  bns.- Ca--* 
nom  est  déuatuié  en  celui  de  Thuinds 
au  lieu  de  Chnunùs  y à&n&  ïd. 

(4;/  Jabl.î.  5 c.  4.'  ^7: 

(5^.'VI,irih  Can.  «.-hr.  p.  20.- 

('6),£aliTias.  arn.  clim.  p. 
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-dëcans  citée  par  Firmicus  (i).  La  véri- 
table leçon  est  Ghnnb , d’oii  l’on  fit 
-Ghenub  y Cnub , CnnboSy  Cnopos  ^ &c. 

Hyde  , dans  ses  commentaires  sur 
UIng-Beigli  ( 2 ) , a bien  observé  cette 
■ressemblance  entre  Canopns  ou  l’cioile 
du  V'aisseau  , et  le  nom  des  décans 
Cmtbisoxx  mieux  dit  Chnubis.  Ce  nom  , 
-eoinme  nous  l’avons  dit,  est  \q  Ganiibi 
ou  Genubi , et  par  contraction  Gnuhi 
<les  Arabes,  nom  qu’ils  donnent  aux 
étoiles  méridionales  , telles  que  Cano- 
pns , la  plus  méridionale  de  tomes  , 
-celle  qui  dut  porter  ce  nom  par  excel- 
lence. Les  prêtres  Egyptiens  soute- 
roicnt , que  la  ville  de  Canope  portoit 
ce  nom  bien  des  s’ècles  avant  la  pi  éten- 
due arrivée  de  Ménélas  en  Foypie  (3j , 
et  ils  en  cherchoient  l’étymologie  dans 
■la  langue  Egyptienne.  Cette  étymologie 
lie  meparoît  pas  tout-à-fait  exacte,  quoi- 
que, sous  un  certain  rapport,  elle  rende 
assez  la  signification  de  Terrestris  , épi- 
thète que  les  anciens  donnoientà  l’astre 
Canopus.  Je  pense  néanmoins,  conrme 
eux  , que  Ménélas  et  son  pilote  ne  furent 
pas  ceux  qui  donnèrent  naissance  à cette 
ville  et  à son  nom,  mais  bien  plutôt, 
que  d’aventure  du  pilote  de  Ménélas 
ii’est  qu’une  fiction  sur  l’étoile  brillante, 
qui  paroît  sur  le  gouvernail  du  navire 
Argo  , appellée  par  les  Egyptiens  le 
pilote  d’Osiris  ; étoile  qui  étoit  la  divi- 
nité tutélaire  de  Canobus,  en  Egypte, 
conmie  elle  l’étoit  de  la  Tribu  Ta'i , en 
Arabie.  C’est  sur  cet  astre , que  les 
Aralîes  firent  un  roman  astronomi- 
, que  (4).  Ses  rapports  avec  l’eau  du  Ver- 
seau , et  avec  le  principe  humide  du 
Nil  , ont  sans  doute  donné  lieu  de 
l’appellerle  Neptune  Egyptien  , comme 
a fait  Etienne  de  Byzance  (5)  , quoi- 
qu’IIérodote  assure  , que  les  Egyptiens 
ne  connoissoient  point  Neptune  (6). 


C est  aussi , sans  doute,  ce  qui  a fait 
dire  à Abnepli  (7) , en  parlant  du  dieu 
Canopus  , qu’on  adoroit  en  lui  la 
divinité  qui  préside  à la  mer  , aux 
fleuves  et  à la  nature  humide.  Son. 
union  au  signe  du  Verseau  et  au  Vais- 
seau céleste  suffit  pour  avoir  fait  naî- 
tre ces  idées  , sur-tout  quand  on  sait 
qu’effectivement  le  lever  et  le  coucher 
de  Cano[)us  se  lioient  aux  annonces  de 
tempêtes  et  de  ]duies,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Columelle  (8)  et  dans 
Ptoléinée.  Ce  dernier  fixe  son  lever  au 
xwo\^ Méchir  (9)  ; et  quatre  jours  après  , 
il  marque  des  tempêtes,  des  vents  et 
des  pluies. 

Ce  mois  Afécy^/rrépondoit  au  Verseau, 
ou  étoit  le  troisième  apres  le  Scorpion  , 
ou  api  es  le  mois  dans  lequel  le  Soleil 
prenoit  les  formes  du  Serpent. 

Le  Vaisseau  céleste  lui-même  s'appelle 
Nepturlius  E'quus  {16),  et  son  apparition 
rassuroit  , comme  nous  l’avons  dit  , 
lesjnatelots  (11).  Voilà  bien  des  titres 
réunis , pour  faire  croire  à Etienne 
de  Byzance  , qufil  étoit  le  Neptune  de 
Canope,  et  dire  à M.  Hyde,  dans  ses 
commentaires  sur  Ulug-Beigh  (12}  , que 
Canobus,  ayant  été  pilote  du  vaisseau 
de  Ménélas  , a dû  être  regardé  comme 
le  dieu  des  eaux  par  les  Egyptiens , qui 
l’appclloient  Neptune  et  qui  le  représen- 
toient  par  un  vase  percé  de  mille  trous. 
Tel  est  en  effet  celui  que  nous  trouvons 
au  signe  du  Verseau^  dans  le  Planisphère 
Egyptien. 

Les  Japonois  ont  leur  dieu  Canoun 
dont  le  nom  approche  assez  du  dieu 
Canub  Egyptien.  Il  préside  aux  eaux 
et  aux  poissons  (i3)  j c’est  leur  Neptune. 
Il  est  le  créateur  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  il  paroît  sortir  d’un  poisson  jusqu’à 
mi-corps.  Il  est  toujours  couronné  de 
fleurs.  Trois  de  ses  mains  soutiennent 


'(i)  Firmic.’î.  4.  c.  12. 

Hyde.  p.  49—54- 

CS/I  Ariftid.  t.  3.  orat.  Ægypt.  p.  6o8« 
^4)  Abulf.  hift.  dyn. 

Steph.  in  voc.  Canob. 

(-(>')  Herod.  1.  2.  c-  50. 

(n)  Kirtfir  OEdip.  t.  i.  p.  211. 


(8)  Coiumelf.  1.  ii.  c.  2.  p.  430. 

(9)  Ptol.  Uranob  Petav- 1.  3.  p.  47. 

(10)  Cæsius  p.  314. 

(i  1)  Eraiboft.  c.  35. 

O 2)  Hyd.  p.  56. 

03)  Contant  d’OrvüIs.t.  i.p.  25^* 
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un  sceptre  , une  fleur  , un  anneau  ; 
l’autre  est  élevée  en  l’air  et  a le  poing 
fermé.  Vis-à-vis  de  cette  idole  on  place 
toujours  la  figure  d^un  homme  , sup- 
pliant les  mains  jointes  , et  dont  une 
partie  du  corps  est  enfermée  dans  une 
coquille.  Sur  un  autel  assez  proche  sont 
quatre  autres  figures  ^ les  mains  jointes , 
d’où  sortent  des  fontaines  , dont  l’eau 
va  se  perdre  en  autant  de  bassins.  Ce 
dieu  est  représenté  quelquefois  avec  sept 
têtes  sur  la  poitrine  et  trente  bras  armés 
de  flèches.  On  voit  dans  cette  figure  ^ 
dont  l’extrémité  est  terminée  par  un 
poisson  , beaucoup  de  ressemblance 
avec  l’homme  qui  tient  l’urne  du  Ver- 
seau, d'’üù  coule  un  fleuve,  à l’extrémité 
duquel  est  le  Poisson  austral,  adoré  en 
Syrie  , et  qui  se  lie  par  son  lever  du 
matin  au  signe  du  Verseau , comme 
Canub  ou  Canobus , par  son  lever  du 
soir;  Canobus,  à qui  même  on  don- 
noit  le  nom  du  Nil  , ou  du  fleuve 
qui  s’échappe  du  Verseau  , suivant 
Âbneph  (j) , et  qui  indiquoit  lemouve- 
ment , par  lequel  tout  se  développe  et 
se  nourrit  dans  la  nature. 

Le  dieu  Canopus  , suivant  Kirker,  (2) 
présidoit  à la  Préfecture  , ou  au  nome 
Tphteinj  huti  , dans  le.  Delta  ou  dans 
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la  basse  Egypte.  Elle  avoit  pour  capi- 
tale Tava  , et  comprenoit  sous  ello 
Choïn  et  Pachnamun , et  c’étoit  là  , dit 
Kirker  , que  le  culte  de  Canope  étoit 
le  plus  en  honneur. 

On  trouve  les  images  de  ce  dieu 
dans  les  cabinets  des  antiquaires  , par- 
mi les  médailles,  et  les  monoies  et  les 
Talismans.  On  en  verra  plusieurs  dans 
Vaillant , ( 3 ) dans  Kirker  et  d’autres 
s a van  s (4). 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  cette  divinité  , qui 
d’ailleurs  n’est  pas  une  des  plus  con- 
nues dans  riiistoire  des  divinités  Egyp- 
tiennes , mais  qui  tient  néanmoins  na- 
turellement ici  sa  place  , à la  suite 
des  formes  données  au  soleil,  au  prin- 
temps , au  Solstice  d’été  et  en  automne  ; 
puisqu’elle  paroît,  être  celle  de  ces  as- 
tres au  Soltice  d’hiver,  au  lever  du  soir 
de  la  belle  étoile  Canobus  , Paraniitel^ 
Ion  du  Verseau  ou  du  signe  ancien  de 
ce  Solstice.  Passons  à une  autre  forme 
du  même  dieu  Soleil,  tirée  d’un  autre 
Paranatellon  de  ce  signe  , ou  de  la 
con.teration  du  Poissi)n  austral  , (jui 
reçoit  dans  sa  bouche  l’eau  du  fleuys 
duV^eiseau, 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME 
Ijè  Soleil  & la  Lune  , Dagon  , Dehceto  , Atarg  4tis  , Oannés  , Déesse  de 
Syrie  , peints  avec  les  fermes  du  Poisson.,  ^ 


O N sent,  qu'^  si  le  Su  il  ]'‘iit  les 
forin  s d('s  s’g  'CS  do  ch  qno  mots  et  dos 
con  t a i,  ns,  ni  p.ir  loin  îovei  < t ItMU’ 
couolior  e Irne-'.t  à ce-  s'gnes  , en  qua- 
lité de  p :l'  le  sol,  il  dit  mois 

qui  s it  i'  ViVseau  , ot.  (l  i ant  le-joel 
le  e la  cojci  les  Püi:  soros , et  celui 
du  Verse. (Il  même,  duiaut  !o  uci  on 
Icv  -r  est  n éoedé  im.né  oiateme  ’t  do 
celui  du  Poi-->soa  austral , dut  s’unir  à 

(i)  Kirker,  OFÛjp,  r..  i.  p,  211,  , 

(D  OJiJip.  t.  i.  p.  17. 


de, S fo  rmes  empruntées  de  cespoissonsi 
Effecti  voient,  nous  trouvons  eui  Pgvp» 
te  e"  eu  Svrio  le  cuire  des  (litrudiés 
rnalos  ('t  le  nu  les  ( car  ce' que  nous 
avi'ns  îit  (lu  so'ei*  ppliipieA  la  lune) 
(|ni-  juh'eMteirt  i image  'h;- poisson  en 
(Ont  1 n en  partie.  /IVi  ét<.)it  le  fa- 
meux Diigiui  dos  (‘■yriéns  et  des-  h.ibi- 
l;i!  ,s  ,1  Azoth  err  Palesifne.  L’énoncé 
seu!.e  Je.  .s.ui  nom.  itidi(|ue  sa.  im- 

(j)  f'-h  Vn'!'  h'st.  (t.es  rcotom  p.  205. 

Kir'.er  OEdtp,  ■:  i.  p.  200. 
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ture  ; puisque  Dag  en  Phénicien  , 
d’où  l'on  fin  Dagon  , est  le  nom  qui  dé- 
signe un  poisson.  Aussi  les  Poissons  cé- 
lestes s’appellent-ils  Daggiin  (i) , plurier 
•de  Dag^ou  du  mot  poisson  dans  les  livres 
d’Astronomie  Hébraï.jue  et  Arabe. 

Parmi  les  dieux,  enfans  d’Uranus  ou 
■du  Ciel,  dénommés  dans  la  Cosmogonie 
Phénicienne , on  trouve  deux  signes 
opposés  désignés  sous  le  nom  de 
dieux  (2)  , savoir  Bethula  ou  la  Vierge 
-et  Dagon  , ou  le  poisson  , que  mal  à 
propos  le  traducteur  Grec  traduit  par 
■81100,  (07)  ou  par  bled.  Car  cette  épi- 
thète convient  plutôt  à Béthula,  à l’épi 
de  la  Vierge  , ou  à la  belle  étoile  qui 
fait  partie  de  cette  constellation  et  qui 
.53  couche  au  lever  du  Poisson.  C est 
peut-être  cet  aspect  simultané,  qui  a fait 
jtransporter  au  Poisson  Paianatellon , 
•une  signification  ou  indication  qui  ap- 
partient à la  Vierge  Cérès.  Sancho- 
niaton  l’appelle  le  Jupiter  laboureur, 
et  lui  attribue  l’invention  du  bled  et 
xle  la  charrue.;  c’est-à-dire  les  mêmes 
découvertes  , que  les  grecs  attribuoient 
à Cérès  , ou  à la  Vierge  céleste.  Quoi- 
qu’il en  soit  des  pronostics  qu’on  en 
tirok  , et  des  fonctions  que  l’on  attri- 
buoit  à cette  constellation  dans  le  Ca- 
lendrier rural  , il  est  toujours  certain  , 
qu’il  étolt  une  divinité  Phénicienne, 
comme  Chrone  son  frère  ; et  un  des 
quatre  fils  du  ciel  les  plus  vantés.  C’est 
pour  cela  , que  le  dieu  Thaut , ou  l’in- 
venteur de  l’Astronomie , en  décrivant 
la  Splière  , ou  en  langage  figuré,  en  ti- 
rant les  portraits  d’Uranus  et  de  Chro- 
ne , tii  a aussi , dit- on  , celui  de  Dagon 
et  des  autres  dieux , pour  en  faire  les 
caractères  de  l’écriture  sacrée.  Or  on 
a vu  jusquesici  dans  nos  explications, 
que  ce  sont  les  constellations , qui  for- 
ment les  principaux  élémens  de  la 
langue  sacrée,  puisque  c’est  par  elles  , 
que  nous  expliquons  les  fables  ou  les  ié- 

(1)  Hyd.  COM.  ad.  ülogh.  Beigh.  p.43.  Kirlt.  OEdip. 
t î-  part-  p.  199.  Ricciüli.  p.  126. 

(2)  Eusïb,  prxp.  Ev.  I.  i.  c i» 

(3^  Clem.  Alex.  Strom.  L p.  566, 
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gendes  sacrées  des  anciens.  C’est  pat 
la  même  raison,  que  dans  le  temple  de 
Diospolis  , on  yoyoit  un  poisson  avec 
d’autres  figures  hiéroglyphiques  , qu’oa 
appelloit  des  caractères  sacrés.  (3)  Avec 
le  Poisson  étoitl’Aigle  , ou  l’Accipiter., 
et  deux  figures  , l’une  d’un  enfant  et 
1 autre  d un  vtieillard.  C ci  s’explique 
aisément  par  le  ciel.  En  effet , l’enfant 
désigne  le  lever  du  Sohnl  et  le  vieil- 
lard son  coucher  , suivant  ce  que  nous 
dit  Martianus  Capella  , en  parlant  des 
formes,  que  prend  l’image  du  jour  à 
son  lever  , à son  midi  et  à son  cou- 
cher. (4)  Il  est  peint,  dit-il,  comme 
un  enfant  à son  lever  , comme  un  hom- 
me essoufflé  au  midi  et  comme  un, 
vieillard  au  couchant.  Démophile  , cité 
par  Kirker(5),  en  rapportant  l’opi- 
nion des  Astrologues  sur  les  quatre 
jjoiuts  carJinaux  du  ciel  , dit  pareille- 
ment que  l’horoscope  ou  le  levant  dé- 
signe le  premier  âge  ou  l’enfance , le 
milieu  du  ciel  l’âge  fait , et  le  cou- 
chant la  vieillesse.  D’après  cette  expli- 
cation , ces  deux  figures  désigneront 
le  lever  et  le  coucher  du  «oleil  , adoré 
à Diospolis.  Or  à son  lever  au  Solstice 
d’été  , il  a pour  Paranatellon  l’Aigla 
qui  se  couche  : et  à son  coucher  le 
Poisson  austral  qui  se  lève.  Ce  sont  là 
les  deux  astres,  qui  fixent  les  deux  ter- 
mes du  jour  , et  qui  président  l’un  à 
son  lever  ou  à son  enfance , l’autre  a 
son  coucher  ou  à sa  vieillesse. 

On  trouvoit  aussi  , sur  des  obé- 
lisques en  Egypte  (6)  , les  figures  des 
poissons , & l’on  sait , que  les  obé- 
lisques sont  chargés  de  caractères  sa- 
crés ou  hiéroglyphiques.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  , que  Sanchoniaton 
suppose  que  Thaut  , dont  les  fa- 
meuses colonnes  passoient  pour  con- 
tenir la  science  sacrée  , avoit  sculpté 
le  portrait  de  Dagon  , avec  celui  de 
Chrone , pour  en  faire  les  caractères 

(4)  Martian.  Cap«l.  î.  i*  p*  20- 

(5) Kirk.  OEdip.  t.  a.  part.  2.  p,  i^Jr. 

(6 ) Pook.  deacrip.  East.  t.  |.  p.  207. 
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«le  récriture  sacrée.  Nous  avons  vu 
déjà  , que  ce  Clirone  des  Phéniciens 
est  le  soleil  peint  avec  les  traits  de 
l’Qphiucus  , ou  de  l’homme  qui  tient 
un  serpent  à tête  de  lion  dans  le  pas- 
sage d’Athénagore.  Nous  chercherons 
donc  Dagon  sur  la  meme  voûte  que 
Ch  rone,  qu'Ast  irté  , que  les  sept  Tita- 
nides  , et  enlin  qne  tous  les  autres  enfans 
& pedts  enfans  d’IJrnnus  l’étoilé  ou  du 
ciel.  La  constellai  ion  du  Poisson  aus- 
tral , & celle  des  deux  Poissons  du 
Zodiaque  fixeront  naturellement  notre 
observation  , puisque  leur  nom  est  Dag 
ou  Dagon  , et  que  leurs  foimes  sont 
celles  du  fameux  D.igon.  Eu  effet , le 
Rabin  David  Chimcni  , commentant  le 
passage  do  l’éciiiuie  on  il  s'’agit  de 
Pagon  , (Sc  de  sa  chute  à Daspect  de 
l’aithe  (dj)  y dit  que  la  partie  supé- 
rieute  le  sa  statue  ayant  éié  brisée  dans 
çette  chiite , i!  ne  resta  que  la  partie 
qui  . epré^entoit  un  corps  de  poisson,  ( i) 
Aï  jth,  où  étoitadoré  Dagon  (2), est  une 
\i  le  de  l'hénicie  , voisine  d’Ioppe  dans 
laquelle  on  adoroit  Andromède  ou  la 
constellation  , qui  est  placée  sur  les 
Poissons.  Cir  il  y a beaucoup  d’appa- 
jence  , que  ce  pourroit  être  c’est  elle  qui 
£St  déaignée  sous  le  nom  de  Derceto  , 
adorée  dans  cette  ville  , (3)  où  l’on  mon- 
troit  encore  du  temps  de  Strabon  les 
chaînes  d’Andromède  , et„où  l’on  pré- 
tendoit  que  cette  princesse  avoit  été  ex- 
posée au  monstre  marin  , qui  est  au  midi 
des  Poissons  et  vis-à-vis  d’elle.  (4) 

Ces  Poissons,  qui  la  séparent  delà 
Baleine  , et  dans  lesquels  se  trouve 
le  Soleil  en  conjonction  avec  Andro- 
mède et  la  Baleine  , étoient  adorés  eux- 
mêmes  chez  les  Syriens  , ainsi  que  le 
Poisson  austral,  qui  précède  la  Baleine 
et  qui,  par  son  lever  Héliacpie  , an- 
nonce le  passage  du  Soleil  aux  Pois- 
sons , comme  il  annonce  par  son  lever 
du  soir  le  passage  du  Soleil  au  Lion  et 

(i)  Seld.  de  Diis.  Syr.  2.c.  3. 

C2)  Joseph,  antiq.  I.  ïg.  c.  8. 

(îS  Strab.  l.  1^.  P.7C0. 

Univ.  Tom^  lî^ 
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aux  premières  étoiles  de  la  Vierge  Isis . 
Tous  les  mythologues , qui  en  ont  parlé, 
s’accordent  à nous  dire , que  leurs  ima- 
ges étoient  consacrées  dans  les  temples 
de  Syrie  , et  y étoient  Pojet  d’un  culte 
religieux.  Il  n’est  pointsurprenant,  que 
nous  y cherchions  le  type  original  de 
l’idole  du  fameitx  Dagon  , adore  en  Pa- 
lestine ou  en  Phénicie  dans  la  ville 
d’àzot.  c<  Voici  ce  cjue  dit  Hygin  (5) 
à l'article  de  ces  constellations  : le  Pois- 
son austial  semlde  recevidr  l’eau  qui 
coule  du  fleuve  du  Verseau.  On  dit, qu’il 
vint  autrefois  au  secours  d’Isis  , et 
qu’en  reconnoissance  de  èe  service  , 
son  image  et  celle  des  deux  Poissons 
des  signes,  ses  enfans,  ou  qui  se  lèvent 
à sa  suite  , furent  placés  dans  les 
cieux.  En  conséquence  les  Syi  iens  s’abs- 
tiennent* de  manger  du  poisson  , et  ont 
consacré  des  images  dorées  de  poisson  , 
qui  leur  tiennent  lieu  de  divinités  tuté- 
laires , ou  de  dieux  Pénates.  » 

Cicéron  ( 6 ) parle  aussi  du  respect 
des  Syriens  pour  le  poisson  , qu’ils 
avoient  consacré  et  dont  il  assimile  le 
culte  à celui  des  autres  animaux  en  Egy- 
pte. Germanicus-César  (7),  à l’article  du 
Poisson  austral , nous  dit  que  le  grand 
Poisson,  dont  les  enfans  sont  dans  un 
signe  du  Zodiaque  , fut  placé  aux 
cieux,  parce  qu’il  sauva  des  eaux  d’un 
lac  la  fille  de  Vénus,  qui  y étoit  tom- 
bée; et  il  ajoute,  qu’en  reconnoissance 
les  Syriens  ont  consacré  dans  leurs 
temples  des  poissons  argentés.  Le  mê- 
meauteur,  (8j  à l’article  des  Poissons  du 
Zodiaque,  nous  dit,  d’après  ie  témoi- 
gnage de  Nigidius  , que  ces  Poissons  , 
ainii  que  le  Poisson  austral  , étoient 
des  poissons  du  fleuve  Euphrate. 
Qu’ils  avoient  trouvé  un  œuf  d’une 
grosseur  prodigieuse  , l’avoient  roulé 
sur  ses  bords;  et  qu’une  colombe,  s’étant 
posée  dessus  , l’avoit  échauffé  , et  en 
avoit  fait  éclore  la  déesse  de  Syrie  ou 

Cs)  Hygin.  \.  2. 

(6)  De  naâ  deor.  l s.  c.  15. 

Ù)  Germ.  cxs.c.  36- 

(ij  Idem,  c.  80. 

Dd 
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Vénus.  Cette  déesse  obtint  de  Jupiter, 
que  les  poissons  qui  avoient  contribué 
à sauveur  l’œuf,  d’où  elle  étoit  sortie  , 
seroient  placés  aux  cieux  , et  brille- 
roient  parmi  les  signes  du  Zodiaque. 
Delà  vient  , ajoute  cet  auteur  , qu’au- 
jourd’hui  encore  les  Syiiens  s’abstien- 
nent de  manger  de  ces  sortes  de  pois- 
sons , et  qu'ils  levèrent  les  colombes, 
Commes  douées  d’une  puissance  divine. 
L’un  de  ces  Poissons  est  boréal , et 
l’autre  austral  j ils  sont  attachés  en- 
tr’eux  par  un  lien.  L’épaule  droite 
d’Andromède  fait  partie  du  Poisson 
Loi'éal.  C’est  celui  là  que  l’on  peignoit 
avec  une  tête  d’hirondelle , au  rapport 
de  Théon  ( i ) , qui  raconte  à peu*près 
la  même  histoire  , et  donne  les  mêmes 
raisons  du  respect  des  Syriens  pour 
ces  poissons.  Eratosthène  confirme  la 
même  tradition  , sur  le  service  rendu  à 
Derceto  fille  de  Vénus  , par  le  Poisson 
austral,  et  sur  le  culte  qu^onluiren- 
doit  et  aux  deux  autres  Poissons  dans 
toute  la  Syrie  (2),  où  on  les  appclloit 
Nunô  , nom  fort  approchant  du  mot 
Ninus  , que  portoit  l’epoux  de  Sémira- 
mis  {e~i)  qui  joue  un  rôle  dans  cette  fa- 
ble. Voici  en  effet  ce  que  dit  à ce  su- 
jet Diodore  de  Sicile.  (3)  Il  y a , près 
de  la  ville  d’Ascalon  en  Syrie  , un  lac 
large  et  profond , abondant  en  poisson  , 
et  tout  à côté  un  magnifique  temple  de 
Derceto  déesse  honorée  chez  les  Sy- 
riens, {fj)  par  un  cuite  religieux.  Son 
image  représente  une  figure  de  femme 
À sa  partie  supérieure  , et  l’extrémité 
du  corps  se  termine  en  poisson.  Dio- 
dore nous  donne  ensuite  l’origine  de 
la  forme  de  la  déesse.  Elle  avoit  déplu 
à Vénus  , qui  pour  s’en  venger  lui 
inspira  de  l’amour  pour  un  jeune  hom- 
me , qu’elle  démêla  dans  la  foule  des 
adorateurs  qui  venoientau  temple.  Elle 
en  eut  une  fille.  Mais  bientôt  , hon- 
teuse de  sa  faute  , elle  fit  périr  son 

(ij  Théon.  ad  Arat.  p.  131. 

(%j  Eratosth.  c.  38. 

Ô)  Dioé.  tÎK.  1.  a.  c.  4.  p.  110» 
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amant , et  exposa  l’enfant  sur  des  ro- 
chers : puis  elle  se  jetta  elle-même  dans  le 
lac  , où  elle  fut  métamorphosée  en 
poisson.  Delà  vient  qu’aujourd’hui  lea 
Syriens  s’abstiennent  démanger  de  ces 
poissons,  et  les  révèrent  comme  autant 
de  dieux.  Des  colombes  nourrirent 
l’enfant  exposé  , qui  dans  la  suite  fut 
connu  sous  le  nom  de  Sémiramis  , nom 
dérivé  de  celui  de  la  colombe  en  Sy- 
rien. Delà  vient  aussi  le  respect  des 
Syriens  pour  les  colombes. 

Lucien  , dans  son  traité  de  la  déesse 
de  Syrie  ( 4 )>  s'accorde  avec  les  diffé- 
rens  auteurs  que  nous  venons  de  citer  , 
à reconnoître  l’existence  du  culte  ren- 
du aux  poissons  et  aux  divinités  à for- 
mes de  poisson  dans  la  Syrie.  II  noua 
parle  du  fameux  temple  d’Hiérapolis  , 
ou  de  la  ville  sacrée  , dans  lequel  étoit 
une  statue  de  Derceto  , dont  il  a été 
question  dans  les  passages  précédens. 
Çette  Derceto  est  toute  entière  à figure 
et  à corps  de  femme.  Mais  il  dit,  (5)  que 
la  Derceto , qu’il  avoit  vue  en  Phénicie,' 
étoit  moitié  femme  et  moitié  poisson» 
Il  ajoute,  que  les  adorateurs  de  cetta 
dernière  regardent  les  poissons  comme 
sacrés  et  s’abstiennent  d’en  manger» 
Qu’ils  respectent  également  les  colom- 
bes , comme  des  oiseaux  sacrés  ; et 
qu’ils  en  donnent  pour  raison  leur  véné- 
ration pour  Derceto  et  pour  Sémira- 
mis J parce  que  l’une  fut  changée  en 
poisson  , et  l’autre  en  colombe,  (gj  ) 
Il  est  évident , que  cette  tradition  rap- 
portée par  Lucien  , est  la  meme  que 
celle  que  nous  avons  tirée  de  Diodore 
de  Sicile  et  des  autres  auteurs  cités 
avant  lui  j mais  ce  qui  est  particulier 
à Lucien  , et  ce  qui  mérite  d’être  ici 
sur-tout  remarqué  , c’est  ce  qu’il  ajoute; 
savoir , que  l’on  attribuoit  à Deu- 
calion  , ou  à l’homme  du  Verseau  , 
qui  verse  le  fleuve  que  reçoit  le  Pois- 
son austral,  la  fondation  de  ce  tem^ 

(4)  De  dcâ  Syr.  p.  S8x  , &C. 

(5;  Ibid.  p.  884. 
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pie.  Car  on  sait,  que  les  anciens  pla- 
çoient  leur  Deucalion  dans  le  signe 
du  Verseau,  (i)  comme  ils  plaçoient 
dans  le  figne  suivant  les  Poissons  sa- 
crés des  Syriens.  Il  y a donc  évidem- 
ment dans  les  traditions  Syriennes  une 
liaison  frappante  , entre  Deucalion  et  le 
culte  de  Derceto  et  celui  des  poissons  ; 
et  cette  liaison  est  la  même  que  celle 
qui  se  trouve  aux  cieux,  entre  le  Ver- 
seau et  Deucalion , et  le  Poisson  aus- 
tral , qui  figurent  dans  Paventure  de 
Derceto  et  de  Sémiramis , et  qui  fu- 
rent placés  au  nombre  des  signes,  en 
mémoire  de  cet  aventure.  J’ajouterai 
à tout  ceci  , que  le  signe  céleste  du 
Poisson  est  le  lieu  de  l’exaltation  de 
Vénus  , comme  le  Taureau  sur^equel 
sont  les  Pléiades  est  son  domicne.  Ces 
circonstances  astronomiques  jettent  en- 
core du  jour  sur  ces  fictions  sacrées, 
dont  Derceto  Poisson  et  Sémiramis  co- 
lombe, Peleias , sont  l’objet. 

La  cérémonie,  qui  se  pratiquoit  deux 
fois  par  an  dans  ce  même  temple , 
semble  avoir  une  grande  analogie  avec 
la  nature  du  signe,  dans  lequel  on  pla- 
çoit  Deucalion  et  le  Poisson  austral  , 
ou  avec  la  nature  du  Verseau,  (a)  On 
venoit  de  toutes  les  parties  de  la  Syrie 
de  l’Arabie,  et  des  pays  situés  au-delà 
de  PEuphrate,  en  cérémonie  à ce  tem- 

Î>le , pour  y verser  de  l’eau  qn’on  al- 
oit  puiser  à la  mer.  On  arrosoit 
d’abord  le  temple  ; puis  on  en  versoit 
dans  un  petit  trou,  qui  étoîtau  milieu  , 
et  par  lequel  on  supposoit,  que  s’étoient 
écoulées  les  eaux  du  déluge.  (3)  Cette 
cérémonie  avoit , dit  on  , été  instituée 
par  Déucalion  lui -même  , comme  une 
commémoration  de  ce  fameux  événe- 
ment. Maisd’autres  traditions  portoient, 
ue  ce  temple  étoit  un  des  monumens 
U règne  de  Sémiramis  , qui  l’avoit 
consacré  à sa  mère  Derceto  , ou  à la 
déesse  adorée  à Joppé , au  lieu  même 
où  s’étoit  , dit-on , passé  l’aventure 

fi)  Hygin.  !,  a. 

(t)  Lucian  de  deâ  Syr.  p.  8S4. 
fiJ  Ibid.  p.  883. 


d’Andromède  placée  sur  les  Poissons,  et 
dont  on  montroit  encore  les  chaînes  à 
Joppé.  (4)  Ainsi  Joppé,  Ascalon  , Azoth 
et  toutes  les  villes  les  plus  célèbres  do 
Syrie  et  de  Phénicie  adoroient  les  pois- 
sons , ou  des  images  dont  le  corps  étoit 
celui  d’un  poisson,  surmonté  d’une  tête 
d’homme  ou  de  femme  , sous  les  noms 
de  Dagon  et  de  Derceto.  Il  résulte 
également  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  le  ciel  retraçoit  les  objets  de  co 
culte,  dont  les  images  des  temples  n’é- 
toient  qu’une  copie  , et  que  la  partie 
du  ciel,  où  on  les  trouvoit,  étoit  dans 
le  signe  du  Verseau  où  est  le  Poisson 
austral  , et  dans  celui  qui  le  suit , et 
que  l’on  appelle  les  Poissons.  Il  résulte 
encore  de  là,  que  ce  fut  par  une  suite 
du  culte  que  l’on  rendit  aux  Poissons 
célestes,  que  l’on  s’abstenoit  de  man- 
ger du  poisson  en  Syrie  j et  que  des 
images  de  poisson , soit  dorées  soit  ar- 
gentées, furent  regardées  comme  autant 
de  Talismans  soumis  à l’influence  de 
ces  Poissons  constellations.  Ce  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  dit  Lu- 
cien , sur  l’origine  du  culte  des  animaux 
en  Egypte , et  en  particulier  sur  celui 
des  poissons,  qu’il  prétend  être  une  suite 
du  culte  rendu  aux  constellations,  que 
les  animaux  ou  les  images  d’animaux  re- 
traçoient.  Ceux  qui  sont  soumis  à l’as- 
pect du  Bélier  , dit  cet  auteur,  (5)  ré- 
vèrent le  Bélier.  Ceux  qui  ont  choisi 
le  signe  des  Poissons  , s’abstiennent  de 
manger  du  poisson  j c’est  précisément 
cequ’onfalsoit  en  Syrie, et  cela,  comme 
nous  l’avons  vu,  en  honneur  des  Pois- 
sons placés  au  ciel , et  dont  les  images 
étoient  consacrées  dans  les  temples  de 
Syrie. 

D’après  toutes  ces  considérations  i 
on  peut  conclure  avec  beaucoup  de 
vraisserablance,  que  le  fameux  Dagon  , 
divinité  tutélaire  d’Azoth , ville  voisine 
de  Joppé  et  d’Ascalon  , Dagon  qui  pré« 
sentoit  l’image  du  poisson  dans  îît  "‘ai'tie 

(4)  Strab.  1.  i6.  p.  ^66. 

(jJ  Lucian  de  l^troU  p.  p86. 
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inférieure  J étoit  une  idole  de  la  nature 
de  celles  qui  retraçoient  les  signes  et 
les  constellations  , et  ^cn  particulier 
les  Poissons  célestes  adorées  dans  toute 
la  Syrie , suivant  le  témoignage  des 
auteurs  ci-dessus  cités  et  en  paiticu- 
lier  d'Eratosthène , (i)  qui  dit  expres- 
sément, que  les  Poissons  célestes  étoient 
révérés  dans  toute  la  Syrie.  C’étoit  cette 
divinité  poisson  , qui  avoit  été  consa- 
crée dans  le  Belli  Dngon  , on  temple 
de  Dagon  , dont  il  est  parlé  dans  les 
livres  sacrés  des  Juifs.  (2) 

Aus.'idans  les  dirisi  ms  de  la  terre  ^ 
imaginées  par  l’astrologie,  à raison  des 
influences  auxquelles  cliaquepays  étoit 
soumis  , la  Syrie  et  les  rives  de  l’Eu- 
phrate étcuent  soumises  aii  signe  des 
Poissons,  comme  on  peut  le  vuirdans 
Maniiias  (3) , qui  raconte  à ce  sujet  une 
tradition  fort  approchante  de  celles  que 
mous  avons  rappor  tées  , et  dont  Vénus 
est  l’objet,  {hj)  D’après  cette  distribu- 
tion astrologique  , et  les  principes  de 
culte  énonces  dans  le  traité  d'astrolo- 
gie de  Lucien  , il  s’ensuit  que  les  Pois- 
sons célestes  ont  dû  être  des  divinités 
tutélaires  pour  les  Syriens  et  les  ima- 
ges Ichtyomorphiqxjes  autant  de  Talis- 
mans. Delà  dut  naître  aussi  l’absti- 
nence de  la  chair  de  poisson  , dont 
les  piètres  d’iigypte  , qui  avoient  con- 
sacré le  poisson  ()xyi  iiKjue  et  le  Latus, 
leur  donnoient  l’exemple.  Néanmoins 
il  paroît , par  le  témoignage  de  Mria- 
seasf'4)  cité  par  Athénée,  que  les  prê- 
tres a’A.sôaîori  raaegeoient  despoissons, 
que  le  peirple  servoit  sur  la  table  de 
la  déesse  Arargatis  ; la  même  diviuité, 
qui, avec  son  hls  devenu  poisson,  s’étoit 
précipitée  dans  le  lac  d’Ascalon  , sui- 
vant Pauthus  le  Lydien  , à la  suite  d’un 
outrage  qu’elle  avoit  essuyé.  Antipatre 
de  Tai  se  , Philosophe  Stoïcien  , faisait 
d’Atargatis  irne  reine  de  Syrie , appel- 
iée  d’abord  Gatis  , qui  ne  vouloit  pas 

(i)  Eratostlr.  ch.  S?. 

(O  C 5. 

1.  4-  v.797. 
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qu'on  mangeât  de  poisson  , si  ce  n’esî 
elle  seule  , et  cela  parce  qu’elle  étoit 
fort  friande  de  ce  mets.  Je  laisse  ces 
fictions  , qui  n’ont  pour  objet  que  de 
déterminer  l’étymologie  du  nom  et  le 
sujet  de  l’addition  du  mot  g’ec  aicrk. 
celui  de  gatis.  Certainement  cette  éty* 
molcgie  est  mauvai'e  j mais  la  tradi- 
tion nous  apprend  au  moins  , que  la 
déesse  d’Ascalon  , appelle  ici  Atargatis, 
est  la  même  que  nous  avons  vu  ail- 
leurs appellée  Derceto.  Car  c’est  abso- 
lument la  même  aventure  rappeüée 
sous  ces  deux  noms  , et  qui  dans  les 
astrologues  anciens  est  appliquée  au 
grand  l^oisson  , ou  au  Poi-son  austral,, 
et  aux  deux  Poissons  du  zodi  ique.  Il 
ne  P a^)î:  y avoir  de  différence  , que 
d.ins  les  fi>rmes  des  «tatues  ; pui.,que 
celle  d’Héliopolis  étoit  une  femme  sim- 
plement et  qne  celle  de  Phénicie  avoit 
la  partie  inferieure  te:  minée  tu  poisson. 
L'une  se  nommoit  At-igatia  , l’autre 
Derceto.  (zy) 

Si  nous  Consultons  les  traditions  As- 
trologiques conservées  par  Gei  nianiciTS, 
nous  Liouverons  que  le  nom  d’Alarga- 
tis  fut  donné  à la  cons'ellaâon  de  la 
Vie:  ge  ; et  que  , sons  ce  rapjKu  tj  Atar- 
gatis  ne  dut  présenter  que  l'image 
d’une  femme,  tel'e  qu’Astrée  et  Cérès, 
sans  aucune  monstruosité  , ni  union  -à 
un  corps  étranger  , tel  que  cedui  d’un 
poisson . 

Quelques  - nns  , dit  Germani- 
cus  (5) , préfendent  que  la  Vierge  cé-  ^ 
leste  est  la  inênie  déesse  qne  Céiès, 
à cause  de  l’épi  qu’elle  tient;  et  d'au- 
tres qu’elle  est  Atargatis.  Ce  qui  est 
assez  vraisemblable,  d’après  ce  que  dit 
Théou  , (6)  qtie  les  fictions  sacrées  ou 
les  fablessur  cette  constellation  s’étoient 
fort  multipliées.  Sa  tête  et  ses'épaules  , 
ajoure  cetauteur,se  lèvent  avec  le  IJon. 

Je  fais  remarquer  celte  circonstance  , 
parce  que  nous  ver  rons  bientôt  ce  symr 

(4)  Athénée  deîpno  . f-,  8 p.  172. 

(^]  Gertnan.  cces.  c.  8. 

(bj  'Iheor..  ad  Arat*  theerw  pi- i'îI. 
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bole  tini  à Atargatis.  Eratosthène  (i) 
s’accorde  avec  Théon  à nous  dire , que 
l’on  débite  lieaucoup  de  fables  sûr  cette 
constellation  , et  avec  Germanicus  Cæ- 
sar  en  ajoutant  qu’elle  est  la  même 
qu’Atargatis  , Isis  et  Cérès.  Ainsi  l’an- 
tiquité nous  ii-’dique  elle  même  le  lieu 
où  nous  devons  cberclier  aux  cieux 
l'image  d’Atargatis.  Ce  Heu  est  dans 
le  signe  opposé  aux  Poissons  , ou  dans 
lequel  la  lune  est  pleine  , lorsque  le 
soleil  est  en  conjonction  avec  le  signe 
des  Poissons  , lieu  de  l’exaltation  de 
Vénus  ^ et  au  lever  Pîéliaque  du  Poisson 
austral,  qui  monte  avec  le  Verseau  et 
avecuncpartiedcsPoissons(:î).  C’estalors 
que  la  Vierge  se  couche  le  matin  au 
lever  du  soleil  et  descend  au  sein  des 
flots  , en  même  temps  qu’une  autre  fem- 
me , qui  lui  est  opposée  , Andromède 
placée  sur  les  Poissons  ^ monte  à l’O- 
rient. Ce  sont  ces  aspects  simultanés, 
qui  ont  servi  de  fondement  aux  pein- 
tures du  soleil  , de  la  lune  et  des  astres 
Paranatellons,qui  fixent  cette  époquedu 
temps  jCt  qui  ont  donnélieuaux  fables  sur 
Atargatis  , Derceto  et  les  Poissont  cé- 
lestes , et  même  sur  Vénus  , qui  a son 
exaltation  en  ce  lieu.  Aussi  , dans  le 
Planisphère  de  Kirker  , nous  trouvons  , 
dans  le  signe  des  Poissons,  une  femme 
à queue  de  poisson  , tel'e  que  De;  ceto 
et  qui  tient  un  petit  enfant  ou  un  petit 
sitmdac  e àla  main,  tel  qu’on  en  suppose 
un  à Vénus,  lorsqu’elle  se  jetta  avec  son 
■filsd  ans  le  fleuve  Euphrate  , (3)  à la  vue 
de  Typhon  ; et  que  là  ils  y subirent 
la  métamorphose  en  poisson  , qui  fut 
.cause,  que  les  Syriens  dans  la  suite 
s’iutcrdirent  l’usage  du  poisson,  üans 
une  autre  tradiii;)!!  ,.  on  suppose  que 
le  Po'Sson  austral  fût  ])lacé  aux  cieux, 
parce  qu’il  avoit  sauvé  Isis.  Mais  nous 
a-vons  vu  , qu’Li  a'ostbène  donnoit  le 
double  nom  d’I  is  et  d Atargatis  à la 
même  constellation  de  la  Vierge  cé- 
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leste  , qui  tombe  aû  sVln  des  eaux  , 
an  levei"  'dès.  PolSsoni.  Ces  poissons 
figurenll  rl’olfé  ' dans  là  même  fic- 
tion sacrée  , xcp'rbduit’e  'sous  les’ 
noms  d’îsis  , d'AVaigAtiS  et  même 
de  Uerceto  leur  fille.  Car  on  put  très- 
bien  unir  les  fornms  du  poisson  , soit 
au  signe  de  la  Vierge  , soit  à Andro- 
mède , soit  à la  lune  nleine  dans  la 
Vierge  , et  lier  entre  elles  ces  diverses 
fables  , comme  on  lia  les  emblèmes 
astronomiques.  Cette  union  consat- 
tée  par  le  Planisphère  de  Kiiker  fut 
la  base  des  unions  monstrueuses  , que 
l’on  trouve  dans  les  divers  simulacres 
des  anciens.  On  peut  donc  croire,  que 
si  , dans  quelques  ^emplcs  , Isis  , Atar- 
gatis, Cérès  ou  la  Vierge  étoient  repré- 
sentées siinplementsoLii.  l’emblème  d’une 
femme  : dans  d’antres  temples  , elles 
étoient  unies  à son  Paran  atellon . ID’après 
ce  principe,  il  y eut  une  Céiè^àtête 
de  clieval,  lorsqu’on  prit  le  Pégase  pour 
son  l’aranatellon.  C’étoit  la  fameuse 
Céiès  de  Phigalie.  (4)  Lorsqu’au  con- 
tiaii  e on  se  servit  du  Poisson  placé  au 
midi  du  Verseau  et  du  Pégase,  on  eut 
une  divii’jiiéà  queuede  poisson,  telle  que 
Derceto , quin’étoitef  e-rnême,qn’Atar- 
gatis  souvent  dépouillée  de  celte  union 
monstrueuse.  Etaloiselle  avoit  toutes 
les  formes  de  la  Diane  Lui yn orne  (5)  , 
adorée  au  même  lieu  , ou  cel.es  de  la 
Lune  peinte  avec  les  attributs  du  Pois- 
son austral  , Paranatellon  du  Cancer  à 
son  coucher,  comme  il  l’est  de  la  Vierge 
à son  lever  II  est  à remarquer , que 
cette  Enj  ynome  avoit  des  chaines  d’or  ; 
ce  qui  la  i a[)proche  de  la  Derceto  adorée 
sous  la  même  forme  à Jopné  , ville  où 
l'on  montroit  aussi  les  chaînes  d’An- 
dromède. Or  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  une  Sphère  , pour  voir  que  les  Pois- 
sons , le  cheval  Pégase  , et  Andromède 
sont  placés  sur  la  même  partie  di.  zo- 
diaque , et  en  opposition  avecla  Vierge 


(i)  Eratosth.  c.  9. 

<a):Hyjin  I.  c.  40.  Tbéoo  p.  14.6. 
C3)fÛygiaJ.:^u 


(4)  faufan.  arcaJ.  p. 
Ç5)  ibid.  a;!. 
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appellée  Cérès  Isis  & Atargatis.  Si  l’une 
est  Atargatisj , l’autre  peut  être  Der- 
ceto  5 et  même  toutes  deux  peuvent 
être  Derceto,  Car  on  peut  supposer 
également,  que  les  formes  du  poisson 
ont  été  données  , soit  à la  Vierge  à son 
coucher  , soit  à Andromède  à son  lever 
et  même  à la  Lune  en  conjonction  avec 
ces  constellations.  En  effet  il  en  fut  de 
la  Lune , comme  du  Soleil  j souvent 
elle  fat  confondue  avec  son  astre  Para- 
nateilon,  ou  avec  la  constellation,  qui 
lui  prêtoit  les  formes  sous  lesquelles  on 
produisoit  ses  images.  La  Vierge  céleste 
est  précédée  du  Lion  ; et  sa  tête  et  ses 
épaules  montent  avec  ce  signe.  On 
mettoit  aussi  des  lions  auprès  de  la  sta- 
tue d’Atargatis,  et  cela,  dit  Macrobe, 
pour  la  même  raison  qui  fit  atteler  ces 
animaux  au  char  de  la  Cybèle  des  Phry- 
giens. (i)  On  unissoit  Atargatis  au  So- 
leil erç^Assyrie , et  on  donnoit  à sa  sta- 
tue une  tête  ornée  de  rayons,  comme  à 
celle  du  Soleil  , qu’on  adoroit  sous  le 
nom  d’Adad.  On  voyoit  dans  ces  deux 
divinités  les  arbitres  souverains  de 
toutes  choses  , comme  Osiris  et  Isis 
l’étoient  en  Egypte.  C’est- là  sans  doute 
ce  qui  a fait  dire  à Phornutus , (2)  que 
Phéa  paroissoit  être  la  même  divinité 
que  la  déesse  Atarga  , ou  Atargatis 
adorée  chez  les  Syriens  , qui  s’abste- 
noient  de  manger  du  poisson  , et  des 
colombes,  par  respect  pour  cette  divi- 
nité. On  sait  que  les  lions  étoient  pla- 
cés près  de  Cybèle,  comme  près  d’A- 
targatis. J’ajouterai  même  un  nouveau 
trait  qui  rapproche  ces  divinités,  c’est 
que  le  lion  étoit  aussi  l’animal  symbo- 
lique , qui  portoit  la  statue  de  Junon  (3), 
dans  le  fameux  temple  de  la  déesse  de 
Syrie  et  que  cette  Junon  avoit  quelque 
chose  de  Minerve  , de  Vénus  , de  la 
Lune , de  Diane  (kj)  , de  Némésis  et 
des  Parques  , suivant  la  remarque  de 
Lucien  , qui  nous  en  donne  la  des- 
cription. 

(1) Macrob-  Sat.  1. 1,  c.  *J. 

(2)  Phornot.  de  nat.  deor.  c.  6. 

ii)  Ludaa  de  deâ  sjr.  p.  pci. 
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La  tête  de  cette  Junon  étoit  ornée  de 
rayons,  comme  celle  de  l’Atargatis dont 
parlé  Macrobe , au  pied  de  laquelle  il 
met  aussi  le  Lion.  De  même  que  le 
Soleil , sous  le  nom  d’Adad,  étoit  placé 
près  d’elle  , dans  le  tableau  que  nous  ea 
a tracé  Macrobe , le  même  dieu  , sous  le 
nom  de  Jupiter,  siégeoit  près  de  cette 
Junon,  et  il  étoit,  comme  le  Mithra  des 
Perses  , monté  sur  le  bœuf  ou  sur  le 
Taureau  équinoxial  du  pi intemps.  Le 
Lion  placé  près  de  ces  déesses  ne  peut 
être  que  le  Lion  céleste  , signe  dans 
lequel  on  plaçoit  le  domaine  de  Cybèle, 
dans  la  distribution  des  douze  grands 
dieux  dans  les  signes.  Lion  en  aspect 
opposé  au  Verseau  domaine  de  Junon  , 
et  avec  lequel  se  lève  le  Poisson  austral, 
qui  figure  dans  les  fables  de  Derceto  et 
d’Atargatis.  C’est  sous  ce  point  de  vue, 
que  cette  dernière  divinité  a eu  des 
traits  qui  l’ont  rapprochée  de  Cybèle 
et  de  Rhéa.  Aussi  ce  même  Lucien  , qui 
dit  qu’on  attribuoit  la  fondation  de  ce 
temple  à Deucalion , ou  à l’homme  du 
Verseau  et  à Sémiramis , fille  de  Derceto , 
ajoute  que  d’autres  prétendoient,  (4)  que 
c’étoit  Rhéa  qu’on  y adoroit , et  que  le 
temple  avoit  été  bâti  par  Atys  Phrygien, 
amant  de  Cybèle  ; et  à cette  occasion  , 
il  rapporte  les  traits  de  ressemblance 
qu’il  y avoit  entre  la  déesse  de  Syrie  , 
et  la  rameuse  Rhéa  ou  Cybèle.  Un  des 
attributs , qu’il  regarde  comme  les  plus 
caractéristiques,  ce  sont  les  lions  qui 

fmrtoien  t la  déesse  de  Syrie , demême  que 
a Cybèle  des  Phrygiens  ainsi  que  les 
Tours  qui  couronnoient  sa  tête  et  les 
flambeaux  qu’elle  tenoit  (5).  Il  paroitroit 
donc,  d’apiès  le  récit  de  Lucien,  que  la 
déesse  de  Syrie  ne  seroit  que  la  Junon 
des  Grecs  et  des  Romains , que  la  Cybèlo 
des  Phrygiens,  que  la  Diane  des  Crétois, 
enfin  que  la  Lune  ; car  il  observe 
qu’elle  réunissoit  les  traits  de  toutes 
ces  divinités  ( 6 }.  11  résulteroit  delà, 
qu’elle  ne  peut  être  confondue  avec 

(4)  Lucian  de  deâ  sjr»  p.  üg, 

(5]  Ibid.  886. 

(6j  Ibid,  poz» 
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Derceto,  qu’au  tant  qu’on  suppose  que 
c’est  la  Lune  en  conjonction  , ou  en 
opposition  avec  la  Vierge  ou  avec  les 
Poissons  , et  peinte  avec  les  attributs 
empruntés  de  ces  signes.  Par  là  on  ex- 
pliquera pourquoi  la  Vierge  prit  le 
nom  d’Atargatis  j car  alors  la  Lune  en 
conjonction  avec  elle,  soit  nouvelle  soit 
pleine  , se  trouve  avoir  pour  Parana- 
tellon  le  Poisson , qui  donna  ses  formes  à 
Derceto,fille  de  Vénus, laquelleprit  aussi 
le  nom  de  Déesse  de  Syrie,  au  rapport 
d’Eratosthène  et  de  Germanicus  Cæ- 
sar  (i).  Il  y aura  donc  deux  déesses  de 
Syrie  J ou  plutôt  une  sous  deux  fermes  ; 
la  première  à figure  et  corps  de  femme; 
la  seconde  à figure  de  femme  et  à corps 
de  poisson.  Cette  distinction , confirmée 
par  Lucien , résulte  des  positions  de  la 
Lune,  relativement  aux  poissons  et  à la 
Vierge.  Indépendamment  de  ce  culte 
rendu  à la  Lune , avec  les  formes  em- 
pruntées des  signes , on  en  rendit  aussi 
nn  aux  signes  eux-mêmes  et  aux  astres 
qui  les  composent,  et  conséquemment 
au  Poisson  austral  Dagon , à la  Vierge 
céleste  Béthula,  ainsi  qu’aux  deux  Pois- 
sons du  Zodiaque,  révérés  par  un  culte 
qui  se  rapportoit  à eux  directement , 
quels  que  fussent  leurs  rapports  avec  le 
Soleil  et  la  Lune  , et  en  quelque  lieu 
du  ciel  que  fussent  ces  derniers.  Car 
tous  les  astres  avoient  un  caractère  de 
divinité , qui  les  fit  adorer  de  ceux  qui 
en  avoient  fait  leurs  Génies  tutélaires, 
et  qui  étoient  soumis  à leur  influence 

Farticulière,comme  lespeuples  voisînsde 
Euphrate  étoient  soumis  à l’influence 
dusigne  des  Poissons.  Par  ce  moyen , les 
formes  des  images  se  multiplièrent,parce, 
que  tantôt  elles  représentèrent  les  signes 
•t  les  constellations  isolées  , et  tantôt 
elles  les  représenté)  ent  clans  leur  union 
avec  le  Soleil  et  la  Lune.  Delà  vient 
l’espèce  d’incertitude  qui  règne  dans 
l’application,  qu’on  peut  £iire  âe  telle 
OU  telle  tradition , soit  au  Soleil  soit  à la 

^ij  Eratosth.  c.  3 8.  German.  Cœs.  C. 

(3^  Luciao  de  deâ  tyr>  p.  876. 
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Lune  J soit  aux  astres  Paranatellons,qui 
leur  prêtent  des  formes,  dans  leur  union, 
à ces  signes  et  à ces  constellations.  Cetto 
incertitude  paroît  dans  le  récit  de 
Lucien  sur  la  déesse  de  Syrie,  comparé 
aux  traditions  rapportées  par  les  astro- 
nomes mythologues  à l’article  de  la 
Vierge  céleste,  du  Poisson  austral  et  des 
deux  Poissons  du  Zodiaque.  Malgré 
cette  incertitude,  il  est  un  point  fixe, 
c’est  quei4,outes  ces  traditions  nous  re- 
portent au  ciel , soit  aux  Poissons  , soit 
au  point  opposé  directement  aux  Pois- 
sons , et  conséquemment  aux  astres  , 
qui  faisoient  entr’eux  l’office  des  Para- 
natellons,  et  qui  nécessairement  s’unîs- 
soient  aux  images  du  Soleil  et  de  la 
Lune  dans  leur  conjonction , et  leur  op- 
position, ou  à la  nouvelle  et  à la  pleine 
Lune  des  mois  où  le  Soleil  parcourt  la 
Vierge  et  les  Poissons.  C’est  un  centre 
commun  vers  lequel  tous  les  attributs 
des  figures  d’Atargatis , de  Derceto  et 
de  la  déesse  de  Syrie , convergent,  ainsi 
que  les  dénominations  données  aux 
diverses  divinités,  qui  ont  pris  le  titre 
de  déesse  de  Syrie , soit  Atargatis , soit 
Derceto  , soit  la  Junon  A.ssyrienne  ; car 
c’est  le  nom  que  Lucien  donne  à cette 
déesse  dans  le  traité  qu’il  a intitulé:  delà 
Déesse  de  Syrie.  Voicice  qu’il  en  dit  (2). 
« On  trouve  en  Syrie,  près  des  bords 
de  l’Euphrate  , une  ville  qu^on  appelle 
Hiéra-Polis  , ou  ville  sacrée.  Elle  est 
consacrée  à Junon  Assyrienne  ».  11  est 
à propos  de  remarquer,  que  c’étoit  sur 
les  bords  de  l’Euphrate  qu’étoit  arrivée 
l’aventure  de  Vénus  et  de  Derceto  , 
chargées  en  poissons.  Ainsi  ces  fictions 
appartiennent  au  pays  où  l’on  adoroit 
la  Junon  Assyrienne,  ou  la  Vénus  Sy- 
rienne. Car  c’étoit  à Banibyce  ou  dans 
un  lac  voisin  de  cette  ville  , qu’étoit  le 
poisson  qui  sauva  Derceto  , laquelle 
s’étoit  jetée  de  nuit  dans  la  mer  ; pois- 
son qui  ensuite  fut , suivant  Erathos- 
tène  (3) , placé  dans  la  constellation  du 

E latostb  c.  g8. 
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Poisson  austral.  Mais  Eamhyce  est  la 
même  ville,que  d’autres  appellent  Hiéra- 
Polis  et  Edessa  •,  ville  peu  distante  de 
Saniosate  , patrie  de  Lucien.  Aussi  cet 
écrivain  nous  dit,  qne  son  récit  méiite 
d’autant  plus  de  loi  , qu’il  cstdupayset 
qu’il  a vu  ce  qu’il  écril . Strabonrapporte, 
que  là  étoit  établi  (i)  le  cuite  d'Atar- 
natis  ou  de  la  déesse  de  Syrie.  A quatre 
oobœnes  au-delà  de  rEuiihiatc,  nous  dit 
.ce  Géogi-aphe  , est  lLurjbyc(^a[)peUée 
ïidcssa  et  Hiéia  Polis.  C’est -là  qu’est 
.adorée  Atargalis  , aj)pellée  la  déesse  de 
^Syrie.  Voilà  donc  ici  Atargatis  ideu  ciliée 
avec  la  déesse  de  Sydie , Isis,  Cérës  , 
ou  la  Vierge  céleste , et  adorée  près  du 
lieu  où  le  Poisson  austral  sauva  Derceto, 
qui  s’étoit  jetée  dans  les  eaux. 

Lucien  (z)  ajoute,  que  cette  ville  ne  lui 
semble  pas  avoir  d’abord  porté  ce  nom 
•de  Ville  Sacrée  , mais  en  avoir  eu  ori- 
ginairement un  autre  j celui-ci  lui 
ayant  été  donné,  depuis  qu’on  l’eut 
rendue  célèbre  par  l’institution  des  fêtes 
religieuses  , et  par  l’établissement  des 
grands  mystères  qu’on  y célébroit.  Ce 
fut  alors  qu’elle  jnit  le  nom  de  Ville 
des  Mystères  ou  Ville  Sacrée,  Lucien 
annonce , qu’il  va  donner  des  dé- 
tails intéressans  sur  les  rits  et  les  usages 
religieux  de  cette  ville , sur  les  fêtes  et 
les  sacrifices,  qui  y sont  établis  , et  en 
géjiéral  snr  tout  ce  qui  se  pratique  dans 
ces  solemnités.  Il  ajoute,  qu’il  fera  men- 
tion des  traditions  sacrées,  qui  ont  pour 
objet  les  fondateuis  de  ce  temple  fa-- 
meux,  et  la  manière  dont  il  fut  bâti. 
C’cst-là  qu’iliiousdit,  qu’étant  lui-même 
Assyrien  il  parle  d’après  le  témoignage 
de  ses  yeux  et  d’après  celui  des  pi  ètres 
qu’il  a interrogés.  Après  être  entré  dans 
quelques  détails , sur  le  culte  d’autres 
divinités  adorées  en  Phénicie  , telles 
qu’Hercule,  Astarté,  Vénus  et  Adonis, 
il  vient  à ce  qui  regarde  la  Ville  Sacrée 
ou  Hiéra-Polis.  Parmi  cette  foule  de 
temples  superbes  et  célèbres  par  leur 

(0  Strab.  1.  i6.  p.  748. 

(2)  Ibid . p.  876, 
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antiquité,  que  j’ai  vusen  Syrie,  dit-il^  il 
n’en  estpoint  dep  lus  niagnifiquequecelui 
d’Hiéra-Püüs , de  ph’s  auguste  et  de  plus 
sacré  dans  toute  la  terre  (3).  Ici  il  entré 
dans  le  déta  1 des  ouvrages  magnifiques, 
des  dons  précieux,  des  statues  admira- 
bles que  renferme  ce  temple , où  l’adresse 
des  prêtres  avoit  épuisé  toutes  les  res-l- 
sources  de  l’art  et  de  la  méchanique  , 
pour  faire  illusion  aux  peuples  et  les 
subjuguer  par  l’appareil  le  plus  mer- 
veilleux , que  puisse  cmplover  l’impos- 
ture et  le  talent  du  prestige  (ly).  Ôn  y 
voyoit  des  statues  qui , à certaines  épo- 
ques , étoient  toutes  couvertes  de  sueur. 
Üii  enteudoit  dés  voix  qui  sortoieiit  du 
fond  du  sanctuaire,  dont  on  avoitferiné 
les  portes  , et  qui  prononçoient  des  ora- 
cles. Les  dévots  y apportoient  de  riches 
offrandes  de  toutes  les  contrées  de 
l’Arabie  , de  la  Phénicie  , de  la  Baby- 
lonie  , de  la  Capadoce  , de  la  Cilicie  et 
de  l’Assyrie.  Là  étoient  de  riches  ma- 
gasins ou  dépôts,  qui  renferinoient  des 
étoffes  précieuses , et  des  masses  d’or  et 
d’argent.  Nulle  part  au  monde  les  fêtes 
n’étoient  plus  pompeuses,  et  les  assem- 
blées religieuses  plus  nombreuses  et  plus 
solemnelles.  Lucien  s’étant  informé  de 
l’antiquité  de  de  temple  , et  ayant  voulu 
savoir  quelle  déesse  on  y adoroit  (4)  , 
on  lui  fit  plusieurs  récits  , les  uns  cou- 
verts d’un  voile  leligieux,  il’autres  plus 
claiis,  d’autres  fabuleux;  les  uns  coif- 
tenant  des  traditions  entièrement  bar- 
bares ou  étrangères  à celles  des  Grecs, 
et  les  autres  s’accordant  avec  celles 
qui  étoient  répandues  dans  la  Grèce. 
Ce  sont  ces  diverses  traditions  que  Lu- 
cien rapporte. 

La  première  de  ces  traditions  portoit, 
que  ce  temple  avoit  été  consacré  par  le 
Scythe  Deucalion  , sous  lequel  arriva 
le  cléluge;par  ce  même  iDeucalion  , doi.t 
les  Grecs  ont  placé  l’image  dans  le  Ver- 
seau, qui  tient  le  vase  d’où  coule  le 
fleuve,  que  reçoit  le  Poisson  austral,  qui 

(3.)  Ibid.  p.  881. 

(4)  Ibid.  p'.  88». 
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8<iuva  des  eaux  Derceto.  Les  Phrvsiiens 
edorateufs  de  Cybèie  plar.oient  dans 
ce  même  signe  le  jeune  fils  de  Tros  (i) , 
qui  versoit  à boire  aux  dieux.  Lucien  , 
à ^occasion  de  ce  Deucalion  Scythe  j 
fameux  par  le  déluge  qui  arriva  sous 
fion  7 ëgne  J entre  dans  assez  de  détails 
sur  le  déluge  ds  Deucalion.  Beaucoup 
de  traits  de  cette  histoire  sont  communs 
à celle  de  Noë  ou  à celle  du  Deucalion 
des  Hébreux.  On  y retrouve  l’arche 
fameuse,  dans  laquelle  sont  renfermés 
des  animaux  de  toutes  les  espèces  (2). 
Les  habitans  d Hiérapolis  ajoutoient  à 
ce  récit , qu’il  s'étoit  fait  chez  eux  une 
large  ouverture,  qui  avoit  englouti  les 
eaux,et  qu’alors  Deucalion  avoit, comme 
Noë,  élevé  des  autels  en  reconnoissance 
du  bienfait  qui  l’avoit  sauvé  du  désastre 
universel  II  bâtit  sur  cette  ouverture 
un  temple  en  honneur  de  la  déesse , 
qui  a pour  domaine  le  Verseau  ou  le 
signe, dans  lequel  les  Grecs  placent  Deu- 
calion (3).  Ainsi  ce  temple  fut  consacré 
à Junon  ( 4 ) , devenue  déesse  des  Assy- 
riens. Lucien  nous  dit,  qu’il  avoit  vu  ce 
trou,  qui  étcit  fort  petit,  et  qu’il  ignore  si 
autrefois  il  étoit  plus  grand.  Au  moins 
celui  qui  existoit  de  son  temps  étoit  fort 
peudechose.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
que  les  Athéniens , colonie  de  Cécrops 
que  les  Grecs  placent  aussi  dans  le  Ver- 
seau (o) , montroient  pareillement  chez 
eux,  dans  le  temple  de  Rhéa  , le  trou 
par  où  les  eaux  du  déluge  s’étoient  per- 
dues(6).  Près  de  L étoit  un  temple  antique 
de  Jupiter  Olympien  , bâti  par  Deuca- 
lion , ainsi  que  le  tombeau  de  ce  même 
Deucalion  j ce  qui  rapproche  ces  deux 
traditions.  Car  la  déesse  de  Syrie , celle 
dans  le  temple  duquel  on  voyoit  aussi 
ce  trou,  passoit  également  pour  Rhéa  , 
comme  nous  le  dit  Lucien  (y).  Pausanias 
ajoute,  que  dans  le  trou  du  temple  de 

fl")  xhéün  ad  Arat,  p.  igô.  Hyg.  I.  a.  e.  jo.  Cer. 
Caef.  c.  Ig. 

(2)  Ibid.  p.  883. 

O)  Hygin  I.  2.  c-  30. 

^4^  Manil.  Aftr.  !.  2.  y 445. 

Uaiv,  Tome  11^ 
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Rhéa  à Athènes,  on  alloit  tous  les  ans 
jetter  en  cérémonie  des  grains  d’org»  et 
du  miel.  Lucien  dit,  que  dans  celui  de 
la  déesse  de  Syrie  , c’étoit  de  l'eau  de 
la  mer , qu’on  y versoit , et  cela  deux 
fois  chaque  année  (8). 

A cette  première  tradition  on  en 
substituoit  une  autre  , qui  attribuoit  la 
fondation  de  ce  temple  à la  fameuse 
Sémiramis  , reine  de  Babylone , qui  a 
laissé  dans  toute  l’Asie  beaucoup  de 
monumens.  Elle  le  consacra , dit-on  , 
non  pas  à Junon,  mais  à Derceto  sa 
mère,  ou  à la  déesse  qui  fut  sauvée  des 
eaux  par  le  Poisson,  qui  est  à l’extrémité 
de  l’eau  du  Verseau , ou  du  signe  affecté 
à Junon , dans  la  distribution  des  douza 
grands  dieux  entre  les  signes  du  Zodia* 
que.  C’est  à cette  occasion  , que  Lucien 
nous  décrit  la  statue  de  Derceto  , moitié 
femme, moitié  poisson.  C’est  aussi  à cetta 
occasion,  qu’il  nous  dit,  que  la  statue  de 
la  déesse  d’Hiérapolis  ne  lui  ressemblolt 
pas,puisqu’elle  présentoitdans  toutes  ses 
partiesl’image  d’une  femme, et  qu’ellen’a- 
voit  rien  qui  appartint  au  poisson  , dont 
les  formes  caractérisoient  Derceto.  Néan- 
moins il  convient,  que  les  adorateurs  de 
cette  déesse, ainsi  que  ceux  de  Derceto  , 
s’abstenoient  de  manger  du  poisson  et 
de  la  colombe  (9);  superstition  que 
nous  avons  vu  consacrée  dans  les  tradi- 
tions rapportées  plus  haut  sur  les  Pois- 
sons célestes,  qui  figurent  dans  les  fables 
de  Derceto  et  de  Sémiramis.  Aussi  Lu- 
cien ajoute  t-il,  qu’ils  donnoient  pour 
raison  de  cette  abstinence  les  métamor- 
phoses de  Derceto  et  de  Sémiramis  , 
l’une  en  poisson  , l’autre  en  colombe. 
Il  consent  à rcconnoître  , que  le 
temple  peut  avoir  été  bâti  par  Sémiramis^ 
mais  il  ne  veut  pas  croire,  que  ce  soit 
Derceto  qu’on  y adore  , et  cela , dit  il , 
parce  qu’on  trouve  ailleurs  qu’en 

(5)  Hyg.  L 2.  c.  30. 

(6)  Paufan.  Att.  p.  i6« 

(•f)  Lucian  ibid.  p.  885. 

(8)  Ibid.  p.  884. 

(’ÿ)  Ibid.  p.  885. 
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Syrie  ces  abstinen  ces  de  chair  de  poisson , 
et  cela  dans  des  lieux  où  Derceto  n’est  pas 
adorée  , par  exemple  en  Egypte.  Lucien 
auroit  dû  se  souvenir  , que  dans  son 
traité  d’Astrologie  , si  ce  traité  est  de 
lui,  il  dit  formellement  que  les  Egyptiens 
s’abstenoient  de  poisson  , pour  honorer 
les  Poissons  célestes.  Or  les  Syriens  don- 
noient  la  même  raison  du  culte  qu’ils 
rendoient  à Derceto  , et  de  l’abstinence 
superstitieuse  de  toute  chair  de  poisson. 
Cette  abstinence  a donc  la  meme  ori- 
gine, savoir  le  culte  des  Poissons  qui 
prêtèrent  leurs  formes  à Derceto,  ou  celui 
des  constellations  du  grand  Poisson  du 
Verseau  et  des  deux  Poissons  du  Zodia- 
que , qui  étoient  regardés  comme  ses 
enfans. 

Lucien  parle  d’une  troisième  tradi- 
tion (i)  sacrée,,  qu’il  tenoit  d’un  homme 
instruit , de  laquelle  il  résultoit  que  cette 
divinité  éteit  Rhéa  , et  que  le  temple 
avoit  été  élevé  à cette  déesse  par  Atys 
Lydien  , qui  le  premier  institua  les  céré- 
monies religieuses  du  culte  de  Rhéa.  On 
lui  attribue  également  les  mystères  de 
Phrygie  , de  Lydie  et  de  Saraothrace.  On 
suppose  en  effet, qu’après  que  Rhéa  l’eût 
privé  des  organes  caractéristiques  de 
son  sexe,  il  renonça  ausoi-tôt  au  genre 
de  vie  de  l’homme^  et  se  revêtit  d’ha- 
bits de  femme.  C’est  sous  ce  costume 
qu’il  se  mit  à voyager  par  toute  la  terre, 
enseignant  les  mystères,  racontant  ce 
qu'il  avoit  éprouvé  , et  célébrant  la 
gloire  de  Rhéa.  Il  arriva  en  Syrie  sur 
les  bords  de  l’Euphrate.  Comme  les  peu- 
ples, qui  habitoient  au-delà  de  ce  fleuve , 
refusoient  de  le  recevoir,  lui  et  ses  mys- 
tères, il  bâtit  un  temple  en  ce  lieu  en 
honneur  de  cette  déesse , qu’on  peut  re- 
connoître  à beaucoup  de  traits  pour  être 
Rhéa  (2).  Elle  est  portée,  comme  Rhéa, 
par  des  lions  j elle  tient  les  cymbales  ; 
elle  a des  tours  sur  sa  tête  -,  elle  est  telle 
enfin  que  les  Lydiens  représentent  Rhéa. 
6on  temple  est  desservi  par  des  Galles  , 
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qui  sont  les  prêtres  ordinaires  de  Rhéa  ; 
et  qui  se  mutilent , non  en  honneur  de 
Junon  , mais  en  honneur  d’Atys  , qu’ils 
cherchent  à imiter. 

Entre  ces  diverses  traditions , Lucien 
se  détermine  pour  celle  qui  s’accorde  le 
mieux  avec  l’opinion  reçue  chez  les 
Grecs  , et  qui  suppose  , que  la  déesse 
adorée  en  ce  lieu  est  Junon  , et  le 
temple  un  monument  élevé  par  Bacchus  , 
fils  de  Sémélé  ; car  ce  héros  passa  en 
Syrie, dans  le  voyage  qu’il  fit  en  Éthiopie. 
On  trouve  dans  ce  temple  plusieurs 
traces  du  culte  de  Bacchus  , et  des  mo- 
numens  de  ses  conquêtes  dans  l’Inde. 
On  y voit  en  effet  des  habillemens  ou 
des  étoffes  à l’usage  des  Barbares,  des 
pierres  précieuses  de  l’Inde , des  dents 
d’éléphant,  que  Bacchus  avoit  apportées 
d’Ethiopie.  On  remarque  même,  dans  le 
vestibule  du  temple,  deux  grandes  figu- 
res de  Priape,  avec  une  inscription  qui 
annonce , que  c’est  Bacchus  qui  les  a 
consacrées  à Junon  sa  marâtre.  Malgré 
la  préférence  que  Lucien  semble  donner 
à celte  tradition , on  ne  sera  pas  tenté 
d’y  croire , quand  on  se  rappellera  ce 
que  nous  avons  dit  de  Bacchus  et  de 
son  voyage  dans  les  Indes  , dans  le 
chapitre  sixième  de  cet  ouvrage.  On 
peut  conclure  seulement  qu’il  y avoit 
dans  ce  temple  , consacré  à la  Lune  , 
beaucoup  de  rnonumens  relatifs  au 
Soleil , soit  Atys  , dépouillé  de  sa  virilité 
comme  le  Soleil  l’est  en  automne,  soit 
Bacchus,  doué  des  organes  les  mieux  pro- 
noncés de  la  force  mâle  et  féconde , com- 
me le  Soleil  l'est  au  j)i intemps,  époque 
de  la  célébration  des  fêtes  itypliallicjues. 
Voilà  l’origine  de  cette  double  tradition, 
qui  altribuoit  tantôt  à Atys,  tantôt  à Bac- 
chuslaconstruction  de  ce  temple;  c’est-à- 
dire  au  dieu  Soleil , consid.éré  aux  deux 
époques  les  plus  marquées  de  la  révo- 
lution annuelle , celle  * ù la  force  active 
et  génératrice  se  développe  dans  la  na- 
ture sublunaire  et  celle  où  elle  cesse. 


(i)  Ibid.  p.  885, 


(3)  Ibid,  p-  886« 
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taureau , qui  portoît  la  statue  de  Jupiter 
dans  ce  temple,  est  encore  une  preuve  de 
ces  rapports  avec  le  signe  équinoxial 
ou  avec  Kanimal  céleste  , qui  prêta  ses 
formes  à Osiris  et  à Bacclius,  et  qui  ser- 
voit  de  monture  à Mithra. 

Il  en  est  de  même  de  la  figure  du 
Lion  , attribut  commun  axi  Soleil , à 
Cybèle,  à Mithra  et  à Bacclius  , et  qui 
est  en  opposition  avec  le  Verseau,  em- 
pire de  Junon  et  siège  de  Deucalion  à 
qui  on  attribuoit  également  la  fondation 
du  temple.  Ce  sont  ces  traits  communs 
à ces  diverses  divinités  et  à leurs  ima- 
ges, qui  ont  donné  naissance  à ces  dif- 
férentes traditions. 

Lucien  ajoute,  (i)  que  le  temple  , qui 
cxistoit  de  son  temps  , n’étoit  pas  le 
même  qui  avoit  été  bâti  anciennement. 
Que  ce  premier  temple  étoit  tombé  de 
vétusté  ; et  que  celui  qu’on  voyoit  alors 
avoit  été  bâti  par  Stratonice  , femme 
d’Antioclius  roi  de  Syrie.  A cette  oc- 
casion , il  raconte  fort  au  long  l’iiistoire 
de  Stratonice  , et  ses  amours  avec  le 
fils  de  son  époux.  Ce  roman  semble 
être  Ifinverse  de  celui  des  amours  de 
Phèdre  et  d’Hippolyte  j car  ici  Bamant 
est  le  fils  , qui  devient  éperduement 
amoureux  de  sa  belle-mère.  A cette  pre- 
mière histoire  s’en  joint  une  seconde, 
qui  tient  plus  directement  à la  fondation 
du  temple  , à l’institution  des  Galles  , 
et  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  amours  de  Cybèle  et  d’Atys  , sous 
les  noms  de  Stratonice  et  de  Comba- 
bus  ( 2 ).  On  y trouve  aussi  quelques 
traits  de  celle  de  Phèdre  et  d’Hippo- 
lyte (3).  > 

L’amant  malheureux  de  Stratonice , 
nouvel  Atys,  après  la  construction  du 
temple,  resta  attaché  au  culte  de  Junon 
le  reste  de  sa  vie  (4)*  Sa  statue  en  bronze 
y fut  élevée.  On  l’y  représenta,  comme 
Atys , sous  les  traits  d’une  femme  vêtue 


Ibid  p.  887. 

Oj  Ibid,  p,  891  — J9J. 
C3)  Ibid.  p.  894-89^. 


d’habits  d’homme.  Ses  amis  à son 
exemple  , se  firent  eunuques , et  em- 
brassèrent le  même  genre  de  vie.  D’au- 
tres disent,  que  Junon  aimant  le  jeune 
Combabus  , engagea  plusieurs  autres 
jeunes  gens  à l’imiter , afin  qu’il  ne  fut 
pas  le  seul  réduit  à regretter  la  perte  de 
sa  virilité.  Cet  usage,  dit  Lucien,  s’est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours,  et  tous  les 
ans  on  voit  une  troupe  de  jeunes  gens 
se  priver  dans  ce  temple  des  parties 
sexuelles,  soit  pour  consoler  Combabus  , 
soit  pour  plaire  à Junon.  C’est  pourquoi 
ils  prennent  riiabit  de  femme,  aussi  tôt 
qu’ils  se  sont  fait  eunuques , et  ils  s’occu- 
pent des  travaux  analogues  à ceux  du 
sexe  dont  ils  portent  l’habit.  Combabus 
passe  pour  être  l’objet  de  toutes  ces  prati- 
ques. On  dit  de  lui, qu’une  femme  étran- 
gère étant  venue  au  temple  fut  frappée 
de  sa  beauté  et  qu’elle  en  devint  amou- 
reusej  mais  qu’ayant  su  qu’il  étoit  eunu- 
que elle  se  tua , et  que  Combabus  affligé 
de  son  sort  quitta  les  vêtemens  de 
l’homme  et  prit  ceux  de  femme  , afin 
qu’aucune  infortunée  n’eût  à se  plaindre 
d’avoir  été  trompée  par  les  apparences 
d’une  virilité,  qu’il  n’avoit  plus.  Et  c^’est 
à cela  qu’on  attribue  l’usage  où  sont 
les  Galles,  prêtres  de  ce  temple  , de  se 
revêtir  d’habits  de  femme  (5).  Ici  finit 
le  récit  de  Lucien  sur  les  amours  de  la 
reine  d’Assyrie  et  du  jeune  Combabus., 
ainsi  que  de  leurs  suites  funestes  pour 
cet  infortuné;  histoire  qui,  à quelques 
circonstances  près  , est  celle  de  la  reine 
de  Lydie  et  du  jeune  Atys,  sous  d’au- 
tres noms.  C^est  une  légende  moderne  , 
calquée  sur  une  ancienne  ; ce  qui  nous 
prouve , que  dans  le  siècle  de  Lucien  , 
les  prêtres  rajeunissoient  les  anciennes 
légendes,  sous  des  titres  nouveaux  et 
avec  des  circonstances  nouvelles.  La 
légende  de  Christ , renouvellée  de  celle 
Mithra , nous  en  fournira  encore  une 

Ibid,  p,  896—897. 

Cs)  Ibid.  p.  898. 
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preuve  ; ainsi  que  celle  d’Osiris  et  de 
Typhon,  rajeunie  par  Synesius , nous 
en  a déjà  fourni  une. 

Lucien  passe  ensuite  à la  description 
du  temple,  sur  laquelle  nous  n’insiste- 
rons pas  ici,  nous  bornant  à remarquer 
les  seules  choses  , qui  peuvent  se  rap- 
porter au  but  qiie  nous  nous  proposons 
dans  cet  article.  Les  monumens  les 
plus  frappans  de  ce  temple  sont  les 
statues  colossales  de  Priapo  , que  l’on 
disoit  avoir  été  consacrées  par  Bacchus. 
Elles  avoient  de  hauteur  trois  cents  or- 
gyes.  Dans  l’une  d’elles  ^ on  faisoit 
monter  , deux  fois  par  an  , un  homme  , 
qui  demeuroit  pendant  sept  jours  au 
sommet.  Là,  il  étoit  censé  conférer  avec 
les  dieux,  et  solliciter  d’eux  les  bien- 
faits qi^en  attendoit  la  Syrie  (i).  Plus 
près  du  séjour  des  immortels  , on  croi- 
oit  qu'il  en  seroit  mieux  écouté.  Ceux- 
ci  prétendoient , que  c’étoit  en  com- 
mémoration de  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Deucalion,  lorsqu’au  moment  du  déluge 
il  se  retira  sur  les  lieux  élevés.  Ceux- 
là  disoient , que  cette  cérémonie  se 
pratiquoiten honneur deBacchus.  Quoi- 
qu’il en  soit , j’observerai  que  le  nembre 
septou  celui  des  jours^  qu’il  restoit  dans 
la  cavité  supérieure  du  colosse  , occupé 
à la  prière , est  un  nombre  mystique  et 
sacré , et  relatif  à celui  des  sept  sphères 
planétaires  , qui  séparent  la  terre  du 
ciel  des  fixes  et  du  séjour  des  dieux. 
Lucien  nous  décrit  la  manière  dont  il 
montoit  au  haut  du  colosse,  à l’aide  d’une 
chaîne  qui  lui  servoit  d’appui.  Arrivé 
en  haut , il  lâche  une  autre  chaîne  (a)  , 
qui  lui  sert  à faire  monter  tout  ce  dont 
il  a besoin  , pour  s’y  construire 
une  cabanne  , et  y vivre  pendant  sept 
jours.  Pendant  ce  temps-là , les  dévots 
arrivent  de  toutes  parts  , apportent  de 
i’or  , de  l’argent  ou  des  monnoies  de 
bronze , qu’ils  déposent  en  bas  ; puis^ils 
s’en  vont  après  avoir  donné  leur  nom. 
Un  prêtre  J qui  se  tient  de  bout  en  bas. 

Ci)  Ititl.  p.  899. 

(a)  Ibid,  p,  pco. 


répète  ces  noms  à celui  qui  est  en  haut,’ 
et  celui-ci  à chaque  nom  fait  une  prière, 
en  même  temps  qu’il  frajipe  une  clo- 
chette, dont  le  son  aigu  fait  assez  de 
bruit.  Il  lui  est  défendu  do  dormir;  cl  s Us 
étoit  tenté  de  le  faire,  aussi-totmonteroit 
un  scorpion, cjui  le  piqueroit  cruellement 
pour  le  réveiller.  Voilà  au  moins  ce  que 
débitent  les  faiseurs  de  contes  religieux, 
et  Lucien  n’ose  garantir  la  vérité  du 
fait.  Voilà  comme  les  prêtresse  sont  tou- 
jours joués  des  sots  , qui  leur  portoient 
de  l’argent,  afin  de  les  engager  à prier 
pour  eux  , comme  étant  des  êtres  d’un 
ordre  supérieur  au  reste  des  mortels,  et 
placés  entr’eux  et  les  dieux.  Que  de  fois 
cette  supercherie  a été  répétée , sous  des 
formes  difléi  entes  , sans  que  les  peuples 
trompés  en  soient  devenus  plus  sages 
et  les  prêtres  moins  impudens. 

Le  temple  étoit,  suivant  Lucien  , ex» 
posé  au  soleil  levant  , et  aux  rayons 
naissans  du  dieu  , qui  y étoit  adoré. 
Sa  forme  et  le  style  de  son  architec- 
ture étoient  Ionique.  Les  portes  en 
étoient  dorées  (3).  L’or  hrilloit  de  toutes 
parts  dans  l’intérieur  du  temple , dont 
le  lambris  et  la  voûte  étoient  dorés. 
L’air  étoit  parfumé  d’essences  , et|  tel 
qu’on  le  respire  en  Arabie.  L’odeur  la 
plus  agréable  parfumoit  jusqu’aux  ha- 
bits de  ceux  qui  y étoient  entrés , et  se 
faisoit  sentir  encore  longtemps  après 
qu’ils  en  étoient  sortis.  Les  prêtres  seuls 
entroient  dans  une  espèce  de  chapelle, 
ou  sanctuaire  particulier  , dont  étoit 
exclusle  reste  des  adorateurs,  qui  in  on- 
doient les  autres  parties  du  temple. 
Dans  ce  sanctuaire  étoient  placées  les 
statues  de  Jupiter  et  de  Junon , qu’on  y 
adoroit , mais  sous  d’autres  noms.  Ces 
sanctuaires  étoient  dorés , et  les  deux 
divinités  étoient  représentées  assises. 
Des  figures  de  lions,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  observé,  portoient  Junon  (/ray), 
et  des  taureaux  portoient  Jupiter.  La 
statue  de  Jupiter  aroic  tous  les  traits^ 


(1)  Ibid.  p.  ÿoi. 
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auxquels  on  peut  reconnoîtrece  dieu(i). 
C’ëtoit  sa  tête, ses  yeux , sa  manière  d’être 
assis  Enfin,  il  étoitimposslble  de  repré- 
senter autrement  Jupiter.  Junon  J dit  Lu- 
cien, examinéede  près  réunit  les  traits  de 
différentes  divinités j dans  le  fait,  c’est 
bien  Junon  ; mais  elle  a quelque  chose 
de  Minerve  ^ de  Vénus  , de  la  Lune  , de 
Rhéa , de  Diane  , de  Némésis  et  des 
Parques.  D’une  main  , elle  tient  un 
sceptre  et  de  l’autre  un  fuseau.  Sa  tête 
rayonnante  soutient  des  tours,  et  elle 
a leceste,qui  appartient  exclusivement 
à Vénus.  J’observerai  ici,  qu’Isis  dans 
Apulée  (2)  prend  tous  les  noms  des 
divinités,  dont  cette  Junon  emprunte  les 
attributs.  C’est  donc  bien  réellement 
une  Isis.  Elle  a en  outre  d’autres  orne- 
mens  en  or  et  en  pierres  précieuses , les 
unes  blanches , les  autres  couleur  d'’eau , 
celles-ci  couleur  de  feu.  Elle  a aussi 
des  émeraudes , des  hyacinthes  , des 
sardoines  , etc.  et  d’autres  pierreries  , 
dont  les  Egyptiens  , les  Indiens  , les 
Ethiopiens,  les  Mèdes,  les  Arméniens 
et  les  Babyloniens  , ont  composé  sa  pa- 
rure. J’observerai  encore,  que  dans  la 
peinture  que  Martianus  Capella  fait  de 
Junon  , il  donne  à cette  déesse  une  cou- 
ronne de  douze  pierres  précieuses,  des- 
tinées à représenter  les  douze  signes  et 
les  mois,  et  que  les  pierres  ici  dénommées 
en  font  partie  (3).  Lucien  nous  dit,  que 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  remarquable 
étoit  une  très-grosse  pierre  précieuse 
nommée  Ljcnis , et  qui  produisoit  par- 
faitement l’effet,  qu’indiquoitsonnom  j 
car  elle  jettoit  pendant  la  nuit  un  si  vif 
éclat,  que  tout  le  sanctuaire  étoit  éclairé. 
Sa  lumière  n’étoit  presque  pas  sensible 
pendant  le  jour  (4)  : on  n’y  voioit  sim- 
plement qu’une  pierre  couleur  de  feu. 
Je  remarquerai  ici , que  cette  pierre 
isolée  et  très-éclatante  désignoit  , avec 
teaucoup  d’apparence, l’astre  même  que 

(1)  P.  90». 

(2)  Apulée  métam.  l.  ii. 

(3)  Marcian.  Capell.  I.  6.  c.  4 &5. 

(4;  Lucian.  p-  903. 

(5)  Cl.  Alex.  Str.  1.  5.  p.  565.  Jo£  aat./ud.!.  3.C.8. 


représentoit  Junon,  c’est-à-dire,  la  Lune. 
Clément  d’Alexandrie  ( 5 ) , Joseph  et 
Philon  parlent  desemblables  pierres,  qui 
composoient  la  parure  du  grand  prêtre 
des  Juifs  , et  parmi  lesquelles  on  en 
distinguoit  deux  plus  grosses  et  plus 
brillantes , destinées  à représenter  le 
Soleil  et  la  lune. 

Le  commentateur  anonyme  de  Denis 
le  voyageur  parle  de  cette  pierre  Lycnis, 
dont  l’éclat  approchoit  de  celui  du  feu 
et  de  la  flamme  j et  il  nous  dit,  qu’on 
l’appelloit  aussi  pierre  Sélénite  ou  lu- 
naire, parce  que  sa  lumière  croissoit  et 
diminuoit , en  suivant  celle  de  la  lune 
et  les  progressions  de  ses  phases  (6).  Il 
n’en  fallut  pas  davantage, pour  en  faire 
le  principal  ornement  de  la  Junon  As- 
syrienne , qui , suivant  Lucien  , avoit 
beaucoup  de  caractères  , qui  lui  étoient 
communs  avec  la  Lune  et  avec  Diane. 
Pline  parle  dans  les  mêmes  termes  de 
la  pierre  Sélénite,  qui  renferme  en  elle 
une  espèce  d'image  de  la  Lune,  dans  les 
accroissemens  et  décroissemens  pério- 
diques de  sa  lumière  (7).  Il  ajoute,  qu’on 
croit  qu’elle  naît  en  Arabie.  Dioscoride 
prétend , qu’on  la  remarque  par  l’éclat 
qu’elle  jette  au  milieu  de  la  nuit  et  qui 
sert  à la  faire  trouver.  Tous  ces  carac- 
tères conviennent  parfaitement  à cette 
fameuse  pierre  de  Junon  , dont  parle  ici 
Lucien.  Pline  fait  mention,  quelques  cha- 
pitres auparavant , de  la  pierre  Lycnis  , 
du  genre  des  escarboucles  ou  pierres  de 
couleur  de  feu  , et  que  l’on  trouve  au 
clair  de  la  lune , sur-tout  dans  son 
plein  (8).  Junon  pouvoit-elle  mieux  être 
caractérisée  , que  par  une  pierre  qui  , 
comme  la  lune  , brilloit  au  sein  des  té- 
nèbres de  la  nuit.  Aussi  dans  la  table  de 
Kirker  (9),  qui  contient  la  chaîne  des 
êtres  subordonnés  à chaque  planète , 
dans  les  différons  règnes  minéral  , vé- 

(6)  Anony,  in  Dionyf.  Perieg.  v.  316- 

(7)  Plin.  hift.  nat.  I.  37.  c.  ic.  Solin  p.  ïia. 

(8)  Ibid.  i.  37,  c.  7. 

C9i)  OEdip.  t.  2.  part.  i.  p.  iS?. 
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gétal , animal,  la  pierre  Sélénite  est  celle 
qui  est  affectée  à la  lune. 

Ce  simulacre  avoit  encore  quelque 
chose  de  singulier,  dans  sa  manière  de 
se  présenter  à la  vue.  Le  regardoit-on 
en  face  ? il  paroissoit  vous  fixer.  Pas- 
solt-on  devant?  il  sembloit  vous  suivre 
des  yeux.  Enfin,  de  quelque  côté  que 
vous  regardassiez  sa  figure,  il  avoit  Pair 
d’avoir  les  yeux  tournés  sur  vous. 

Au  milieudeces  deux  statues, dit  Lucien, 
en  est  une  troisième,  qu’on  appelle  d’un 
mot  générique  le  signe,  la  statue, l’image. 
Cette  statue  est  aussi  dorée,  mais  elle  n’a 
rien  de  semblable  aux  deux  autres,  en 
ce  qu’elle  n’a  point  de  forme  propre  et 
déterminée;  elle  a des  traits  qui  sont 
empruntés  d’autres  dieux.  Les  Assy- 
riens l’appellent  d’un  nom  générique  Je 
signe  , sans  lui  donner  de  nom  parti- 
culier , et  sans  nous  rien  dire  sur  sa 
naissance  , ni  sur  l’origine  de  ses  for- 
mes. Les  uns  y voyoient  Bacchus , 
d’autres  Deucalion  , ou  le  signe  en  as- 
pect avec  le  Lion  qui  portoit  Junon  ; 
d’autres  enfin  Sémiramis  , ou  la  fameu- 
se princesse  , qui  devoit  son  origine  au 
Poisson  en  aspect  avec  le  lion.  .Une 
colombe , placée  sur  la  tête  de  cette 
statue  , fait  présumer  que  c’est  celle  de 
Sémiramis.  On  va,  ajoute  Lucien , deux 
fois  par  an  à la  mer  puiser  l’eau  , que 
l’on  jette  dans  le  trou  pratiqué  dans  ce 
temple.  On  trouve  en  entrant  à gau- 
che le  trône  du  Soleil  , mais  vuide  et 
sans  statue  dessus.  Car,  dit  Lucien,  ils 
ne  donnent  point  de  statue  au  soleil , 
ni  à la  lune  , parce  que  leurs  images 
ou  plutôt  leurs  corps  sont  visibles  aux 
Cieux(i),  au  lieu  que  les  formes  des 
autres  divinités  ne  sont  pas  également 
visibles  à tous.  Je  pense  , que  ce  n’est 
point  là  une  raison  suffisante  ; mais  que 
la  véritable  raison  , c’est  ^ue  ces  divi- 
nités étoient  déjà  représentées  sous  d'au- 
tres formes  symboliques  et  sous  les  noms 
de  Jupiter  et  de  Junon.  On  y voyoit  en 

(i)  Lucian.  p.  904. 


outre  la  statue  d’Apollon  , qui  incon- 
testablement est  le  soleil.  Cet  Apollon 
n’étoit  point  , comme  l’Apollon  Grec  , 
nud  et  sans  barbe  , mais  vêtu  et  bar- 
bu ; c’étoit  donc  Esculape  , l’Apollon 
d’Automne,  l’Estnun  amant  de  la  mère 
des  dieux,  l’Atys  ou  Soleil  mutilé, 
ou  autrement  le  soleil  privé  de  la  for- 
ce génératrice.  Comme  ses  formes  le 
distingiioient  de  l’Apollon  Grec, son  nom 
étoit  également  difî’érent  ; néanmoins  , 
c’étoit  la  même  divinité.  Ils  blâmoient 
les  Grecs,  et  en  général  tous  les  peu- 
ples qui  adoroient  Apollon  sous  les  for- 
mes d’un  enfant  et  d’un  jeune  homme. 
Ils  regardoient  comme  une  preuve  d’i- 
gnorance de  donner  à ce  dieu  une  for- 
me aussi  imparfaite.  Car  la  jeunesse 
leur  paroissoit  être  un  état  d’imperfec- 
tion. Ils  étoient  aussi  les  seuls,  qui  don- 
nassent des  habits  à Apollon. 

Ici  Lucien  parle  de  la  manière  dont 
serendoient  les  oracles  de  ce  dieu  ; et 
qui  différoit  absolument  de  celle  des 
oracles  les  plus  fameux  chez  les  Grecs, 
chez  les  Egyptiens  , , en  Afrique  et  en 
Asie  (2).  Nulle  part , en  effet , les  oracles 
ne  se  rendoient , sans  le  ministère  des 
prêtres  ou  des  interprètes  du  dieu.  Ici 
seulement  le  dieu  agissoit  par  lui-même. 
Voici  ce  qui  arrivoit.  Quand  le  dieu 
vouloit  rendre  un  oracle  , il  s’agittoit 
d’abord  sur  son  siège.  Alors  les  prêtres 
le  soulevoient  ; et  s’ils  tard  oient  à le 
faire  , il  se  couvroit  de  sueur  , et 
s’avançoit  lui-même  au  milieu  du  tem- 
ple. Tandis  qu’ils  le  portent  ainsi  , il 
passe  souvent  d’une  épaule  à l’autre  ; 
il  les  fait  tourne!*  dans  tous  les  sens 
dans  le  temple,  en  prenant  lui-même  de 
nouvelles  directions  à chaque  instant. 
Enfin  le  prince  des  prêtres  le  con- 
sulte et  le  prie  de  répondre  à ses  ques- 
tions. S’il  désaprouve  ce  que  l’on  veut 
faire  , il  se  recule.  S’il  approuve  au- 
contraire  ce  que  l’on  se  propose  d’exé- 
cuter , il  pousse  en  avant  ceux  qui  le 

(ji)  Luiian  p.  905. 
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portent  , comme  un  conducteur  de 
char,  qui  porte  en  avant  les  rênes  qu’il 
tient.  On  rassemble  ses  oracles  ; et  on 
ne  forme  aucune  entreprise  publique 
ou*  particulière,  sans  le  consulter.  II.  fait 
des  prédictions  sur  l’année  et  sur  les 
saisons.  Il  indique  aussi  les  signes  d’a- 
près lesquels  on  doit  entreprendre  des 
voyages.  Lucien  prétend  l’avoir  vu  lui- 
mème  s’élever  au  dessus  des  épaules 
des  prêtres  et  se  soutenir  seul  en  l’air. 

Après  la  statue  d’ Apollon  ( i ) , on 
trouve  celle  d’Atlas  , un  des  fils  du 
Ciel  et  frère  de  Dagon  dans  la  Cos- 
mogonie Phénicienne  j d’Atlas  père  de 
Maia;età  côté  sont  celles  du  lilsdeMaia^ 
Mercure  et  d’Illythie.  Tels  sont  les  or- 
ïiemens  de  l’intérieur  du  temple. 

Au  dehors , est  un  grand  autel  de 
bronzej  et  beaucoup  d’autres  statues,  qui 
représentent  des  rois  , et  des  prêtres. 
A la  gauche  , on  voit  celle  de  Sémi- 
ramis  , qui  montre  le  temple  qui  est 
à sa  gauche.  Ici  Lucien  nous  fait  un 
conte  sur  l’origine  de  cette  attitude 
donnée  à Sémiramis.  On  voyoit  aussi 
en  ces  lieux  les  statues  d’Hélène  , d’Hé- 
cube  , d’Androraaque , de  Paris  , d’Hec- 
tor et  d’Achille  : celles  de  Nérée , de 
Philomèle  (2,) , de  Proené  , encore  sous 
la  figure  de  femme  , et  Térée  changé 
en  oiseau  ; celles  de  Sémiramis  , de 
Combabus  , de  Stratonice  ; d^Alexandre 
et  tout  à côté  un  Sardanapale,  en  cos- 
tume différent  des  autres. 

Dans  l’avant -cour  , on  trouvoit  ras- 
semblés et  paissant  en  liberté  desbœufs, 
des  chevaux,  des  aigles  j on  y voyoit 
aussi  des  lions  et  des  ours.  Tous  ces 
animaux  étoient  consacrés  à la  divinité , 
ne  faisoient  aucun  mal  , et  étoient  sin- 
gulièrement apprivoisés. 

Ici  Lucien  entre  dans  le  détail  des 
différens  ordres  de  prêtres  attachés  à 
ce  sacerdoce  5 les  uns  chargés  d’imnao- 


O)  îtid.  p.  905. 
O)  Ibid.  p.  5107, 
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1er  des  victimes  , d’autres  de  faire  h s 
libations  5 ceux-ci  chargés  d’entretenir 
le  feu  ; ceux-là  du  soin  des  autels.  Bu 
temps  de  Lucien  , plus  de  trois  cents 
prêtres  étoient  chargés  de  la  partie  qui 
concerne  les  victimes.  Le  grand  prêtre 
est  remplacé  tous  les  ans  par  un  autre. 
Seul  il  a le  droit  de  porter  la  robe  de 
pourpre  et  la  tliiare  dorée.  On  compte 
en  outre  une  foule  d’hommes  attachés 
à ce  culte  , en  qualité  de  musiciens  , 
de  joueurs  de  flûtes  , et  de  Galles  5 sans 
parler  d’une  foule  de  femmes  censées 
inspirées  et  que  salsissoit  un  saint  en- 
thousiasme. Deux  fois  chafjue  jour  on 
fait  un  sacrifice  , auquel  tout  le  monde 
se  rend.  (3)  On  sacrifie  à Jupiter  en  si- 
lence , sans  chant,  et  sans  aucune  es- 
pèce d’instrument.  J’observe,  qu’il  en 
étoit  de  même  à Abydos  en  Egypte  , 
dans  le  temple  d'Osiris.  Il  n’étoit  per- 
mis d’y  entrer  à aucun  chanteur  , à au- 
cun joueur  de  flûte  , et  d’aucun  autre 
instrument,  ni  à qui  que  ce  soit  d’y 
entonner  des  hymnes  (4)’  II  paroît 
qu’Apollon  , à qui  étoit  consacré  Abv- 
dos,  étoit  le  seul  musicien  digne  de  cé- 
lébrer sa  gloire.  On  remarque  en  pas- 
sant, que  le  dieu  Osiris  , dans  le  tem- 
ple duquel  aucun  musicien  n’avoit  la 
liberté  de  faire  entendre  sa  voix  ou  le 
son  des  instrumens  , avoit  pour  carac- 
tère distinctif  les  formes  du  Taureau 
ou  de  l’animal  céleste,  sur  lequel  le  Ju- 
piter de  Syrie,coriimeMithra,  étoit  porté. 
Je  crois  devoir  faire  cet  te  réflexion,  dans 
un  ouvrage  qui  consiste  tout  entier  en 
rapprochemens  , que  je  regarde  comme 
un  des  moyens  plus  sûrs  pour  con- 
noître  la  filiation  des  cultes.  Quant  à 
Junon  au  contraire , lorsqu’on  alioit  à 
son  temple  porter  les  prémices  et  les 
offrandes  , on  chantoit  , on  faisoit  en- 
tendre le  son  des  flûtes  , et  des  cym- 
bales , comme  dans  les  mystères  de 


( 3)  Lucîan  p.  908. 

(4)  Strab.  !•  17.  p*  814. 
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Cybèle  ou  de  la  déesse  qui  étoit 
montée  sur  des  lions  ^ ou  sur  les  mê- 
mes animaux , qui  portoient  aussi  la 
Junon  Syrienc.  (i) 

On  trouve  aussi  près  de-là  un  lac, 
assez  voisin  du  temple  , dans  lequel  on 
nourit  une  foule  de  poissons  sacrés, 
de  toutes  les  espèces.  Plusieurs  sont 
énormes  , ont  des  noms  et  viennent 
quand  on  les  appelle.  Cet  étang  est 
tiès-profond  , et  du  milieu  s’élève  une 
colonne,  en  forme  d’autel  àfleur-d’eau, 
qui  semble  au  premier  coup-d’œil  être 
flottante.  Ces  poissons  sont  ceux  qui 
étoient  l’objet  du  culte  des  Syriens  ; 
ceux  dont  ils  avoient  consacré  les  ima- 
ges en  or  et  en  argent  dans  les  temples, 
et  dont  le  type  original  est  aux  cieux 
et  dans  les  constellations.  On  sent, 
que  le  désir  d^en  nourrir  de  vivans 
donna  lieu  à la  consécration  d’un  lac, 
tel  que  celui  dans  lequel  Derceto  s’é- 
toit  précipitée. 

On  trouvoit,  à Phare  , en  Achaie  (2), 
un  lac  sacré , ou  l’on  nourrissoit  aussi 
des  poissons  , qu’on  ne  se  permettoit 
jamais  de  pêcher. 

Quant  à l’autel  flottant  en  apparence, 
on  avoitsoinde  le  tenir  toujours  couron- 
né de  fleurs  , et  d’y  brûler  sans  cesse  des 
essences.  Plusieurs  dévots  chaque  jour 
s’y  rendent  à la  nage,  dit  Lucien  , pour 
y prier  et  pour  y porter  des  couron- 
nes (3)  : c’est  aussi  près  de  ce  lac  que 
se  célèbrent  les  plus  grandes  solemni- 
tés  , sous  le  nom  de  descente  au  lac , 
parce  qu’on  y porte  les  images  des 
dieux  et  les  objets  du  culte  sacré,  A la 
tête  paroxt  la  statue  de  Junon  et  cela 
pour  la  conservation  des  poissons  , et 
dans  la  crainte  que  Jupiter  ne  les  voie 
le  premier.  Car  on  croit  que  si  cela 
arrivoit  , ils  périroient  tous.  On  l’y 
portoit  néanmoins  avec  les  autres.  Mais 
Junon,  qui  va  en  avant,  l’écarte  et  le 
conjure  de  se  retirer  } ce  qu’il  fait. 

fi)  Luctan-ibid.  p.  901. 

(2^  Pauf.  Achaic.  p.  at$. 
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Les  plus  grandes  fêtes  sont  celles  qui 
se  célèbrent  piès  de  la  mer,  où  se 
tiennent  les  plus  nombreuses  assem- 
blées religieuses.  Lucien  dit  que  , n’a- 
yant pas  l'ait  la  route  avec  les  dévots  , 
il  ne  peut  pas  en  donner  tous  les  dé- 
tails, Il  va  parler  seulement  des  prépa- 
ratifs de  ceux  qui  s’y  rendent.  Chacun 
des  dévots  ajiporte  de  chez  lui  un  vase 
plein  d’eau  et  bien  cacheté  avec  de  la 
cire.  Il  n’a  pas  le  droit  de  le  décache- 
ter lui-même  , pour  en  verser  l’eau. 
Un  Galle  , qui  habite  près  du 
lac  , est  chargé  de  cette  fonction. 
C’est  lui  qui  reçoit  les  vases  , qui  vise 
le  cachet,  et  qui  le  brise  après  avoir 
reçu  pour  cela  une  certaine  somme  j 
ce  qui  lui  produit  beaucoup  d’argent. 
On  va  ensuite  au  temple  faire  des  liba- 
tions , après  quoi  on  s^en  retourne. 

La  plus  pompeuse  des  fêtes  , qu’on  y 
célèbre , est  celle  qui  a lieu  à l’entrée 
du  printemps  , et  qu’on  appelle  tantôt 
fête  de  Bacchus  , tantôt  fête  des  lumiè- 
res. (4) 

On  coupe  pour  cette  cérémonie  unç 
assez  grande  quantité  d’arbres,  que  l’on 
rassemble  dans  l’avant-cour  du  temple. 
On  amène  ensuite  des  chèvres  , des 
brebis,  et  d’autres  animaux  vivans.  On 
les  suspend  aux  arbres  j avec  des  oi- 
seaux , des  étoffes  , des  dons  précieux 
en  or  et  en  argent  , qu’on  y attache. 
Lorsque  le  tout  est  bien  arrangé  , et 
qu’oii  a promené  les  images  des  dieux 
autour  du  bûcher,  on  y met  le  feu  et 
on  brûle  le  tout.  On  s’y  rend  en  foule 
de  toutes  les  parties  de  la  Syrie,  et 
des  lieux  circonvoisins.  Chacun  ap- 
porte avec  soi  les  images  et  les  statues 
de  ses  dieux.  A certains  jours  marqués, 
la  multitude  se  réunit  dans  le  temple  ; 
les  Galles  et  les  autres  ministres  du  cul- 
te y font  des  sacrifices  , se  tailladent  le 
corps  et  se  portent  mutuellement  des 
coups , au  bruit  des  cymbales  , des  tam- 

(3)  Lucian  p.  909. 

(4)  Ibid.  91K 
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Idottis  et  des  ]li'ites  , tandis  q'ie  d^au- 
tres  prefres  inspirés  entonnent  les 
hymnes  sacrés.  Tout  cela  se  passe 
ho!s  du  temple  et  les  acteurs  de  ces 
sortes  de  scènes  ii’y  entrent  pas. 

C’est  aussi  dans  ces  jours  là,  qu’on 
fait  des  Galles  J ou  de  nouveaux  prê- 
tres de  la  déesse,  (i)  Ici  Lucien  entre 
dans  les  détails  de  cette  singulière  cé- 
rémonie , dans  laquelle  l’aspirant  finit 
p:n’  se  mutiler  lui-ineme  ; puis  court 
Kul  par  la  ville,  et  jette  dans  quel- 
ques-unes des  maisons  do  son  passage 
les  dépouilles  de  sa  virilité.  Celle  qui 
reçoit  son  piésent  lui  fournit  en  re- 
vanche des  habillemens  et  une  parure 
de  féru  me.  A la  sJiite  de  la  description 
de  la  cérémonie  de  la  mutilation  des 
Galles  , Lucien  parle  de  leur  sépulture. 
Lorsqu’un  Galle  meurt,  ses  collègues 
le  portent  sur  leurs  épaules  hors  la 
ville  J y déposent  son  corps  et  jettent 
des  pierres  sur  le  cerciteil  dans  lequel 
li  est  enlei  iné  ; puis  s’on  retournent 
chez  eux.  Ils  sont  obligés  de  laisser 
s’écouler  autant  de  jours  , qu'il  y a de 
Sphères  ou  do  Planètes,  c’est  à dire  , 
Sept  jours  , avant  depouvoir  entrer  dans 
le  temple  (2  ; s’il  le  fàisoient  aupara- 
vant-, ils  se  rendoient  coupables  de 
crime.  S'il  leur  arrive  par  hazard  de 
voir  trn  cadavre  , ce  jour  là,  il  ne  leur 
est  pas  permis  d’entrer  au  temple  3 ils 
n ypeuvent  paroître(|ue  Iclendcmain  et 
après  s’être  purifiés.  Ils  gardent,  pen- 
dant trente  jours  , les  morts  de  leur 
faniide  , et  se  rasent  la  tête.  Pendant 
tout  ce  temps  , Pentroe  des  temples' 
leur  est  interdite.  Ils  sacrifient  des 
bœufs  , des  vaches  , des  chèvres  des 
]>rebis  j mais  le  porc  est-  une  victime 
proscrite.  Ils  n’en  sacrifient  point , ni 
n’en  mangent.  Quelques-uns  pensent , 
que  ce  n’ost  point  parce  que  cet  animal 
est  abhorré  , mais  parce  qu’il  est  sacré. 
Ils  ont  le  plus  grand  respect  pour  l’oi- 
seau de  Vénus  , et  de  Sérairamis  , la 

(1')  Ibid.  p.  911. 

(3)  Ibid.  p.  912. 

lle/ig.  Unlv.  Tome  II. 
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colombe  ; ils  ne  se  permettent  pas  d'y 
toucher.  Et  si  par  hazard  cela  ican-  arri- 
ve , par  inadvertance , iis  se  regar- 
dent comme  profanes  ce  jour  là. 

Lucien  passe  ejisuiîe  à d’autres  pra- 
tiques superstitieuses , que  la  religion, 
commande  à ceux  qui  se  rendent  à la 
ville  sacré  , ou  à Lliérapolis.  Ils  sont 
tenus  de  se  raser  la  tête  et  les  sourcils. 
Apiès  avoir  fait  le  sacrifice  d’une  bre- 
bis , on  la  conpe  eu  morceaux  , et  on 
en  mange  la  ch.air  (3)  , à i’exeplion  des 
pieds  et  de  la  tête.  Ces  dernières  par- 
ties sont  mises  en  réserve  et  placées 
snr  ha  tête  de  celui  (]ui  , agenoui  lé  sur 
la  toison  de  la  victime  , invoque  la  di- 
vinité et  la  prie  d’agréer  ce  sacrifice  ^ 
en  îni  en  promettant  encore  de  plus 
grands-  La  prière  achevée,  le  sacrifi- 
cateur couronne  sa  tête  , ainsi  quô 
celle  de  tous  ceux  qui  sont  venus  avec 
lui.  Du  moment  oii  il  est  pa  ti  de  chez 
lui  , il  n’a  plus  fait  d’usage  que  d’eau 
froide , soit  pour  le  bain  , soit  pour 
son  b.euvage,  et  il  a dn  toujours  cou- 
cher sur  la  dure  («7).  Il  ne  lui  a pas 
été  permis  de  monter  dans  un  lit,  jus- 
qu’à ce  que  son  pclérinage  ait  été  ache- 
vé , et  qu’il  soit  de  retour  chez  lui. 
Arrivé  dans  la  ville  sainte  , il  y est 
reçu  par  un  hôte  public,  sans  avoir 
besoin  d’en  être  connu.  II  y a beau- 
coup de  ces  sortes  d’hôtes  , dans  cétte 
ville  5 les  A-ssyriens  les  ajipcllant  les 
docteurs.  Us  font  en  partie  les  fonc- 
tions des  Ciceroni  des  Italiens  5 et  sont 
ch.'ugés  d’instruire  les  étrangers  qui 
viennent  à Hiérapolis.  Les  sacrifices  ne 
se  font  pas  dans  le  temple  même  j mais 
celui  qui  vei'.t  sacrifier  y conduit  la 
victime  près  l’autel  , et  ajnès  avoir  lait 
des  libations  , il  la  ramène  chez  lui 
vivante;  l'immole  et  adresse  sa  prière 
à la  divinité.  Il  est  encore  une  autre 
manière  de  sacrifier.  (4)  Après  avoir 
couronné  la  victime  , on  la  précipite 
du  haut  des  dégrés  du  temple  ; et 


(3)  P- 91.3- 
(4^  Ibid.  p.  014. 
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pcfil  de  sa  chute.  On  immole  ainsi 
ipcehjuefois  de  malheureux  esclaves  , 
cufeimes  dans  un  sac,  et  ou  les  pousse 
en  di  aiit , que  ce  ne  sont  point  des 
iTomnics  mais  des  boeufs.  Ahili  le  deVot 
musquoit  ses  ciiines  religieux.  Tous  ont 
( OS  iriorques  imprimées- soit  ai:x  mains 
so  t au  col  ; Gufîii  tous  les  Assyriens 
t)nt  quelques  stigmates.  Ils  ont  aussi  un 
l'sage  seniblaide  à celui  des  Grecs  de 
Trrzène  , celui  de  consaci  sr  leurs  c'ie- 
veux  à la  divinité.  Ceux  de  Tiezène 
prétendent  honorer  par  là  Hippolyfe  5 
et  c^’tstuneloi  reçue  parmi  eux,  qu'au- 
cun jeune  iiomnie  , aucune  fille  ne 
}'eur  se  marier,  sans  avoir  aiqiaravant 
coupé  .^es  cheveux  , et  les  avoir  con- 
s.aciés  <à  ce  héros.  I en  est  de  même 
à-peu-p  ès  à liiérapolis.  Los  jeunes 
gens  y cousjicreut  le.i  prémices  de  leur 
bai  bc  5 et  coupent  les  longs  chev<  ux  , 
qu’ils  ont  laissé  croître  et  qu’ils  ont 
consacrés  dès  leur  naissance.  C’estdans 
le  tenqde  rneine  qu’ils  les  coupent , et 
qu’ils  les  déposent  dans  des  vases  d’ar- 
gent et  même  d’or,  sur  lesquels  sont 
écrits  leurs  noms.  Lucien  finit  ce  trai- 
té en  nous  disant  ^ qu’il  avoit  lui  mê- 
me satisfait  à cet  usage  dans  sa  jeu- 
nesse , et  que  ses  clieveiix  et  son  nom 
étoient  dans  le  temjile  d’Hiérapolis. 

INous  avons  cru  devoir  extraire  ici 
en  grande  jjaitie  cet  ouvrage  de  Lu- 
cien, à cause  des  rapports  du  culte 
'Assyrien  avec  celui  des  Grecs  , soit 
el’Asie  , soit  d’Europe  ; et  des  lumières 
que  1 on  peut  en  tirer  sur  les  religions 
orientales  , dont  les  occidentaux  ont 
pour  la  plupart  fait  venir  leur  cube. 
Car  l’Assyrie,  la  Phénicie  , èt  l’Egypte 
ont  été  le  premier  berceau  des  supers- 
titions , fjui  ont  couvert  le  .Nord  et 
l’Occitient  de  1 Europe. 

Nous  retrouvons  en  Arcadie  la  déesse 
d’Assyrie,  sous  le  iiom  de  Diane  Eury- 
fiomc  , et  sous  les  formes  des  Sirènes  ; 
et  non  s .savons  pai  Lc\cicn,  q’ie  la  déesse 
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de  Syrie  avoit  des  traits  de  Diane  ef 
de  la  Lune. 

Nous  nous  rappellerons  aussi  la  fête 
des  bûchers  , clans  laquelle  on  b ùloit 
des  animaux  vivans  do  toute  espece  , 
et  nous  comparerons  cette  Icte  à ce  le 
qui  se  célébroil  à Palras  en  Acbaie  , 
en  honneur  de  Diane  Laphrya  : (i)  fête 
dans  laquelle  on  environnoit  l’autel 
eVarhies  verds  , tandis  que  d;ins  l’en- 
ceinte on  rasscmbloit  dn  bois  très-sec  , 
auquel  on  ineitoit  le  feu.  On  jettoit 
dans  cette  enceinte  des  animaux  vi- 
vans, des  oiseaux  , des  sangliers,  des 
daims  , des  cerfs  ôcc.  On  eiuassoit  aussi 
sur  l’autel  des  grains  de  froment  ; on 
mettoit  ensuite  le  feu  au  l)ois  qui  con- 
sumolt  les  ofi'rauJes  et  les  animaux  vi- 
vans , qui  ciierchoient  à s’élancer  hors 
du  ljuclier  ; mrus  qu’on  y raiaenoit 
de  furce.  Ces  rapprocbeinens  ne  sont 
pas  à négliger  , non  plus  que  celui  de 
la  céréaiüui»;  du  versement  de  l’eau 
dans  un  trou  pratiqué  dans  le  temple 
de  la  déesse  de  Syrie  , qu’on  disoit  la 
mênîe  que  Rhéa  , et  rlans  celui  deRhéaà 
Atlièncs.  Il  «n  est  de  même  de  l’usage- 
de  consacrer  SOS  cheveux  à la  divinité  ^ 
ojuise  trouve  être  commun  aux  peuples- 
de  Syrie  et  à c»ux  do  Trezène  en  Grè- 
ce , ainsi  c|ue  des  pratiques  supersti-n 
cieuses  des  prêtres  dp  la  déesse  de  Sy- 
rie et  de  leur  mutilation  , si  semblables 
aux  pratiques  des  prêtres  de  Cybèle, 
Nous  pourons  établir  les  mêmes  com- 
paraisons entre  le  culte  du  poisson  sa- 
cré des  Assyriens  , de  leur  fameux 
Dagon  , et  celui  de  l’Oannès  des  Baby- 
loniens et  du  poisson  Oxyrinque  des 
Egyptiens.  Car  tous  ces  cultes  ont  le 
même  objet  , et  tirent  leur  origine 
du  Sahisme  ou  du  culte  des  astres  en 
général  , et  en  particulier  de  celui  des 
Poijsons  célestes  (oj). 

]-.ors(|ue  le  SoLtice  d’été  répondoit 
aux  premiers  dog  es  dn  Lion  , ce  jijur 
observe  et  céléb.é  par  les  Syriens  et 


,4  ) J ru-jîan.  Acha;-  p. 
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les  Egyptiens  étoit  annoncé  dans  les 
cieux  , par  le  lever  du  soir  deliL'elle 
étoile  du  Poisson  austral , placée  à l’ex- 
tréniiié  de  l’eau  dn  Verseau  ou  du 
sjgne  cjui  est  en  opi)osition  avec  le 
Lion  céleste.  On  diooit  de  ce  signe  ou 
de  l’iicnunc  cpii  y est  ligurée,  tenant 
en  ses  mains  l’iijned’où  s’échappe  un 
lleiive^  qu'ii  faiaoit  déborder  le  Nil  par 
l’impulsion  de  ses  oieds  (i).  Ou  dit 
pareillement  du  Poisson  céleste  ^ qui 
reçoit  dvins  sa  bouche  le  fleuve  du 
Verseau  , que  soji  apparition  faisoit  dé- 
bord er  le  Nil.  Voici  ce  que  rappo  te 
Plutarque  du  p-oisson  sacré  des  Egyp- 
tiens , connu  sous  les  noms  de  Latus  , 
de  LepiJote  , de  Ph  igre  et  de  poisson 
Oxyi  inque.  Ce  [)oisson , dit-il  , semble 
paroître  avec  la  crue  du  Nil  ^ et  nous 
annoncer  son  heureux  di  !)ordemenl  fa  •, 
Il  est  certain  , que  tous  les  ans  au  Sols- 
tice d’’été  , au  lever  du  soir  du  Ver- 
seau et  du  Poisson  austral  , le  Nilsor- 
toit  de  ses  bords  et  inondoit  le  sol 
Egyptien.  Si  , comme  on  n’en  peut 
douter  par  le  témoignage  des  anciens  , 
on  honora  le  Lion  en  Egypte  , à cause 
que  le  Soleil  parcouroic  ce  signe  , au 
moment  dn  débordement (3)  , la  même 
raison  dut  faire  honorer  le  Poisson  son 
Paranatellon  ^ qui  le  soir  annonçoit 
ce  déboi  deinent , comme  Sirius  ou  le 
grand  Cliien  l’indiquoit  par  son  lever 
du  matin.  Les  motifs  du  cnlte  sont  les 
mêmes. 

liC  Poisson  Oxyrinque  , ainsi  nommé 
à cause  de  l’espèce  de  pointe  qui 
tei  uiine  sa  bouche  ( 4 ) ^ recevoit 
im  culte  dans  les  temples  de  la  ville 
d Oxyiinque.  Il  est  repré.-entéà  la  place 
dir  Poisson  Austral  , sous  le  ventre 
du  Capricorne  , dans  le  Planisphère 
Indien,  impiiraé  dans  les  Transactions 
Philosophiques,  année  1772  (5).  Les 
prêtres  Egyptiens  s’abstenoient  de  raan- 

(i)  Théon  ad  Arat.  phoenom.  p.  136. 

Plut,  de  Ifide.  a.  aça- 

(3;  Ibid.  p.  366. 

(4)  Ibid.  p.  353. 

Cgi  Tianfac,  philof.  p. 


ger  de  ce  poisson,  comme  les  prêtre j 
Syriens  s’abstenolent  de  la  chair  de 
poisson,  ])âr  une  suite  du  re;pect  sii- 
peislltieux,  qu’ils  avoient  pour  le  Pois- 
son Austral , et  pour  les  deux  Pois- 
sons du  Zodiaque.  Les  prêt  es  Egyp- 
tiens s’abstenoient  également  de  toute 
espèce  de  poissons  , suivant  P uiar- 
(jue  (6j  , et  cette  abstinence,  suivant 
Lucien  (7) , étoit  fondée  sur  le  respect 
qu’ils  ayoient  pour  les  Poissons  cé- 
lestes. Ainsi  les  motifs  de  cette  absti- 
nence étoient  absolument  les  mêtr.as 
])our  les  Syriens  el  ])our  les  prêtres 
d'Egypte  , et  enlièrenient  subordeu^ 
nés  au  culte  des  astres  , et  aux  pia- 
tiques  superstitieuses  du  Sabisme.  Il 
paroît  par  KirkerfSj,  que  l’espèce  par- 
ticulière de  poisson  , qui  fat  peinte  à 
l'extiéinilé  du  Verseau,  fut  en  Egypte, 
comme  dans  l’Inde  , souvent  le  pois- 
son au  nczpointu  ou  l’Oxyrinque.  Cepen- 
dant on  varia , et  nos  Sphères  en  sont 
une  preuve.  Aussi  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement ce  poisson  particulier  qui  fut 
honoré  des  Egyptiens;  le  Phàgre,  le 
Lepidote  et  le  Lotus  furent  également 
révérés  , et  reçurent  les  hommages 
des  Préfectures  , qui  les  avoient  pris 
pour  génies  tutélaires  , etquien  avoient 
consacré  les  iinuges  dans  leurs  tem- 
})les  , comme  avoient  fait  les  peu- 
ples de  Syrie. 

L’Oxyrinque  avoit  donné  son  nom 
à un  Nome,  ou  Piéfectuie  d’Fg  pte  , 
où  il  avoit  une  ville  de  son  nom  , et 
nn  temple  qui  lui  oloit  consacré.  Il 
étoit , suivant  Strabon  , un  des  poissons 
dont  le  culte  étoit  commun  à toute 
l’Egypte.  (9)  Elien  dit  qne  les  Eg;p- 
tiens,  qui  habitoient  cette  Piéfecture  , 
avoient  tant  de  vénération  pour  le 
poisson  Oxyrinque  , qu’ils  n’osoieiit 
pêcher  aucuns  poissons  , de  crainte 
de  nuire  à celui  - là  , et  de  i’enve- 

(6)  Ibid.  p.  353. 

C7)Lucian  de  Aftrolog.  p.  986- 

(8)  Kirk.  œdip.  t a.  p.  aoi. 

(9)  Scrabvn.  1. 17.  p.  812- 
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lopper  cLins  leurs  filets.  Ce  récit  s’ac- 
corde assez  avec  ce  que  dit  Plutar- 
que. (i)  Il  prétend  , que  ceux  d'Oxyi  in- 
que  s’absteiioient  des  poissons  pris  à 
J’iiaïueçon^  de  crainte  que  leur  pois- 
son s-icvé  , ou  rOxyrinque  , ne  s'y  prît 
'Ci.  qu’ainsi  riiameçon  ne  fut  coujiable 
d’une  espèce  de  profanation  à l égard 
de  leur  divinité  Ils  ajoutoient , que 
les  parties  génitales  d’Oiris  ayant 
été  jettées  dans  le  Nil  par  Typhon  (a.)  , 
y furent  dévorées  par  les  pjoissons  de 
l’espèce  de  l'Osyi  inque , du  Phagie  , 
et  du  Lepido  e.  EÜeu  jn étend,  que 
J’Oxyrinque  étoit  né  des  blessures  et 
du  sang  d’Osiris.  Le  même  auteur 
place  le  récit  de  cette  consécrati(;n 
du  ]>ois»on  en  Pigyjite  , à la  suite  de 
celle  du  chien  cousacic  à Siiius,  et 
à la  belle  ELüile,  tpii  , comme  le  Pois- 
son, et  dans  le  meme  me>is,  aniioa- 
çoit  le  débordement  du  fleuve  -,  ce 
qui  justifie  ce  cpie  nous  avons  dit 
pins  haut  , qu’ils  étaient  signes  du 
même  phénomène  , et  qu’ils  reçurent 
des  hommages  aux  mêmes  titres.  C’est 
Hérodote  qui  nous  rap[)rend  , lors- 
qu’il nous  dit  , que  le  Lepidote  étoit 
consacré  au  Nil  (3).  Stiabon  unit  aussi 
le  culte  du  Lepidote  à celui  de  l’Oxy- 
rinque(4);  il  ajoute  que  les  Latopoli- 
talns  révéi oient  le  Latus,  qui  est  un 
poisson  du  Nil  , et  que  leur  ville  môme 
avoit  pris  sou  nom  de  ce  jroisson  sa- 
cré- Il  place  cette  ville  près  d’Aphro- 
dltopolis  (5)  , ou  de  la  ville  de  Vé- 
nus, détsse  tjui , comme  irons  l’avons 
vu,  joue  le  principal  rô'e  dans  l’a- 
venture Mytliologique  , qui  se  trouve 
liée  à l’origine  du  culte  des  poissons 
en  Syrie  , sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate. 

C lément  d’Alexandrie  (6)  attribue  aux 
h ibiians  de  Syene  , en  Egvpte , le 
cuite  du  Phag'.e  ; à ceux  d’Eléplian- 

(i)  De  Ifidj.  p.  35> 

12)  if.’'.  H.  35!!.  , 

f'3)  tiéroilot.  I.  2-  c '^2- 

(.j)  Scrab-  1.  17.  p.  812.. 
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tine,  celui  du  Maiotis,  autre  espèce 
de  poisson  J et  à ceux  d’Oxyrinque, 
celui  du  poisson  qui  a donné  son 
nom  à leirr  ville.  Athonée  (y)  met  le 
Irlaiotis  et  le  J.atus  au  nomirre  des 
poissons  du  Nil , avec  le  Piiagre  et 
rOxyrinque. 

T e poisson  Austral  ^ ou  la  belle 
étoile  de  sa  bouche,  avoit  ceci  de 
particulier  , qu’elle  fixoit  les  termes 
de  la  phrs  courte  nuit,  se  levant  au 
commencement  de  la  nuit  solstitiale, 
et  se  couchant  à sa  fin  , et  au  mo- 
ment de  l’aurci'e , après  avoir  passé 
sur  l’horizon  toute  la  nuit,  dont  la 
du  lée  seuibloit  mesurée  par  celle  de 
son  apparition.  La  plu[  aît  des  autres 
étoiles  ne  marquoient  une  époque 
asti onomiqrre  , que  i»ar  un  lever,  ou 
pur  un  coucher  ; le  pci.>son  Austral 
la  fixoit  par  ce  double  phéiiomèite. 
Ilparoissoit  en  quelque  sorte  fait , pour 
annoncer  au  peuple  Egyptien  le  dé- 
bordement du  Nil  , et  aux  Syriens  , 
le  moment  où  se  faisolont  les  récol- 
tes. Peut-être  est  ce  même  cette  cir- 
constance, qui  l’a  fait  appeller  dieu 
du  labourage  et  des  récoltes^  dans  la 
fable  de  Dagon^  ou  du  Jupiter  Ava- 
tar^ dont  parle  Sanchoniaton.  Si  l’as- 
tre du  jour  l’avoit  vu  ditpaioître  le 
matin  , le  soir  il  sortolt  le  premier 
des  flots  de  la  mer  Rouge  ; et  celte 
circonstance  singulière  de  la  retraiie 
et  du  retour  du  Génie,  qui  gardoit 
la  marche  de  la  nuit  , donna  lieu  à 
la  firtion  sacrée  sur  le  prophète  Oan- 
nés,  Génie  amphibie,  (|ui  avoit  des 
pieds  et  une  figure  d'homme,  et  une 
tjueue  de  poisson.  OiV  disoit  de  Ini , 
qu  il  venoit  à Memphis  pendant  la 
nuit  J que  le  soir  il  se  retrouvoit  en- 
core à bi  mer  Rorrge  , d’où  il  étoit 
sorti  , et  qu’il  répéloit  tous  les  jours 
la  même  co'urse-  il  avuit,  suivant  cor* 

(5)  Ibid.  I.  l'7.  p.  817. 

(6)  Clem.  Alex,  protrep.  p.  25. 

Alhei).  deipn.  1.  7.  p.  155.  I.  8.  p.  177, 
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taînes  traditions  , instruit  les  Egyp- 
tiens, qui  tenoient  de  lui  leur  Astro- 
nomie, et  plusieurs  autres  siciices.  Ce 
retour  (lu  poisson  Oannès , tous  les 
soirs,  à la  mer  Rouge,  ou  à J’orient 
de  l'Egypte  , s’explique  aisciment  par 
les  pLenomènes  du  mouvement  du 
Ciel,  (pii  le  ramenoit  tons  les  soirs  à 
riioiizon  oriental,  et  à la  mer  Ery- 
thrée , d’où  il  paroissoit  sortir  , ])Our 
achever  sa  ciarrse  pendant  tonte  la 
nuit.  liC  Eomalhaut,  ou  la  belle  étoile 
du  j}oiss<jn  Austral  , se  levoit  au  sud- 
est  de  i'Egyj}tc,avec  environ  cinquante 
de  grés  d’Amplilude , et  par  conséquent 
an  même  point  de  l’iiorison,  où  i ha- 
bitant de  Mcmjihis  placoit  la  mer 
Rouge.  Il  seroit  assez  ditiicilc  de  don- 
ner de  la  réalité  à cette  fable  , d’autant 
plus  cpu’il  n’y  avoit  pas  de  fleuve,  qui 
format  une  coraïuunlcation  entre  cette 
mer  , et  Memphis-ou  la  Babylone  d’E- 
gy|)te.  Elle  est  de  la  même  nature , 
que  celle  (pxi  fait  du  Lépidote  une 
eo[;èce  de  prophète  , chargé  d’an- 
noncer au  peuple  le  débordement  de^ 
son  fleuve.  Ou  remarquera,  (]ue  le 
poisson  Oxyrinque,  qui  dans  la  fable 
Babylonien  ne  figui  esons  le  nom  d Oaii- 
nès  , est,  au  rapjxort  d’Elien , un  pois- 
son de  la  mer  Rouge  , d’où  l’on  pré- 
tendoit  que  sortoit  le  prophète  amphi- 
bie Oaniiès,  ou  le  Génie  dn  Solstice 
d’été  , placé  dans  le  fleuve  du  Verseau. 
Syrmelle  lui-nuêine  , en  parlant  de  ce 
Génie,  le  nomme  GcLicon  (x)  , ce  (jui 
visiblement  est  une  altération  du  mot 
E>a  gon  , poisson  dans  cette  langue^  uni 
à l’article  gr(  c , o,  d’où  on  a fait  Ociacon 
au  lieu  d Odagoji.  Voici  ce  que  dit 
Syncclle  sur  cet  animal  inythologi- 
C]ue  (2  . Ue  la  partie  de  la  mer  Rouge, 
qui  coniine  à la  Ba'^ylonie,  sortoit  un 
animai , aiqr  lé  Oannès.  Il  avoit,  suivant 
lerécii  d’Apoliudore,  le  corps  entier  d’un 
poi'iüon  J au -dessous  Je  la  tête  durpiel 
naissoit  une  seconde  tête  , qui  ôtoit 

Ci')  Svnceîie-  p.  ag, 

Ç2')  ibii.  p.  28. 


celle  d’un  homme,-  il  avoit  des  pieds 
ou  des  jambes  pareillement  d'hounne  , 
mais  cjui  tenoient  à l’ex'témité  d’un, 
corps  , terminé  en  queue  de  poisson. 
Sa  voix  étoit  une  voix  humaine  , et 
l’on  consevvoit  emmre  en  peinure  la  fi- 
gure de  cet  aniinal.lt  ajoute,  (|ue  pen- 
dant le  jour  le  monstre  Oannès  vivoit 
familièrement  avect  les  hommes  , sans 
prendie  aucune  nourriture -,  cpi’il  leur 
enseiguoit  les  lettres  , les  siences , 
et  les  arts  do  toute  espèce  ) qu'il 
leur  apprit  à bâtir  des  villes , à éle- 
ver des  temples,  à' porter  des  hix; 
([u’il  enseigna  la  Géométrie.  Comme 
le  Dagon  de  Sanclioniaton  , il  ap[)nt 
à ensemencer  les  terres  , à faire  dea 
lécolte.s  j cnnii  il  instruisit  les  hom- 
mes sur  tout  ce  cpii  tient  à la  civili- 
sation, de  maniéré  liue  depuis  ce  temps- 
là  on  n’avuit  rien  trouvé  de  plus  par- 
fait. Vers  le  couclicr  du  soleil  , le 
monstre  Oannès  se  rctiroit  au  fond 
de  la  mer  , et  y passoit  toute  la  nuit 
au  sein  des  eaux  : car  il  étoit  am- 
phibie. L’auteur  ajoute  , epue  depuis  il 
avoit  encore  jiarn  d'a-atres  animaux 
pareils  , dont  Beroso  omet  de  parler 
dans  l'hi.Uoire  des  rois  de  Babjlone. 
Il  dit  de  plus  , (jue  cct  Oannès  avoit 
écrit  sur  l’cnigine  des  choses  , et  sur 
radrninistration . On  avoit  de  lui  une 
Cosmogonie  , dans  laquelle  il  sup- 
pose , qu  il  fut  un  temps  où  tout  n'o- 
tolt  (ju’eau  et  qne  ténèbres , <Scc. 

Abydéne  ( 3 ) effectivement,  (t’a- 
p:ès  Berose,  p’acc  sous  Daüs,  sixième 
roi  de  Chaldée , i’ap’parition  de  qua- 
tre animaux  monstrueu.x,  (|ui,  comme 
Oannès  , sorloient  de  la  mer  ^ et  il 
en  donnc  lcs  noms,  (jui  sont,  Eudo- 
cliits  ^ Eneu^amus  ^ Eaeiibulus  , Ane- 
ni'nitus.  Ce  sont  là  les  noms  de  ces 
quatre  m eux  s très. 

Syncelle  f4)  rapporte  aussi  le  témoi- 
nage  d’/v r'ollodore , qui  place  sous  le 
règne  d Ammenon  , roi  de  Chaldée  , 

(3)  Syncelle  p.  38. 

(4)  ib'id.  p.  3,ÿ. 
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l’api'ia^ iiion  d’C-VaiDàs  , un  tics  Aiine- 
iloti'fs  , (pil  soit  ;it  do  ia  nier  Ronge. 
Aliydène  place  un  second  Annedote, 
deux  cents  soixante-cinq  ans  après  ce- 
lui-là , et  cniin  sous  Uaoniis,  l’appa- 
rition du  troisième  Annedote  , qui 
a voit  la  même  loinie  que  les  premiers, 
c’est-à  dire  , un  co'  ps  moitié  liomme, 
moitié  jioisson -,  et  qui,  comme  eux, 
sortoit  t^ela  mer  Rouge  : en/in,  sous 
Evederosens,  il  place  encore  un  An- 
iieclote,  appelle  Odacon.  Ces  génies  déve- 
loppèrent , dans  les  plus  grands  détails, 
les  préceptes  généraux  qu’avoit  donnés 
Oannès. 

Helladins  , cilé  par  Photius  ( i ), 
parle  d’un  certain  Génie  monstrueux, 
nommé  Oen , qui  paroissoit  sur  les 
Lords  de  la  mer  Rouge , et  dont  les 
pieds  , les  mains  , et  la  tête  étoient 
de  riiomme  , et  le  reste  du  corps 
d’un  poisson.  Il  avoit,  comme  le  Mer- 
cure Egyptien  , enseigné  PAstronomie 
et  la  littérature. 

Toutes  ces  fictions  sacerdotales  ont 
pour  objet  le  même  astre,  le  Poisson 
céleste , qui  sortoit  des  eaux  de  la 
mer  Rouge,  et  amenoit  les  deux  Sols- 
tices , celui  d’été  par  son  lever  et  son 
coucher  du  soir , et  celui  d’hiver  par 
son  lever,  soit  Héliaque,  soit  Cosmi- 
«jue  , et  qui  étoit  toujours  lié  dans 
scs  fonctions  avec  le  Meicuie  Anubis  à 
tête  de  chien.  J’igiiore  si  le  nom 
d’Oeai  et  d’Oanès  étoit  celui  d’un  pois- 
son , ou  une  dénomination  gériéiale, 
donnée  au  génie  lumineux,  Oen,  qui 
présidoit  au  retour  des  saisons.  11  est 
au  moins  certain  , que  l’on  parle  de 
quatre  Oannès,  auxquels  on  donuoit 
le  nom  à.' Annedote  s y et  qui  pai  ois- 
soient  aux  changf'ments  de  la  révo- 
lution annuelle  J c’est  à- dire  des  sai^ 
sons  , ou  changeineiis  tropiques  , 
comme  les  appellent  les  anciens  (2). 
On  retrouve  par  - tout  des  traditions 
sur  les  quatre  Génies  équinoxiaux  et 

(i)Phot.  coJçx  279.  p.  1594. 

OàMauilil.  5.  v.  621 


soi ititiaux  , dans  les  formes  des  qua- 
tie  Evangélistes  , dans  les  quatre  as- 
tres de  la  théologie  des  Perses  , char- 
gés de  jirésider  aux  quaires  points 
cardinaux  de  la  Sphère  ; dans  les  qua- 
tre liJs  d'Üranus  , céléb  és  dans  la 
Gosmogonie  de  Sanchoniaton,  et  dans 
1rs  quatre  étoile^  qu’Iao  , chez  les 
Chinois , indupic  à ses  Astronomes , 
comme  les  quatre  signes  des  qiiatie 
saisons , qu’il  les  charge  d’ob^erver. 
Clément  d’Alexandrie  fait  mention 
pareillement  de  quatre  animaux  sacrés  , 
dont  les  types  sont  an  nombre  d' s 
constellations  , et  qui,  suivant  lui  , 
dés'gnoient  les  équinoxes  et  les  Sols- 
tices. Job  parle  aussi  de  quatre  as- 
tres , qui  président  arrx  divers  points 
du  ciel  , et  aux  diftérentes  saisons. 
Il  peut  en  avoir  éié  de  même  des 
quatre  Annedotes , ou  Génies , connus 
sous  le  nom  d’Oannès  chez  Us  Chal- 
déens  (^7),  et  qu’on  dit  avoir  marqué  les 
époques  des  changeinens  dans  les  ré- 
volutions du  tems.  Le  Poisson  austral, 
lié  si  étroitement  aux  Solstices  , ne  doit 
pas  être  un  des  Génies  les  moins  fa- 
meux dans  les  anciennes  fictions  sacrées 
des  adorateurs  de  la  nature,  tels  que 
les  Chaldéeiis,  les  Egyptiens  et  les  Sy- 
riens. 

On  trouvolt  le  culte  de  la  déesse 
Atargitis  établi,  non  - seulement  à 
fliérapolis  en  Syrie  , mais  encore 
ail'eurs.  Cette  déesse  étoit  adorée 
chez  les  Par  thés,  à Besch.uia,  où  elle 
avoit  un  temple  (3).  Dans  le 'même 
pays , on  raontroit  les  l’ossés  de  Sémi- 
ramis  , et  des  temples  de  Diane  , et 
d’Anaïtis. 

Xénophon , parlant  des  [leuples  en 
deçà  de  l’Euphrate  , atteste  leur  res- 
pect pour  les  Poissoi  s , et  pour  les 
Colombes  (4)-  U ajoute  , que  le  fleuve 
Clialus  étoit  rempli  de  ces  Poissons 
sacrés , auxquels  on  ne  se  permeltoit 
pas  de  toucher.  Clément  d’Alexandiie 

(3)  tficlor  Charace.  p.  5.géograph  vet.  t.  2. 

C4}xeno^hoa  ie  exped.  Cyri.  1.  i.  p.  200- 
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pré‘:end,que  le  respect  des  Pliénico- 
Syriens  pour  les  poissons  et  pour  la 
colombe,  dont  Derceto  et 'Sérniramis 
prirent  la  forme,  étoit  égal  à celui 
que  les  Grecs  d’Elide  avoitnt  pour 
Jupiter  lui- même  ( i ).  Eiien  , dans 
son  traité  des  animaux  , et  Plutar- 
que  (3)  , attestent  également  , que  les 
Egyj'' tiens  , les  Syriens,  et  même  les 
Grecs,  s’abstenoient  souvent  de  man- 
ger certains  poissons,  par  un  motif 
lelifiicux.  Les  Pvthanoriciens  en  firent 
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autant , mais  plutôt  par  des  raisons 
morales , que  par  des  raisons  astro- 
nomiques. Je  ne  suivrai  pas  plus  loin 
le  culte  du  Poisson  , et  des  divinités 
aux  attributs  empruntés  du  poisson  , 
parce  qu’il  n’est  qu’une  conséquence 
du  principe  général  , f{ue  les  animaux 
célestes  reçurent  sur  la  terre  un  culte 
dans  les  êtres  vivans , dont  ils  étoient 
les  images.  Le  culte  du  poisson  a la 
même  origine  que  celui  du  boeuf,  du 
bouc  , du  taureau  , du  lion  6cc.  qui 
reçurent  les  hommages  des  Egyptiens  , 
en  honneur  des  animaux  des  constella- 
tions , qui  eux- mêmes  représentoient 
les  diverses  opérations  de  la  nature, 
à telle  ou  telle  époque  de  la  révolu- 
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tion  annuelle.  Il  n’y  a pas  un  t'es 
signes  du  Zodiaque,  qui  n’ait  été  ho- 
noré d’un  culte  , et  qui  n’ait  fonrni^ 
des  attributs  aux  imarzes  du  soleil  et  de 

O 

la  lune  , qui  les  pai couroient  et  qui 
devinrent  autant  de  di\inités,  sous  cli- 
vrrs  noms.  Le  Bélier  fut  honoré  sons 
le  nom  d'IIammon  ; le  Taurean  sons 
celui  d'Osiris  ^ les  Gorneaux  sous  le 
nom  des  Dioscures,  C’stor  et  Pollux  j 
le  Cancer  fut  consacré  à Diane  ; lo 
Lion  adoré  à Léontopolis  ; la  Vierge 
fut  honorée  sous  le  nom  de  Gérés  j 
la  Balance  sous  celui  de  Thémis;  le 
Serpent , le  Loup,  le  Capricorne,  eurent 
leurs  adorateuis  ; ainsi  que  le  Canobe, 
ou  vase  A'tuarius  , et  les  Poissons. 
Il  en  lut  de  meme  des  Constellations 
Extraaodiacalcs , telles  que  le  Bouvier  , 
le  Cocher,  l’A  g’o,  et  sur-tout  le  grand 
Chien,  Anubis  , l..s  Pleïades,  &:c.  Ce 
que  nous  avons  dit  sur  Ataigatis  et 
sur  la  Vénus  Syrienne,  nous  conduit 
naturellement  à l’examen  des  carac- 
tères d’autres  divinités  , adorées  dans 
ce  pays,  qui,  avec  PEgypte,  a été  le 
berceau  de  la  religion  des  Grecs , et 
en  général  , des  Occidentaux. 
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I_J  A religion  des  Syriens,  Chaldéens, 
Pliéniclens  , Cananéens,  et  des  autres 
nations  situées  à l’Orienl  de  la  mer 
Médlterrannée , et  de  l’Isthme  de  Suez, 
mérite  d’autant  plus  d’être  examinée, 
qu’elle  est  moins  connue  , et  que  ces 
peuples  placés  à me  distance  à peu 
près  égile  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 

(i)Clement  prntrep  p.  15. 

(sÿ  Ælian  J.  iz-  c.  -2. 
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qu’ils  le  sont  de  la  Grèca  et  de  l’I- 
talie, semblent  avoir  influé  sur  les 
formes  des  objets  du  culte  de  oes  dif- 
férentes nations.  Nous  ne  connoissons 
guère  les  noms  de  leurs  divinités  , que 
par  ce  que  nous  en  disent  les  livres 
juifs  , et  les  Babbins.  Néanmoins  le 
peu  qu’ils  nous  en  disent  suffit  pour 

G)  plut.  Sympof.  l.  8-  c.  8. 
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recoriîîcî  re  des  rap])orls  fraj' pans  entre 
CCS  diviiiiics  et  les  astres  , dont  le  culte 
ctüit  le  fond  esscnijel  du  Sabisme  , 
que  nous  savons  d’ailleurs  avoir  été  la 
rel'g'on  dominante  , ou  pour  mieux 
dire  la  seule  de  toutes  ces  contrées. 

A la  tête  de  tomes  ces  divinités  , 

I nous  trouvons  Btius , BlI  ou  Baal  , 
qui  n’est  autre  chose  que  le  dieu  Soleil, 
adoré  sous  différens  noms  par  toute 
la  terre  , et  qui , dans  ces  pays  ^ portoit 
le  titie  de  s-jigneur  par  excellence. 
Ainsi  les  Chrétiens  aupelient  leur  dieu 
Soleil  , le  Seigneur,  et  le  jour  qui  lui- 
lui  est  consacré,  le  jour  du  Seigneur. 
En  effet,  le  nom  de  Bel,  en  langue 
Assyrienne,  équivaut  nu  mot  Adonis 
en  rhénicien  ; c’est  l'épithète  seigneur 
dans  l’une  et  l’autre  langue,  et  ce  Sei- 
/ gneur  est  le  soleil , maître  souverain 
de  la  Nature,  Baal , en  langue  Chal- 
daïque  , observent  avec  raison  Kir- 
Eer  (i)  et  Selden  (2),  signifie  seigneur 
et  maître,  et  c'étoit  le  titre  que  l’on 
donnoit  à ceux  qui  , par  leurs  vertus 
et  la  gloire  de  leurs  exploits,  méri- 
toient  les  honneurs  divins.  Les  diction- 
naires Hébreux  et  Chaldéens  tradui- 
firent  également  ce  mot  par  celui  de 
maître  et  de  seigneur  (3).  Ainsi  on 
apjjella  Baalhii  les  divinités  tutélai- 
res, ou  les  espèces  de  Pénates  que  les 
P-üinains  appelloient  Lares  , dn  mot 
.t  ar  en  ancien  Toscan,  et  qui  signi- 
fioit  chef  et  maître  5 épithète  qu’ils 
donrudent  à leurs  rois  , tels  que  Lar- 
Porsenna,  Lant-Tolumnius.  Belus  étoitj 
donc  un  nom, qui  fut  commun,  à plu- 
sieurs rois  d’Assyrie  , comme  il  fut 
une  é]>ithèle  commune  à Saturne  y au 
Soleil,  à Jujuler  Planète,  chez  les 
Chaldéens.  Car,  comme  l’observe  très- 
judicieusement  M.  Hyde  (4)>  chaque 
Planète  portoit  le  nom  de  roi , et  de 
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Baal,  c’est  à-dire , de  maîire  e.  de  d'ou. 
On  donuii  meme  cette  épithète  au  veau 
d’or.  Le  soleil  portait  le  nom  de  maî- 
tre et  de  roi  des  cieux,  en  Phéni- 
cien, Becl  Samen  , suivant  Philon 
ti-aducteui-  de  S inchoniaton  (5).  L’é- 
pithète deBeel  , et  de  Baal  étoit  donnée 
jrar excellence  à la  divinité  universelle 
de  tous  les  peuples  , et  elle  étoit  con- 
sacrée d’une  manière  particulière  dans 
la  relig  ion  des  Orientaux  et  des  colo- 
nies qui  étoient  sorties  de  ces  régions. 
Ainsi  .eu  langue  Punique  Eaal , on  eu 
langue  Assyrienne  Bel  , étoit  une  épi- 
thète affectée  à la  divinité  de  Saturne 
et  du  Soleil comme  l’observent  Ser- 
vies, commentaieur  de  Virgile  (6), 
et  Isidore  de  Séville  (7).  Le  même  Ser- 
vies remarque  aussi , que  cette  déno- 
mination étoit  commune  aux  rois,  ou 
à ceux  qu’on  croyoit  avoir  régné  sur 
ce  pays  autrefois,  et  au  soleil  adoré  dans 
toute  cette  contrée  (8).  On  distingue 
même,  parmi  ces  rois,  un  Bélus  le’ 
jeune  , qui  portoit  aussi  le  nom  de 
Mithrès  , oude  Mithra,  qui  est  le  nom 
du  Soleil  chez  les  Perses.  Ce  fut  un  Mi- 
thrès , qui,  suivant  l’histoire  des  Egyp- 
tiens , fit  élever  des  obélisques  dans  la 
ville  du  soleil,  où  il  régnoit  (9).  Cette 
double  dénomination  de  Béluj  et  de 
Mithrès,  est  évidemuiert  celle  du  dieu 
Soleil.  Aussi,  parmi  les  difféicns  noms, 
que  Nonnus  donne  à cct  astre,  adoré 
chez  tous  les  peuples  sous  diflérens 
titres  , on  y retrouve  ceux  de  Bélus 
et  de  Mitlii  a.  Ce  poète, dans  son  hymne 
au  Soleil , invoqué  à Tyr  sous  le  nom 
d’Hercule  Astrochyton  (10), lui  dit  ; tu  es 
Bélus  sur  les  bords  de  l’Luphratc* , Aur- 
monen  Lybie,  Apis  sur  les  rives  duNil  , 
Saturne  en  Arabie,  Jupiter  eu  Assyrie  , 
Mithies,  ou  Mithra  en  Perse  (ii),  et 
liéüûs  à Babjlone  , Apollon  à DeU 


( ij  OEdip  t.  I.  p.  162. 

Ca)  Seiden  dediisSyriis  fynt.  2.  c.  i. 

(3,  Buxtürf.  Lexic.  p.  ÿ I.  Indexhabr.  et  Cbald  p 20. 
/brah  Trcm.  r uncord.  t.  2. 

(4)  Hyde  de  vet-  Fers.  re!.  p.  1 1 y. 

(53  Eufeb.  praep.  Ev- 1- 1.  c.  rc. 


(6)  Servi  Comm.  in  £néid!.  l'V.  733 

(7)  Ilidor.  i.  8.  c.  10. 

(8)  Idem  Serv.  ad  Æne'id.  I.  r.  v.  64$. 

(()')  Pline.  Hilt.  nat.  1.  36.  c.  8. 
fio'jNonn-  Dionyf.  l.  40.  v.  396, 

(1  \J  Ibid.  V.  405. 
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plies,  &;c.  On  no  peut  douter  d’apiôs 
ce  pass  'ge  , que  Eélns  et  Mithraj  Sa- 
tui  no,  J upit.v  &:c.  n’aient  fait  partie  delà 
longue  litanie  des  noms  multipliés  don  nés 
^lu  Soleil  , chez  dlff’érens  peuples.  Les 
fictions  sacrées  , qui  en  font  des  Rois 
et  des  Princes  d’Assyrie  , et  qui  comp- 
tent le  [rreniier  et  le  second  Béius  y 
ne  doivent  pas  pins  nous  arrêter,  que 
les  Cil-  on  logtes fabuleuses  de  la  Grèce, 
qui  comptent  plusieurs  Hercules  , et 
qui  en  font  des  Héros  et  des  Rois  ^ 
qui  avoient  autrefois  régné  sur  ce  pays. 
Il  est  possible  que  la  dénomination 
de  Paal , de  Bel , ou  Bélus  , signifiant 
seigneur  et  maître  , ait  été  donnée  à 
des  Rois  et  à des  Princes  j mais  ce 
n’est  pas  de  ces  Rois  ni  de  ces  Princes 
qu’il  s’agit  ici  , mais  des  êtres  ho- 
norés par  un  culte  religieux,  et  à qui 
on  avoit  élevé  êes  temples  , sous  le 
^ nom  de  Baul  et  rie  Belus.  On  ne  doit 
y voir  que  les  êtres  sacrés  , qui  font 
partie  de  la  Nature  , et  qui  ont  mé- 
rité les  liommages  de  tous  les  peuples. 
Parmi  ces  êtres  censés  divins  , on  doit 
sur- tout  distinguer  le  Soleil,  la  grande 
divinité  de  toutes  les  nations  , et  sur- 
tout celle  des  Assyriens  , comme  le  re- 
. marque  Servies  (i).  Bel  étoit  , comme 
l’a  très  - bien  dit  Geblain  ( 2 ) , la  di- 
vinité supi  ême  des  Chaldéens , des 
Moabites,  des  Ammonites,  des  Phé- 
niciens , des  Carthaginois  , et  de  tous 
les  peiqdes  en  général  , dont  le  Sa- 
bisme  étoit  la  religion.  On  retrouve  , 
ajoute  cet  auteur,  le  dieu  Bel  jusque 
chez  les  Gaulois  , qui  honoroient  Bé- 
liii  ou  Bélinus  , le  même  dieu  qu’A- 
pollon.  Seldcn  cite  des  inscriptioi  s (3)  , 
rapportées  par  Grutter  , et  des  monu- 
mens  Celtiques,  (pù  attestent  le  culte 
de  fliviniiés  pareilles  en  Angleterre  , 
et  en  Gaule  , où  ie  nom  de  Bel  , et  de 
Bêla  entre  dans  la  composition  du 

(1)  Servius  ibid.  r.  646. 

(2)  Mond.  primit.  I.  4-  p.  483. 

Selden  de  diis  Syr.  lynt.  2.  p.  218.  Grutt  fol.  126. 

(4)  Uerod.  i,  8,  p.  302. 
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nom  des  dieux  , auxjuels  ces  mc- 
numeiis  étoient  consacrés.  Hérodicn. 
parlant  de  Bélin  ou  Bélinus,  adoré  sin- 
gulièrement à Aquilée  par  tous  les 
peuples  de  la  Norique,  dit  qu’ils  pré- 
tendent , qu’il  est  le  mêrhe  dieu  qu’A- 
pollon(4),  ou  que  le  dieu  Soleil,  que 
nous  avons  vu  prendre  tant  de  formes 
et  de  noms,  dans  les  chapitres  pié- 
cédens. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler  ici  des 
formes  , que  nous  croyons  qu’il  avoit 
dans  les  temples  de  l’Assyrie  , et  sur- 
tout àBabylone.  Je  suis  porté  à croire, 
qu’il  eut  souvent  celles  de  Clirone  ou 
de  l’Hercule  d’Athénagore  , de  l’Escu- 
lape  Grec  et  du  Sarapis  Egyptien.  En 
effet,  on  parle  d’un  dragon  ou  serpent 
et  de  figures  de  lion  placées  clans  ce 
temple  (5).  Il  est  vrai,  ([u’on  les  place 
piès  de  Rhéa  , à cjui  ces  attributs 
furent  familiers.  Mais  on  sait,  cju’ils  ne 
sont  pas  non  plus  étrangers  au  Chrone 
ou  Saturne  , dont  parle  AthéiKigore  , 
qui  est  l’Esculape  Grec , amant  de 
la  mère  des  dieux,  et  l’Jiercule  As- 
trochyton  , le  Cadmus , changé  en 
serpent,  Sarapis,  &c.  Belus,  suivant 
Cicéron  , est  l’Hercide  Indien  (6).  Baal 
ou  Bélus  d’ailleurs  , suivant  Suidas (7), 
étoit  le  grand  dieu  des  Tyriens.  Donc 
il  étoit  le  fameux  Hercule  Astrocliyton , 
adoré  à Tyr,  l’Esculape  de  Sidon,  ho- 
noré sous  le  nom  de  Saturne  , par  les 
Carthaginois  originaires  de  Tyr  , qui 
immolüient  des  hommes , viciirnes  mal- 
heureuses du  culte  de  Baal  ; car  on 
sait  qu’on  lui  en  sacrifioit.  Aussi 
avons-nons  vu  plus  haut,  que  les  noms 
de  Bal  et  de  Baal  étoient  affectés  à 
Saturne  , et  au  Soleil , chez  les  Assy- 
liens  et  les  Carthaginois.  Ce  qui  est 
exact,  si,  par  Saturne,  on  entend 
celui  d’Athénagore  , ou  l’Hercule  ejui 
vomit  l’œuf  Orphique , et  qui  repré- 

75)  Diodor.  t.  2.  c.  9.  p.  133. 

^6)  Cicer-  de  nat-  deor.  1.  2.  0,  lô- 

(']')  Suid.  voc.  Baal. 

Gg 


2^4  ORIGINE  DE  TOUS  LES  CULTES 


sente  le  Soleil,  appelle,  dit  Nonnus  , 
Iiélns  snr  les  bords  de  l’Euplirate,  Sa- 
trirne  en  Arable  , et  liëlios  à Baby- 
lone  (ij,  de  manière  cpie  Saturne  ici 
ne  soit  qu’une  dcrjorninatioii  partlcu- 
1 ère  J donnée  au  dieu  du  Temps,  qui 
mesure  l’année;  c’eot-à-djre , au  So- 
leil, que  d’autres  aipellcnt  Jupiter, 
et  que  Nonnus  lui  - même  nomme  l’Ain- 
nion  des  peuples  de  IJbye.  Aussi  beau- 
coup d’auteurs  opj)fllent  le  fameux 
Bélus,  du  nom  de  Jupiter,  que  nous 
avons  vu  plus  liant  êtie  le  Soleil, 
sous  les  formes  du  Bélier,  et  du  Tau- 
reau (2).  Ainsi  Hérodote  fappelle  Ju- 
piter Bélus  (3).  Il  nous  dit,  que  ce 
dieu  deNcendoit  souvent  dans  son 
temple  , et  ou  il  l'iionoroit  de  sa  pré- 
sence , de  la  même  iiianière  fjuc  le 
dieu  de  ’llicbes  en  1 gypte  venoit 
Jiabiter  le  sien  ; nouveau  rappro- 
cliement  entre  le  culte  du  dieu  de 
T lièbes , Cnepih , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ( 4 ) ^ celui  du 
dieu  Bélus  , adoié  à Babylone. 

Diodoro  de  Sicile  (5)  dit  aussi,  que 
les  Babyloniens  donnoient  le  nom  de 
\B(:lus  à leur  Jupiter,  dont  la  sta- 
tue en  bronze  se  trouvoit  dans  un 
tempile  , à côté  de  celle  de  Sémiramis 
et  de  Ninus.  Ce  dieu  étoit  représenté 
debout  et  marchant  (6).  Il  nous  donne 
la  description  de  son  tenq-le,  et  de  cette 
tour  fameuse  , qui  servoit  d’observa- 
toire aux  prêtres  Chaldéens,  ainsi  que 
des  autres  ornemens  du  temple  , tels 
que  cFune  table  d’or,  de  vases  pié- 
cieux. 

Strabon  parle  d’une  Pyramide  et  d’im 
tombeau  élevé  à Babylone  au  larncux 
Bélus.  Nous  avons  déjà  remarqué  , à 
notre  article  Isis , (jue  ces  sortes  de 
monuinens  étoient  consaciés  souvent 
au  vSoleil. 

(1}  Nonn.Uionyr.  t,  40,  v.  396- 

{ ï)  Ci  dess  s ch.  7 et  8. 

(3)  t'érod  |.  I c.  181. 

(4;  Ci  dessus  c.  14. 

(59D:od.  1.  î.  c.  8.  i2i, 

(6)  Ibid.  p.  123, 


Bélus  avoit  aussi  son  tombeau  en 
Grèce  à Fatras  , dans  le  temple  de 
Sarapis  (7),  que  nous  avons  vu,  dans 
notre  chapitre  troisième  , êti  c la  furnie 
sous  lacjuelle  Osiris  , ou  le  Soleil  des- 
cend au  tombeau.  On  voyoit  d.ins  cette 
même  ville  le  temple  d’Esculape,  le 
même  que  Sarapis,  et,  comme  lui, 
remarquable  par  un  serpent,  animal 
aussi  consacré  dans  le  temple  de  Bê- 
les à Babylone  (8). 

Alexandre,  suivant  Arricn  (9),  étant 
entré  à Babylone  , lit  rétablir  les  tem- 
ples qu’avoit  détruits  Xerxès.  De  ce 
nonib-e  étoit  le  temple  de  Béln.s,cjue 
les  Babyloniens  honoroitnt  d'mi  culte 
tout  particulier.  Il  consulta  les  Chal- 
déeus , cjui  étoient  dans  cette  vi.le, 
reconstriiisit  les  édifices  voisins  du 
temple  rn.i  leur  servaient,  et  p.ir  h-nr 
coiioei!  il  sacrih  à Bélus.  Les  loisd’As- 
syiie  a volent  alfecté  nu  culte  de  ce 
dieu  d’assez  grands  domaines , et  con- 
signé de  grandes  sommes,  elestinécs 
aux  frais  des  sacrifices  (lo).  Les  Chal- 
déens jouissoient  de  gi  ands  revenus  , 
sous  le  nom,  du  dieu  Belus  , dont  iis 
de  Aservoient  le  temple.  iSéleucns,  après 
avoir  bâti  Séloncie  sur  le  'l’igie,  et 
y avoir  transjiorté  les  Babyloniens, 
conserva  les  murs  de  la  ville  , et  sur- 
tout le  fameux  temple  de  Bélus,  et 
lai.ssa  les  Chaldéens  qui  habitoient  ait- 
loui’(ii). 

On  sait  , que  la  science  des  Chal- 
déens avoit  poui-,  objet  le  ciel  et  les 
astres  , et  qu’ils  étoient  le.s  ministres 
les  plus  instruits  de  la  religion  connue 
en  Orient,  sous  le  nem  do  Sabisme. 
11  n’e.‘t  pas  étonnant  de  les  voir  at- 
tachés au  cuit  I du  Soleil,  Bélus,  leur 
grande  di'.ini'.é  , et  jilacés  à côlé  du 
temple  du  premier  astie,  fjui  éclaiie 
le  monde.  Quclcjnes - uns  d’eux  pie- 

(7)Paufnn.  \Icsseiiiac  p-  228. 

(81  Selden  fyrt.  2.  c.  17. 

(9^  Arri.in  i-  3.  p.  63. 

( lû)  Arrian.  ibicl.  I 7.  p.  159. 

(u)  i’auf.  Allie,  p.  15. 
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noient  le  surnom  de  Borsippiens , de 
Borsippa  ^ille  voisiae  de  ÉaLylone, 
et  consacrée  toute  entière  au  culte 
d'Apollon  et  de  D’aiie  , ou  du  So- 
leil et  de  la  Lurie^  adorés  sous  ces 
noms  (i). 

nys  le  voyageur  donne  à Baby- 
lone  Lépi diète  de  ville  sacrée^  à cause 
de  la  célébrité  du  temple  de  Bélus  (2). 
Eusthate  sou  commentateur  dit  que  , 
suivant  nuel  |ues  - uns , c’étoit  tin  an- 
cien roi  de  Babylone,  fils  de  Jupiter, 
et  que  , suivant  d’aut.es  , c’étoit 
Jupiter  lui  tnêine.  Le  paraphraste  du 
même  auteur  dit  la  même  chose,  et 
il  traduit  i’épitliète  de  Bélus  , donnée 
à Jupiter , par  celle  de  roi  ou  de 
martre  (3) , comme  nous  l’avons  tra- 
duite ])lus  haut.  Quant  à la  tradition 
qui  fait  roi  tl’Assyrie  un  dieu  , à 
qui  on  donnoit  i épithète  de  roi  et  de 
seigneur,  elle  ne  doit  pas  pins  nous 
surprendre,  que  celle  qui  fait  d’Osiris 
un  roi  d’Egypte.  Le  soleil  étoit  le  pre- 
mier roi,  le  premier  père,  et  le  pre- 
mier dieu  de  tous  les  peuples. 

D'autres  en  faisoient  un  jdiiloso- 
phe  ( 4 ) et  un  savant,  qui,  comme 
Uranus,  Hercule  , et  Atlas  , avoit  in- 
venté la  science  des  astres,  que  culti- 
voient  les  Chaldéens  près  de  son  tem- 
ple (5j  ; allusion  manilèste  au  rnouve- 
ruent  du  Ciel  et  du  Temps  , marqué 
par  les  levers  et  les  couchers  des  as- 
ties,  qui  fixent  les  divisions  de  l'an- 
née, qu’engendre  le  Boleil  dans  sa  ré- 
volutron.  Aussi  on  voyoit  dans  son 
temple,  à Babylone,  des  figures  de 
boucs,  de  taureaux,  de  chevaux,  et 
d autres  animaux  symlrolitfnes  et  mons- 
trueux , assez  semblables  à ceux  de 
nos  constellations,  et  qui  dévoient  na- 
turellement se  trouver  consacrées  par 
des  prêtres,  qui  professoient  l’Astrolo- 

(1)  Strabon  ibi<J.  I.  n5.  p.  -739. 

(2)  Dionyf.  perieg.  v.  1001  &c; 

( 3 ) Paraphratt.  v.  1005.  veteres  Geogr.  minor. 

t.  4. 

(43  Steph.  in  voc.  BabvI- 

(5)  Plin.  hift.  nat.  i-  6'  c-  s6. 


gie  , et  qui  consultoient  habituelle- 
ment les  figures  célestes.  C’étoit  là, 
en  cpielque  sorte,  les  formes  sous  Jes- 
queÜes  se  produisoient  les  Génies  , qui 
composoient  ce  que  les  livres  des  Hé- 
breux appèlent  l’armée  céléste , à la 
tête  de  laquelle  marchoit  Jupiter , 
suivant  Platon  (6),  et  dont  le  Soleil 
était  le  chef  et  le  moteur  puissant. 

Le  rapport  que  nous  établissons  ici^ 
entre  le  soleil  Bélus  , ou  le  Baal  fameux 
des  Assyriens  , et  la  milice  céleste  , ou 
le  système  des  astres  et  des  constella- 
tions , est  justifié  par  les  livres  hébreux. 
On  y lit,  que  le  roi  Josias  (7)  brisant 
les  idoles  étrangères,  élevées  au  Soleil  et 
à la  milice  céleste  , brisa  spécialement 
celle  de  Baal.  Il  détruisit  les  Harus- 
pices , qui  sacrifioient  à Baal , au  So- 
leil , à la  Lune  et  aux  douze  signes  , 
et  à toute  la  milice  céleste.  D'où  il  est 
aisé  de  voir  , que  le  culte  de  Baal , ou 
du  dieu , dont  le  nom  étoit  commun 
à Saturne  et  à Jupiter  , faisoit  partie 
du  culte  des  corps  célestes  , désignés  ici 
sous  le  nom  de  milice  céleste.  Aussi 
donnoit  on  le  nom  de  planète  de  Baal 
à la  planète  de  Jupiter  (8)  ou  à celle 
qui  avoit  le  plus  d’analogie  par  sa  cou- 
leur et  son  mouvement  avec  le  Soleil  , 
comme  nous  l’avons  observé  ailleurs  , 
en  parlant  des  dénominations  , et  des 
caractères  des  diverses  planètes.  Les 
Egyptiens  l’appeloient  planète  d’Osi- 
ris ou  du  Soleil  , puisqu’Osiris  étoit 
chez  eux  ce  que  Baal  ou  Bélus  étoit  à 
Babylone.  C’est  par  la  même  raison, 
qu’on  appelloit  œil  de  Bélus  une  pier- 
re précieuse  (9)  , qui  représentoit  une 
espèce  de  prunelle  , entourée  d’un  cer- 
cle jaune  couleur  d’or.  L’œil  chez  les 
Egyptiens  etoit  aussi  le  symbole  d'O- 
siris  , ou  du  Soleil  , œil  du  mondé.  (10) 
Cette  pierre  étoit,  dit  Pline  , consaciée, 

f6)  Macrob.  Sat.  I.  i!  c.  22. 

C7)  i.  4.  c.  23.  V.  4 & 5. 

C8)  Epiph.  adv.  hæref.  J.  i.  c.  i6.  ,• 

(y)  Plin  hid.  nat.  I.  37-  c.  10. 

Oo}  Piut*  de  lüde,  p.  354. 
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à cnTise  de  sa  beauté  et  de  sa  forme  , à 
Bélus  la  plus  grande  divinité  des  Assy- 
riens, Cette  consécralion  étoit  fondée 
sur  des  rapports  d’analogie  avec  le 
discjue  doré  du  Soleil  comme  celle 
de  la  jnerrc  Sélénite  l’étoit  sur  les  rap- 
ports quelle  avoit  avec  la  Liuie  , ])ar 
la  succession  variée  des  nuances  de  la 
lumière.  C’étoit  l’œil  de  Jupiîer  , quand 
on  entend  pa.r  Jupiter  le  meme  astre  , 
que  l’oracle  de  Claros  appelle  Jupiter 
au  printemps  , lSoIcII  en  été  et  Pluîon 
en  hiver  (i),  oulêtre  principe  delà  lii- 
anière  et  du  jour  (2),  suivant  la  théo- 
logie des  Romains  et  desCréiois,  Tou- 
tes les  fois  que  les  anciens  parlent  de 
Relus  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , 
ils  l’appellent  Jupiter  Eélus  , grande 
divinité  des  Assyrier.s.  C’est  .litisi  que 
le  nomment  Hérodote  (d)  . Diodore  de 
Sicile  (4)  > Pline  (5)  , ainsi  qrœ  le  com- 
mentateur de  Denys  le  voyageur  , cité 
ci-dessus.  On  adoroit  à Apamée,  suivant 
Dion  , Juj'iter  Bélus,  Or  le  Jupiter  des 
Assyriens  , Bélus  , étoit,  d’apiè.s  le  té- 
moignage formel  de  Macrobe  , la  divi- 
nité du  Soleil  ( 6 ).  Ou  l’appelloit  le 
Jujriter  d’Héliopolis  , et  on  l’ironoroit 
par  les  cérémonies  les  plus  pomjreuses  , 
dans  la  ville  d’Hélio'polis , (ju  dans  la 
ville  du  Soleil,  Son  simulacre  avoit 
été  apporté  d’Héliopolls  en  Egypte  , 
sous  le  règne  de  Séneimu'e  ou  de  Séue- 
pos,  sousTa conduite  d’un  envoyéduroi 
d’Assyrie  , et  de  prêtres  Egypîiens,  dont 
3e  chef  étoit  Partémetis.  Cependant  les 
cérémonies  s’y  faisoient  suivant  le  rit 
Assyrien,  plutôt  que  suivant  les  formes 
Egyptiennes.  On  reconnoît  aisément  à 
la  nature  du  culte  et  au  costume  de 
ce  simulac.e,  qu’il  est  le  même  dieu 
que  Ju[nter  et  le  Soleil  , ou  qu’il  est 
le  Soleil  , sous  le  nom  de  Jupiter.  Sa 
statue  est  en  or , et  représente  un  jeune 

(1)  Macrob.  Sat,  ! i.  c.  18. 

(2y  ibi^I  c.  15. 

(2)  i é ud-  I.  I.  c.  161. 

■(4)  Diod  Sic.  I.  Q.  c.  9. 

( c;  / P!.n  fuir.  nac.  !.  6.  c.  26. 

(69  Macjcibe  Sat.  1-  i.  23. 


homme  sans  ha:be  , qui  élève  la  main 
di  oitc,  dont  il  tient  nn  fouet , dans  l’at- 
titude d’un  cocher  ; de  la  gauche  , il 
tient  la  foudre  et'  des  é[)is  3 attributs 
caractéristiques  de  la  force  de  Jupiter 
et  du  S:leil,  dit  Macrobe.  Je  pen  e , 
comme  lui  , que  ce  conducteur  de  char 
est  le  Soleil , tel  qu’on  le  voit  dans  le 
monument  de  Mithra  , conduisant  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux.  On 
voit  aussi  un  fouet  à côté  du  Soleil  , 
dans  un  autre  inonnment  de  ce  dieu. 
C'est  son  image  qui  fut  jtlacée  aux 
cieux  , au-dessus  du  Taure.au  , dan.s  la 
constellation  du  Cocher , fameux  sous 
le  nom  de  Phaëton.  C’est  le  Jujntcr 
de  Platon,  dont  Macrobe  cite  et  expli- 
que le  passage,  dans  ce  même  cha;  i- 
tre.  l'y)  Ceci  s’accorde  avec  les  livres 
Juils  3 car  Josias,  après  avoir  brisé  les 
vases  consacrés  au  culte  de  Baai  , du 
Soleil  et  de  la  Lune  , des  sigrœs  ilu 
Zodiatjue  et  rie  toute  la  milice  céles- 
te , brûla  aussi  le  char  du  Soleil  i'S)  , 
et  chas^ia  les  chevaux  , dont  les  rois  de 
Jitcla  avoient  fait  jrrésent  à c dieu. 

iVlacrobe  suivant  l’examen  des  rap- 
ports , qu’il  y avoit  entre  le  grand  dieu 
des  Assyriens  et  le  Soleil  , ou  .Aimllon  , 
ajoute  epoe  son  temple  étoit  célèbre  par 
ses  oracles  , et  par  la  vertu  de  la  divi- 
nation , qui  est  un  des  dons  d’Apol- 
lon , ou  du  dieu  Soleil  adoré  sous  ce 
nom.  Hérodote  parle  aussi  des  oracles 
du  temple  de  Éé  us  à Babylone(9), 
dont  il  compare  h'S  prêtresses  , espèce 
de  Ve- taies  , à celles  du  dieu  de  Patras 
en  Lycle.  Or  misait,  cpCApoHon  étoit 
le  dieu  qui  rendoit  des  or  acles  à Pa- 
tras , (10)  et  qui  étoit  censé  habiier  ce 
pays , ]jendar)t  les  six  mois  où  le  Soleil 
parcrmi  t les  six  .signes  inférieurs. 

On  portoit  l’idole  du  dieu  cPHélIo- 
polis(ii),  continue  Macrobe,  sur  une  es- 

(7)  Ibid.  c.  22- 

(8)  Keg.  l.  4.  c.  23.  V.  4"~II. 

(9;  flerod.  I.  I . c.  I R ' . 

(iq  Serv.  ad  AEneid.  I 4.  v-  J43. 

(11')  Macrob.  Ibid.  c.  21. 
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pèce  de  brancard  , comme  on  porte 
les  simulacres  des  dieux  dans  les  fêtes 
solaires  du  Cirque.  Eusthate  parle 
d’une  fête  semblable  en  Egypte,  (i)  cé- 
lébrée à Tlièbes  , ou  dans  la  ville  de 
Jupiter.  On  y portoit  en  procession  les 
simulacres  des  dieux  , pendant  douze 
jours  , nombre  égal  à celui  des  dieux 
qui  président  aux  signes,  qu^Apollon  , 
Jii])iter  J ou  le  Soleil  parcouroit.  Eus- 
thate fait  cette  remarquera  l’occasion 
de  ce  passage  d’Homère  où  le  poëtefait 
voyage!  Jupiter,  pendant  douze  jours, 
chez  les  Ethiopiens  j passage  ([ue  Ma- 
crobe  applique  au  Soleil,  dans  le  même 
chapitre  où  il  traite  de  Jupiter  Assy- 
rien (2). 

Il  ajoute  , que  le  brancard  sur  lequel 
étoit  placée  la  statue  du  Soleil  , ou  du 
dieu  d’Héliopolis  , étoit  porté  par  des 
liommes  de  la  première  distinction,  qrd  , 
la  tête  rasée,  comme  les  prêtres  d’Orus 
et  d’Harpocrate  , s’étoient  rendus  di- 
gnes de  cet  honneur,  en  se  préparant 
à la  fêle  par  plusieurs  jours  de  conti- 
nence. Courbés  sous  ce  fardeau  divin, 
ils  sesentoient  inspirés  par  l’esprit  ])ro- 
phétique  , comme  les  oracles  de  la  for- 
tune à Antium.  Macrobe  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  manière  dont 
on  consultoit  ce  dieu  , qui  eut  l’hon- 
neur de  l’être  par  Trajan , dans  une 
correspondance  par  lettres  entre  lui 
et  l’empereur. 

On  remarque, dans  la  description  que 
Macrobe  nous  donne  de  la  grande  di- 
vinité des  As.syriens  , qu’il  soutient 
être  le  Soleil  , des  caractères  qui  ne 
conviennent  guète  qu’à  cet  astre.  Il 
lui  unit  trne  divinité  femelle  , qu’il 
nomme  Atargatis  , près  de  laquelle 
sont  des  lions  , comme  ceux  (|ue  Uio- 
dore  donne  à la  Rhéa  qu’il  place  dans 
le  temple  de  Bélus  , à côté  de  Jupi- 
ter (3).  Nous  les  retrouvons  aussi 

(1)  Eviftat.  Hiad.  A.  p.  128- 

(2)  Macrob.  Ibid  Sat.  1.  i.  c.  23. 

(3  niod.  I Q-  c-  9 . 

(^,  L cian  de  diis  Syr.  p,  501 — 885. 

(5y  ijurçiih.  Sidüii. 


dans  le  temple  de  la  ville  sacrée  , dont 
parle  Lucien  dans  son  traité  de  la 
déesse  de  Syrie  (4j,  temple  qu’il  prétend 
avoir  été  consacré  au  culte  de  Rhéa, 
c’est  à-dire  à la  meme  divinité,  que 
Diodore  nous  montre  à côté  de  Jupi- 
ter et  de  Junon  , dans  le  temple  de 
Bélus  à Babylone. 

Comme  le  dieu  Soleil  Osiris  et  Her- 
cule étoient  supposés  avoir  bâti  Thèbes 
en  Egypte  , on  supposoit  égalementque 
le  dieu  Soleil  Bélus  avoit  bâti  Babylo- 
ne (5),qn'’iiravoit  entourée  d’irnmur  (6), 
et  en  avoit  été  le  premier  roi  (j;.  On 
le  faisoit  fils  d’Apis  , ou  d’Epaphus  fils 
d’Io  , ou  de  l’Isis  aux  formes  de  vache  , 
et  qui  fut  placée  dans  le  signe  da  Tau- 
reau , sur  lequel  étoit  monté  Mithra  et 
le  Jupiter  Assyrien  , suivant  Inu.ien.  (8) 
Aussi  Mithra  et  Bélus  sont-ils  nuis 
ensemWe  parClaudien  , dans  son  éloge 
deStilicon  (9I, comme  mms  les  avons  vus 
plus  haut  unis  par  Servius  , qui  donne 
à Bélus  le  jeune  les  noms  de  Bélus  et 
de  Mithra. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu’ici  , on  ne  peut  pas  douter  que 
le  vSoieil  , la  grande  divinité  de  tous  les 
peuples  , ne  soit  aussi  le  fameux  Bélus 
adoié  en  Assyrie,  et  qui  avoit  un  ma- 
gnihqne  temple  à Babylone , desservi 
par  des  jyrêtres  Astrologues  , tels  que 
les  Chahléens  , qui  étoien:  les  ministres 
les  plus  instruits  de  la  religion  connue 
sous  le  nom  de  Sabisrae.  C est  le  dieu 
par  excellence,  qnel’Fgypte  , la  Phéni- 
cie , l’A  ssy rie  et  la  Pei'se  ont  adoré,  dont 
les  temples  se  sont  multipliés  en  Orient, 
et  dont  le  culte.a  passé  dans  tout  l’Oc- 
cident. 

Néanmoins  nous  ne  doutons  pas  , 
que  le  nom  de  Bélus  ou  de  seigneur  , 
étant  un  titre  d’honneur  , n’ait  été  don- 
né à d’autres  divinités  et  à d’autres 
parties  de  la  nature  qu’au  Soleil.  On 

('6')  Eufeb,  præp.  ev.  I.  9.  c.  41. 

(7}  Serv.  com-  AEnéid.  I.  i.  v.  646. 

(8)  L.ucian  de  diis  Syr.  p.  702. 

(yj  Claudian.  i.  i.  de  Laud  Stiiie, 


ORIGINE  DE  TOUS  LES  CULTES;- 


a38 

Ta  donné  au  Ciel , à Jupiter,  à Mars, 
à Osiris  , &c.  ou  à dilfërens  astres,  soit 
fixes,  soit  plai  êtes  , dont  le  Sabisrae 
avoit  consaci  é le  culte.  Le  Ciel  ou  Ura- 
iius  , maître  souverain  de  Tunivers  ^ 
premier  roi  ou  premier  dieu  dans  tou- 
tes les  Cosmogonies,  celui  qu’adoroient 
les  Perses  sous  le  nom  de  Jupiter  (i)  , 
étoit  aussi  révéré  en  Assyrie,  sous  celui 
de  Bélus  ou  de  se’gneur  et  de  roi,  si 
nous  en  croyons  Suidas  , et  les  com- 
mentateurs de  l’Iliade  , Didyme  et  Eus- 
tate  fe).  Hésychius  joint  au  Ciel  Jupi- 
ter fils  de  Neptune,  appellé  aussi  Bélus. 
Ce  Jupiter,  fils  de  Neptune,  ne  peut 
être  que  le  fameux  Nrmbrod  , ou 
Oiion  , à qui  la  Mythologie  donne 
pour  père  Neptune.  Car  le  grand  Jupi- 
ter^ dans  la  théologie  des  Grecs,  n’est 
point  le  fils  , mais  le  frère  de  Neptune, 
L’épithète  de  Jupiter  est  une  dénomi- 
nation générale , qui  fut  donnée  au  Ciel 
chez  les  Perses,  au  Soleil  ailleurs, et  à la 
planète  de  ce  nom.  Ici  elle  est  attribuée  à 
Jupiter  ou àla  belle  constellation 

d’Orion  , placée  à côté  du  Taureau  ^ 
et  que  les  Egyptiens  appelloieut  l’astre 
du  Soleil,  d’Orus,  ou  d’Apollon  , sans- 
doute  parce  qu’il  accompagne  le  Tau- 
reau du  printemps  ^ dont  il  annonce 
le  retour  par  son  coucher  Héliaque. 
Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  Cedrcnus.  (3) 
Nembrod  , qui  porta  le  nom  d’Orion, 
hdtit  Babylone,  et  régna  le  prenjier 
sur  les  Assyriens.  11  s’appella  aussi  Sa- 
turne, du  nom  de  la  planète.  Il  eut 
pour  femme  Sémiramis  , cj,ui  inventa 
les  fieins,  et  qui  construisit  les.  Pyra- 
mides. On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Pihéa.  Elle  fit  redouter  sa  puissance  aux 
mortels.  Elle  eut  pour  enfans  Jupiter, 
Junon  , Bélus  et  N inus  , qui  épousa 
sa  mère  et  bâtit  Ninive, 

En  rapprochant  ce  passage  de  ceux 
que  nous  avons  cités  plus  haut , et  qui 
font  de  Bélus  le  fondateur  de  Baby- 

O)  Herod.  !.  i.  c.  131. 

(2)  Did>tnus  & Eui\h.  ad  Iliad, 

(3)  Cedren.  p.  15. 

Quiul  Curt.  I.  5.  c. 


lone  (4)  > et  le  premier  roi  d Assyrie  , il 
est  évident,  que  ce  Bélus  se  trouve  êtie 
le  même  qu’Orion  , qui  étoit  effective- 
ment fils  de  Neptune  , comme  le  Bé- 
lus dont  parle  Hésychius  , et  qufil  ap- 
pelle du  même  nom  qu’Urànus  ou  le 
Ciel,  dont  Orion  fait  partie.  Orioii  ainsi 
que  Nembrod  furent  réputés  gi^ands 
chasseurs,  à cause  des  deux  constella- 
tions du  grand  et  du  petit  Chien  qui  le 
suivent,  et  de  celle  du  lièvre  qui  le 
précède.  Cedrenus  prétend, que  les  Chal- 
déens  sont  des  colonies  de  Tyriens  (5), 
et  que  les  Assyriens  attribuèrent  à 
Nembrod  la  nature  divine,  et  le  pla- 
cèrent aux  cieux,  sous  le  nom  d’Oiion. 
Il  ajoute  qu’il  inventa  le  premier  la 
chasse , et  que  c’est  pour  cela  qu’on  a 
placé  le  chien  près  de  lui  ; qu’on  lui  a 
donné  aussi  le  nom  de  la  planète  Sa- 
turne. 

La  Chronique  d’Alexandrie  (6)  fait 
de  Nembrod  un  Géant  tel  qu’Orion  et 
le  fondateur  de  Babylone.  Elle  dit,  que 
les  Perses  le  mirent  au  nombre  des 
dieux  et  des  astres  , sous  le  nom  d’O- 
rion. D’autres  livres  le  font  venir  d’E- 
gypte en  A.^-syrie  (7),  où,  disent-üs , le 
nom  de  Ninus  lui  fut  donné.  Comme 
Persée  ajiprit  aux  Perses  le  culte  du 
feu  , Nembrod  l’apprit  aussi  aux  Assy- 
riens. On  observe  ici  , que  le  fameux 
Persée,  par  son  lever  Héliaque,  et  Orion 
par  son  coucher  Pléliaque,  annoncoicnt 
le  printem[)S  , époque  à laquelle  se  fai- 
soit  la  consécration  du  fou  nouveau  , 
chez  tous  les  peuples,  parce  qu’alors  le 
Soleil  repasse  dans  nos  régions  , et 
vient  embraser  la  terre  de  ses  feuxpuis- 
sans  , et  ranimer  la  nature  dans  nos  cli- 
mats. Aussi  disoit-on  de  Persée  , qu’il 
avoit  fait  descendre  le  feii  céleste  sur 
la  terre  , et  qu’il  en  avoit  établi  le  culte 
en  Perse  (8;. 

Le  nom  de  Saturne  , que  l’on  donne 
à Nembrod  ou  à Orion  , lui  étoit 

O)  P-  14- 

(fi)  Chronic  Alex.  p.  85. 

C)  Ibid.  p.  65. 

(8)  Ibid.  p.  23. 
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commun  avec  Btlus,  comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut , dans  les  passages 
de  Servius  et  d’IsiJore  de  Séville.  Eu- 
sthe  , dans  sa  Chroniciue  , dit  que  l’an 
5.8  de  Thara  inournt  Bélus  , le  pi'emier 
roi  des  Assyciens  , dont  ces  peuples 
firent  un  dieu  sous  le  nom  de  Saturne. 
C91  i peut  s'appliquer  très  bien  à Orion 
ou  à l’astre  d Oms  , qui  , comme  nous 
l’ont  ditCedrenus  et  la  Chronl<:[ue  d’A- 
lexandrie , fut  le  premier  roi  d’Assyiie, 
et  lut  p'acé  au  nombre  des  dieux  et 
des  astre.s^ sous  le  nom  d’Oi  ion  et  de  Sa- 
turne. Quelcjnes-uns  , dit  Théophile, 
donnèrent  les  honneurs  divins  à Chrone 
ou  à Saturne  , et  l’appellèi  ent  Bélus  et 
Baai  T).  Dainascius , dans  la  vie  d’Ti- 
düi  e , dit  P ireillement,  que  les  Syriens 
et  les  Phéniciens  apipellent  Saturne 
Uel  et  Bel  (2). 

Je  sais  que,  le  nom  de  Saturne  ayant 
été  ilonné  an  Soleil  lui-mêsne  , cette 
épi  hète  de  Bel  lui  convient  autant  qn’à 
Oiion  ; mais  ces  noms  peuvent  ne  point 
s’exclure  et  les  désigner  l'un  et  l’autre. 
C’oat  ainlî  que  le  nom  d’Horus,  donné 
à OToji  chez  les  Egyptiens  , indiqua 
souvent  aussi  Horns,  soleil  printannier^ 
ou  Apollon.  Ce  qui  arrive  necessai.e- 
ment  , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’une 
épithète  ou  d’une  quad/îcation  généri- 
que. ' 

Il  suffit  que  nous  sachions,  que  le  titre 
de  Bel,  ou  de  Bélus  a été  donné  par  excel- 
lence au  Soleil  ; qu’il  a été  aussi  donné 
au  Ciel,  ou  à Uraiius , à Orion  , à Chro- 
ne  , ou  Saturne,  à Jupiter  et  à sa  Pia- 
j ète  , et  môme  à ÎMars.  En  effet,  le  mê- 
me Cedienus  (3)  nous  dit,  qu’après  Ni- 
nus  les  Assyriens  eurent  pour  roi  Thor 
on  Thurus,  qui  fut  aussi  appeilé  Mars, 
à cause  de  son  c aractère  bclliquenx.il 
ajoute  , que  les  Assyriens  le  nommèrent 
le  dieuB.: jl,ouBel,et qu’ilslulrendii ent 
les  honîieurs  divins  , après  lui  avoir  éle- 
vé une  colonne.  Ce  Bel  Thurus  prit  le' 

(i)TheophîI.  ad  Aiuolyc.l.  3. 

(B)  Phüt.  codex  C42. 

(3/  P-  !£• 


nom  de  Mars  , le  meme  que  celui  de  la 
PI  inëce  4)  > comme  Je  pr-unicr  Bénis  _, 
ou  Orion  avoit  pris  coiui  de  Saturne. 

C’est  une  cho^o  assez  importante  à 
remarquer,  que  dansia  sé.ie  de  ces  rois 
on  trouve  aussi  celte  des  Planètes 
Saturne  , Jupiter  , A.lars  , et  que  tous 
prenoient  le  titre  de  Bélus  , ou  de  sei- 
gneur, ce  qui  est  assez  naturel  chez  un 
peuple  livré  au  Sabistne.  Ils  iirent  de  ce 
dernier  Baal,  ou  R|^us  le  dieu  des  com- 
bats. La  Chroniquë , et  Suidas  préten- 
dent , qu’il  est  le  meme,  dont  il  est  parlé 
dans  Daniel  5). 

Cette  même  généalogie  fait  naître 
Vénus  d’un  CGi  t-iiii  Alér,  fils  de  Satur- 
ne; et  Mercure  de  Jupiter  Faune,  l'ière 
d’Apollon  , et  de  Per.séc.  [6)  Faune  don- 
na à son  fis  un  nom  emprunté  de  celui 
de  la  Planète  de  Mcrciue.  On  voit 
donc  ici  tout  ie  sy.'.tLTme  p'anétai'e  figu- 
ré sous  le  nom  de  Baulim  , de  sei.vnenrs 
ou  de  rois,  dans  Panciernie  histoire  des 
Babyloniens,  ipii  avoient  fait  des  astres 
fixes  et  des  Planètes  , autant  de  chels 
etdepiinces,  personnifiés  dans  les  légen- 
des sacrées.  Ces  princes'  n’ont  ex:  ué 
qu’au  Ciel , comme  les  flynastes  d’E- 
gypte  , comme  Osiris  , Isis,  Horus  , Her- 
cule , Bacchus,  Persée  , &c.  et  tous  les 
autres  princes  fameux  dans  les  généa- 
logies des  anciens  Rois  ou  Dynastes  de 
1 Egypte  , de  la  Phénicie^  de  l’Asquée, 
de  la  Gièce  écc.  Aussi  , dans  la  filialioii 
de  ces  Baalim  , ou  Bélus  d’As.syrie  , re- 
trouvons-nous les  êtres  physiques  etJes 
astres  personnifiés  dans  ci’anti  esl'ables  , 
tels  qu’Ejiaphus  , Libye  , lo  , Agénor  , 
Cadmus  &c.  L'hi  .toi.e  du  Ciel  elevint 
donc,  dans  les  allégories  sacrées,  une 
pi étendue  liistoiie  de  rois,  qui  avoient 
gouverné  les  peuples  soumis  à l'in- 
fluence des  astres,  et  qui  étoient  deve- 
nus autant  de  Gé  des  i-utélaites  ]iour  les 
nations,  qui  ado  ro  ent  la  nature,  et 
ses  agens  les  pins  briilans  -,  c’est  à-diie 

(4)  Ibid.  p.  16. 

C5)  Suid.  V Thurus.  Cbronic.  p.  §9. 

(A^Cedrenp.  17. 
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pour  tons  les  peuples  du  monde,  puis- 
cjue  ce  fut  la  religioa  universelle. 

Baal  J Beel  et  Bélns  étant  , comme 
nous  l’avons  observé,  un  titre  d’hon- 
neur donné  à différentes  divinités  , il 
y eut  plusieurs  Bélus,  et  ce  nom  entra 
dans  la  composition  des  dénomina- 
tions de  diverses  divinités  , telles  que 
Beel  phegor , Beelizephon  , Beelzebut , 
Baal-Berytlie , Baal-Gad,  Baal-pliaratz , 
&c.  ainsi  appellées  soit  du  lieu  où  on 
les  adoroit , soit  de  l’astre  paiticulier  , 
auquel  ce  nom  s’appliquoit. 

Le  dieu  Baal  ou  Bélus,  adoré  àBerythe 
en  Phénicie  , ville  fondée  par  Chrone  le 
Phénicien  (i) , à qui  on  dopna,  comme 
nous  l’avons  vu,  le  titre  de  Baal,  s’appclla 
Baal-Berythe,  ou  le  dieu  de  Beryrhe, 
chez  les  Sichimites  , qui  lui  élevèrent  un 
temple  ^ et  une  idole  (z)  , que  S.  Au- 
gustin met  au  nombre  des  autres  Baa- 
lim  , ou  statues  des  dieux  honorés  sous 
le  titre  de  Baal  (d). 

La  statue  de  Baal  ou  de  Chrone,  ado- 
ré sur  le  mont  de  Phegor,  ou  Pheor, 
devint  le  fameux  Beel-Phegor,  si  nous 
en  croyons  Suidas,  (4)  Beel  est  le  nom 
de  Saturne  , nous'  dit-il , et  Phegor  , 
celui  du  lieu  où  son  idole  étoit  placée 
et  où  l’on  initioit  à ses  mystères  (^7). 
Apollinaris  dit  à - peu  - près  la  même 
chose  ( 5 ) , sur  le  passage  du  Pseauraè 
où  il  est  question  d’initiations  aux  mys- 
tères de  BaahPhpgor.  Il  s’agit , dit-il  , 
de  l’idole  de  Baal,  placée  en  un  lieu  ap- 
pelle Phegor.  Et  les  Grecs  nomment 
Bel  ce  Baal  , et  disent  qu’il  est  le  mê- 
me que  Chrone.  Cette  oppinion  a été 
suivie  par  Jean  Chrysostôme  et  par 
Théodoret  , qui  ont  commenté  le 
mêine  Pseaume. 

Nous  nous  rappelions,  ce  que  nous 
asmns  vu  plus  haut,  que  le  nom  de  Sa- 
turne fut  donné  au  Soleil  chez  les  Arabes, 

éi)  Eufthat.  com.  ad  Dionyf.  v.  912.  & Steph. 
B;  Z.  V.  Beryth. 

(2)  Judic.  c.  9.  V.  46. 

(3)  Aug.  in  Jud  c.  48. 

(4)  Suid.  voc.  Beel-Pheg. 

(5)  Apollin-  Cat.  Græc.  patr.  in  Psalm.  log. 
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et  à Hercule  dans  d’autres  Cosmogo- 
nies , comme  le  prouve  le  passage  d’A- 
thénagore.  Il  fut  aussi  donnéàOrion  , 
placé  près  du  J aureau  printannier,  et 
que  les  Egyqitiens  appelloient  hastre 
d’Orus  , ou  du  Soleil  du  printemps  , 
peint  souvent  avec  les  attributs  carac- 
téristiques de  la  génération  , comme 
on  peut  le  voir  dans  notre  chapitre  on- 
zième. C’est sur-toutà  cedernier  Chrone 
ou  à cet  Orus  Egyptien  , peint  par  .Sui- 
das (6)  avec  toutes  les  facultés  généra- 
trices les  mieux  prononcées,  et  qui  d’ail- 
leurs n’est  que  l’expression  symbolique 
de  la  force  génératrice  du  Baal  jnar  excel- 
lence , que  l’on  ])eut  rapporter  le  Baal- 
Phegor  adoré  chez  les  Madianites  et  les 
Moabites.  Il  a tous  les  traits  du  Priape 
des  Grecs  , ou  du  dieu  qui  préside  au 
développement  des  germes  de  la  nature, 
fonction  que  le  Soleil  du  printemps  , 
et  ses  astres  Paranatellons  sont  censés 
remplir.  Peut-être  même  que  son  nom 
Phegor,  ou  Peor  , n’est  il  que  le  nom 
Or  , ou  Orus  précédé  de  l’article 
Egyptien  Pi  ou  Phi  5 ce  qui  désigneroit 
le  dieu  de  la  lumière  et  du  jour  , nom 
qui  caractérise  bien  , soit  le  Soleil  ou 
Apollon,  soit  le  Cocher  Pan  et  Phaë- 
toa  , soit  Orion.  Si  cela  étoit , ce  seroit 
alors  lui  qui  auroit  donné  son  nom 
à la  montagne  où  il  étoit  adoré.  Mais 
laissons  là  l’étymologie  du  nom,  pour 
nous  attacher  à la  nature  et  au  carac- 
tère du  dieu  Baal  - Phegor  ou  Peor. 
T. es  écrivains  J dont  les  yenx  furent  cho- 
ques de  ses  formes  et  tle  ses  attributs 
Priapi(|ues , Pont  appellé  le  simulacre 
de  l’ignominie  , et  de  la  turpitude.  De 
ce  nombre  sont  Isidore  de  Séville,  (7)  et 
Origène,  (8)  Les  Rabbins  cherchent 
même  l’origine  de  ces  qualifications 
odieuses,  dans  de  prétendues  cérémonies 
plus  sales  encore  que  lubriques  (9}.  Phi- 

(6)  Suid.  voc.  Priap. 

('y)  nid.  orig. I.  8.  c.  1 1. 

(8)  Orig.  num.  homil.  20. 

(9)  Salom.  Jarchi  ad  num.  25,  com.  3.  Maimon. 
More  Nevoch.  c.  46, 
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Ion  parle  des  mystères  de  ce  dieu,  de 
liianièi  e à donner  une  idée  peu  favora- 
ble de  la  décence  des  cérémonies  cpd 
s’y  pratiqnoient  j mais  comme  il  semble 
vouloir  appuyer  par  là  une  mauvaise 
étymologie  dece  nom  (i)  cette  opinion 
ne  peut  pas  être  d’un  grand  poids. 
Néanmoins  il  est  certain  , que  la  religion 
légitimant  tout  dans  l’esprit  des  dévois, 
il  est  possible  c|ue  les  mystères  de  Beel- 
Ph  egor  ne  lussent  pas  plus  décens  , que 
ceux  de  Priape , que  ceux  du  bouc  de 
Mendès,  et  de  Pan.  Les  femmes  particu- 
lièrement téraqignoient  une  grande  fer- 
veur pour  ce  culte  , comme  l.es  femmes 
Egyptiennes  pour  celui  du  bouc  sacré, 
et  Saint-Jérôme  nous  apprend,  que  l’é- 
norme Phallus  de  Beel-Pliegor  étoit 
sur-tout  l’objet,  qui  picquoit  le  plus 
leur  dévotion  (2).  Il  ajoute  que  c’étoit, 
sans  doute  , pour  cela  , que  le  roi  Asa 
détruisant  tous  les  monumens  du  culte 
lubrique  d’Astarté  et  des  autres  divini- 
tés, dont  les  cérémonies  étoient  mar- 
quées par  la  licence  des  fêtes  de  Vénus 
et  de  Priape  , éloigna  de  lui  sa  inè'  e 
Maacha  , fille  d^’Absalon  , qui  présidoit 
à ces  cérémonies  obscènes  du  dieu 
Priape;  qu'il  brisa  des  idoles  indécentes, 
les  brûla  et  en  jetta  les  cendres  dans  le 
torrent  de  Cédron.  (3)  Ce  culte  , ces 
cérémonies  lubriques  , ces  idoles  obscè- 
nes étoient  les  monumens  de  la  reli- 
gion des  Sidoniens  , des  Syriens  et  des 
autres  peuples  , au  milieu  desquels  vi- 
voient  les  Juifs,  et  avec  lesquels  leurs 
rois  avoient  des  liaisons  (4)  habituelles. 
Les  fêtes  itypbaliques  et  les  autres  mo- 
iiumens  du  culie  de  Bacchus  et  de  Pria- 
pe , dont  nous  a parlé  Lucien  dans  son 
traité  de  la  déesse  de  Syrie  (5)  , suffi- 
sent pour  justifier  nos  conjectures  à cet 


Ci)  Phit.  de  nom.  mut.  p.  821, 

C?.)nierony.  in  Oseam  e.  4. 

( ?)  Reg.  I.  c.  15.  V.  13. 

(4;  Paralip.  i.  2-  c.  15.  v.  16. 

CSD  f<eg-  f.  3’  c.  II.  V.  1—5— 7— 8— 33-  c.  14- 

V-  •23—24. 

Cô)  Lucian  de  deà  Syr.  p.  iiSy. 

Relig,  Univ.  Tonif;  IL. 


égard  , et  conPament  l’opinion  dos 
écrivains  Juifs  et  Chrétiens  sur  le  culte 
de  Priape  , sous  le  nom  de  Bcel-Phegor. 
Tons  les  auteurs  s’accordent  à lui  don- 
ner la  foime  ( ^7  ] et  les  attributs 
du  dieu  de  Lampsaque  , ou  du  dieu 
des  jardins.  ( 6 ) L’expression  , dont 
se  servent  les  auteurs  des  livres  sacrés 
des  Juifs  (j) , lorsqu’ils  traitent  de  forni- 
cation les  cérémonies  de  ce  culte  , 
prouvent  assez  la  nature  des  ces  céré- 
monies et  leurs  rapports  avec  les  fêtes 
delà  génération, célébrées  en  honneur, 
soit  de  Vénus,  soit  de  Priape  soit  de 
Bacchus,  ôcc. 

C’est  ce  que  leur  prophète  Osée  (8) 
appeloit  prostituer  ses  hommages  à l’i- 
dole , qui  blesse  la  pudeur  , et  se  rendre 
abominable  soi-même,  comme  les  objets 
de  son  culte.  Les  auteurs  Chrétiens 
n’ont  eux- mêmes  jamais  parlé  en  d’au- 
tres termes  des  fêtes  de  la  génération  , 
établies  chez  les  anciens  , pour  célébrer 
la  plus  belle  opération  de  la  nature  , 
et  le  développement  de  la  fécondité 
universelle , sous  les  rayons  jmissans 
du  dieu  Soleil  au  printems,  agissant 
d’abord  sons  le  Taureau,  puis  sous 
le  Bélier  Hainmon. 

C’est  ce  nom  Ham  , prononcé  for-  ' 
teinent , qui  donna  naissance  auCham 
ou  Chamos  , divinité  des  Moabites  , 
et  des  Ammonites  (9’!  , que  St.  Jérôme 
prétend  être  la  même  que  Beel-phégor  , 
.sous  un  autre  nom  (10),  ou  que  ce 
Soleil , qui  par  sa  chaleur  vivifie  les 
élémens , et  01  ganise  les  plantes.  Le  nom 
de  chaleur  en  hél3reu  est  Chain  (11)  , 
mot  qui  désigne  également  l’astre  qui  la 
verse  sur  la  ten  e ; car  lui  seul  est  Cliam. 
Les  autres,  au  moins  , relntivement  à 
nous,  ne  sont  que  lumineux.  On  voit 


(7)  Ruffin  lib,  3.  ia  Oseam.  Hieronym.  lib.  j.  cont. 
hxres.-Jos.  c.  12.  Isidor.  orig.  I.  8. 

Oséas.  c.  9.  V.  10. 

(i)j  ludic.  c.  II.  V.  24. 

(10)  Hieronym.  ad  Saiam  f.  24. 

(11)  Selden.  Synt.  2.  c-  8.  Buxeerf.  lexic.  hebr. 
p.  236. 

H h 


ORIGINE  DE  TOUS  I.  ES  GUI.  TES 


tîii  Bnal  IT.unnion  parmi  les  clifferens 
Barils  (i)  Clialdccns.  On  appeloit  Cha- 
niaïni  les'  Pyrées  et  les  images  du 
Soleil  , si  on  ci  oit  les  Rabbins  , de 
Ciinmmha  , nom  de  la  chrdeur  et 
du  Soleil  , dit  Selden  (?).  Salomon 
unit  son  culte  à celui  (PAst  irîé,  déesse 
des  Sidoniens  , ce  qui  est  assez  na- 
turel , s’il  est  le  fameux  Adou'S  , ou 
le  soleil,  amatit  d’Astarlé  (3).  L’autel 
de  Cliainos  éti'it  sur  une  moritagne 
élevée,  et  on  alloit  y honorer  l’idole  , 
par.  un  culte  assez  sembl  dde  à celui 
que  l’on  rendoit  à Adonis,  lorsqu’on 
plenroit  sa  mort  (4).  Jérémie  ajipelle 
les  Moabites,  le- peuple  de  Cliamos, 
ondeChcmos,à  cause  du  culte  qu’ils 
rendoient  à cette  divinité  (5).  I.a  même 
expression  est  employée  tîans  le  livre 
des  Nombres  (6).  Levus  pensons  , que 
ce  Dieu  n’est  encore  que  le.  Soleil, 
l’Hammon  des  Egyptiens,  peint  avec 
les  formes  du  Bélier  , et  de  son  Pa- 
ranatellon  Persée  , rpii  , dans  le  Pla- 
nisphère Egyptien  de  Kiiker,  est  re- 
présenté avec  les  cornes  d’Aminon  , ou 
de  ce  Bé  ier , dont  l’image,  sinvant 
Abnephius  (7)  , éroit  employée  comme 
symbole  de  la  chaleur,  qui  se  déve- 
loppe dans  le  monde.  Ainsi,  en  der- 
nière analyse  , ce  Chemos  n’est  en- 
core que  le  soleil  Ammon,  piincipe 
do  chaleur  et  de  végétation  (8). 

I.e  culte  de  ce  'lieu  est  souvent  uni 
à celui  de  Moloch  , dont  le  nom  est 
équivalent  à celui  de  roi,  dans  notre 
langue.  Nous  en  parlerons  tout  à- 
l’heure  , lorsque  nous  aurons  hni 
l’article  des  divers  Baalim,  ou  desdivini- 
^ tés,  dont  le  i o:u  esc  composé  du  mot 
/ Baal , ou  î3etl.  Tel  est  celtii  de  Beel- 
^ zebubjde  Béeltzephon  , de  FaalGad, 
&c.  Cette  deriiièie  divinité  nous  paroît 
êtje  la  Fortune  , ou  l’idole  de  la  Bonne- 

/i;  Kirk.  œdip.  t.  I.p.î62. — 264. 

C 2)  Selden.  ibid.  c.  8. 

C-?)  I-  3-  r.  lî.  v.'7  — 33.  regiim  4.  c.  33. 

(4)  Kirk.  œd:p.  t.  i.  p.  381.  Isaia-  c.  i5-  v.  2. 

(4;  Jerem.  c.  48.  v.  13  ec  .^6. 

(()!  'tiim.  c.  21  V.  ay. 

(7)  Ki.k.  œdip.  t.  3.  p.  Jicc. 


Fortin e , qui  fut  cojisacrée  d’après  les 
jîiincipes  de  l’ A'^trologie.  Les  anciens 
Astrologues  dislinguoient  quatre  clé- 
mens  cardinaux  cie  la  science  Gene- 
tiiliaqne,  et  quatre  Génies  p’^emiers  , 
qui  prés^’oient  à toutes  les  naissan- 
ces, savoir,  le  Bon  Génie,  la  Benne 
Fortune,  VJmour,  et  \a.  Nécessité 
Les  deux  preniiers  sont  le  Soleil  et  la 
Lune,  les  premie; s agens  de  toutes  les 
productions  sublunaires;  l’un  présidant 
à la  chaleur  et  à la  lumière  , et  l’au- 
tre aux  corps  sublunaires,  livrés  aux 
chocs  irréguliers  des  mouvemens  for- 
tuit?. J’ous  les  livres  d’Astrologie  an- 
cienne contiennent  les  détads  dé  cette 
théorie , ainsi  rjue  de  colle  des  dilfé- 
lens  lieux  du  ciel,  d’apiès  lesrjuels  se 
constrnisoit  le  thème  Genéthliac|ue.  On 
jjlaçoit,  sous  la  tutelle  de  la  Bonne 
Loi  tune,  la  cinf|uième  place  à comp- 
ter de  1 Horoscope  ; sous  celle  du  Bon 
Génie,  la  onzième  (10);  et  la  recher- 
che de  ces  lieux  faisoit  l’objet  dhine 
science  et  d’un  calcul.  Dans  la  distii- 
bulion  des  forts  attribués  aux  sept  Pla- 
nètes , 01)  le  soleil  étoit  désigné  sous  le 
nom  d’Agatbodémon  , ou  de  Bon  Gé- 
nie, et  la  lune  sors  celui  d’Agatétuebê, 
021  de  Bonne  fortune.  Nous  ne  suivrons 
pas  plus  loin  cette  théorie,  dont  il 
nous  suffit  d’avoir  indiqué  les  bases, 
dans  les  rapports  (pi’cl  es  ont  avee 
notre  explication  de  Baal-Gad  , ou 
de  la  Bonne  Foi  tune,  et  du  Bon  Gé- 
nie, invoqués  par  les  vSyiiens. 

Gettedoeli  inc  sel  i(dt  an  culte  désastres,  ’ 
puisque  ce  culte  b ;-mêrne  étoit  rela- 
tif à la  milice  céleste,  au  soleil,  à la 
lune  et  aux  planètes,  cjui  règlent  l’or- 
dre des  choses  ici  bas,  et  tout  le  sys- 
tème do  la  f.îtal’té.  On  connoît  les  soi  ts 
de  Prénoste  , ville  fameuse  par  le  tem- 
ple , l’idole  et  les  oracles  de  la  For- 

(8)  Voss.  de  i''oI.  I.  a.  c.  ii. 

(9)  Maeiüb  Sac.  I.  i.  c.  ly.  Vettius  valens  SeWeiî> 
Synt.  I.  c.  I. 

(10)  Firmic.  f.  2.  c.  19  et  22. 

(\i)  IVanil.  !.  3.  V.  171.  tc  Scalig.  Hct  ad  Bianil 
t.  3 V.  87. 
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tnnc.  Les  Gi  ecs  avoieiit  placé  égMle- 
iiîent  'a  c:]M['elle  du  Bon  Génie  , et  celle 
de  Ja  Bonne  Fortitne , à i’entiée  de 
l’antre  du  devin  Trophonius  (i)  j et 
ceJd  J parce  que  l’ait  delà  divination 
étoit  lié  à la  fatalité  et  au  système  des 
influences  célestes.  Il  est  bon  de  re- 
marquer , que  ce  Trophonius  avoit  le 
serpent  pour  attribut,  comme  l’Aga- 
tliodcmon,  dont  nous  avon;s  parlé  plus 
haut  (2).  On  tiotxvoit  à Egiie  (3)  la 
statue  de  la  Fortune,  portant  dans 
ses  mains  la  corne  de  la  chèvre  Amal- 
thée  , et  à ses  côtés  l’Amonr,  que  nous 
lui  avons  vu  associé  dans  la  théorie 
des  naissances.  On  disoit  de  cette  di- 
vinité , qu’elle  étoit  une  des  Parques  , 
c’est-à-dire,  une  des  filles  de  la  Né- 
cessité^ et  la  plus  puissante  de  ses 
soeurs;  toutes  idées  consacrées  par  l’As- 
trologie. Elle  avoit  aussi  son  temple 
et  sa  statue  chez  les  Eléens  (4),  à côté 
de  Sosipolis  , Génie  vêtu  d’une  robe 
semée  d’étoiles  et  qui  tenoit  en  main 
la  corne  d’Amalthée,  ou  de  la  constel- 
lation, appelée  Algedi  , ou  Gad  , qui 
par  son  lever  Fléliaqua  présidoit  au 
départ  des  Spliëies  , ou  à l’éijuinoxe 
de  printems , d’où  elles  étoient  censées 
partir.  Dans  la  main  de  la  bonne  for- 
tune et  de  Sosipolis  , elle  étoit  l’em- 
blème de  l’abondance  que  procure  la 
fortune  , et  des  succès  , qui  sont  at- 
t*ichés  à ce  que  l’Astrologie  appeloit 
le  sort  de  la  bonne  fortune  (5).  A Plié- 
rée , la  bonne  fortune  poi  toit  une  sphère 
sur  sa  tête  , et  de  l’autre  la  corne  de 
la  chèvre  A malthée  (6) , emblème  natu- 
rel soit  des  deux,  dont  le  mouvement 
règle  la  fatalité  , soit  de  rinconstance. 

J-.a  bonne  fin  tune  avmt  à Olym- 
pie  (y)  son  autel  à côté  de  celui  de  Pan  , 
dont  AEga , la  chèvre  Amahhée,  étoit 
femme,  et  de  Vénus,  qui  présidait  au 

(1)  Pausan.  Boioiic.  p.  313. 

(2)  Ci  dessus  c.  14. 

^3yPaufan.  Achaic.  p.  234. 

(4)  Paufsan.  Heliac.  2.  p-  234. 

(.5)  Vettius  Val.  a-^iid  ^e!den.  Syntag,  i. 

Pausan.  Mess,  p.  140. 


cinquièineliouilesdodecxlcmO]  iés  Aslro 
logiques,  appelé  bonne  fortune  (8j.  La 
Planète  de  J ipiter  présidoit  au  onzième 
lieu  , appelé  bon  Génie  , et  c’est  là  , sans- 
doute,  ce  qui  a fait  croire  aux  inter- 
pi êtes  des  livres  hébreux  , que  par 
Gùd  . et  parle  mot  Mazaloth,  on  devoit 
entendie  la  Planète  de  Jup-iter  (9)  ; 
c’c'st-à-dire  , celle  des  Planètes  à qui 
ce  lieu  Astrologique  , appelé  bon  Génie 
et  qui  se  lioit  à la  bonne  fortune  , 
étoit  affecté. 

A Thèbes  , on  voyoit  le  temple 
d^Aminon(io)  ; l’observatoire  du  devin 
Tirésias,  et  tout  juès  , le  temple  de  la 
fortune  , qui  , au  lieu  de  la  cotne  d’a- 
bondance , portoit  en  ses  mains  le  dieu 
de  la  richesse , ou  Plutus  enfant.  Il 
est  bon  de  remarquer  . que  , dans  la 
disti  ibution  du  caaq)  des  Hébreux  , 
le  Bélier  oulesigned’Anunonappartient 
à Gad  fils  de  Jacob  , à la  naissance  du- 
quel Lia  invoqua  la  bonne  fortune 
ou  la  déesse  qui  piéside  aux  naissances 
heu  reuses,  sous  le  nom  de  Gad  (11).  La 
Genèse  suppose  que  Lia,  au  inomcnt  de 
cette  naissance,  s’éciia  ; la  prospérité 
est  venue,  ou,  suivant  d’autres  textes, 
heureusement  ; ce  qui  s’accorde  bien 
avec  l’idée  que  présentent  les  images 
de  la  bonne  fortune  consacrées  chez 
les  Grecs  , et  dont  nous  avons  parlé 
pins  haut,  Gad  est  venu  , dirent  les 
Hébreux,  ou  la  bonne  fortune,  le  bon 
astre,  le  bon  Génie  sont  anivés.  J’ob- 
serve , que  la  clièvie  Amalthée  , qui 
préside  au  lever  du  Bélier,  s’appèle 
Félix  sjydus  , la  bonne  étoile.  Ge  qu’il 
y a de  certain  , c’est  que  tous  les  com- 
mentateurs des  livres  hébreux  voient 
dans  ce  passage  une  allusion  à l’Astro- 
logie , et  aux  corps  célestes,  soit  fixes  , 
soit  errans  , qui  concourôient  à établir 
le  système  de  la  fatalité  , qui  faisait 

(7)  Paus.  Heliac.  i.p.  162. 

(83  Firinie.  1.  2 c.  22.  ^ 

(,9)  Kirk.  œdip.  t.  i.  p.  282.  ou  Scid.  Sym.  T.  c i. 

(lo)Pauf  Boiot.  p.  294. 

(iiyi  Genese.  c.  3®.  v.  11. 


Hh2 


^44  ORIGINE  DE  TOUS  LES  CULTES 


1 ol>jet  de  l’étude  de  ceux , qui  s’oc- 
cupoient  de  la  science  Genétliliaque  5 ces 
asti  es  coinposoient  ce  qri’on  appeloit  la 
md.ce  l éleste.  Je  renvoie  lelecteur  , qui 
desircroit  là  dessus  plus  de  détails,  aux 
commentaires- des  R djbins  , et  à Kirker 
et  Seldcn(i),  qui  ont  traite  assez  au 
long  cet  article  de  la  fortune  et  du  bon 
Génie,  adorés  sous  les  noms  de  Baal- 
Gad  chez  les  Syriens.  Il  suffit  y)our  n(>us 
d’avoir  prouve, que  leciilte  de  Ba  d-G.id 
etoit  fondé  sur  l’Astrologie  , qu’il  faisoit 
partie  du  Sabisme  et  qu'’il  appartenoit 
à la  religion  universelle.  Nous  ne 
connoissons  que  le  nom  de  Baal-Phara- 
siusjdont  parle  Kirker  (2).  Si  on  peut 
établir  quelques  conjectures , d’a.[)rès  ce 
nom,  ce  seioit  le  Pégase  Al])haras(3)  , 
qui  fut  adoré  sous  ce  nom  de  Baal- 
Phaias.  Nous  ne  connoissons  pas 
mieux  Baal-meon  , Baal-asar  , Baal- 
thamer,  <S:c. 

Nous  passerons  donc  à Béelzeplion 
et  à Béelzebub. 

Beeltzephon  étoit  la  divinité  ou  le  Gé- 
nie qui  prësidoit  sur  le  Nord,  en  hébreu, 
Rzephon  (4)  ; car  on  sait  ({ue  les  an- 
ciens , et  en  particulier  les  Perses  , 
avoient  établi  des  Génies  ou  Anges  , 
et  des  astres  surveillans  des  quatre 
coins  du  monde.  Tels  étoient  les  quatre 
grands  astres  (5)  Taschter  , Satevis  , 
Venant  et  Uaftorang.  Ce  dernier 
gardoit  le  Nord  , et  on  prétend  que 
c etoit  1 Ourse  (6).  Sa  dénomination  , 
exprimant  le  nombre  sept  , semble 
avoir  conduit  les  interprètes  à y voir 
les  étoiles  des  Ourses ^ qui  sont  effec- 
tivement en  ce  nombre.  Pour  nous, 
sans  rien  déterminer  à cct  égard  , il 
nous  sulfit  de  savoir  que  c’étoit  un  des 
astres , à qui  la  sui  veillai.'ce  du  Nord 
etoit  confiée.  Noiinus,  dans  ses  Diony- 

(0  Kirk.  œdip.  t-  i.  p.  382-285.  et  Selden  dedeâ 
Syr.  Synt-  i- 

Kilk.  Ibid.  p.  254. 

Bayer  uran.  tab.  19.  Riccio!.  p.  127.  Uluo.  beit^h. 
P-5^-S‘;-  ° 

rO  Seld.  synt.  i.  e.  3.  p.  135.  Kirk.  œdip.  t.  i.  p, 
277.^  ^ 

C5)  Zend.  ave.'t.  t.  2.  p.  34^. 

(6)  tJyde  dç  Vet.  pers,  re.'ig.  c.  12,  p.  î8k 


siaq'ues  ( 7 )>  établit  egalement  quatre 
astres  pour  sentinelles  aux  cieux  , et  il 
donne  la  garde  du  Nord  à Céphée  , 
qui  effectivement  est  placé  près  du 
j.ü'e  boréal.  Il  porte  dans  la  Sphère 
l’epithctc  de  Jtea:  ou  de  roi  ^ et  peut- 
être  est-il  le  Baal  Tzei’hon , ou  Dieu- 
Seigneur  du  Nord  , adoré  près  des 
bords  de  la  mer  rouge, et  du  lieu oùles 
Israélites  sont  censés  l’avoir  passée,  dans 
la  fable  du  fameux  passage  (S).  Ils  al- 
lèrent d’abord  à Succotli , lieu  où 
étoient  adorées  les  Pléiades  , Succoih 
Bcnoth  ; jmis  à Phihahiroth  (9)  , vis- 
à vis  Erial  Tzephon  ; car  l’auteur  des 
livres  Juifs  en  fait  une  vide  , une 
ftlace  ; tandis  que  les  commentateurs 
Juifs  y voient  une  idole  (10}  , et  un. 
instrument  d’ Astrologie.  Nous  ne  con- 
lesterons  pas,  qu'il  n y eut  une  ville 
ainsi  appellée  ; mais  il  y a beaucoup 
d’aj^parence  , qu’elle  prenoit  son  nom 
de  l’idole  , qu’on  y adoroit  sous  le 
nom  de  Baal  - l’zephon  , ou  du  dieu 
qui  veille  sur  le  Nord.  Les  livres  Hé- 
breux eux  mêmes  parlent  d’un  Dé- 
mon, ou  Génie  du  Midi  , dônt  on 
demande  à être  délivré (ii).  Pourquoi 
n’auroit  on  pas  aussi  parlé  du  démonou 
du  Génie  du  Nord  ? Quel(|iies  interprè- 
tes(i  2)  disent,  que  cet  idole  étoit  un  chien 
de  bronze.  Le  Rabbin  Aben  - Ezra(i3), 
dans  son  commentaire  sur  le  chapitre 
quatorzième  de  l’Exode,  prétend  que 
les  prêtres , ou  Astrologues  Egyptiens 
avaient  construit  cette  idole,  d’après  les 
piincipes  de  la  science  des  astres,  c'est- 
à-dire,  que  c’étoit  un  Talisman  magi- 
que , comme  tons  les  autres,  soumis  à 
l’influence  de  quelqu’une  dco  constella- 
tions boréales,  telles  que  Cépliée,  à côté 
duquel  on  peignit  effectivement  un 
chien  (34)-  E porte  lui-même  le  nom  de- 

(7^  Nonnus  dionys.  t.  2.  v.  187. 

(i)  Exod.  c.  14.  V.  2 -9.. 

(9) Num  0.  33. -7.5 -8. 

(10)  Selden.  Synt.  i.  c.  3; 

èj  i)  Psaim-  90  V.  6" 

(1,2)  Kir.  ibid  p,  28. 

fi  3 ) Ibid.  277. 

(14)  Hyde  de  vec  peis  rclig-  c.  5.  p.  131,  çtcomm-* 
ad  Ulug.  beigh.  p.  15. 
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Al  Rai , le  Berger  , comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  à i’occafion  du 
douzième  travail  d’IIercule,  et  une  des 
étoiles  , qui  font  partie  de  cette 
constellation,  se  nomme  Alkelb,  le 
Chien.  On  faisoit  des  images,  ou  des 
idoles  des  diflerens  animaux  célestes, 
pour  les  besoins  de  la  magie  et  de  la 
divination  , comme  l’observe  très-bien 
ràuteur  du  Taigum  Babylonien  (i).  Le 
Par  aphraste  Joiiatham  l’appeile  le  signe 
du  Nord  (2).  Ainsi  toutes  les  vraisem- 
bl.inces  se  réunissent  en  faveur  du  Cé- 
phée  , de  la  famille  de  Cadmus,  et  de 
Relus , fils  de  Phénix  , srnvant  les 
uns  (3)  , et  d’Agénor  , suivant  d’au- 
tre.i  (^),  établi  gardien  du  Nord,  dans 
le  poëme  des  Diony:naques. 

Âlasuitedc  ce  dieu,  vientencoreun  au- 
tre  Baal, adoré  par  les  habitansd’ Acaron, 
sous  le  nom  deBaal-Zebub  ouBeelzebul. 
Ochosias , malade  d’une  chute  (5),  en- 
voyé consulter  l’oracle  de  ce  dieu,  qu’il 
appelle  le  dieu  d’Accaron  ; afin  de  sa- 
voir de  lui,  s’il  peut  espérer  le  réta- 
blissement de  sa  santé.  Cette  seule 
question  me  sendale  indiquer , que  cet 
oi  acle  étoit  celui  d’Esculape  , de  Séra- 
pis,  ou  de  Pluton,  consulté  en  Gièce, 
en  Egypte,  et  dans  tout  l’Orient,  pour 
les  maladies.  C’est  sans  doute  ce  Beeb 
Zebut , que  les  Evangélistes  appellent 
le  Prince  des  démons  , dénomination 
qui  caractérise  assez  bien  Pluton  (6). 

Joseph  (7)  appelle  le  dieu  d’Accaron, 
le  dieu  Mouche,  ou  le  dieu  Chasse- 
Mouches,  dénomination  assez  sembla- 
ble à celle  que  les  Grecs  et  les  Romains 
donnoient  à Elercule.  A Olympie,  on  im- 
moloit  un  taureau  à un  dieu  connu  sous 
le  nom  de  Myodès  (8).  Les  Romains 
en  faisoicnt  autant  pour Pîercule  Chasse- 
mouches.  Ce  nouveau  trait  n’est  |ias 

(O  Kirk.  ibiJ.  p.  281. 

(î;)  SeUen.  Synt. 

I Hygin.  i.  2- 

(/•f)  Théon  p.  126. 

(5)  4.  c.  I.  V.  2—6. 

(6)  Math.  c.  1 2.  V.  2i}.  c.  y.  v.  24.  Marc,  c-  3.  v,  22. 
Luc.  c.  11.  V.  iff- 
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étranger  à notre  Esculapc,  puisqu’il 
est  aussi  appellé  Ile)  eu  le  par  tous  les 
Astronomes,  qui  ont  parlé  du  Scrjjeji- 
taii'e , et  qu’il  se  lève  à l’époque  de 
l’année , à laquelle  les  mouches  dispa* 
roissent  , ou  en  Octobre. 

Les  habitansde  la  Cyi  énaïque  avoient 
leur  dieu  Achoris  , aiujuel  on  sae.i- 
fioit,  pour  obtenir  la  destruction  des 
mouches,  dont  la  trop  grande  quan- 
tité apportoit  des  maladies  pestilen- 
tielles (9). 

Les  différens  auteurs  ont  varié  sur 
le  nom  du  dieu  d’Accaron  j les  uns 
l’ont  appellé  Bee!-Zebub,  et  les  autres, 
Beel-Zfchiil  (lo).  Ces  variantes  semblent 
tenir  à l eiivie  que  les  commentateurs, 
Juifs  ou  Chrétiens,  avoient  de  jetter 
du  ridicule  sur  cette  divinité,  comrtje 
sur  beaucoup  d’ayties,  dont  ils  allé- 
roient  les  noms , pour  leur  tr  ouver 
une  étymologie , qui  prêtât  à la  plai- 
santciic  et  au  sarcasme  (ii).  C’est  ainsi 
qu’ils  ont  cherché  dans  le  Beel  Zebub, 
travesti  en  Beel-Zcdutl,  le  dieu  Stcr~ 
culus  des  Romains,  comme  s’il  étoit 
vraisemblable  qu’Ochosias  eût  consulté 
le  dieu  Sterculus , ou  une  divinité  de 
cette  nature,  sur  sa  santé,  et  sur  les 
moyens  de  se  guérir.  Nous  nous  en 
tiendrons  à notre  conjecture,  sur  les 
rapports  de  cette  divinité  avec  l’Escu- 
lape  G)  ec , on  le  Sarapis  Egyptien  ; con- 
jecture dont  nous  avons  donné  les 
motifs.  Les  Arcadiens , qui  habitoient 
Aliplière  (!2),  adoroient  sur-tout  Escu- 
lape  et  Minerve,  et  céiébroient  une 
fête  en  l’honneur  du  dieu  Myagrus, 
pour  se  debarrasser  des  mouches.  Cette 
cérémonie  est  fort  analog-m  à celle  de 
la  Cyrénaïque,  où  l’on,  adoroit  aussi 
Minerve  et  Esculape.  On  trouvoit,  près 
Cyrène , un  dieu  appellé  Baal , ou 

C7)  Antiq.  Jitd.  î.  9.  c.  i.  p.  299. 

Plin.  hist.  nat.  I.  29.  c.  6.  Clem.  Alex,  protrept. 
p.  24.  Paus.  Heiiac.  1.  i p.  161. 

C9)  Plin-  hist,  nat-  f.  10.  c.  26. 

(10)  Kirker  œdip.  1. 1.  p.  27i.etSeld.  Synt.  2.C.6, 

(11)  Ibid  Seld  p.  305. 

(12)  Pauf.  Arcad.  p.  258» 
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Inil  , nom  qui  lait  partie  de  Baal- 
Zebub.  11  avoit  dofirié  son  nom  à la 
ville  où  il  avoit  son  temple  (i).  Les 
Lacédémoniens,  dont  Cyrèue  étoit  une 
colonie,  appelloieiit  Bêla,  le  soleil  et 
la  lumière  (2). 

. Nous  terminons  ici  tout  ce  que 
nous  avions  à dire  sur  les  différens 
Baalim  , ou  dieux,  dans  la  composition 
du  nom  desquels  entre  l’épithète  gé- 
nérique, Baal,  ou  Seigneur. 

Nous  allons  passer  à Moloch , et 
eux  divinités  , dont  le  nom  se  com- 
pose du  mot  Moloch,  ou  Melech  , c’est- 
à dire,  roi,  telles  qu’Adramelech,  Ana- 
inclech,  Melech-Samaïm , Melecharte, 
o'u  Melicerte,  Malach,  Moloch,  dcc. 

Il  en  est  du  nom  de  Moloc  h , comme 
de  ceux  de  Baal  et  d’ Adonis,  de  Mar, 
Mithrafd),  &c.  C’est  moins  le  nom 
d’une  divinité  particulière,  qu’une  épi- 
thète générale,  donnée  à différentes 
divinités  , que  l’on  honoroit  du  titrede 
maître  et  de  Roi  (4).  Ceséfiithetes  furent 
données  à tous  les  astres  fixes,  on  er- 
rans  ; mais  par  excellence  au  Soleil,  roi 
de  la  Nature.  Tel  étoit  l’usage  reçu  dans 
tout  l’Orient,  si  nous  en  croyons  Hyde, 
de  donner  le  titre  de  roi  aux  astres 
les  plus  remarquables  (o).  Les  noms  de 
roi  , et  de  Regul  us,  qui  sont  restés  au 
Céphée  et  à la  l)ril!ante  du  cœur  du 
Idon,.  ainsi  que  les  dénominations  d’é- 
toiles royales,  conservées  à quatre  étc.i 
les  par  les  Astrologues,  sont  autant 
de  preuves  de  cet  ancien  usage.  Her- 
cule, ou  le  Soleil,  le  roi  par  excellence , 
s’appella  Melech-Aria,  le  grand  roi. 
lies  Grecs  en  ont  fait  Melicerte.  lia 
Planète  , qui  préside  au  signe  du  Bélier 
Ammon,  ou  Mars  (6'  , s’appelloit  Mo- 
loch, ou  l’astre  de  Moloch  et  d’Her- 
cule.  Moloch  étoit  la  grande  divinité 

Ci)  Steph  de  urb.  v.  bâtis. 

(2) Helych.  v.  licla. 

(3)  Scaliger  i.  6.  de  emeiid.  temp  et  Seiden.  synt. 
J.  c.  6.  p.  178. 

C4)  Id.  Seld.  prot|;g.  p.  23. 

C5)  Hyd.  de  vet.  I ers.  Rel.  c.  5.  p.  130. 

(6^''  cedip.i.  i.  p.  331,  etSalm,  Ann.  Ciim, 
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des  Amuionitcs  , ou  des  enfans  d Idam- 
nion  (7).  liO  Bélier,  signe  d’Hammon  , 
chez  les  Egyptiens  étoit  affecté  à la  tribu 
de  Gad  chez  les  Juif,  à ce  G ad  dont 
Jacob  fait , comme  Mars , un  .chef,  et 
un  général  d’armée  (8),  qui  rempoite 
une  victoire.  C’est  aussi  dans  le  terri- 
toire affecté  à Gad , que  les  enfans 
d’Hammon  viennent  élever  l’idole  de 
Moloch.  On  lit  en  effet  , dans  Jéré- 
mie (9),  ces  mots  : Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur,  contre  les  enfans  d^Ani- 
mon  : « Israël  n’a-t-il  pas  d’enfans  , 
ou  d’héiitiers  ? Pourquoi  donc  Mo- 
loch , ou  Mclcliom  , s est  - il  emparé 
de  G id  , comme  de  son  héritage , 
et  pourquoi  son  peuple  a-t-il  ét.  bli 
sa  demeure  dans  ses  villes  ? Mais  Mel- 
chom  sera  emmené  captif,  et  avec 
lui  ses  prêtres  Lecidte  de  Melchom  , 
ou  de  Melech  , est  lié  à celui  de  la 
milice  céleste,  ou  plutôt,  il  eu  fait  par- 
tie, comme  on  peut  le  voir  dans  le 
prophète  Sophonie  (i  o).  a J’étendrai,  dit 
Dieu  , ma  main  sur  Juda  , sur  tous 
ceux  qui  habitent  Jérusalem  j je  dé- 
truirai les  restes  de  Baal , avec  les 
noms  de  ses  ministres , et  avec  ses 
prêtresi  et  ceux  qui,  sur  la  plate  forme 
des  maisons,  vont  adorer  la  milice 
céleste  , et  jurent,  par  le  nom  de 
Molühom , ou  de  Moloch».  L’auteur 
des  Actes  des  Apôties  (11)  confirme 
l’union  du  culte  de  Moloch  avec  ce- 
lui des  astres  et  de  la  milice  céleste, 
lorsqu’il  suppose  , (]ue  Dieu  irrité  con- 
tre les  Juis  , qui  dans  le  désert  ado- 
rèrent le  veau  repiésentatlf  d’Apis  , 
ou  du  Taureau  céleste , les  abandonna 
à leur  superstition  et  au  culte  de  la 
milice  céleste  ; de  Moh'ch  et  de  l’as- 
tre Remphan.  Le  prophète  Amos  (1-2.) 
avoit  mis  le  même  reproche  dans  la 

p.  396.  Ricc.  p.  127.  AchiH  Tatius  uranolog  p.  136. 

(7)  Levitic  c.  18. 

(8 ) Genes.  c 49  v.  19. 

(ij)  Jeremiec-  49-  v.  1 — 3. 

(10)  Sophon  , c-  I . V.  4.  et  5. 

(11)  Act  apost.  c.  7.  V.  42  , 43. 

(x,2)  Amos , e.  5.  v.  26. 
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bonche  de  son  Dieu,  lorsqn’adressant 
la  parole  au  peuple  d’Israël,  qui  l’a- 
vo’t  oublié  , il  lui  dit  : « Vous  avez 
porté  le  tabernacle  de  votre  Moloch, 
1 iin.'i2;e  de  vos  idoles,  1 astre  de  votre 
dieu.  » Il  s’agit  ici  d’un  astre,  dont  le 
culte  ido'âti  ique  , répandu  dans  tout 
rO.icnt,  avoit  consacré  l’image.  On 
voit  dans  Jérémie  l’attacbement  des 
Israélites  pour  le  culte  (i)  des  astres, 
et  sur-tout  pour  la  reine  du  ciel , As- 
tai  té  et  Isis  , à qui  ils  fiisoient  des 
lib  itions,  et  au  nom  de  laquelle  ils  ju- 
roient , comme  on  jnroit  par  le  nom 
do  Moloch,  ou  Melccli,  soit  Hercule, 
soit  Mars,  ou  la  Planète  qtii  poi  te  ce 
double  nom.  L’auteur  du  livre,  inti 
tnlé  Lévitique  (2  ),  parle  de  la  con- 
séci'fviion  , (jue  l’on  faisoit  de  ses  en- 
fans  à l idole  de  Moloch.  Il  appelle 
ce  culte  une  prostitution  (3).  Salomon 
Pavoit  uni  à celui  do  la  déesse 
des  Sidoniens,  Vénus  Astarté,  amante 
d Adonis  et  de  Mars  (4).  On  dit  for- 
mellement, quec’étoit  l’idole  des  Am- 
monites. Le  Bélier  Haminon  étoit  le 
siège  de  l’élément  du  feu,  et  c’est  par 
«ou  im.age  , que  l’on  indiquoit  l’époque 
de  la  chaleur  (5).  C’étoit  aussi  par  le  feu 
que  se  faisoit  cette  consécration  (6), 
par  ce  feu  sacré,  que  Persée,  placé 
sur  le  Bélier,  étoit  censé  avoir  fait 
de  cendre  du  ciel  sur  la  terre  , poTir 
en  établir  le  culte  dans  les  temples  de 
la  Perse.  L’idole  de  ce  dieu,  ( car  c’est 
de  iVIoloch,  (7)  et  non  du  roi,  qu’il 
s’agit  dans  les  Paralipomènes  ) , {lor- 
to  t une  coi'ironnc  d'or,  garnie  de  pier- 
res précieuses , dont  David  s’empara 
après  la  défaite  des  Hammouites.  On 
remarquoit  s'-r-tout  , sur  son  front, 
une  pierre  très-brillante^  semblable  par 
son  éclat  à l’étoile  du  matin  (b).  L’i- 

(])  Jerem.  c.  41.  v.  17. 

Levitic  c.  18.  v.  2t. 

(3)  Ibid.  c.  20.  V.  2 — 

Ü)  I.  3.  c.  11.  V.  5. 

(^)  Kirk.  t.  5 p-  1 12. 

Ileg  I.  A.  c.  :3  v-  10 — 13. 

(7)  Amos,  c.  I.  V.  15.  Jerem;e  c.  l. 
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dole  étoit  de  pierre  enduite  d’nr  ; le 
dieu  étoit  représenté  assis  sur  un  tronc, 
ayant , de  chaque  coté  , une  salue  do 
femme  pareillement  assise  (9).  Nous 
avons  vu  , dans  le  temple  de  la  déesse 
de  Syi  ie  , et  dans  celui  de  Babylone, 
également  ti  ois  figures  de  divinit  vs  , 
dont  une,  et  li  principale,  étoit  Ju- 
piter, le  dieu  Aminor',  (pii  préside  au 
Bolier,  domaine  de  Mars;  et  sur  la 
tête  d’ime  des  statues  (10),  une  perle 
brillante,  cjui  la  nuit  jettoit  beaucoup 
d éclat. 

. On  prétend  aussi,  que  la  statue  de 
Moloch  renfei  riroit  en  elle-même  sept 
petites  clnni lires,  ou  capsules,  appcl- 
lées  Conclavia  Molochi , et  on  lui  don- 
noit,  dans  certaines  figures,  la  tête  de 
bœuf,  si  l’on  en  croit  Badack  Dr).  Cette 
dernière  circonstance  semble  le  rap- 
procher de  Mifhra  monté  sur  le  bœuf, 
et  à (ôté  duquel  , sept  P\rés,  ou  ai  - 
tels  flamboyans  représentoient  les  sept 
planètes,  cpie  les  adorateurs  de  la  Na- 
ture figurèrent  sous  tant  d’emblê- 
rnes.  Mais  corrrme  le  titre  de  Moloch 
est  un  nom  générique,  il  fairdroit  sa- 
voir quel  Moloch  fut  représenté  par 
cette  i/rrage,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  celui  des  enfarts  d’ Arninorr.  Il  y avoii , 
comme  norrs  l'avons  déjà  observé,  plu- 
sierrr's  divinités  appellécs  Melech(i2), 
ou  Chef  et  Roi;  car  les  Septantes  eux- 
mêmes  traduisent  ce  mot  par  Chef, 
Arcfiontés{\3).  Saint  Jérôme  le  traduit 
dans  le  même  sens  ( )•  Nous  ne 

disconvenons  point  , cju’il  y ait  eu 
une  idole  du  soleil  Mithra,  avec  les 
attributs  du  bœuf,  invoquée  sous  le 
nom  de  Melech,  ou  de  toi;  qu’on  lui 
ait  uni  l’emblème  du  système  plané- 
taire , comme  en  Grèce  on  mettait  la 
lyre  dans  la  main  d’Apollon,  et  la!  Ilûte 

(8)  Tbeerphyl.  ad  act.  apofr.  c.  7. 

(9)  Kirk.  œdip.  t.  r-  p.  313.  Beajam-  in  itinerar. 

(10)  Lucian  de  dea  Svr  p.  9(22. 

(ni  Kirk.  adip.  t.  i.  p.  333. 

(12/  Bibl.vatab.  r,  :.  p.  163.  n-°  21. 

(13)  In  Levic  c*  18. 

CHJ  Hieronym.  in  jes.  c.  57  & in'erem  32, 
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ânxsept  tnyaux,  dans  ccdle  de  Pan.  On 
prétendoit  donc,  que  l’image  de  ce  Mo- 
locli  étoit  creuse  , et  que  sa  concavité 
étoit  divisée  en  sept  parties,  ou  cham- 
bres particulières,  que  l’on  ouvroit pour 
y déposer  des  offrandes  ( i ).  Chaque 
chambre  étoit  destinée  à recevoir  une 
offrande  particulière,  dont  la  nature 
varioit,  à raison  du  rang  ou  de  la  place 
de  cette  chambre.  Ainsi dansla  quatriè- 
me on  mettoit  le  Bélier  j dansla  cinquiè- 
me le  Veau  ; dans  le  sixième  le  bœuf;  et 
ceux  qui  vouloien  t offrir  un  enfant  étoi  en  t 
admis  à déposer  cette  offrande  humaine, 
dans  la  septième  chambre.  Les  mains  de 
l’idole  étoient  disposées  de  manière  à 
paroître  solliciter  les  offrandes.  On  dan- 
soit  autour,  an  son  des  instrumens  les 
plus  bruyans  , pour  étouffer  les  cris  des 
malheureuses  victimes,  f|u’on  brûloit 
dans  les  flancs  de  cette  affreuse  divinité. 
Nous  tenons  des  rabbins  Simeon  , et 
Salomon  cette  description.  Eux  seuls 
sont  garans  de  cette  ti  adition.  Le  rang 
qu’occupoit  lachambre,dans  laquelle  on 
brûloit  les  victimes  humaines,  sembleroit 
indiquer  que  cette  offrande  étoitfaite  à Sa- 
turne, dévoreur  d’enfans,  qui  occujmla 
septiëmeplace  dans  le  système  planétai- 
re (sy).  Cette  conjecture  semble  encore 
apuyée  du  témoignage  des  Anciens, qui  ra- 
content que  les  Carthaginois,  venus  de 
Phénicie,  jettoient  aussi  cies  enfans  dans 
la  statue  de  Saturne  , autour  de  laquelle 
étoit  allumé  un  grand  feu  (2;.  N’eut-il 
])as  mieux  valu  , dit  Plutarque,  pour 
les  Carthaginois  , avoir  Crilias  , ou 
Diagoras , c’est-à  dire,  des  Alliées 
pour  Législateurs,  que  de  recevoir  de 
pareilles  ioix  religieuses  ? C’est  bien  ici 
l’occasion  d’appii'juer  ce  fameux  vers 
de  Lucrèce  « : Tant  la  religion  a pro- 
duit  de  maux  , et  consacré  de  cri- 
33  mes  ! 33  Dans  le  temps  qu’Agathncle 
étoit  prêt  de  tnettre  le  siège  devant  Car- 
thage, les  habitans  de  cette  ville,  ré- 

(1)  Se'den.  Syntag.  i.  c.  6 p.  169. 

(2) Diod.  I.  20.  Tertull.  Apolo».  Minut. feüx  Quint- 
Curc.  1.  4.  c.  3.  riut.  de  supersdt.  p.  171.  Lactan 
instlc.  I.  I,  c.  21. 


duits  à 1 extrémité,  immole; ent  à leur 
divinité  féroce  deux  cens  enfans  , des 
meilleures  maisons  de  Carthage^  et  ou- 
tre cela  plus  de  trois  cens  citoyens  , qui 
s’offrirent  volontairement  en  sacrifice. 
Diodore  prétend,  que  les  mains  de.  l’i- 
dole etoient  disposées  de  manière  à ce 
que  l’en  faut,  qu’on  posoit  dessus,  tombât 
aussitôt  dans  une  ouverture  et  dans  une 
fournaise  pleine  de  feu.  Peuple,  voilà  tes 
dieux  , tels  que  les  ont  fait  tes  prêtres.. 
Que  sont  cependant  ces  assassinats  re- 
ligieux , en  comparaison  de  ceux  de  la 
Vendée  ? Plutarque  n’auroit-il  pas  en- 
core raison  de  dii  e , que  Diagoras  l’A- 
thée n’eût  jamais  fait  autant  de  maux, 
que  ceux  que  le  fanatisme  religieux  a 
produits  dans  ces  contrées  malheureuses. 
Oui,  nos  prêtres  sont  encore  les  descen- 
dans  de  ces  féroces  Druides  , qui  arro- 
soient  de  sang  humain  , l’autel  de  leur 
dieu  Mars  , d’Hésus  (3) , le  Moloch  des 
Gaulois  ; divinité  bien  digne  du  titre  de 
roi . Cette  ressem  blance  pourroit  aussi  fai- 
re croire  que  c’étoit  à Mars,  dont  la  pla- 
nète portoit  le  nom  de  Moloch,  à Mars  , 
dieu  des  combats,  et  du  carnage,  que  s’a- 
dressoient  ces  sortes  de  sacrifices.  C est 
ce  dieu  des  combats,  que  dévoient  na- 
turellement invoquer  les  Car  tliaginois  , 
pour  obtenir  des  secours  dans  la  guerre 
malheureuse, qu’ils  faisoient  contre  Aga- 
thücle. 

Daillenrs  ces  cérémonies  religieuses 
do  Moloch  avoient  pour  objet  le  culte 
du  feu,  élément  affecté  au  Bélier , au- 
quel préside  Mars.  I/ancienne  année  des 
Perses  f4)  commençoit  ])ar  le  mois  Azur, 
ou  par  le  mois  du  feu.  Ce  nom  étoit  ce- 
lui du  feu  et  de  la  Planète  de  Mars  , ap- 
pellée  Azar  , et  Azer  (5) , à cause  de  sa 
couleur  de  feu;  car  cette  planète  est  très- 
rouge.  Hydç  ajoute, que  c’étoit  cette  Pla- 
nète, que  les  Sepharaïies  adoroient  sous 
le  nom  d’Adta  Melech  ; ou  Adar  Me- 
lech  , et  qui  donna  sou  nom  au  mois 

(3)  Lucan.  lit»,  i. 

(4")  Hyde  , vet.  pers.  reüg.  c.  19.  p.  248 — 252. 

(5)  Uîid,  c.  2.  p.  63. 
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Adur^  Ou  Azar,  Planète  de  Teu, de  nature 
féroce,  dit  Hy Je  , et  qui  est  d’un  heureux 
J)résag9  dans  les  combats.  Le  nom  Azur 
entredanslacomposition  de  l’ AngeAzur- 
ghusliaps,  Ange  cruel  et  féroce,  qui 
présidé  à la  garde  du  feu(i),  au  milieu 
duquel  il  est  toujours.  Tel  étoit  Moloch, 
que  l’on  honoroit  en  faisant  passer  Jes 
enfans  à travers  des  brasiers,  disposés 
des  deux  côtés  de  leur  passage.  Les  ado- 
rateurs du  feu  (a),  dit  Maimonide , ])u- 
bliüient,  que  ceux  qui  ne  faisoient  point 
passer  leurs  enfans  par  le  feu,  les  expo- 
soient  au  danger  de  mourir.  C’est  cette 
cérémonie,  qui,  suivant  les  livres  Hé- 
breux, sefaisoiten  honneur  de  Moloch, 
chez  les  Ammonites  , et  dans  la  vallée 
d’Ennom  (3).  On  y faisoit  passer  les  en- 
fans par  le  feu  ou  entre  deux  bûchers  (4). 
Il  paroît , qu’il  ne  s’agissoit  que  d’une 
simple  purification  par  l’élément  du  feu , 
dans  cette  cérémonie  ; ce  qui  n’empê- 
che pas  que,dans  d’autrescirconstances , 
comme  à Carthage  , on  ne  brûlât  quel- 
quefois ces  victimes  malheureuses.  C’est 
par-là  que  l’on  pourra  concilier  les  opi- 
nions des  différons  auteurs,  dont  les  uns 
prétendent  que  l’on  alloit  jusqu’à  brû- 
ler ces  innocentes  victimes,  et  d’autres 
qu’  on  les  faisoit  simplement  passer  par 
le  feu  (5).  Ovide  parle  d’une  cérémo- 
nie à peu  près  pareille  , qui  se  faisoit 
aux  fêtes  Palilies , à l’entrée  du  soleil 
au  Taureau  céleste  , ou  à l’ancien  si- 
gne équinoxial  du  printemps.  Il  ap- 
porte diverses  raisons  de  cet  ancien 
lisage  (6)  ; et  plusieurs  ont  rapport  à 
la  fondation  de  Rome  , bâtie  par  un 
lils  de  Mars  , et  à la  découi'erte  du 
feu.  Il  y avoit  une  idole  de  Moloch, 
comme  nous  l’avons  vu  ])lus  haut, 
qui  portoit  sur  sa  tête  les  attiibuts  du 
signe  du  Taureau  , sous  lequel  se  fai- 
soit la  cérémonie,  danslaquelle  on  pas- 

CiJ  Hyd.  ibid.  p.  252. 

(2)  Maimon.  I.  3.  c.  38.  et  Kirk,  œdip.  t.  !•  p,  329, 

(3)  Keg-  4-  c.  23.  V.  10. 

(^4^  R.  Levi  ben  Gerr.  i.  4. 

C5)  ®rfip.  t,  I.  p,  330,  ef  Seld  synt.  i c*  6. 
p.  i68-  Voss.  de  idüf.  I.  2,  c.  5. 

lil'g.  Univ.  Tome  II. 
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soit  à travers  le  feu  chez  les  Romains, 
comme  chez  les  adorateurs  de  Moloch 
en  Syrie. 

Les  dévots  à Apollon  , ou  au  dieu 
Soleil  , adoré  sur  le  mont  Soracte  en 
Italie,  passoient  sur  les  charbons,  pieds 
nuds , sans  se  faire  de  mal  (yj.  L^ 
même  chose  se  pratiquoit  dans  le  même 
pays  , en  honneur  de  la  déesse  de  Fe- 
rouie  (8j.  Une  foule  de  peuple  se  ren- 
doit  tous  les  ans  à celte  fête,  pour 
jouir  de  ce  spectacle.  La  même  céré- 
monie avoit  lieu  en  Cappadoce  au  tem- 
ple de  Diane  Perasia  (9) , ou  de  Diane 
Tauropole  , ou  de  la  lune  , qui  a s<m 
exaltation  au  signe  céleste  du  Tau- 
reau, dont  Moloch,  suivant  les  R;>b- 
bins,portoit  les  attributs, lescpaels  étoient 
ceux  d’Isis  , d’Astarté,  d Apis,  de  Mi- 
thra,  ou  du  soleil  et  de  la  lune  de 
printemps  autrefois. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  rapprochemens, 
qu’on  peut  établir  entre  les  cérémo- 
nies qui  se  pratiquoient  en  difiereus 
pays,  et  des  purifications  qui  s’y  fai- 
soient  par  le  feu,  on  ne.  peut  s’empê- 
cher de  reconnoître  , que  ce  culte  étoit 
relatif  aux  corps  célestes , soit  au  so- 
leil , soit  à la  lune  de  l’équinoxe  de 
printemps,  soit  à la  Planète  de  Mars, 
qni  présida  au  Bélier , signe  de  cet 
équinoxe , et  qui  remplaça  le  Taureau  , 
ancien  signe  équinoxial.  Aussi  l’auteur 
du  livre  des  rois  pîace-t-il  l’idole  de 
Moloch,  dans  le  même  rang  que  celle 
de  Baal , et  d’Astarté , qu’il  associe 
aux  objets  du  culte  du  babisme,  sa- 
voir au  culte  des  Planètes,  des  signes 
du  Zodiaque,  et  de  toute  la  milice 
céleste  (10) , dont  les  monumens  furent 
détruits  par  Josias.  Jérémie  confond 
même  ensemble  , sous  les  noms  de  Baal 
et  de  Moloch,  la  divinité  adorée  dans 
la  vallée  d’Eiinoin  (i  1)  > c’est  - à - dire , 

(6)  Ovid  fast,  4.  v.  781  &c- 

C?)  Virgil.  AEneid.  I,  ji.  v.  787. 

(8)  Strabo  !.  5.  p.  226- 

(9)  Strabo  I.  I2  p.  537. 

Oo)  Reg.  I.  4.  c.  23.  V.  4 -5-  10  -13. 

(u)  Jeretn.  c.  23.  v,,  35.  c.  19.  v.  5. 
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rjn’il  donne  ccs  deux  noms  à l'idole  , 
qni  l’aisoit  partie  du  culte  de  la  mi- 
lice céleste. 

Nous  avons  déjà  observé , que  le 
mot  Melecli  étoit  entré  dans  la  com- 
position du  rom  d’autres  diviol  és  , 
telles  qu’Adra-?dc.lc(  h , et  A 'a-Meicclt  j 
dieux  adoiés  par  Ir  s déplia  aïtc  s (i),  (jui 
bi  ûhient  sou  vent  leurs  tnlins  eu  hon- 
neur de  Ces  cri. elles  di\ii;ité'.  bi  nous 
croyons  les  Raboins  ( a j , ces  ided  .s 
av  ient  les  atti  bu's  du  imdct  et  du 
cheval  Leclicvalpou;  roitêii  cPégasc, 
jd.icé  sur  le  \'e;se  u , et  qui,  pa;  sou 
lever  du  Sf.ir , aniu.i  qoii  le  Solstice 
d’été  , et  montsui  avec  C-éjhée  , 
loi  pvéloit  SIS  atirdjiits.  Car  , si  noos 
en  ciiyous  Ilyde  '/p  > ^3-  conslel  abu  n 
du  ( épilée  étoit  auorée  par  les  Se  ha- 
raïies  , sous 'le  nom  d’Ana  - lilelecli. 
C’e^t  à cette  occasion  , que  ce  >av.int 
ajoute  , que  le  titie  de  Melecli  ou  de 
roi  et  de  chef,  étoit  donné  aux  juiti- 
clpalcs  étoi.es  , et  aux  plus  bri  lantes 
constellations.  La  liaison  du  Céphée 
avec  le  Solstice,  et  sur- tout  avec  le 
Idon  , domicile  du  Soleil  , le  fit  ap- 
pel er  le  roi  du  Soleil  (5).  On  le  pei- 
gnoir en  conséquence  , sous  l’emblème 
d’un  homme  enflamnié  (6;  ^ et  on  l’ap- 
pellüit  l’enflammé  [j).  Horace,  dans 
une  de  ses  Odes,  le  prend  ])our  l’in- 
dication des  trrunde.s  chaleurs  et  l’u- 

O 

nit  au  LiüTi  (8),  dont  il  allume  les 
feux.  Colunielle  fixe  son  lever  du  soir 
au  septième  jour,  qui  précède  les  Ca- 
lendes de  juillet,  ou  à l’époque  à la- 
quelle nous  célébrons  les  fetes  du  feu, 
sous  le  nom  de  feu  de  S-iint  Jean  fqj. 
On  plaçoit  aussi  à coté  de  lui  une 
brebis,  comme  à côté  du  Précurseur 

(i)  Reg.  f.  4.  c.  17  V.  31. 

(v.)  Selclen  S nt.  a.  c.  9. 

(39  Kirk.  oedip.  t.  i.  p.  371. 

(4)  Hyde  vec  pers-  rel.  c.  5.  p.  131. 

(5)  Kiccioli.  p.  126. 

(■<))  Léopold  dux  au:tr. 

V'7)  'ph(<ns.  tal>.  p.  215.  ' 

(8)  Hoi^c.  (h1,  I.  3,  0.1.  23.  v-  27. 

Cç;)  Co'unielie  !•  11.  c-  2-  p.  428. 

(\oj  Ilyde  Cüinin.  ad  •-iuo  beigh.  p.  16  & 17  &de 


du  dieu  Soleil,  ou  de  Christ,  et  OTt 
l’appelioit  le  Berger  avec  sa  brebis  fio). 
Tel  étoit  le  dieu  des  Sépharaïtes  , 
Ari'îiiielccli  , airrjuel  ou  joignoit  aussi 
Adramelech  , dont  on  faisoit,  cmninede 
Céphée,  un  Kîhiopien,  suivant  Théo- 
j hile(ii\  f.e  mut  d’Adra  signifie  gianJ, 
et  niaguifique.  Quelques  Rabbins  ont 
donné  à celui-ci  les  altributs  du  mu- 
let fia),  ou  de  Paiiimal , que  les  Astro- 
logues Mahométans  peignoient  près  du 
Cücber  ( éieste  (i3). 

On  voyoit  aussi  chez  les  Syriens  des 
divinités  à tête  d ane.  Tel  étoit  Tar- 
tacfiq).  (>’e>t  peut-êti  e cette id  Je,qTria 
donne  iieu  de  dire  cpie  les  Juii.'»  ado- 
roiciil  un  ane,  ou  des  dieux  à tête 
d’arn  . (Jet  âue  est  i’âiie  de  Bacchus  , 
que  montoit  S ène  , et  qui  lut  pl  icé 
d ms  le  signe  du  Cancer  (iSj.  Plutarque 
et  l'acite  parlent  de  ce  prétendu  ani- 
mal sacié  (16),  révélé  chez  les  Juifs; 
et  ils  supposent,  qu’il  avoit  clécouve.  t 
aux  Juifs  , l'eau  cpii  étancha  leur 
soif;  allusion  manifeste  au  signe  cé- 
leste où-  est  l’âne,  et  que  l’Astrologie 
avoit  consacré  à l’élément  de  l’eau  , 
comme  nous  le  verrons  encore  dans 
la  Cosmogonie  des  Perses  (17).  Appien, 
dans  Joseph,  reprorlie  aux  Juifs  d’a- 
derer  la  tête  d’âne.  Origène,  dans  son 
traité  contre  Celsc , paiie  de  sept  Ar- 
changes, ou  grands  Génies,  dont  les. 
têtes  sont  cin[)iuntées  des  animaux  cè- 
le nés  et  caractéi  isent  les  intelligences 
des  sept  Planètes,  (.clui  qui  répond  à 
la  septième  place  , s’appelle  Onoël  , 
ou  Thapli  diaotli  ; et  il  a une  tête 
d’âne  (18;.  La  secte  des  Gnostiijues  ad- 
mettoit  aussi  sept  intelligences,  qui 
piésidoient  aux  sept  deux.  Sabaotli 

vet.  T’ers.  re'ig-  p-  iji- 

(il)  T.^eopliil  ad  Autolyc-  f-  i-  p-  103,. 

(la)  OEilip.  t.  I . p.  371- 
Q3)  aicciwii  p-  127. 

(14)  SelJen  synt  s-  c 9-  p-  328. 

(iç)  f-Iygin  1-  2 laCt-  1-  I c-  21. 

(16)  Tacit  !.  s-  c.  i P ut  s.-mp.  1.  4.  c- 

(17;  Ci-apiès  t-  3.  c.  I 

(18)  Origea-  conU'-  cvs.  l-  6-  p.  304 
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^toît  PAnge  (lit  septième  ciel  (i)’^  il  avoit 
une  tete  cl’ane  , et  ^ suivant  fPau très  , 
de  porc  , on  des  deux  animaux , que 
Plutarque  dit  avoir  été  consacrés  par 
des  sectes  Juives  (a). 

La  Sphère  des  Perses  de  Scaliger 
place  sous  les  premiers  Décansdu  Lion^ 
et  sur  les  deux  derniers  du  Cancer, 
les  oreilles  des  ânes,  et  une  tête  d’âne 
avec  celle  du  cheval  (3).  Ce  sont  ces 
divers  Paranatellons  , qui  formèrent 
les  figures  b’zarres  du  Soleil,  de  la 
Lune,  et  des  autres  Planètes,  repré- 
sentées par  les  Astrologues,  dans  leur 
union  aux  diffét  ens  signes  j et  aux 
Décans  de  ces  mêmes  signes.  De  cette 
nature  étoit  sans  doute  l’idole  des  Hé- 
véens , que  nous  ne  connois  sons  que 
par  les  Rabbins  (4).  Ils  adoroient  aussi 
Nibaz  , que  je  crois  être  le  Mercure 
Anubis  , et  Nebo  , divinité  à tête  de 
chien  (5).  Celse,  dans  Origène,  place 
le  Génie  à tête  de  chien  à la  sixième 
place,  et  Pappelle  Erathaoth  {6).  On 
trouve  le  chien  parmi  les  Paranatellons 
du  Cancer  et  du  Lion,  ainsi  que  la 
tête  d’âne , et  celle  du  cheval , dans 
la  Sphère  de  Scaliger.  On  trouve  aussi 
un  homme  à tête  de  chien,  dans  le  Pla- 
nisphère de  Kirker.  Ce  chien,  ou  cet 
liomme  à tête  de  chien , ne  peut  être 
autre  chose  que  le  type  de  l’idole  des 
Avaïtes , et  un  Mercure  de  l’espèce 
du  Mercure  Egyjuien , Anubis  , qui 
avoit  ces  formes.  Kiiker  a bien  apper- 
çu  cette  vérité , lorsqu’il  en  fait  un 
Mercure  Egyptien , tel  que  celui  que 
nous  voyons  dans  la  procession  d’Isis, 
décrite  par  Apulée  (y).  Les  Rabbins 
font  venir  ce  nom  JSlibas  de  La- 
trare  y ou  d’ Aboyer  (8).  Les  Syriens  et 

(O  Epiph.  adver-  h acres,  c.  a6. 

(2)  Plut.  symp.  1.  4 c.  5. 

t'S)  Scalig.  not  ad.  manil  p-  339. 

(4)  K.irk.  œdip.  t.  i-  p.  371. 

(5)  Ibid.  p.  170. 

- (6)  Origen-  ibid.  {.  6-  p 301. 

Apulée  metam.  1.  i. 

(I)  R.  rassi,  apud  Kirk.  ibid.  p.  370. 

(ÿj  Selden  sym.  2.  c.  12. 


les  Arabes,  éciivent  Nibhou  et  Nib- 
han.  Quoique  j’attache  plus  d’impor- 
tance aux  formes  et  aux  fonctions  des 
divinités,  qu’aux  noms,  j’inciine  ])our 
fki;  e venir  ce  nom  de  la  même  source, 
que  le  nom  de  Nebo,  ou  Nabo  (9)  , 
que  les  Chaldéens  donnoient  à la  pla- 
nète de  Mercure  (10) , divinité  peinte, 
chez  les  Egyptiens,  avec  une  tête  de 
cliien,  et  qtii  tenoit  en  main  le  cadu- 
cée, entortillé  duserpent (1 1).  C’est  dans 
Isaïe  , qu’il  est  parlé  de  l’idole  de 
Nebo  , idole  des  Chaldéens,  qui  fut 
brisée  avec  celle  de  Bdal  , ou  du  Gé- 
nie , dont  le  nom  est  donné  à la  Pla- 
nète de -Jupiter  (12} , chez  ce  meme 
peuple  Astrologue. 

St. -Jérome  enfait  une  idole,  qui  avoit 
le  talent  de  la  divination  , et  qui  leu- 
doit  des  oracles  (i3).  Les  Rabbins  pré- 
tendent que,  comme  Mercure  et  Escu- 
iape,il  avoit  les  attributs  du  Serpent  (14). 
On  pourroit  y voir  aussi  Esculape  et 
Sérapis,  qui  avoit  le  double  attribut 
du  serpent  et  du  chien.  Mais  la  déno- 
mination de  Nebo  , donnée  par  les 
Chaldéens  à la  planète  Mercure,  et  qui 
entre  dans  la  composition  des  noms 
Nabuchodonazer,  Nabuzardan,chez  ce» 
mômes  Chaldéens, (i5)  nous  détermine  à 
y voir  le  Mercure  adoré  chez-  ces  peu- 
ples, livrés  au  Sabisme  et  au  culte  des 
Planètes.  Les  mêmes  Chaldéens  ado- 
roient Orion,  sous  le  nom  de  Niph!a(i6) 
ou  de  Miphleseth,  dont  la  mère  d Asa 
avoit  consacré  l’idole,  (17)  sous  des  for- 
mes Priapiques  , telles  que  celles  de 
l’Orus  dont  parle  Suidas,  de  cetOrus, 
dont  Orion  , placé  sur  les  limites  du 
printemps  , étoit  réputé  l’astre  fami- 
lier (iB). 

(10)  Hyde  de  vet  pers.  rel  p.  67.  Ricciolip.  127 

Qi)  Apul.  ibid. 

(12)  Isaie  c-  46.  v.  i. 

(13)  Hierony.  in  isa.  c.  46. 

(14)  Rirk.  œdip.  t.  i.p.  381. 

(If)  Hyd.  vet. pers  relig.  p.  67.  Seld.  Synt.  2.  c*  12. 

Hyde  com.  ad  Uiug.  beigh.  p.  44—48. 

(17)  Paralip.  2.  c.  15.  v.  i6.  reg-  3- c.  15.  v.  13* 

00  PLc.  de  iîid-  p.  357. 
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L’astre  Rempban  ou  Rëphan  , nom 
que  les  Coptes  donnent  encore  à la 
Planète  de  Saturne  (i),  fut  aussi  adoré. 
L’auteur  des  actes  des  apôtres,  en  par- 
lant de  cette  divinité  , l’appelle  l’astre 
Reinplian  (2)  , et  il  l’nnit  à Molocli , 
nom  que  les  mêmes  Coptes  donnent 
encore  à Mars  Planète  j d’autres  lisent 
Chiun  au  lieu  àe  Repha?i , mais  ils  con- 
viennent que  c’est  la  Planète  de  Satur- 
ne (3) , appelé  Chevan  chez  les  Perses. 
Nous  trouvons  en  effet,  dans  la  Cosmo- 
gonie des  Perses,  (4)  le  nom  des  sept 
grandes  Intelligences  chargées  du  soin 
de  chaque  Planète  j et  Chevan  est  le 
nom  de  l’a:itre , surveillant  la  Planète 
de  Saturne.  Le  rabbin  Abenezra  en  fait 
un  nom  Arabico-Persique , donné  à la 
Planète  de  Saturne  (5). 

En  revenant  surnospas,eten récapitu- 
lant la  série  des  explications,  que  nous 
avons  données  des  dilféientes  divinités 
Syriennes^  Assyriennes,  Chananéennes, 
Mv)aLites,  Chaldéennes,  Phéniciennes, 
il  est  évident,que  toutes  les  Planètes  ont 
é;é  l’objet  d’un  culte  religieux  dans  ces 
cont  éfS,  et  par-dessus  tout  le  Soleil  , 
qui  est  l ame  du  système  planétaire  , 
clans  lecjuel  il  répand  sa  lumièi  e.  Nous 
avons  vu  Siturne,sous  le  nom  de  Ré- 
plian  liipiter  sous  celui  de  Baal , Mars 
sous  celui  de  Moloch  , Mercure  sous 
ceux  (le  Nebo  et  de  Nibaz,  Vénus  sous 
les  noms  d’Astai  té  , de  déesse  de  Sy- 
rie , etc.  le  Soleil  et  la  Lune,  sous  une 
foule  de  noms  différons  , et  sous  les 
formes  les  plus  variées. 

Nous  avoM'-  vu  aussi  plusieurs  étoiles 
fixes  et  plusieurs  consteP'  ns  égale- 
ment hoiuM-ées  , comme  faisant  partie 
de  la  milice  t é este  et  du  système  uni- 
versel des  cjeiix.  Nous  allons  encore 
en  ex, miner  d’autres,  afin  de  justifier 
comjdètement  notre  asseition  piemière 
et  même  uiiujue;  savoir,  que  les  hom- 

* fl)  Ricciol-  p.  127.  Œ«Iip.  Kirk-  t.  i-  p.  385.  & 

Saicnas-  ann-  ctim.  p 5^6. 

(2_)  A(.t  iVJdst  c 7 V-  43. 

^3)  F.ada^  a[.utl  t-  1 o 3:87. 

Ztud-  uvest.  i.  a.  p.  356. 
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mes  dans  tous  les  temps  n’ont  adoré 
que  la  nature  et  ses  parties  les  plus 
apparentes  , le  ciel  , le  soleil  , la  lune 
et  les  étoiles  errantes  et  fixes.  Nous 
allons  continuer  de  parler  de  ces  der- 
nières. 

Parmi  les  étoiles  fixes  les  plus  remar- 
quables, nous  distinguerons  sur-tout  les 
Pléiades  , qui  avoient  une  liaison  si 
intime  avec  le  renouvellement  des  sai- 
sons, et  qui  déterminoient  les  époques 
les  plus  importantes  pour  Prig  iculture 
et  pour  la  navigation.  Elles  furent 
chantées  dans  tous  les  poèmes  anciens  ; 
elles  entrèrent  dans  p;  esque  toutes  les 
fables , soit  partiellement,  soit  en  gronp- 
pe  , et  cela  sous  mille  nom'-.  J.eor  culte 
étoit  établi  en  Orient,  S(  us  le  litre  de 
Succoih-Benoth  (6),  une  des  divinités 
principales  des  Babyloniins  (7}.  Lors- 
que Salmanasar  roi  d’Assyrie,  après 
avoir  pris  Sainarie,  y fit  ] tasser  une  co- 
lonie, composée  de  diversesqteuplades, 
les  nouveaux  colons  portèrent  cha- 
cun leurs  divinités,  et  ceux  qui  étoient 
venus  de  Babylone  élevèrent  l’idole 
de  Succot-Benoth.  Cette  idole  , si  on  en 
croit  les  Rabbins  , représentriit  une 
poule  et  ses  poussins  (8j.  Il  n’est  pas 
difficile  d’appercevoir  , que  c éroit  l’i- 
mage des  Pléiades  , appellées  vulgaire- 
ment la  poussinlèi  e , ou  la  poule  et  ses 
petits  J et  représentée  sous  cette  forme 
dans  la  division  du  Taureau  céleste  , 
signe  affecté  à Vénus  , rjui  y a son  do- 
micile. C’est  cette  deriti-^re  ciic'uisr- 
tance,qui  a faitcroire  à Seld»  n , à V -s- 
sius  et  à d’autres  savans  , (jue  c é oit 
une  idole  de  la  Vénus  d’As  yrio.  ü’.til- 
leurs  d’autres  Sphères  y peignirent  des 
colombes peléiades  (q),  oiseau  cous  icr  é 
à Vénus.  C’est  sous  ce  rapport,  (jue  les 
Pléiades  ont  paru  tenir  au  cnlte  de 
Vénus  , soit  de  la  Planète,  soit  de  la 
néoménie  équinoxiale  du  printemps  , 

(■5)  Kirk.  ibici-  p.  378- 

(6)  Se  den  synt-  2-  c.  7.  p.  308. 

(l)  Reg.  4.  c.  17  V.  36 

(&)  Kirker.  œdip.  t-  i.  p-  355.  RR.1  Radak  et.  Ra»i 

(,ÿ)  Rixker  «dip-  t-  »■  pats  a.  p-  aqa, 
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lorsqu’elle  arrivoitau  Taureau  et  qu’elle 
s’imissoit-aux  Pléiades, Succoth-Benoth. 
Parmi  les  vlngt-liuit  stations  de  la  Lune, 
celle  des  Pléiades  a encore  conservé  le 
nom  de  station  de  Succoth-Benoth. 
Dans  la  série  des  Décans  , le  troisième 
Décan  , qui  répond  aux  derniers  degrés 
du  Bélier  , se  nomme  Seket , (i)  et  Asi- 
ckat,  suivant  d’autres,  (]ui  en  font  le 
premier  Décan  rlu  Taureau.  C’est  le 
mot  Sucot  , qui  a été  ainsi  altéré.  Ce 
troisième  Décan  est  affecté  à Vé.ius.  Il 
n’est  pas  étonnant,  que  les  Babyloniens, 
liv  lés  aux  folles  superstitions  de  l’As- 
trologie, aient  consacré  le  Décan  qui 
répoiidoit  aux  Pléiades,  sous  le  nom  de 
Succoth-Benoth  , nom  des  Pléiades  (2). 
En  effet  c’étoit  le  n<mi , que  l’on  don- 
noit  à cette  constellation  cheï  les 
Hcbreux.  Le  rabbin  Rassi,  dans  son 
commentaire  sur  le  cinquième  cha- 
pitre d’Amos,  dit  que  Succoth-Benoth 
sont  les  mêmes  astres,  que  d’autres  ap- 
pellent Althuraîa  , nom  connu  des 
Pléiades  5 et  qu’Aben  Ragel  donne  à 
la  station  de  la  Lune  au  Taurean  céles- 
te , où  il  place  la  poule  et  ses  pous- 
sins. Les  Plébreux  appellent  cette  cons- 
tellation ou  la  poussinière  , la  base  des 
révolutions  célestes  (3) , à cause  de  sa 
liaison  avec  la  marche  des  saisons.  Kir- 
ker  pïétend  , que  sur  d’anciennes 
médailles  de  Sélinunte  en  Sicile,  et  sur 
celles  des  Mamertins  (4)»  on  trouvoit 
d’nn  côté  la  poule  avec  la  Plante 
Seli  nus  consacrée  à Vénus  , et  de  l’autre 
l’effigie  üu  Taureau  ou  de  l'animal  cé- 
leste , qui  porte  les  Pléiades  , et  où 
Vénus  a son  domicile.  Kirker  fait  une 
remarque  bien  vraie  , c’est  que  le  cube 
des  dilféreiites  divinités  étant  toujours 
relatif  à leur  nature , c’est  pour  cela 

(1)  Salmas  ann-  Cîim-  p.  610- 

(2)  Cacsius  p.  34  Hyd.  comm.  ad  Ulug.  beigh.  p. 
31—33  Riccioli-  p-  127. 

(3)  K,rker.  œdip.  t.  i.  p.  356. 

f4)  !■  id  P-  358- 

(5)  Ibid.  p.  36a. 

fèj  Selden  sym.  a.  c-  8*  K.jiker  œdip'  1. 1.  p-  362* 
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qu’on  offroit  des  grains  de  bled  et  des 
gâteaux  à Succoth-Benoth  (5).  Il  con- 
clut enfin,  que  c’est  l’amas  d'’étoi]es  , 
appellé  parles  Romains  Vergilies , que 
les  anciens  ChalJéens  honoi  èi ent  d’un 
culte  religieux  , qui  se  lioit  à celui  de 
Vénus,  ou  delà  belle  Planète  qui  pré- 
side à la  génération  et  qui  avoit  son 
domicile  au  Taureau , signe  sous  le- 
quel la  nature  exerce  son  action  créa- 
trice tous  les  ans.  Nous  pensons  à cet 
égard  comme  lui. 

Au  culte  de  la  poule  et  de  ses  pous- 
sins , nous  pouvons  joindre  celui  de 
l’animal  solaire  , de  l’oiseau  d’Escu- 
lape  et  du  matin  ou  du  coq  , honoré 
sous  le  nom  de  Nergal  (6).  C’éloit  son 
image,  que  les  Hébreux  pcignoient 
dans  la  Sphère, danslaconsteilaiion  que 
les  Grecs  appellent  en  général  l’oiseau  et 
en  paiticulier  le  Cygne.  Les  Hébreux 
la  nomment  Tharnigolet  (7)  ; le  coq, 
et  les  Arabes  Adegige  , la  poule.  La 
Sj'hèie  barbare  place  aussi  cet  oiseau 
au  nombre  des  Paranatellons  du  Capri- 
corne. (8;.  C’est  là  l’origine  du  culte 
de  Nergil  , dont  l’idole  représentoic 
un  coq  , suivant  le  patiiarche  de  Gaza 
et  les  Rabbins  Bal-Arnch  et  Rassi  (9). 
C’étoit  l’idole  des  Cvuhéens  (lo). 

Piès  de  la  constellation  du  Cygne  , 
ou  du  coq  , on  trouve  celle  de  l’Aigle 
et  du  Vautour  céleste  , appellé  vautour 
tombant,  par  les  Arabes , ou  Nesroua - 
chi,  et  Nesr’wawi  (11).  Les  Assyriens 
l’ont  adojésous  le  nom  de  Nesra  , ou 
Ntsroch  (12).  Le  roi  d’Assyiie  , Senna- 
chéfib  de  retour  à Ninive,  va  rendre 
ses  hommages  à Nesroch  son  dieu(i3). 
Ce  signe  est  l’Accipiter  fameux  consa- 
cré par  le  culte  Egyptien.  La  forme 
sous  laquelle  on  adorait  Nesr’  ouNes- 

(7)  Kirk.  œdip.  t-  l-  p.  197. 

(83  Scaliaer  nut  ad  manil-  p-  431. 

(9)  Ibid  p.  343. 

(ic)  ttirk.  ibid.  p. 

fît')  l’eg  I 4.  c.  17  V 30.  Isaïe  c.  37.  v.  3?. 

(12)  iyd.  comm  ad  tlug.  beigh.  p.  18. 

' Seiden  synt.  2.  c.  !©•  itjrk.  œdip.  t-  1.  p.  371. 
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rodi,  suivant  M.  Hycle  fi) , éioit  celle 
du  vautour.  Cet  idole  étoit  consacré  par 
tin  culte  superstitieux  chez  les  Arabes  , 
avec  celles  d’Yaük  à ligure  de  cheval  , 
d’Yaguth  à ligure  de  lion  , et  de 
Sowâ  à figure  de  femme.  Quelques- 
uns  prétendent,  que  c’étoit  l’idole  de  la 
tribu  Ham’yar  (2)  , qui  ^ comme  nous 
l’avons  vu  ailleurs , adoroit  le  Soleil  (3), 
dont  l’Accipiter  étoit  l’image  symboli- 
c]ue.  C’est  peut-être  à ce  titre  , que  ce 
symbole  fut  ensuite  placé  aux  deux  à 
coté  d’Hercule  , qui  lui-même  repré- 
sensoit  l’image  du  Soleil,  sous  une  for- 
jne  humaine.  Ces  idoles  étoient  autant 
de  Talismans  Astrologiques  , par  les- 
quels leurs  adorateurs  cherchoient  à 
détourner  les  maux  , qui  pouvoient  les 
menacer  (4)* 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l’exa- 
men des  divinités  Syriennes,  Chaldéeu- 
etChananéennes, d’ailleurs  peu  connues 
et  qui  ne  sont  importantes  ^ que  par  ce 

fij  Hy<ie  de  vet  pers.  reüg.  c.  5-  p.  Selden. 

P-  47- 

Oyllbid.p.  133. 


que  ce  culte  a influé  sur  celui  des  an- 
tres peuples,  autant  que  le  culte  Egyp- 
tien , et  qu’il  en  résulte  une  preuve 
complette,  que  ces  idoles  faisoient  par- 
tie du  Sabisme  idolâtrique  et  représen- 
toient  des  corps  célestes,  soit  fixes,  soit 
Planètes.  Il  n’y  a aucune  différence 
entre  ce  culte  et  celui  qui  étoit  admis 
en  Egypte , si  ce  n’est  que  les  Syriens 
et  leurs  voisins  représontoient  ces 
corps  célestes  par  des  images  d’animaux^ 
faites  de  bois  ou  de  métal  , au  lieu  que 
les  Egyptiens  préférèrent  de  consacrer 
des  animaux  vivans,  qui, comme  les  ido- 
les inanimées  des  Syriens,  étoient  soumis 
à l’influence  des  astres  qu’ils  représen- 
toient.  Ceci  nous  conduit  naturelle- 
ment à l’analvse  du  culte  des  animaux  , 
et  des  végétaux , qui  caractérisent  en 
particulier  la  religion  Egyptienne  , et 
à l’examen  de  ses  rapports  avec  la  na- 
ture et  ses  parties  , divinité  unique  d» 
tous  les  peuples, 

fi)  Abulfar.  dynast.  p.  loi. 

(^J  Kirker.  Ibid.  p.  333. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

^ CHAPITRE  PREMIER. 

T)u  culte  iJolatrique  en  oénéral  ^ Ù en  particulier  du  culte  des  animaux 

vivans. 


TT^ol'te  image,  toute  statue  est  la  re- 
p ése'  tation  d’uii  olijet  exislant  , ou 
qu’on  suppose  exister,  et  (jui  précède 
nécessairement , soit  dans  la  ré.iliié, 
soit  dans  riinaïîinalion  , la  chose  des- 
tince  à le  reprcsenier.  Ce  n est  donc 
point  le  culte  des  animaux  vivans , ou 
sculptés,  ni  celui  des  statues  symboli- 
ques, qui  constitue  l’essence  des  ancien' 
nés  religions  , mais  au  contraire  , ce 
sont  les  idées  religieuses  des  anciens  , 
et  les  objets  réels  de  leur  culte,  qui 
constituent  l’essence  de  leur  idolâtrie  , 
et  qui  démrminent  la  nature  des  formes 
des  images  et  celle  des  animaux  qu’ils 
ont  consacrés.  Ainsi  c’est  par  la  con- 
noissance  , que  nous  avons  déjà  de  la 
nature  de  leur  religion  et  de  leurs  idées 
ihénlogiques  , que  nous  arriverons  à 
cede  des  attributs  des  divers  emblèmes 
de  leur  culte.  Or,  d’après  le  développe- 
ment (jue  nous  avons  donné  jusques 
ici  aux  bases  de  leur  religion  et  aux 
princijits  de  leur  théologie  , que  nous 
avons  lait  voir  s’appuyer  eniië  eurent 
sur  la  nature  et  ses  parties,  il  s’ensuit, 
que  nous  ne  devons  voir  dans  la  séi  ie 
dcsiiriag.'Ssacréesde  leurs  dieux,  qu’un 
immense  iniruir,  qui  réllécbit  tous  les 
tabl  arrx  de  l.i  rratu  e , et  le  jeu  de  ses 
opéia  ions  variées.  Les  images  n’oc- 
cupent (]tre  le  second  rang  dans  l’or- 
dre des  obj  ti  du  culte  ; et  l’esprit 
doit  tou  jour-,  s’élever  au  d -.sus  d'elles, 
pour  cliei  cher  le  type  original , (pi’elles 
retracent  srrr  la  ierre  , et  ne  voir  sou- 
vent dans  le  symhole  mité  iel , que 
l’expression  d'une  i lée  iuii  II,  ctuçlie  , 
qu’on  a voulu  rendre  sensible. 


Nous  convenons  que  le  peuple  a pres- 
que toujours  borne  son  culte  et  son 
adoration  à l’image  proposée  à sa  vé- 
nération, parce  que  le  peuple  , qui  n’a 
(pie  des  sens  , voit  et  ne  réliéchis 
guère,  sur  tout  en  religion  ; et  que 
pour  lui  nne  chose  consactée  devioirt 
aisément  une  portion  de  la  divinité. 
Mais  cet  abus  est  commun  à toutes  les 
religions  , qui  ont  admis  des  images 
et  des  emblèmes  sacrés,  pour  rappro- 
cher du  peu[)le  les  objets  de  son  culte. 
Sous  ceiapjroi  t,  notre  lelrgion  n’a  au- 
cun avantage  sur  les  autres  , (juoi- 
qu’elle  se  jdipie  de  dégager  l’homme 
cle  la  matière  , et  de  rendre  à la  divi- 
nité un  cuite  tout  spirituel.  Ainsi  le 
])euple  , dont  l’igiiorauce  et  la  supers- 
tition dénature  tout  , parce  qu’e  le  le 
(•légrade  hri-même  , adore  souvent  telle 
image  de  Chfist  , de  la  Vierge  sa  inôrcî 
et  d’un  saint  , avec  l’intime  conviction , 
(pie  cftte  image  renferme  en  elle-mê- 
me rrne  force  divine  , et  il  croit  r en  la 
priant  jra  1er  à l’être  mêine  auquel  elle 
est  consac.ée  , et  (juAlle  représente. 
Conclurons  nousdo  là,  quelesClirétiens 
ont  pour  cUviiiiié  des  morcenx  de  bois 
O 1 de  pierre  , taillés  en  forme  d'hom- 
mes ou  de  femmes,  crracté.isés  par  tels 
O I t -Is  attributs  , et  (pi’ds  les  révèrent 
comme  aut.'int  de  Génies  ]r  '1s8  ins  , à 
qui  ils  prost  tueut  lenis  hommages  et 
dont  ils  a ten  lent  des  scco  ns  ? Dirons- 
nous  qu'’ils  font  leur  p in - ipale  divini- 
té de  deux  morceaux  de  In  i-;  , c avisés 
entre  eux  , parce  (pi’on  I s v ut  se 
prosterner  respectueusement  hvanï  un 
pareil  symbole  'i  des  ossemens  à dç-; 
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ml  pourris,  enchâssés  dans  l’or  et  l’ar- 
gent , deviennent  autant  de  dieux  bien- 
faisans  , ([ui,  invo'jués  , ont  le  pouvoir 
de  détourner  de  dessus  la  tc-te  de  leurs 
adorateurs  les  plus  grands  fléaux  ? Un 
étranger,  qui  voyageant  chez  nous  pren- 
droit  cette  idée  de  notre  religion  et  qui 
la  consigneroit  dans  la  relation  de  ses 
voyages  , n’auroit-il  pas  évidemment 
pris  le  change  sin  la  nature  de  la  religion 
Clirétienne  et  regardé  l’erreur  du  peu- 
ple comme  le  dogme  de  ses  prêtres  ? 
N’est-il  pas  clair  que,  s’il  ei'it  interrogé 
les  prêtres  et  les  docteurs  de  cette  reli- 
gion , ils  lui  auroient  dit , que  les  hom- 
mages rendus  aux  objets  matéiiels, 
pi  oposés  à la  vénération  du  j)cuple  , 
se  rapportent  à des  êtres  invisibles  , 
dont  CCS  objets  sont  l’image  , et  aux- 
cjuels  ils  ont  été  dédiés  ? que  ces  ima- 
ges, par  cela  même,,  sont  respectables  , 
comme  celles  de  la  liberté  , de  l’égalité 
et  de  la  loi,  qui  ne  sont  cependant 
ni  la  liberté,  ni  l’égalité  , ni  la  loi? 

’ Nous  devons  donc  raisonner  de  mê- 
me , sur  le  culte  idolâtrique  des  anciens 

})euples  , et  ne  voir  dans  les  images  de 
eurs  dieux,  que  des  images  et  non  des 
dieux  , sous  quelque  forme  cpi’ils  aient 
rendu  leurs  idées  théologiques , et  re- 
présenté les  objets  premiers  et  réels 
de  leur  culte.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
avec  Juvénal , que  les  Egyptiens  ( i ) 
adorèrent  le  Bœuf,  le  Chien,  leBé'ier, 
l’Eperyier  , le  Crocodile,  le  Bouc  , le 
Poisson  oxyrinque  , l’Ibis  , le  Lion  , le 
Loup  , richneumon  , le  Chat , parmi  les 
animaux  et  parmi  les  plantes  , l’oi- 
gnon , le  lotus,  &c.  mais  nous  dirons, 
que  les  Egyptiens  choisirent  dans  le 
règne  végétal  et  animal  les  plantes  et 
les  animaux , qu’ils  crurent  les  plus  pro- 
pres à représenter  le  caractère  et  les 
opérations  de  leurs  dieux  , c’est-à-dire 
la  nature,  ses  parties  , et  le  jeu  des 
causes  éternelles  , d’où  résultent  tous 
les  effets  produits  ici  bas  , dans  les- 
quels les  causes  aiment  SQuyent  à se 
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peindre  elles- mêmes.  Porphyre  nous 
donne  la  véi  itable  idée  , qu’on  doit  se 
former  de  ces  images , soit  vivantes,  soit 
inanimées  , par  lesquelles  les  anciens 
ont  cherché  à exquisser  les  tableaux 
variées  de  la  nature  et  de  ses  opéra- 
tions , et  à rendre,  sous  des  formes  sen- 
sibles, l'action  de  la  force  féconde  et 
invisible , qui  meut  et  anime  l’uni- 
vers (i).  Il  dit,  que  ceux  qui  ne  voient 
dans  ces  statues  de  dieux , que  des 
figures  d’hommes  , ou  des  masses  de 
pierre  et  de  bois,  ressemblent  à ceux 
qui  ne  voient  dans  un  livre  que  du 
papier  ou  des  tablettes. 

Nous  ne  devons  pas  plus  voir  dans 
les  animaux  sacrés  et  dans  les  figures 
des  dieux  les  êtres  réels,  que  l’on  ap- 
perçoit , (pie  nous  n’avons  vu  des  his- 
toires réelles,  dans  les  récits  merveil- 
leux des  aventures  des  dieux.  Tout 
découle  du  même  génie.  On  chanta  la 
nature  en  style  allégorique  ; on  la  pei- 
gnit par  des  images  symboliques  ; et 
dans  les  images  des  dieux  , comme 
dans  leur  histoire  , l’esprit  doit  se 
porter  au-delà  des  premièresidées,  qui  se 
présentent  à lui  au  premier  coup-d’œil. 

Les  figures  des  dieux  , simples  ou 
composées,  peintes  ou  sculptées,  sont 
donc  des  carae  ëres  d’écriture  , mais 
d’une  écriiure  , dont  tout  le  monde  n’a 
pas  l’intelligence.  C’est  là  l’écriture  sa- 
crée , dont  les  prêtres  seuls  et  quelques 
savans  connoissoient  le  sens.  Or  toute 
écriture  a pour  but  de  peindre  des 
objets , soit  corporels,  soit  intellectuels, 
tantôt  immédiatement  , par  les  expres- 
sions naturelles  des  ch.’-ses  , comme 
font  la  peinture  et  la  sc^dpture,  tantôt 
immédiatement  , par  l’entremise  des 
sons  rjui  en  réveillent  l’idée  , ou  à l’ai- 
de de  symboles  et  de  fuîmes  allégo- 
riques, qui  ont  des  rapports  naîuiels 
ou  de  convention  avec  les  objets  qu’on 
veut  indiquer.  Les  Egyptiens  avoient 
imaginé  ces  differens  genres  d’éciitu. 
re  , et  en  faisaient  usage  plus  qu’au» 
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cun  antre  peuple.  Iis  se  servoient 
d’une  écriture  courante,  (pdils  ein- 
ployoient  dans  le  style  épistolaire  et 
dans  les  contrats  (i).  Les  scribes  sacrés 
avoient  une  écriture  particulière  pour 
leurs  livres  , et  qu'on  peut  appeller 
écriture  sacerdotale.  Enfin  ils  en  avoient 
une  troisième  , qu’on  appelloit  écri- 
ture hiéroglyphique,  dont  les  carac- 
tères serv<  ient  à tracer  les  images  des 
diei  X et  les  idées  religieuses.  La  pre- 
mière , souple  et  élémentaire,  conte- 
roit  IVxp  ession  propre  et  natureile 
dt  s mets.  Li  seconde,  composée  de  si- 
gttr-s  symb  diques  , étoit  une  expres- 
sion dos  choses  par  imitation  ou  par 
allégor  ie  (2).  Ainsi  on  rendoit,  pariini- 
tarion  , l’idée  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
en  peig  ant  un  cercle  et  un  croissant. 
On  employoit  l’allégorie  et  les  tours 
figur  és  dans  les  fictions  théologiques.  La 
troifième  esj^rèce  d’écriture  étoit  plus 
énigmat'que.  Ici  , ce  n’est  plus  par  une 
étoile  (jue  l’on  peijit  un  astre  , mais 
par  l’image  d’un  serpent,  dont  la  mar- 
che tortueirse  imite  la  route  oblique 
des  astres  fixes  sur  l’horizon,  Sc  des 
Planètes  dans  le  Zodiaque.  Ce  n’est 
plus  un  cercle  qui  sert  à peindre  le 
disque  du  Soleil;  c’est  l’animal  appellé 
Scarabée  , qui  pousse  avec  ses  pattes  le 
globe  de  matière , dans  lequel  il  dépose 
sa  semence.  Après  l’avoir  arrondi,  com- 
me le  globe  lumineux  qui  verse  la  cba- 
leu  r sur  la  lerre,  il  le  roule  à rebours, 
comme  le  Soleil  , lorsque  cet  astre, par 
son  mouveiBent  annuel  , marche  con- 
ti  e l’ordre  des  signes  (ij).  Celte  der- 
nière espèce  d’écrituie  fut  appellée 
par  excellence  sacrée  ou  hiéroglyphi- 
que, parce  qu’elle  fut  employée  à pein- 
dre la  nature  des  dieux,  leurs  ca)'nc- 
tères  , leurs  foi  mes  et  leui  s action.'^.  Elle 
est  ti  uteeniiëre  fondée  sur  les  rapports 
que  l’on  crut  observer  , entre  les  corps 
s.  bl  unaires  , et  les  corps  placés  dans  les 
régions  supérieures  du  monde  , entre 

{iJC\em.  Alex.  Saturn.  f.  5.  p.  555.  Herod.  1.  a-  c.  36. 

(1')  Ibid.  p.  556. 
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les  animaux  terre.^tres  et  1(  s animaux 
céleste^,  ou  les  astres  suppo.é  animés 
et  inteiiigens  , et  qui  avoient  pio))agé 
ici  b is  leur  image  , dans  les  animaux  , 
dans  les  plantes  rt  dans  les  pi. Très  mê- 
mes. La  divinité  sembloit  s'être  î epro- 
duite  et  peinte  par>iout  avec  ses  innom- 
br  ibles  formes,  et  avoir  ciéé  et  dis<-é- 
miné  autour  de  nous  les  images  var  iées 
de  ses  faerdtés  et  de  &>es  oj  ér.iii  ’iis  ca- 
chées , de  manière  qu’il  S'  ffi  .oit  à 
l’homme  de  jeter  un  coup  d’œil  ob- 
servateur sur  tout  ce  qui  l’environnolt , 
pour  rassembler  tous  les  caractères  de 
l’écriture  destinée  à transmettre  à tous 
les  siècles  les  mystères  les  j> ns  secrets 
de  la  nature.  C'est  celte  observation 
suivie  du  caractère  et  des  qualités  des 
différons  animaux,  des  proprié  és  ou 
des  formes  des  plantes,  des  pierres  et 
des  métaux , qui  a fourni  aux  savans 
Egyptiens  l’immense  dictionnaire,  qui 
leur  a sei  vl  à écri.  e l’histoire  de  la  na- 
ture , et  à la  graver  dans  leurs  tem- 
ples , sur  leurs  obélisques  et  sur  cette 
foule  de  monumens , qui  ont  écliapf)é 
au  temps  , et  aux  barbares,  sans  aucun 
fruit  pour  nous  , qui  n’avons  pas  assez 
étudié  la  nature,  pour  recomposer  leur 
dictionnaire  sacré.  Néanmoins, quoi  )ue 
nous  ne  pénétrions  pas  le  sens  de  tous 
ces  emblèmes  , nous  ne  leur  en  refuse- 
rons pas  un,  à moins  qnenous  ne  vou- 
lions tomber  dans  Teneur  de  ceux  , 
dont  parle  Porphyre  , qui  ne  voient 
dans  ces  colonnes  sacrées,  que  des  [lier- 
res , et  dans  les  livres  , que  du  papier 
et  des  tablettes. 

Nous  verrons  donc  dans  les  figures 
hiéroglyphiquesdes  Egyptiens;  même  les 
plus  monstrueuses  , des  ex|)t  essloiis  d’o- 
pinions sages  , et  dans  les  animai. x révé- 
lés chez  eux  les  caractères  de  leur  écri- 
turesaciée.  C’estainsi que l’EgyptienCdé- 
ment,  évêque  d’Alexandrie,  (3)  appelle 
des  caractères  d’écriture  les  quatre  sta- 
tues dorées  , que  Ton  poitoit  dans  les 

Clem.Aiex.  Str.  !•  5.  p.  567. 
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processions  Egyptiennes  , et  qui  repré - 
sentoient  deux  Chiens  , un  Epervier  et 
un  Ibis.  Il  voit  dans  ces  deux  derniers 
aniiuaux  les  emblèmes  du  Soleil  et  de 
la  Lune  , et  dans  les  premiers  , les  ex- 
pressions syniboliques  des  deux  héniis- 
phères  et  des  l'oints  de  l’horizon  , qui 
veillent  aux  barrières  de  la  nuit  et  du 
jour.  Sans  nous  arrêter  à examiner  , 
si  c’étoit  effectivement  là  le  sens  de 
ces  emblèmes  , au  moins  est- il  certain  , 
que  ces  figures  en  avoient  un  caché  et 
énigmatitiiïe  j que  l’esjtrit  ne  devoit 
pas  s’arrêter  où  s'’airêtoient  les  yeux, 
et  n’y  voir  que  des  animaux  , mais 
bien  lemonter  jusqu’à  l’idée , qu’’ou  se 
proposoit  de  réveiller  , idée  qui  n’avoit 
rien  de  commun  avec  l’animai , que  des 
rapports  de  ressemblance,  de  compa- 
raison et  d’anah^gie.  Sans  cela  , nous 
tomberions  dans  l’erreur  de  celui  qui, 
lisant  la  fabie  du  loup  et  de  l’agneau  , 
dans  EcOpe,  ne  venant  que  1 histoire 
feinte  des  aventures  de  ces  deux  ani- 
maux, (t  ne  décüuvriroit  pas  l itmo- 
cence  et  la  foiblesse  cachée  sous  la 
peau  de  l’agîîeau  , et  l’injuste  violence 
sous.celle  du  loup.  Ainsi  , prendre  les 
animaux  Egyptiens  purement  et  sim- 
plement pour  des  animaux,  et  non  pas 
pour  des  signes  embleuia'iques , c’est 
prendi  e à la  lettre  toutes  les  fables  d’E- 
sope j et  ne  voir  que  du  ridicule  et  de 
la  folie  dans  les  leçons  de  la  morale 
et  de  la  phih  sopdue  la  ])lus  sage.  On 
sait  que  la  phiioso]  hie  ancieni  e , sur- 
tout dans  1 Ôiieiit,  s est  plu  à jnendie 
cetie  forme,  et  qi  e peindre  les 

seciats  de  la  natme,  ede  voulut  être 
mystérieuse  comme  elle.  Le  monrie 
étoic  une  grande  énigfue  , dont  les  pi  în- 
cipaux  ti'aiis  furent  jendns  en  style  éga- 
lemerit  énignmt  l(|ue.  C'ément  d’Aiex.m- 
drie  ( )_s'est  at  aché  à prouver,  f|ue  tous 
ceux  (|vii  oi.t  traité  de  la  l eiigion  , chez 
le  G ecs  coiiune  chez  les  l)a.barcs,  ojit 
cmj  lo)é  de  prelé  euce  l’ailegoric  et  les 

(\)  Ciem.  Alex,  ibid-  p.  356. 
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formes  symboliques.  C’est  là  le  génie 
qui  a présidé,  non  seulement  à la  com- 
position de  leurs  fables  sacrées  , comme 
on  a pu  le  voir  par  les  explications 
que  nous  en  avons  données,  mais  en- 
core à celle  des  images  et  des  statues 
simples  ou  composées  de  leurs  dieux, 
comme  nous  l a déjà  dit  Porphyre  (2)  , 
en  parlant  des  figures  les  plus  mons- 
trueuses , formées  de  l’assemblage  des 
parties  de  divers  animaux  , et  soirs  les- 
cjuelles  les . Egyptietis  cachoient  leur 
science  secrète  et  les  mystèi  es  de  la 
nature.  Souvent  les  idées  intellectuel- 
les les  plus  abstraites  oxrt  été  expr  irnées, 
sous  des  emblêiites  empruntes  des  for- 
mes et  des  qualités  de  la  matière. 
Porphyre  pr  ouve  par  des  exeirrples,  sa 
théorie  des  rapports  allégoriques,  qu’a* 
voient  les  images  des  dieux  avec  les 
opinions  des  théologiens  sur  la  nature 
des  différentes  divinités  ( 3).  Comme  la 
divinité  , nous  dit  ce  savant , est  lumi- 
neuse par  son  essence  , et  habite  au  mi- 
lieu du  feu  Ether,  dans  unerégioir  invi- 
sible à l’œil  des  mortels,  toute  matière 
qui  a de  l’éclat  et  un  poli  biillarrt,  telle 
que  le  marbre  de  Paros  , le  c.  y-tal , et 
l’ivoire,  peut  nous  donner  une  idée 
foible  de  cet  être  iunrineux.  L’or  par 
son  éclat  est  une  image  de  sc.ir  essence, 
que  t ien  ne  peut  soutiler,  c 'irrme  rien 
ne  soudle  l’éciat  et  la  ptjreté  de  1 or. 
D’autres,  au  contraire  , ont  prête,  é la 
pierre  iroiie,  pour  désigner  l’obscurité 
mystér  ieuse  de  la  nature  divine.  Ceux- 
ci  orrt  choisi  les  formes  huiirairns, 
coinure  les  plus  propres  à exprimer 
l'intelligence  et  la  raison  sorrveraine 
de  la  divinité  , qu’ils  ont  peinte  sous 
les  traits  les  plus  beaux  , parce  que  la 
beauté  divine  est  telle  , (jue  r ien  ne 
))eut  alté.er  ses  traits.  Ils  orrt  vané  les 
figures  dfs  diet:x  ; ils  les  ont  peints  à 
difiéi  eris  Ages  , avec  dlfféreirs  S(  xes  , 
dan?  diverses  attitudes  , sous  divers  ha- 
billemens,  poirr  r endre  toutes  les  nuan- 

(3)  Perph,  apudEuseb.  præp.  «v.  I-  3-  c-  TP-ÿ^, 
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ces  de  leurs  idées  sur  la  divinité  et 
faire  mieux  contraster  la  variété  de  ses 
})ropriétés  et  de  ses  qualités  diiïérentes. 
Par  exemple,  ils  ont  affecté  , dit  Por- 
phyre , le  blanc  aux  divinités  supé- 
rieures qui  habitent  l’Olympe  5 la  Sphère 
et  toutes  les  formes  sphériques  au 
inonde,  au  Soleil,  à la  Lune  , à la  for- 
tune même  et  à l’espérance.  Ainsi  nous 
voyons  placé  sur  le  Lotus,  dont  latêie 
est  sphérique  , l’image  du  Soleil , sous 
les  noms  d H '-rus  et  d’Harpocrate  (i). 
Nous  voyons  dans  Pausauias  (2)  la  for- 
tune, tenant  d’une  main  la  corne  d’a- 
bondance , et  soutenant  un  globe  posé 
sur  sa  tête.  Ailleurs  on  voit  une  figure  de 
femme  , posée  sur  un  globe,  tenant  un 
flambeau  de  sa  droite,  et  de  la  gauche 
soulevant  le  voile  de  sa  lêfe,  pour  nous 
tiécouviir  le  croissant  de  la  Lune (3). 

Dans  un  des  tableaux  du  cuite  Mi- 
tliriaque  , on  voit  Mithra  monté  sur 
le  T aureau  équinoxial , tenant  dans  sa 
main  droite  l’épée  , et  de  la  gauche  un 
g'obe.  (4) 

Porphyre  nous  parle  lui-même  (5) 
d une  figure  du  monde  , dans  laquelle 
il  est  représenté  sous  l’emblême  d’un 
horntne,  tèl  qu’Atlas  , qui  soutient  un 
globe  d’or  sur  sa  tête.  Il  est  couvert 
d un  grand  manteau , chamarré  de  di- 
verses couleurs  , et  qui  semble  repré- 
senter les  nuances  variées  des  étoiles, 
comme  celui  de  l’Hercule  Astiochyton  , 
que  nous  avons  vu  dans  le  puëme  de 
Nonnus. 

Le  monde  étoit  aussi  peint  sous  la 
forme  Spherir^ue  , ou  Ellipso’ide  de 
1 œuf  _,  que  l’on  mettoit  dans  la  bou- 
che du  dmu  du  feu  , Phta  , et  de  l’elé- 
ment  actif , qui  circule  dans  l’Ethej'  , 
dont  la  mobilité  étoit  représentée  par 
les  ailes  a tachées  à la  tête  de  la  sta- 
tue symbolique  du  fameux  Cneph  (6). 


(1)  Ci-dessus  I.  3.  c. 

(2)  Paufan.  Mefien.  p.  140. 

Pj)  Hilt.  du  ciel.  t.  1.  pl.  6. 

( 4)  H)- de  vet.  Perf.  relig.  c.  4-  p-  1 1 j. 


U N I V E R S E t L F. 

Daiia  les  Da[)h  iiéj)hor’ei , cc'ébiéeî 
en  honneur  d Apohim  ou  du  Soleil  'j), 
l’on  portoit  en  triomphe  le  laurier  du 
dieu  , entrelacé  avec  1 olivier  de  Miner- 
ve. On  avoit  uni  à ce  grouppe  d’ar- 
bustes tous  les  attributs  caractéristi- 
ques de  l’année  , et  ceux  du  Soleil  et 
de  la  Lune  , dont  l’un  engendre  l’an- 
née et  l’autre  la  divise  en  mois.  Le  tout 
étoit  surmonté  d’une  boule  d’airain  , 
qui  désignoit  le  Soleil  ou  Apollon. 
Au-dessous  en  étoit  suspendue  une  au- 
tre, représentant  la  Lune  ; d’autres  bou- 
les plus  jmtites  figuroient  les  Planètes 
et  les  astres  fixes.  On  y avoit  aussi 
adapté  365  couronnes  , pour  figui  er  les 
jours. 

Cette  manière  de  peindre  n’est  pas 
la  plus  savante  , et  elle  appartient  plutôt 
au  second  , qu’au  troisième  genre  d’é- 
criture sacrée,  dont  nons  avons  parlé 
plus  haxit,  d’après  Clément  d’Alexan- 
drie. Ce  dernier  style  étoit  plus  énig- 
matique et  tenoit  à une  étude  plus 
réfléchie  de  la  nature.  C’est  à lui,  qu’ap- 
partient l’expression  hiéroglyphique  de 
la  Lune, dans  les  premiers  jours  du  crois- 
sant, telle  qu’on  la  voit  représentée  par 
une  statue  , dans  la  ville  d’Apollon  en 
Egypte  ( 8 h Cette  figure  symbolique 
étoit  un  homme  à tête  d’épervier  , (uy) 
qui  subjuguoit  Typhon  , ou  le  principe 
ténèbres,  représenté  par  un  Hipopo- 
tame.  La  couleur  blanche  de  la  statue, 
ajoute  Porphyre  , représente  la  blan- 
cheur de  la  nouvelle  lumière  de  la 
l.une  J et  la  tête  d’épervier  annonce  > 
que  cette  lumière  lui  est  donné  par  le 
Soleil  J car  l’épeivier  est  l’animal  sacré 
destiné  à représenter  le  Soleil  , tant  à 
cause  de  sa  légèreté  , qu’à  cause  de  son 
élévationetdesatendancevei  slesi  égions 
élevées  , d’où  nons  vient  la  lumière. 
Nous  l’avons  déjà  vu  uni  au  croissant 


(5)  Ibid,  apucl  Eufeb.  I.  3.  c.  ii-p.  nj;- 
(6y  Eufeb.  ibid.  |.  g.  c.  n.  p.  115. 

(7)  Damasc.  vit.  Ifid.  Phot.  cod.  242. 
(SyEufeb-  Ibid.  p.  iié. 
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de  la  lune  sur  le  corps  d’Apis  (i).  L’Hip- 
^^opotanie  désigne  le  couchant  , ou  les 
lieux  du  pôle  abaissé  , continue  Por- 
phyre , qui  engloutissent  les  astres  dans 
une  partie  de  leur  révolution.  Dans 
cette  même  ville  on  adoroit  Horus  j 
et  dans  la  ville  d’Illithyie,  la  troisième 
phase  de  la  Lune.  En  récapitulant  ces 
idées ^ il  résulte,  que  pour  peindre  la 
Lune,  aux  premiers  jours  du  croissant , 
située  au  couchant , ou  près  de  la  ré- 
gion des  ténèbres  qui  dévore  les  astres  , 
et  pour  indiquer , que  sa  lumière  nais- 
sante lui  est  donnée  par  le  Soleil , on 
a employé  deux  caractères  hiéroglyphi- 
ques empruntés  de  deux  animaux  L’un 
désigne  le  principe  lumière  , Apollon  , 
Horus  , et  l’autre  le  principe  ténèbres  , 
Typhon, qui  a son  siège  au  couchant, 
région  qu’habitent  les  ténèbres  et  où 
s’éîeignent  tous  les  flambeaux  célestes. 
La  Lune  , éclairée  par  le  Soleil  , ou  par 
l’homrne  à tête  d’épervier^  se  soustrait  à 
l’empire  de  Typhon  , et  reprend  tous 
les  mois  sa  lumière^  après  sa  conjonc- 
tion. Voilà,  suivant  Porphyre,  le  sens 
de  cet  emblème,  et  un  exemple  du  style 
hiéroglyphique.  Tout  l’ouvrage  d’Ho- 
rus  Apollon , grammairien  d’Egypte,  est 
composé  des  élémens  de  cette  langue 
sacrée  , et  nous  fournit  des  exemples 
de  la  manièiedont  on  l’a  employée  , et 
des  objets  auxquels  on  l’a  appliquée. 
L’Accipiter  ou  1 Epervier  désigne  (a)  le 
Soleil , et  l’élévation  ; le  Crocodile  dé- 
signe le  couchant  et  la  l’égion  des  lé- 
nèbres  (3)  et  l'Hippopotame  {æj  ) une 
saison  ou  une  heure  donnée  (4) , sui- 
vantHor- A pollon.  THippopotame , sui- 
vant Plutarque  , étoit  aussi  le  symbole 
de  l’impudence  (5),  parce  qu'il  tuoit 
son  pere  , le  mangeoic  et  s’accouploit 
ensuite  à sa  mère.  Il  est  possible,  que 
cet  animal  symbolique  ait  eu  aussi 

(j)  Ci-defT.  I.  3.  c.  8. 

( a)  rior.  Apoii.  1.  r.  c.  6. 

(3^  Ibid  c.^6  — 67. 

(4)  Ibid.  !•  2.  c.  6. 

(5)  Plue  de  Ifide.  p.  363.  ÆJian  de  animal  I.  é.  c.  19. 

(^6)  Phot.  cod.  242. 


cette  signification  ; car  il  en  étoit  des 
signes  hiéroglyphiques  , comme  il  en 
est  chez  nous  <ies  niots,qui  expriment 
souvent  des  idées  différentes.  On  trou- 
vera dans  l’ouvrage  d’Horus  Apollon 
des  preuves  de  cet  emploi  d’un  meme 
animal  hiéroglyphique  , pour  désigner 
plusieurs  choses  assez  dilierentes  , soit 
par  extension  , soit  par  analogie , soit 
enfin  parce  qu’on  avoit  pris  telle  ou 
telle  propriété  de  l’animal  pour  terme 
de  comparaison.  Quant  à l’Hippopo- 
tame , animal  féioce  ( 6 ) , il  ne  put 
guères  servir  qu’à  peindre  des  qualités 
nuisibles  et  destiuctives  (7),  et  consé- 
quemment, il  dut  être,  comme  le  Cro- 
codile, un  des  emblêmes'des  opérations 
du  principe  du  mal  et  des  ténèbres  ou 
de  Typhon  (8). 

Ce  Génie  malfaisant,  désigné  dans 
toutes  les  Cosmogonies  , par  l’em- 
blême  du  serpent,  étoit  représenté 
dans  un  état  de  lutte  contre  le  prin- 
cipe lumière , dans  le  temple  d’Her- 
inopolis.  Le  grouppe  hiéroglyphique 
étoit  composé  de  l’Hippopotame,  sur 
lequel  étoit  placé  1 Epervier,  combat- 
tant contre  un  Serpent  (9).  L’PIippopo- 
tame,  dit  Plutarque,  iej)ré6en toit  Ty- 
phon. L’Accipiter  étoit  la  foice  qui 
lui  résiste.  Cette  force  est  celle  qui 
réside  dans  le  principe  du  bien  et  de 
la  lumière , ou  dans  le  Soleil , dont 
l’Acclpitej’  étoit  le  symbole  (10), comme 
le  Crocodile  et  rHippo}>otaoïe  Pétoit 
du  principe  du  mal  et  des  téKèbrcs. 
Parmi  les  figures  hiéroglyf) biques  du 
temple  de  Saïs , on  y voit  encore  l’Ac- 
cipiter  et  le  Crocodile  ; selon  d’au- 
ties,  rpTippopotaine.  Suivant  Plutar- 
que et  Clément  d’Alexandrie  , le  pre- 
mier animal  désigne  la  divinité  bien- 
faisante , et  le  second,  l’objet  de  sa 
haine  (11)  , ou  son  ennemi,  qui  étoit 

(7^  Ælian  de  animal.  I.  5.  c.  5J. 

Plut,  de  Ifid.  p.  371. 

(y)  Plut- de- nid  p.37i- 

(10)  Hoi'.  Apoll.  1.  I.  c.  6. 

Qi)  Plut.de  nid.  p.  jôj-Clem.  Strom.  I.  5.  p.  566. 
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représenté  sous  la  forme  de  ces  deux 
animaux.  De  là  vient,  que  les  adora- 
teurs du  pilncipe  lumière,  Horus , ou 
Apollon,  avoient  pour  le  Crocodile, 
et  par  conséquent,  pour  l’Hippopo- 
tame  , destiné  à peindre  le  même  Gé- 
nie, une  horreur  singulière;  et  cela, 
dit  Elieii  (i)  , parce  que  Tyjjhon  avoit 
pris  la  forme  de  cet  animal  (a),  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  d’Ho- 
rus.  Aussi  il  y avoit  un  certain 
jour  de  l’année  , où  ils  donnoient  la 
chasse  à ces  animaux,  les  tuoient , 
et  les  jcttoient  hors  du  temple  du 
dieu  de  la  lumière. 

Nous  avons  cru  devoir  donner 
quelque  étendue  à l’explication  de  la 
figure  symbolique,  destinée  à peindre 
la  Lune  dans  les  premiers  jours  de 
son  renouvellement,  époque  à laquelle 
l’Accipiter  , symbole  de  la  lumière  et 
du  bon  principe  , communiquoit  à la 
Lune  une  émanation  de  ses  rayons  , et 
l’arracboit  à l’empire  du  Génie  des  té- 
nèbres , désigné  par  l’Hippopotame, 
ou  par  le  Crocodile  , image  de  Ty- 

f)hon.  On  peut  juger  par  cet  échantil- 
on  du  génie  Egyptien  et  de  la.  na- 
ture de  l’écriture  hiéroglyphique. 

Il  faut  bien  distinguer  ces  es})èces 
de  statues  ou  d’images*  sacrées , com- 
posées d’expressions  empruntées  des 
caractères  vrais  ou  supposés  des  ani- 
maux terrestres  , des  statues  synjbo- 
liques  , composées  des  parties,  des 
animaux  célestes , qui  formoient  ce 
qu’on  appelloit  Paranatellons.  Celles-ci 
sont  des  images  Astrologiques,  et  n'’ap- 
partiennent  à l’écriture  hiéroglyphi- 
que , que  d’une  manière  secondaire , 
et  parce  que  les  animaux  des  constel- 
lations eux-mêmes  avoient  leur  ori- 
Ine  dans  l’écriture  hiérog’-y  phique , 
ont  l’Astronomie  avoit  fait  usage  pour 
désigner  la  marche  du  ciel  et  de  la 
nature,  dans  ses  principales  époques, 
et  caractériser  ses  différentes  opéra- 

(i)  AElian  de  anim.  !.  lo  c.  ai. 

(2)  Plut,  delüde  p- 371. 
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tions.  Ainsi  nous  regarderons,  comme 
une  figure  Astrologique,  la  fameuse 
statue  d’hléphaniine,  desiinée  à pein- 
dre  la  Néoménie  équinoxiale  du  prin- 
temps , par  la  réunion  des  attributs 
du  Bélier  et  de  la  Chèvre  céleste,  qui 
déterminoient  cette  Néoménie  (3).  Car 
ses  éléinens  sont  empi unies  des  cons- 
tellations , qui  elles-mêdies  étoient 
émanées  de  l’écriture  hiéroglyphique. 

Voici  , ce  me  semble , qu’elle  fut 
la  marche  des  inventeurs.  On  étudia 
la  nature  et  les  propi  iétés  des  ani- 
maux, et  on  fit  des  signes  , ou.  des  ca- 
ractères , destinés  à peindie  des  idées. 
Ainsi  l’agneau,  par  exemple  , dans 
Esope,  désigna  la  douceu]- ; le  loup, 
la  cruauté  ; le  bœuf  fut  regardé  comme 
l’emblème  du  travail,  et  de  l’agricul- 
ture (4).  On  se  servit  de  ces  symboles, 
pour  exprimer  des  idées , soit  reli- 
gieuses, soit  Astronomiques,  et  même 
souvent  religieuses  et  Astronomiques 
tout  ensemble,  par  la  raison  que  la 
religion  avoit  [)Our  base  la  nature,  le 
ciel  et  les  astres  , et  étoit  nécessaire- 
ment Astronomiijue.  On  peut  suppo- 
ser que  les  savaiis  avoient  ancienne- 
ment marqué  l’ordre  des  saisons,  et 
les  phénomènes  périodiques  de  la 
nature , par  des  emblèmes  hiérogly- 
phiques, que  les  prêtres  firent  passer 
ensuite  dans  la  religion , lorsqu’ils 
voulurent  peindre  les  diverses  époques 
des  mouvemens  célestes , et  les  posi- 
tions variées  de  leurs  Dieux  , du  Soleil  et 
de  la  Lune,  dans  les  cieux.  On  peut  sup- 
poser aussi,  que  les  prêtres  avoient  origi- 
nairement con.sacré  ces  animaux,  pour 
repi  ésenter  le  Soleil,  la  I.une,  les  astres, 
et  leur  influence  sur  la  terre,  et  que  ce 
ne  fut  que  dans  la  suite,  qu’ils  les  pla- 
cèrent aux  cieux.  Nous  tenons  pour 
la  première  supposition , de  manière 
cependant  à ne  pas  exclure  entière- 
ment la  seconde,  au  moins  pour  cer- 
taines constellations.  Ainsi,  l’Accipi- 

(3'^  Porph.  Ib.  apudEuf-  præp.  Ev.I.  3,  c 12.  p.  116. 

(4)Clem.  Alex.  Suom-l.  5.  p.  567. 


origine  de  tous  les  cultes. 


Ici’ , ou  Toi', eau  chéri  par  les  Egyp- 
tiens , pour  cLre  J’iiniigc  du  Soleil, 
put  être  ensuite  placé  aux  deux,  parmi 
les  autres  images  du  Soleil,  teiies  que 
celles  des  Hercules,  soit  Ingéniculus y 
soit  Opliiucus  lia  liaison  de  l’Aigle, 
espèce d’accipiter,  avec  le  Lion,  domi- 
cile du  Soleil , dont  il  est  Paranatel- 
lon , semhleroit  indiquer  cette  inten- 
tion. Quelle  que  soit  ceUe  de  ces  deux 
hypothèses  que  l’on  admette,  il  n’en 
est  p,;s  moins  vrai , qu’il  eu  est  ré- 
sulté une  corre;pondance  nécessaire 
entre  les  animaux  célestes,  ou  le^  as- 
tres, et  les  animaux  terrestres  , entre 
l.-S  figures  peintes  dans  les  signes  et  dans 
les  constellations  , et  celles  que  la  re- 
ligion consacra  dans  les  temples  , et 
que  le  ci:l  lut  iutiinément  Hé  aux  ob- 
jetsdu  culte  sur  la  terie.  Par  ce  moyen, 
le  système  des  influences  s’éiablît,  et 
fut  une  suite  necessaire  de  ramih  gie  , 
qui  e istüit  entre  les  formes  du  Ciel, 
et  celles  des  animaux  sicrés.  L écri- 
ture hiéroglyphique  se  trouva  donc, sur 
la  voûte  azuiée  , employée  à peindre 
la  marche  de  la  nature  et  ses  diverses 
opérations  , durant  chacune  des  révolu- 
tions du  Soleil  et  de  la  Lune.  C’est 
ainsi  que  la  science  des  Paranatellons 
se  composa  des  élémens  de  la  science 
liiiïroglyphique  , et  qu’à  son  tour  elle 
pourra  nous  servir  à décomposer  un 
grand  nombie  d’images  des  dieux,  ou 
des  astres  , révérés  comme  dieux. 

Cette  distinction  une  fois  établie, 
on  verra  qu’il  y a certains  objets  du 
Culte  , dont  on  doit  chercher  l’origine 
aux  deux,  et  d’autres  qu’on  ne  doit  })as 
se  flatter  d’y  trouver.  On  trouvera  aux 
(deux  , par  exemple  , le  Bélier,  le  Bœuf, 
le  Bouc,  le  Chien  ;on  n’y  trouvera  pas 
le  Chat,  la  Musaraigne , encore  moins 
le  lotus  et  les  oignons.  Ainsi  nous  ne 
donnerons  pas  la  théorie  des  Parana- 
telloris,  et  celle  des  influences,  comme 
la  seule  et  unique  clef  qu’on  doive  em- 
ployer , pour  l’intelligence  des  emblê- 


mes  sacres  de  la  rergion  Egypiienne» 
quoiqu’elle  d.,ive  noos  et' e d’un  se- 
cours infini,  dans  l’étude  deraniiejuité, 
sur-tout  pour  l’analyse  des  inonurnens 
composés  des  parties  des  animaux , dont 
les  types  sont  aux  Cieux.  On  sent,  qu’il 
faut  y faii  e entrer  une  foule  d’autres 
considérations  , soit  Physiques , soit 
Morales. 


Quant  au  culte  des  animaux,  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  plus  pavti- 
culièieinent  insister,  parce  que  c’est 
sons  ce  rapport  que  la  religion  Egyp- 
tienne a j^arn  extravagante,  et  peu  d’ac- 
cord avec  la  haute  réputation  de  sa- 
gesse , que  s'étoieni  ac  juis  ceux  qui 
la  piofessoient  (i),noiis  osons  (lirp,fjne 
c’est  peut  être  la  jiirtic  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  pins  savante  dos  religions 
anciennes,  puisque  c’est  celle  cpii  sup- 
pose l’étude  la  plus  approfondie  de 
la  nature,  et  des  rapports  qui  lient 
tontes  ses  parties  entre  elles.  Suivons 
donc  ce  culte  dans  ses  détails,  et  ven- 
geons la  science  des  calomnies  de  l’i- 
gnorance. 


Nous  ne  répondrons  point  à ceux  qui 
ont  cru  , que  les  sages  Egyptiens^ 
les  maîtres  de  Pythagore,  de  Platon, 
et  les  ] ères  de  la  législation  et  de  la 
philosopiliie,  aient  dégradé  leur  raison, 
au  point  de  voir,  dans  les  plus  vils  ani- 
maux, les  arbitres  souverains  de  la 
natute , etdesêti  es  pins  parfaits  et  meil- 
leurs qu’eux,  et  qu’à  ce  titre  ils  leur 
aient  prostitué  leurs  hommages.  Je 
laisse  à Juvénal  et  aux  écrivains  Chré- 
tiens ces  traits  de  satyre  j ce  sont 
des  armes,  dont  la  haine  aveugle  peut 
seule  faire  usage,  et  qui  prouve  tout 
au  plus  la  malignité  ou  l’ignoiance  de 
ceux  qui -s’en  servent.  Mais  je  répon- 
drai à ceux  qui , comme  Cicéron , ont 
vu  dans  le  culte  des  animaux  (a)  un 
hommage  rendu  par  la  reconnoissance 
de  l’homme,  qui  a cru  devoir  consacrer 
tout  ce  qui  lui  étoit  de  quelque  utilité 


(2)  Cicer,  de  nat.  deor.  1. 1.  c-  36, 


fl)  AElian.  de  animal.  1.  12.  c.  5. 
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dans  la  nature  (1).  C’est  ainsi  que  plu- 
sieurs savaus  ont  cherché  à rendre 
raison  d’un  cuite  aussi  exlraordinaire. 
Plutarque,  dans  son  traiié  d’Isis  (2), 
lait  reposer  e,i  partie  l’origine  du  culte 
des  animaux,  sur  la  reconnoissance  de 
riiointne  pour  les  services  qu  il  en  ti- 
roit.  Il  range  dans  cette  classe,  le 
Bœuf,  Ja  B.ebis,  le  Chien,  l’ichneu- 
inon  , cliez  les  Egyptiens,  la  Cigogne, 
chez  les  l’iicssal  eus  , l’Alouëte,  chez 
les  h.ibitans  de  1 isle  de  Lemnos  , en- 
sorte  qu  ii  sembleroit  (jus  1 hornine,  (jui 
oubhe  si  lacilernent  aujourd  ni  les  bien- 
faits, eût  é.é  autieliîis  1 animal  recon- 
noissant  par  excellence.  C .r  non  seide- 
nient  il  eût  placé  dans  les  Cieux,  des 
héros,  tels  (jne  Castor  et  PoUnx,  B.ac- 
chus  et  Ihésée,  et  fait  autant  de  dieux 
de  ceux  qui  avoient  bien  méiité  de 
lui , mais  encore  il  eût  C(3nsacré  dans 
les  temples  tous  les  anim.aux  utiles.' 

Cette  idée  est  jdus  séduisante  que 
vraie , et  l’on  peut  dire,  que  dët  qu’il 
étoit  question  de  justifier  le  culte  reli- 
gieux rendu  à des  hommes  et  à des  ani- 
maux , I on  ne  ponvoit  en  donrierune 
raison  j)l(!S  plausible,  et  qui  fît  plus 
d’hünncmr,  sinon  à l’esprit,  au  moins 
au  cœur  de  l’homme.  Mais  ici,  c'’est  à 
la  vérité  qu’il  faut  rendre  hommage, 
et  non  à l’amour-propre  de  l’homme 
qu’il  faut  ménager  une  excuse,  sur- 
tout quand  il  n'en  a j)as  besoin,  et 
qui!  j>cnt  même  s’enorgueillir  des 
productions  de  son  génie  , qui  n’ont 
îevoité  que  l ignorance  de  ceux  qui 
n’ont  pu  s’élever  à la  hauteur  de  son 
imag’iia  i(.m.  Examinons  donc,  sans 
prévention  , cette  excuse  vulgaire,  et 
voyons  si  la  leconnoissaîice  a eu 
eff  ctivement  jdus  de  jiart  que  le 
génie  à l’ctabtissement  du  culte  desani- 
ina'x. 

J’c-bserve  d’..bord,  que  si  les  hom- 
mes n'ont  consacré  les  animaux, qu’à 

Cl)  De  nat.  deor.  !.  2-  c.  23. 

(2y  riut.  de  Jfide.  P ;^8o. 

Sctab  \ n.  p.  812  813. 

A£lian.l.  S.  c,  25.  Heiod.  I.  2.  c.  69.  Strab.  1. 17. 


raison  des  services  qu'ils  en  tiroient, 
ils  n’ont  dû  consacrer  que  les  animaux 
miles.  Pourquoi  diono  le  Liun  , leLcuj) , 
le  Crocodile,  l’iiippopotaine , les  Scr- 
pens  (3),  &c.  furent  ils  mis  au  nombre 
des  anitnaux  sacrés  de  l’Egyjate  ? Pour 
quoi  déce'rna-t-on  des  lionueurs  à l’Icli- 
neumon,  parce  qu’il  tuoit  le  Croco- 
dile(4)>  tandis  qu’on  en  décernoit  au 
Crocodile  lui-même  ? Pourquoi  hono- 
roit  - on  l’Ibis  , en  reconnoissance  du 
service  qu’elle  rendoit  en  exteiminant 
les  serpens  (5),  tandis  <|ue  l’on  con- 
sacroit , par  un  culte  public,  les  sei’- 
pens  eux-mêmes  ? 

N’est  il  pas  pins  vraisembl  d^'e  , que 
les  animaux  n’ont  été  réputés  sacres, 
qu’autant  qu’on  les  a choisis  pou,  em- 
bêaiesdes  dieux,  dont  iis  letiaçoient 
l’image,  par  (juelitu'S  - unes  de  leins 
projniétés  ? Car  Plutarque  donne  ai.ssi 
cette  seconde  raison  , qu'il  joint  à ctdie 
qui  est  tirés  de  leur  utilité  ( 6 ) , et 
il  est  même  obligé  de  recourir  à cette 
explication,  quand  il  s’agit  de  don- 
ner les  motifs  du  culte  des  Ssrpens, 
du  Chat,  du  Scarabée,  &c.  qui,  dit  il , 
ne  furent  honorés,  (jue  parce  que  l’on 
crut  appercevoir  en  eux  des  traits  obs- 
curs de  la  puissance  divine,  qui  s’y  est 
peinte,  à peu  jtros  comme  l’image  du 
Soleil  se  peint  dans  le  nuage  qui  se 
résout  en  jrluie.  Plutarque  à celte  oc- 
casion entre  dans  l’extinen  des  difFé- 
rcnte.0  propriétés  , qu’on  a cru  apper- 
cevoir dans  ces  divers  animaux,  et 
des  rapports,  sous  lesquels  ils  pouvoiont 
être  comparés  à la  divini  é , ou  à qi.el- 
ques-uns  de  ses  aîtii'ouis,  que  l’on 
vouloit  honorer  sons  ces  symboles. 
Si  les  philosophes  les  j)lns  instruits , 
tels  que  Pyilugore,  crureT.t,  dit  Plu- 
tarque ("7)  , pouvoir  cheicher  dans  la 
tliéorie  abstraite  drs  nombies  diverses 
images  des  prop'iéiés  divines,  à plus 
foi  te  raison  cruient-ils  })ouvoir  recueil- 

(5)  AElian.I.  I c.  38.  H-rod  !.  3 . c.  74— 75 -76.  Ci- 
cer  'e  nat  Jeor.  I.  i.  c.  36.  Solin.  p,  102. 

(6)  l’iut.  de  Itidep.  î8i». 

(7)  lbid.p.382. 
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îir  celles  (|ui  leur  étoient  offertes  clans 
les  Corps  Si  ns  bl(’S  et  animés,  qui  avoient 
des  pasi-ions,  des  habiiudes,  et  en  quel- 
cjue  sorte  un  caractère  et  des  mœius. 
Au  reste,  ajoiiie  le  même  Plutarijue, 
nous  devons  af'.prouver,  non  ceux  qui 
adorent  ces  objets  en  eux  - mêmes  j 
mais  ceux  qui,  pr.r  leur  moyen,  liono- 
rent  la  diviniié,  dont  ils  seml)lent  pré- 
senter une  image,  ])uisqu’el!e - mê'ue 
les  a placés  en  (juclque  sorte  sous  les 
yeux  de  l’homme,  comme  un  miroir^ 
cù  viennent  se  peindre  les  diffiiens 
tiaits  du  dieu  puissant,  qui  embel  it 
le  monde.  Ce  passage  i!e  Pinto cpie 
contient  la  vériiable  o'  ig'ne  du  eu  te 
symbolique  des  animaux  sacrés  de  1 E- 
gypte,  que  l’on  plaç  i dans  les  tem- 
ples, non  pas  à cause  dis  rapports 
cpdils  avoient  avec  les  besoins  de 
riiomine,  mais  [>lutôt  à cause  de  ceux 
cju’)ls  avoienr  avec  la  oiviuité,  ou  avec 
la  natioe,  dont  ils  ret  aç  -ient  partiel- 
lement quel. pie  piopiiété. 

Pcjur  acliever  de  s’en  convaincre  , 
il  suffit  de  jeticr  un  couj»  d œil  sur 
un  des  animaux  symboiiipies  , dont  le 
caiac'ère  semb  e le  plus  favornb  e à l’o- 
pinion de  ceux  i|ui  pensent,  (jue  le  cube 
eut  pour  base  l’utilité,  (jue  l’on  retiroit 
des  anim  iux  que  Pou  crut  devoir  liqno- 
rer  dans  les  temples.  Cet  animal,  c’est 
le  bœuf,  honoré  en  Pigypte  son^  le  nom 
d’A()is.  Si,  comme  on  l’a  répété  sou- 
vent, le  bœuf  n’a  iné  iié  les  homma- 
ges de  l’Egypte,  de  i’Inde,  et  de  tout 
l’O  ient,  qu’à  cause  de  futilité  singu- 
lière , dont  il  est  pour  les  travaux  agrico- 
les, on  adii  honorer  le  preraierbœuf  ve- 
nu, ou  au  moins  le  plus  beau  de  l’espèce, 
puisque  tous  rendent  lomêmeseï  vice, et 
qu’un  seul  les  représente  tous.  Ce  n’est 
P is  làcejiendant  , ce  qu’on  a fait,  com- 
me nous  l’a  von  s déjà  observé  et  les  condi- 
tions singulières,  qu’on  exigeoit  dans  le 
choix  de  l’animal  sacré,  éroient  telles  , 
que  sa  qualité  de  bœuf  semble  avoir  été 

(1) Ci-deir.  I.  3,  C.8. 

(2)  AElian.  de  anitn- 1. 1 2.  c.  7. 


la  moindre  qu’on  ait  cheiché  à con- 
sacre). On  vouloit , <{u’il  eût  mnprcinte 
sous  la  langue  la  lig!)ie  du  Scarabée; 
sur  le  dos  , celle  de  i Aigle  ; s)ir  l’épaule 
l’image  de  la  Lune  en  ci  oissant , et  sur 
tout  le  corps  , une  foule  de  ma  qui  s ca-» 
ractéristiques  de  la  faculté  gé  iératrioe. 
Elien  compte  j asqu’à  vingt  neuf  mar- 
ques ou  attributs  symboliques  , nombie 
égal  à celui  des  jours  de  la  Lune,  à la- 
quelle Apis  éioit  consacré.  Nous  n’en- 
treions  point  ici  dans  1 examen  du  sens 
de  ces  divers  symboles  ; nous  en  avons 
parlé  ailleurs  dans  notre  article  Apis  : 
nous  tliroJis  seulement,  qu  il  rés  dte  de 
là  , que  ce  n’éioit  point  un  bœ  ;f  pu- 
r(  ment  et  simp  euieiit  qu’on  adoroit  en 
Egypte,  sons  le  nom  d’À[us  (1),  mais  un 
enseudj'e  d’tmblêmes  relatifs  , comme 
le  dit  Eben  , à l’ordre  du  monde  et  à 
la  Nature  ( ) ; et  (pie  le  bœuf  n’étoit 
(jue  comme  le  fond  de  ce  talrlean  , 
chargé  de  dessins  hiérogiyphiijnes.  Nous 
avoT)s  fait  voir,({ue  le  bœuf  céleste  é oit 
le  type  de  l’animal  consicré  dans  les 
temples  , sous  les  noms  d’Apis  et  de 
Mnevis,  et  sur  lequel  on  avoit  imprimé 
tant  de  caiadèies  symboliques. 

En  suivant  la  même  théorie  dans  ses 
Consé([uences  , que  nous  pouvons  ap- 
pli  |uer  . avec  encore  plus  de  vraisem- 
blance , aux  animaux  plutôt  nuisib  es 
et  redoutables  , (ju’utiles  à l’homme  , 
tels  que  le  Lou[) , le  Lion  , le  Serpent, 
dont  nous  trouvons  les  types  paiini 
les  constellations  , il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  conclure  , (]ue  leur  culte  est  ab- 
solument symbolique  , et  que  nous  de- 
vons en  chercher  l'origine  aux  Cieux  , 
comme  le  prétend  Lucien  (3;.  Prenons 
pour  exemple  le  Lion  , qui  certai-p 
nement  n’a  pas  été  consacré  dans  les 
temples  de  l’Egypte, à cause  des  services 
qu’il  rendoit  à l’humanité  , si  ce  u’est 
chez  les  habitansd’Ainbracle,  qui  accor- 
dé) eut  les  honneurs  divins  à la  Lionne, 
qui  avoit  mis  en  pièces  leur  tyran  (4)* 

(3)  Lucian  de  aitro!.  p,  9S6. 

(4)  AElian  deanûnaU  I.  12.  c.  40. 

C’est 
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C’est  effcclivement  le  senl  service  que 
les  animaux  féroces  piussont  rendre  aux 
hommes.  Pai'tonC  ailleurs  le  lâon  n’a 
pû  être  qu’un  emblème  de  quclqu’at- 
tribut  de  la  dlvi  iité,  soit  <ie  !a  f.uce  , 
soit  de  la  vmd  nce,  soit  de  cuclciue 
qualirééléiiieiitau e ^ ou  asci'ologique  (i d 
Ecoutons  ce  que  nous  en  disent  les 
anciens.  Elien  prétend,  (2)  que  le  lion 
renferme  en  lui  une  ([uantiré  abon- 
dante de  matière  ignée;  ce  qui  l’a  lait 
consacrer  au  dieu  du  feu  , ou  à 
caifL  J par  les  Egyptiens  , qui  l’ont 
placé  aussi  aux  deux,  pour  en  faire 
le  domicile  du  Soleil,  e-t  le  signe  au- 
quel arrive  cetas're.  dans  les  plus  gran- 
des ardeurs  de  1 été.  J'ignore  si  c'est  là 
le  motif,  qui  a fait  p’acer  primitivement 
au  non, b e des  constellations  l’image  du 
lion  ; mais  fe  sais  qu’au  iiu  ins  le  non 
des  temples  et  celui  des  signes  étoient 
liés  par  des  rappori  sd’irdueuce,  coirme 
le  bceufApis  l’etoit  au  T ureau  céleste, 
et  que  le  culte  de  ces  deux  animaiix  a 
le  même  objet,  sav  ir  le  ciel  et  les 
ima2.e3  des  const;  llatious.  Eu  sa  nua- 
lité  de  signe  afecté  pour  domici.e  au 
soleil  par  les  Astrologues,  dans  la  théo- 
rie des  domiciles,  que  iioiis  avons  dé- 
veloppée ailiours'foy  , et  de  signe,  sous 
lequel  le  ISil  en  Egypte  comrnençoit 
à se  déborder,  il  dut  jouer  nécessai- 
rement un  lôle  iinpojtant  chez  un 
peuple,  dont  Je  cu'tc  astroh-gique  se 
mêloit  au  culte  des  é'érner.s  , et  sur- 
tout à ce'ui  des  eaux  du  lleiive  , qui 
feitllisoit  ie  sol  E«yr>iien  i^ar  ses  inort- 
da'i  ions.  Aussi  t:  ou vt)ns- nous,  qu’il  fut 
conS'C'é  par  un  culte  religieux  , sous 
ce  (.lüuble  rap[)ürt.  On  sait  qu’Adonis 
éîoit  le  s(  leil  , la  grande  divinité  c:es 
Phéniciens  et  des  byrieris.  I:  y avoit, 
an  ranpi)it  d’Elien  , dans  Je  pays  des 
Elvméi  ns  (4)>  temple  d’Adonis  , 
dans  lequel  on  nourrissoit  des  lions 
apprivoisés.  Ils  venoient  carresscr  ceux 

(i)  nor  Apot!.  ! I c-  17-18-19. 

O}  A Frian  ce  anim.  !.  12.  c.7, 

(z)  Livre  2. 

('4)  Al'.lian  de  animal.  1.  12.  c.  23. 

Univ,  Tome  H, 


qui  se  présentoient  au  temple  , pour 
adorer  le  dieu  auquel  ils  étoient  con- 
sacrée, c’est  à-dire.  Adonis,  ou  lé  So- 
leil : car  Adonis  étoil  le  Soleil , comme 
nous  l’avons  prouvé  ; et  d’ailleurs  Elien 
dit  en  termes  Ibrmels  , que  le  lion 
éfcr.it  l’animal  saoié  du  Soleil  ( S'). 
Voilà  pourquoi  ces  animaux  étoient 
nourris  en  Egypte  , dans  le  veslibuh 
du  temple  de  la  ville  du  Soleil  , ou 
d’EJéliopoiis  (6)  , et  y étoient  regardés 
comme  les  interprètes  des  volontés 
du  dieu  d’iléliopolis.  Ils  rcmpli.ssoient 
les  fonctions  d’erganes  de  cet  oracle, 
que  le  seipent  lempüssoit  en  Gréera, 
dans  le  temple  du  Soleil,  ou  d’Aj.ol- 
lon  , à Delphes.  C’est  ])ar  la  meme 
raison  , que  nous  voyons  des  lions 
soutenir  le  tiône  d Oius  , ou  de  l’A- 
pollon Egyptien  (y),  c’est  à-di;e,  le 
t (jne  du  dieu  qui  p^réside  à la  distri- 
huiion  de  la  lumière  et  des  saisons, 
et  qui  avoit  son  siège  le  plus  élevé  au 
Lion  solstitial.  Nous  trouvons  même, 
dans  les  inormmens  Eg\  j)tien,s,  le  lion 
<m  le  qu  rdnqrède  so!  ire,  uni  à l’oi- 
seau syinliolique  <lu  Soleil  , ou  à l'ai- 
gle, et  formant Jin  anini  d monstiuei  x, 
dont  le  corps  est  un  lion  , et  la  tere 
celle  d’nn  épervier , ou  d’un  a’gle, 
qne  nous  avons  déjà  vu  destiné  à 
représenter  au.ssi  le  Soleil.  On  trouve  co 
monstre  svmbolitjue  réj)éfé  plusieurs  fois 
parmi  les  tableaux  de  la  table  Is'aque, 
et  uni  à un  antre  symbole  , ou  à un 
Canope , emblème  tiré  du  signe  du 
Verse. ’.u , opposé  dans  les  deux  au 
signe  du  Lion.  Quant  à son  second  rap- 
port, savr^oir  à celui  de  signe,  dont  l'in- 
fluence ïamenoit  l’inorrdation  pério- 
dique du  Nil , il  est  consigné  dans  les 
monumens  mêmes  de  LEgypte,  et  dans 
les  explications  que  Plutarque  , Théon 
et  îIor-Apollon  nous  en  donnent.  Voici 
ce  que  dit  Plutarque  (8)  : les  Egyptiens 
honorent  Sirius  , parce  qu’ils  attribuent 

(5)  Ibid,  de  animal.  !•  5.  c.  39. 

(6)  Ibid.  t.  12.  c.  7. 

(7}  Her  Apoll.  1,  I,  cr  17, 

(8}  Plut,  de  Ilide  p,  367, 
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à son  influence  l'intumescence  de  leur 
fleuve;  ils  en  font  l’astre  d’Isis.  Nous 
avons  vu  , sous  quel  rapport  il  étoit 
l’astre  d’Isis  , dans  notre  chaoitre  sur 
cette  déesse  (i).  Ils  honorent  aussi  le 
Lion  , continue  Plutarque,  et  ils  ornent 
lee  portes  de  leurs  temples  de  figures  re- 
présentant des  gueules  deLions,  pour  in- 
diquer que  le  Nil  se  déborde,  à l’époque 
de  l’année  où  le  char  du  Soleil  touche  le 
signe  du  Lion.  Le  même  auteur  donne 
ailleurs  (a),  parmilesdifféientes  raisons 
qu’il  apporte  du  culte  du  lion  en 
Egypte  , celles  qui  se  tirent  de  l’Astro- 
logie et  de  l’influence  de  ce  signe  sur 
le  débordement  du  Nil  , au  moment 
où  le  Soleil , auquel  le  lion , dit-il , 
est  consacré,  parcourt  le  signe  céleste 
du  Lion. 

Théon,  commentateur  d’Aratus  (3), 
parle  aussi  des  figures  de  lions,  qu’on 
remarquoit  sur  les  clefs  des  temples 
de  l’Egypte  ^ et  il  attribue  l’origine 
de  ces  emblèmes  au  signe  céleste,  que 
parcouroit  le  Soleil , au  moment  où  le 
Nil  coramenqoit  à se  déborder. 

La  double  raison  du  culte  du  lion, 
soit  celle  qui  est  tirée  de  la  nature 
du  Soleil , auquel  on  avoit  consacré 
cet  animal,  à cause  des  rapports  pré- 
tendus qu’il  avoit  avec  cet  astre,  soit 
celle  qui  est  empruntée  du  signe  au- 
quel il  répondûit  tous  les  ans,  au  mo- 
ment où  le  Nil  sortoit  de  son  lit , par 
une  intumescence  pér  iodique,  a étécon- 
signée  dans  les  explications  du  gram- 
mairien Egyptien  Horus  Apollon  (4). 
Il  ajoute  même,  que  ceux  qui  sollici- 
tolent  des  dieux  une  inondation  abon- 
dante, se  servoient  dans  leurs  prières 
des  images  du  lion. 

Il  est  donc  plus  que  suffisamment 
démontré,  que  le  lion  ne  fut  pas  adoré 
en  Egypte  pour  lui-même  et  simple- 
ment comme  animal  ; mais  à cause 
des  rapports  symboliques  qu’on  avoit 

(1)  Ci-dess.  I 3 c.  J. 

(2)  Plut.  Symp.  i.  4.  quaefr.  5.  p. 

(3)  Théo»  aci  Arat.  Phaen-  p.  22. 

(4^  Hor  Apol!.  1.  I.  c.  17. — 19 
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cru  appercevoir  entre  lui  et  le  Soleil» 
et  sur  - tout  à raison  des  influences 
qu’exeiçoit  sur  la  terre  le  Lion  des 
constellations , dont  le  lion  des  tem- 
ples étoit  Limage  vivante  et  animée. 
Car  c’est  là  une  des  principales  ba- 
ses du  culte  des  animaux  en  Egypte, 
comme  nous  le  dit  Lucien  , dans  le 
passage  que  nous  avons  cité  plus  d’une 
fois.  Ce  culte,  que  je  pourrois  ap- 
pelier  sympathique,  avoit  son  origine 
dans  la  théorie  des  Influences , sur  la- 
quelle s’appuyoit  tout  le  système  de 
la  divination  en  Egypte , comme  l’at- 
teste Lucien.  Effectivement , comme 
nous  avons  vu  Apis  rendre  des  oracles , 
nous  voyons  aussi  les  lions  en  Egypte 
partager  avec  les  dieux  la  corinois- 
sance  de  l’avenir,  et  servir  à la  ma- 
nifester aux  mortels.  Tels  étoient  les 
lions  sacrés  d’Héliopolis , suivant  E- 
lien  (5).  Ils  étoient , en  quelque  sorte 
associés  à la  science  et  à la  nature 
divine  , non  - seulement  parce  qu’ils 
faisoient  connoître  en  songe  l’avenir 
à ceux  à qui  les  dieux  étoient  pro- 
pices , mais  encore  parce  qu’ils  ven- 
geoient  les  immortels  des  outrages, 
que  leur  faisoient  les  hommes  coupa- 
bles, qui  se  parjuroient.  Une  juste  fu- 
reur , inspirée  par  les  dieux , les  sai- 
sissoit  , et  ils  faisoient  sur-le-champ 
justice  des  parjures. 

Non  - seulement  les  Egyptiens  leur 
Rvoient  décerné  un  culte  public  et  re- 
ligieux, mais  ils  avoient  encore  con- 
sacré leur  nom,  en  le  donnant  à une 
de  leurs  villes,  à Léontopolis,  ou  à 
la  ville  des  Lions  (6').  C’éfoit  dans 
cette  ville  , que  le  lion  sacré  rece- 
voit  les  hommages  dus  au  Génie  tu- 
télaire de  la  ville  et  de  la  Préfecture 
ou  Nome  deLéontopolis  (7),  située,  sui- 
vant Ptoléraée,  à trente  degrés,  trente- 
six  minutes  de  latitude,  et  à soixante- 
deux  degrés,  quinze  minutes  de  loa- 


Ælian  de  i2.  c.  7. 

(6)  Strab-  I.  17  p.  812. 

(7)  I-tül.géogr.l.  4.  C.5.  p 120. 
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gïtude.  On  lui  avoit  élevé  un  temple 
et  construit  un  grand  appartement , 
dans  lequel  il  lc'geoit(i),  et  ménagé 
une  cour  assez  vaste,  pour  qu’il  pût 
se  promener  à son  aise.  On  lui  donnoit 
à manger  chaque  jour  des  quai  tiers 
de  bœuf.  Des  ouvertures  ou  fenêtres, 
pratiijuées  daijs  le  sens  de  l’Orient 
et  du  Couchant , laissoient  circuler  un 
air  frais,  et  renvoient  son  habitation 
très  - agréable.  On  lui  procuroit  les 
moyens  de  développer  sa  l’orce  , dans 
une  espèce  d’aiène,  où  on  lui  livroit 
un  jeune  taureau  vigoureux  , que  le 
lion  combattoit  , terrassoit  et  dévoroit 
ensuite  , après  quoi  il  rentrolt  dans  son 
appartement. 

Nous  avons  vu,  à l’article  Apis, 
avec  quel  soin  on  traitoit  aussi  le 
bœuf  sacré  ; toutes  les  commodités 
qu’on  lui  procuroit  , et  avec  quelle 
sollicitude  on  vellloit  à sa  conserva- 
tion. Il  en  dut  être  de  même  pour 
tous  les  animaux  sacrés,  dont  le  culte 
étoit  relatif,  comme  le  dit  en  cet  en- 
droit Elien  , à la  nature  et  au  monde, 
et  conséquemment  au  ciel,  qui  en 
est  la  partie  la  plus  brillante,  et  sur 
lequel  on  trouve  l’image  de  cet  ani- 
mal, parmi  les  autres  animaux  cé- 
lestes. 

Nous  expliquerons,  d’après  les  mê- 
mes principes,  le  culte  du  loup,  adoré 
à Lycopolis  {2) , et  consacré,  comme 
le  lion  , au  Soleil  et  à Apollon  ( 3 ). 
On  avoit  même  placé  son  image  dans 
le  temple  d’Apollon  à Delphes  ( 4 
et  donné  à l’année  le  nom  de  Lyca- 
bas , ou  de  fille  du  loup.  Nous  avons 
déjà  vu  le  Loup  céleste  fournir  une 
partie  des  attributs  du  monstre  à trois 
têtes,  placé  à côté  de  la  statue  du 
Soleil , adoré  sous  le  nom  de  Sarapis 
et  de  Pluton  (5)  , et  s’unir  au  lion  sa- 
cré, dont  nous  venons  de  parier,  et  au 

O)  AElian  Ibid.  I.  It,  c.  7- 

( *5  Strab.  1. 17.  p.  871 — 873. 

AElian  deanim. 1. 12.  c.  40. 

(4  Ibid.  1. 10.  c.  36. 

<5)  Ci-dessus  1.3.0. 14. 
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chien,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
pour  composer  cet  emblème  mons- 
trueux. Nous  Pavons  vu  aussi  uni  au 
Soleil  Osiris , et  l’accompagner  dans 
ses  voyages  (6) , sous  le  nom  de  Ma- 
cedon , Génie  à tête  de  loup  , qui  a 
‘ pour  frère  Anubis , Génie  à tête  de 
chien  , tous  deux  fils  d’Osiris , ou 
du  Soleil  , père  de  l’année  et  de  la 
lumière.  Cette  lumière  elle-même,  au 
moment  où  elle  est  la  plus  foible, 
c’est-à-dire  au  crépuscule , s’appelloit 
Lycophôs,  et  Apollon,  père  de  la  lu- 
mière et  du  jour,  Lycogène , à cause 
de  l’analogie  , ou  ])lutôt  de  l’espèce 
de  Synonymie  , qu’on  croyoit  l emar- 
quer  entre  les  qualités  et  le  nom  de 
loup,  et  celles  de  la  lumière.  On  pré- 
lendoit,  qu’Apollon  étoit  né  de  La- 
tone  , métamorphosée  en  louve,  soit 
parce  que  le  Soleil  naît  à la  suite  de 
ia  foible  lumière  crépusculaire,  soit 
parce  qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  le 
Loup  céleste  présidoit  par  son  lever 
aux  premiers  jours  du  printemps  , 
règne  du  bel  Apollon  ; soit  enfin  , 
parce  qu’on  croyoit,  que  la  louve  ne 
mettoitbas  ses  petits,  qu’après  un  tra- 
vail douloureux,  qui  durcit  douze  jours 
et  douze  nuits  de  suite.  Ce  temps  étoit, 
dit-on,  égal  à celui  qu’avoit  m‘s  La- 
tone  à venir  des  régions  Hypei  boréenes 
àDélos(7),ou  dans  l’isle  qui  lui  avoit 
servi  de  retraite,  pour  accoucher  d’A- 
pollon . 

Quelqiie  .soit  le  motif,  qui  fit  pl.icer 
le  loup  aux  cieux , près  des  signes 
de  riiyver  , qu’on  disoit  que  cet  animal 
annonçoit  (8j , il  est  certain  que  c’é- 
tait le  Loup  cé’este,  que  l’on  révéroit 
dans  le  loup  consacré  dans  les  temples 
<le  Lycojiolis  (9)  , comme  une  image 
vivante  de  cilui  des  constellations. 
Non-seulement  c’e^t  une  suite  des 
principes  du  culte  astrologique  déve^ 

(é)  Ci-dessus,!.  3 c 2. 

^'7)  AElian  deanim.  I.  4 c.  4. 

(8)  Ibid.  1.7.  e.  8. 

Herod.  i.  2,  c.  67.  Strab.  I.  17.  p.  812.  Plut  d# 
Ifid.p  380. 
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loopés  par  Lucien , jiiais  encore  c’est 
v.ne  conséquence  , qui  résulte  des  ex- 
plications, que  nous  avons  données  de 
la  fable  de  Macédon  , à tête  de  loup, 
lils  d’Obiris  , et  de  la  corujïosition  du 
Tricephaie  , qui  accompagne  l image 
du  Soleil  ; explication  qui  porte  ab- 
solument sur  les  aspects  du  Loxq)  cé- 
leste , et  qui  l’indiquent  comme  un 
des  caractères  de  récriture  sacrée. 
Comme  le  lion,  le  Imiji  sacré  avoit 
donné  son  tu)ni  à une  vi  le  , et  à une 
préPeciure  Egyptien  ne  (i). 

'l’as.on-,  mai  ilenun.t  an  cliien  , q'ii 
entre  avec  le  lion  et  le  loup  dans  la 
comuoiinm  de  l'animal  symboique 
aux  tiüi.  (êtes,  « t mp  ligure  avec  èla- 
ce  1 -n  , m avec  le  louj) , il  ms  la  fable 
d’i  )bi  is,  sous  le  nom  d’Anubi,^  prince 
à le  e lie  cliien  ( <). 

Nous  avons  déj à va  , dans  notre  ar- 
ticle Osiris  (3:,  et  ensuite  dans  celui 
d’fais  (a) , que  le  fameux  Anubis,  lils 
d’Oeiris  et  d Isis  , éto't  le  Cb-en  cé- 
leste , connu  sous-  le  nom  de  Sirius. 
Donnons  (’imique  (.lévcl')pp:^ment  à cotte 
explication,  clans  un  aiiiv  le  particulier 
sur  Je  chien  sacré  des  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  avoient  une  préfecture 
6c  une  ville  aipjiellée  Cynopobs,  qui 
prenoit  ion  nom  du  chien  , qui  y étoit 
honoré  comme  animal  tutélaire.  ( 4 ) 
Ptolémée  1 1 place  au  foixant. -unième 
degré,  cinquante  minutes  de  long’tude 
6c  au  vingt  - liuiîième  degré,  quarante 
iiiMiiJtes  de  latitude.  (5j  Lai  chvinité  ré- 
vérée sous  ce  l’yiiiboie  étoit  Anubis,  en 
honncar  de  qui  on  nom  rissoit  le  chien 
rellgicufcment.  ( 6 ) Les  anciennes  mon- 
noies  de  cette  ville,  qui  nous  ont  été 
co:  fervé  s,  poitent  l’empreinte  de  cet 
animal  fymljolique.  ( 7 ) Quoiqu’aflecté 

(i)Pto!.  gvog.  I-  4-0.5.  p.  121.  Steph.  cleurb.Lyc. 

(blCi-dts  us  I.  3.  c-  3. 

(3)  c 4 

(4}  Sirab.  géog  I 17  p.  812. 

(■5)  r-tolem.  géf'g.  l.  4.  c.  5 p.  121. 

^6)  Str-ab.  ibid.  p.  812  et  Sreph.de  urb.  TOC.  cynop* 
Clfin  Alex,  proir.  p.  25. 

(7)  Vaillant  méda  lles.  p.  2ü6.. 

(8}  Hérod.  i.  a.c.  dô-ôy- 


à un  Nome  particulier,  le  chien  n’en 
étoit  pas  moins  révéré  dans  le  reste  de 
l’Egypte,  comme  uni  au  culte  d’Isis 
6c  d’Oliris,  di . inités  cominuxies  à tous 
les  Egyptiens.  Elérodote  nous  décrit  le 
deuil  des  Egyptiens,  lorsepae  le  chien 
facré  venoit  à mourir  (8)  Sc  le  foin 
cjue  l’on  [irenoit  des  funéiailles  des 
chiens  dans  charnue  maifon.  On  entre- 
prit des  guerres  de  ville  à ville  pour 
venger  ua  outrage  fait  au  chien  j Plu- 
tarque nmis  en  cite  un  exemp  t.  (9) 
On  jxiroit  par  le  newn  duchi  n 6cc’et<)it: 
nn  des  sermens  les  ])lu,s  f erés.  10) 
Lorsijiie  iSncrate  juroit  ]>ar  le  chien, 
c’éto'.t,  dit  Por;'hyre,  (1 1)  par  rvlercure 
qu’ii  juiolt  , c’e^t-a  dire  [ ar  Anubis  , 
ou  I a r le  JMe  cure  1 gyptien  , dont  le 
chien  étoit  le  (ymbo.e,  à cat  fe  de  fa 
vigilance,  du  Pl  t.i' ipie  1 2,  et  de  l.i  fî- 
délite  avec  luipielle  il  gode  ce  qui  est 
conflà  à S t sui  Vf  llianre.  Aussi  les  Egyp- 
tiens dounoient  le  chien  pourgirdien 
à leurs  cf  ux  grandes  divinités  6c  ils  re- 
]u ésentoient  en  conséipience,  avec  une 
tê  e de  chien,  le  dieu  Anubis,  ( i3;  Génie 
chargé  de  la  garde  des  dieux.  (i4)  Amli 
les  fe.fes  , dans  leur  système  théolo- 
gi<|ue  , rapporté  par  Plutarque  à Eoc- 
cafion  du  furieux  œuf dc?s  mages,  dont 
nous  avons  donné  l’e.xplicatiun  ailleurs,. 
(lO)  sup[>osoient  que  les  dieux  ou  les 
astres  étoient  confies  à la  garde  de  Si- 
rins  ou  du  Chien  des  constellations,  (16) 
le  mémo  que  l’as'^re- chien  des  1-gyptiens, 
chargé  de  la  même  fonction  5 (17)  ce 
qui  j ustifiy  i’acoord  des  o[)ini  us  reli- 
gieuses de  l’Egypte  6c  de  la  Perse.  Il 
étoit  sons  le  nom  d’Anubis  le  gardien 
u’OGils'âS:  d’Lis-. 

Eo  effet  le  Ghieii  céleste  p^acéprès 
du  Taureau,  dont  Osiris  6c  Isis,  sous 

(9)  Plut,  de  Ilide  d.  a8o. 

nu)  Socrat-  hifi  1.  22. 

Cii}Porphyr  de  abiiia.  l- 3. 

(12)  Plut,  delüde.  p 555. 

( 1 3)  Dio J.  Sic.  p.  77. 

(14  y Plut,  de  Ilide  p.  356» 

(15  ; Ci-defl'usI.  2.  c-  5- 

(16  I Ibid.  p.  370. 

^17)  Hor-Apoll.  1.  i.  c.  3. 


ou  RELIGION  UNIVERSELLE. 


Ja  forme  d’Io  , pi  lrent  les  attributs,  est 
censé  gardien  immédiat  de  ce  figne; 
puis(|ue  son  coucher  Héiiacjue  annonce 
l’eKtrée  du  soleil  auTaurer.u  cé’este  , 
comme  le  dit  Virgile  ( i ) ôz  comme 
nous  l’avons  déjà  vu  plufieuis  fois.  C’est 
]>ar  ceLto  raison,  qu’il  accoin'p  tgue  le 
larneau,  dans  le  monument  d'  Milhra; 
(|u  il  est  le  compagnon  d'Ofiris  , dans  !a 
fable  des  voyrsges  do  ce  dieu,  <Sc  qu’il 
y piendlo  nom  d’Auubis,  comme  nous 
i’avoi^s  l’ait  voir  à l’ailiclc  Oi'iris.  (2) 
Il  acc.'unpagne  également  Racclius  , 
coaiine  n ms  l’avons  vu  dans  le  poeme 
des  Lio.nyliaques  (3j. 

Q i.ini  à ses  rapports  avec  Lis,  il  pren  d 
formel'e  lient  le  nom  tl’astre  oudecliion 
d I is,  (4)  iS:  il  se  iioit  à lainarc're  de  l’an- 
née , d()’'t  il  arinonçoit  les  prlnciprus; 
pîiénon.èiK'S  Météorologiques  jiar  les 
pronos  ics  (ju’on  tiroit  des  variations 
de  sa  1'.  inirre.  Il  preuoit  aussi  le  nom  de 
Gardien  d’Europe,  (6)  qui  avoit  été  pla- 
cée clar’s  le  ligne  dii  Taureau,  où  l’on 
rnettoit  To  ^ (jui  devint  l’I  .is  Egyptienne  , 
de  ceTaïu  eau,  (ju’acconjp  igné  toujours 
le  grand  Chien  d;-.ns  le  traité  d’Isisde  rùu 
tarqiie,  dont  nous  avons  donné  l’expli- 
cation  pins  haut.  (6)  Nous  avons  vu, 
que  cette  déesse,  allant  à la  recherche  de 
son  époux,  avüit  pour  guide  eSc  pour  gar- 
dien nn  chien,  qu’elle  apjielloit  Aniibis, 
& ce  chienj  comme  nous  l’avousprouvé, 
étuit  le  Chien  céleste,  Paranatullon  du 
Cancer,  domicile  de  la  lune  , qui  figure 
dans  cette  fable , sons  le  nom  d Lis. 
Aussi  disoit-on,  que  PÆercure  ou  Anubis 
avoir  son  siège  dans  cette  Planète  & 
voyageoit  avec  elle.  (7)  Ces  chiens  , qui 
accompagnent  Isis  dans  la  théologie 
I‘g\p;ienne,  sont  les  chiens,  quifonnent 
le  co  r'gc  'le  Diane,  dans  la  théologie 
des  G.  CCS.  Car  Diane  est  la  lune,  qui 

(1)  virait.  Georg.  I.  i-v.  217. 

(2)  Ci  dessus  i.  3 c 2. 

Ci-dtssus  t.  3.  c.  fi. 

(4)  E'^atholt.  c.  3^.  i'lut.  de  Ifid.  p.  457'  “—356'  Ho». 
.Apolf.  I.  I c.  3.  Hygin-  ).  2. 

Cx)  ■ ygui  diid. 

C6)  Ci  dessus  1.  3.  c.  3» 


a pour  domi  lie  le  Cancer,  sous  lequel 
sont  places  les  doux  (^î'iens  Procyon  & 
Sir  nus. 'Ce  s nt  le.  memes  chmns  , cpie 
i’c-n  tr.mve  dans  le  P a'iis|)l'ièi  e de"  Kir- 
ker  J casés  sous  le  flgric du  Capricorne 
dont  i ss'ûnt  aus.i  les  p;  irxijO.'iux  Para- 
natellons.  Car  le  C lucor  & le  C..p,  icorrie 
étant  opposés,  les  ParatcHcns  de  l’un 
le  sont  aussi  «.le  l’autre.  C’eut  par  cette 
raison  , epse  dans  ce  Plani  phèie,  on 
trouve  sons  lo  Cancer  un  Génie,  dont  la 
lêtec.- 1 une  lètede  Chien,  sui  rnontée  dn 
disque  lüiraii’c  ; et  dans  l auti  e hémis- 
plière  on  1 1 ouve  un  Génie  à tète  de  chien, 
tcd  qu’on  rop  escu.te  A nubis;l!  conduit  en 
lesse  un  capricorne  à tjuec.e  do  poisson, 
au-dcs.sus  duquel  est  le  cliicn  Procyon. 

La  Sphère  Persique  ( 8 ) me  t aussi 
pour  Paramitellon  du  pi\  mier  Décan  du 
Capricorne  une  tete  de  cMen,  & des 
chiens  aux  second  & troifième  Décans 
du  Cancer.  (9)  La  S';hèie  bai  bare  le.s 
iilace  sous  le  ureiirier  de?ré  de  ce  même 
Cancer.  Ce  f|ui  s’accoide  exactcurent 
avec  le  Planisi.hèi'e  fie  Kirf  ei' , av'ec  la 
vente  desapp  uvnces  eetestes,  & avec  les 
obseivations  des  auteurs,  ([uirnt  écrit 
su.  1 AstromunieiScsur  les  constellations. 
(10)  Tous  ces  i-appoiis  des  aspects  du 
chien  avec  le  signe  du  Cancer,  domicile 
de  la  lune,  de  av  ec  ieTaureau , siège  de 
son  exaltation,  sont  plus  que  suflisans, 
pour  qu’on  eu  ait  fait  le  Génie  familier 
d’isis  , de  (pCon  ait  uni  le  chien  de  la 
sîatae  d un  Génie  à tète  de  tliien  au 
culte  de  cette  déesse.  Outre  les  rapports, 
qu’avoitle  grand  chien  des  constellations 
ave  la  li  ne,  de  avec  l’année  , (]uicom- 
niettçoit  à .son  lever  , sons  le  nom  de 
l’;inneeS..thiaqnc,  (x  1 ql  en  avoit  encore 
d'auires,  non  moins  iiiterressans, avecun 
jdiénmnène  péi i(all<|ue  de  j'ariicnlier  à 
l’Egypte,  savoir  avec  celui  du  débordé- 
es Pl'.it.  (te  tlld  P 367. 

Gy  Sta'ig.  no!  ad  IVland.  p.  345. 

(y)  Ib.d.  p.  33g. 

(10)  Hyoin  1.  3.  Théon  p-  i42.Porphyr.  ieAntr. 
Nymph.  p.264. 

' (u)Porphyr  ibid. 
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ment  dix  Nil.  Aussi  le  Chien  céleste^  qui 
annonçoit  cette  inondation  , en  fut-il 
regrircié  en  partie  comme  la  cause,  par 
ceux  qui  faisoicnt  tout  dépendre  sur  la 
terre  de  l’action  des  corps  célestes.  De 
là  l’épithète  d’astre  moteur  des  eaux  , 
ou  d’hydragngue,  qui  lui  fut  donnée  par 
les  Egyptiens,  ( i ) comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ailleurs.  Aussi  Plutarque  l’asso- 
cie-t-il  à ce  titre  au  lion,  que  nous  avons 
VU,d’aprèsletéinoignagedu  mêmeauteur, 
consacré  par  un  culte,  à cause  de  ses 
rapports  avec  le  débordement  du  fleuve, 
qui  fertilise  l’Egypte  de  ses  eaux.  Le 
chien  , qui  produisoit  le  même  effet,  <5c 
qui  se  lioit  au  soleil,  comme  le  Lion  ,à 
cette  épf  'que  , dut  donc  être  honoré, 
comme  lui  ôc  pour  les  mêmes  raisons 
que  lui.  Aussi  le  fut  il  & cela  pour 
les  mêmes  motifs,  fi  nous  en  croyons 
Elien.  ( a)  Cet  auteur  nous  donne  rleux 
raisons  du  culte  du  chien  chez  les  Egyp- 
tiens ôc  de  la  consécration  de  cet  animal 
dans  la  ville  de  Cynopolis,  qui  prit  de 
là  son  nom.  La  première  est  tirée  de 
la  fable  d’Isis , dans  laquelle  on  suppose, 
que  cette  déesse  se  fit  accompagner  de 
ses  chiens,  lors  de  la  lecherche  qu’elle  fit 
do  son  époux.  N ous  avons  déjà  remarqué, 
que  cette  fiction  s’expliquoit  tout  na- 
turellement par  SIrius  ou  par  le  Chien 
céleste.  Le  lecteur  peut  consulter  notre 
chapitre  sur  Isis. 

La  seconde  est  tirée  des  rapports  que 
le  Chien  céleste  , qui  suit  Orion  dans 
les  Cieux  , avoit  avec  le  débordement 
périodique  du  Nil,  dont  il  paroissoit 
être  lacause,  ou  qu’il  sembloit  tous  les 
ans  provoquer  par  son  lever.  C’est  cette 
fonction,  quilui  mérita,  ditElien,  (3)  les 
honneurs  d’un  culte  chez  les  Egyptiens. 

Il  résulte  de  cette  double  tradition  , 
dont  la  première  ne  peut  s’expliquer , 
que  par  la  constellation  du  grand 
Chien  que  rencontre  Isis  , lors- 

fi')  Plut,  de  Ifid.  p.  365. 

(3;  AEÜan  de  animal.  1. 10.  C.45, 

/3  AEÜan  ibid. 

(4)Strab,  1.  17.  p.  812., 


qu’elle  trouve  cette  fameuse  couronnede 
Nepthê,  dans  la  fable  des  courses  d’Isis, 
& dont  la  seconde  défigne  en  termes 
formels  le  chien  d’Odori,  ou  Sirius , 
que  c’est  le  chien  céleste,  qui  fut  honoré 
sous  1 emblème  d’un  Chien  vivant  à 
Cynople.  Conséquement  Anubis,  que  re- 
piësentoit  le  chien,  n’est  autre  chose 
que  le  Génie  céleste,  qui  fiége  dans  la 
belle  constellation  du  grand  Chien  , ou 
du  chien  d’Isis  ; puisque  le  dieu  de  la 
ville  de  Cynople  étoit  Anubis,erihonneur 
duquel  ou  nourrissoit  des  chiens  sacrés. 
( 4 ) Voilà  donc  encore  le  culte  du  chien 
qui  rentre,  comme  celui  du  loup  6c  du 
lion  , dans  le  système  général  du  culte 
des  constellations  6c  des  animaux  sacrés 
soumis  à leur  influence , 6c  par  consé- 
quent une  nouvelle  preuve  de  l’assertion 
de  Lucien  , sur  l’origine  des  cultes  des 
animaux  en  Egypte.  (5)  C’est  par  la 
même  raison,  que  lemême  auteur,en  par- 
lant des  honneurs  rendus  à la  divinité  du 
chien  , compare  celui  des  constellations 
ou  Sirius  au  chien  consacré  dans  les  tem- 
ples d’Egypte,  sous  le  nom  d’Anubis.  (6) 
Nous  ne  balancerons  donc  point  à voir 
dans  le  culte  du  chien  une  branche  du 
Sabisme  ou  du  culte  des  astres,  dont  les 
animaux  terrestres  devinrent  les  sym- 
boles. Leurs  images  emblématiques 
placées  aux  cieux  6c  grouppantuncertain 
nombre  d’étoiles,  furent  ensuite  le 
type  original  des  animaux  sacrés,  soumis 
à l’influence  des  corps  célestes  6c  des 
différens  astres , qui  étoient  révérés 
comme  dieux  tutélaires  des  dilFérens 
Nomes  d’Egypte.  Ainfi  la  villede  Cyno- 
polis avoit  pour  divinité  tutélaire  la 
même  étoile  Sirius,  sous  la  protection 
de  laquelle  étoit  la  tribu  Kaïs  chez  les 
Arabes.  (yjLes  Ethiopiens  avoientfait 
du  chien  un  chef  de  horde , 6c  un  roi, 
auquels  ils  obéissoient  6c  dont  ils  étu- 
dioient  tous  les  lignes.  ( 8 ) La  Sicile 

^5^  Lucian  de  A.ftroIog.  p.  986. 

(6) Lucianvit  auct.  t.  i.  p.  37». 

(7)  Abulf.  hift.  Dyn.  p.  i8i- 

(ji)  itiian  de  animal.  1.  7.  c,  40. 
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nourrissoit  aussi  des  chiens  sacrés,  en 
honneur  d’un  dieu  ou  héros  appelle 
Adranus^(  i ) dont  le  nom  approche 
fort  de  celui  d’Adris,  que  les  Arabes 
donnoient  à Mercure.  Ces  chiens,  beau- 
coup pins  beaux  , & phis  gros  que  les 
chiens  Molosses  étoient  au  nombre  de 
près  de  mille,  tous  attachés  au  service 
du  temple  &au  culte  du  dieu.  Ils  cares- 
soient  tous  ceux  qui  venoient  au  temple 
pour  adorer  la  divinité,  & qui  vouloient 
entrer  dans  le  bois  sacré.  Le  soir  ils 
devenoient  leurs  guides  & les  recon- 
duisoient  chacun  dans  leurs  maisons , 
lorsque  l’état  d’yvresse  rendoitce  service 
nécessaire.  Mais  ils  déchiroient  impi- 
toyablement les  profanateurs  & les  sa- 
crilèges , qui  se  présentoient  au  temple 
avec  des  intentions  coupables.  Les 
chiens  consacrés  à Vulcainou  an  dieu 
du  feu  , dont  les  ardeurs  se  font  sentir 
au  lever  de  la  canicule , et  au  passage 
du  soleil  sous  le  Lion,  animal  consacré 
aussi  à Vulcain,(2)cari  essuient  ég  ilement 
ceux  qui  venoient  au  temple  avec  un 
esprit  religieux , et  chassoient  , et  même 
déchiroient  ceux  qui  s’étoient  souillés 
de  quelque  passion  honteuse  ou  qui 
avoient  commis  quelque  grand  crime. 
C’étoit  aussi  en  Sicile  , près  de  l’Ethna 
où  Vulcain  avoit  son  temple,  (3)  que  l’on 
nourrissoit  les  animaux  sacrés.  Le  temple 
etoit  entout  é d'’une  espèce  de  parc,planté 
d’aibres  consacrés  au  dieu,  en  honneur 
duquel  on  entretenoit  le  feu  perpétuel. 

Les  Athéniens  sacriiioient  au  Chien 
celeste,  sons  le  nom  de  chien  d’Erigone, 
(4)  ♦fille  d Icare,  qui , comme  nous  l’a- 
vons vudans  le  chant  quarante-septième 
des  Dionysiaques  de  Nonnus,  fut  placée 
avec  sonpere  et  son  chien  au  nombre  des 
constellations;  Erigone  dans  la  Vierge; 
Icare  dans  le  Bootés  et  son  chien  dans 
la  constellation  du  Chien  céleste  : (5) 
aussi  le  chien  des  constellations  porte- 

(1)  AElian  I.  1 1.  c.  ao. 

(2)  Ibid.  I.  12.  c.  7. 

(3)  Ibid.l.  II.  C.3. 

(4)  Ibid,  de  aHimal.  i.  7.  c.  28. 

(5)  Noan  Diony.  1.  41.  v.  253- 
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t-il  entre  autre  noms  celui  de  chien 
d’Eiigone  (6)  ou  de  la  Vierge,  qu’Era- 
tosthène  appelle  aussi  Isis.  Le  culte  du 
chien  d’Erigone  adonc  le  mêmeobjet,  que 
celui  du  chien  d’isis,  ou  d’Anubis,c’est- 
à dire  de  la  belle  constellation  du  grand 
Chien.  Donc  ce  culte  chez  les  Athéniens 
teiioit  au  Sabisme  ou  au  culte  des  asti  es- 
C’étoit  celte  belle  étoile,  dont  les  peuples 
de  Cilicie  observoient  le  lever Héliaque 
du  haut  des  sommets  du  inontTaurus, 
afin  de  tirer  des  conjectures  sur  le  plus 
ou  moins  d’abondance,  dont  on  jouiroit 
pendant  l’année,  et  sur  les  maladies  qui 
dévoient  y régner.  On  en  tiroit  même 
des  pronostics  sur  la  paix  & sur  la 
guerre  ; & l’ordre  phyfique  6c  politique 
sembloit  dépendre  de  ses  influences  , fi 
nous  en  croyons  Maniiius.  ( 7 ).  Les 
habitans  de  l’isie  de  Cos  étoient  atten- 
tifs aux  mêmes  observations  , suivant 
Cicéron.  (8)  Nous  avons  déjà  remarqué, 
combien  les  Egy[)tiens  attaclioient  d im- 
portance à son  influencesur  les  produc- 
tions de  leur  sol , ( 9 ) sur  la  tempéra- 
ture de  l'air  et  princqialement  sur  le 
déborrlement  de  leur  fleuve,  (ic'  En 
faut  il  d’avantage,  pour  fixer  nos  idées 
sur  l’origine  du  culte  de  celte  constel- 
lation et  sur  celui  des  animaux  vivans 
et  des  statues  symboliques,  ([ui  la  repré- 
sentoient  ? nous  croyons  la  chose  fi 
claire  , que  nous  ne  donnerons  pas  plus 
de  développement  à cette  explication 
de  l'origine  et  de  l’objet  du  culte  du 
chien  en  Egypte 6c  dans  les  autres  pays, 
où  l’on  a nourri  des  chiens  sacrés. 

Nous  insisterons  seulement  sur  l’i- 
dentité du  chien  sacré  avec  Anubis, 
et  sur  celle  d’Anubis  avec  le  Pdei’cure 
Egyptien;  car  ces  trois  idées  sont  liées 
dans  la  théologie  des  Egyptiens.  Le 
chien  représentoit  Anubis,  6c  Anubis 
fàisoiten  Egypte  la  fonction  de  Mercure 

(6)HyginL  a.  Germ.  Cæfar.  c.  31. 

(73  Manil.  Aftron.  !•  i.  v.  387. 

(8)  Cicer.  de  divi.  I.  i-  fub  lui» 

’ C9)  Hi'r.  Apoll.,!.  I.  c.  3. 

(10)  Plue,  dellid.  p.  365.. 
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en  Grecs.  Ajiiabis,  au  rapport  de  Diodore 
tl.' Sicile,  étûlt  peint  avec  la  tête  de 
Hrien.  ( i ) C’étüic  en  son  honneur,  que 
les  chiens  ctoient  révérés  à ( ynople 
( 2 ) et  Anu!)is,  ainsi  représenté  avec 
Il  icLe  de  chien,  passoit  pour  être  le 
tlieu  Mercure  en  Egypte  on  au  moins 
pour  en  faire  les  l'onctions  , (3)  jiarce 
qu’aucun  animal,  dit  -Sei  Ylus,n’a  comme 
le  chien,  la  sapaci{é,  qui  caractérise 
Mercure.  Aussi  lui  donnoit-on  souvent 
le  nom  d’flerm.'.nubis , ( 4 ) qui  est 
composé  du  mot  hennés  , nom  de  Mer- 
cure chez  les  G ecs  Sc  on  luiattrîbuoit 
la  découverte  des  mouvemens  célestes, 
(5)  qui  est  une  des  inventions  de 
Mercure,  suivant  Manilins  , (6)  Or 
Mercure  ét«nt  un  des  dou^e  «rands 
dieux,  qui  piéfuloicnt  aux  lignes  du  Zo- 
diaque , et  il  avolt  son  fiége  au  C incer 
ou  au  ligne  même  dont  le  grandi  liien 
etoitle  Paranateiion,  ou  l’ast  e familier. 
Là  étoit  aussi  le  domicile  delà  Inné  au 
mouvement  de  laquelle  présidoit  Aler- 
cure.  Sa  liaison  avec  le  Capiicorne, 
domicile  de  Saiuriic  , dont  il  étoit  aussi 
Paranateiion,  a fait  croire  à (|nelques- 
uiis,  quo'qu'à  tort,  qu’il  étoit  Saturne  et 
on  appuyoit  cette  ojiinion  sur  une 
mauvaise  étymologie,  comme  on  jieut 
le  v(âr  dans  Plutarque.  (8)  ( eux  qui 
y ont  vu  une  divinité,  semblaldc  au 
Meicure  Grec,  ont  eu  plus  de  raison. 
En  effet  il  en  avoit  tous  les  attributs, 
tels  que  le  caducée  (9)  et  la  doid>  e 
face ténebreuse  et  resplendissante,  pour 
annoncer  ses  rapports  avec  le  ciel  et 
les  enfers  , ou  avec  l’hémisphère  supé- 
rieur et  inférieur  ; caractère  distinctif 
de  Mercure  dans  la  iliéologic  ancienne. 
Nous  en  donnerons  les  raisons  plus  au 
long,  dans  notre  traité  des  mystères, 
lorsque  nous  parlerons  de  la  procession 

fl)  Diod.  Sic  !j  i.  p.  7(1. 

(c^Strabon.  1,  17. p 8ic. 

(3)  t'ervi  Comment,  ad  AEneid  l.  9.  v*  698. 

(49  ' lut  de  liid.  P..375. 
ff)  Ibid. 

f6)  A/aiiil.  A ftr. î.  i.  v.  33. 
f7)  Ibi  i t.  2.  V.  438. 

<8)  Plut,  dellid  p.  368. 


d'Isis  rapportée  par  Apulée.  ( 10)  Nong 
y verrons  son  union  avec  l’îsis  Egyp- 
tienne, qui  avoit  la  forme  d’io  , unii  n 
aussi  intime,  que  celle  qui  existe  entre 
le  grand  Glûen  , gardien  d’Europe,  et 
astre  d’Isis,  et  le  ligne  du  Tain  eau  où 
furent  placées  lo  et  Europe.  Nous  y 
verîoîts  aussi  laoomne  Isiaone  décrite 

i.  1 i 

juirOvi'le,  (1  ijdar.'s  laquelle  lo,  fi  lie  d’ina- 
cîius  , est  accompagnée  de  l'aboyeur 
Anubis  , comme  le  ligne  célc.ste  du 
Taureau,  dans  lequel  la  lune  à son  exal- 
tation , est  toujours  accompagné  aux 
cieux  du  chien  dlo,  ou  duMercuie, 
qui  la  s 'ustrait  à Argus,  au  moment  où 
elie  va  devenir  la  deesse  Lis.  (12)  C’est 
par  cette  laison,  que  dans  toi;ies  les 
céré'nonies  en  honneur  tl’Lsis  , on  re- 
trouve toujours  son  fidèle  comj'agnon 
Anubis  , ou  le  Génie  Cynocépliale,  (i3) 
et  que  dans  les  processions  Egv[>tieniips, 
les  chiens  ne  manquoient  pas  de  pré- 
céder !a  pompe,  comme  Sirius  précède 
celle  des  corps  célestes,  au  mouvement 
desquels  il  étoit  censé  présider,  dans  la 
théologie  des  Egyptiens  et  des  Perses , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 
Ciénent  d’Alexatidrie  voit  dans  les 
chiens  saoés,  (jui  paiois' oient  aux 
processions  Egvptiennes,  des  emblèmes 
du  mouvement  des  astres  dans  les 
différens  hemisplieres.  (14)  Le  lecteur 
(jui  aura  bien  saisi  les  rapports,  que 
le  chien  avoit  avi  des  pi  inetpaux  points 
de  laSphè.e  , avec  les  l euxde  l’exalta- 
ticin  de  la  lune,  et  avec  le  départ  de 
l’année  , n’aura  pas  de  peine  à recon- 
noitre,  comment  ses  aspects,  scs  levers 
et  ses  couchers  se  lioient  à la  marche 
de  la  fameuse  Isis  , soit  l’année  soit  la 
lune,  qui  la  divise  en  d mze  mais.  C’est 
là  sans  doute  Porigine  du  culte  rendu 
au  chien  en  Egyjiie  & cela  dès  la  plus 

(9)Lucian  in  toxar.  t.  2 p.  75. 

fio)  Apul.  métam.  1 1 1. 

fl  19  Ovid.  mttam  I.  9.  fab.  13-  v.  19 &c. 

(129  Ibid,  met- 1.  1.  fab.  1 8 & 19  v 45  &c. 

(Ig  Oiüd  Sic  1.1  p.  78  AEiusLamprid.c.p.Spar- 
tian  in  Pfescenio  c.  6 inCaiacaüa  c 9. 

(149  Clem.  Alex.  Scrom.  1,5.  p.  567. 
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haute  antiquité  ; qui  iui  donnoit  une 
espèce  de  prééminence  sur  les  autres 
animaux  sacrés.  ( i ) H avoit  ses  temples 
particuliers,  connus  sous  le  nom  à' Anu- 
beia  , ou  de  sanctuaires  d’Anubis.  (2) 
Il  étoit  du  petit  nombre  des  animaux 
sacrés  , dont  le  culte  étoit  commun 
à toute  l’Egypte.  Ces  animaux  étoient , 
parmi  les  quadrupèdes  ^ le  chien  , 
le  bœuf,  & le  chat,  dit  Strabon.  (3) 
Ces  deux  derniers  étoient  consacrés  à 
la  lune  , dont  le  bœuf  Apis  portoit 
l’empreinte  sur  son  corps  , comme  on 
l’a  vu  à l’article  d’Apis  , ou  du  bœuf 
sacré  des  Egyptiens.  Le  chien  étoit 
spécialement  honoré  chez  les  Hermo- 
politains,  (4  ) dont  la  ville  tiroit  son 
nom  de  celui  de  Mercure,  ou  du  Génie 
Cynocéphale,  en  qui  nousavons fait  voir 
un  Mercure  Egyptien.  Ptoléinée  place 
le  Nome  d’Hermopolis  , au  soixante- 
unième  degré , quarante  minutes  de 
longitude  et  au  vingt-huitième  degré  , 
vingt  six  minutes  de  latitude.  (5) 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  Anubis  , considéré 
comme  le  dieu  Mercure  des  Egyptiens 
et  honoré  sous  le  symbole  du  chien  , 
image  vivante  du  Chien  céleste,  Parana- 
tellon  du  Cancer  , dans  lequel  Mercure 
a son  siège,  dans  la  distribution  qui 
fut  faite  des  douze  signes  entre  les 
dieux.  Il  n’est  rien  dans  tout  cet  article, 
qui  ne  nous  rappelle  sans  cesse  au  ciel 
et  qui  ne  vienne  à l’appui  de  l’origine, 
que  nous  avons  donnée  au  culte  ido- 
lâtrique  des  animaux  en  Egypte.  Ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’ici , sur  le 
bœuf , sur  le  lion , sur  le  loup  & sur 
le  chien  , en  est  une  preuve  complète. 
Joignons  ici  ce  que  nous  avions  déjà 
dit  à ce  sujet , (6)  en  parlant  de  la 
déesse  de  Syrie,  duDagon  Phénicien  et 
du  culte  du  poisson  Oxyrinque  ; des 
serpens  d’Esculape  et  de  Sarapis  j du 

(l)  Plut,  de  If!d.p.3C8. 

^2)  Lucuii  in  Tox.  t.  2.  p.  75. 

(3)  Strab.  I.  18.  B.  8ift.  Juvenal.  fat.  ic  . f, 

,(4)  Ibid. 
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bouc  de  Mandés  , et  du  bélier  Plarn- 
nion-,  des  différens  taureaux,  et  des 
salues  à forme  do  taureau  , des  coqs, 
des  éperviers  , sous  les  noms  de  Nergal 
et  de  Nesrocli  j de  l’ane  sous  celui  de 
Tartac  , du  chien  sous  celui  de  Nebo, 
dans  les  quinze  derniers  chapitres  de 
notre  troisième  livre. llnereste  donc  plus 
aucun  cloute  sur  l’origine  astrologique 
du  culte  des  animaux,  et  des  imagée 
représentant  des  animaux  ou  composées 
de  parties  d’animaux,  qui  ont  leur  type 
dans  les  constellations.  Ainsi  le  cygne 
céleste,  en  aspect  avec  la  constellation 
des  Gémeaux,  dont  uns’appel!eApollon_, 
et  qui  est  elle-meme  le  signe , où  ce  dieu 
a son  siège  , dans  la  distribution  des 
douze  grands  dieux,  (7)dut  être  naturel- 
lement consacré  à Apollon  , ou  au 
dieu  qui  prélîde  au  signe,  dont  il 
est  Paranatellon  , par  la  même  raison 
que  le  chien  le  fat  à Mercure,  qui 
présidoit  au  Cancer , dont  le  Chien 
céleste  est  Paranatellon.  Aussi  le  cygne 
fut-il  effectivement  consacré  à Phœbus 
ou  au  dieu  Apollon.  (8)  Je  crois  cette 
origine  plus  naturelle  , que  celle  qua 
l’on  tire  de  ses  talens  pour  la  music[ue, 
talens  que  nous  ne  lui  connoissons 
guères.  Il  est  meme  plus  vraisemblable, 
que  le  préjugé  ancien  , sur  son  talent 
musical  , vient  plutôt  de  ce  qu’il  étoit 
consacré  aù  dieu  de  la  musique  Apol- 
lon. Car  enfin  si  les  cygnes  eussent 
eu  autrefois  un  chant  harmonieux  , 
ils  l’auroient  encore  aujourd’hui. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  cygne , s’ap- 
pliquera à l’a^gie,  au  vautour,  au 
corbeau,  en  général  à tous  les  animaux, 
qui  ont  leur  image  parmi  les  constel- 
lations , et  leur  culte  dans  les  tem[)les 
sera  une  conséquence  dn  grand  principe 
astrologique,  que  nous  venons  de  dé- 
velopper et  d’appuyer  d’exemples.  II  sera 
bon,  pour  les  reconnoître  , d’étiidier  les 

(5) Ptolem.  Geog.  f.  4.p.  121. 

(6) C  i dessus  I.  3.  c.  7-8-9-14  17-18. 

f'V)  Manil  Aftr.  I.  2.  v.  438. 

(8)  AElian  de  aaim.  1. 14,  c.  13. 1.  n.  c.  rt. 
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Salières  anciennes  , et  le  Planisphère 
de  Kiiher,  cù  l’on  troiive  des  aniinanx 
constcllalions  ^ cjni  ne  sont  pas  dans 
la  Sphère  des  Grecs.  Par  exemple,  on 
trouve  io  crocodile  et  le  hihon  , dans  le 
Ihanis;  hcrc  de  Kirkcr  cl  l'Ibis  dans  les 
Sphèi  CS  d’Al)en(:/i!  a.  ( i ) Aujourd’hui 
on  ne  les  tiouve  plus  dans  nos  Sphères. 
Cette  ]ciiiar([ue  n’est  point  à négliger. 

Quant  aux  autres  animaux  , (jui 
jamais  n'ont  eu  leur  image  dans  les 
cieux  , tels  que  le  chat,  le  scarabée, 
richneuinon  , I.i  niusara igné  , rinppopo- 
tauie  et  pei;t  être  mèuje  Tlbis  étant  es, 
qui  ont  é-,é  cruîsaGi es  ])ar  le cidie  Egyp- 
tien , (a)  on  en  cirer., liera  l’orioirc  dans 
réciiturelri-roglyp}  ique.  Ils  on  élui.-nt 
les  c ir-'Ctères,  coiniiu'  h s animaux  tics 
constellatum.s  ('i-x-mê.ucs  l’avt)ierit  élé 
oi  iginaii emr  I)  t , lois;ju’il  lut  queslion 
de  diviser  le  ciel  et  d’en  groupper  les 
astres,  en  raison  des  rapports  qn’üs 
avoient  avec  les  phénomènes  sublunai- 
res & avec  les  opérations  agricoles.  Plu- 
tartjue  , (3)  Clément  d’Alexandrie  dans 
ses  Stromates,  (4)  Kor  Apollon  dans  ses 
dvux  livres  sui'  les  Hiiei’ügly[)lies  , (5) 
Macre  be  (6)  etd'au  très  auteurs  on  tessayé 
de  nous  donner  tics  idées  des  diverses 
propriétés,  qui  avoient  été  observées 
dans  les  habitudes  et  le  caiactèie  de 
CCS  animaux,  sur  lesquelles  avoit  é:é 
basée  leur  signification  hiéroglyphique. 
Quoique  toutes  leurs  explications  ne 
soient  jias  également  satisfaisantes^ 
elles  s’accordent  au  moins  en  ce  point 
important,  savoir,  que  ces  animaux 
n’étoient  lionorés,  que  comme  signes  de 
telle  ou  telle  opération  de  ia  divinité  , 
c’est-à-dire  de  la  rratuie  et  de  .ses  agens 
En  voici  queltjues  exemples.  Plutarque, 
parlant  des  raisons^  ( 7 ) qui  firent  con, 
sacrer  le  chat  à ia  lune  ou  à Isis  - 
rapporte  l’opinion  de  ceux  qui  croyoient, 

C)  xirlcer  Œdip.  t.  2.  part.  %.  p.  201 . 

(2)  Strub  I.  17- p.  812-813.  Herod.  1.  2- C.65  &'c. 

(.?)  Plvt-deliid-p.  376-380  &c.  ici.  iymp.  i- 4.  qu.2f.5. 
(4/  Ciem.  Att;x.  Scr.  I.  5. 

Hor.  A poil,  hiéroglyphe 
Q)  Macrob-iat.  1.  1.  c.  2U 
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voir  , dans  la  progression  du  nombre 
des  petits  J que  fait  la  chate,  d’abord 
un  , puis  deux,  trois,  ainsi  de  suite 
jusfju’à  sept , une  image  de  la  croissan- 
ce progressive  de  la  Inmicie  Icnaire, 
jusqTics  au  jueinier  quartier  ; et  dans  la 
somme  des  termes  de  cette  pi  ogression  , 
remhlcn^e  de  la  dm  ce  du  mois  lunaire, 
de  28  jours.  Il  regarde  cependant  cette 
o.rigaïc  comme  lui  conte,  et  il  trouve  plus 
lai  .onnable  celle  qui  tient  aux  forines 
vüriée.s  , qre  prend  la  prunelle  ne  l’œil 
du  chat,  triTilcèt  ronde,  tantôt  ovale, 
( t meme  rédi  ife  fua  sciuo  à un  trait 
( b ong , et  qui  pa.  là  iiiême  est  une 
image  scn.sible  des  Phases  dlfféicntca 
delà  Ini'c.  (fe-t  ainsi  cpi'il  voit,  dans  les 
anim  n x saci  és-,  1 image  de  la  divinité  , 
qui  se  I éf!é(  liir  en  ei  x comme  celle  du 
soleil  dans  le  1 nage  , rp  i se  résout 
en  eau.  (8y  Damascius  dans  la  vie 
d Isidore  (o  )adu.et  la  piem'ère  origine. 
Aniugelle  apoiouvc  la.  seconde  , (10) 
ainsi  qu’Horns  - Appolîo.  Ce  dernier 
dit  , que  le  m.atin,  au  lever  du  soleil  , 
la  prunelle  du  chat  s’étend  un  peu  , 
qu’elle  s’arrondit  à mi<li,  qu’elle  se  rétrécit 
]esoir,et  qu’elle  semble  prendre  pendant 
le  jour  des  formes  variées  , à raison  des 
positions  du  soleil.  (1 1)  Il  ajoute  même, 
(]ue  c’est  là  ce  (|ui  a fait  consacrer  aussi 
le  chat  au  soleil  , de  meme  que  le  sca- 
rabée a forme  de  chat  , et  placer  cet 
anim.al  symbolique  ]uès  de  la  statue 
du  .soleil  àfléliopolis.Pour  moi  j’imagine 
que  c’est  plutôt  la  lune  (]ue  le  soleil, 
qu’on  a voulu  désigner  par  le  chat 
symbolique  ; car  florus  - Apoilo  est  le 
seul,  qui  fasse  du  chat  un  animal  solaire. 
D’ailleurs  son  observation  me  paioît 
fausse  et  il  semble  au  contrair  e,  que  la 
prunelle  de  l’œil  du  chat  se  rétrécit, 
d’ autant  pins  que  la  lumière  du  jour 
est  plus  forte.  C’est  ce  rapport,  qu’avoit 

C’’)  Plut,  de  Ifiil.  p.  376. 

(8)  Ibid.  p.  381. 

(9)  l'hot  cod.  142. 

(loj  Agell.  I.  20.  c.  7. , 

CO^dur.  Apoll.  l.l.  C.  10. 
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la  lune  avec  son  symbole^  qiïi  a fait 
imaginer  la  fible,  où  I on  supoosolt  que 
la  1 une  avoit  acoiiché  d’un  cLiat , ( i ) 
et  que  dans  1 1 niétamorpliose  des  dif- 
lerens  dieux  eu  animaux  , Diane  ou  la 
lune  avoit  pris  la  forme  du  cîi  ît,  ( 2 ) 
tandis  qn’A[)oll!;n  avoit  pris  celle  de 
l’Accipiter  ou  de  l’aigle  , animal  con- 
sacré au  soleil,  comnie  léchât  l’étoit 
à la  1 une.  En  effet  l’Accipiter  on  l’aigle 
eut  un  double  objet  de  culte  j d’abord 
comme  oiseau  p’acé  dans  les  constel- 
lations , où  il  faisoit  la  fonction  de 
Paranatellon  diiLion  céleste,  domicile 
du  soleil  : en  second  lieu  à cause  des 
rapports  de  ressemblance,  qu’on  avoit 
cru  trouver  entre  sa  nature  j sa  manière 
de  fixer  la  lumière,  l’élévation  de  son 
vol  et  le  soleil  , ou  l’astre  lumineux, 
qui  jdane  sur  notre  tête.  Il  étoitd’ailleurs 
dans  la  classe  des  Oiseaux  , ce  que  le 
lion  est  dar's  celle  des  animaux  5 ce 
que  le  soleil  est  parmi  les  autres  astres, 
lant  de  rapports  furent  plus  que  suf- 
fisans,  pou,  le  consacrer  au  soleil.  Aussi 
fut-il  l’image  du  soleil,  adoré  sous  les 
noms  li  Ooiris  et  d’Orus.  Plutarque  nous 
dit,  que  cet  oiseau  étoit  un  des  symboles, 
sous  lesquels  on  dé-iignoit  Osiria,(3) 
et  il  cherche  des  raisons  d’af)aloglé  , 
entre  la  nature  de  ce  dieu  et  celle  de 
1 oiseau  symholitjue.  U croit  trouver, 
dans  la  vue  perq mte  de  cet  oiseau  , 
dans  la  rapidité  de  sou  vol  et  dans 
1 al: esse  avec  laquelle  il  érhappe  à 
1 activi  e du  crocodilie,  iin  g»  des  té- 
nèbres, les  motif  qui  font  faitconsacrer 
au  dieu  ce  la  iunrère  , ou  à cet  astre  , 
que  sous  lé  nom  d’Osii  is  on  lepréseriioit 
pa^  un  œil  placé  au  haut  d’un  bâton. 
C(  ix  q-.i  ont  voyagé  en  Egyite  ont 
obs.-rvé  , que  ces  oiseaux  planent 
durant  tout  le  jour  , dans  le  haut  des 
airs.  Il  n en  fallut  peut-être  pas  d’a- 
vantag  , pour  les  assimiler  au  soleil. 


(1')  Demetr.  Phal.  de  eîoeut.  ^ 159. 

Ar.ton.  I.ib.  in  nrétam. 

(3)  Plue,  de  Lid,  p.  371. 


Aussi  Elien  nous  dit-il,  que  les  Egyp' 
tiens  avoient  consacré  l’Accipiter,  ou 

I énervlcr,  commeune  image  vivante  du 
dieu  Crus,  ou  Apollon  qu’ils  aclorolent, 
et  avec  qui  ils  Ci'oyoient  lui  trouver  des 
ti-nits  de  ressemblance,  (.j)  Cet  oiseau 
regar  de  d’un  œil  fixe  Icsrayousdu  so  eil, 
et  dirige  son  vol  hardi  vers  cet 
astre  , sans  être  blessé  de  sa  lumière. 

II  prend  sortvent  une  attitude  opposée 
à celle  des  autres  oiseaux,  en  planant 
sur  le  dos  et  regardant  avec  intrépidité 
le  ciel  et  le  dieu,  qui  promène  ses 
regards  sitr  toute  la  terre.  On  a cru 
appercevoir  en  lui  une  haine  décidée 
contre  les  animaux  malfaisans  et  sur-tout 
contre  lev>  sorpens.  Nous  avons  vu  ef- 
fectivement, dans  un  tableau  symbolique 
de  l’Egypte  , cet  oiseau  combattant  le 
serpent,  c’est- <à-dire  l’animal,  qui  repré- 
sente le  dieu  de  la  lumière,  en  oppofilioa 
avec  celui  qui  représente  lesténèbres.  On 
le  regardoit  comme  l’oiseau  chéri  d’Apol- 
lon et  de  Latone.  C’est  à cette  qualité, 
sans  doute  , d’oiseau  familier  du  dieu 
de  la  lumière  ( 5 ) et  d’ennemi  natiirel 
des  ténèbres  , que  ceux  de  Tentyral’ho- 
noroient  d’un  culte  religieux,  tandis  que 
ceux  de  Coptos  le  detestoient,  comme 
étant  l’ennemi  du  Crocodilie  qu’ils  hon- 
iiorcient.  On  vfjyoit  dans  l’un  l’élément 
du  feu,  et  dans  l’autie  celui  de  l’eau, 

Zoroasi  I e,  du  Idc  iai  eligion  des  Perses 
adoiatem  s du  sf)leil , enseîgnoit  que  la 
divinité  avoit  une  tête  d’ép^^rvler , (6) 
etildonnoità  celte  (ii\inité  tous  les  ca- 
ractères de  l’être  suprême  , et  du  bon 
principe,  du  dieu  souice  de  tous  les 
biens,  chef  d’oidre  et  de  justice,  et 
principe  de  la  sagesse  et  de  toute  espèce 
de  j)eifection.  Tel  étoit  Ormusd,  dieu 
source  de  bien  et  de  lumière,  ennemi 
éternel  d’Aliriman,  chef  du  mal  et  des 
ténèbres.  C’est  par  une  suite  du  même 
génie  allégorique  , que  les  Phéniciens 


CD  AEfian  de  animal.  I.  18.  c.  14. 

(5)  Ibid,  de  animal,  I.  18.  c.  24. 
(d^Euleb.  piap.  ev.l.3c.  12.  p.  2i5. 
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donnoient  au  bon  Génie  la  tête  de 
l’épeivier  ( i ) et  le  nom  de  bon  Génie 
au  süleÜ.  ( 2 ) 

Horus- Apollon  '3)  voit  dans  ce  mê- 
me oiseau  outre  un  emblème  de  Ja 
■divinité  , celui  de  l^’élévation  et  de  la 
victoire.  Il  le  regarde  comme  l’image 
natuielle  du  Soleil  (4)  , dont  il  contem- 
ple d’un  œil  fixe  les  rayons.  C’est 
pour  cela,  dit-il  , qre  l’on  peint  le  So- 
leil sous  la  forme  de  l’épervier  , comme 
étant  l’auteur  de  la  lumière  , qui  nous 
éclaire  , et  celui  par  qui  nous  voyons. 
Il  peint  aussi  l’élévation  , parce  qu’il 
est  le  seul  oiseau  , qui  s’élève  dans  les 
airs  , par  un  vol  perpendiculaire.  Enfin 
il  désigne  la  victoire  (5)  , par  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  oiseaux.  Hor- 
Apollon  prétend,  qu’il  fut  pris  meme 

Î)Our  un  emblème  de  l’année  (6) , dont 
es  trois  cent  soixante-cinq  jours  étoient 
employés  à reproduire, nourrir , et  con- 
server son  espèce.  Pour  moi  , j’ima- 
gine qu’il  ne  fut  pris  pour  symbole  de 
l’année  , que  parce  que  déjà  il  avoit 
été  choisi  pour  emblème  du  Soleil , 
qui  mesure  l’année. 

On  parle  d’un  Accipiter  ( 7 ) , oiseau 
consacré  au  Soleil  ^ ou  à Apollon,  qui 
à Delphes  avoit  fait  connoître  un  vo- 
leur , qui  avoit  pillé  le  temple.  Les 
prêtres  d’Orus , ou  d’Apollon  chez  les 
Egyptiens  étoient  chargés  du  soin  de 
nourrir  les  oiseaux  sacrés  (8)..  Il  y avoit 
en  Egypte  la  ville  des  éperviers  , et 
tout  près  celle  d’Apollon  , où  l’on  fai- 
soit  la  guerre  au  Crocodille  (i) , animal 
qui  a pour  ennemi  l’épervier  , parce 
que  les  ténèbres  ont  pour  ennemie  la 
lumière.  Elien  entre  dans  les  plus 
grands  détails  sur  le  soin  tout  parti- 
culier, que  les  prêtres  prenoient  de  la 

(ij  Eufeb.  i.  I.  c.  10. 

(a)  Ci-defius  t.  3 3.  18. 

(3^  Hor.  Apoll.  1 I.  c.  6. 

(4}  Clern.  Alex.  Strom.  1.  g.  p. 

(5)  Paufan.  Laconie,  p.  99.  Feliac  27  p.  198. 

Hor.  Apoll.  1. 1.  c.  II. 

(7)  Elian  1.  2-.  c.  43. 

OJ  Ibid,  de  animal  1.  7.C.  9. 


nourriture  des  éperviers  et  sur  le  choix 
qu’ils  faisoient  des  alimens,  qui  leur 
convenoient,  à raison  de  leurs  différeiis 
âges.  Ils  les  élevoient  dans  des  bois  sa- 
crés j où  ils  étoient  mis  en  déj)ôt , comme 
autant  d’offrandes  faites  à la  divinité  du 
Soleil.  On  en  distinguoit  de  plusieurs 
espèces.  Chacune  de  ces  espèces  étoit 
affectée  à une  divinité  paiticulière  (9). 
Celle  dont  le  vol  étoit  le  plus  rapide 
étoit  consacrée  au  dieu  Soleil.  On  dé- 
bitoit  sur  ces  oiseaux  sacrés  une  fable, 
assez  semblable  à celle  que  l’on  avoit 
imaginée  sur  le  Serpent  , et  sur  le 
Phénix  , deux  symboles  de  l’année  et 
du  Soleil,  savoir,  qu’il  étoit  un  temps 
de  f année  où  ils  sembloient  se  rajeunir 
et  quitter  leurs  anciennes  dépouilles. 
L’époque  de  ce  renouvellement  étoit 
le  Solstice  d’été,  au  moment  où  le  Nil 
se  débordüit , et  au  coucher  du  matin 
de  l’Aigle  céleste(io). 

Hérodote  (12)  parle  du  Phénix,  que 
Nonnus  (i3)  dit  être  une  image  du  So- 
leil , et  la  peinture  , qu’il  nous  en  fait , 
ressemble  assez  à celle  de  l’ Accipiter 
qui  tient  en  partie  de  l’aigle  et  en  par- 
tie du  vautour.  L’aigle  sacré,  celui  qui,, 
suivant  Strabon,  (14)  étoit  révéré  à Phi- 
les  , sur  les  confins  de  l’Ethiopie  , ne 
ressembloit  ni  à ceux  de  la  Grèce  , 
ni  à ceux  d’Egypte.  Il  étoit  beaucoup; 
plus  gros  et  assez  différent,  par  la  variété 
des  couleurs.  Il  est  possible,  que  ce  soit 
celui-là,  qu’on  ait  désigné  sous  le  nom 
de  Phénix.  C’étoit  en  effet  un  oiseau 
rare,  que  l’on  disoit  n’être  connu  qu’en 
Ethiopie  , où  l’on  alloit  le  chercher  , 
quand  l’oiseau  sacré  mouroit.  Les 
Turcs  encore  aujourd’hui  respectent 
cet  oiseau  ( i5).  Son  œil  extrêmement 
vif  et  brillant  le  fit  comparer  ét  con- 

(95  Strab.  i.  17.  p 817. 

AElian  de  animal.  1.  12.  c.  4.. 

fl  ly  Ibid.  c.  4. 

(12)  Herod.  I.  2.  c.  75. 

(13  Nonnus  DionyL  I.  40.  V.  4©o. 

(14)  Strab.  I.  17.  p.  818. 

(15;  Cüütant-d’Orvil.  t.6.  p.  13^. 
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«acrer  an  Soleil  , suivant  plusieurs  au- 
teurs cilés  ci  dessus.  Suivant  Porphy- 
re (i)  , ce  fut  sa  natuie  inêiuc,  composée 
de  sang  et  d’esprits  vils  , qui  le  fit  re- 
garder coiiinie  un  animal  de  la  nature 
du  Soleil.  Le  culte  qu’on  lui  rendoit 
en  Ethiopie  fut  cause,  sans -doute  , que 
l’on  donna  au  Soleil  l’épithète  d’Acci- 
piter  , ou  d'épei  vier  , qui  régnoit  sur 
le  midi  (2).  Car  Philes  , où  l’on  révé- 
roit  cet  oiseau  sacré  , dont  parle  Stra- 
bon  , est  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  l’Egypte  , à vingt-trois  de- 
grés et  demi  de  latitude^  sous  le  Tro- 
pique mêmeetàsoixante-un  degré  vingt 
minutes  de  longitude  , suivant  Ptolé- 
mée  (3).  L’Aigle  étoit  aussi  consacré 
dans  le  temple  de  Thèbes  (4)  > ville  de 
Jupker , ou  du  dieu,  dont  l’Aigle  fut 
le  symbole  cliez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  La  majesté  de  PAigle  , sa 
force  , et  laliarditsse  de  son  vol,  pei- 
gnirent assez  bien  la  majesté  du  maître 
des  dieux  -,  et  on  crut  appercevoir,  dans 
cet  oiseau , quelque  chose  de  royal , sui- 
vant Porphyre  ( 5 ).  L’aigle  d’ailleurs 
étoit  Paranatellon  du  Lion  , signe  con- 
sacré à Jupiter  , dans  la  distribution 
des  signes  entre  les  douze  grands 
dieux  ^6).  Voilà  plusieurs  motifs , qui 
ont  pu  déterminer  à unir  ce  symbole  à 
celui  du  dieu , qui  dans  l’ordre  hié- 
rarchique se  trouve  placé  à la  tête  des 
immortels,  et  au  Soleil  chef  des  astres. 

Passons  à l’Ibis  ,.  oiseau  consacré  à 
la  Lune  , et  quelquefois  à Mercure  f^7)* 
L'’Ibis  est  un  oiseau  particulier  à l’E- 
gypte, (7)  et  qui  tient  beaucoup  de  la 
cigogne.  On  tire  de  plusieurs  sources  les 
motifs , qui  la  firent  consacrer  à la  Lu- 
ne. Quelques-uns  crurent,  que  la  durée 
de  son  travail  sur  ses  œufs  égale  celui 
des  jours,  que  la  lumière  de  la  lune 
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met  à croître  et  à décroître.  Elle  rè- 
gle son  régime  sur  la  marche  périodi- 
que de  cet  astre,  dont  elle  semble  con- 
noître  et  suivre  les  phases  ( 8 ),  en  re- 
tranchant de  sa  nourriture  ou  y ajou- 
tant, à proportion  (jue  la  Lune  perd  ou 
acquiert  de  la  lumière.  Sa  vue  même 
éprouve  l’altération  des  phases  de  ceS 
astre  (9). 

D’autres  , suivant  Plutarque  et  Clé- 
ment d’Alexandrie  , ont  cru  apperce- 
voir dans  la  couleur  des  plumes  de  l’I- 
bis, dont  une  partie  du  corps  est  blan- 
che et  l’autre  noire,  une  image  de  la 
Lune  dans  ses  phases  (10).  Ces  rapports 
vrais  ou  supposés,  entre  la  couleur  da 
l’Ibis,  entre  la  durée  du  temps  qu’elle 
met  à couver  , entre  le  régime  de  vie 
qu’elle  suit  et  la  progression  de  la  lu- 
mière de  la  Lune  dans  ses  phases,  ont  dû 
suffire  , pour  en  faire  l’oiseau  familier 
de  cet  astre,  chez  un  peuple  qui  clier- 
choit  dans  les  phénomènes  terrestres 
une  image  des  phénomènes  célestes  , et 
qui  s’étudioit  à établir  un  système  de 
rapports  , entre  les  formes  du  ciel  et 
celles  de  la  terre. 

On  remarqua  aussi  dant  l’Ibis  une 
qualité  utile,  sa  haine  pour  lesscrpens 
et  les  reptiles,  qui  infestoient  l’Egypte^ 
auxquels  elle  déclaroit  une  guerre  des- 
tructive (n).  L’Egypte,  dans-  laquelle 
l’Ibis  se  circonscrit , est  pour  elle  une 
patrie,  qu’elle  défend  contre  les  serpeng. 
aîlés  , qui  viennent  d’Ethiopie  et  qui 
cherchent  à y entrer(i2).  Elle  attaque 
les  autres  serpeiis,  qui  tentent  de  s’y 
introduire  , dans  le  temps  du  débor- 
dement ; elle  les  dévore  et  les  di- 
gère facilement  j et  en  général  elle  est: 
le  fléau  de  tous  les  insectes  et  de  tous 
les  reptiles  , qui  peuvent  nuire  aux. 
hommes  et  airx  fruits  (i3).  Elle  a donc 


(l)Eureb.  praep.  ev.  f'.  3.  c.  4.  p.  31'. 

(а)  Kirk.  oF.dip.  I.  3.  p.  220’. 

(3)  Pcoîi^mée  geog.  i.  4.  c.  5.  p.  iia. 

(4)  Strab.  I.  17-  p.  812. 

(5.  F.uteb.  præp  ev  l.  2.  c.  i.  p,  45. 

(б)  Vîanii.  Altr.  1.  439. 

C77  AElisa  de  animal-  1.  2.  c.  3.8. 


(8)  Ibid.  c.  3^. 
f^9)  Ibid.  I.  10.  c.  29. 

(JO)  rku.  de  liide  p.  381.  Cl'em.  Alfx.  Strom- 1.  «. 
P'5'^7- 

(il  .'  Plut,  de  If.  p.  38 1 Euf.  prx.  ev-  1 2.,  c-  1 . p.  40’ 
(12)  AElian  de  animal,  1.  2,  c,  38. 

O3)  1.  10.  c.  2ÿ. 
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tous  les  caractères  du  bon  principe,  et 
une  analogie  avec  la  nature  des  astres, 
par  lesquels  Je  ciel  exerce  sur  la  terre 
son  activité  bienlaisante  , dont  la  lame 
est  un  des  principaux  agens  , relative- 
ment à la  végétation.  L’union  de  la 
Lune  à Mercure  , dans  laquelle  ce 
dieu  étoit  censé  voyager  (i)  ; l’union 
des  serpens  a”  caducée  de  Mercure; 
l'union  de  l'Iliis  et  du  chien  , com- 
me Paranateilons  dans  la  .sphère  d’A- 
benczra  ( avec  la  Vierge,  domicile 
de  Mercure  , toutes  ces  unii>ns  sont  en 
partie  c mse  de  celle,  (ju’avoit  avec 
Mercure  (3j  l’oiseau  familier  de  la  Lune 
et  desirueteur  des  serpens.  C’est  sans- 
doute  par  cet>e  raison  que  , dans  la 
fable  sur  la  mciauiorpho.se  des  dieux 
en  différçns  animaux  , Mercure  prit 
la  forme  de  l’Ibis  (4).  Ce  dieu  donna  son 
uom  au  mois  Tiiot^  ou  an  premier  mois 
de  l’année  Egyptienne,  dont  Mercure 
étoit  le  Génie  tutélaire  et  l’Ibis  fut 
l’expression  de  ce  nom.  Aussi  Martia- 
nus  Capella  place  l’Ibis  dans  la  Sphère 
de  Mercure  et  avec  la  Vierge  céleste, 
sous  laquelle  de  son  temps  commen- 
coit  le  mois  Thot(5).  Ce  fut  son  carac- 
tèie  Astrologique,  et  Hiéroglyphique  , 
pluiôt  encore  que  son  utilité  réelle,  qui 
la  lit  mettre  au  nombre  des  animaux 
sacrés  , quoiqu’en  dise  Cicéron  {6).  Il 
est  vrai  que  son  utilité  la  ht  alfecter 
de  préJ'éi  ence  aux  asties,  dont  l’Egypte 
éprouvoit  l’action  bienfaisante. 

L i Spbë.e  des  Maures  place  l’ibi.s  ou 
la  (dgogne  dans  la  constellation  cù  la 
Sphère  Grecque  met  un  homme  qui  tue 
un  se  peut,  ou  dans  la  constellation 
du  Serpentaire  (7).  La  Grue  , par  son 
retour,  annonce  Pautomne  (8).  Peut-être 
est- ce  là  l’origine  de  sa  consécration 
dans  cette  partie  du  ciel  , à laquelle  se 
trouve  le  Soleil,  à Hentiée  de  l’auiomne. 

(ji)  fiut.  de  Ifide  p.  397. 

(0')  Kirk.  OEdip.  t 2.  pars  2.  p.  201. 

, Cs)  Hor-  Apoli.t.  I.  c.  34. 

^'4)  Anton.  Lib.  fab.  28.  Ovid  met-  1.5.  v.  33.  Ilyg. 

1. 2.  c.  18. 

(5) iVIartian  Capell.de  nupt.  phil.  I.  2.  c.  2. 

(6)  Cicer.  de  nat.  deor.  1.  1.  c.  36. 1. 3.  c.  19- 
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Le  re.spect  que  les  anciens  Egyptiens 
avoient  pour  l'Ibis  s’est  j)e!  pétué  jus- 
qu’à nos  jours  en  Egypte.  î.cs  d’urcs 
ne  permettent  pas  encore  aujourd’hui 
de  tuer  ces  oiseaux;  ils  voient  en  eux 
l’animal  chargé  pai'  la  Nature  de  pu- 
rifier ce  [>ays  (o)  Libis  y est  connue 
sous  le  nom  de  Belsory, 

Le  Sc.nabé  fut  , comme  1 Ib's,  con- 
sac!  é au  Soleil  et  à ia  Lune,  toujours 
par  une  suite  d.  s habitudes  , et 
des  formes,  ijui  établissaient  entre  cet 
in.secte  et  ces  astres  des  rapports  de 
ressemblance. On  o bservra, qu’il jdéposoit 
les  germes  de  sa  reproduction  dans 
une  boule  de  matière  fétide  (10)  , qu’il 
rouloit  p(  ndant  vingt  huit  jouis  , c’est- 
à dire  durant  le  même  temps,  que  la 
Lune  met  à acheter  sa  révolution  cha- 
que mois.  Il  la  roule  à reculon  , c’est- 
à dire  qu’il  suit  dans  son  mouvement 
la  marche  du  Soleil  et  des  astres  , qui 
se  meuvent  en  sens  contraire  (lu  mou- 
vement de  tout  le  ciel  (ti).  Porj  hyre, 
qui  nous  donne  cetteexplication,  ajoute 
que  le  cuite  du  Bélier  et  du  Crocodile , 
de  l’Accipiter  , de  i’Ibis  , et  en  géné- 
ral de  tous  les  anirnrux,  étoit  f ndé  sur 
de  semblables  ob-ervation.'^.  D'auties 
auteurs  , tels  qn’Goriis-Apollon  , ont 
clieitlié  dans  le  nonibie  les  pattes  du 
Scarabée,  qu’il  fait  monter  à tiente  , la 
raison  «jui  le  fit  consacrer  au  Soleil  , 
leijucl  séjourne  trente  joui  s (fans  cliaque 
signe  (12;.  Il  parle  d’une  autre  esj  èco 
de  Scaiabée,  qui  porte  deux  cornes  j ét 
qui  par  cette  raison  fut  consacré  à la 
Lune  , laquelle  a son  exaltation  dans 
le  signe  céleste  du  Tanieau.  Enfin  il 
en  compte  une  troisième  esi  èce,  e]ui 
n’a  (ju’une  corne  , et  qui,  comme  l’Ibis, 
est  consacré  à Mercure. 

Diogène  Laerce,  à l’occasion  desani* 
maiixsicrés  do  l’Egypte  (ib)  , nous  dit 

(^7)  Bayer,  tab.  ig.Riccioii  p-  126. 

(8)  Oppianatieuc.  !.  I v.  63®. 

(9)  de  Paw  rech.fiirtes  Egyp.  & les  chin.  t.  2.p.  120. 

(10)  Ælian.  deanimal.  1.  10. c.  15. 

f'i  i)  t'Iut  de  If.  p 3'i.P(»rpb.apudEuf.  i.3.c.4.  p.94. 

(12)  [lor.  A poil.  1.  I.  c.  10. 

O3)  Diogen.  in  picem. 
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qn’Osiris  et  Isisj  les  plus  grandes  divi- 
nités des  Egyptiens  J étoient  représen- 
.tés  par  le  Scarabée,  Tépervier,  le  ser- 
pent et  par  d’antres  animaux.  Mais 
Osiris  et  Isis  étoient  le  Soleil  et  la  Lnne  , 
comme  <ni  l’a  vu  dans  les  chapitres  de 
cet  ouvrarj  , oii  nous  avons  traité  de 
ces  divin’tes  ■' i).  Donc  les  aninianx  sa- 
crés représentoient  les 'li(mx  naturels, 
le  Soleil  et  la  Lune  , et  par  une  suite 
du  meme  principe  les  autres  astres. 

On  éten  Ira  aux  autres  animaux  sa- 
crés la  double  explication , que  nous 
venons  de  donrmr  de  l’orimne  de  ce 

1 . • ^ 

culte  symboiiijué  J qui  porte  en  partie 
sur  les  propriétés  vraies  ou  convenues 
des  animaux,  et  en  partie  sur  leurrts- 
semblance  avec  les  animaux  des  cons- 
tellations. Encore  ceux-ei  n’ont-ils  été 
placés  aux  doux,  que  par  une  suite  des 


observations  faites  sur  leur  nature  et 
d’après  lesquelles  on  les  j'ugeoitprojrres  à 
telle  ou  telle  opération,  soitdelanalure, 
soit  de  l’homme  , tant  du  navigateur 
que  de  l'agi  icnltenr.  En  conséquence, 
nous  n’insisterons  pas  sur  les  détaifs, 
qui  ont  nour  objet  le  porc  , l’âne  , le 
coq  , le  liiliou.  ou  la  chouette,  la  mu- 
saraigne , la  grenouille  du  INil  &c. 
Dil/érens  auteurs  anciens  ont  donné 
des  cxnlic.aions  de  ces  divers  svniboles 

i.  J 

vivans  et  animés,  que  le  culte  allégo- 
rique avoit  consacrés.  Quoiqu’ils  ne 
solent]>as  tons  également  satisfaisans  , 
on  y reconnoîtra  au  moins  une  vérité 
im])0!  tante  , c’est  que  ces  animaux 
n’étüient  point  Imnorés  ]')Our  erx  mê- 
mes, mais  pour  les  dieux  ou  pour  les 
êtres  divins,  qu’ils  étoient  supposés  rc- 
] résenler.  Ce  qui  sufiit  ici  pour  notre 
but. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Du  culte  des  plantes , des  pierres  , &c. 


Ïj’Ame  du  monde,  ou  la  divinité, 
que  l’on  cruyoit  s’être  peinte  dans  les 
difiéiens  animaux,  qui  retraçoient  quel- 
ques-uns de  ses  caractères,  et  quelquesr 
unes  de  ses  propriétés  , pénétrant  tous 
les  corps  organisés,  propageoit  égale- 
ment ses  images  dans  les  végétaux,  qui 
ont  une  sorte  de  vie  et  dans  les  pier- 
res et  les  minéraux,  dont  la  composi- 
tion est  le  fruit  du  travail  de  la  na- 
ture et  de  Ivaction  du  feu  artiste , qui 
circule  d ms  toutes  les  parties  de  la 
matiè  e.  On  étuvlia  donc  les  produc- 
tions de  1h  nature  dans  l’immense  la- 
boratoire <ù  elle  travaille  en  silence, 
aidée  de  la  main  du  temjjs  j on  y 
épia  sa  marche  j et  011  chercha,  dans 

(i')  niogen.  f 3.  c.  2.  & 3, 

{2^  Plut,  de  iùde-  p.  35  3- 


ses  moules  organisateurs,  Tempremte 
de  ses  traits  éterjiels. 

Les  Egyptiens,  par  exemple , crurent 
voir  dans  la  végétation  de  l’oignon  des 
rapports  avec  les  phases  de  la  lune, 
comme  ils  en  a voient  observé  dans  les 
dilat.itions  progres'-ives  de  l’œil  du  chat, 
et  dans  le  régime  de  yie  de  l’Ibis.  Ils  ^ 
remarqué' ent  des  périodes  d’accroisse- 
ment et  d’altération  , cjui  suivoient  la 
marche  inverse  de  celles  de  la  lumière 
lunaire  (2).  C’est  pour  cela,  dit  Aulu- 
gelle  (3) , ()ue  ceux  de  Peluse  s’abstien- 
nent (l’en  manger,  parce  qu'il  est  le 
seul  légume,  qui,  dans  sa  végétation, 
seriib'e  contraster  avec  la  maiche  de  la 
lune  , et  avec  la  progression  de  sa  la- 

(3_)  Aul.  Gsli.  !■  20.  c-  7. 
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miére.  La  même  observation,  faite  sur 
la  reproduction  du  porc,  donna  égale- 
ment lieu  à l’aversion  qu’on  avoit  pour 
cet  animal  (t).  Ils  voyoient  en  lui  l’en- 
liemi  du  Soleil  et  de  la  Lune  (2)- 
Ils  crurent  également  voir  dans  la 
plante  appellée  Lotus,  espèce  de  Nym- 
phéa, qui  naît  dans  les  lieux  humides, 
ini  emblème  du  Soleil  levant,  lorsqu’il 
naît  du  sein  des  eaux  ( 3 ).  C’est  ainsi 
qu’Horaère  représente  le  Soleil  sortant 
dix  sein  de  la  mer  ( 4 )•  Dn  suppose 
que,  comme  le  Lotus,  cet  astre  nais- 
soit  et  s’alimentoit  daxis  l’élément  hu- 
mide , et  par  les  exhalaisons  qui  s’en 
éleA'^oient.  Ainsi  les  Japonois  et  les  Tar- 
tares  font  reposer  l’image  de  leur  prin- 
cipale divinité , sur  la  fleur  du  tama- 
rin , plante  palustre , dont  la  tige  sort 
de  l’eau.  C’est  sur  sa  fleur,  que  le  Ba- 
gawadaai  dit  que  fut  créé  Brouma. 
Le  Lotus  fut  encore  considéré  sous 
d’autres  rapports  ( ü ) , qui  sembloient 
devoir  le  lier  à la  marche  du  Soleil 
plus  particulièrement,  que  les  autres 
plantes  palustres.  Son  fruit  étoit  sphé- 
jique,  comme  le  globe  solaire,  ou  ar- 
rondi, comme  la  tête  du  pavot.  Le  ma- 
tin , au  lever  du  Soleil , il  se  dévelop- 
poit  et  se  dégageoit  de  ses  feuilles  ( 6 ) j 
le  soir , au  coucher  de  cet  astre , il 
se  renfermoit  dans  son  enveloppe  et 
sembloit  se  coucher.  Cette  correspon- 
dance vraie  ou  supposée,  entre  le  dé- 
veloppement et  le  ressèrement  des  feuil- 
les du  Lotus,  et  l’apparition  et  la  dis- 
parition du  Soleil,  fut  un  motif  plus 
que  suffisant,  pour  faire  consacrer  cette 
])lante  à l’astre,  qu’il  sembloit  imiter 
dans  son  cours  (7).  Théophraste  parle 
d’une  semblable  plante,  qui  croît  dans 
l’Euphrate  , et  il  lui  attribue  les  mê- 
mes propriétés  ( 8 )•  Nous  avons  déjà 

Cl)  Plut,  delfidep-  353. 

(2y  AElian  de  animal.  1 lo.  c.  16. 

(3)  Plut,  de  Iftd-  p-  355. 

Ibid,  de  Pyth.  orac.  p.  400, 

(5) Diod-  Sic.  I.  i.c.  34.  p.  40. 

(6)  Plin.  hift.  nat.  I.  13.  c.  17' 

("jJ  Prwper.  Alpin,  de  plant.  Egyp.  c.  34. 
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parlé  ailleurs  de  cette  plante  symbo- 
lique, unie  au  culte  d'Harpociaie  par 
les  Egyptiens  (9). 

Plutarque  parle  de  la  résine  et  de 
la  myrrhe  , et  des  rapports  qu’elles 
avoient  avec  le  Soleil  et  la  Lune  (10). 

On  donnoit  à certains  arbres  le  nom 
d’arbres  du  Soleil  et  de  la  Lune  j ils 
rcndoient  des  oracles,  au  lever  de  ces 
deux  astres  (1 1). 

Le  palmier  fut  consacré  par  les  As- 
trologues aux  mouveraens  célestes,  et 
sur-tout  à la  révolution  annuelle  du 
Soleil  J on  lui  attribuoit  autant  de  pro- 
priétés, que  Tannée  a de  jours.  C’est 
ce  préjugé  religieux,  qui,  sans  doute, 
le  fit  consacrer  dans  les  fêtes  Olympi- 
ques, comme  récompense  affectée  au 
vainqueur  dans  ces  jeux,  dont  le  So- 
leil étoit  l’objet.  Le  laurier  toujours 
verd  désigna  Timmortaliié  du  temps, 
que  mesure  le  Soleil  , et  fut  à ce  ti- 
tre consacré  à Apollon , dieu  du  So- 
leil (12).  Oa  le  renouvelloit  avec  Tan- 
née (i3).  Le  chêne  , qui  est  parmi  les 
arbres,  ce  que  l’aigle  est  dans  la  classe 
des  oiseaux,  le  lion  dans  celle  des  qua- 
drupèdes , fut  consacré  à Jupiter,  et 
devint  l’emblème  de  sa  force  et  de  sa 
prééminence.  Ainsi  nous  voyons  que 
les  mêmes  peuples,  qui  classèrent  Jupi- 
ter sousle  signe  du  Lion  (14) , dans  la 
distribution  des  domaines  des  dieux 
entre  les  douze  signes  du  Zodiaque, 
lui  donnèrent  l’aigle  pour  le  porter, 
et  lui  consactèrent  le  chêne,  qui  ren- 
doit  des  oracles  à Dodone. 

La  végétation  des  plantes,  le  nom- 
bre et  les  formes  de  leur  tige,  de  leur* 
racines  , des  feui  les  , et  des  fleurs , 
tout  fournit  des  objets  de  comparai- 
son avec  les  différentes  propriétés  des 
êtres  physiques  déifiés  ; et  composa  le 

Theoph,  hift.  plant.  1-  4.  c.  10. 

(9)  Ci  delTus  1 3.  c.  15. 

0°) ' lut  de  Uid.  p.  384' 

(i  1)  l’oly  hid.  (ymbol.  I.  10c.  17. 

(J2)  Diod.  Sic.  1.  IC.  17.  p.  21. 

(i3_/ Macrob  fat.  1.  i.c.  12. 

(14)  tMaiiil.  Aftr.  1.  2.  v.444. 
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système  Botanico-Hiéroglyphiqne.  Kir- 
ker  (i)  nous  donne  un  petit  traité  des 
plantes  Hiérog  ypliiques , et  les  raisons 
de  leur  emploi  dms  la  religion,  dans  la 
médecine,  et  dans  la  magie.  Ces  rai- 
sons sont  tirées  des  différentes  formes 
de  leur  structure  ou  des  phénomènes 
quelles  offroient.  Comme  il  yavoitune 
arithmétique  sacrée,  qui  consacroit 
différons  nombres  à différens  dieux, 
tel  que  le  nombre  sept  à Minerve , (5cc. 
On  observoit  également  dans  les  feuil- 
les des  plantes,  ou  dans  leur  pistile, 
les  nombres  qui  se  trou  voient  les  mê- 
mes, que  les  nombres  mystiques  des 
dieux,  et  alors  la  plante  leur  étoit  aussi 
consacrée.  La  figure,  la  couleur,  tout 
entroit  en  considération.  On  l’employoit 
de  préférence  dans  les  sacrifices,  comme 
ayant  une  efficacité  particulière  pour 
attirer  les  influences  de  la  divinité,  à 
laquelle  elle  étoit  propre.  On  en  tiroit 
des  conjectures  dans  l’art  d’interpréter 
les  songes.  La  médecine  magique,  fon- 
dée sur  la  connoissance  des  rapports  de 
la  ressemblance  des  parties  de  la  plante 
avec  la  partie  malade^  en  faisoit  un 
fférjuent  usage. 

On  retrouve  sur  les  obélisques^  dans 
les  statues  des  dieux  , sur  les  tables 
sacrées,  telles  que  la  table  Isiaque , 
des  figures  des  différentes  plantes,  qui 
faisoient  partie  de  l’écriture  hiérogly- 
phique et  qui  composoient  la  parure  des 
dieux.  Tout  cela  formoit  un  corps  de 
science,  chimérique  à la  vérité,  mais 
immense , et  profonde  dans  ses  re- 
cherches. Le  Lotus,  la  férule,  le  jonc, 
le  papyrus,  le  jiersea , &c.  avoient 
des  propriétés  symboliques , et  expri- 
moient  les  vertus  et  les  influences 
différentes  des  dieux,  ou  des  Génies. 

L’Acacia  ( 2,  ) étoit  au  nombre  des 
plantes  sacrées  , parce  que  , par  une 
espèce  de  sentiment  caché,  il  cher- 
che le  Soleil.  Comme  le  Lotus , et 
l’Héliotrope  , il  a coutume  de  s’ou- 

(i)  Kirker  OEdip.  t.  g.  c.  a • p.  65  &c. 

^2)  Ibid.  p.  69. 

KeVicr,  tlniv.  Tome  II. 
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vrir  aux  rayons  du  Soleil  levant,  et 
de  se  fermer  à ceux  du  Soleil  cou- 
chant. Sa  fleur , couverte  d’une  es- 
pèce de  duvet , semble  imiter  le  dis- 
que radié  de  cet  astre.  De  là  vient 
que  les  Egyptiens  le  mirent  au  nombre 
des  plantes  solaires  , et  en  firent  usage , 
dans  les  sacrifices  offerts  au  dieu  du 
jour  : car  ils  consultoient  quelle  plante 
devoit  lui  être  plus  agréable  , à raison 
de  sa  correspondance  avec  la  nature , et 
avec  la  marche  de  cet  astre.  L’Arnoglos- 
sum  , ou  langue  d’agneau,  qui  a sept 
côtes,  s’appelloit  Gloria-Cœti , chez 
eux  , et  étoit  d’un  grand  usage,  dans 
les  sacrifices  adressés  aux  sept  Planè- 
tes , en  ce  qu’elle  étoit  supposée 
exprimer  les  sept  influences  radiées 
du  système  des  deux. 

Les  observations  faites  sur  les  ar-‘ 
bres  et  sur  les  plantes  , se  continuè- 
rent dans  la  classe  des  pierres , des 
minéraux,  et  des  métaux.  Comme  il 
y avoit  des  quadrupèdes , des  oiseaux, 
des  arbres  et  des  plantes  consacrées  au 
Soleil , et  à la  Lune , il  y eut  aussi 
des  pierres  et  des  métaux  , destinés 
par  leur  nature  à représenter  Pastre 
du  jour  , et  l’astre  de  la  nuit.  L’or 
et  l’argent,  parmi  les  métaux,  furent 
consacrés,  l’un  au  Soleil,  et  l’autre 

la  T.une  , et  on  trouve,  dans' la  teinte 
de  leur  couleur,  la  raison  d’analogie 
sur  laquelle  on  se  fonda. 

Damascius , dans  la  vie  d’Isidore  , 
nous  parle  également  des  pierres  so- 
laires et  des  pierres  lunaires  ( 3 ) que 
Sevère  prétendoit  avoir  vues.  Ces  pier- 
res représentoient  les  images  de  ces 
astres;  Pune,  le  disque  lumineux  du 
Soleil  avec  ses  rayons  divergens , qui 
jaillissoient  d’un  centre  commirn  ; et 
j’autre,  la  Lune  avec  ses  yihases  et 
les  variétés  de  sa  lumière.  Ces  phé- 
nomènes lapidaires,  ou  ces  illusions, 
suffirent  pour  les  ranger  dans  la  chaîne 
des  êtres , qui  lioit  le  Soleil  et  la 

(3)Phot.cod.242. 
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I/une  à la  terre  , par  les  images  qui 
servoient,  à les  reproduire , depuis  le 
sommet  du  ciel,  jusqu’aux  abîmes 
de  la  terre. 

Pline  ( 1 ) fait  mention  de  la 
pierre  Sélénlte  , qui  retrace  l’image 
ae  la  Lune  , et  semble  imiter  les  nuan- 
ces successives  de  ses  phases.  Il  parle 
aussi  de  l’Héliotropiou  et  de  la  perle 
solaire,  ainsi  que  de  leurs  rapports 
avec  l’astre  , ou  avec  le  Soleil  , dont 
ces  pierres  empruntent  leur  nom. 

On  trouve,  dans  l’énumération  qu’il 
fait  d’antres  pierres  , celle  de  Jupiter 
et  la  corne  d’fJammon.  Il  met  cette 
dernière  au  nombre  des  pierres  sa- 
crées de  1 Ethio})ie.  Elle  est  de  cou- 
leur d’or  ; elle  représente  les  cornes 
du  dieu  Haminon,  et,  comme  lui,  elle 
sert  à la  divination.  Nous  avons  vu  aus- 
si (2j  l’origine  de  la  consécration  de  la 
pierre  précieuse,  connue  sous  le  nom 
d’œil  de  Bélus , ou  du  dieu  Soleil 
adoré  sous  ce  nom  à Babylone. 

Ce  que  l’on  fit  pour  le  Soleil  et 
la  Lune  , on  le  fit  également  pour 
le  s autres  corps  célestes  , tant  Planè- 
tes, qu’astres  fixes,  qui  composent 
les  douze  signes  du  Zodiaque.  Comme 
chacun  d’eux  eut  son  animal  sacré, 
chacun  eut  aussi  sa  plante,  sa  pierre 
précieuse,  et  même  son  métal,  au  moins 
pour  les  Planètes.  Ainsi  sc  forma  cette 
grande  chaîne  mystérieuse,  qui  lioit 
les  causes  aux  effets,  dans  le  système 
un  versel  du  monde  , et  qui  eiitrete- 
noit  Ja  correspondance  sympathique 
du  ciel  avec  la  terre.  Les  Astrolo- 
gues , les  Cabali.stes  , les  magiciens  , 
les  médecins  , les  piètres,  &c.  enfin 


les  charlatans  de  tout  genre , se  sont 
saisis  de  celte  idée  , plus  grande  que 
vraie,  pour  établir  chacun  l’édifice  de 
sa  science , d’autant  plus  lucrative  , 
qu’elle  étoit  plus  mystérieuse,  et  d’au- 
tant plus  accréditée,  qu’elle  sembloit 
être  basée  sur  les  rapports  éternels  de 
la  nature  avec  ses  différentes  parties. 
On  trouvera  dans  l’OEdipe  de  Kir- 
her  ( 3 ) les  différens  tableaux  des 
productions  variées  de  la  terre,  ainsi 
que  cenx  des  élémens  et  de  leurs  qua- 
lités ou  modifications,  comparées  aux 
diverses  pai  lies  du  ciel , qui  concou- 
roient  à ces  productions,  et  aux  mo- 
difications diverses  de  la  nature  élé- 
mentaire. Nous  y renvoyons  le  lecteur, 
curieux  de  suivre  le  développement 
progressif  de  cette  ancienne  idée  des 
Egyptiens  , qui  chercliërent , dans  l’é- 
tude de  tontes  les  parties  de  la  nature, 
l’exquisse  des  images  destinées  à pein- 
dre le  caractère  et  les  propriétés  d,e 
leurs  différentes  divinités.  Pour  nous, 
ce  que  nous  en  avons  dit  ici  suffit, 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons, 
quoique  nous  ne  p'étendions  pas  tou- 
jours garantir  les  explications,  que  les 
anciens  nous  ont  données  de  ces  sym- 
boles , ni  la  vérité  des  observations 
physiijues,  qu’ils  ont  pu  faire,  nous 
n’en  tirerons  pas  moins  cette  conclu- 
sion, que  K()ut  cet  appareil  de  culte 
étoit  symbolique  , et  qu’on  chercha 
dans  la  nature  sublunaiie  les  images 
variées  des  opérations  et  des  caractè»es 
de  la  l'orce  invisible,  qui  agit  danstou- 
tes  les  parties  de  l’univers , par  le 
moyen  du  Soleil  et  de  la  Lune,  et  des 
autres  astres. 


(i)  Plin.hift.  nat,  I.  37.  c,  20.  (3)  Kirker  OEdip.  t»  2.  pars.  2.  p«  177- — 182. 

Ci-dessus,  l-  3.  c*  1.8. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Des  images  et  des  statues  Jimples  ou  composées. 


I-Ves  images  et  les  statues  inanimées 
ne  firent  que  retiacer  à l’esprit  les 
mêmes  idées,  que  l’on  avoit  cherché 
à tendre,  j>ar  des  emblêtnes  empruntés 
des  animaux,  des  végétaux,,  et  des  mi- 
néraux, l.’imnge  du  bœuf,  du  lion,  de 
l’aigle,  de  l’ibis,  du  scarabée,  dcc. 
rappella  celle  des  animaux  destinés 
eux  mêmes  à rappeller  d’autres  idées, 
par  les  qualités  symboliques  qui  leur 
etoient  attribuées.  C’est  ainsi  que  1 é- 
Criture  peignit  les  sons , qui  eux-mê- 
mes étoient  desiiués  à réveiller  des 
idées  ; et  la  peinture  d’un  mot  et 
d’un  nom  fit  ruiîtieriin  !ge  de  la  cliose, 
que  ce  mot  ou  ce  nom  indiquoit. 
Le  veau  d’or  des  Juifs,  par  exemple, 
leur  tajtpeilüit  Apis,  qui  lui- même 
rappelloit  à l’esprit  d’un  Egyptien 
le  Taureau  des  constellations,  auquel 
s’unissoient  au  printemps  leSoleil  et  la 
Lune,  les  deux  principaux  agensde  la 
végétation  sublunaire.  Les  cornes  du  bé- 
lier , placées  sur  la  statue  d’Ammon , 
réveillèrent  l’idée  du  bélier  des  tem- 
ples, qui  lui  même  représentoit  celui 
des  S’gnes  du  Zodiaque  , comme  nous 
1 avons  déjà  vu  en  parlant  de  la  sta- 
tue d’Eléph  intine  (i).  La  chèvre  sa- 
crée des  hhliasiens  étoit  l’image  de  la 
Chevre  céleste  , (jue  les  Egyptiens  re- 
piésentoient  par  des  chèvres  vivantes. 
Ainsi,  les  choses  signifiées  sont  les 
memes  j il  n’y  a de  dilférence  entre 
les  symboles  , qu’eu  ce  que  les  uns 
prirent  les  animaux  vivans  pour  sym- 
boles, et  ejue  les  Autres  n^ea  prirent 
que  les  imr-ges.  Du  relie,  le  but  allé- 
gorique est  absolument  le  même.  Ainfi 
le  serpent  d’airain  chez  les  Juifs  étoit 

fi)  F.ufeb.  I.  3.  c.  12.  p.  116. 

(a)  Lucian  de  Attrol.  p.  986. 


censé  avoir  la  vertu  de  guérir  , comme 
l’avoient  les  serpens  vivans  , qui  re- 
présentoient  Esculape  5 et  les  uns  et 
les  autres  étoient  une  image  du  Ser- 
pent des  constellations,  placé  entre  les 
mains  d’Opihiucus , ou  de  TEsculape 
céleste. 

Or  de  même  que  les  animaux  des 
temples  de  l Egypte  étoient  soumis  à 
Tinlluence  des  animaux  célestes,  (pi’ils 
représentoient  , comme  nous  l’avons 
vu  dans  Lucien  (2) , de  même  les  ido- 
les et  les  images  des  astres  faites  en 
pierre,  en  Iioi>,  ou.  en  métal,  étoient 
également  frappées  et  sanctifiées  par 
Lin  adiatiori  des  feux  sacrés  des  Pla- 
nètes et  des  constellations,  auxquelles 
on  les  avoit  consacrées.  Nous  rappel- 
lerons ici  les  passages  d’Abulfarage  et 
de  Maimonide,  sur  le  culte  des  astres 
et  de  leurs  images  , chez  les  anciens 
peuples  livrés  au  Sabisrne  ; religion 
qu’on  peut  appeller  la  religion  uni- 
verselle du  monde. 

Le  premier  de  ces  auteurs  (3)  assure, 
que  les  adorateurs  de  la  nature,  con- 
nus sous  le  nom  de  Sahéens,  rendoient 
un  culte  à des  idoles,  qui  représen- 
toient les  diflérens  astres  et  les  subs- 
tances célestes.  Que  les  Clialdéens  entre 
autres,  exacts  observateurs  des  quali- 
tés ou  des  influences  seciëtes  de  cha- 
que astte,  avoient  élevé  et  appiis  aux 
autres  à élever  des  temples , disposés 
de  manière  , à ce  que  les  influences 
célestes  pussent  y descendre,  y mani- 
fester leur  nature  , et  y projeter  leurs 
rayons.  Iis  enseignèrent  aussi  à offiir 
les  sacrifices  les  plus  convenables  et  les 
plus  analogues  à la  nature  des  diffé- 

(3y  Abuîf  hift.  Jes  Dynast.  p.  2. 
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rens  astres.  Il  nous  représente  aussi 
les  Grecs  unissant  le  culte  des  astres 
à celui  de  leurs  images  symboliques. 
I.e  culte  de  la  chèvre  et  de  son  idole 
chez  les  Phlialieris  en  est  une  preuve. 

Le  second  , ou  Maimonide  ( 1 ) , en 
nous  parlant  de  ces  temples  et  de  ces 
statues  élevées  aux  étoiles , dit , que 
ceux  qui  les  élevèrent  pensoient,  que 
les  influences  des  astres  y descendoient 
et  que  l’intelligence,  qui  y yenoit  ha- 
biter , communiquoit  aux  hommes  le 
don  de  prophétie,  et  leur  donnoit  les 
avis  les  plus  utiles,  et  les  plus  salutai- 
res. Ils  croyoient,que  les  arbres  mêmes, 
consacrés  à telle  ou  telle  étoile,  plan- 
tés sous  son  nom  et  sous  son  aspect , 
et  honorés  de  telle  ou  telle  manière, 
recevoient  de  cette  étoile  une  influence 
divine , et  une  espèce  d’iptelligence,  qui 
venant  s’y  établir  lui  donnoit  une  vertu 
prophétique  et  procuroit  des  songes  à 
celui  qui  lui  lendoit  des  hommages. 
Il  ajoute,  que  ce  sont'ces  idées  supers- 
titieuses, qui  ont  donné  naissance  aux 
enchanteinens,  à la  divination,  à l’art 
augurai,  à la  magie,  et  à toute  la  four- 
berie sacerdotale. 

Cette  idée  est  absolument  conforme 
à notre  théorie  sur  l’ame  universelle  et 
sur  Paction  des  intelligences  (2)  répan- 
dues dans  les  astres,  lesquelles  étoient 
supposées  exercer  leur  énergie  influen- 
tielle  sur  tous  les  objets,  qui  les  retra- 
^oient  sur  la  terre,  tant  dans  le  rè- 
gne animal , que  dans  le  règne  végétal 
et  minéral. 

Maimonide  nous  fait  voir  la  liaison 
de  ce  culte  avec  les  besoins  de  l’hom- 
ine , dont  le  bonheur  ou  le  malheur 
dépend  de  l’influence  bonne  ou  mau- 
vaise du  ciel  sur  la  terre,  et  par  con- 
séquent il  prouve,  qiîe  ce  culteidolatri • 
que  étoit  entièrement  fondé  sur  l’As- 
trologie et  né  du  besoin  d’attirer  les 
influences  heureuses  du  ciel , ou  de 
corriger  celles  qui  étoient  mauvaises.- 


« Si  vous  envisagez,  nous  dit  ce  sa- 
vant(3),  les  raisons  du  culte  des  as- 
très  et  de  leurs  simulacres , vous  trou- 
verez,  qu’il  passoit  généralement  pour 
>5  certain,  que  le  culte  des  astres  at- 
>5  tire  la  fécondité  sur  la  terre.  Que  la 
négligence  de  leur  culte,  et  les  cri- 
ïj  mes  par  lesquels  on  les  outrage  font 
tomber  sur  les  villes  et  les  campa- 
is gnes  les  plus  grands  fléaux.  Que  les 
>î  efforts,  que  le  cultivateur  fait  pour 
5ï  défricher  la  terre  et  la  rendre  plus  ha- 
33  bitable,  ne  peuvent  que  plaire  singu- 
33  liërement  aux  astres.  Que  les  prêtres 
33  et  les  ministres  de  ces  idoles  annon- 
33  çüient  et  publioient , dans  toutes  les 
33  assemblées  religieuses  , que  le  culte 
33  qu’on  leur  rendolt  faisoit  descendre 
îj  la  pluie  SUE  la  terre  , lui  donnoit  la 
33  fécondité,  et  étoit  cause  que  les  ar- 
33  bres  se  chargeoient  de  fruits...  Que 
33  les  sages  et  les  prophètes  dès  la  plus 
33  haute  antiquité  vouloient,  que  dans 
33  les  jours  de  fêtes  on  fît  retentir  les 
33  instrumens  de  musique  autour  de  ces. 
33  idoles  , assurant  que  les  dieux  coin- 
33  bleroient  de  leurs  bienfaits  ceux  qui 
33  les  honoreroient  ainfi , écarteroient 
33  les  maladies,  et  couronneroient  la 
33  terre  et  les  arbres  de  moissons  et  de 
33  fruits  33. 

Ce  préjugé  général , sur  la  nécessite 
du  culte  des  statues  des  astres , et  de 
tous  les  corpscélestes,  étoit  fondé,  sans 
doute,  sur  l’empire  absolu  que  le  ciel  et 
ses  parties  exerçoient  sur  le  inonde  e£ 
dans  toute  la  nature  végétative.  Car 
tous  les  anciens  philoso[)hes  et  tous 
les  prêtres  du  Sabisrne  étoient  persua- 
dés , dit  le  même  auteur  (4)  > que  ce 
monde  inférieur,  dans  lequel  s^opèrent 
les  générations  et  les  destructions,  est 
tout  entier  gouverné  par  les  vertus 
et  les  influences  des  .Sphères  célestes. 
Les  idoles,  étant  censées  attirer  ces 
influences  et  en  recevoir  les  émana- 
tions , durent  nécessairement  être  ho-; 


(x)  ^'aimon  MoreNevoch.  c.  crÿ. 
Ci-dessus.  1.  3.  c.  6 & 7. 


(3  J IV'^almon.  more  NevocK.  c.  30.  p.  120. 
(4)  Ibid,  mure  Nevoch  p.  2.  c-  10. 
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«orëcs  avec  cette  ferveur  qu’inspire 
le  besoin. 

Aux  témoignages  d'’Abulfarage  et  de 
Maimonide  se  joignent  ceux  de  Por- 
phyre et  d’Hermès.  Porphyre  ( i ) pré- 
tend , que  ceux  qui  fabriquoient  les 
idoles  observoient  soigneusement  les 
mouvemens  et  les  aspects  des  corps 
célestes.  De  cette  observation  dépen- 
doit  la  vérité  ou  la  fausseté  des  ora- 
cles. Le  même  auteur  dit  ailleurs,  (2) 
que  les  intelligences  célestes  ou  les 
dieux  viennent  habiter  leurs  statues , 
et  qu’elles  y sont  contenues  , comme 
dans  un  lieu  saint. 

C’estj  sans  doute^  par  une  suite  de 
cette  opinion,  que  les  prêtres  Egyp- 
tiens, comme  nous  l’avons  déjà  dit 
ailleurs  (3)  , d’après  Synefius  , compo- 
soient  sur  des  Sphères  les  figures  sym- 
boliques de  leurs  divinités  et  consul- 
toient  les  aspects  astrologiques,  aux- 
quels chacune  de  ces  images  devoit 
être  soumise , afin  d’attirer  sur  elle 
l’influence  des  cieux , et  de  devenir 
par  - là  une  habitation  digne  des  dieux, 
qui  se  plaisoient  à sanctifier  par  leur 
présence  les  corps,  qui  retraçoient  ici 
bas  leur  image. 

Les  Egyptiens,  dit  Augustin  (4),  en 
rapportant  les  pi  incipes  de  la  théorie 
Hermétique , distinguoient  deux  sor- 
tes de  dieux  | les  uns  faits  par  le  dieu 
suprême,  les  autres  par  les  hommes. 
Ces  dernièrs  sont  les  simulacres,  qui 
sont  en  quelque  sorte  les  corps  des 
dieux,  dans  lesquels  se  rendent  leurs 
intelligences,  sur  l’invitation  des  hom- 
mes qui  les  honorent.  Il  est  un  art, 
par  lequel  on  peut  évoquer  ces  in- 
telligences invisibles  , et  les  lier  pour 
ainfi  dire  aux  corps  périssables  et  mor- 
tels, qu’on  leur  donne  ici  bas  f et  ren- 
dre ces  sirnulocres  en  quelque  sorte 
animés.  C’etoit  bien  là  transpojter 
le  ciel  sur  la  terre,  soit  en  consacrant 
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les  animaux  vivans,  qui  recevoîent  les 
influences  des  astres,  soit  en  consacrant 
des  idoles  inanimées , qu’ils  venoient 
eux-mêmes  animer. 

C’est  dans  ce  sens,  qu’on  doit  enten- 
dre le  passage  d’Hermès  (5) , lorsqu’il 
dit , que  l’Egypte  retraçoit  le  tableau  du 
ciel  , et  que  l’on  y avoit  transporté 
tout  ce  qui  se  faisoit  dans  les  cieux  ; 
enfin  qu’elle  étoit  comme  le  temple 
de  l’univers.  En  effet , comme  on  l’a 
vu  dans  Lucien,  les  animaux  sacrés, 
honorés  dans  les  différentes  villes  de 
l’Egypte,  retraçoient  sur  la  terre  le  ta- 
bleau vivant  des  animaux  peints  dans 
les  cieux  , et  faisoient  descendre  sur 
les  différentes  parties  de  l’Egypte  les 
influences  des  différentes  parties  du 
ciel,  aux  aspects  desquelles  elles  étoient 
soumises,  et  dont  elles  emprnntoient 
les  pronostics  et  les  signes  de  la  di- 
vination . il  en  fut  de  même  des  si- 
mulacres inanimés.  Le  même  Her- 
mès (i)  , parlant  de  l’invention  des  ido- 
les , dit  que  les  premieis  Egyptiens,  qui 
formèrent  les  images  des  dieux,  ne  poir- 
vant  point  leur  créer  une  aine  par  le 
même  art , qui  avoit  su  leur  don- 
ner, pour  ainsi  ilire,  un  corps,  avoient 
attiré  par  le  moyen  des  évocations 
mystérieuses  les  aines  des  Génies  et  des 
Anges,  dans  ces  idoles  et  f|ue  c’étoit 
en  vertu  de  ces  intelligences,  qui  y des- 
cendoient,  que  l’idole  avoit  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  ou  le  mal  qu’elle 
faisoit.  Que  le  son  des  instrumens,  qui 
imitent  riiarmonie  des  cieux,  les  char- 
moit , et  fixoit  dans  les  idoles  la  vertu 
céleste,  qui  y avoit  été  attirée. 

Tandis  que  les  dieux  du  ciel  , dit-il,, 
habitent  les  sommets  de  l’Olympe  , ces 
dieux  terrestres  viennent  au  secours 
des  hommes  , soit  en  guérissant  cer- 
tains maux , soit  en  nous  donnant 
des  avis  , par  les  sorts  et  la  divina-^ 
tion.- 


0)  Jamblich  deMyft.  AEgyp-t.  c.  go- 
Od  Eafeb-  præp,  ev.  i.  ç,  c- 1?. 

(3)  Ci-den;  1. 1,  c.  3. 


C4')  Hermès  in  Asetep,  ç,  o- 
(5)  Ibid.  c.  13. 
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On  A'olt  clairement  ici,  que  le  be- 
soin de  secours  dans  la  maladie,  et  dans 
les  mallieurs,  et  Cjtm  la  curiosité  de  pé- 
jiéuei’  1 avenir,  besoins  auxquels  1 As- 
trologie proiiU'ttoit  de  satisfaire , OJit 
donne  à ces  idoles  , à ces  images  sym- 
boliques des  uati  es  , vrais  Talifmans 
j)Our  Je  peu])!e,  toute  la  considération 
rlont  iis  jouissoiént  en  Egypte  , en 
Cha  Idée  , et  dans  tout  rOiient,  où  la 
religion  astrologique  régnoit  avec  le 
plus  grand  éclat. 

La  théoiie  des  Talismans  étoit  fon- 
dée sur  les  memes  principes  d’ana- 
logie et  de  l essemblance,  entre  les  subs- 
tances célestes  et  les  substances  ter- 
restres, et  sur  l’action  des  unes  sur  les 
autres,  que  provoquoit  la  consécration, 
que  l’on  laisoit  ici  bas  de  cette  espèce 
de  réceptacle  de  la  divinité.  Synelius 
pensoit  (i)  que,  comme  il  y qj^une  cer- 
taine afliuité,  une  certaine  .^mpathie 
entre  les  parties  t!e  l’animal,  (]ui  ne 
sont  point  contiguës,  d(;  manière  que, 
quand  l’une  est  olfeiisét?,  l’autre  res- 
sent de  la  douleur  j il  y a de  même 
de  la  syrnpailiie  entre  les  parties  de 
notre  monde  terrestre  et  entre  certains 
Génies  fort  élevés.  AinJi  lorscpi’on  choi- 
Jit  certaines  plantes,  certains  métaux, 
certaines  pierres,  et  que  l’on  joint  à 
ces  matières  certaines  paroles  , certai- 
nes ligures  , on  touche  ces  Génies  , 
on  les  intéresse,  on  les  attire,  j)ar  la 
sympathie  qu’ils  ont  avec  ces  choses. 
On  doit  appliquer  ce  même  préjugé 
religieux  aux  idoles  et  aux  images 
consaciées  aux  dieux. 

Un  payer! , dans  Arnohe(2),  répond 
aux  hivoles  objections,  que  ce  vain 
décLunateur  faisoit  contre  Je  cidte  des 
idoles  ; et  il  lui  dit,  (ju’il  se  trompe 
sur  la  nature  des  hommages  qu’on  leur 
rend.  Nous  ne  croyons  pas,  ajoute 
cet  homme  |)lus  sensé  rjue  le  chiétien 
son  adversaire  , que  l’or  , l’argent , 
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l’airain,  ni  les  autres  mat'è  e',  dont 
on  Ibnne  les  simulacres , soient  des 
dieux  J mais  nous  houorems  les  dieux 
mêmes  dans  ces  simulacres  j parce  (jue 
du  moment  (ju’on  h s leur  a dédiés, 
ils  y viennent  habiter. 

Leur  eriCUi’  étoit  donc,  non  jias  de 
croiie  que  le  simulacre  ou  l’idole  lût 
un  di'.ii,  mai^  que  la  divinité  sancti- 
lîàt  son  image  par  sa  présence,  en  ve- 
nant y rési  1er  , ou  en  plaçant  une 
vertu  divine  , qu’elle  n’avoit  pas  avant 
la  consécration-j  et  qui  étoit  toute  en- 
tière l’ellet  de  cette  consécration  (3).  Ce 
piéjugé  lut  d^autant  plus  aisé  à éta- 
blir , que  l’opinion  sur.  la  divinité  ou 
sur  l’aine  universelle  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature  , favo- 
rifoic  merveilleusement  cette  illusion, 
religieuse  , qui  elle- même  n’étoit  qu’une 
conséquence  du  dogme  astrologique 
sur  les  influences  des  asti  es  , dirigées 
vers  tous  les  corps  sublunaires  , qui 
avoient  avec  eux  quelqu’analogie  , et 
quelque  ressemblance.  C’est  sur  ce  fon- 
dement, que  s’appuyèrent  la  magie,  et  la 
theargie,  dans  leurs  opérations  mysté- 
rieuses , et  dans  les  divers  sacrifi- 
ces (4). 

L’empereur  Julien  nous  a donné  l’i- 
dée la  plus  exacte,  que  l’on  puisse  se 
former,  du  culte  des  idoles,  tel  qu’il 
fut  dans  son  origine  , et  dans  l’inten- 
tion primitive  des  inventeurs  des  si- 
mulacres. 

•c  Les  statues  des  dieux,  dit  ce  sa- 
» vant  empereur  (5),  les  autels  qu’on 
î>  leur  a élevés , le  feu  sacré  qu’on 
>5  entretient  en  leur  honneur,  et  en  gé- 
M néral  tous  les  symboles  de  cette  es- 
» pèce,  ont  été  consacrés  par  nos  pè- 
« res , comme  des  signes  de  la  pré- 
« sence  des  dieux,  non  pas  afln  que 
yy  nous  les  regardions  comme 
yy  mais  afin  que  nous  honorions  les 
3»  dieux  par  leur  moyen  «. 


(i)  Beaiifobr-  t.  i.  p,  4^. 
(23  Arnob.  contr.  gtnt. 
(3)  Minut,  Félix,  p.220. 


{4)  Proclusde  magiâ  & sacriCciU. 
(5)  Jul.  imp.fragra,  p-  537. 
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« En  effet,  étant  nons-mêmesnnis  au 
»j  corps,  nous  avons  dû  rendre  aussi 
» un  culte  corporel  aux  dieux.  Ces 
33  dieux,  incorporels  par  leur  nature, 
33  nous  ont  présenté  leurs  premiers 
33  simulacres  dans  le  second  ordre  des 
33  dieux  , ou  dans  ceux  qui  circulent 
3»  éternellement  sur  la  voûte  céleste. 
33  Mais  ne  pouvant  point  rendre  iiù- 
33  niédiatemcnt  de  culte  corporel  à ces 
3>  pieniièies  iinages  de  la  divinité,  qui 
33  par  leur  nature  n’ont  aucun  besoin, 
33  nous  avons  établi  un  troisième  ordre 
33  de  dieux  sur  la  terre,  dans  les  statues 
33  et  les  images  des  dieux,  et  le  culte,  par 
33  lequel  nous  les  honorons,  sert  à nous 
33  rendre  les  dieux  eux  mêmes  favora- 
33  blés  Car  de  même  que  ceux  (jid  ré- 
33  vèieat  et  honorent  les  statues  des 
>3  princes  , captent  par  là  leur  bieii- 
33  veillance  et  leur  faveur , quoirjue 
33  cet  hommage  n^’ajoute  rien  au  bon- 
>3  heur  des  princes;  de  même  le  culte, 
39  que  l’on  rend  aux  simulacres  des 
33  dieux,  qui  par  leur  nature  n’ont 
» aucun  besoin  , ne  laisse  pas  de  pro- 
39  curer  à celui  qui  le  rend  , la  fa- 
3»  veur  et  la  protection  de  ces  mêmes 
33  dieux  ( 1 ).  C’est  la  marque  d’une 
33  ame  vraiement  religieuse,  de  rendre 
3»  avec  empressement  à la  divinité  tout 

33  l’honneur  qui  dépend  de  nous 

>3  Quoique  dieu  n’ait  besoin  de  rien, 
33  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela , ciue 
» 1 homme  ne  doive  rien  lui  offrir.  Car 
33  s’il  n’a  pas  même  besoin  de  l’hom- 
33  mage,  qu’on  lui  rend  dans  les  chants 
33  et  les  hymnes,  s’ensuit-il,  qu’on  doive 
33  aussi  l’en  priver  ? Il  ne  faut  donc 
33  pas  lui  refuser  non  plus  celui  que 
33  les  hommes  lui  rendent,  dans  les 
33  ouvrages,  de  leurs  mains,  et  retran- 
33  cher  un  culte  établi,  non  pas  do- 
33  puis  trois  mille  ans  seirlement , mais 
39  de  toute  antiquité,  chez  tous  les  peu- 
33  pies  du  inunde  n. 

Le  même  empereur  poursuit  et  ré- 
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pond  victorieusement  aux  mauvaises 
objections  de  ceux  qui  les  accusent 
d’adorer  des  pieri  es  et  du  bois  ; c<  Nous 
33  ne  sommes  pas  assez  aveugles,  pour 
33  regarder,  comme  des  dieux  , les  ou- 
39  vrages  de  nos  mains  (2).  En  jettant 
35  les  yeux  sur  les  statues  des  dieux  , 
33  nous  ne  les  envisageons  donc  point, 
33  ni  comme  dn  bois  ou  de  la  pierre 
30  simplement,  ni  d’un  autre  côté  com- 
33  me  de  véritables  dieux.  En  effet, 
33  nous  ne  regardons  pas  les  statues 
33  des  piinces  ,'  comme  de  simples  mor- 
33  ceanx  de  bois  , comme  de  sim:;les 
33  masses  de  pierres  , ou  de  b,  onze  ; 
33  nous  ne  les  regardons  pas  non  jrins 
33  comme  nos  Rois  ou  nosPi  inces,  mais 
» bien  comme  leurs  elhgies,  leurs irna- 
33  ges.  Quiconque  doue  aime  son  prîn- 
33  ce,  voit  avec  jrlai  ir  sa  ressemblance; 
>3  le  père  , qui  aime  son  fils,  le  fils  qui 
33  aime  son  père,  considèrent  avec  satis- 
33  fiction  tout  ce  qui  leur  en  retrace 
39  l’im  ge.  Par  la  même  raison,  celui 
33  qui  a me  les  dieux  contemple  avec 
33  plaisir  leur  im  ge  & leur  ressemblan- 
» ce  , révérant  avec  une  religieuse 
33  frayeur  les  dieux  invisürles,  qui  ont 

les  yeux  fixés  alors  sur  lui, 

33  Ces  statues,  formées  de  la  main  de 
99  l’homme  , peuvent  être  détruites  j 
99  mais  celles  que  les  dieux  ont  for- 
99  inées,  comme  des  images  vivantes  de 
99  leur  substance  iuvifîble , c’est-à-dire 
99  ces  cojps  célestes  qui  roulent  sur 
>9  nos  têtes,  sont  des  images  îneorrup- 
99  tibles  et  éternelles  de  la  divinité  (3). 

Au  reste,  non  seulement  les  statues 
des  dieux,  mais  leurs  temples,  leurs 
autels,  leurs  prêtres  mêmes  méritent 
nos  respects. 

On  voit  par  ce  passage  de  ce  savant 
empereur  , que  les  iurages  consacrées 
dans  les  temples  ne  fu'^ent  point  hono- 
rét  s comme  de  vrais  dieux  ; mais  com- 
me des  ressemblances  desdieux^  acco- 
modéesàla  foiblesse  de  l’homme.  Qu’au- 


(1)  Jul  lmp.  fragm,  p.  539, 
(a;  Ibid.  p.  532. 


(3)  Ibid.  p.  54.0.. 
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dessus  de  ces  images,  formées  par  la 
main  de  l’homme  et  mortelles  , comme 
lui,  on  doit  en  imaginer  d’autres,  éter- 
nelles , incorruptibles , vraies  images 
de  la  divinité  , immortelles  comme 
el!e^  ouvrages  de  dieu  même;  ce  sont 
les  dieux  de  l Olympe  , ou  les. corps 
lumineux  placés  sur  la  voûte  céleste  , 
et  qui  circulent  éternellement  avec  le 
monde  J c'est-à  dire,  le  soleil  , la  lune  , 
les  Planètes  , les  signes  et  toutes  les 
constellations  , dont  les  statues  élevées 
dans  les  temples  ne  sont  que  la  repré- 
sentation , comme  les  corps  célestes 
eux-mêmes  ne  sont  que  les  corps  vi- 
fîbles  des  intelligences  invilibles,  qui  y 
rélident , ou  les  images  des  dieux  intel- 
lectuels , qui  forment  au  • dessus  du 
monde  visible  un  ordre  de  dieux,  parfai- 
tement semblable  et  correspondant  à 
ceux  du  inonde  visible  , comme  nous 
l’avons  prouvé  par  l’exposé  da  la  doc- 
trine de  ce  même  empereur. 

Athanase  convient , ( i ) que  ce 
qu’il  y avoit  de  savant  chez  les  payens 
répondüit  aux  reproches  de  ceux , 
qui  les  accusoient  d’adorer  des  ani- 
maux, des  idoles  de  bois,  de  pierre  et 
de  métal , &c.  en  leur  disant , que  tout 
ce  cuite  étoit  symbolique  et  qu’il  se 
rapportoit  au  Soleil  , à la  Lune  , aux 
astres  , à la  terre  et  aux  élemens  , 
auxquels  il  étoit  impossible  de  refuser 
un  principe  de  vie  éternelle  , intelli- 
gente et  divine.  L’examen  qu’il  fait 
d’autres  réponses  (2,) , par  lesquelles  on 
justifioit  ce  culte  , nous  annonce,  que 
les  uns  cherchoient  l’origine  de  la  con- 
sécration des  idoles , dans  leurs  formes 
mêmes  , qui  les  rendoient  propres  à y 
attirer  la  divinité  ; que  d’autres  pré- 
tendoicnt,  qu’elles  éioient  destinées  à 
recevoir  seulement  les  intelligences  se- 
condaires , ministres  des  volontés  de 
la  divinité  j que  d’autres  enfin  n’y 
voyoient,  que  des  caractères  de  l’écri- 
ture sacrée  , et  des  miroirs  de  la  divi- 

(i)  Athanaz  contr.  Gent.  p.  a?. 

é.2)  Ibid.  p.  22. 


nité.  Cette  dernière  opinion  est  la  véri- 
table , mais  n’exclut  pas  les  deux  au- 
tres, qui  en  résultèrent,  comme  une 
conséquence  du  système  des  influences 
et  de  la  marche  progressive  de  l’ame 
divine,  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature. 

Plotin  pense,  que  les  anciens  sages,  (3) 
voulant  rapprocher  de  l’homme  la  divi- 
nité , établirent  des  sacrifices  et  fabri- 
quèrent des  statues.  Qu’ayant  étu- 
dié la  nature  de  l’ame  universelle  , ils 
avoient  remarqué,  qu’on  pouvoit  aisé- 
ment en  diriger  l’action,  et  la  captiver  en 
quelque  sorte  dans  la  matière,  travail- 
lée d’une  manière  couvenable  à ce  que 
cette  ame  pût  agir  sur  elle  , et  lui 
communiquer  une  partie  d’elle-même. 
Que  les  formes  imitatives  étoient  le 
plus  sûr  moyen  de  l’enchaîner  ; que 
c’étoit  comme  le  miroir,  lorsqu’il  est 
assez  poli  pour  fixer  en  lui  quelque 
image.  Car  la  nature  a tout  fabriqué 
avec  un  art  admirable,  de  manière  à 
rendre  sensibles  par  l’imitation  les  ger- 
mes et  les  raisons  séminales  des  choses 
qu’elle  renferme  en  elle. 

Marsilius  Ficin  son  commentateur  , 
développant  cette  théorie  (4)^  nous  dit, 
que  celui  qui  prioit  une  étoile  , dans 
une  disposition  requise  pour  cela  , re- 
ceuilloit  les  esprits  de  vie  disséminés 
avec  les  rayons  de  l’étoile;  que  de  mê- 
me que  toutes  les  étoiles  fixes  sont  liées 
au  firmament , de  même  leur  vie  l’est 
à l’ame  universelle  du  monde,  à laquelle 
la  nôtre  est  liée.  Il  parle  de  l’art  , ])ar 
lequel  les  Mages  se  flattoient  de  diri- 
riger  cette  action  céleste  , et  d’entretenir 
cette  correspondance  entre  le  ciel  et  la 
terre,  par  certains  sacrifices  et  certaines 
prières.  Il  cite  Abulmasar  et  les  autres 
Astrologues,  qui  avoient  déterminé  telle 
ou  telle  position  céleste,  sous  laquelle  les 
prières,  et  les  sacrifices  acquéroient  leur 
plus  grand  effet.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  les  détails , qui  appartiennent 

(3)  rlütin  Ennead.  4 !.  3-  c.  T i. 

(4)  Marlii  Fie.  comm.  ennead  !•  4.  c.  40 — 42 — 43. 

à 
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ul’ Astrologie  et  à la  Magie,  et  qui  ne  tîcrt- 
iient  qu’a'ccessoitement  à la  confec!n>n 
des  images  et  des  statues.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  que  l’on  sera  étonné 
de  voir  Augustin  lui- meme  croire  à ces 
évocations  magiques  , (i)  en  parlant  de 
la  fameuse  lampe  du  temple  de  Venus, 
qui  brûloir  éternellement,  sans  avoir 
besoin  de  nouvel  aliment.  Il  pense  qu’il 
étoit  possible  qu’on  fit  intervenir  quel- 
que Génie  ou  Démon  sous  le  noni  de 
Vénus  , qui  ménageât  cette  illusion  et 
qui  jiroduisît  ce  phénomène.  Car  on 
peut  attirer,  dit-il  , les  Démons  et  les 
déterminer  à venir  habiter  ici  bas  , par 
le  moyen  de  charmes  auxquels  ils 
sont  sensibles.  Il  est  des  pierres  , des 
herbes , certains  bois  , certains  ani- 
maux , certaines  formules  magiques  , 
qui  servent  à cet  usage. 

C’est  sur-tout  par  le  moyen  des  sta- 
tues et  des  images,  que  rimposture  sa- 
cerdotale exerçoit  son  empiré  sur  les 
crédules  mortels  , et  qu'elle  développoit 
toutes  les  ressources  de  l’art  du  pres- 
tige. Les  Egyptiens  donnèrent  les  pre- 
iriiers  l’exemple  de  l’emploi  de  ce  per- 
fide tablent.  Ils  inventèrent  des  statues , 
qui  formoient  des  sons  articulés , qui 
se  mouvoient,  et  qui  souvent  restoient 
suspendues  en  l’air,  si  nous  en  croyons 
Scliiagia,  historien  arabe  (2,).  Ces  ima- 
ges étoient,  dit  cet  auteur,  destinées  à 
recevoir  l’influence  des  astres,  etl’ouvi  a- 
gede  leurs  prêtres  astrologues,  enchan- 
teurs, devins  et  magiciens  toiît  ensem- 
ble ; tel  étoit  le  laineux  Palladium  f 3 ). 

Les  prêtres  d’Egypte,  dit  Kirker  (4) , 
tâcholent  par  toute#  sortes  de  moyens 
Enécbauiques  de  faire  croire  au  peuple, 
que  la  divinité  descendoit  dans  la  sta- 
tue, et  qu’elle  y rendoit  des  Oîaclcs. 
Poi  ir  cela  ils  pi  atiquoient  des  tuyaux 
cachés  , par  lesquels  ils  parloient  dans 
leurs  sotiterraîns,  et  (|ui  répondoient  à 
la  bouche  de  leurs  idoles.  Le  but  prin- 
cipal de  la  Magie  étoit  d’attirer  par 
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certaînés  céHémrtniéS'  ’et  certains  én- 
'cliantemens  les  Géiiiês  et  les  dieux  dans 
les  statues  sacrées  , et  de  lès  y consul- 
ter. On  pèut  lir’e^,  sur'le$  ‘‘ im  ige^  iner- 
veilleuses  et  sur  les  Talismans,  l'dnvra- 
go  de  Gaffarel  , intitulé  : » cur  oskés 
'moitiés-  sur  '^-/a'jfcu^pture  talismanl- 
qlid  des  'Persans  1-9.0 e dans  lequel 

on  trouvera  beaùéoup  de  élroses  cu- 
rieuses, qui  jcttérontdu  jour  sur  la  ma- 
tière , qtie  dons  traitons.  Nous  ne 
suivrons  pas  ]>lus  loin  l’examen  de  l’n- 
sage,  que  firent  les  prêtres  , de  la  mé- 
canique, de  l’hydraulique,  de  la  pyro- 
technie , et  dé  toutes  les  "connois^ances 
secrètes  de  là  physique  > connue  sous 
le  nom  de  Magie,- pour  en  imposer  aux 
hommes  crédules  , afin  d’alfermir  leur 
puissance  et  leur  opulence , et  de  tyran- 
niser notre  espèce  , sons  prétexte  de 
s’établir  mérliateurs  entre  l’homme  et 
la  divinité.  Ndüs  laissons  ce  travail  à 
ceux  , qui  feront  I bistoire  des  crimés 
du  sacerdoce,  dans  tous  les  siècles  et 
chez  tous  lesjpeuplesj  ouvr  age  classique, 
nécessaire  pour  dégoûterà  jamais  la  pos- 
térité de  la  manie  d’avoir  des  prêtres. 
Nons  passerons  de  suite  à l’examen 
de  figures  composées  , qui  sont  l’ou- 
vrage de  leur  science,  et  l’expression 
des  qualités  variées  de  la  nature  et  de 
l’être  invisible , qui  lui  donne  la  vie  et 
qui  en  règle  les  mouveniens. 

On  retrouve  en  Egypte  , dans  l’Inde 
et  en  général  dans  tout  l’Orient,  de  ces 
figures  monstrueuses,  qui  n^’ont  aucun 
type  dans  la  nature  , et  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l’assemblage  de  plusieurs  ca- 
ractères simples , réunis  en  un  seul 
tout , comme  les  caractères  alphabé- 
tiques dans  un  ou  plusieurs  mots , 
destinés  à composer  une  phrase.  On 
peut  les  regarder  en  effet  comme  des 
])hrases  en  tièiesdu  style  hiéi  ogiyphique. 
Elles  ne  sont  une  monstruosité  , qu’aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  savent  point  lire 
dans  cette  ancienne  écriture,  que  Tacite 


(i)  De  civit.  dei  I.  21  c.  <1. 

(i  Kirker  «dip.  t.  i-  pars  2.  p.  T 73. 

Jjaiv,  Tome  L/. 


(3)  Tzetes  ad  Lycoph,  Vo.355. 

(If)  Idem  œdip  t.  3 p. 
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dLtiHgue  djssi^niiTiaux  sapi-çs  , qui  sant 
les:,éléineps  de  qufil  appelle  figures 
couipQ£,é^s.  (i)  Dc-lÀ  so»t  nés  les  Cen- 
^ure&y'  le^  Sphinx,  les  Chiaières  , les 
Cerbères  Tricepliates , etc.  Nous  avons 
• donné  l’explication'  de  cette  dernière 
figuj  e symbolique,  à notre  article  Séra- 
pis,,et  nous  a'y'ons, fait  voir,  qu’elle  est 
composée  de  la  réunion  des  trois  airi- 
m^qx  célestes  , ou  caractères  simples, 
/du  ^ion  solstitial , du  chien  et;  (iu  Loup  , 
deux  constellations  équinoxiales.  Nous 
trouvons  des  lions  à têted’aigle,  formés 
.paç  la  réqnio.i;..du  quadrupède  et  de  l’oi- 
:S,eau  coiifsacrés  au  S/pleil  p.peu,t-être  aussi 
duPa^i  anatellpn  du  sigq  Cjdu  Ifion , uni  à 
cet  animal  céleste.  Car  l’union  des  Ta- 
ranateilons  , entre *eux  et  leqrs  signes, 
a fourni  la  foule  des  figures  mons- 
trueuses , qui  sont  indiquées  dans  la 
Sphère  des  Décans^  et  gravées  dans  les 
Planisphères  de  Bianchinr  et  de  KUker. 
Ces  figures  elles- mêmes  sont  chargées 
d'’auti:es  caractères  symbolioucs  em- 
pruntés- des  j'i antes  , des  végétaux  et 
d’autres  caractères  simples  de  l’écritu- 
re hiéroglyphique,  destinés  à peirtdre 
les  élémens  , les  qualités  éléaiçntaires 
et  .les  puissances  physiques  ou  morales. 
^De  - là  ces  figures  à plusieurs  bras  , 
dans  chacune  desquelles  est  une  plante  , 
un  instrument,  ou  d’autres  emblèmes  jja- 
reils.Il  est  de  ces  figures,  doniles  bjas,  les 
têtes  , les  pieds  se  sont  multipliés  en 
gland  nombre,  à raison  des  forces ., 
des  puissances,  et  des  qualité.?  variées, 
dont  elles  sont  l’expression^  Si  nous 
avions  un  dictionnaire  ^ qui  nous  don- 
nât la  signification  de  chaque  carac- 
. tèi’e  simple , qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  ces  .êtres  monstrueux  _,  il  nenons 
seroit  pas  plus  difficile  d’en  expliquer 
le  sens  composé  , et  de  les  traduire  en 
quelque  sorte  , que  de  traduire 
une  tirade  de  vers  d’un  poète  ancien, 
ou  une  période  d’un  orateur  , à l’aide 
du  dictionnaire,  qui  contient  le  sens  de 


chaque  niot , qui  entre  dans  les  vers  et 
dans  la  période.  M,ais  il  n’y  a guères 
lieu  d’cspérsr  , que  nous  puissions  ja- 
.inais  recomposer  ce  diciionnaire  , si  ce 
n’est  peut-être  en  étudiant  bien  la  na- 
ture et  les  propriétés  des  choses  , qui 
en  forment  les  élémens  premiers. 

Les  ruines  des  temples,  de  l’Egypte, 
ses  obélisques  , la  table  Isiaque  , et  en 
.général  tous  les  monuraens  Egyptiens 
nous  présentent  une  foule  de  ces  lon- 
gues phrases  de  la  langue  hiéroglyphi- 
que, aujourd’hui  intraduisibles,  et  corn- 
])rises  souvent  en  une  seule  figura  com- 
posée. "bous  les  temples  de  l’fnde  , de 
la  Chine,  et  des  isles  de  LAsie  , sont 
remplis  de  ces  figures  monstrueuses  , 
que  j’appelle  des  phrases  de  l’écriture 
hiérogylphique.  La  lecture  des  voya- 
geurs modernes  nous  en  fournira  mille 
exemples  , parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à en  citer  quelques-uns. 

Che^  les  Chinois  (2.)  , Puzza  est  la 
déesse  de  la  fécondité.  On  la  repré- 
sente nnë,  assise  sur  une  fleur  de  Lotos  , 
ou  sur  un  Héliotrope.  Elle  a seize  bras., 
dont  chaque  main  est  mystérieusement 
armée  de  couteaux  , d’épées,  de  fiai- 
■lebardes  , de  fruits,  de  fleurs  , déplan- 
tés , de  roues,  de  phioles,  &c.  Voici  la 
fable  qu’ils  débitent  à ce  sujet,  plutôt 
que  l’explication  qu’ils  en  donnent. 
Trois  Nymphes  descendirent  autrefois 
du  ciel  , pour  se  laver  dans  uji  fleuve. 
A peine  furent -elles  dans  l’eau  , que 
l’herbe  appelle  vesicaria  , parut  sur  les 
habits  de  i’une  avec  son  fruit  de  co- 
rail , sans  qu’on  put  savoir  d’où  ce'a 
venoit.  La  Nymphe  ne  put  résister  à la 
tentation  de  goûter  ce  fruit.  Elle  en  de- 
vint enceinte  , et  accoucha  d’un  gar- 
çon , qu’elle  éleva  jusqu’à  l’âge  d’hom- 
me j api ès  quoi  elle  l’abandonna,  et  re- 
tourna au  ciel.  Ce  fils  devint  un  grand 
homme.  Il  donna  des  loix  et  lit  des 
conquêtes. 

Les  Japonois  adorent  l'être  suprêm® 


Tacii.  Annal,  l 5.  c.  5. 


(i)  Cont.  ^’OfTÜIc  t.  I,  p.  37, 


3oi 


OU  RELIGION  UNIVERSELLE. 


sous  le  nom  d’Amida  et  d’Omytlio  (i). 
Ce  dieu  a soin  des  âmes.  Il  les  secou- 
re , les  conserve  , et  les  sauve  des  pei- 
nes , que  leurs  fautes  ont  méritées. 
On  représente  ses  sept  têtes  formant 
sept  mille  siècles.  Car  chaque  tête  en  re- 
présente mille.  Au  lieu  d’une  tête  d’hom- 
me , on  lui  donne  une  tête  de  Chien. 
11  tient  entre  ; es  mains  un  cercle  d’or  , 
#[u’il  nîord.  Son  habillement  est  tou- 
jours riche  et  couvert  de  perles  et  de 
pierreries.  Ils  disent,  qu’il- est  une  sub- 
stance invisible,  sans  forme  ^ sans  ac- 
cident , séparée  de  toutes  sortes  d’éîé- 
na ens  , qui  existoit  avant  la  nature  et 
qui  est  source  de  tous  les  biens.  Il  n’a 
ni  commencement  ni  lin.  Il  a.  créé  l’u- 
nivers ; il  est  immense  , infini , il  gou- 
verne le  monde,  sans  peine  et  sans  soin. 

Dans  quelques  provinces,  il  est  lepré- 
seilté  sous  la  figure  d’un  jeune  homme 
nud  , ou  sous  le  visage  d’une  femme, 
avec  les  oreilles  percées  j en  d’autres  en- 
droits , c’est  une  figure  à trois  têtes  , 
couvertes  de  trois  bonnets  en  forme  de 
loquets  , avec  autant  de  barbes,  qui  se 
joignent  sur  les  épaules.  Il  a des  Bonzes 
et  des  Bonzesses  , à qui  le  célibat  est 
ordonné,  sous  peine  de  mort. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  figure, 
sous  laquelle  ces  peuples  peignent  l’ac- 
tion du  créateur  sur  la  matière  qu’il  orga- 
nise ; de  la  tortue  qui  porte  l’arbre,  qui 
soutient  le  créateur  assis  sur  douze 
coussins , et  entortillé  d’un  serpent. 
C’est  aussi  une  figure  symbolique,  que 
cède  de  leur  Daibotb  (2),  devant  la 
porte  du  temple  duquel  on  remarque 
deux  figures  gigantesques,  qui  semblent 
se  battre.  Ces  idoles  sont  presque  noires 
et  unies  , excepté  par  le  milieu  du 
corps,  qui  ai5t  ceint  d’une  écharpe  et 
ebes  ont  une  face  de  lion.  Celle  quiest 
à droite  ci  la  gueule  ouverte  , et  un 
bras  étendu.  Celle  de  la  gauche  tient 
un  long  bâton  serré  près  de  son  corps  , 
de  façon  qu’il  semble,  que  le  bâton  et 

(i)  Cont.  d’Orville.  p*  253. 

^2)  Ibid,  p.  2Ô3. 


le  corps  soient  à moitié  en  arrière.  L’i- 
dole est  seule  dans  le  fond  du  temple. 
C’es  un  colosse  doi-é  , assis  sur  une 
fleur  , et  dont  la  tête  touche  presque  la 
voûte.  Ses  oreilles  sont  grandes  , ses 
cheveux  frisés.  Il  a une  couronne  sur 
le  front  et  au  dessus  une  grande  ta- 
che. Ses  épaules  et  sa  poitrine  sont 
nues.  Daibotb  a la  main  droite  élevée, 
qui  montre  le  creux  de  la  gauche  ap- 
})uyée  sur  son  ventre.  Son  visage  est 
entouré  de  rayons  , sur  lesquels  repo- 
sent différentes  petites  divinités  , assises 
sur  des  fleurs. 

La  secte  des  Budsoïtes  au  Japon  avoit 
une  certaine  idole  nommée  Cogi  (3)  , ù 
qui  l’on  donnoit  trois  têtes  et  quarante 
mains.  On  ne  peut  voir,  dans  cette  figu- 
re monstrueuse,  qu’une  image  symijo- 
lique  de  la  nature  ou  de  quelques-uns 
de  ses  principaux  ag^ns  , et  des  facul- 
tés particulières  , qui  lui  sont  subor- 
données. 

Ceux  qui  voudront  lire  l’histoire  des 
différens  peuples  du  monde  par  Contant 
d’Orville  , extraite  de  celle  des  voyages 
par  l’abbé  Prévost  et  autres  voyageurs 
modernes  , le  manuscrit  des  Métamor- 
phoses de  Vichnou,  qui  est  à la  biblio- 
thèque nationale  , auront  une  foule 
d’exemples  de  semblables  figures  allégo- 
riques , destinées  à^représenter,  sous  le 
nom  de  divinités,  la  nature  et  ses  prin- 
cipaux agens  , on  les  causes  naturelles 
personnifiées.  Nous  nous  boimeronsà  ce 
petit  nombre  d’exemples,  pour  prouver 
quel  a été  le  génie,  qui  a dirigé  les  an- 
ciens peuples  , et  cjui  dirige  encore  les 
Orientaux , dans  la  composition  des 
emblèmes  sacrés  du  culte  de  la  nature, 
de  ses  parties , de  ses  qualités  et  des 
puissances,  soit  physiques  soit  morales, 
qu’ils  ont  rendues  sensibles  par  des 
formes  symbolic|ues  , savantes  dans  leur 
principe  , mais  qui  ont  fini  p>ar  être 
regardées  comme  des  monstruosités  par 
ceux  qui  n^’en  connoissent  pas  le  sens, 


(3)  Ibid.  p.  231. 
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Leur  Iconologle  a été  basée  srir  les 
ibêuies  élémeiis  cjne  leur  Mythologie 
et  cou\’cite  du  luêiue  voile  aux  yeux 
du  vulgaire  J qui  à demi  éclairé  prend 
toujours  pour  des  monstruosités  et  des 
sottises  , ce  qu’il  n’entend  pas  ; et  qui  , 
tout-à-Fait  ignorant  , les  révère  avec 
un  respect  superstitieux. 

Enfin  il  est  une  sorte  d’images  ou 
de  statues  empruntées  des  sciences  exac- 
tes et  de  la  Géométrie.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  le  chapitre  troisième 
du  premier  livre  de  cet  ouvrage , à l’oc- 
casion de  la  Pyramide  : nous  en  dirons 
encore  ici  quelques  mots. 

Les  pierres  mêmes,  qui  ne  représerf- 
toient  aucune  figure  d’hommes  , ni 
d’animaux  , simple  ou  composée  , et 
qui  étoient  taillées,  suivant  certaines 
proportions  géométriques  , devinrent 
souvent  des  images  de  la  divinité  et  de 
ses  facultés  les  plus  intciiectuelles.  Les 
maîtres  de  Pylhagoie,  qui  exprimoient 
par  des  nombres  les  dive.se>  opérations 
de  la  nature  , et  de  la  divinité  , employè- 
rent aussi  les  figures  géoménique  est 
les  corps  solides  , pour  exprimer  les 
mêmes rappoi ts, qu’ils coi)ce'’oient  dans 
les  élémens  ^ dans  la  nature  et  dans 
l’unité  première,  du  sein  de  latpielle 
tout  découloit.  Comme  les  nombres  ser- 
voient  à désigner  les  êtres  intellec- 
tuels , les  figures  géométiiques  défi- 
gnèreni  les  cor[is.  Platon  clonnoit  à 
l’a  me  un  principe  arithmétique  et  au 
corps  irn  principe  géométrique  (i).Les 
Pythagoriciens  donnoient  à la  terre  la 
figure  sphérique  et  au  feu  la  figure 
pyramitlaie  (a).  Le  dodécaèdre  ou  la 
figure  à douze  pans , représenta  l’uni- 
vers (3;.  On  peut  voir  dans  Time  de 
Locres  les  diffci entes  figures  géomé- 
triques , destinées  à représenter  les  di- 

CO  Laert.  I.  3.  p.  227.  vicâ.  Pythag. 

(2)  Achili.  Tac-  c 6 p.  77. 

(3^  lim.  de  Lüc-  c.  j.sect.  4— 8. 
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vers  élé.atens.  Kiiker,  dans  son  OEdî- 
pe  ( 4 j > explique  le  sens  symboli- 
que des  différens  solides.  La  figure 
sphérique  fut  atrssi  remhlêine  de  la 
divinité,  quand  la  divinité  fut  confon- 
due avec  le  nronde  lui-même,  qu’elle 
meut  et  qu’elle  agite  , par  un  principe 
de  vie  et  de  mouvement  éternel.  Car 
toutes  nos  images  , toutes  nos  expres- 
sions symboliques  et  figurées  ne  sont 
que  les  diverses  manières  , sous  lesquel- 
les nous  rendons  les  idées,  que  nous 
nous  faisons  de  la  nature  et  de  ses  opé- 
rations. Les  Pythagoriciens  pensoient , 
que  des  idées  absti’aites  dévoient  être 
rendues  par  des  expreisions  emprun- 
tées des  sciences  abstraites,  de  même 
qu’ils  honoroient  par  le  filence  et  par 
le  culte  le  plus  intellectuel  l’être  invi- 
sible f5).  Ainsi  les  nombres  et  les  figu- 
res géométriques  devinrent  des  signes 
d’idées  abstraites  sur  la  nature  des  di- 
vin lies  différentes.  Delà  l’origine  des 
pierres  cubiques  , triangulaires  ou  py- 
ramidales , destinées  à représenter  les 
dieux,  le  soleil  et  les  astres  différens. 
Cette  manière  d’exprimer  les  idées  re- 
ligieuses est  de  la  plus  haute  antiqui- 
té , et  peut  être  regardée  comme  une 
des  sources  de  la  consécration  des 
pierres  symboliques  , qui  devinrent  dans 
la  suite,  chez  les  nations  ignorantes , 
l’objet  du  fétichisme  le  plus  absurde. 
Au  reste,  quand  même  les  pierres  eus- 
sent été  absolument  brutes  , et  sans 
figures  régulières,  la  consécration  seu- 
le en  faisoit  l’objet  d’un  culte  religieux, 
mais  non  pas  une  divinité,  comme  on 
l’a  dit  faussement.  Car  on  doit  tou- 
joursse  souvenir,  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre le  symbole  consacré,  avec  la 
chose  à laquelle  il  est  consacré  , et  à 
laquelle  le  culte  se  rapporte  en  der- 
nière analyse. 

^4)Kirker  œdip.  t.  2.  pars.  2 p.  104— 105. 

('5)  Porphyr.  de  viti.  Pyth.  p.  24. 
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TRAITÉ  DES  MYSTÈRES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dbs  Mystères  , de  leur  origine  , et  de  Jeitrs  progrès  , de  leurs  especes 
differentes  j et  en  général  de  tout  ce  qui  tient  à l' historique  des  iniliations 
anciennes  , au  cérémonial , et  aux  fonciions  sacerdotales. 


L’origine  fie  riniilation  et  des  mys- 
tères se  perd  dans  robscnrité  des  siècles, 
et  remonte  justpi’à  l’époque  éloignée  , 
on  les  liomines  ajipllquèrent  la  religion 
an  maintien  de  l’ordre  social.  Ils  sont 
proprement  le  fond  de  la  religion  des 
anciens  et  de  leur  croyance  sur  les  rap- 
ports de  riiornine  avec  les  causes  pre- 
mières , et  sur  la  Providence  univer- 
selle. Les  Egyptiens  nous  paroissent 
être  le  plus  ancien  peuple  chez  qui  on 
trouve  des  mystères  établis;  et  peut-être 
est-ce  d’eux  qu’ils  ont  passé  dans  le  reste 
du  inonde  , au  moins  revêtus  de  la 
forme  , sous  laquelle  ils  nous  ont  été 
transmis  par  les  écrits  et  les  raonumens 
de  l’antiquité  Grecque  et  Romaine.  Les 
Egyptiens  , en  général  , ont  donné 
beaucoup  d’attention  au  culte  et  aux 
institutions  religieuses  , et  ils  semblent 
avoir  rappelé  toute  leur  politique  à la 
Théocratie  , comme  à son  centre.  Les 
Prêtres  tenoient  dans  la  société  le  même 
rang , que  les  Dieux  dans  l’ordre  du 
monde.  Ils  n’avoient  même  tant  vanté 
le  pouvoir  des  Dieux  , qu'alin  d’établir 
plus  sûrement  le  leur.  C’étoit  des  es- 
claves impérieux  , qui  régnoient  au  nom 
de  leur  maître  , sur  d’autres  esclaves 
timides  , qui  alimentoient  leur  orgueil 

(i)  Plut,  de  Iside,  p.  350. 

(i)  Diodor.  I.  i , §•  96 , et  I.  3 , §. 
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et  leur  puissance  des  fruits  de  leun* 
sueurs  et  de  leur  industrie. 

Ce  sont  enxcjui,  plus  qu’aucun  autre 
pciq)le  , ont  cherché  à "développer  les 
princljtes  de  la  morale  religieuse.  Ce  fut 
pour  l’enseigner  avec  plus  de  succès  , 
qu’ils  instituèrent  des  initiations  et  de» 
sociétés  particulières  , dans  lesquelle» 
l’homme  apprenoit  à connoître  les  rap- 
ports qui  le  lioient  avec  l’univers  et  avec 
les  Dieux.  Les  mystères  d’Osiris , d’Isis 
et  d’Horus  semblent  avoir  été  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres  initiations  , qui 
se  sont  ensuite  établies  chez  les  diffé- 
rens  peuples  du  monde.  Les  mystères 
d’Atys  et  de  Cybèle  célébrés  en  Phry- 
gie  ; de  Cérès  et  de  Proserpine  célébrés 
à Eleusis  , et  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  de  la  Grèce  , n’en  sont  qu’une 
copie.  Cette  filiation  de  culte  a été  remar- 
quée par  Plutarque  (1)  , Diodore  de  Si- 
cile (2,)  , Lactance  ( 3 ) , et  par  plusieurs 
autres  auteurs  ; et  quand  ils  n’en  au- 
roient  pas  fait  l’observation  , il  ne  seroit 
pas  difficile  de  s’en  assurer,  par  la  com- 
paraison des  aventures  romanesques  de 
ces  Divinités.  Les  anciens  , qui  ont 
comparé  les  Divinités  Grecques  avec  les 
Divinités  Egyptiennes  , ont  pensé  que 
la  Cérès  des  Grecs  étoit  absolument  la 


(3)  Lactance  , p.  iiÿ. 
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même  qne  l’Isis  Egyptienne  (i)  ; que  le 
Bacchus  Grec  étoit  aussi  l’Osiris  Egyp- 
tien (2)  ; d’où  il  résulte  évidemuuuit , 
mie  les  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
<mus,  célébrés  par  les  Grecs,  sont  ceux 
d Isis  et  d’Osiris , établis  en  Égypte  dès 
la  plus  haute  antiquité,  puisque  Cérès 
est  Isis , et  Bacchus  est  Osiris.  Les 
aventures  de  ces  Divinités  conduisent 
au  même  résultat , et  les  courses  d’Isis 
(.3)  ressernblent  en  beaucoup  de  points 
â celles  qu’on  attribua  ensuite  à Cérès  , 
suivant  l’obiervation  du  sage  Plutarque  , 
et  de  Diodore  (4). 

Nous  allons  rapporter  ici  une  partie 
de  la  fable  d’Isis  , que  nous  avons  ra- 
contée et  expliquée  dans  notre  chapitre 
troisième  du  troisième  livre  ; elle  nous 
servira  ici  de  terme  de  comparaison  (5). 

Isis,  après  la  mort  malheureuse  d’Osi- 
ris, dont  le  corps  en  fermé  dans  un  colfre 
parTyphon  ^principe des  té?ièbres,  avbit 
été  jetedansleNil , se  met  à la  recherche 
de  son  époux  infortuné.  Incertaine  de  la 
route  qu’elle  doit  tenir , inquiète,  agitée, 
le  cœur  décliiré  de  douleur  , en  habit 
île  deuil  , elle  porte  çà  et  là  ses  pas 
égarés.  Elle  interroge  tous  ceux  qu’elle 
rencontre  , même  de  jeunes  enfans,  de 
qui  elle  apprend  que  le  coffre  avoit  été 
porté  à la  mer  par  les  eaux,  et  de-là 
jusqu’à  Byblos  , où  il  s’étoit  arrêté  , re- 
posant mollement  sur  une  plante  (6) 
appelée  Erica  , qui  poussa  tont-à-coup 
une  superbe  tige,  dont  il  fut  tellement 
enveloppé,  qu’u  sembloit  ne  faire  qu’un 
Rvec  elle.  Le  Roi  du  pays  , étonné  de  la 
beauté  de  l’arbuste  , le  lit  couper,  et  en 
fit  ime  colonne  pour  son  palais  , sans 
t’appercevoir  du  coHre,  qui  s’étoit  uni 
et  incorporé  avec  le  tronc.  Isis  ins- 
truite par  la  Renommée,  et  comme  par 
un  instinct  divin , de  ce  qui  se  })a.ssoit , 
arrive  bientôt  à Eyl>los,  et  baignée  de 
larmes,  elle  vint  s’asseoir  près  d’une  fon- 


taine , où  elle  resta  dans  nn  état  d’ac- 
cablement, sans  pailer  à personne,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  vît  arriver  les  femmes, 
qui  servoient  la  Reine  Astarté , quel  je 
salua  honnêtement  , et  dont  elle  re- 
troussa la  chevelure* , de  manière  à y ré- 
pandre , ainsi  que  Éir  tout  leur  corps  , 
l’odeur  d’un  parfum  exquis.  La  Reine, 
ayant  appris  de  ses  femmes  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer  , et  sentant  l’odeur 
admirable  d’ambroisie,  qui  s’exhaloitde 
leurs  cheveux  et  de  tout  leur  corps  , 
voulut  connoître  cette  étrangère.  Elle 
invite  donc  Isis  à venir  dans  son  palais, 
et  à s’attacher  à sa  personne.  Elle  en 
fait  la  nourrice  de  son  llls.  Le  Roi 
s’appeloit  Malcander ^ et  la  Reine  As- 
tarté  , ou  suivant  d’autres  Saosis  , et 
Nemanojin  , ou  Minervienne,  Isis  mit 
dans  la  bouche  de  cet  enfant  le  doigt, 
au  lieu  du  bout  de  la  mamelle  , et  brûla 
pendant  la  nuit  toutes  les  parties  mor- 
telles de  son  corps.  En  même  temps 
elle  se  métamorphose  elle-même  en  hi- 
rondelle j voltige  autour  de  la  colonne 
d’Erica  , en  faisant  retentir  l'air  de  ses 
cris  plaintifs  , jusqu’à  ce  que  la  Reine  , 
qui  l’avoit  observée  , vint  à pousser  un 
cri  en  voyant  brûler  son  fils.  Ce  cri 
rompit  le  charme , qui  devoit  donner  à 
l’enfant  l’immortalité.  La  Déesse  alors 
se  lit  connoître  , et  demanda  (|uc  la  pré- 
cieuse colonne  lui  fût  donnée.  Elle  en 
retira  facilement  le  corps  de  son  époux, 
en  dégageant  le  coiTre  du  bois  qui  le 
recouvroit , et  qu’elle  voila  d’un  léger 
tissu  et  parfuma  d’essence.  Elle 
remit  au  Roi  et  à la  Reine  cette  enve- 
loppe de  bois  étranger,  qui  fut  déposée 
à Byblos  dans  le  temple  d Lis  , où  on 
le  voyoit  encore  du  temp^  def  Intanjue. 
Isis  s’apptoche  ensu-fe  du  cofbe  , le 
baigne  de  ses  larmes  , et  pousse  un  cri  si 
aigu  , que  le  plus  jeune  des  H's  du  Roi 
en  mourut  de  frayeur  (7).  Elle  em-uena 


(1)  Plut,  de  Tsid. 
(a)  Herod.  l.  x . 
Ù)  De  Iiîde , p. 


p.  361—36^—365. 

C-  41,  VJi  «.  Mi* 
>60. 


(5')  De  Iside  , p.  366  , etc. 

(6)  Ibid.  p.  357- 

(7)  Ibid.  c.  >57. 
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Taîné  avec  elle  , et  emportant  le  coffre 
chéri  , elle  s’enibar(|aa  ; niais  un  vent 
vin  j'eu  violent  s’étant  élevé  sur  le  fleuve 
Phaedrus  , vers  le  matin , elle  le  lit  tarir 
tont-à-conp  de  colère.  S’étant  ensuite 
retirée  à l’écart , se  croyant  absolument 
seule  , elle  ouvrit  le  conre  , et  collant  sa 
bouche  sur  celle  de  son  époux  , elle  le 
baise  , elle  l’arrose  de  ses  larmes  ; mais 
le  jeune  Prince,  qu’elle  avoit  emmené. 
S’étant  avancé  par  derrière  à petit  bruit , 
épioit  sa  conduite  et  les  expressions  de 
sa  douleur.  La  Déesse  s’en  apperçoit , se 
retourne  brusquement , lance  sur  lui  un 
regard  si  terrible  , qu’il  en  meurt  d’ef- 
froi. La  Déesse  se  rembarque  et  retourne 
en  Egypte  axiprès  d’Horus  son  fils,  qu’on 
élevoit  à Butos  , et  elle  dépose  le  coffre 
dans  un  lieu  retiré, hors  de  la  vue  des  hom- 
mes. Typhon,  étant  allé  pendant  lanuità 
la  chasse  , trouv  le  coffre  , reconnoît  le 
cadavre  , et  le  coupe  en  quatorze  mor- 
ceaux (i)  , (ju’il  jette  çk  et  là.  La  Déesse 
Payant  su  vient  aussitôt  rassembler  ces 
lambeaux  épars.  C’est  pour  cela,  dit-on, 
que  l’on  trouve  en  Egypte  tant  de  tom- 
beaux d’Osiris  , parce  qu’Isis  enterra 
chacun  des  membres  de  son  époux  dans 
le  lieu  où  elle  les  trouva.  D’autres  disent , 
qu’elle  fit  différentes  images  de  son 
époux,  et  qu’elle  les  donna  à diffé- 
rentes villes  , à qui  elle  fit  croire  , que 
c’étoit  le  corps  même  de  son  époux  , 
afin  de  multiplier  par-là  les  objets  de 
leur  culte  et  les  monumens  religieux 
d’Osiris  , et  de  tromper  dans  ses  recher- 
ches Typhon  , s’il  s’avisoit  encore  de 
poursuivre  les  restes  de  son  époux. 

De  tons  les  membres  d’Üsiiis  (2)  , 
les  parties  génitales  furent  les  seules 
qu’Isis  ne  put  retrouver  , parce  que 
Typhon  les  ayant  jetées  dans  le  fleuve , 
qui  fécondoit  l’Egypte  , le  Phagre  , es- 
pjèce  de  poisson  à tête  éfilée  , et  armée 
d’une  sorte  de  dard  , les  avoit  dévo- 
rées. A la  place  , Isis  sub.stitua  uu  mem- 

fii)  Itid.  V.  357. 

(-■>.)  Tbid.  V.  33S. 

( j)  Dio.J.  1,  I. 


bre  viril  factice  , ou  le  Phallus  , qu’elle 
consacra  , et  dont  la  représentation  a 
encore  lieu  dans  les  mystères  de  l'E- 
gypte. Diodore  de  Sicile  donne  la  même 
origine  à la  consécration  du  Phallus  (3) 
dans  les  Temples  de  l’Egypte , et  , par 
une  suite  de  l’imitation  , dans  ceux  des 
Grecs  , qui  avoient  emprunté  des  Egyp- 
tiens le  culte  d’Osiris  (4)  , sous  le  nom 
de  Bacchus  , et  la  consécration  du 
Phallus  mystique,  des  Pammylies  Egyp- 
tiennes (5). 

Plutarque  convient  ( 6 ) , que  c’étoit 
pour  retracer  ces  événemens  réels  ou 
fictifs,  qu’Isis  avoit  établi  les  Mystères 
qui  les  représentoient  par  des  images  , 
des  symboles  et  un  cérémonial  religieux, 
qui  en  étoientune  imitation^  qu’on  rece- 
voit  dans  ces  mêmes  Mystères  des  le- 
çons de  piété  , et  des  consolations  dans 
les  malheurs , qui  nous  affligent  ici-bas. 
C’est  là  pi'écisément  l’idée  que  nous 
devons  nous  en  faire.  Ceux  qui  insti- 
tuèrent ces  Mystères  eurent  pour  but 
de  fortifier  la  religion  et  de  consoler 
l’homme  dans  ses  malheurs,  par  les 
hautes  espérances  qu’il  puisoit  dans  li 
religion  , dont  les  principes  lui  étoient 
présentés,  sous  les  dehors  d’un  cérémo- 
nial pompeux  , et  sous  le  voile  sacré  do 
l’allégorie.  Car  on  auroit  tort  de  prendre 
pour  de  l’histoire  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Il  n’a  aucun  des  ca- 
ractères de  l'histoire  , même  altérée  ; il 
a au  contraire  tous  les  caractères  du  ro- 
man et  d’une  fable  sacrée,  qui  cache  un 
sens  tout  différent  de  celui  qu’elle  pré- 
sente sous  cette  forme  bizarre  , comme 
nous  l’avons  fait  voir  dans  notre  cha- 
pitre sur  Isis.  Nous  n’a  vons  rapporté  cette 
fiction  , ou  plutôt  ces  déhiis  d’une  an- 
cienne fiction  mutilée  sur  Isis  et  ses 
courses  , qu’afin  de  la  comparer  avec 
la  fiction  Grec(jne  sur  Cérès. 

Cérès  , après  la  perte  de  sa  fille , que 
le  Dieu  des  ténèbres  , Pluton  , lui  avoit 

(4)  Herod.  I.  3 , c.  49. 

(3)  Plut,  de  Iside,  p.  35Ç,. 

''4>)  De  Isidc,  p.  361. 
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ravie,  comme  Isis , à qui  le  même  Génie , 
sous  le  nom  de  Typhon  , avoit  enlevé 
son  époux  , se  met  à la  recherche  de 
cette  iille  infortunée.  Elle  allume  un 
flambeau  pour  éclait  erses  pas  , et,  après 
avoir  parcouru  dift’érens  pays  , elle  ar- 
rive à Eleusis  dans  l’Attique.  De  même 
qu’Isis  , arrivée  à Byblos  , vint  s’asseoir 
près  d’une  fontaine  5 Gérés  vient  aussi 
s’asseoir  près  du  puits  de  Caliiehorê  (1)  , 
sans  avoir  voulu  encore  ni  boire  ni 
manger.  Elle  se  repose  sur  une  pierre  , 
qui  , devenue  un  monument  de  sa  dou- 
leur , prit  depuis  le  nom  de  Triste  ou 
d’Apeslate.  Ce  fut  là  que  les  filles  de 
Celee  , qui  conduisoient  deux  chèvres 
( 2 ) , la  rencontrèrent  , comme  les 
femmes  d’Astarté  rencontrent  Isis,  près 
d’une  fontaine.  Ces  filles  , de  même  que 
les  femmes  de  la  Princesse  , furent  infor- 
mer la  Reine  Métanire  (3)  de  la  rencon- 
tre qu’elles  avoien  t faite.  Cérès  est  appe- 
lée au  palais , où  Jambô,  vieille  servante , 
cherche  à la  faire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries.  Celée  avoit  un  fils  de  sa 
femme  Métanire  , comme  Malcander 
en  avoit  un  do  sa  femme  Astarto.  Cérès, 
chargée  de  le  nourrir  (a)  , le  mettoit 
dans  le  feu  pendant  la  nuit , afin  de 
consumer  ce  qu’il  avoit  de  mortel.  C’est 
mot  pour  mot  la  fable  d’Isis  , nourrice 
du  fils  d’Astarté  , qu’elle  met  au  feu  , 
pour  consumer  également  ce  qu’il  avoit 
de  mortel.  La  suite  offre,  à peu  de  choses 
près  , la  même  ressemblance.  L’enfant 
s’appeloitüémophon  , suivant  qnehjues- 
uns  , et  Triptolèine  , suivant  d’autres 
(3).  La  mère  du  jeitne  Prince  surprend 
Cérès  dans  cette  dangereuse  opération  , 
dont  elle  ignore  le  but  ; elle  pousse  un 
cri  , le  charme  est  rompu  ; l’enfant  pé- 
rit , et  la  Déesse  se  fait  connoître. 
Alors  elle  donne  à Triptolème,  l’aîné 
des  fils  de  Métanire  , le  char  attelé  de 
dragons  , et  l’art  de  cultiver  le  blé  , 
qu’il  va  enseigner  à toute  la  terre  , 
qu’il  parcourt  en  traversant  les  airs  sur 
son  char  ailé.  Cependant  Jupiter  or- 

(i)  Ciillirr!.  Hymn.  in  Cer.  v-  15,  16,  17,  etc. 

(2}  Ovid.  Fa^i.  4,  Y.  J06. 


donne  à Pluton  de  rendre  Proserpine.- 
L’Autenr  de  l’hymne,  faussement  attri- 
bué à Homère  (4)  , ajoute  au  récit  d’A- 
pollodore  quelques  détails  , tels  que  des 
l’eproches,  que  fait  Cérès  à la  Reine  d’a- 
voir , par  son  imprudence  , fait  perdre 
à son  fils  l’immortalité  ; ce  qui  rapjiro- 
che  encore  ce  récit  de  celui  que  fait 
Plutarque  de  l’aventure  du  fils  d’As- 
tarté. Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin 
les  diverses  aventures  de  Cérès , et  nous 
ne  parlerons  pas  des  différences , qui  se 
trouvent  entre  les  divers  Auteurs , qui 
ont  omis  certaines  circonstances  et  en 
ont  rapporté  d’autres.  Nous  nous  bor- 
nons au  récit  le  plus  conforme  aux  tra- 
ditions Egyptiennes  , dont  nous  nous 
proposons  de  faire  le  rapprochement 
avec  les  traditions  Grecques.  D’après  ce 
que  nous  venons  de  rappoiter  des  aven- 
tures d’Isis  et  de  celles  de  Cérès  , et  des 
circonstances  , qui  ont  accompagné  la 
recherche , que  l’une  fait  de  son  époux 
et  l’autre  de  sa  fille  , il  est  impossible  de 
méconnoître  l’identité  parfaite  des  deux 
fables,  et  la  filiation  de  la  fable  Grecque, 
copiée  sur  la  fable  Egyptienne.  Les 
Divinités  étant  donc  reconnues  les 
mêmes,  il  s’ensuit  que  les  Mystères, 
établis  en  l’honneur  de  l’une  et  de  l’autre, 
sont  aus.siles  mêmes:qn’ilsont  une  même 
origine  et  nn  même  but  jet  que  les  céré- 
monies,qui  retraçoientles  courses  d’Isis, 
retracèrent  aussi  celles  de  Cérès  , à quel- 
que différence  près.  Donc  , si  nous  sai- 
sissons bien  le  but  des  Mystères  d’Isis 
nous  aurons  trouvé  celui  des  Mystères- 
de  Cérès  j et  les  lumières , qui  s’échappe- 
ront des  deux  sanctuaires  , doivent  être 
recueillies  précieusement , en  ce  qu’elles 
partent  d’un  même  foyer,  et  qu’elles  peu- 
vent concourir  à éclairer  nos  pas  dans  ce 
labyrinthe  obscur.  Nous  tirerons  donc 
des  inductions  desT  uns  et  des  autres  , 
qui  nous  conduiront  au  même  résultat, 
et  les  uns  souvent  suppléeront  au  défaut 
de  lumière  que  fourniront  les  autres. 

C’est  ainsi , que  le  but  bien  connu  des 

(3)  Apollod..  1.  I. 

(4)  Pseud.  Homer.  Rec.  nuper  edit. 
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MystèriSîS  cVIsis  , qui  étoit , suivant  Plu- 
tarque (i)  , de  fortiiier  la  piété  , et  de 
donner  à rhoinme  des  consolations  , 
lixera  indubitablement  notre  opinion 
sur  les  Mystères  de  Gérés  et  sur  leur 
objet , et  détruira  le  faux  préjugé  , dans 
lequel  ont  été  plusieurs  , que  ces  Mys- 
tères avoient  pour  objet  l’agriculture  , 
et  contenoient  une  cérémonie  coininé- 
morative  de  l’invention  du  blé.  Ils 
avoient  le  même  but  que  ceux  d’Isis  , 
puisque  Céx’ès  étoit  la  même  Divinité 
qrx’Isis,  et  que  les  aventures,  représentées 
dans  les  deux  sanctuaires  , étoient  abso- 
lument les  mêmes , à peu  de  chose  près. 
Ils  dévoient  donc  avoir  pour  but  de  for- 
tifier pareillement  la  piété  , et  de  con- 
soler l’homine  ici- bas.  Or  , c’est  préci- 
sément ce  qu’attestent  les  anciens  , qui 
ont  parlé  avec  le  plus  de  connoissance 
des  Mystères  de  Gères  célébrés  à Eleusis. 

« Les  Grecs  , dès  la  plus  haute  anti- 
» quité,  dit  Par.sanias  (x),  qui  étoit  initie', 

» ont  regardé  les  Mystères  d’Lleusis  , 

» comme  ce  <^u'il  y avoit  de  plus  pro- 
» pre  à porter  les  hommes  à la  piété.  « 
Ils  étoient , suivant  Aristote  (3),  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses 5 aussi  les  appeloit-on  les  Mys- 
tères par  excellence  j et  le  Temple  d E- 
leusis  étoit  regardé  , en  quelque  sorte  , 
comme  le  sanctuaire  commun  de  toute 
la  terre  (4)  , celui  où  la  religion  réuiiis- 
soit  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  impo- 
sant et  de  plus  auguste.  Ils  avoient  dorrc 
pour  but  , comme  ceux  d’Isis  , d’inspi- 
rer aux  hommes  la  piété.  Ils  avoient 
également  pour  objet  de  leur  donner 
des  consolations  dans  les  misères  de  la 
vie.  Quelles  étoient  ces  consolations  ? 
l’espoir  d’un  avenir  plus  heureux,  et  de 
passer , apres  la  mort , à la  félicité  éter- 
nelle. 

G’est  ce  qu’attestent  Gicéron  (5)  et 

(1)  Ds  Isicl.  ibicl.  p. 

(2)  Pjiisanias  ’m  Phocicis. 

(■?)  Aiist.  Rhet.  1.  2 , c.  24.  Meursixis , c.  i , 
Eleusin. 

(4)  Arist.  iii  Eleusin.  Eur'ipicl.  initîo  Hippolyt. 

(5)  Cic.  de  Leg.  1 a.  Isccr.  Paneg. 
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Isocrate.  Non  - seulement , dit  l’Orateur 
philosophe  , nous  y avons  reçu  des  le- 
çons , qui  rendent  la  vie  plus  agréable  , 
mais  encore  nous  en  tirons  des  espé- 
rances heureuses  pour  le  monicnt  de  la 
mort.  Geux-là  , dit  Isocrate  , qui  ont 
le  bonheur  d’y  être  adiuis  , emportent 
en  mourant  des  espérances  fiaiteuses 
pour  l’éternité.  Les  Mystères  , dit  Aris- 
tide (6)  , en  parlant  de  ceux  d’Eleusis  , 
nous  procurent  non-seulement  des  con- 
solations dans  la  vie  présente  , des 
moyens  de  nous  délivrer  du  poids  de 
nos  maux  , mais  encore  le  précieux 
avantage  de  passer  après  la  mort  à utt 
état  plus  heureux.  Voilà  donc  les  Mys- 
tères de  Gérés  qui  , comme  ceux  d’Isis  , 
fortifient  la  piété  de  l’iionime  , et  lui 
fournissent  des  consolations  dans  les 
maux  qui  rafïligent  ici  lias.  G’est  donc 
sous  ce  point  de  vue,  que  nous  devons 
en  v isager  1 es  U n s e t les  autr es . N ous  n e d e- 
vons  po  In  t me  ttre  d e difl ’éren  ce  en  tre  deu  x 
iniiiatimis.^  instituées  en  l’honneur  de  la 
même  Déesse,  clans  deux  pays  difféiens  , 
et  où  II.  n’y  a de  différence  dans  le  culte  , 
cjue  celui  du  nom  et  cjuelcpms  }>ratiques 
du  cérémonial.  Joignons  à cela,  cjue  les 
Athéniens  , chez  c]ui  se  trouvent  établis 
les  îvlystères  de  Gérés,  célébrés  à Eleusis, 
étoient  une  colonie  d’i  gyptiens  , )?artis 
autrefois  de  Saïs  , où  le  culte  d’Isis  étoit 
établi.  Isis  étoit  la  Déesse  de  Sais  (7)  , 
que  Plutarque  dit  être  Minerve , Divinité 
tutélaire  d’Athènes  , et  qu’PIérodote  dit 
être  Gérés  , adorée  également  à Athè- 
nes (8)  , sous  le  nom  de  Déesse  d’E- 
leusis. C’étoit  en  son  honneur,  que  se 
célébroit  la  fameuse  fête  des  lumières 
(9)  ,.  cjui  ressemble  si  fort  à notre  Ghan- 
deleur  , en  honneur  de  la  Vierge  , mère 
de  Ghrist , comme  la  Minerve  de  Sais 
l’e'toit  du  Soleil  (10)  , et  Gérés  du  jeune 
Jacclius  , Géi'ès  honorée  pareilienienî 

(6)  Anst.  în  Ehusin. 

(7)  Pl’-it.  de  Islde,  p.  354, 

(8)  Herod.  1.  2 , c.  59. 

(9)  Herod.  ibid.  c.  6. 

(i®)  Procl.  in  Tim. 
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par  une  procession  aux  flambeaux , 
durant  la  célébration  des  Mystères  d’E- 
leusis (i).  C’étoit  aussi  c\  Sais, que  l’on  cé- 
lébroit  les  Mystères  de  la  mort  d’un 
JDicu  (a) , qui  ressuscitoit  ensnire  et  où 
l'ou  donnoit  la  représentation  de  ce 
avoit  souffert , dans  une  cérémonie 
secrète  , qu’on  ajipeloit  les  Mystères  de 
la  nuit.  On  yvoyoitson  tombeau, comme 
en  voyoit  celui  d’Osiris  dans  plusieurs 
provinces  d’Egypte  ( 3 ) , et  celui  de 
CiirEt  dans  nos  calvaires  : et  Osiris 
lîiouroit  et  ressuscitoit  , comme  Christ. 

Il  est  donc  fort  naturel  de 
croire  avec  Diodore  de  Sicile  (4)  , que 
les  cérémonies  des  Mystères  étoient  les 
jueines  à Athènes,  qu’en  Egypte  , d’où 
Oi  phée  les  avoit  apj  ortées  en  Grece  , 
quel  que  lût  cet  Orpliée  , et  que  la  fable 
de  Cérès  ne  difléroit  de  celle  d’Isis,  que 
par  les  noms.  Il  est  aussi  naturel  de 
jienser  , qu’au  peuple  émigrant  emporte 
avec  lui  ses  Dieirx  et  son  culte  , et  (jue 
ce  n’est  qu’avec  le  tera{>s  , rpie  les  res- 
semblances s’altèrent.  Les  peiqilades 
Grecques,  saTîvai?;es  et  barbares,  se  trou- 
vant mèiées  aux  hommes  civilisés  , qui 
vinrent  d’Egypte  s’établir  parmi  elles  , 
reçurent  ]ieu-à-)>eu  leurs  dogmes  reli- 
gieux , et  les  travestirent  en  partie,  faute 
d’être  assez  in.struits  pour  entendre  les 
formes  savantes  des  Mystères  Egyptiens, 
qui  d ailleurs  étoient  cachés  à dessein 
.sous  le  voile  de  l’allégorie.  De  là  vint, 
que  le  sens  ne  put  être  parfaitement 
connu  que  d’un  petit  nombre  d’hommes, 
et  qu’il  se  perdit  aisément , sur-tout  par 
le  secret  même  qu’on  en  faisoit.  Néan- 
moins les  Grecs  n’oublièrent  jamais,  que 
répo([ue  de  ces  institutions  remontoit 
à celle  de  leur  civilisation  , et  qu’ils  leur 
étoient  redevables  des  biens  les  plus 
précieux  de  la  vie  sociale  , et  de  l’anran- 
chlssernent  de  la  barbarie.  Car  la  bonne 
organisation  de  la  société , dans  laquelle 


(1)  Meurêus  Eleus.  c.  25. 

(2)  Herod.  I.  a,  c.  171. 

(3)  De  Itide,  p.  364. 

(4)  Diod.  9^. 


on  vit,  est  un  bien  au  moins  aussi  grand 
que  l’heureuse  température  du  climat  sous 
lequel  on  habite  et  de  l’air  que  l’on  respire; 
l’une  entretient  la  santé,  et  l’autre  le  bon- 
heur; les  désordres  et  les  orages  de  l’un 
et  de  l’autre  enfantent  tous  nos  maux. 
Les  noms  d’Erechtée  , d’Orphée  , de 
Mélampus  , de  Musée  , d’Èumolpe  , 
de  Danaüs  et  de  ses  hiles  , et  en  gé- 
néral de  tons  ceux  qui  passoient  pour 
avoir  contribué  à régler  les  loix  civiles 
et  religieuses  , lurent  toujours  chers 
aux  Athéniens  ; et  on  confondit  sou- 
vent , daris  le  souvenir  et  la  reconnois- 
sance  pour  les  Auteurs  de  ces  Mystères, 
le  nom  des  Dieux  et  Déesses, en  honneur 
de  ([ui  ils  étoient  élablis.  Ainsi  les  Egyp- 
tiens faisoient  honneur  à Osiris  d’avoir 
inventé  le  labourage  (5)  , d’avoir  fait 
connoître  aux  hommes  le  blé;  de  leur 
avoir  donné  des  loix  , établi  les  céré- 
monies religieuses  , et  de  les  avoir  par- 
là  civilisés  et  retirés  de  l’état  de  barbarie 
où  ils  étoient  primitivement.  Ils  en  di- 
soieiit  autant  d’Isis  ; ils  lui  faisoient  sou- 
vent honneur  de  mêmes  étabiissemens  , 
et  lui  attribuoient  les  mêmes  bienfaits. 

Les  Grecs  pensoient  également,  que 
c’étoit  Cérès  qui  les  avoit  retirés  de  la 
vie  sauvage  et  grossière  qu’ils  menoient, 
avant  que  son  culte  fût  établi  parmi  eux  , 
et  que  c’étoitelle  qui  en  avoit  fait  vérita- 
Ijlement  des  hommes  (6). 

Ils  fixent  au  règne  d Ereclitée , ou  à 
l’an  142.3  avant  l’ère  Chrétienne,  l’éta- 
blissement des  Mystères  d’Eleusis. 

Plusieui's  pensent  (7) , que  Cérès  ari-iva 
dans  l’Al  tique  sous  le  règne  de  ce  Prince, 
et  qu’elle  institua  les  cérémonies  reli- 
gieuses d’Eleusis , connues  sous  le  nom 
de  Mystères. 

D’autres, que  ce  fut  Erecbtée  lui-même  , 
qui  les  établit,  d’après  le  modèle  qn’il 
en  avoit  vu  en  Egypte , dont  il  copia  les 
loix  relîmeuses.  Suivant  Diodore  de  Si- 

(5)  Delsivle,  p.  5^56. 

(6)  Iwcrat.  in  Panegyr.  Aristid.  Eleu. 

(7)  Diod.  î)ic.  1-  !• 
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cîle  , ce  Prince  étoit  né  en  Egypte  , d’où 
il  passa  clans  l’Attique  avec  une  quan- 
tité considérable  de  grains  , dans  un 
temps  où  cette  partie  de  la  Grèce  éprou- 
voit  line  ai’freuse  disette,  occasionnée 
par  une  grande  sécheresse.  Un  service 
aussi  important  lui  fit  déférer  la  cou- 
ronne jiar  les  Athéniens.  Erechtée , 
devenu  Roi,  leur  fit  un  présent  encore 

Îdusimjiortant , en  établissant  parmi  eux 
es  Mystères  de  Cérès  ou  de  l’Isis  Egyp- 
tienne , c|ui  avoient  tant  contribué  à la 
félicité  de  sa  patrie  , et  qui  avoient  une 
influence  si  grande  sur  les  mceurs  et  les 
loi.\.  Ainsi  le  bienfait  des  Mystères, dans 
celte  tradiiion  , se  trouve  encore  lié  à 
celui  cle  l’agriculture  et  des  fruits  du 
labourage.  Mais  c’est  toujours  à l’E- 
gypte qu’on  en  fait  honneur.  Erechtée 
étoit  Egyptien  , au  moins  dans  la  tradi- 
tion cjue  nous  venons  de  rapporter  , et 
Cérèà  elle-même  n’étoit  cpie  l’Isis  Egyp- 
tienne , dans  l’opinion  d’Hérodote  et 
des  antres  Auteurs.  Au  reste  , nous 
qui  ne  croyons  ni  à Cérès  , ni  à Erech- 
tée , comme  personnages  réels  , nous 
ne  nous  occuperons  guères  de  fixer  la 
date  de  cette  institution  (c)  ; nous  con- 
clurons seulement,  qu’elle  paroît  venir 
du  pays  d’où  l’on  faisoit  paj  tir  Erechtée, 
pour  aborder  dans  l’Attitjue  , et  oii  Gé- 
rés étoit  depuis  long-temps  adorée,  sons 
le  nom  d’isis.  Or,  ce  pays  est  l’Egypte, 
la  mère  patrie  de  toutes  les  religions. 
Cette  origine  se  trouve  encore  confirmée 
par  d’autres  tradiiionSjtelles  que  celle  (|ui 
fah  Orphée  l’auteur  de  cette  institution 
chez  les  Grecs.  Théodoret  (i), s’appuyant 
des  témoignages  de  Démosthène  , cle 
Liodore  de  Sicile  et  de  prutarque  , pré- 
tend (ju’Orphée , né  en  Thrace  , fut  en 
Egypte,  etap])!)tta  de-là  dans  la  Grèce  , 
les  lêtes  Dionysiaiiues,  les  Panatlié.nées , 
les  Thesmophories , et  les  Mystères  d’E- 
leusis 5 qu’il  copia  ces  derniers  snr  les 
Mysièies  d’isis  , elles  premières,  on  les 
Liunysiaques,  sur  les  Mystères  d’Osiris  , 

(i'>  Theod.  Therapeut.  ï, 

(2)  Diod.  1.  I,  p.  60;  et  1,  ij,  p.  162, 
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qui  me  parois.sent  êtrelncontestablemer.t 
une  copie  les  uns  des  autres.  Effecti- 
vement Diodore  de  Sicile  (a)  dit , cni’Or- 
phée  , étant  allé  en  Egypte  , y apprit 
beaucoup  de  choses,  et  sur-tout  lai  héo- 
logie  et  la  science  des  initiations  , de 
même  c]ue  la  poésie  et  la  musique  , cl' 
qu’il  se  distingua  , plus  qu’aucun  autre 
Grec  , par  ces  sortes  de  coiinoissances  ; 
qu’il  en  apporta  la  plupart  des  Initia- 
tions mystiques  , les  Orgies  et  les  E’aljles 
saci'ées  sur  les  enfers,  qui,  comme  nous 
le  verrons,  faisoient  ]>arîie  des  leçons 
que  l’on  donnoit  à Lleusis. 

Il  est  aussi  certain  , cpie  Iss  Tiirs-uo- 
plîories  (3)  , ou  les  Mys;èro.s  céléb.-é.s  en 
honneur  de  Cérès  lesiislat/ic  e n.ir  ‘u  .s 
filles  et  les  l’emines  ALneiiisunes  , ve- 
noient  d’Egypte,  et  en  avoient  éié  ap- 
portées , suivant  Hérodote  , par  le:;  liiies 
deDanaüs.  I lutarque  !ui-mô'.ue  convient, 
que  ces  fêtes  se  ctlehroient  en  Grèce, 
clans  le  même  temps  que  l’on  cèle  broie 
en  Egypte  des  l’êtes  semblables  à l’oc- 
casion de  la  mort  d'Osiris  (4)  , qui  ve- 
noit  d’être  ravi  à Isis  , comme  Frosri^ 
pine  l’avoit  été  à Cérès.  Tout  nous  re- 
porte donc  vers  l’Egypte  (à). 

On  retrouve  également  dans  le  Sacer- 
doce, dans  les  pratiques  et  le  cérémonial 
de  ces  Mystères,  beaucoup  de  choses, 
c]ui  décèlent  une  origine  Egyptienne. 
L’hérédité  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales étoit  certainement  une  coutume 
Egyptienne.  La  première  Caste  de  l'E- 
gypte étoit  composée  des  familles  sacer- 
dotales , qui , à l’exclusion  de  toutes  les 
autres  , s’occupoient  des  fonctions  du 
culte.  Four  inspirer  plus  de  respect  pour 
les  Ministres  de  la  religion  , les  Egyp- 
tiens consacrèrent  cei’taines  familles  par 
une  inauguration  particulière  , et  c’éîoit 
à elles  seules , que  les  Dieux  seinbloient 
avoir  confié  le  soin  de  leurs  an  tels.  Le  légis- 
lateur des  Juifs  imita  cet  usage  , en  con- 
sacrant la  Tribu  de  Lévi  au  minijtèie 
sacré.  Par  la  même  raison,  le  Législa- 

(3)  Herod.  I.  2 , c.  171. 

Ù)  D«  Isidç,  p.  378, 
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teur  des  Athéniens  , quel  que  fut  celui 
qui  introduisit  parmi  eux  les  Mystères  de 
l’Egypte  » attacha  au  sacerdoce  d’Eleu- 
sis certaines  familles  , d’où  l’on  droit 
les  Prêtres  et  tous  les  Ministres  du  culte 
de  Gérés.  Eumoipes  fiit  le  chef  de  cette 
famille,  et  ses  descendans  furent  connus 
sous  le  nom  d’Eumolpides  (i)  et  de  Cé- 
ryces.  De-là  même  vint  l’ojhnioii , qui 
faiioit  Eumoipes  auteur  de  l’institution 
de  ces  Mystères , comme  l’assurent  le 
Scholiaste  de  Sophocle  (2)  , Suidas  et 
l’Auteur  du  Grand  Etymologicon.  Il  est 
asseznaturel  de  croire,  qu’en  voyant  une 
seule  famille  dépositaire  perpétuelle 
d’un  même  sacerdoce  , on  l'ùt  tenté  de 
pen.ser , q\ie  c’étoit  à elle  ou  à son  chef 
que  l’on  ctolt  redevable  de  cette  insti- 
tution (3).  Les  Eumoipides  étoient  les  in- 
terprètes des  loix  sacrées  , et  les  direc- 
teurs souverains  du  tribunal  d’inquisi- 
ticn  établi  contre  les  crimes  d’impiété 
(4)-  Ils  avoient  toute  l’autorité  des  Prê- 
tres Egyptiens  , au  moins  pour  la  partie 
de  la  rciig  ion.  Ils  avoient  un  triimnal 
particulier  , auquel  se  portoient  toutes 
les  accusations  d’impiété  , si  nous  en 
croyons  ie  tén)«)ignagc  de  Démosthène 
(..)).  Ce  tribunal  des  Eumoipides  et  des 
Céryces  formoit  ce  qu’on  appeloit  le 
Sen.at  sacré,  lequel  s'asseml^loit  à Eleu- 
sis. Au  reste  , on  pourroit  croire  que 
les  causes  n’y  étoient  portées,  qn’en  pre- 
mière instance,  puisqu’on  sait  d’ailleurs, 
que  le  Sénat  et  ie  Peu])le  prononcèrent 
peine  de  condamnation  envers  les  cou- 
pables de  crime  contre  le  culte  public, 
ils  se  bornèrent  vraisemblablement  sou- 
veiitàdesrechercheset  à des  accusations. 
Ainsi  , ce  fut  flliérophante  qui  parla 
contre  Andocide , dans  la  grande  affaire 
d’Alcibiade  et  de  scs  complices  , accusés 

(1)  Hesycfiiiis,  V.  s’J//.oX'W/E  Arnob.  I.  5.  Clem. 
Protiep.  Tacit.  Hisr.  1.  4. 

(2)  Sonh.  Œdip.  Col.  Suid.  Etym.  Magn. 

(3;  C,ic.  ad  Aitic.  l.  i , p.  19. 

(4)  Lytias  orar.  con.  And.  p.  103.  Plut.  Vit. 
Alcibiad. 

(})  Demosth.  Contr.  Andoc.  Inscrip.  Spon.  t. 
J , p.  141.  MuriUori.  t.  2,  p,  549, 


d’avoir  joué  les  Mystères  dans  une  Orgie 
d’amis  (6).  Ce  fureitt*  aussi  les  Eumoi- 
pides, qui  voulurent  s’opposer  au  retour 
de  ce  Général  , lorsqu’Athènes  fut  for- 
cée de  le  rappeler.  Il  est  aisé  de  con- 
clure de-là,  de  quelle  autorité  ces  grands 
inquisiteurs  furent  armés , et  combien, 
elle  resserabloit  au  despotisme  sacerdo- 
tal établi  en  Egypte.  Les  Rois  , en 
Egypte  , partagèrent  souvent  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  , et  on  les  inidoit  à 
la  science  sacrée,  dès  qu’ils  arrivoient  au 
trône.  De  même  à Athènes  , le  premier 
Magistrat  ou  l’Arclionte-Roi  avoit  l’in- 
terulance  des  Mystères  (7).  C’étoit  une 
image  de  l’union  , qui  exista  entre  le 
Sacerdoce  et  la  Iloyauté,  dans  les  pre- 
miers temps  où  les  Législateurs  et  les 
Rois  cherchèrent  dans  la  religion  un 
grand  instrument  politique.  Ainsi  Nuina 
fut  Prêtre  et  Pou  die  j et  on  retrouve 
chez  les  Romains  des  vestiges  de  cette 
union,  dans  leur  Roi  Sacr/Jiculu-s.  L’Ar- 
chonte-PLoi  , chez  les  Atlvéniens  , veil- 
loit  à l’observation  des  loix  religieuses, ex- 
conmmoioit  lescoupables,  etluiseulavoit 
le  diott  d’^adresser  (8)  des  voeux  pour  le 
peupde  , dans'  le  Temple  que  Gérés  avoit 
à Athènes.  Le  leridemain  de  la  célél)ra- 
tion  des  Mystères  , d’après  une  loi  de 
Solon  , l’Archonte-Roi  convoquolt  le 
Sénat  sacré  dans  l’Eleusinuun  , et  là  il 
connoiss' 'it  des  crimes,  qui  avoient  pu 
être  coiniuis  contre  la  religiott  , et  j^en- 
dant  l.r  célébration  des  Mystères  (9). 

L’Arebonte-Roi  avoit  pour  coopéra- 
teurs (['latre  Admlnistratenrs , nomiriés 
Epimélètes  , dont  un  devoit  êae  néces- 
sairement de  là  famille  des  Eumoipides, 
l’auire  de  celle  des  Céryces  , et  les  deux 
autres  choisis  par  le  peuple  , parmi  tous 
les  citoyens  d’Athènes  (10). 

(6)  Plut.  vit.  Alcibiad,  Thucv'd.  I.  8. 

(7)  Meurs.  Eleu.  c.  fi-sycb.  in  liao’/xsve.  Suid. 

Harpocr.it.  Etymoio^.  Mag.  Pollux  ono.  1.  8 , 

c.  7.  _ , , _ 

(8)  Lysias  Contr.  And.  p.  108, 

(9)  Lysias , ibid. 

(lu)  liarpoc.  Suidas,  Deiùdsti-i.  in'Meidiara. 

. . t > ,1  .1  .b- 


Outre 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


Outre  cela,  on  leur  donnoit  pour 
aJj’oints  dix  Sacrificateur?  ou  Prêtres, 
appelés  Tlieropoies  , qui  tous  les  cinq 
ans  ven oient  faire  des  sacrifices  à Eleu- 
sis , à Branron  , etc.  (i). 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’ordre  hiérar- 
chique établi  dans  le  Sacerdoce , parce 
que  nous  aurons  ailleui’S  occasion  d’en 
parler,  lorsqu’ilsera  question  de  l’Hiéro- 
phante , du  Dadouque  , de  l’Epibome 
et  (lu  Kerux  ou  Pléraut , quatre  pre- 
miers Ministres  de  l’ordre  siqjérieur  des 
Prêtres  , dont  nous  ferons  voir  la  cor- 
respondance avec  les  principaux  Minis- 
tres d’Isis.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup 
de  raison  , que  Uiodore  de  Sicile  (a)  a 
reinanjué , que  les  Eumolpides  dévoient 
leur  origine  à ceux  d’Egypte , où  les 
Pastophores  représentoient  les  Céryces. 

Je  n’indiquerai  même  qu’en  passant 
d’autres  ministres  moins  importans  et 
d’un  ordre  inférieur  , tels  que  l’Hydra- 
ne,  riacchogogue  , le  Daeirite  , le  Cou- 
rotrophe  , les  Pyrophores  , les  Liclino- 
phores  , les  Spondopliores  , les  iMétro- 
poles  , les  Mélisses,  enfin  les  Néocores, 
espèces  de  Sacristains  chargés  de  déco- 
rer le  Temple  d’Eleusis. 

Outre  les  ressemblances,  qu’on  remar- 
que dans  le  Sacerdoce  de  Gérés  en 
Grèce  , et  celui  d’Isis  en  Egypte , on 
apperçoit  aussi  beaucoup  de  rits  , de 
pratiques  et  de  traditions  , qui  sentent  le 
caractère  Egyptien  , tels  que  le  jeûne  , 
l’abstinence  de  certaines  viandes  , de 
certains  poissons  ou  légumes , etc.  Le 
sacrifice  du  porc  en  honneur  de  Gérés 
étoit  établi  en  Grèce,  comme  en  Egypte 
On  lui  donnoit  même  le  nom  de 
l’animal  des  mystères.  On  le  purifioit 
dans  la  mer. 

Les  Prêtres  d’Isis  s’abstenoient  de 
certains  poissons  , tels  (|ue  le  phagre  , 

(1)  Pollux,  1.  8,  c,  9. 

(2)  Diod.  1.  t , 29. 

(3)  Herod.  1.  2 , c.  47.  Arist^ph.  Acharn. 
V.  747—764- 

(4)  De  Iside  , p.  35^—353. 

(5)  Plut,  de  solert.  Anim.  Pausan.  in  Att.  AEiijn. 
Animal.  1.  9 , c.  — 65. 

Relig,  UnLv.  Tome  II, 


le  lépidote  ; de  certaines  chairs  d'ani- 
maux , tels  que  le  porc  ; de  certains  lé- 
gumes , tels  que  l’oignon  (4). 

Les  initiés  à Eleusis  avoient  aussi  leur 
abstinence  (5)  ; ils  ne  goûtoient  point 
de  poissons  , de  fèves  , de  grenades  , de 
pommes , au  moins  durant  la  célébra- 
tion de  ces  fêtes  mystérieuses.  Ils  res»- 
pectoient  le  Mulet  d’Axoïie  , dont  ils  n® 
mangeoient  point. 

A Rome,  les  femmes  se  préparoient 
par  la  continence  à approcher  des  autels 
de  Gérés  (5). 

Dans  l’histoire  mythologique  d’Osiris , 
d’Isis  et  de  Typlion  , 1 âne  sur  lequel 
Typhon  avoit  fui  dans  le  combat  jouoit 
un  grandrole,  et  il  donne  Tnatière  à une 
assez  longue  dissertation  de  Plutarque 
sur  cet  animal  symbolique.  L’âne  entroit 
aussi  dans  le  cérémonial  des  mystères 
d’Eleusis  (7)  , comme  il  figure  dans 
ceux  des  Ghrétiens,  servant  de  montures 
à leur  Dieu  dans  son  triomphe  , des 
même  qu’il  avoit  aussi  servi  à Bacchus. 
L’âneportoitsouvent,  comme  clicznou.s, 
les  objets  sacrés  de  la  religion  5 d’où 
vint  même  le  proverbe  : l’âne  conduit 
les  mystères.  G’étoit  sur  des  ânes,  que 
l’on  faisoit  porter  d’Athènes  à Eleusis 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à la  célé- 
bration de  la  fête,  etpcïut  être  la  mysti- 
cité phis  que  le  besoin  avoit  - elle  eu 
part  à ce  choix  (8). 

On  pourroit  également  donner  une 
origine  Egyptienne  à d’autres  pratiques, 
qui  avoient  lieu  dans  d’autres  endroits 
Je  la  Grèce  , où  l’on  célébroit  les  Mys- 
tères de  Gérés  Eleusinienne;  par  exemple, 
à Phénée  en  Arcadie.  Là  l’Hiérophante 
prenavit  le  ccistume  de  Gérés  frappoit 
d’un  bâton  les  gens  du  pays  (9)  ; usage 
singulier  , assez  semblable  à celui  qui 
avoit  lieu  en  Egypte,  où  pendant  la  fête 

(6)  Jiiven.  Sat.  6,  v.  49. 

(7)  De  Iside,  p.  363. 

(8)  Suidas.  Hesycli.  Aristoph.  Ra:i,  t.  1 39. 
SchoJ.  ejus.  Tarrheus. 

(9)  Pausan.  Arcad.  c.  9. 
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d’Isis  , qui  se  célébroit  à Biisiris  , on 
fi'appoit  incllstinctement  les  hommes  et 
les  femmes  (i).  Cérès  , suivant  Pausa- 
nias  , cherchant  sa  fille  , arriva  chez  les 
Phénéates  , qui  l’accueillirent  îrès-hon- 
nêteinent.  La  Déesse  , en  reconnois- 
sance  , leur  fit  présent  de  tous  les  légu- 
mes /excepté  des  fèves  , qu’elle  déclara  ' 
impures  ; tradition  qui  décde  encore 
une  origine  Egyptienne  (2)  , comme 
çn  peut  le  voir  dans  Plutarque  (e)  et 
dans  Plérodote.  Pausaniasdit , que  cette 
exception  , que  fit  Cérès  de  la  fève  , 
tient  à une  opinion  saci’ée  sur  laquelle 
il  garde  le  silence  ; mais  sans  doute , qui 
étoit  la  même  qui  la  fit  proscrire  par 
les  Pythagoriciens  , et  avant  eux  par  les 
Egyptiens  leurs  maîtres.  Le  même  Pau- 
sanias  dit , que  ceux  qui  sont  initiés  aux 
Orphiques  en  savent  aussi  la  raison.  Ils 
étoient  Pythagoriciens  (3). 

On  pourroit  encore  peut-être  regarder 
comme  un  usage  Egyptien  celui  des 
femmes  Athéniennes  (4)  , qui  consistoit 
à porter,  pour  ornement  de  tête,  des  ciga- 
les d’or.  C’étoit,  chez  les  Egyptiens  (6) , 
le  syml)ole  de  l’initiation.  Les  femmes 
Çhrétiennes  ont  pris  la  croix  pour  signe 
de  leur  initiation.  Les  femmes  initiées 
aux  mystères  de  Paçchus  portèrent  le 
Phallus.  Au  reste  on  prétendoit , que  les 
cigales  d’or  n’avoient  été  adoptées  , 
comme  ornement,  par  les  femmes  (6)  , 
que  parce  que  cet  animal  étoit  consacré 
au  Soleil  ou  k Horus , fils  de  Cérès  , 
comme  ayant  le  talent  et  le  goût  de  la 
musique,  dont  Apollon  est  le  Dieu. 

Chez  les  mêmes  Phénéates  , en  Arca- 
die , où.  nous  trouvons  établis  les  mys- 
tères de  Cérès  Eleusienne  (7)  , tout  près 
du  Temple  de  la  Déesse , étoit  ce  qu’on 
^ppeloitP<?//w/z<2  ; c’étoient  deux  pierres 
jointes  ensemble , qui  renferraoient  les 
Rituels  sacrés  de  l’initiation.  On  les  en 


retiroit  pour  les  lire  aux  initiés  ; puis 
on  les  remettoit  précieusen.ent  dans  ce 
lieu  sacré. 

lien  étoit  à-peu-près  de  même  dans  les 
mystères  d’Isis.  L’Hiérophante  tiroit  du 
sanctuaire  des  espèces  de  Grimoires  , ou 
certains  livres  chargés  de  caractères  Plié-, 
roglyphiques  (8)  , et  dont  les  lignes  s’en- 
trelaçant fonnoient  des  nœuds  et  des 
roues  ; c’étoit  sans  doute  les  caractères 
de  la  langue  sacrée,  dont  on  leur  don- 
noit  l'interprétation.  Ce  culte  , né  en 
Egypte  , }>assa  à Corinthe  , où  Isis  por-. 
toit  le  surnom  de  Félasgique  , et  de-là  à 
Rome  , où  l’on  en  lait  remonter  l’in- 
troduction an  temps  de  Sylla  , à-peu- 
près  dans  le  même  temps  où  les  mys- 
tères de  Mithra  furent  connus  , et 
cela,  par  une  suite  de  la  cominunication 
plus  libre,  qu’il  y eût  alors  entie  Rome  , 
l’Asie  et  l’Egypte. 

Enfin  , c’est  en  Egyqtte  que  nous  trou- 
vons le  modèle  de  ces  grandes  soiem- 
nités  natioiraics  , qui  attirent  tout  un 
peuple  en  un  même  lieu,  pour  cédébrer 
en  commun  des  mystèics.  Ainsi  le 
peuple  en  foule  se  rendoit  tons  les  ans  à 
Sais,  au  Temple  de  la  chaste  ûlinerve 
ou  d’Isis  , mère  d'Horus  , la  même  que 
Cérès  , pour  y célébrer  les  inystèi  es  de 
la  passion  d’un  Dieu  mort,  dont  Héro- 
dote nous  a cru  devoir  talie  le  nom  (p). 
Lorsque  le  teaips  de  l’anniversaire  de 
cette  fête  étoit  arrivé  , la  jilûpart  des 
Egyptiens  s’embarquoiciit  sur  le  Nil 
dans  des  barques  bien  illuminées  (10)  , 
et  toutle  fleuve,  jusqu’à  Sais  , étoit  cou- 
vert de  ces  bateaux  , dont  l’éclat  dissi- 
poit  les  ténèbres  de  la  nn^l.  Arrivés  à la 
ville  (11)  , ils  aboient  rendre  leurs  hom- 
mages à la  Déesse , dans  le  lieu  sacré  qui. 
conservoitsa  statue,  et  ils allumoient  des 
bougies  autour  du  Temple  , et  autour  des 
tentes  où  ils  campaient  eux-mêmes  en 


(1)  Herod.  I.  a , c.  éi. 

(a)  PJutarch.  Sympes.  1.  8 , quest.  4*’. 

Paus.  Att.  p.  35. 

(4/)  Thucydide. 

(5)  Hor.  Apoll.  1.  2,  c.  55. 

^6)  Scholiast»  Aristoph. 


(7)  Pausan.  Arcad.  c.  ty,  p.  249. 

(S)  Apuiée  , Métamerph.  1.  11. 

(9)  Herod.  1.2,  c.  171. 

(10)  Themisti  Orat.  in  Const.  Orat.  13. 
(i  i)  Hçrod.  1.  2 , c.  6i. 
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plein  air  ; en  sorte  que  , tonte  la  nuit , 
Sais  étoit  illuminée  de  feux  sacrés. 
Ceux  qui  ne  pouvoient  point  se  rendre 
il  la  sülemnité  allumoient  également 
des  bougies  dans  leurs  villes  ^ de  façon 
que  non  ' seulement  Sais  , ruais  l’E- 
gypte entière  étoit  éclairée  par  une 
iiiuniination  universelle.  Cette  céré- 
monie nous  est  retracée  à Eleusis  dans 
la  fête  des  flambeaux  (i)  , qui  se  célé- 
broit  le  cinquième  jour  des  mystères  , 
fête  durant  laquelle  les  Initiés  éclai- 
roient  la  route  d’Eleusis  d’une  mul- 
titude de  flambeaux  , qu’ils  se  faisoient 
passer  de  main  en  main.  Hérodote  (a) 
a cru  encore  devoir  jeter  le  voile  du 
mystère  , sur  l’objet  de  l’iliumination  de 
Sais. 

Le  même  Hérodote  nous  donne  la 
description  d’une  fête  nationale  ou 
d’une  assemblcG  l'eligieuse  de  presque 
tous  les  Egyptiens,  tenue  à Bubaste’(a). 
Les  hommes  en  troient  ])êle-raêle  avec  les 
femmes  dans  les  barques  , au  bruit  des 
instrumens  de  musiipie  , dont  ils  accorn- 
pagn oient  leurs  chants  le  long  de  la 
route  : on  y mêloit  le  sarcasme  et  même 
les  injures  qu’on  lançoit contre  ceux  qui 
ne  venoient  point , et  sous  les  yeux 
desquels  on  passoit  dans  les  différentes 
villes  qu’arrose  le  Nil.  Ces  plaisanteries- 
là  semblent  avoir  été  conservées  dans 
la  marche  des  Initiés  à Eleusis  , lors- 
qu’ils passoient  sur  le  pont  du  Céphise 
(4),  en  conduisant  en  pompe  le  jeune  lac- 
chus  ; ce  qui  dégénéroit , pour  le  mo- 
ment, en  une  espèce  de  Bacchanale, 
assez  semblalde  à celles  dont  les  dévots  , 
qui  alloient  à Bubasle,  di:)nnx)ient  le  spec- 
tacle ()).  Arrivés  à la  ville  , ils  faisoient 
de  grands  sacrifices,  et  on  y buvoit  plus 
de  vin  (pm  dans  le  reste  de  l’année.  Le 
nonib-'e  des  pci  sonnes,  e[ui  se  rendoient 
ordinaiieuiejit  à cette  cérémonie  , étoit 

(1)  Meiirsii’.s  Eleus.  c.  25. 

(i)  ijiJ.  1.  2,  c.  61. 

( ’ ; K.'rocl.  1.  2 , c.  60. 

(4)  Meursius  IZleus.  c.  27',  p.  83. 

(<)  KeroJ.  I.  a , p.  61 . 

(6)  liciod.  ibid.  c. 


de  près  de  sept  cents  mille  , sans  comp- 
ter les  enfans. 

Hérodote  (6)  convient,  que  ce  furent 
les  Egyptiens  qui  les  premiers  établi- 
rent ces  fêtes,  connues  sous  le  nom  de 
Panégyries  , la  pompe  des  solemnités 
et  les  processions  , et  que  les  Grecs 
n’ont  fait  qne  les  copier.  La  preuve 
qu’il  en  apporte  , c’est  que  ces  fêtes 
sont  nouvelles  en  Grèce , au  lieu  qu’elles 
remontent  chez  les  Egyptiens  à la  plus 
haute  antiquité  j ce  qui  s’accorde  par- 
faitement avec  le  passage  de  Théodoret 
(7)  , rapporté  plus  haut , qui  nous  as- 
sure , que  les  grandes  solemnités  de  la 
Grèce , telles  que  les  Panathénées  , les 
Thesmopliories  , les  fêtes  d’Eleusis  , 
a voient  été'  ap})ortées  d’Egypte.  Les 
Egyptiens  n’avoient  pas  pour  une  seule 
de  cesfêtesjHérodote  en  cite  plusieurs(8), 
outre  celles  de  Bubaste  et  de  Saïs  ; l’une 
en  honneur  de  Diane  , et  l’autre  en 
honneur  d’Isis  ou  de  Gérés.  Il  compte 
encore  en  outre  celle  qui  se  célébroit  à 
Héliopolis  , en  honneur  du  Soleil  3 celle 
de  Butos,  en  honneur  de  Latone  , mère 
du  Soleil  ; celle  de  Pâmpremis,  en  hon- 
neur de  Mars, 

La  cérémonie  d’Elensls  étoit  vérita- 
blement une  de  ces  Panégyries,  dont 
parle  Hérodote  , puisqu’elle  réunissoit 
toute  la  Nation  qui  se  rendoit  à cette 
fêle.  On  peut  voir  dans  Hérodote  lui- 
même  (9)  la  foule  nombreuse  des  Initiés, 
qui  convroient  les  chemins  , lorsque 
Xerxès  apjjerçut  dans  le  champ  de 
Thi'iase  .une  nuée  de  poussière  , qui  s’é- 
levoit  sous  leurs  pas.  Philostrate  en 
parle  comme  de  la  pompe  la  plus  nom- 
breuse (10)  5 on  y accouroit  , suivant 
Lysras  , de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce  ; car  , non-seulement  les  Athé- 
nieus(i  1) , mais  encore  les  antres  Grecs, 
pouvoient  se  faire  initier  à ces  Mystères, 

(7)  Theodor.  Thsrap.  1.  i. 

f8}  Heiod.  1.  2,  c.  59. 

{tf)  iierod.  1.  8 , c.  6). 

(10)  Vir.  Apoll.  1.4,0.  4.  Lysi  in  Andoc. 

(11)  Meursius  e.  16. 
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suivant  le  témoignage  d’Hérodote  (i). 
Cicéron  va  plus  loin  (2.)  5 il  fait  accourir 
à cette  cérémonie  des  Initiés  (Je  tontes 
les  parties  de  la  terre.  Aristide,  |)arlant 
des  Initiés  aux  mystères  d’Eleusis  , 
compte  une  foule  innombrable  d’hom- 
mes et  de  femmes  , qui  venoient  y jouir 
des  représentations  mystiques  (3).  Quoi- 
que les  mystères  d’Eleusis  attirassent 
autant  de  monde  , et  ?,ient  eu  assez  de 
célébrité,  pour  faire  presque  oublier  les 
autres  mystères  , célébrés  ailleurs  en 
honneur  des  mêmes  Déesses  ; cepen- 
dant Athènes  et  Eleusis  ne  sont  pas  les 
seuls  endroits  où  le  culte  Egyptien,  et 
le.s  mystères  d’Isis  , métamorphosée  en 
Cérès  Grec'.pie,  fussent  établis  (4).  Les 
Béotiens  honoroient  Cérès  la  grande  , 
ou  Cabirique  , à qui  ils  avoient  planté 
un  bois  sacré  dans  lequel  , conjointe- 
ment avec  Proserpine  , elle  recevoit  un 
culte  (5).  Les  Initiés  seuls  pou  voient  y 
entrer.  Les  pratiques  religieuses  qu’on 
y observoit  , les  traditions  sacrées  de 
ces  mystères  , se  lioient  avec  le  culte 
des  Divinités,  ou  Dieux  Cabires,  honorés 
a Samothrace  , et  sur  lesquels  Pausa- 
nias  croit  devoir  garder  un  silence 
mystérieux  (y*).  Le  mois,  durant  lequel 
s’y  célébroient  les  Mystères  , s’appeloit 
mois  de  Cérès  , ou  Damétrion  (6)  , et 
cette  époque  , suivant  Plutarque  , cor- 
respondoit  aux  fêtes  de  deuil  célé]):éGS 
an  mois  Athur  en  Egypte  , à l’occasion 
de  la  perte  qu’Isis  venoit  de  faire  d’O- 
slris  son  époux  , que  lui  avoit  ravi  Ty- 
phon. Cette  fêle  Béotienne  étoit,  comme 
celle  d’Egypte  , une  fête  de  tilstesse  , 
et  avoit  pour  objet  l’enlèvement  de  Pro- 
sci'pine.  Toutes  ces  cii constances  nous 
ramènent  encore  en  Egypte  , et  nous 
font  fixer  l’origine  du  culte  de  la  Cérès 
e Béotie.  Quant  à la  liaison  de  ce 
culte  avec  les  Cabires  de  Samothrace  , 

(1)  Herod.  I.  8 , c.  65. 

(;)  Qtfi'.  de  Nat.  Deor.  1.  i. 

(3)  Arisu’d.  E'eusin. 

(4)  Nteiirsius  Eleui.  c.  33. 

(5)  Pausan.  Baeotit.  p.  300. 

(6)  Plut  de  Iside,  p.  378. 


cela  pyut  s’expliquer  par  un  passage  du 
Schoiiaste  d’Apollonius  de  Rhodes  , qui 
nous  donne  le  nom  des  (juatre  Divi- 
nités Cabiriques  honorées  à Samo- 
thrace , et  (ju’il  appelle  Axieros  , Axio- 
chersa,  Axiochersus  et  Casmillus.  La  pre- 
mière est , suivant  lui  , Cérès  j la  se- 
conde, Proserpine  ; le  troisième  , Plu- 
ton  , et  le  quatrième  , Mercure. 

Les  Céléens  et  les  Phliassiens  avoient 
aussi  reçu  les  mystères  de  Cérès- (7)  , 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ils  étoient 
célébrés  chez  les  premiers  , comme  à 
Edéusis  j avec  cette  seule  dilférence  , que 
1 Pliéropliante  n’y  étoit  point  perpétuel, 
mais  renouvelé  tous  les  quatre  ans  , à 
l’époque  où  revenoitla  célébration  des 
mystères  , cpii  y étoit  quadriennale. 

Les  Phliassiens  convenoient,  qu’ils 
avoient  aussi  formé  chez  eux  le  même 
établissement , sur  le  modèle  de  celui 
d'Eleusis. 

Il  en  étoit  de  même  des  Phénéates  (8)  , 
dont  nous  avons  parlé  ci  - dessus.  Ils 
avoient  adopté  enliérement  l’initiation 
de  Céiès  Idcusienne,  dont  un  descen- 
dant d’Eumolpe  leur  avoit  a[)porlé  le 
culte  , suivant  qneh{ues-uns  ; car  , sui- 
vant d’autres  , c’étüit  Céiès  elle  - même, 
qui  leur  avoit  fait  présent  de  cette  ini- 
tiation. 

I/CsArgiens  ((j)  jirétendoient,  que  leur 
ville  fat  la  première  (pii  reent  Cérès  , à 
qui  Félasge  donna  ! hospitalité.  Oul’ho- 
noroit  chez  eux,  à Hennione  , sous  le 
nom  de  ( érès-Terrestre  on  Chtonien^ 
ne  (10).  Ils  célébroient  tons  les  ans  une 
fête  en  son  honneur  au  Piinteiujis  (^  ). 
La  vache  , (]uc  l’on  piomenoit  dans  les 
jirocessions  Egyyitiennes , comme  syrn- 
liolcde  la  Terre  (1 1)  > suivant  l’exjilica- 
tion  d’Apulée,  et  dont  lo- Argienne  prit 
la  forme , y fiouvoit  aussi.  Une  foule 
d’hommes  et  de  femmes  sui voient  la 

(7)  Paus.in.  Corinth.  c.  14  , p.  57. 

Püiisan.  Arcad.  C.  15  , p.  249- 

(9)  Pausan.  Attic.  c.  14,  p.  13. 

(10)  Coriiith.  c.  57,  p.  78. 

(1  Apul.  Metaxnorph.  1.  ii. 
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pompe  sacrée.  De  Jeunes  enfans, vêtus  de 
bkinc  , ayant  une  couronne  sur  la  tête  , 
se  joignoient  à leur  raarclie.  Tout  se 
passoit  dans  le  temple  d’une  manière 
assez  mystérieuse  , pour  qu’il  n’y  eût 
que  les  Prêtresses  qui  en  fussent  ins- 
truites ( k).  C’étoientde  vieilles  iémmes 
ou  matrones,  qui  étoient  chargées  de  ce 
sacerdoce,  et  qui  tenoient  le  fer  , sur  le- 
quel la  vache  furieuse  se  précipitoit.  Il 
me  semble,  que  tout  ceci  nous  reporte 
encore  vers  l’Egypte  , où,  dit-on,  l’Isis 
fameuse  n’étoit  que  la  jeune  lo  , méta- 
morphosée en  vache  , et  placée  dans  le 
signe  du  Taureau  du  Printemps  ; signe 
dans  lequel  lo  ou  la  Lune  ( i ) [ car  la 
Lune  s’appeloit  lo , en  langue  mystique 
des  Argiens  ] avoit  son  exaltation.  La 
Fable  Argienne  d’ailleurs  faisoit  Cérès 
Chtonie,  îllle  de  Phoronée,  fils  d’Inachus  , 
père  d’Io  ; par  conséquent , lo  se  trouve 
sœur  et  fille  de  Plioronée  ( / )• 

Les  Argiens',  parmi  les  autres  prati- 
ques religieuses  , en  honneur  de  Cérès 
Pélasgique  et  de  Proserpine,  avoient  cou- 
tume de  jeter  des  flambeaux  allumés 
dans  une  fosse  profonde  ( i ) , allusion 
faite,sans  doute, à l’éloignement  duSoleil 
et  à l’affoiblissement  de  la  lumière  , que 
dans  les  fêtes  du  rapt  de  Proserpine  , 
on  avoit  intention  de  peindre  , et  à la 
fameuse  fête  des  flambeaux  , qui  se  ce- 
lé broit  à Saïs.  Près  de-là , étoit  aussi  le 
temple  de  Neptune. 

Mais  le  culte  le  plus  singulier,  rendu 
à Cérès  , étoit  celui  qu’el*Ie  recevoit  à 
Phigalie  en  Arcadie.  On  honoroit  cette 
Déesse,  sous  la  forme  d’une  femme,  qui 
avoit  pour  tête  une  tête  de  cheval , et 
dont  la  crinière  étoit  formée  par  un 
assemblage  de  serpens.  Nous  aurons 
occasion  , dans  la  suite  de  cet  ouvrage  , 
d analyser  ce  siimxlacre  monstrueux  , et 
de  donner  la  raison  des  attributs  étran- 
ges de  cette  Déesse.  En  attendant , nous 
tliions  , que  rien  ne  décèle  mieux  l’ori- 

''0  Eusthit-  Ccmni.  iii  Dionj'S.  Perr.  v.  94. 
ChiOn.  Alex.  p.  ^6. 

(*’)  Corinth.  c.  22,  p.  64, 


gine  Egyptienne  ( ^ ) de  son  culte  en 
Arcadie  , qu’une  pareille  statue  ; car 
elle  est  absolument  dans  le  styde  Egyp- 
tien , et  elle  a tous  les  caractères  d’une 
ligure  ou  image  Hiéroglyphique,  Ce  n’est 
guères  qu’en  Egypte  rjue  l’on  trouve  de 
ces  figures  bizarres  de  la  Divinité,  ou  au 
moins  nulle  part  ailleurs  on  n’en  trouve 
autant.  Les  Egyptiens  , die  Tacite  , 
aiment  ces  statues  composées  (3)  , sous 
l’emblêrae  desquelles  ils  révèrent  la  Di- 
vinité : leurs  monnmens  , d’ailleurs  , 
l’attestent  assez.  Nous  verrons  , que 
l’union  du  cheval  à Cérès  ou  à Isis  , 
étoit  consacrée  dans  la  procession  des 
initiés  aux  mystères  d’Isis.  Car  on 
y voyait  paroître  Pégase  ; c’est  - à- 
dire  , le  cheval  même  dont  la  tête  se 
trou  voit  sur  les  épaules  de  Cérès  ; Pé- 
gase qui  étoit  le  lils  de  Neptune.  Or,  cette 
tête  de  cheval  fut  donnée  à Cérès,  cü 
mémoire  d’une  aventure  avec  Nepjtune, 
d’où  naquit  le  cheval,  fils  de  Nej)tune, 
ou  Pégase  (4)-  Ou  disoit  que  Cérès, 
déguisée  en  jument , avoit  été  couverte 
par  Neptune  (;>)  , et  ([ue  de  cette  union 
naquit  le  cheval  Ariou  , cou  traction 
d’Aérion  , nom  du  Pégase  ou  cheval 
aérien  ou  céleste  ( /).  On  trouve  , dans 
une  des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stosch,  un  monument  de  cette  aven- 
ture ( 6 ). 

Cette  Cérès  porte  le  nom  de  P.Iélanie 
ou  de  Noire  , à cause  des  vêceînen.3  , 
dont  sa  .statue  étoit  couverte  : ce  qui 
rappeloit  le  deuil  de  Cérès  , qui  prit 
aussi  l’habit  noir  pour  pleurer  sa  fille , 
et  la  chercher  à la  lueur  des  flambeaux. 
Elle  étoit  adorée  dans  un  antre  sacré  , 
où  l’on  supposoit  qu’elle  s’étoit  retirée 
pendant  son  deuil,  et  où  ie  Dieu  Fan 
la  découvrit.  Jupiter  en  étant  instruit  , 
envoya  près  d’elle  les  Parques,  C|ui  l’a- 
doucirent et  la  consolèrent.  C’étoit  dans 
cette  grotte  , que  l’on  sacrifioit  à Cérès  , 
à qui  on  ofîroit  des  raisins  et  du  miei. 

(4)  Pausan.  Arcaé.  p.  271  , c.  25. 

(5)  Pausan.  Arcad.c.  15  , p-  257» 

(6)  Siosch.  n”.  330. 
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Les  marais  de  Lerne  devinrent  aussi 
fameux  par  la  célébration  des  mystères 
de  Gérés  , auxquels  les  Romains  eiix- 
jnémes  vinrent  se  faire  initier  ( i ). 
Nous  verrons,  dans  la  snite  de  cet 
ouvrage  , que  l’Hydre  de  Lerne  fournit 
les  attributs  de  serpens  , qui  paroient 
la  tête  de  Gérés  , à Phigalie  , comme 
ils  ornoient  celle  de  Méduse,  la  même 
que  Gérés. 

La  Déesse  y prenoît  le  nom  de  Pro- 
symna  (a),  à cause  d’une  aventure  qu’elle 
eut  avec  Eacclius  Prosymne.  On  attri- 
buoit  cette  institution  aux  lilles  de  Da- 
naüs,  les  mêmes  à qui  Plérodore  attribue 
rétablissement  des  Tliesmophories  , 
en  honneur  de  Gérés  (3),  quelles  ap- 
portèrent d’Egypte.  Gette  tradition  nous 
rappelle  encore  au  pays,  qui  a vu  naître 
le  culte  d’Isis  et  d'Osiris  , dont  les  Grecs 
l’ivnt  leur  Gérés  et  leur  Bacchus  , qui , 
à Lerne,  comme  en  Egypte  , étoient  unis 
par  un  cirlte  commun  ( /rr  ).  G’étoit 
dans  un  bois  de  Platanes  , que  l’on  cé- 
lébroit  les  mystères  de  la  Déesse  , près 
d’un  arbre  , au  pied  duquel  la  fable 
i’aisoit  naître  la  fameuse  Hydre  de  Lerne. 
On  y montroit  aussi  le  trou,  par  lequel 
Piiilon  étoit  descendu  daiîs  son  empire 
ténébreux -5  a[)rès  avoir  enlevé  Proser- 
P’ine  , et  celui  par  lequel  Bacchus  des- 
cendit également,  pour  aller  en  tirer 
L'Cinelé  , sa  mère  : car  Bacclius,  comme 
Oc^itis,  descendit  aux  Enfers. 

On  trouvoit  un  certain  lieu  , dans 
l’Aîgolide  , appelé  JSLysia  ; c’étoit  le 
Temple  de  Gérés  Mysienne  ( 4) , q'd, 
di.t-on  , prenoit  ce  nom  d’un  certain 
Mysius  d’Argos  , qui  lui  donna  l’hos- 
])italité  (//)■  On  voyoit  dans  ce  lieu 
sacré  les  statues  de  Pluton  , de  Gérés  , 
et  de  Froserpine.  Près  de  là  couloit  le 
fleuve  Inaclms  , père  d’Io  , au  - delà 
duquel  étoit  élevé  l’autel  du  Soleil.  On 
rencontroit , àquelqup  distance,  le  tom-» 

(1)  Inscrip.  Fab’se  Acon.  Grutt.  p.  309. 

{^1)  l'ai.san.  Corunh.  c.  37,  p.  79 — 8b. 

(3)  HcïocL  1.  2 , c.  171. 

(4)  Faus.  Corinth.  t,  a86,  p.  (jo,  tt  A-tUs.,  c. 
27,  p.  23c. 


beau  deThyèste,  sur  léquel  étoit  la  figure 
du  Belier  à toison-d’or  , qui  est  le  pre- 
mier des  signes  , sans  doute  celui  dont 
Jupiter  jeta  les  testicules  dans  le  sein 
de  Gérés , pour  la  féconder.  On  y voyoit 
aussi  le  Temple  de  Persée  , placé  dans 
les  Gieux , au-dessus  de  ce  meme  Belier^ 
entre  ^ries  et  le  signe  d'IoArgiemie,  lille 
d’Inachus.  Je  rassemble  ici  ces  tiai's  y 
afin  de  faire  remarquer  , que  la  dis- 
tribution des  monumens  religieux  de 
cette  contrée  les  plaçoit  dans  les  mêmes 
rapports  , que  les  ligures  célestes  ont 
entre  elles  j ce  qui  convient  bien  à un- 
culte  tüiit  astronomique. 

La  meme  Déesse , sous  la  meme  dé- 
nomination de  Mysienne,  avoit  aussi 
son  Temple  dans  l’Achaïe  , à 60  stades- 
de  Pallène  (5),  près  du  fleuve  Gi  ios , 
ou  Belier,  et  du  Temple  d’Esciilape  , 
ou  du  Dieu  , dont  ou  célébi  cdî  la  fête 
le  dernier  jour  des  mystères  d’Eleusis. 
La  fête  de  Gérés,  en  A’chaïe,  duroit 
sept  jours.  Le  troisième  jour  de  cette 
semaine  sacrée  , on  faisoit  sortir  dir 
Temple  de  la  Déesse  tous  les  hommes  , 
et  alors  les  femmes  , entre  elles  , célé- 
broient  ])endant  la  nuit  , en  secret  , 
leurs  mystères  , comme  les  dames  E-O- 
maines  célébuoient  ceux  de  la  ijonne 
Déesse  , sans  y admettre  aucun  homme. 
Non  - seulement  les  liommcs,  mais  les 
chiens  , mais  tous  les  animaux  mules- 
en  étoient  chassés.  De  même  à Brome  , 
non  - seulement  on  intertlisolt  aux 
hommes  l entrce  du  sanctuaire  de  la 
l)C>nne  Déesse  j mais  üjî  en  écartoit  ; 
ou  l’on  y voiioit  jusqu'aux  tableaux  qui 
en  auroient  reprébcnté  qi!el([u’im  (6). 
On  y voyoit  (les  serpens  , tpii  laisoiriit 
allusion  à ce’ui  d’Esculape  , dont  la  lête 
terminoitla  céi  émonie  d Eleusis  , et  dont 
le  Temjjle  étoit  voisin  de  celui  de  Gérés 
Mysiennej  et  qu’on  honoroit  sous  le  nom 
de  Cyrus , ou  de  Seigneur.  Il  étoit 

(5)  Acliaic.  c.  27,  p.  236. 

{6}  TibirlF.  E!eg.  7*,  v.  21,  Proper.  1.  4,Eleg.  9, 
T.  25.  Jav-en.  Sat.  6,  y.  341.  Màcrob.  Sat.  1.  1 , 
c.  12. 
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d’ailleurs  le  même  que  Sérapis  , et 
Pluton,  dont  le  culte  ne  fut  jamais  étran- 
ger au  culte  de  Gérés  5 car  il  étoit  le  ra- 
visseur de  Proserpine,  et  iln’étoit  que 
l’expression  symbolique  du  Soleil  d’Aa- 
toiiine  , ])lacé  dans  la  constellation 
du  Serpentaire,  comme  nous  Payons  dit 
ailleurs. 

Le  lendemain  de  cette  nuit  mysté- 
rieuse , les  hommes,  rentroient  dans  le 
temple  , où  les  femmes  les  recevoient  ; 
et  là  commençoit  de  part  et  d’autre  un 
assaut  de  sarcasmes  et  de  plaisanteries, 
sur  ce  qui  s'étoit  sans  doute  passé  la  nuit. 
Les  femmes  célébroient  , également  sé- 
j)aréeS  des  hommes  , les  mêmes  mystè- 
res , près  Sicyone  , en  un  lieu  appelé 
Pyraïa  ( 1 ) , où  Gérés  avoit  un  bois  sacre, 
et  nn  temple , sous  l’invocation  de  Gérés, 
Présidente  ou  Prostasie. 

Le  culte  de  Gérés  , établi  dans  toute 
cette  contrée  de  la  Grèce  , qid  comprend 
1 Achaïe  , l’Argollde  , et  les  terres  voi- 
sines de  Gorinclie  , n’est  que  le  culte 
d Isis  , établi  à Gorinthe,  sous  le  nom  des 
mystères  d’Isis  Pélasgique  (2  ) , en  l’hoii- 
ncur  de  qui  se  l’aLsoit  la  cérémonie  des 
Ilambeaux  , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Enhjft  , c’est  le  culte  d’Io,  devenue 
l’isis  Egyptienne  , ou  plutôt  d’Isis,  qui , 
suivant  Plutarque , ])rend  une  tête  de 
bœuf  ( 3 ) , que  lui  met  sur  les  épaules 
Mercure,  le  fameux  gardien  d’Io  , de- 
venue vache,  suivant  la  fable;  Mercure  , 
compagnon  inséparable  de  Gérés  (o), 
dans  les  mystères  , ainsi  qu’il  l’est  de 
1 Isis  Egyptienne.  On  y voyoit  aussi  le 
temple  de  Sérapis  ou  du  Dieu  de  Ganope 
en  Egypte.  Toute  la  pompe  de  cette  fête 
etoir  danslecéréinoni.il  Egyptien, comme 
on  peut  le  voir  dans'la  description  qu’en 
do  une  Apulée  (4). 

Le.3  Pliliassiens  , dont  nous  avons  déjà 
parle,  qui,  ainsi  que  les  Géléeus  leurs 
voisins , avüient  adopté  le  culte  de  Gérés 

(i)  Pausan.  Corinth.  p.  ^4. 

(?)  Pausan.  Corinth.  c.  4,  p.  48. 

(3)  De  tsid.  p.  358. 

C'î)  Apulée  Métaraorph.  1.  11. 
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et  ses  mystères, honoroient  cette  Déesse, 
sous  son  véritable  nbra  d’Isis.  Elle  avoit 
son  temple  avec  celui  d’Horus  ou  d’Apol- 
lon son  fils  , près  d’Omphale  ( 5 ) , lieu 
qui  étoit  regardé  comme  le  centre  du  Pé- 
loponèse  (/?)■  Les  Prêtres  seuls  d’Isis 
a voient  le  droit  de  voir  sa  statue.  Les 
Phliassiens,  àce  sujet,  rapportoient  une 
fable  d’Hercule,sur  son  voyage  eu  Libye, 
qui  décèle  assez  une  origine  Egyptienne, 
et  sur  son  retour  du  jardin  des  Hespé- 
rides.  On  y avoit  représenté  un  jeune  en- 
fant, qui  présentoit  àldercule  la  coupe  , 
sans  doute,  celle  qui  est  sous  la  Gérés  ou 
sous  la  Vierge  céleste  , et  qu’on  appelle 
coupe  de  Bacchus  et  d’Icare  , et  qui  étoit 
consacrée  dans  les  mystères. 

Gc  jeune  esclave  s’appeloit Gobelet  ou 
Cyal/uis  , échanson  d’Oinée  , qui  don- 
noit  à Hercule  à dîner.  Ce  jeune  éciiau- 
son  présentant  mal  la  coupe  à Hercule  , 
celui-ci , d'un  coup  de  son  doigt  sur  le 
front  , le  tua.  Ce  qu’il  y a ici  de  remar- 
quable , c’est  qu’un  autre  Echaii.son. 
d’Hercule  , Hylas , périt  aussi , noyé  en 
Mysie  , étant  allé  chercher  à boire  pour 
Plercule,  et  que  cetHylas  ( 6 ) ou  Hyllas, 
avoit  son  tombeau  , près  du  temple  d’I- 
sis , à Mégare  ,■  à côté  duquel  étoit  aus.si 
le  temple  d’Apollon  et  de  Diane  , dont 
le  premier  est  Horus  , fils  d’Isis.  Her- 
cule étoit  également  près  du  tombeau 
d’Hylas  ; ce  qui  rapproche  ce  monnmenC 
de  celui  des  Pliliassiens  , qid  représen- 
toientprès  d Hercule  son  jeune  échanson 
mort.  Mégare  n’étant  point  éloignée 
d’Eleusis  ni  de  l’Istlune  , Corintlie  dut 
naturellement  recevoir  le  culte  de  la* 
divinité  , adorée  dans  ces  -v  illes  sous  le 
nom  , soit  d’Isis , soit  de  Gérés. 

Mais  le  lieu  où  l’on  donuoit  le  plus 
de  pompe  à cette  solemuité  , et  où  la 
déesse  avoit  conservé  son  nom  Egy  [itien, 
c’étoit  en  Phocide  (7),  près  de  'i'itiio- 
rée,  au  nord  de  Delphes  et  du  mont  Par- 

(5)  Corinth.  c.  14,  p. 

(6)  Anticlid.  1.  2 , rerum  deliacarum.  Vlrgil. 
Ecloî.  6 , V.  4-i<  Georg.  3 , v.  6.  Serv.  Coùua, 

(7)  Pausan;  Phoç;,  p.  350. 
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nasse  , environ  à 8o  stades  de  Delphes. 
Minerve  ou  la  Déesse  de  Sais  , avoit 
un  temple  et  une  statue  dans  cette  ville. 
A quelque  distance  de-là  , étoit  aussi  un 
temple  d’Esculape  ( i ) ou  de  Sérapis  ; 
car  l’un  n’est  que  l’autre  ; le  Dieu  y étoit 
barbu  comme  Sérapis.  Fins  loin  étoit 
le  temple  d’Isis  , Déesse  Egyptienne  : 
c’étoit  Je  sanctxiaire  le  pins  auguste  que 
lui  eussent  consacré  les  Grecs.  On  ne 
pouvoit  y entrer,  qn’autant  que  la  Déesse 
s’étoit  manifestée  en  songe  pour  en  ac- 
corder la  pei'inission  ; on  ne  pouvoit 
habiter  dans  son  voisinage.  Voilà,  sans 
cloute , pourquoi  Macro be  nous  dit  ( 2.  ) , 
que  les  Egyptiens  av'oient  relégxié  loin 
(les  villes  le  temple  de  Sérapis.  Il  en  étoit 
de  meme  du  temple  d’Escnlape  à Rome , 
à Epidaure  , et  ixresqûe  clans  toute  la 
Grèce  (3).  Les  habitans  de  la  Phocide 
célebroient  deux  grandes  fêtes  en  l’hon- 
neur d’Isis , aux  époques  où  les  Athé- 
niens célebroient  leurs  erands  et  leurs 
petits  mystères;  savoir  , l’une  au  prin- 
temps et  l’antre  en  automne;épo(]ues  aux- 
quelles les  Egyptiens  célé broient  leurs  fê- 
tes d’Isis  et  d’Osiris.  Aussi  Fausanias  ajou- 
te-t-ii , (4)  qu’il  a appris  d’un  Phénicien  , 
cjne  lesEgyptiens  avoient  une  pareillefête 
en  honneur  d’Isis,  pleurant  la  mort  d’O- 
siris  (^).  Ce  qui  se  passoit  dans  le  secret 
du  sanctuaire  devoit  être  tu  ; les  Dieux 
punissoient  de  mort  la  plus  légère  indis- 
crétion. La  surveille  de  la  fête  , ceux  à 
c|ui  la  Déesse  donnoit  les  entrées  de  son 
lemt'Ie  purihoient  son  sanctuaire  , d’une 
manière  secrète  et  my'^stéiieuse.  Tout  ce 
qui  se  trouvoit  rester  des  oflfamles  et 
des  victimes  de  la  célébration  précéden- 
te , iis  le  rassembloient  et  alloleut  l’en- 
terrer dans  un  lieu  destiné  pour  cela  , 
environ  à 2 stades  du  sanctuaire.  Voilà 
à cpioi  se  bornoit  la  cérémonie  de  cette 
journée.  Le  lendemain  , ils  dressolent 
des  tentes  ou  des  espèces  de  boutiques 

(:)  TSia,  p.  349. 

(2^  .S:itur.  !.  I , c.  7. 

(y  Plat.  Quassc.  Rom.  p.  aSé. 

(4)  Pilas,  liiid.  p.  3 JO. 


de  marchands  , qu’ils  formoient  t 
chaume,  de  roseaux , ncc^u/xov  ^ et  d’autre 
madères  légères.  Le  dernier  de  ces  trois 
jours,  ils  tenoient  une  espèce  de  foire,  où 
on  vendoit  des  esclaves,  des  animaux,des 
étoffes  et  des  ouvrages  d’or  et  d’argent. 

Ils  consacroient  l’après-midi  de  cette  jour- 
née à faire  des  sacrifices  à la  Déesse , dont 
nous  nous  dispensons  de  donner  le  détail. 

Nous  remarquerons  seulement,  qu’on  y 
brùlf)it  toutes  sortes  de  victimes  dans  un 
bûcher  , à peu-près  comme  dans  la  fa- 
meuse fête  du  Printemps  , célébrée  en 
Syrie  en  l’honneur  de  la  mère  des  Dieux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Lucien , et 
qu’on  appeloit  fête  de  la  lumière  et 
du  feu  (5  ). 

On  retrouve , dans  l’Argolide , à l’extré- 
mité méridionale  du  continent , près  du 
golfe  ,un  temple  de  Sérapis  et  d’Isis , à la 
place  de  l’ancienne  ville  d’IIermione  ; 
c’est-à-dire , un  temple  de  oes  mêmes  Divi- 
nités Egyptiennes,  dont  nous  prétendons 
que  le  Bacchus  et  la  Gér  és  des  Grecs  ne 
sont  qu’une  co])ie.  Ce  (pu  justifie  notre 
assertion  , déjà  yrronvée.  par  le  sys- 
tème de  C()iri[)araison  , rpre  nous  avons 
clierché  jnsfpr’ici  à (itablir  , entre  Gérés 
et  Isis  , et  les  mystères  de  la  première 
de  ces  I)éesses  avec  ceux  de  la  seconde; 
c’est  que  c’étoit  dans  le  temple  même 
d’Isis,  que  ceux d’IlennioTie  célebroient 
les  mystères  de  Gérés  ( 6 ).  On  y voyoit 
aussi  les  mines  d’un  aucieu  tcnqrle  con- 
sacré à la  Déesse  de  Sais  et  à son  fils  ; 
c’est-à-dire  , à Minerve  et  au  Soleil  ; car 
la  Blinerve  de  Sais  , dans  l’inscription 
rajiportèe  par  Procins , disolt  (pfelle  (''toit 
la  mère  du  Soleil  (7).  Oi’ , cette  Minerve , 
suivant  1 lutarcprc  , étoit  Lis,  et  son  fil.? 
étoit  Florus  , Apollon  , Baccluis  , etc. 

Ce  (ju’il  y a de  remarfjnable  , c’est  (juc  , 
quoi(pie  l’ancienne  \ille  d’Flermione  eût 
été  détruite  , les  habiians  allolent  en- 
core célébrer  les  mystères  de  Gérés  dans 

(5)  Lucian.  de  Dcâ  Syr.  p.  910. 

(6)  Paufan.  Corin.h.  c.  '35  , p.  77- 

(7)  Prod.  in  Tini.  I.  > » p*  30.  Plut,  de  Iside , 
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le  temple  cl’Isis  j preuve  que  l’identité 
d’Isis  et  de  Gérés  , et  de  leurs  mystères , 
n’étoit  point  oubliée  dans  l’Argolide  , 
où  l’on  savoit  d’ailleurs  , que  l’Io  Ar- 
gienne  étoit  l’Isis  Egyptienne.  La  nou- 
velle ville  étoit  à quatre  stades  de 
l’ancienne  tout  au  plus  : c’est  dans  cette 
nouvelle  ville,  qu’on  avoit  bâti  le  temple 
de  Gérés  Thermésienne  (i)  , à côté  du- 
quel étoit  celui  de  Bacchus  JMéldinai- 
gide.  A liée, entre Tré/ène et Hermione, 
on  voyoit  les  temples  de  Gérés  et  de 
Prosequne  sa  fille  5 et  sur  la  montagne 
d’PIeriiiionide  , elle  étoit  invoquée  sous 
le  nom  de  Thermésienne.  A Bouporth- 
ïuos  , les  mômes  Déesses  avoient  leur 
tem])le , et  Gérés  étoit  appelée  Proma- 
chenna.  Dans  tous  ces  endroits , Neptune 
avoit  aussi  son  temple. 

Près  d’Hermione  , sur  le  mont  de 
Pron  , étoit  le  temple  de  la  même  Dées- 
se , invoquée  sous  le  nom  de  Ch  tonie 
ou  de  Terrestre  , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Toute  cette  côte  étoit  couverte  de 
temples  élevés  à la  Déesse  Isîs  , soit  sous 
son  nom  primitif , soit  sons  celui  de 
Cé  lès  , de  Minerve , etc.  enfin  sous  les 
différens  noms  , qu’Isis  se  tlonne  à elle- 
même  dans  Apulée  ( 1 ).  Très  d’Her- 
inione , sur  le  caj)  liouportiimos  , a 
l’extrémité  de  l’Argolide  , elle  avoit  un 
temple  conjointement  avec  sa  fille  Pro- 
serpine (3).  Il  paroît  qne  , dans  l’Argo- 
lide  , le  culte  Egyptien  s’y  étoit  mieux 
conservé.  Le  nom  d’Io,  qui  est  encore 
celui  de  la  Lune  , loh  , en  Gopte  , y 
étoit  révéré  dans  les  mystères.  On  y 
avoit  aussi  conservé  la  figure  tauriforme 
a Bacchns , ou  les  attrilmts  du  Taureau  \ 
qui  étoient  ceux  du  Bacchus  Egyfiiien 
ou  d Osiris.  Les  femmes  Argienucii  (4)  , 
en  l’invoquant , l’appeloient  Bovigènes 
owyf/jr  de  Bœuf.  G’étoit  dans  l’Argolide, 

(1)  Pausan.  Corinth.  p.  77'. 

(z)  Apul.  Metr-m.  1.  11. 

Go  Pausan.  C'jriiith.  ,'bifi.  p.  177. 

(4)  Plut.  delbiJe,  p.  364. 

Relig.  Uiiiv.  Tome  //, 
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dans  le  voLsinage  d’Argos  , qu’étoient 
les  marais  de  Lerne  , où  les  mystères  de 
Gérés  avoient  acquis  tant  de  célébrité  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , et 
où  cette  Déesse  prenoit  le  nom  de  Pro- 
sgmna , comme  Bacchuis  celui  de  Pra- 
s-ymnus  ;nom  qui  fut  donné  aussi  à une 
ville  du  voisinage  sur  la  côte , entre 
Lerne  et  Plermione. 

G’étoit  aussi  en  Argolide  (5)  qu’elle 
recevüit  un  culte  sur  les  bords  de  l'Ina- 
chus,  sous  le  nom  de  Gérés  Mysienne, 
dont  nous  avons  également  j)arlé.  G’é- 
toit sans  doute  cette  Isis , que  i’onfaisoit 
fille  d'Inachns.  J’en  dirai  autant  de 
laCérès  Pélasgienne,dont  nous  avons  déjà 
parlé  , celle  qu’on  honoroit  , en 
jetant  des  flambeaux  dans  une  fosse  ; 
ainsi  que  de  la  Déesse  Isis,  qui  avoit 
sou  temple  et  sa  statue  à Trézène  (/•). 
On  y voyoit  un  temple  de  Gérés 
Ivégislatrice  ( é ) , et  nu  de  Neptune  son 
aiuant  , ainsi  qu’une  fontaine  d’Hippo- 
crène,  qu’avoit  fait  jaillir  le  Gheval  fils 
de  Nc]>ttme  et  de  Gérés.  On  y remar- 
quoit  de  plus  le  temple  du  Cocher  cé- 
leste ou  d’I'Iippol yte  ,qui  avoit  un  prêtre, 
dont  le  sacerdoce  étoit  à vie  , et  qui 
sacrifioit  tons  les  ans  à ce  Génie , comme 
les  Phiiassiens  , adorateurs  de  Gérés  , sa- 
Ci’iHoient  à la  Chèvre  qu’il  porte  (7). 
On  attribuolt  à un  certain  Althippus 
la  fondation  de  ce  temple  de  Gérés.  Le 
tombeau  de  Phèdre  ef  celui  d’PIippo- 
lyte  étoient  à côté  l’un  de  l’autre. 

Entre  Epidaure  et  Trév^ène , on  ren- 
controit  la  petite  ville  de  Methara  , le 
long  de  la  côte  orientale  de  P Argolide. 
Isis  y avoit  encore  un  tenqde  : on  voyoit 
aussi  la  statue  de  son  fidelle  con;pagnon. 
Mercure  , qui  conduisit  lo  en  Egypte  , 
etvquiaccompngnoit  toujours  Gérés  dans 
ses  mystères.  Celle  du  Dieu-Soleil,  Her- 
cule , s’y  voyoit  pareillement  ( 3 ). 

(q  Paus.  p.  60. 

(6)  Coriinh.  p.  74 — 75. 

(7,1  Pausan.  Corinth.  p.  56.  Ibid.  p.  75; 

G)  Ibid.  p.  76. 
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Le  culte  de  Gérés  Chtouie  ou  Infer- 
nale (i),  fjue  îious  avons  déjà  vu  ré- 
vérée près  d’Hermione  en  Argolide  , où 
Sérapis  et  Isis  avoient  un  ancien  tem- 
ple , se  trouve  pareillement  établi  en 
Ijaconie.  On  attribuoit  à Orphée  cet 
établissement  ; mais  Pausanias  croit  cpie 
ce  colle  de  Gérés  Glitonie  étoit  venu 
dTIer/nione,  Ge  rjui  rend  sa  conjecture 
assez  vraisemblable  , c’est  qu’il  y avoit 
aussi  un  temple  de  Sérapis,  comme  à 
Hermione. 

La  même  Déesse  avoit  un  temple 
près  diî  sommet  du  mont  Taygète  (n)  , 
où  elle  portoit  le  nom  d’Eleirsinienne  , 
comme  à Athènes.  On  dit  qu’PIercule 
s’y  étoit  retiré  , pendant  qu’Esculape 
soignoit  sa  blessure  ; car  Esculape  figure 
pai'-.tout  dans  cette  Falde,  soit  sous  son 
nom  connu  d’Esculape,  soit  sous  celui 
de  Sérapis,  soit  sous  celu.i  de  Pluton. 
On  voyoit  dans  ce  temple  la  statue  du 
fameux  Orphée  , qu’üji  disoit  être  un 
ouvrage  des  Pélasges. 

Au  midi  de  la  Laconie  , au  Pond  du 
golfe,  étoit  la  petite  ville  d’EJélos,  Ibn- 
ddé  par  Elios  , fils  de  Persée  : on  en 
liroit  la  'statue  de  Gérés  et  tle  Proser- 
pine ( 3 ) , qne  l’on  portoit  dans  l’Eleu- 
sininm. 

Proserpine  avoit  aussi  sa  statue  à 
Arayclée  en  Laconie  (4)-  On  y voyait  un 
autel  , sur  leopiel  étoient  représentés 
-Gérès-,  Proserpine  et  Pluton.  Au-dessus 
d’elles  étoient  les  Elenres  et  les  Parques  , 
avec,  les  trois  Déesses  , Vénus  , Alinerve 
et  Diaiic,  qvd  portoient  au  Ciel  le  jeune 
ïlyacinthc  et  sa  sceiir  , qui  étoit  nnu'te 
vierge.  On  y voyoit  aussi  l’apothéose 
(VEIercule  ( .5  ).  A Gytliium  sur  .le  bord 
de  la  mer  , dans  le. golfe  de  I.aconie  , 
Gérés  , Esculape  et  Neptune  etoient  ho- 
norés,. ainsi  qu’A^mmon  , grand  Dieu 

(0  P.iusan.  Lacenic,p.  95.  p.  x.'cvi. 

(2)  Paus.  Lacon.  c.  20  , p.  lO]. 

(3)  PaiJsan.  p.  103. 

(.3)  Ibid.  p.  100.  ■ 

{5)  Ibid.  p.  jOf.  .: 

(61  Ibûi.  p.  104.  , , 

{7)  Ibid.  p.  106. 


des  Egyptiens  ( 6 ).  Le  culte  d’Esculape 
et  de  ses  Serpens  ( 7 ) étoit  établi  'prés 
de-là  , à Epidaure  de  Laconie,  et  dans 
le  voisinage  (8).  G’étoit  toujours  Sérapis, 
sous  un  antre  nom.  Jupiter  Sauveur  y 
étoit  aussi  adoré. 

A l’extrémité  de  la  Laconie  , an  cap 
Ténare,  Gérés  avoit  aussi  son  temple. 
En  continuant  la  côte  occidentale  , vers 
le  nord , étoit  le  temple  de  Sérapis , à 
AEtule  ( 9 ). 

A Egile  , en  Laconie  , les  femmes  cé- 
lébroient  des  fêtes  en  honneur  de  Gérés, 
qui  y avoit  son  temple  ( 10  ). 

Plus  loin  , dans  le  golfe  Rœatique  , 
voisin  dn  cap  Alalée  , près  d’une  ville  a])- 
pelée  A'ævz  , on  trou  voit  un  temple  de 
Sérapis  et  d’Isis  (11),  une  statue  do  Aîer- 
cure  et  un  temple  d’Esculape.  Vis-à-vis 
de  ce  lieu  étoit  l’île  de  Gythère  j et  eu 
face  de  Bœa,  étoit  le  promontoire  d’O- 
nognate  , où  le  Pilote  de  Ménélas  avoit 
son  tombeau , comme  en  Egypte. 
Vénus  - Uranie  avoit  son  temple  à Gy- 
thère. 

On  voyoit  à Olympie  , en  Elide  , à 
l'extrémité  du  Stade  , un  temple  de 
Gé r è s , s lun  o m rn  é e é 7/ amyji  / ( 1 2.) , im 
des  noms  les  pins  anciens  de  la  Déesse. 
On  prétend  que  la  Terre  en  cet  endroit 
s’etoit  ouverte  , pour  recevoir  le  char 
de  Pluton  , et  s’ttoit  aussitôt  rel’crmée. 
Ilérode  , dans  la  suite  , y renouvela 
les  statues  de  Gérés  et  de  Proserpine. 

A Fatras  , en  Achaie  (i3)  , il  y avoit 
un  temple  de  Gérés  avec  un  bols  sacré. 
O31  y voyoit  une  statue  de  la  Déesse  et 
celle  de  sa  hile  , et  une  autre  de  la  Terre. 
Atîpi'és  couloit  une  fontaine  , appelée 
F 071  ta} ne  de  vérité,  où  s’o[)éroient  de.s 
miracles.  Prés  de  ce  même  Heu,  Séra- 
pis avoit  deux  temples  , dans  l’nn 
desquels  on  montrolt  le  tombeau  du 

(8)  Ibid.  p.  107. 

(9)  Ibid-  V.  109. 

(10)  Messeniac  , p.  J27. 

Ù 1]  Paii'an.  Lacoii.  p.  to5. 

(12)  Hebac.  2 , p.  199. 

(13)  Aciiaic.  p.  £28. 
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Seigneur  ou  de  Bélus  , Egyptien.  li  y 
avoit  aussi  dans  cette  mêaie  ville  un 
temple  d’Esculape  , comme  nous  en 
avons  déjà  vu  un  à côté  de  Cérès  My- 
sieiine. 

Nous  remarquerons  ici , que  presque 
par-tout  où  nous  voyons  des  temples  , 
soit  d’Isis , soit  de  Cérès  , on  trouve 
toujoui’S  dans  le  voisinage  quelque 
statue  de  Pluton  , quelque  temple  do 
Sérapis  ou  d’Esculape.  La  raison 
en  est  simple  ; c’étoit  la  même  divi- 
nité sous  différons  noms  , et  il  n’est 
point  surprenant  de  voir  Pluton  figurer 
à côté  de  Cérès  et  de  Proserpine  , ou 
Sérapis  à coté  d’Isis. 

Plutarque , dans  son  traité  d’Isis  , a 
fait  voir  l’identité  de  Sérapis  avec  Osiris, 
Eacclins  et  Pluton  ( i ) , qui  , suivant 
nous  , ne  furent  que  le  Soleil , considéré 
avec  les  attributs  des  différentes  sai- 
sons , comme  l’a  très-bien  vu  Ma- 
çrolie  (2).  Tacite,  pariant  du  meme 
Dieu  Sérapis  , dont  Ptolémée  lit  venir 
la  statue  de  Sinopc,  dit  que  quelques- 
uns  pensoient , qu’il  étoit  Esculape  (3)  ; 
que,  comme  Esculape,  il  avoit  la  vertu 
de  guéi’ir  les  malades  ; et  d’antres  di- 
sent, qu'il  étoit  Osiris,  Timothée  Athé-, 
nien  , de  la  fainilie  des  Eumôl[>ides  , 
prêtre  d’Eleusis  , consulté  par  Ptoléinée , 
croitvoirdans  le  Dieirde  Sinope , Pluton; 
et  dans  la  statue  de  la  Déesse  , qui  étoit 
près  du  Dieu  , Prpserpine.  Ainsi  j)ensoit 
un  Prôti'e  de  Cérès;  et  son  téinoignuge 
est  vrai.  Pluton  , Séra{)is  , Esculape  , 
étoient  toujours  imis  à Cérès.  Voilà 
pourquoi  le  dernier  jour  des-'EleusIcnnes 
linissoit  par  la  fête  de  ce  Dieu.  Plu- 
tarque ( 4 ) conlirme  le  récit  de  Tacite  , 
et  joint  au  témoignage  de  Timothée 
l’Athénieu  , celui  de  l’Egyptien  Maué- 
tlion  , à qui  le  Serpent  de  Sérapis  et  je 
Chien  , qui  l’acconqîagntjient  , firent 
juger  que  ce  Dieu  étoit  Pluton. 

(i)  De  Iside-  p.  361 — 362. 

2)  Macrob.  S.it.  I.  i , c.  08 — 20—21. 

■j)  T.tcir.  Histo..  1-4,  c.  84-  . ^ 

(4)  De  Eide , p.  -<<*2. 

(5)  Ci-{le5s.  t.  Z,  1.  3,  c.  p. 
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Notre  Esculape  , S.  Roch  , a aussi 
son  Chien  , et  se  trouve  uni  , dans  la 
célébration  de  sa  fête  , à la  Vierge  cé- 
leste , Cérès  et  Isis. 

J’ai  cru  devoir  rappeler  ici  une  partie 
des  preuves,  que  j’ai  apportées  ailleurs, 
sur  l identité  de  Bacchus  , de  Sérapis  , 
de  Pluton  et  d’Esculape  (5)  , que  Ton 
trouve  unis  aux  Déesses  Cérès  , Isis  et 
Proserpine  ; car  on  trorive  rarement  en 
Grèce  ces  Divinités  séparées  dans  leur 
culte  ; il  n’y  a de  différence  que  dans 
les  noms.  J’en  pourrois  dire  autant  du 
temple  d’Illythie. 

Dans  la  n ome  région  , ou  dans  l’A- 
chaïe  , sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
de  Corinthe  , à Ægium  , Cérès  avoit 
aussi  un  temple  sous  la  dénomination 
de  Fnnachaïque  ( h ) , comme  Minerve  à 
Athènes  , sous  celui  de  Tanathénèes.  Ce 
îejnple  étoit  àcôtéd’un  autre,  consacré  à 
JiTpitcr  Omagyriès  , ou  de  la  Réunion  et 
de  l’Asscmljlée  commune.  Peut-être 
étoit-ce  là  où  se  faisoit  i’Agyrmos  , le 
premier  jour  de  la  fête  des  inys'crcs. 
Au  reste  , c’étoit  à Æginm  (|i?e  se 
tenoit  l’Assemblée  sicnérale  desAcliéens. 

O " 

comme  aux  Thermopyles  et  à Delj  'scs  , 
celle  des'Ainpliicîyons  ; et  peut-  être 
est-ce  de,  là  que.  viennent  ces  dénomi- 
nations de  Jupiter  Omagyriès  et  de  Cérès 
Panachaïque. 

C’étoit  dans  cette  même  Aclia'ie  , près 
de  Pellénée  ( 7)  , (jue  se  célébroient  les 
mystères  de  Cérès  Mysienne  , dont  nous 
avons  pailé  plus  haut. 

A iVianüiiée  , ou  trouvoit  un  tem]-!!© 
de  Cé^  ès  et  de  safiiie,où  l’on  consorvoit 
le  feu  perpétuel  (B).  11  y en  avoit  aussi  un 
de  Latone  et  de  ses  enfans  , et  ju'ès  de 
celui  d’Esculape.  Latone  étoit  mèr'e  du 
Solçnl , comme  Isis  l’étoit  dTloriis  ou 
d’Apôihjn. 

Près  de  Nestane(Q)  dans  le  voisi- 
nage de  Maniinéc  , eu  Arcadie  , étoit 

(6)  Pausan,  Achalc.  p.  230. 

(7)  Pdusan.  Achaic.  p.  236. 

(8)  Pausan.  p.  243. 

(•9)  Pausan.  Arcad.  p.  242; 
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un  Temple  de  Gérés,  dans  lequel  les 
Mantinéens  ven oient  célébrer  tous  les 
ans  une  fête.  Près  de  Mantinée  et  de 
son  Plippodrorae  , étoit  la  montagne 
d’Alésie , sur  le  sommet  de  laquelle  Gérés 
(i)  avoit aussi  un  bois  sacré  (.t)  , et,  vers 
le  pied  de  la  montagne , étoit  le  Temple 
de  Neptune  Ghevalier , Equestris.  G’est 
vraisemblablement  là  ce  ÎSeptune  , dont 
le  culte,  ainsi  qi've  celui  de  Pg.ii  Lycéen  , 
fut  porté  dans  le  Latium  , ]>ar  Evandre. 
( 2 ) Nous  avons  vu  plus  haut  l’union 
du  culte  de  Gérés  et  de  Neptune  , dans 
l’Arcadie  , et  nous  expli(|ueruiis  ailleurs 
l’origine  de  cette  union.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  culte  de  la  même  Déesse 
chez  leshabitans  dePhénée  , qui  avoient 
les  mômes  ritr.  que  ceux  d’Eleusis  , et 
qui  donnent  à cette  Déesse  le  surnom 
d’Eleusinienne.  Mais  ce  que  nous  avons 
oublié  de  dire,  c’est  que  le  culte  de  Nep- 
tune Ghevalier,  qui  paroît  avoir  été  si  en 
vogue  en  Arcadie  , y étoit  aussi  établi; 
( d ) que  la  principale  Divinité  étoit 
Mercure  , compagnon  hdelle  d'Isis  et 
d’Io  ; et  que  près  de  son  Temple  étoit 
celui  du  Gocher  céleste,  Myrtile,  à qui  les 
Arcadiensfaisoient  tous  lesansunsacrih- 
ce  nocturne;ce  quirapproche  en  tiérernent 
ce  culte  de  celui  que  l’oii  rendoit  à la 
même  Déesse  à Trézène  (.|),  où  le 
Gocher  et  Neptune  étoient  adorés  , avec 
Gérés  liégislatrice.  Neptune  et  Minerve, 
à Trézène  , et  dans  l’île  de  Sphérce  , 
étoient  unis,  comme  ils  l’étoient  chez 
les  Phénéates.  H v avoit  aussi  un  ancien 
Temple  de  la  même  Déesse  , sons  le 
nom  de  Thesmias  , nom  qui  répond  à 
celui  de  Thesmophore , que  nous  avons 
vu  plus  haut,  lequel  étoit  à quinze  stades, 
à-peu-près , de  Phénée , au  pied  du  Mont 
Gyllène.  On  y célélircit  encore  des 
mystères  du  temps  de  Fnusanias  ( 5 ). 

(1)  Ibid.  p.  244. 

(2)  Tit.  Liv.  bec.  1^-.  1.  I , c.  5 — 5, 

O)  Pausan.  ibid.  p.  248 — 249. 

*4)  Pausan.  Corinth.  p.  74. 

(î)  Paas.  p.  249. 

f6)  Ibid.  p.  353* 


Aussi  , à Trézène  , comme  à Pliénée 
Gérés  y avoit  le  surnom  de  Législatrice, 
soit  dans  son  épithète  de  Thesmophore, 
soit  dans  celui  de  Thesmias.  Le  Cocher 
célesteetNeptune  l’accompagnoient  dans 
ces  deux  endroits.  Le  Cocher  se  lève  , en 
effet,  en  aspect  avec  la  Balance , que  tient 
la  Vierge  , et  au  coucher  de  ce  signe. 

A l’occident  de  Phonée , dans  la  pe- 
tite ville  de  Clitore  (6)  , Gérés  \avoit 
aussi  un  Temple  , ainsi  qu’Esculape 
etlllythie.  Le  cultede  Gérés Eleusinienne 
étoit  fort  commun  dans  tout  ce  pays  , 
principalement  sur  les  bords  de  l’Alphée, 
chez  les  Parrhasiens , qui  lui  avoient 
dédié  un  autel  et  un  bois  sacré  , et  établi 
une  fete  , dans  laquelle  les  femme  sedis- 
putoieiit  le  prix  de  la  beauté.  On  le& 
appeloit  Chrysophores.  flérodice  passoit 
pour  avoir  été  la  première  qui  eût  rem- 
porté ce  prix.  Du  temps  d’Athénée, 
cette  dispute  (7)  , assez  semblable  à 
celle  des  trois  Déesses  , Vénus , Minerve 
et  Junon,  avoit  encore  lietu 

Nous  ne  rajipelerons  point  ce  que 
nous  avons  dit  du  Temple  queCérès  avoit 
à Thelplmssa,  et  de  son  commerce  mons- 
trueux avec  Neptune  , près  du  Ladon, 
où  elle  se  baigna;  mais  nous  ajouterons,. 
cpi’Esçulape  y avoit  aussi  un  Temple , 

(8)  ainsi  que  les  douze  grands  Dieux  , 
dont  le  culte,  suivant  Hérodote  , étoit- 
venu  d’Egypte  en  Grèce  (9).  Gérés  y 
prenoit  le  surnom  de  Lousienne  , d’E- 
leuslnienne  ; mais  son  second  nom  de 
Thémis  n’étoit  pas  non  plus  oublié  (10).  ^ 
Escuiape  y étoit  l'epréseulë  encore  en- 
l'ant. 

Les  Déesses  , Gérés  et  Proserpine  , 
avoient  aussi  un  Temple  assez  révéré- 
à Leucosyra  , au  couchant  de  Méga- 
lopolis  (11). 

Près  de  l’ancienne  ville  de  TrébizonTe, 

(7)  Athénée,  I.  i3. 

(8)  Pausan.  p.  156. 

(9)  Hérod.  I.  2 , c.  4. 

(10)  Pausan.  Ibid.  237. 

(ij)  Pausan.  Arcad.  p.  2^9. 
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ien  Arcadie  (i)>  ^ petite  distance  du 
fleuve  Alphée,  étoitun  vallon  profond , 
où  se  célébroient , tous  les  trois  ans , 
des  mystères  en  l’honneur  des  grandes 
Déesses  , c’est-à-dire  , de  Gérés  et  de 
Proserpine.  Près  de  ce  lien  , étoit  la 
source  appelée  Olympique  (a)  ,quiétoit 
intermittente,  une  année  sur  deux,  et 
près  de  laquelle  se  faisoient  des  explo- 
sions volcaniques.  Les  Arcadiens  fixoient 
en  ce  lieu  la  scène  du  coinl)at  des 
Géans  , et  y sacrifloient  aux  météores  , 
aux  tonnerres , aux  éclairs,  etc.  Environ 
dix  stades  de-là  , étoit  la  petite  ville 
de  Basilis  (/)  , où  se  trouvoient  encore 
les  restes  d’un  Temple  de  Gérés  Eleu- 
sinienne. 

Les  grandes  Déesses  avoient  aussileur 
Temple  à Mépalopolis  ; Proserpine  y 
prenoit  l’épithete  de  Conservatrice  (3). 
On  y voyoit  à l’entrée  la  figure  d’Es- 
culape  , et  de  jeunes  Anthesphores , 
qui  portoient  des  corbeilles  de  fleurs. 
Cérès  ayoit  à ses  côtés  un  Hercule  , un 
des  Dactyles  Idéens,  et  tout  près  d’eux  , 
les  Saisons  , au  nombre  de  deux.  A 
quelque  distance  du  Temple  étoit  un 
bois  sacré , où  les  hommes  ne  pouvoient 
entrer  , et  devant  lequel  étoient  placées 
les  statues  de  Gérés  et  de  Proserpine. 
Dans  l’enceinte  intérieure  , étoient  des 
lieux  consacrés  à ces  mêmes  Déesses  et  à 
Vénus  avec  le  fameux  serpent  , qui  joue 
un  rôle  dans  la  Fable  de  Gérés.  Méga- 
lopolis  avoit  reçu  les  mystères  de  Gérés, 
et  imitoit  dans  ses  Temples  ce  qui  se 
passoit  à Eleusis,  suivant  Pausanîas  (4). 
Aussi  le  fameux  Mercure  , conducteur 
des  âmes,  Agêtor  , qui  étoit  le  grand 
agent  des  mystères  d’Eleusis  , y avoit 
sa  statue  , avec  celle  du  Soleil , invoqué 
sous  le  nom  du  Sauveur,  et  représenté 
sous  les  diflérens  costumes  d’Apollon 
et  d’Hercule.  Ces  statues  ornoient  un 
vaste  Temple,  dans  lequel  on  célébroit 

(0  Ibid.  p.  261. 

(2)  Ibid.  p.  162. 

(3)  Ibid.  p.  262 — 263. 

(4)  Paossn.  ibid.  p.  3.63» 
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les  mystères  des  Déesses  d’Eleusis.  Il 
y avoit  [)rès  de-Ià  une  autre  Chapelle  des 
grandes  Déesses , dans  laquelle  Icsfemmes 
enti'oient  en  tont  temps,  et  où  les  hommes 
ne  pouvoient  eutrerqu’iine  fois  l’année. 

Au  midi  de  Mégalopolis  , sur  les  mon- 
tagnes qui  sé])arent  la  Messénie  de 
l’Arcaclic,en  unlieu  appelé  Herniéen  (5), 
on  trouvoit  les  statues  de  Cérès  et  de 
saillie  Desfroina,  avec  celles  de  Mercure 
et  du  Soleil,  ou  d’Hercule.  Cérès  avoit 
aussi  un  Tem];ic  à yioitea  , près  de 
Paronée , an  nord  de  Mégalopolis. 

Les  mystères  de  Cérès,  sous  le  nom 
de  Rhéa(6),3e  célébroient  daesur.  antre, 
au  sommet  d’un©  montagne  , près  Mé- 
thydi'is  , appelée  la  Montagne  merveil- 
leuse , au  bord  du  fleuve  Malœtas. 
C’étoit  là  qu’elle  avoit  fait  ses  couches, 
poursuivie  par  les  Géans  , et  c[u’elle 
avoit  trompé  Saturne  , en  lui  donnant 
un©  pierre  à dévorer.  Les  femmes  seules, 
consacrées  à la  Déesse  , avoient  droit 
d’y  entrer,  et  personne  autre  qu’elles. 
On  y voyoit  aussi  , près  de-là  , un 
Temple  de  Neptune- Chevalier , amant 
de  Gérée  , et  père  de  Pégase. 

Elle  avoit  pareillement  un  Temple  à 
Elos  , près  Mégalopolis  , où  les  femmes 
seules  pouvoient  entrer  (7).  Il  en  étoit 
de  même  à Rome,  dans  les  cérémonies 
secrètes  de  la  bonne  Déesse  , dont  le 
culte  avoit  été  établi  chez  les  Romains 
dès  la  plus  haute  antiquité  , culte  que 
Rome,  suivant  Cicéron  , tenoit  de  ses 
premiers  Rois  ( 8 ) , et  qui  étoit  égal 
d’ancienneté  avec  la  fondation  de  cette 
ville  ; car,  Fan  , adoré  en  Arcadie  , et 
Neptune  - Chevalier , que  nous  y dé- 
couvrons par-tout , ne  furent  pas  les 
seuls  Dieux  , dont  Evandre  et  ses  Ar- 
cadiens portèrent  le  culte  dans  leLatiuni. 

Enfin  , nous  trouvons  le  culte  de  Cérès 
et  de  Proserpine  établi  à Pallantée  en 
Arcadie  , d’où  étoit  venue  la  Colonie 

(3)  Ib-id.  f.  265. 

(6)  Ibid.  p.  266. 

(7)  Paus.  Arcad.  p.  266, 

(8)  De  Haruspic.  Resp. 
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t-l’Arcadlens  ^ qui  s’étüit  iixée  dans  le 
Latium  (i)  , sous  la  conduite  d’Evandre 
( 21  ) , lequel  avoit  aussi  à Pallantée 
un  Temple  commun  avec  ces  Déesses. 

(2)  Près  de-là  étoit  le  Temple  de  Nep- 
tune , aitisl  que  celui  de  Minerve  Con- 
servatrice, dont  le  culte,  disoit-on  , 
avoient  été  apporté  de  Troye  3 de  Nep- 
tune, que  nous  voyons  toujours  Ké  à 
son  amante  , sous  le  titre  de  Chevalier, 
qu’il  pvenoit  à Home.  Minerve  avoit 
aussi  , dans  le  voisinage  de  Pallantée 
et  de  Lycoas  (3)  , son  stade  et  son  hip- 
podrome , où  se  don  noient  des  combats 
gymniques,  et  oùsel'aisoientdes  courses  ; 
et  la  montagne  , elle  - même  , connx’e 
sousleno’m  de  Mont  Mœnale , étoit  con- 
sacrée à Pan  ; ce  qui  forme  le  rappro- 
chement le  plus  sensible  entre  le  culte 
çle  ce  pays,  et  celui  de  Pancien  Latium. 
Le  culte  de  Despoina  (4) , hile  de  Cérès 
et  de  Neptune  métamorphosé  en 
Cheval , étoit , sur-tout , en  vogue  dans 
ce  [lays.  Elle  avoit  un  sceptre  dans  la 
main  gauche,  et  c'étoit  de  la  droite 
qu’elle  tenoit  sur  ses  genoux  la  Ciste. 
La  hile  de  Cérès,  sous  le  npm  de  Diane, 
dans  le  même  Temple  d’Arcadie,  con- 
sacré' an.K  Déesses  Cérès  et  rroçerpine , 
tcmjit  d’une  main  un  hainbeau,  et  de 
l’autre  deux  ser[;cn3.  hous  ce  costume, 
la  hlie  de  Cérès  étoit  placée  à côté  d’un 
tronc,  où  Cérès  et  la  Déesse  Despoina 
étoient  assises.  Cérès  teno.it  tVuuc  main, 
uniiainbeau,  et  appuyoit  Pautre  sur  sa 
h 'le. 

La  statue  de  la  mère  des  Dieux  s’y 
voYoit  aussi , et  elle  avoit  son  autel  avec 
les"  Déesses.  Dans  le  [)ortique  étoient 
plusieurs  peintures  , et  entre  autres  un 
petit  tableau  , où  étoit  tracé  tout  ce  qui 
cijp.eernoit  les  mystères  (5)  5 ])eut-êti-e 
ct)mme  la  table  Isiaque.  L'es  Nymphes 
et  les  Pans,  ou  les  Eaunee,  y étoient 
aussi  peints. 

(1)  Tit.  Liv.  ,1.  J , c.  5 — y.Æneich  1.  8,v,  çi. 

(2)  Pausan.  Arcad.  p.  ^74. 

(3)  Ibid.  p.  z6j. 

(4)  Pausan.  Arcad.  p.  26r. 

{3)  Pausan.  ibid.  p. 


Cérès,  sous  le  nom  d’Erynnis,  étoit 
représentée  avec  le  linmljeau  et  la  ciste , 
comme  ici  Despoina  (6).  Les  Cruètes  et 
les  Corybantes  se  trouvoient  aussi 
placés  aux  pieds  de  ces  statues  ; mais 
Pausanias  dit  qu’il  croit , à cet  égard, 
devoir  garder  le  silence  , quoiqu’il  soit 
instruit.  En  sortant  duTeniple , on  voyoit 
un  miroir  tellement  disposé , qu’il  ré- 
fléchissoit  l’image  du  trône  et  desDéesses, 
qui  y étoieni  assises.  On  voit,  dans  la 
pompe  Isiaque  , décrite  par  Apulée , 
de  ces  miroirs  disposés  de  manière  à 
faire  appercevoir  à la  Déesse,  qui  suivoit, 
la  face  du  cortège  de  ceux  qui  la  pré- 
céd.oicnt  (7). 

C étoit  près  du  Temple  de  cette  puis- 
sante Déesse,  qu’étoit  le  lieu,  où  se  cé- 
lébroient  les  jnyslcres,  où  l’on  initioit 
et  où  les  Arcadieiis  sacrihoient  à Des- 
poina(î)).Le  lieu  s'i^ppelGil Ma^/i2/72jue, 
Itle^ai'on.  Elle  étoit  la  Divinité  laj)lus 
révérée  des  Arcadiens.  E,!le  prenoit 
le  nom  de  Despoina, quand  on  la  considé- 
roit  comme  hile  de  Cérès  et  de  Nc])tune; 
et  celui  de  Corè  , quand  elle  étoit  consi- 
dérée comme  fiÜe  de  Jupiter  et  de  Cérès. 
Suivant  Homère  et Pamphiis,  Core  étoit 
Proserpinej  mais  le  vrai  nom  de  Des- 
poina, Pausanias  n’ose  le  révéler  aux 
profanes  ou  non  initiés  (q).  Peut-être 
seioit-ce  Andromède  , qui  naît  avec  Pé- 
gase , ou  quelqu’une  des  Pléiades,  Maïa. 

Au  reste  , le  père  de  Despoina,  ou 
Neptune  - Chevalier  , avoit  sou  Autel 
près  du  Bois  sacré  de  la  Déesse , et  h côté 
étoit  un  Teinjile  du  Dieu  Pan  , dont  les 
lêtes  Lupercales  l’urcnt  établies  à Rome 
par  Evandre.  Ün  y trouve  l’origlno 
du  culte  du  P’eu  éternel  , qu’on  entre- 
tenoit,  en  Arcadie,  sur  les  autels  de 
Pan  ( a:  ) , qui  a son  siège  au  Capricorne 
avec  Vesta , dans  la  distribution  des 
douze  grands  Dieux.  On  y voit  aussi  uii 
Panthéon,  ou  inscription  , en  iionneur 

t6)  Pausan.  Arcad.  p.  257. 

(7)  Apul.  Metatnorph.  1.  ll,  p;  281. 

(8^  Pausan.  ibid.  p.  268. 

D)  Pausan.  ibid.  p.  28. 
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de  tous  les  Dieux.  Plutarque  , dans  la 
vie  de  Koinulus  , j^rétènd  que  ce  Prince 
institua  la  garde  du  Feu  sacré  , et  les 
V estales.  Le  Pediun  des  Bergers  d’Ar- 
cadie devint  le  bâton  aug'aral  de  Ro- 
niulus.  D’après  les  traditions  anciennes 
des  anciens  Peuples  d’Italie  , recueillies 
par  Varron,  par  Seinproniiis  Gracclius,et 
par  plusieurs  autres  Savaus,  les  plus  an- 
ciens liabitans  d’Italie  , les  Aborigènes, 
étoient  des  Grecs,  qui,  long-teuips  avant 
la  guerre  de  Troye  , avcient  passé  en 
Italie  ; et  ces  Grecs  , selon  Denys  dlla- 
licarnasse  (i)  , ne  peuvent  être  que  les 
Arcadiens  , qui  d’abord  , traversant  la 
nier  d’Ionie  , allèrent  s’établir  sur  les 
cotes  de  la  Pouiile , et  de  lâ  passèrent 
jusqu’à  la  côte  , qui  baigne  la  mer  de 
Toscane.  Le  rapport  des  cultes, que  nous 
venons  d’exposer  , justifie  pleinement 
cette  opinion.  Denys  d’IIalicarnasse  (2,) 
parle  du  culte  de  Gérés  et  de  celui  de 
Neptune  Chevalier  , transporté  à Pv.oine 
par  CCS  mêmes  Arcadiens,  de  féinmes 
attacliées  au  sacerdoce  de  Gérés  , et  de 
l’abstinence  , qui  accompngnoit  ces  cé- 
rémonies. Ges  l'einines  étaient  les  Ves- 
tales et  les  femmes  , qui  seulement  pou- 
voient  assister  aux  mystères  de  la  Bonne 
Déesse. 

Denys  d’IIaücarnasse  (3)  fait  aussi 
arriver  les  Pbénéates,  cliez  qui  nous 
avons  vu  établi  le  culte  de  Gérés  Elcu- 
sinlcnne,ctde Ge'rès  Cldaria,où l’on  frap- 
poit  les  Assiïtans  (.1) , comme  on  fai- 
soic  à Rome  anx  fêtes  Lujiercales  , et 
en  Egypte  à celles  de  l'Isis  , adorée 
à Bubasie  (.5). 

Mars  , jière  de  Pvomulus,  avolt  son 
autel  en  Arcadie  , dans  le  Temple  de 
Pan  , et  Venns  y avolt  des  statu.es  (6). 

A côté  de  ce  même  Temple  de  la 
Déesse  Despoina,  étoit  le  Mont  Lycéen  , 
oii  avolt  été  nonrri  Jupiter.  On 
donnoit  à ce  lieu  le  nom  de  Crète. 

( 1 ) Denys  îlal yc.  1.  i , p.  9.  • 

(1)  Ibid.  p.  26. 

(3;  Ibid.  p.  27. 

(4)  P.iusjn.  Arcad.  c.  13 -,  p.  249; 

{5)  Hérod.  I.  2 , c.  61 . 


C’est  dans  cette  Crète  , et  non  pas  dans 
l’île  de  ce  nom  , que  fut  nourri  , dit-on  , 
Jupiter  par  trois  Nymphes  , Théisoa  , 
Nédaet  Agno.Il  y a d’autres  Nymphes  , 
nourrices  de  Jupiter , qui semt  les  étoiles 
de  l’Ourse  céleste,  suivant  Diodore  et 
Hygin  (7).  Cette  idée,  de  faij-c  nonnir 
par  une  ourse  .fupiter  , a ]hi  donner 
aux  P,.oraains  celle  de  faire  noun  irBo- 
muius  [)ar  une  louve  (j/  ) 3 et  comme 
le  Fleuve  Néda  , qui  ])asse  ail  qjlcd  du 
Mont  Lycéen  , fut  censé  avoir  nourji. 
Jujnter,  le  Mont  Lycéen  on  du  loup  put 
aussi  être  censé  avoir  nourri  Roinnlus. 
A gno , autre  nourrice , étoit  une  fontaine 
du  Mont  Lycéen  , ctTliéisoa,  unepetite 
ville  , ou  un  village  , t{ui  fit  partie  en- 
suite du  tenitolre  de  Mégalo]iolis.  Pan 
avoit  sur  ce  Mont  Lycéen  son  Temple , 
près  duquel-  on  célébrnlt  autrefois  des 
jeux.  Ce  sont , sans  doute  . les  fêtés 
Lupercales  célébrées  à Rome  par  Bo- 
mnlns  , en  honneur  de  Pan  Lycéen  (8). 
Il  y, avoit  à côté  un  Bois  sacré  , espèce 
d’asyle  , dans  lequel  la  bête  pou  voit 
s’enfoncer,  sans  que  le  chasseur  osât  l’wi 
tirer;  il  l'attendoit  dehors.  Quiconque  y 
fut  entré  cc  eût  méprisé  la  loi  , qui  eu 
interdisoit  l’entrée  , seroit,  dit-on  , mort 
dans  l’année.  Feuî-êtie  cst-ce  là  ce  qui 
donna  aux  premiers  Romains  l’idée 
d’avoir  chez  eux  nu  Bois  sacré  , où  les 
esclaves  non  voient  se  réfnuirr.  .t^ajis  f;n:o 
personne  osât  les  tirer  de  cet  a,syle  (9}. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  doive 
regarder  comme  un  écart  ce  que-Uons 
avons  dit,  pour  prouver  la  filiation  chi 
cuite  aTtcien  des  Romains  avec  celui 
des  Arcadiens  , jiarce  ejn  il  doit  en  rflf- 
sulter  un  grand  jour  sur  l’origine  des 
Mystères  célébrés  à Borne,  depuis  la  fon- 
dation de  cette  ville. 

La  Des])oina  des  Arcadiens  ct(;it,(ille 
de  Cérès-lVIelainê  , ou  Noire  , suivant 
Pansanias  (10)  , la  môme  qu’on  adoroit 

(6)  Pàusan.  Arc.  p.  268. 

(7)  Diodoi.  1.  4,  c.  79.  Hygiii.  !.  3. 

(8)  Tit.  Liv.  1.  I,  c.  5. 

(9)  Ibid.  c.  8. 

(10)  Pai'.SAn.  Arcnd.  p.  27  t. 
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à Thelpnsi?a  , et  qui  étoit,  comme  nosu 
l’avons  déjà  dit  , lille  de  Neptune. 
Cërès  , suivant  ces  Arcadieiis  , a voit 
accouché  , non  d'nn  cheval  , mais  de 
cette  Despojna.  Au  reste  , les  Phiga- 
liens  avoient  dans  leur  pays  les  mêmes 
trauith>ns,  q’ue  ceux  de  Thelpussa,  sur 
ce  mariage  monstrueux.  Ils  ajouloient  , 
que  Gérés  désolée  de  cette  violence  , 
en  meme  temps  qu’elle  étoit  inconso- 
laL'le  de  la  perte  de  Proserpine  , prit 
l'habit  de  deuil,  et  qu’étant  entrée  dans 
une  caverne  en  ce  lieu  , elle  y resta 
long-temps.  La  disette  la  plus  grande 
ayant  suivi  sa  retraite  , les  hommes 
]>érissolent  , et  les  Dieux  ignoroient 
ce  qii’étoit  devenue  Gérés.  Ge  lut  Pan 
qui  la  découvrit,  en  parcourant  l’Arca- 
die. Surpris  de  l’état  d’abattement  et 
de  la  posture  lugubre  , dans  laquelle  il 
la  trouva , il  en  instruisit  Jupiter  , qui 
envoya  les  Parques  pour  l’assister  et  la 
consoler.  G’est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement, que  les  Phigaliens  consacrèrent 
à Gérés  cet  antre , appelé  Elaion  , Oli- 
vier. Elle  y étoit  représentée  tenant  d’une 
main  la  Golombe  , et  de  l’autre  le  Dau- 
phin ; ayant  elle-même  une  tête  de 
cheval  hérissée  de  serpens  , telle  enlin 
que  nous  l’avons  représentée  plus  haut. 
Pausanias  lut  exprès  à Phigalie  pour  y 
voir  cette  singulière  statue  , et  il  sacrifia 
à la  Déesse  à la  manièi'e  des  gens  du 
pays,  laquelle  consistoit  en  offrandes  de 
raisins  , de  rayons  de  miel  , en  toisons 
sur  lesquelles  on  versoit  de  l’huile  (î). 

Les  Déesses  avoient  aussi  leur  Temple 
à Tégée  •,  elles  y prenoient  le  nom  de 
Garpophores  ou  porte-fruits,  Frugiferae 
(2)  : tout  auprès  étoit  celui  de  Vénus 
Pajdiiène. 

En  s’avançant  vers  Argos  , à l’extré- 
mité du  mont  de  la  Vierge  , ou  Parthe- 
nos , étoit  un  Temple  de  Gérés  et  de 

(i)  Ibid.  p.  373.. 
î)  Ibid.  p.  281. 

3)  Ibid.  p.  282. 

(4)  Sdbnas.  ann.  Clim.  p.  554. 
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Bacchus  mystique  ; il  étoit  au  milieu 
d’une  forêt  de  chênes  , arbre  consacré 
à Pan  dans  ce  pays.  C’est  sur  cette 
montagne  de  la  "Vierge,  qu’on  trouvoit 
le  Teniple  de  ce  Dieu  , et  le  lieu  où  le 
jeune  Télephe  fut  exposé  dans  son  en- 
fance et  nourri  par  une  biche  (3). 

C’est  à Areas  , au  Bouvier  céleste  , 
fils  de  Callisîo  , et  petit-fils  de  Lycaon , 
que  les  Arcadiens  attribuoient  l’inven- 
tion du  labî)urage  , et  l’art  de  se  vêtir. 
Gettc  constellation  qu’accoinpagnoittou- 
jonrsCérès  ou  laVherge  céleste  doitjouer, 
sous  des  noms  variés,  différons  rôles  dans 
l’histoire  de  l’in  ven  lion  d\i  la[)ourage.Les 
Romains  y [)laçoient  leur  Janus  ; les 
Egy{)tiens  Horus,  fils  d’Isis  (4),  ou  au 
moins  le  nourricier  d’Horus  , fils 
d’Osiris  , inventeur  du  labourage. 

D’autres  y voyoient  un  fils  de  Gérés  (5), 
nommé  Philomèle  , que  sa  iiiére  plaça 
dans  les  deux  , sous  la  forme  d’un  la- 
boureur. S’il  est  vrai  que  la  Vierge  soit 
Isis  , Gérés  et  même  Tliémis  , mère 
d’Evandre  , il  pourroit  fort  bien  être 
l’Evandre,  qui  enseigna  aussi  le  labou- 
rage aux  peuples  du  Latiun  (6),  ainsique 
les  arts , et  qui  le  premier  attela  les 
bœufs  ; ce  qui  caractérise  bien  le  Bootés 
qui  conduit  les  bœufs  d’Icare  ; nom  qu’il 
porte  en.core  (7).  De-là  vint  le  nom  de 
Bœufsd’Icare  donné  aux  étoiles  de  l’Ourse 
qiîo  garde  le  Bootés, de  l’Ourse  Callisto  sa 
mère  ; il  cohabitoit  avec  une  Nymplie 
Dryade.  Ou  appeloit  en  Arcadie  cette 
Dryade  Erato  , et  on  en  fnisoit  une 
Prophétesse,  Telle  fut  la  Garnienta  ou 
Thémis  , mère  d’Evandre  , enfin  la 
Vierge  céleste  , à qui  Apollon  donna  le 
don  de  prophétie  (8). 

Ce  Bootés  , inventeur  du  vin  , eut  de 
son  mariage  avec  cette  Nymphe  trois 
enfans  , comme  Noë  , qui  partagèrent 
enti'e  eux  le  pays.  L’aîné  étoit  Azan , 

(5)  Hys-  1-  3- 

(6)  Pausan.  Arcad.  p.  268, 

(7)  Theon.  p.  129. 

(8)  Ibid.  p.  253. 
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dont  le  fils  établit  le  culte  de  Gérés  dans 
la  ville  de  Cleitore  , qu’il  bâtit , comme 
nous  l’ayons  dit  ci-dessus. 

A Man  tin  ée  , où  Gérés  et  Proserpine 
avoient  aussi  un  Temple  (i) , on  voyoit  le 
tombeau  du  Bootés  , ou  d’ Areas , fils 
de  Gallisto  , compagnon  ordinaire  de  la 
Gérés  céleste.  Le  lieu  où  étoit  ce  tom- 
beau s’appeloit  les  autels  du  Soleil.  Dans 
notre  article  sur  Janus,  nous  faisons 
voir  que  ce  Génie  étoit  dans  la  constel- 
lation du  Bootés  ; que  ])ar  son  lever  il 
ouvroit  l’année  , et  que  c’est  pour  cela 
qu’on  mettoit  à ses  pieds  douze  autels 
dédiés  au  Dieu  Soleil,  qui  mesure  l’an- 
née. Les  habitans  de  Mantinée  sacri- 
fioient  aussi  à Jupiter-Sauveur. 

Les  grandes  Divinités  , Gérés  et  Pro- 
serpine , avoient  des  adorateurs  et  des 
Mystères  en  Messénie , dont  l’origine 
se  perdoit  dans  l’obscurité  des  iiistoires 
de  ce  pays  (a).  On  en  faisoit  auteur  un 
petit-fils  de  la  Terre  , Gaucon  , qui  imita 
rétablissement  des  Mystères  déjà  ins- 
titués à Eleusis  ; en  sorte  qu’il  parolt  que 
ce  ne  fut  qu’une  extension  du  culte  de 
Gérés  Eleusinienne  , jusqu’en  Messénie. 
PJ  usieurs  années  après  , Lycus  fils  de 
Pandion  donna  un  nouvel  éclat  à cette 
institution  religieuse  j et  on  appeioit 
encore  , du  temps  de  Pausanias , Bosquet 
de  Lycus  le  lieu  sacré  où  il  purifioit 
lesinitiés.  Méthapus  ajouta  aussi  quelque 
chose  à la  dignité  de  ces  cérémonies. 
Ce  Méthapus  étoit  Athénien  , et  homme 
fort  intelligent  dans  la  partie  des  initia- 
tions et  des  orgies  religieuses.  Ge  fut 
lui  qui  établit  le  culte  des  Divinités 
Cabircs  chez  les  Tiiébains/(3).  Ce  fut 
à Andanée  , en  Messénie  , qu’il  fit  célé- 
brer les  Mystères  des  Déesses  d’Eleusis, 
et  ce  fut  là  que  leur  culte  fleurit  primi- 
tivement. Cette  ville  avoit  été  le  séjour 
des  premiers  Rois  de  ce  pays  ; et  il  est 
assez  vraisemblable  , dit  Pausanias  , 
que  Messenê , qui  donna  son  nom  à la 

(1)  Paiisai.  p.  243. 

(2)  Paiîsan.  Messen  p.  in. 

(3)  Ibid.  112.  1 

Ufliv.  Tome  II. 
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Messénie  , et  qui  avoit  son  palais  dans 
cette  ville,  où  elle  habitoit  avec  son  époux 
Polycaon  , y ait  jeté  les  premiers  fon- 
demens  de  cette  institution  , qu’elle  reçut 
de  Gaucon  leur  premier  auteur. 

Apharée,  fils  de  Gorgoplione  fille 
de  Persée  , frère  et  époux  d’ Arène  , 
fondateur  d’une  ville  de  ce  nom  au  cou- 
chant de  la  Messénie , ayant  reçu  chez 
lui  Lycus  , fils  de  Pandion  , fut  con- 
duit par  celui-ci , ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfans  , aux  sanctuaires  d’Andanée, 
où  Gaucon  autrefois  avoit  initié  Mes- 
sènê.  Tous  ces  Rois  et  toutes  ces  Reines, 
qui  tiennent  â la  Mythologie  plutôt  qu’à 
l’histoire  , nous  annoncent  assez  l’anti- 
quité de  l’établissement  des  Mystères 
dans  cette  contrée  du  Péloponèse  , aii- 
térieuréuîent  au  siècle  de  Nestor  , dont 
Nélée  fut  le  père  j Nélée  , surnommé 
Neptune  , cousin  d’Apharée  , à qni 
celui-ci  donna  pour  habitation  Pylos 
et  toute  cette  plage  maritime  et  occi- 
dentale , où  régna  Nestor  après  lui. 

Après  la  défaite  des  Messéniens  , les 
Prêtres  et  les-  Mystagognes  des  grandes 
Déesses  se  retirèrent  à Eleusis  , et  les 
Lacédémoniens  firent  transporter  chez 
eux  les  statues  de  Gérés  et  de  Proser- 
pine  (4). 

A Phare  (5) , dans  le  golfe  même  de 
Messénie  , ville  bâtie,  dit-on,  par  un  fils 
de  Mercure  et  de  Philodamie  une  des 
Dan  aides  , étoit  un  temjde  et  une  an- 
cienne statue  de  la  Fortune , Déesse 
qu’PIomère  unit  à Gérés  et  à Proserpine 
dans  son  hymne  à Gérés.  La  Fortune  est 
le  nom  d’'nne  des  sept  filles  de  l’Océan, 
des  sept  Pléiades  , compagnes  d’io  , 
Déesse P/iaria  , ou  de  l’Isis  Egyptienne. 
Si  cette  Fortune  est  une  des  sept  Pléia- 
des, ou  une  des  sept  Etoiles  qui  , avec  la 
chèvre  Amalthée  , annoncent  le  prin- 
temps au  moment  où  le  Soleil  s’unit  à 
lo  , ou  au  signe  du  Taureau  , au  cou- 
cher de  la  Vierge  céleste  , il  résulte  que 

(4)  Pausan.  Messen.  p.  124. 

(5)  Ibid.  p.  140. 
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^es  habitans  de  Smyrne  l’avoient  bien 
peinte,  en  lui  mettant  la  corne  d’Amal- 
thée  à la  main  , et  une  sphère  sur  la 
tête  , pour  désigner  l’abondance  et  la 
mobilité. 

Près  de  Gérés  étoit  aussi  le  temple  du 
Soleil,  duBeiier  ou  d’Apollon  K-arnéen. 
Comme  on  trouve  clans  le  voisinage 
le  Temple  de  la  Déesse  Syrienne  , il  y 
a assez  d’appai’ence , que  ce  culte,  soit 
de  la  Déesse  de  Phare , soit  de  la  Déesse 
Syrienne  , leur  vint  d’au-delà  des  mers  , 
ou  d’Asie. 

On  Yoyoit  à Messène  un  Temple  de 
Gérés  et  les  filles  deLeucippe  ( Pléiades) 
portant  les  figures  des  Dioscnres,  dont 
ie  culte  et  l’origine  étoient  disputés  aux 
Lacédémoniens  par  les  Messéniens  , 
qui  les  revendiquoient.  Il  est  certain, 
que  dans  toute  cette  contrée , Gérés  et 
Proserpine  étoient  désignées  sous  leur 
vrai  nom  de  Divinités  Gabiriques  , ou 
de  grandes  Déesses  , et  cjue  ce  nom  de 
Cabire  ou  de  Grand  leur  est  commun 
avec  les  Dioscures.  On  trouvoit  aussi  au 
même  lieu  , près  du  Temple  de  la 
Déesse  Illythie,  le  Temple  des  Curètcs  , 
où  l’on  immoloit  toutes  sortes  d’ani- 
maux , depuis  le  bœuf  juscju’à  l’oiseau, 
que  l’on  jetoit  dans  le  feu  , comme 
on  faisoit  en  Syrie  à la  grande  fêle  du 
printemps,  dont  parle  Lucien  (i)  , et  à 
T'irhorée  en  Phocide  (2.)  en  honneur 
d’Isis  (z).  Nous  remarquerons  d’ail- 
leurs cjue  cette  Déesse  , ainsi  tjue  Séra- 
pis  , avoient  leur  Temple  à Messène 
près  du  théâtre  (3).  On  retrouve  au 
reste  à Messène  l’origine  du  culte  des 
Cwrètes  , dans  la  tradition  qui  fait 
naître  en  ce  lieu  Jupiter  , dont  les  Cu- 
rètes  s’étoient  emparés  pour  le  sous- 
traire à Saturne.  La  montagne  d’Itho- 
me  , et  le  fleuve  Néda  , furent  en  con- 
séquence métamorphosés  en  Nymphes 

(1)  Ibid.  p.  141. 

(2)  Lucian  de  Deâ  Syr. 

(3)  Pausan.  Phocic.  p.  35©. 

(4)  Pausan.  Messeniac,  p,  143. 

(3)  Pausan.  Mess.  p.  143. 


nourrices  de  Jupiter,  dans  les  fictions 
poéticjues  de  ce  pays  (4). 

Sur  les  bords  du  fleuve  Babyras,  au 
midi  de  Messène,  est  l’ancienne  OEcha- 
lie  (6)  , où  l’on  trouvoit  un  bois  de  cy- 
près , dans  lecjuel  on  célébroit  les  My's- 
tères  des  grandes  Déesses  , sur  lesquels 
Pausanias  croit  devoir  garder  un  reli- 
gieux silence  , et  à cjui  il  donne  le  se- 
cond rang  après  ceux  d’Eleusis.  Le 
compagnon  fidelle  des  Déesses  d’Eleusis 
et  de  risis  Egyptienne  , le  Dieu  con- 
ducteur des  âmes,  Mercure  y^  étoit  re- 
présenté portant  son  Belier  ; Gérés  y 
prenoit  le  surnom  de  la  Chaste  Vierge. 
Telle  étoit  la  chaste  Minerve  de  Sais. 
Une  fontaine  d’eau  claire  couloit  le  long 
du  piédestal  de  la  statue.  Le  Dieu  Soleil, 
Aj)üllon  , sous  le  nom  de  Karnéen  , 
y avoit  aussi  son  image.  Si  ce  mot  , 
comme  nous  le  croyons  , n^est  que  le 
mot  Arnos  , Agneau  , précédé  du  K 
dans  la  prononciation  ou  dialecte  du 
pays,  il  est  clair  rpie  ce  sera  le  Jupiter 
Ammon  , le  Soleil-Dieu-Agnéau  , ho- 
noré chez  tant  de  .peuples  , et  dont  une 
Vierge  chaste  fut  lamère.  On  donnoit  le 
nom  de  pure  ou  d’Agan,  en  Arcadie,  à la 
fontaine  prèsdelaquelleJupi^er  fut  nourri 
sur  le  mont  Lycéen  , ou  Olympe , près 
des  Temples  de' Pan  , des  autels  de  Mars  , 
et  du  sanctuaire  d’Erato  , femme  d’ Ar- 
eas (6).  Pan  est  figuré  dans  le  Gocher 
céleste  3 Mars  a son  siège  au  Belier  j 
et  Erato  est  une  des  sept  Pleïades  (7). 
Erato  rendit  des  Oracles  , et  fut  une 
Nymphe  Naïade  (8)  , comme  l’étoient 
les  Pléiades  , filles  de  l’Océan.  Près  du 
lieu  où  nous  voyons  la  statue  du  Soleil 
Karnéen,  on  trouvoit  la  petite  ville  et 
le  fleuve  Electre  , qui  porte  aussi  le 
nom  d’une  Pléiade  ; et  peut-être  , ob- 
serve Pausanias  , y a-t  il  des  rapports 
entre  ce  fleuve  et  Electre  , fille  d’Atlas  , 
ou  la  Pleïade,  celle  que  l’on  prétendoit  (9) 

(6)  Pausan.  Arcad.  p.  268. 

(7)  Hygtn.  Fab.  14". 

(8)  Pausan.  ibid.  Messen.  p,  143. 

(9)  Theon.  Arat.  p 134. 
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être  la  septième  , et  qui  étoit  devenue 
invisible  , ou  qui  avoit  été  se  placer  près 
de  l’extrémité  du  grand  Chariot  ou  de 
l’Ourse.  Au  reste  , on  remarquera , que 
ces  Mystères  d’OEchaUe  se  célébroient 
tout  près  du  lieu . où  du  temps  de  Pau- 
sanias  on  trouvolt  les  ruines  d’Anda- 
née  , ville  qui , comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut , fut  le  berceau  du  culte  de 
Cérès  en  Messénie. 

Les  Dryopes  , transplantés  de  Mes- 
sénie à Asina,  avoient  apporté  dans  ce 
pays  le  culte  d’Apollon  , honoré  en 
Phocide  (i)  j et  tous  les  ans  ils  célébroient 
les  mystères  de  Dryope  , fils  du  Dieu- 
Soleil  , à qui  ils  avoient  élevé  un  temple 
et  une  statue  , dans  leur  nouvel  établis- 
sement d’Asina.  Ils  y avoient  consacré 
lesmonumens  du  culte,  qu'ils  rendoient 
auparavant  à l’Astre  du  jour  , sur  les 
sommets  du  Parnasse  , et  conservé  les 
établissemens  religieux,  qui  renfermoient 
tout  ce  qu’ils  avoient  eu  autrefois  déplus 
sacré. 

Si  nous  passons  en  Elide  , nous  trou- 
vons un  peuple  très-religieux  et  très- 
civilisé  , qui  donna  au  culte  toute  la 
jiompe  possible  , dans  ses  rnonumens  , 
dans  ses  Fêtes  solaires  et  dans  ses  As- 
semblées sacrées  ; la  célébration  des 
Jeux  Olympiques  et  le  temple  d’Olym- 
pie  en  sont  une  preuve.  Ces  Peuples  , 
dont  le  nom  est  emprunté  de  celui  du 
Soleil  , leur  grande  Divinité  , avoient 
consacré  che/,  eux  le  tombeau  de  l’A- 
mant de  la  Lune  , Endymion  , la  statue 
du  Cocher  céleste  , Sphœreus , Cillas  , 
Myrlile  Cociier  d’OEnomaüs  (ü'yi)  ; 
ce  qui  indique  assez  , que  le  Sabisme  fut 
le  fond  primitif  de  leur  religion  , et  leur 
culte  celui  de  la  Lumière.  Aussi  le 
nom  d’Augias  , fils  du  Soleil  , étoit-il 
fameux  parmi  eux  (2),  et  Minerve, 
la  Déesse  de  Sa'is  , (pii  se  disoit  mère 
du  Soleil,  mérita-t-elle  d’avoir  chez  eux 
des  teuqîles  , où  on  l’invoqua  sous  le 

(i)  Paus*n.  Messen.  p.  i}.';. 

(1)  P.'iusan.  Feliac.  p.  148  , 149,150,  151. 

Û)  Pausan.  Heliac.  p.  162-' 


nom  de  Mère,  Elle  étoit  ailleurs  la 
Déesse  Mère  , ou  Dêmêter , autrement 
dite  Cérès  , comme  nous  l’avons  déjà 
observé.  C’est  sous  ce  nom , qu’elle  étoit 
honorée  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Elidc,  appelée  Triphylie , dans  la  ville 
de  Léprée  , où  l’on  retrouvoit  aussi  un 
tombeau  de  Caucon  , de  ce  Caucon  qui , 
comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus  , éta- 
blit le  culte  de  Cérès  à Andanée  , près 
Messène.  Près  de-là  étoit  aussi  la  fon- 
taine de  l’Agneau  ou  Arnê , qui  prenoit 
son  nom  de  l’épouse  d’Apharée,  petit- 
fils  de  Persée  , qui  a son  siège  sur  l’A- 
gneau , au-dessous  duquel  coule  le  fleuve 
Eridan  : cet  Apharée  étoit  père  do 
Jjeiicippe , père  des  Pléiades  Arsinoé  , 
Pliébe,  etc. 

Cérès  avoit  un  autel  à Olyra- 
pie  ( 3 ) , sous  le  nom  de  Thémis;  ainsi 
que  sa  fille , qui  étoit  invoquée  sous  le 
titre  de  Despoina  , Domina , Hera , que 
nous  lui  avons  déjà  vu  donner  par  les 
Arcadiens.  On  ne  pouvoit  faire  à cette 
Déesse  des  libations  de  vin , non  plus 
qu’aux  Nymphes. 

A Elis  , la  même  Déesse  , connue  en- 
core sous  le  nom  de  Thémis,  mère  des 
Saisons  (4) , auxquelles  la  Vierge  préside 
par  son  lever  , avoit  sa  statue.  Elle  y étoit 
aussi  représentée  sous  son  nom  de  Cérès, 
ayant  à ses  côtés  Proserpine  , Apollon 
et  Diane  (5).  Fluton  , son  ravisseur,  y 
paroissoit  avec  elle  , et  avec  deux 
Nymphes  , dont  l’une  portoit  un  globe  , 
et  l’autre  une  clef.  La  clef  étoit  l’attribut 
de  Pluton  , suivant  Pausanias.  Esculape 
y jiaroît  aussi  , comme  on  l’y  voit  en- 
core ailleurs  , près  du  grand  temple 
d’Isis , avec  la  fille  de  Cérès  ( 6 ). 

Quant  àjllythie  , il  paroît  qu’on  la  re- 
pré.sen  toit  sous  l’embiême  d’une  femme  , 
qui  allaite  un  enfant , lequel  se  méta- 
morphose ensuite  en  serpent  (33).  Cet 
enfant  portoit  le  nom  de  Sauveur  de 

(4)  Pausan.  Heliac.  p.  197. 

( :)  Heliac.  1 , p.  164 — 168. 

(6)  Pausan.  ibid.  p.  176, 
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leur  ville  ( i ).  La  Déesse  étolt  adorée 
dans  un  temple  commun  avec  son  fils. 
A coté  , on  avoit  consacré  un  temple  à 
Vénus  - Uranie  , à laquelle  on  sacrifioit 
sur  des  autels  , qui  lui  étoient  dressés. 
Gérés  Ciiamynienne  y avoit  aussi  sa  Prê- 
tresse , qui  , sur  un  siège  élevé , assistait 
.aux  Jeux  Olympiques.  C’étoit  dans  cet 
Hippodrome,  que  le  Cocher  celeste  (a) , 
que  nous  avons  déjà  trouvé  honoré  dans 
tant  d’endroits  différens , avoit  son  tom- 
beau ou  son  cénotaphe.  Il  y était  invoqué, 
sous  le  nom  de  Taraxippus  et  d’OléniiTS, 
surnom  de  la  Chèvre  qu’il  porte.  D’au- 
tres disent,  qu’il  estleNeptune-Chevalier, 
dont  le  culte  fut  souvent  lié  à celui  de 
Cérès.  Aussi  voyons-nous  , qu’à  l’extré- 
mité de  l’PIippodrome  on  avoit  élevé 
un  temple  à Cérès  Charaynienne , et 
qu'on  y trouvoit  la  statue  de  cette  Déesse 
avec  celle  de  sa  Elle , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

On  voyoit  encore  les  autels  de  ces 
deux  Déesses  , dans  un  ancien  Gym- 
nase de  FElide  (3).  Les  deux  Divinités  , 
Eros  et  Anteros  , dont  la  première  est 
nommée  par  Sanchoniaton  dans  sa 
Théologie  Phénicienne, y Hguroienî  aussi 
avec  l’Hercule  Phénicien  , invoqué  là 
sous  le  nom  de  Parastate.  Le  buste  du 
Dieu  Hercide  étoit  dans  un  angle,  dans 
la  troisième  enceinte  appelée  Mal- 
cotli , nom  Phénicien  d'Hercule  , lequel 
signifie  Roi.  L’Amour  y tenoit  une 
branche  de  l’arhre  de  Phénicie  , appelé 
Palmier. 

On  y voyoit  la  statue  d’im  jetme 
libmme  nommé  Sérapiorr , nom  dérivé 
de  Sérapis  , qui , dit- on  , avoit  procuré 
du  blé  aux  Eléens , dans  un  temjDS  de 
disette  (4)* 

Ces  noms , ces  formes  , ce  culte , le 
palmier,  tout  nous  rappelle  vers  la  Phé- 
nicie et  l’Egypte , pour  y chercher  l’ori- 

(1)  Pausan.  Heliac.  a , p.  197 — 198. 

(2)  Pausan.  Heliac.  2,  p.  199. 

(3)  Pausan.  Heliac.  2,  p.  202. 

(4)  Paus.  Heliac.  2,p.  202. 

(5)  Ibid.  p.  *03— »04. 


gine  de  ces  institutions  religieuses  des 
Eléens , et  de  leurs  jeux  Olympiques. 

Le  fameux  Pluton  , ravisseur  de  Pro- 
serpine , avoit  anssi  son  temple  et  son 
enceinte  sacrée  à Elis  , ciid  ne  s’ouvroit 
qn’nne  fois  tous  les  ans  (5). 

En  Achaïe,  entre  AEgium  etAEgira, 
étoit  l’ancienne  ville  de  Boura  , où  l’on 
voyoit  le  temple  de  Cérès  et  le  bois 
sacré  d’Illythie  , amsi  qne  le  temple  de 
Bacchus  et  de  Vénus  (6). 

A Egire , on  trouvoit  aussi  la  statue 
d’Esculape  , qu’avoit  nourri  la  Chèvre  ; 
ainsi  que  celles  d’Isis  et  de  Sérapis  (7)- 
On  y adoroit  sur-tout  Vénus- Uranie  : 
les  hommes  ne  pouvoiont  entrer  dans 
ce  temple.  Ceux  de  Pelle  ne,  piès  Egii'e  , 
adoroient  aussi  Illythie  et  Mercure  (8)» 
Mercure  étoit  père  du  Cocher  céleste. 
C’éloit  dans  cette  même  contrée  qu’étoit 
établi  le  culte  de  Cérès  Mysienne , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Avant  de  quitter  le  Péloponése , pour 
passer  dans  la  partie  orientale  de  la 
Grèce  , parcourons  les  terres  qui  pré- 
cèdent ou  forment  l’isthme  de  Corinthe  , 
qui  va  nous  y introduire. 

A Cencrée  (9) , Sérapis , sous  le  nom 
d’Esculape  , avoit  un  temple  , avec  Isîs 
sa  fidelle  compagne.  Neptune  n’y  fut 
point  non  plus  oublié. 

Ces  mêmes  Divinités  , Isis,  et  le  Dieu 
de  Canope  , Sérapis  ( 10  ) , étoient  ho- 
norées sous  leurs  noms  Egyptiens  à Co- 
rinthe ; mais  ils  l’étoient  aussi  sous  leur 
forme  et  sous  leur  dénomination 
Grecque.  Esculape  , Cérès  et  sa  fille 
y avoient  leur  temple.  Isis  y prenoit 
les  noms  de  Pélas^ienne  et  d’Egyptienne. 
Ces  temples  étoient  près  de  la  rnon- 
tagne  a])pelée  Acro  - Corinthon  , ovi  se 
trouvoit  le  temple  de  la  fameuse  Illythie, 
peut-être  la  Chèvre  , et  celui  de  Vénus  sa 
compagne.  Elle  y étoit  revêtue  des  arrnes 
de  Mars,qui  préside  aux  Décans  duBelier 

(6)  Paus.  Ach.  p.  233. 

(7)  Ibid.  p.  234. 

(8)  Ibid.  p.  335. 

(9)  Paus.  p.  45. 

(10)  Ibid.  p.  48, 
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avec  elle  et  avec  le  Soleil, ciiii  y a aussi  son 
exaltation;  et  de  l’amour  qui  naît  d’elle 
et  de  Mars.  On  y voyoit  une  fontaine  , 
à laquelle  donna  naissance  l’enlèvement 
que  lit  Jupiter  de  la  Nymphe  Ægina  , 
fille  de  l’Asopus  ou  du  fleuve  , qui  prend 
sa  source  chez  lesPhliassiens,  quiavoient 
élevé  une  statue  à la  Chevre  cejeste  , 
leur  grande  Divinité , et , connue  ailleurs, 
sous  le  nom  d’Illythie,  à ce  que  je  crois. 

Gérés  avoit  aussi  son  temple  ( i ) à 
Sicyone,  lequel  étoit  un  monument  de 
la  reconnoissance  d’un  ancien  Roi  de 
cette  ville  , dont  elle  avoit  nourri  le  fils  , 
comme  elle  avoit  nourri  celui  de 
Pélée  (ce);  comme  Isls  avoit  nourri 
celui  de  Malcander , époux  d’Astarte. 
Le  Soleil  et  Pan  y avoient  leurs  au- 
tels. 

C’est  à quelque  distance  de  cette 
même  ville,  que  cette  Déesse  étoit  ho- 
norée , sous  le  nom  de  Prostasie.  Elle  y 
recevoit  un  culte  commun  avec  sa  fille  , 
dans  un  bois  sacré.  La  statue  des  Dées- 
ses et  celle  de  Bacchus  y étoient 
élevées. 

A Titane  , au  midi  de  Sicyone  ( 2 ) , 
entre  Lette  ville  et  Phlie,  à une  égale 
distance  à peu-près  de  ces  .deux  villes  , 
on  trouvoit  les  statues  de  Gérés  et  de  la 
Fortune  des  Dieux  , ainsi  que  celle 
d’Esculape  , surnommé  GoHyuien.  Eu- 
hemêrion  ou  Bonjour , et  Alexanor  (dd) , 
Dieu  du  Sommeil  et  du  Repos  , l'ac- 
compagnoient.  On  sacrifioit  à ce  dernier 
après  le  coucher  du  Soleil , et  on  l’ho- 
noroit  comme  un  Héros  ; on  sacri- 
fioit au  premier  comme  à un  Dieu.  Es- 
culape  y avoit  ses  serpens  sacrés.  Titane 
avoit  été  fondée  par  Titan  , frère  du 
Soleil.  On  y portoit  la  statue  de  la 
Pleïade  Coronis  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. 

C’est  sur-tout  chez  lesPhliassiensletirs 
voisins  , que  le  culte  de  Gérés  étoit  en 
vigueur  , comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué. 

(1)  Paus.  Corlnth.  p.  54. 

(2)  Ibid.  p.  54. 
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On  y invoqnoit  jîranius , avant  la 
célébration  des  mystères  , et  on  faisoit 
des  libations  à ses  enfans  , qui  avoient 
en  ce  lieu  leui’s  tombeaux  avec  le 
sien.  Aoris  et  Arathuria  ses  enfans 
avoient  été  grands  chasseurs  et  grands 
guerriers. 

Il  y avoit  une  enceinte  sacrée  dans  la 
citadelle  , où  l’on  voyoit  la  statue  de 
Gérés  et  de  sa  fille  , ainsi  que  leur 
temple  ( 3 ).  Diane  y étoit  aussi  hono- 
rée , et  avec  elle  la  fameuse  Chèvre  , 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  Es- 
culape 'y  étoit  représenté  sous  les  traits 
de  la  jeunesse  , n’ayant  point  encore  de 
barbe.  G’étoit  le  Dieu  du  Printemps,  un 
véritable  Apollon. 

Après  avoir  parcouru  tout  le  Pclopo- 
nèse  , et  rassemblé  sons  le  même  point 
de  vue  tous  les  lieux  , où  Gérés  et  Pro- 
serpine  avoient  des  temples,  des  statues 
et  des  mystères  , et  remarqué  les  divi- 
nités , qui  presque  par-tout  les  accom- 
pagnent, telles  que  Bacchus  , Esculape , 
Séra])is,etc.  c’est-à-dire  , le  Soleil , sous 
différentes  formes  et  diiférens  noms, 
ainsi  que  la  Chèvre  et  les  Pléiades  , qui 
président  au  Printemps  ; nous  allons 
continuer  notre  travail  et  nos  recher- 
ches dans  le  reste  de  laGrc  ce  , dans  l’At- 
tique  , la  Eéotie  et  la  Fhocide  , afin  d’a- 
voir un  tableau  complet  de  ce  culte  dans 
toute  son  étendue. 

L’Attique  la  première  fixera  nos  re- 
gards", comme  ayant  été  le  théâtre  le 
plus  pompeux  où  Gérés , et  sa  fille  aient 
jamais  paru  avec  un  grand  éclat.  En 
effet , c’est  dans  l’Attique  que  se  trouvç 
Eleusis,  bourg  devenu  si  fameux  dans 
tout  l’univers  par  la  célébration  des 
Mystères  de  ces  Déesses  , et  qui  a passé 
pour  être  le  berceau  de  leur  culte  , et 
le  centre  d’où  sont  partis,  dans  tous  les 
sens,  les  divers  rayons  de  leur  gloire.  C’est 
de -là  qu’elles  prirent  leur  nom  d’Eleu- 
siniennes , ou  de  Déesses  d’Eleusis. 

(3)  Ibid.  p.  5Ô. 
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Cérès  avoit  un  Temple  près  du  port 
de  Phalère  (i). 

On  en  trouvoit  aussi  un  à l’entrée 
d’Athènes  , près  de  l’édilice  destiné  aux 
préparations  des  fêtes  pompeuses  qui 
se  célébroient  , soit  tous  les  ans , soit 
après  un  intervalle  de  plusieurs  années. 
On  y voyoit  la  statue  de  la  Déesse  , celle 
de  sa  fille  , et  celle  du  jeune  lacchus  , 
qui  tenoit  en  main  son  flambeau. 
Près  de  ce  Temple  on  retrouve  encore 
le  Neptune-Cavalier  , qui  perce  d’un 
javelot  le  Géant  Polybôte.  Ce  Cavalier 
poui’roit  bien  être  Persée.  Près  de  la 
porte  du  Céramique  , d’où  partoit  lac- 
clms  pour  se  rendre  à Eleusis  , où  on  le 
portoit , on  trouvoit  le  fameux  compa- 
gnon de  Cérès  , Mercure  , qui  prési- 
doit  au  Gymnase  , et  une  chapelle  de 
Bacchus,  qui  présidoit  au  chant  j(a). 
Ce  Céramique  droit  son  nom  d’un  fils 
de  Bacchus  et  d’Ariadae. 

Au-dessus  de  la  superbe  fontaine  que 
pisistrate  fit  orner  à Athènes  , s’élevoit 
un  Temple  de  Cérès  et  de  Proserpirie 
(a)  , et  la  statue  de  Triptolême , fils  du 
Cocher  céleste  ou  de  Trochilas  ; d'au- 
tres le  faisoient  fils  delà  Terre  et  de  l’O- 
céan J d’autres  d’Iilythius  : il  étoit 
frère  de  Jasion  (4).  Pausanias  n’ose 
nous  donner  des  détails  sur  ce  Temple 
de’ Cérès  à Athènes  , appelé  Eleusiniurn  , 
parce  qu’il  a été  averti  en  songe  de  n’en 
rien  faire  ; il  ne  nous  dit  que  ce  qu’on 
peutdireaux  profanes,  linons  apprend, 
qu’on  voyoit  un  bœuf  de  bronze  devant 
la  porte  du  Temple  , où  étoit  la  statue 
du  fils  du  Cocher  céleste  , autrement  du 
célèbre  Triptolême  , fils  de  Trochilus. 
Il  nous  dit  encore  , qu’on  y voyoit 
le  Temple  de  Vulcain  , et  que  ceux  qui 
savent  la  manière  dont  est  né  le  Cocher 
céleste  , ou  Erichtonius  , ne  doivent  pas 
être  surpris  de  trouver  Vulcain  à côté 
de  Minerve.  Ce  mot  échappe  à Pausa- 

(l)  Tbi(3.  p.  2. 

(a)  Aristoph.  Schol.  in  Raniî.  Meursius , c.  37- 

(3)  Pausan.  Attic.  p.  13. 

(4)  Hy^in.  Fab.  270. 


nias  , nous  rayrpelle  au  Cocher  céleste , 
Erichtonius  placé  sur  le  Bœuf  et  sur  les 
Pléiades.  Au  reste  ce  Triptolême , s’il  est, 
comme  le  dit  Hygin  (5) , le  premier  des 
Gémeaux  , il  n’est  point  surprenant  que 
le  Bœuf  céleste , qu’il  suit  dans  les  cieux, 
soit  devant  son  Temple  , et  qu’on  le  fasse 
fils  du  Cocher,  à la  suite  duquel  il  so 
lève  immédiatement.  Ce  Troclnle , père 
de  Triptolême  , étoit , dans  les  fables 
Argiennes  , fils  d’Io  , la  plus  ancienne 
des  Prêtresses  d’Argos.  Les  fables  du 
fils  d’Io  et  du  Cocher  , ou  de  Phaëton  , 
sont  liées  ensemble  dans  Ovide,  comme 
ces  astres  le  sont  dans  les  deux. 

Près  de-là  nous  retrouvons  la  fameuse 
Vénus-Uranie , qui  a son  siège  au  Tau- 
reau céleste  , et  que  nous  avons  déjà 
vue  plusieurs  fois  accompagner  Illythie 
ou  la  Chèvre  (6).  Aussi  la  tradition  por- 
toit-elle  , que  c’étoit  Egée  , nom  tiré  de 
celui  de  la  Chèvre  en  Gi'ec  , qui  avoit 
établi  son  cuite  à Athènes.  C’est  la  fa- 
meuse Mylittades  Assyiiens^qui,  suivant 
Pausanias  , furent  les  premiers  adora- 
teurs de  cette  Vénus  céleste.  Son  culte 
possa  de  chez  eux  en  Chypre  et  en 
Phénicie  , à Paphos  et  à Ascalofi.  Les 
insulaires  de  l île  de  Cythère  , à l’cx- 
tiémité  du  Péloponèse',  le  reçurent  des 
liiéniciens.  Egée  , Iloi  d’Athènes  , 
dit-on  , l’emprunta  de  là. 

Sérapis  avoit  obtenu  aussi  un  Temple 
à Athènes  (7) , près  duquel  on  voyoit 
celui  de  la  fameuse  Illythie,  que  l’on 
disoit  être  venue  des  contrées  Hy- 
perboréennes  an  secours  de  Latone , 
lorsqu’elle  accoucha  d’Apollon  et  de 
Diane  , à Délos.  La  Chèvre  , placée 
au  nord  du  Zodiaque  , occupe  aussi 
les  régions  Plyperboréennes.  Les  habi- 
tans  de  Délos  prétendoient , que  c’étoit 
chez  eux  que  les  autres  peuples  {eé) 
avoient  pris  le  nom  d’Illytliie,  à laquelle 
ces  insulaires  sacrifioient,  et  en  honneur 

(5)  Hygin.  1.  a,  c.  23. 

(6)  Pausan.  Attic.  p-  14. 

(7)  Faus.  Attic-  p.  ï4' 
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de  laquelle  ils  chantoient  l’hymne  d’O- 
lenus.  Les  Cretois  la  reyendiquoient  ; ils 
la  f’aisoient  naître  prèsd’Amnise,  dans  le 
territoire  de  Gnosse,  et  ils  la  laisoient  fille 
de  Junon.  Mais  les  Athéniens  étoientles 
seuls , qui  couvroientsa  statue  d un  voile 
quitomboit  juscpi’à  l’eitremite  des  pieds.- 
La  plus  ancienne  de  ses  statues  avoit  , 
dit-on,  été  apportée  à Athènes  par  Ere- 
sychton  , frère  des  trois  sœurs  Àglaure  , 
Fandore  et  Ersê  , chargées  d’élever  le 
Cocher  Erichtonius  (i). 

On  y trouvoit  aussi  Vénus-Uranie  , 
qu’on  regardoit  comme  la  plus  ancienne 
des  Parques.  Nous  avons  déjà  vu  Pe- 
promenê  , ou  la  Fatalité  , sous  le  nom 
de  Tychê  , accompagner  Illytliie  et 
Vénus-Uranie.  On  faisoit  naître  d’elle 
les  plus  anciennes  Parques  , avec  l'an 
Dieu  des  Pasteurs  (2). 

Près  du  Tleiuple  d’Esciila])e  , en.  ga- 
gnant vers  la  citadelle  , on  trouvoit  le 
Temple  de  Thémis  (3)  , Cérès  ou  la 
Vierge  céleste  , et  devant  ce  Temple, 
le  tombeau  du  Cocher , Flqipoly  te,  fils  de 
Thésée  , qui  se  lève  au  coucher  du  Ser- 
pentaire , appelé  Thesée  par  Théon  j 
par  conséquent  encore , notre  Escuiape  , 
Pluton , Sérapis  , etc. 

Ceux  deTrézène  montroient  le  tombeau 
d’Hippolytejmais  on  trouvoit  aussiàTré- 
zèneThérais  adorée,  sous  le  nom  de  Cérès 
Législatrice  , et  le  culte  du  Cocher  cé- 
leste, connu  sous  le  nomd’Kippolyte  (4). 
Thémis  avoit  également  son  Temple  à 
Epîdaure , dont  la  grande  Divinité  étoit 
Escuiape.  On  voit  par-là , comment  le 
culte  de  l’Argolide  se  lie  à celui  de  l’At-' 
tique  , qui  n’en  est  séparée  que  par  le 
golfe  d’Argos. 

L’amante  d’Hippolyte  , et  son  enne- 
mie cruelle  , Phèdre  , révéroit  sur-tout 
V^énus-Epltrage  , ou  Pandêmon  , qui 
n’étoit  que  la  Vénus-Uranie  placée  au 


Taureau  , près  de  la  Chèvre  et  des  Che- 
vreaux. 

Cérès-Chloë , ou  Verdoyante,  avoit 
anciennement  sa  statue  à côté  de  celle 
de  la  Terre-Nourrice  (6).  - 

Dans  quelques  petits  bourgs  de  l’At- 
tique  , elle  étoit  honorée  , avec  sa  fille  , 
sous  le  nom  de  Législatrice  ou  de  Thes- 
mophore  (6).  Tel  etoit  son  titre  chez  les 
Alimusiens  et  les  Prospaltiens  , hahi- 
tans  de  ces  petites  bourgades.  Ceux  de 
Phlie  invoquoient  Cérès , sous  le  nom 
d’Anêsidore  , et  Proserpine  , sous  celui 
de  première  - née  ( Protogonê  ) : son 
culte  s'y  trouvoit  uni  à celui  des  Déesses 
redoutables. 

Il  y avoit  près  de  Céphise  (7)  un  autel 
duZéphyre,  avec unTeinple de  Cérèset 
de  Prpserpine.  C’étoit  en  ce  lieu  que  la 
faljle  rapportoit  que  Cérès  fut  reçue 
dans  la  maison  de  Phytale , ou  du  Plan- 
teur, qu’elle  lécompensa  en  lui  donnant 
la  plantation  du  figuier. 

Au-delà  du  fleuve  Céphise  étoit  un 
Autel  ancien  de  Jupiter  Melichi us  {ff)  y 
celui  qui  avoit  sa  statue  près  des  bords 
du  fleuve  Melichi  à Patras , et  dont 
la  statue  étoit  une  Pyramide  (8).  On 
y voycit  la  statue  du  jeune  enfant 
des  Mystères  , lacchus  , et  près  de-là 
une  petite  chapelle  du  Héros  Cyamlte. 
Ici  Pausanias  reprend  son  ton  mysté- 
rieux , à l’occasion  de  la  fève  qui  donna 
son  nom  à ce  Héros  ; et  il  ajoute  , que 
ceux  qui  sont  initiés  aux  Mystères  d’E- 
leusis etd’Orphée  doivent  l’entendre  (9). 
Oji  y trouvoit  aussi  le  Temple  des 
Déesses  Cérès  et  Proserpine  et  leurs  sta- 
tues ; c’étoit  tout  près  de-là  qu’on  rencon- 
troit  les  ruisseaux  sacrés  ou  Reiies 
consacrés  à Cérès  et  à sa  fille  (10),  et  dont 
les  poissons  ne  peuvent  être  pris  que  par 
les  Prêtres.  Ces  ruisseaux  fixoicnt  les 


CO  IWd.  p.  3. 

(2)  Natal.  Com.  p.  204. 

(3)  Paus.  Atticis  , p.  19. 

(4)  Pausan.  Corirth,  p.  70. 

(5)  Ibid.  p.  20. 


(6)  Ibid.  p.  30. 

Ij)  Ibid.  p.  35. 

(b)  Pausarj.  Corinth.  p,  32. 
0)  PauEan.  Attic.  p.  35. 
{10;  Ibid.  p.  36. 
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anciennes  limites  du  tenitoire  d’A- 
thènes et  de  celui  d’Eleusis. 

Près  de-lf\  étoit  le  tombeau  du  fameux 
Eiunolpe  venu  , dit  - on , de  Thrace  : on 
le  faisolt  lils  de  Neptime  et  de  la  neige, 
fille  du  vent  du  nord  , ou  de  Ciiionê  , 
fille  de  Borée.  On  y voyoit  aussi  la  cha- 
pelle d' HJppothoiis , ou  du  cheval  léger. 

Le  Cépliise  devient  plus  rapide  en  ap- 
prochant d’Eleusis  , et  sur  ses  bords  on 
montroit  un  lieu  appelé  Erinée  ( ou  les 
figuiers  ) , par  où  , di.soit-on  , descendit 
PÎuton, lorsqu’il  ra\  it  Proserpine.  Ce  trou 
se  trouvoit  par-tout  -,  car  à Lerne  (i) 
on  le  voyoit  aussi  : on  le  montroit  éga- 
lement en  Sicile  près  d’Enna. 

Par- tout  où  l’on  cék-broitîes  Mystères 
de  Céiès  avec  quelque  solemniré  , on 
ne  manquüit  pas  de  montrer  le  trou 
fameux,  par  où  Pluton  étoit  descendu 
avec  son  amante. 

On  trouvait  à Eleusis  le  Temple  du 
premier  des  Gémeaux,  ou  de  Tripto- 
lême  , ainsi  que  celui  de  Diane-Propy- 
læa  , et  de  Neptune  son  père  ; et  le 
fameux  puits  Calilchorê , où  les  i’emmes 
d’Eleusis  formèrent  les  premiers  chœurs 
et  entonnèrent  les  premiers  hymnes  des 
Déesses  (2).  Là  étoit  aussi  la  pdaine  de 
Raria , qui  fut  la  première  ensemencée , 
et  la  première  qui  porta  les  dons  de 
Cérès.  On  prenoit  dans  ce  champ  les 
grains,  dont  on  thoitla  farine  qui  com- 
posoit  les  gâteaux  sacrés,  qn’on  offroit 
aux  Déesses  Là  aussi  on  voyoit 

l’aire  de  Triptolême  et  son  autel.  Un 
avertissement  donné  en  songe  à Pausa- 
nias,  sans  doute  par  les  Déesses,  ne 
lui  permet  pas  de  décrire  ce  qui  est  dans 
l’inténcur  5 la  vue  en  est  interdite  aux 
profanes  , et  ils  ne  peuvent  pas  même 
chercher  à s’en  instruire.  Le  Génie  tu- 
télaire , (Pii  donne  son  noin  à Eleiisis  , 
est  un  fils  de  Mercure  et  de  Daéùa , fille 
de  l’Océan. 

(1)  Wnusan.  C'.crlinh.  p.  79. 

(a)  Acnc.  p.  36. 

(3j  Ibil  p.  37- 

(4)  Ibid.  p.  3iJ. 
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On  voyoit  un  antre  puits , près  duquel 
s’étoit  arrêtée  Cérès  sous  la  forme  d’une 
vieille  (3).  Il  se  trouvoit  sur  la  route 
d’Eleusis  à Mégare  j ce  fut  là  que  les  filles 
de  Célée  la  rencontrèrent  , lorsqu’ils 
la  conduisirent  chez.  Métanire  , qui  lui 
donna  l’éducation  de  ses  fils.  Tout  près 
de  ce  puits  est  le  Temple  de  Métanire, 
et  les  tombeaux  des  Chefs  Thébains. 

Près  de  la  citadelle  de  Mégare,  on 
trouvoit  un  heu  consacré  à Cérès  , sous 
le  nom  de  Megaron  , et  Escnlape  avoit 
à coté  sa  statue  ( 4 ).  Plyllns  , que 
nous  avons  déjà  vu  ailleurs  uni  à lier- 
cule  , auquel  il  présente  la  coupe  , avoit 
aussi  son  tombeau  à Mégare  , et  tout 
près  de  ce  tombeau  étoit  le  Temple 
d’Isis,  d’Apollon  on  d’IIorusetde  Diane , 
sesenfans.  (.5)  Diane  y prenoit  le  surnom 
d’Agrotêre  , ainsi  qu’Apcllon  celui  d’A- 
greus.  Près  de-là  étoit  la  chapelle  de  Pan- 
dion  , et  le  tombeau  d’Hippolyte  - l’A- 
mazone. 

Cette  Illppolvte  est  sœur  d’Antiope  , 
traînée  par  un  Taureau  , et  qui  donna 
naissance  aux  Gémeaux  , Ainpliion  et 
Zétbus.  On  voyoit  à côté  le  tombeau  de 
l’époux  de  Proenê  , fille  de  Pan  dion  , 
qui  , comme  Isis  , se  métamorphosa  en 
hirondelle  (6). 

’ Cérès  étoit  aussi  honorée  à Mégare, 
sous  son  nom  de  ThesmopJiore  ; ainsi  que 
Bacchus  , Vénus  et  la  Fortune  , Eros  et 
Pothos  (7). 

On  remarque  sur-tout  à Mégare  l’A- 
pollon du  printemps  , représenté  par 
une  Pyramide  , comme  en  Egvpte  , et 
comuie  le  Ju[)iter-Mellchius  (.le  Patras  , 
et  à côté  la  Dée.sse  lllythie  (8).  Céi  ès  y re- 
cevoit  aussi  des  hommages,  sous  le  nom 
de  Mélaphore  , comme  ayant  la  pre- 
mière nourri  des  brebis  dans  ce  pays  , 
dans  un  lieu  voisin  de  Mégare , appelé 
Nisée. 

En  remontant  vers  le  nord  de  l’Atti- 

iS)  P-  39- 

(6)  Ibid.  p.  40. 

(7)  Ibid.  p.  41. 

(3)  Ibid-  p.  42. 
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qae  , nous  trouverons  la  Béotie  , et  à 
l’entrée  la  ville  de  Platée  , où  Gérés 
Eleusinienne  avoit  un  Temple,  et  plus 
loin , près  des  ruines  de  Scolum  , sur 
les  bords  de  rAso{)us,  la  statue  de  cette 
même  Déesse  et  de  sa  fille  (i).  Elle  con- 
serve \ Tlièbes  son  nom  de  Tliesino- 
phore  (a). 

Entre  cette  dernîere  ville  et  Soolum 
étoit  Potnie , où  les  deux  Déesses  avoien  t 
leur  bois  sacré  ( 3 ) : on  les  y révé- 
roit , et  on  y faisoLt  \' offrande  de  V ani- 
mal sacré , ou  du  Fore.  Bacchus  Æigo- 
Bula  y avoit  aussi  son  Temple.  On  y 
montroit  pareillement  un  puits  : nous 
trouvons  souvent  de  ces  puits  près 
des  Temples  de  Gérés. 

En  parcourant  Thèbes  , ville  bâtie 
par  Gadinus  , un  des  noms  du  Serpen- 
taire - Esculape  , etc.  nous  trouvons 
le  temple  d’Apollon-Isménien  , ou  Es- 
munien  {Jih)  : à la  droite  de  ce  Temple 
éf oient  les  statues  i\.'Heniochc  et  de 
Pyrra  , fille  de  Gréon.  Gomme  Esmun 
étoit  un  beau  jeune  homme, qu’Astronoë 
avoit  aimé  , on  crut  à Thèbes  devoir 
lui  consacrer  pour  Prêtre  un  beau  jeune 
homme  , qui  exerçoit  un  an  ce  sacer- 
doce , et  qu’on  appeloit  Daphnéphore  , 
ou  Porte -laurier.  Les  seuls  enfâns  y 
portoient  des  couronnes  de  lamier.  Près 
de  là  on  voyoit  la  fontaine  de  Mars  et 
le  Dragon  qui  la  gardoit.  On  se  rap- 
pelera,  que  Gadinus- Ophiucus,  Esmun, 
sont  placés  sur  le  domaine  de  Mars  au 
Scorpion  , et  tiennent  le  Serpent  d’Escu- 
lape  , de  Sérapis  etc. 

Gomme  ce  signe  est  en  aspect  direct 
avec  le  Taureau , qui  se  couche  au  lever 
du  Serpentaire,  de  là  vint  la  fable  Thébai- 
ne  sur  le  Taureau , qui  portoit  sur  l’épaule 
1 empreinte  de  la  Lune  (4)  , et  qui  se  cou- 
cha dans  le  lieu  où  Gadmus , autrement 
dit  le  Serpentaire  , devoit  bâtir  sa  ville. 
Cette  fiction  est  toute  astrologique. 
L autel  du  Taureau  et  son  image  se 

(0  Pausan.  Bolot.  p.  285, 

(a)  Ibid.  p.  187. 

{3)  Ibid.  p.  288. 
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voyoient  encore  à Thèbes  du  temps  de 
Pausanias  j on  sacrifioit  cet  animal  à 
Apollon  - Polien  , fondateur  de  la 
ville.  Bacchus  y avoit  aussi  son  Tenqile. 
Or  Bacchus  avoit  des  cornes  de  Tau- 
reau , et  avoit  été  nourri  par  les  Hya- 
des  , qui  font  partie  de  cette  constel- 
lation. 

Le  Taureau  se  trouve  souvent  figurer 
sur  la  scène  de  Béotie  ou  de  la  région  du 
Bœuf,  comme  on  le  voitencoredansla  fa- 
ble d’Antiope  ; ce  qui  annonce  que  ce 
culte  est  ancien  et  remonte  aux  siècles 
où  l’équinoxe  occupoit  ce  signe  ; et  où  le 
Solstice  étoit  au  Lion,  qui  fournit  à Her- 
cule ses  attributs. 

Ge  qui  me  feroit  croire  , que  c’est  à 
Thèbes  d’Egypte  ou  aux  Egyptiens  que 
la  Béotie  doit  son  culte  , c’est  non-seu- 
lement l’antiquité  du  culte  de  i’rler- 
cule  Thébain  ; mais  encore  que  le 
grand  Dieu  de  l’Egypte  , Arnmon  ou  le 
Soleil-Belier  , qui  succéda  au  Taureau, 
y avoit  aussi  son  Tem])le.  Ammon  étoit 
honoré  en  Béotie  à Thèbes  , comme  il 
l’étoit  dans  la  Haute-Egypte  (5),  Il  y 
avoit  son  Oracle  , sous  le  nom  de  Tire- 
sias , et  le  Temple  de  la  fortune  l’accom- 
pagnoit  (/7)  ; elle  tenoit  en  ses  mains 
P.utus  enfant.  L’Isis  Egyptienne , ou 
Gérés  s’y  retrouvoit  ; on  supposoit  que 
son  Temple  avoit  élé  autrefois  l’habita- 
tion de  Gadmus  , c’est-à-dire  du  Ser- 
jjentaire  , Serapis  , son  fidelle  compa- 
gnon. Gette  tradition  est  une  trace  de 
l’ancienne  union  de  ces  Divinités  3 la 
statue  de  Gérés  ressembloit  assez  par  son 
costume  à celle  d’Isis.  La  partie  supé- 
rieure du  corps  étoit  découverte  jusqu’à 
la  poitrine  (6).  On  y trouvolt  aussi  la 
fameuse  Vénus  sous  les  noms  d’Uranie, 
d’Epitrage  , et  d’Apostrophie  , dont 
Elarmonie  , femme  de  Gadinus  , fille  de 
Vénus  et  de  Mars,  consacra  les  images. 

Ge  qu’on  y remarquoit  principale- 
ment, c’étoit  la  cérémonie  qui  s’y  fai- 

(4)  Ibid.  p.  S91. 

(î)  Ibid.  p.  294. 

(6)  Ibid.  p.  294. 
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soit  tons  les  ans  ( i ) au  printemps , lors- 
qne  le  Soleil  parcouroit  le  Taureau,  do- 
micile de  Vénus,  celui  qui  ravit  Europe, 
sœur  de  Cadinus.  Les  liabitans  de  Ti- 
thorée  , en  Piiocide  , venoient  alors 
aux  tombeaux  d’Ampliion  et  deZétlius, 
c’est-à  dire  des  Gémeaux  , qui  , à cette 
éjioque  , entroient  dans  les  rayons  so- 
laires. Ils  en  tiroient  un  peu  de  terre , 
qu’ils  einportoient  pour  l’ajouter  au  tom- 
beau d’Antiope  , mère  de  ces  deux  Di- 
vinités , et  ennemie  de  Dii  ce  , qui  avoit 
péri  attachée  à un  Taureau  ; et  alors  la 
fertilité  la  plus  grande  étoit  donnée  à 
leur  pays.  Il  est  aisé  de  voir,  que  cette  cé- 
rémonieetcettc  opinion, ainsi  que  l’aven- 
ture d’Antiope  et  de  ses  eufans,  se  lient 
à l’Astronomie,  et  au  Taureau  qui  por- 
toit  la  Lune  équinoxiale  de  prin  temps,  la- 
quelle y avoit  son  exaltation.  CeTaureau, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , joue  un 
grand  rôle  dans  lesfables  de  Béotie  : c’é- 
toit  le  Taureau  d’Europe  ; c’étoit  à Argos 
celui  d’Io,  métamorphosée  en  Isis Egyp- 
tienne. Aussi  étoit-ce  à Tithorée,  qu’Isis 
recevoit  le  culte  le  plus  solemnel  qu’on 
lui  eût  décerné  sous  ce  nom  en  Grèce, 
comme  on  ])eut  le  voir  dans  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  C’étoit  aussi 
près  de  Tithorée,  que  se  trouvoit  le 
temple  d’Esculape  , notre  Cadmus  Béo- 
tien ; Esculape  , frère  des  Dioscures  ou 
des  Gémeaux  , un  des  huit  lils  de 
Syduc.  Le  culte  des  Béotiens  de  Thèbes 
se  trouve  donc  lié  naturellement  à celui 
des  Phocéens  de  Tithorée  , qui  ado- 
roient  les  mêmes  Divinités  , sous  diffé- 
rens  noms.  Ceux  de  Tithorée  avoient 
le  tombeaud’Antiope  , et  ils  y ajoutoient 
tous  les  ans  de  la  terre,  qu’ils  alloient  cher- 
cher au  tombeau  desDLjscures,  ses  fils,  au 
printemps  ; et  c’étoit  au  printemps  qu’ils 
célébroient  une  grande  fête  d’isis  , dont 
Pausanias  donne  la  description  , et  (pie 
nous  avons  rapportéeplushaut.  Esculape 

(’i)  Ibid.  p.  îçy 

(2)  Paus.  Attic.  p.  46, 

(3)  Boiot.  p.  29 J. 

(4)  Ibid,  £.  397. 


y prenoit  le  nom  d’Archegêtès.  C’étoit 
aussile  titre  qu’ Apollon  prenoit  à Mégare 
dans  l’Attique  (2).  Sa  statue  ressembloit 
fort  aux  ouvrages  des  Eginètes.  Cérès 
Thesmophore  , ou  Isis , se  trouvoit  avec 
lui , comme  Isis  se  trouvoit  avec  Escu* 
lape.  Mais  revenons  à Thèbes  et  à la 
Béotie,  où  Bacchus-Taureau  fut  sur-tout 
honoré  par  la  femme  de  Lycus. 

A Mycales,  Céres  recevait  des  homma- 
ges sous  le  nom  de  Mycalésienne  (3). 
On  disoit , que  chaque  nuit  on  férmoit 
son  temple  , et  que  chaque  nuit  Hercule 
l’ouvroit.  Cet  Hercule  étoit  réputé  être 
un  des  Dactyles  Idéeris.  On  déposoit 
aux  ])ieds  de  la  statue  les  fruits , que 
produit  l’automne;  et  ils  y conservoient 
toute  l’année  leur  fi'aîcheur.  \ oilà  un 
miracle. 

On  trouvoit  à Tanagre  le  tombeau 
d’Orion  (4)  ; ce  qui  marque  bien  en- 
core les  rapports  qu’avoit  le  culte  de  Beo- 
tie  avec  le  ciel  et  avec  les  constellations. 
L’amant  des  Pléiades , le  fils  du  Tau- 
reau céleste  ,devoit  bien  trouver  sa  place 
dans  un  pays  où  toute  cette  partie  du 
ciel  , qui  avoisine  l’ancien  Taureau 
équinoxial  , fut  honorée  sous  divers 
noms  de  Dieux  , de  Déesses  , de  Héros, 
ainsi  que  la  ])artie  opposée  , telle  que  le 
Serpentaire  Cadmus  , etc.  Hyrée  père 
d’Orion  l’étoit  aussi  de  Nyctéus,  père 
d’Antiope  (5).  Neptune  avoit  eu  de  la 
Pléiade  Céléno  Lycus , qui  tint  sa  mère 
Antio])een  captivité  , et  qui  fut  tué  par 
Amphion  et  Zéthns.  Antiope  elle-même 
étoit  fille  de  la  Pléiade  Potyxo  et  de 
Nyctéus  , qui  est  , ou  Orion  , ou  son 
frei  e,  puisque  son  ])ère  est  Hyrée  , qui 
régnoit  en  Béotie.  Bacchus  , (pi’eleve- 
reiit  les  Hyades  (6)  , et  qui  prit  les  cor- 
nes du  Taureau  , y avoit  aussi  son  tem- 
ple. On  moritroit  le  lievi  où  le  père  des 
pléiades  , Atlas  , s’occupoit  de  spécula- 
tions astronomiques  (7). 

(s)  Apoll.  1. 3. 

(6)  Hygin.  1.  2. 

(7)  PAUsan.  p.  357. 
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Le  temple  de  Bacclms  (i  ) étoit  voisin  de 
celui  de  la  Vierge  céleste , on  de  Tlié- 
mis.  Le  compagnon  de  Céiès  , le  la- 
ineux Mercure,  n’y  fut  point  oublié, 
et  il  y étüit  représenté  portant  son  Bé- 
lier sur  les  épaules.  Nous  l’avons  déjà 
vu  ainsi  représenté  à Ithorae  , en  Mes- 
sénie  (2) , [)rès  des  sources  du  fleuve 
d’Electre  , lille  d’Atlas  ; ce  qui  rappro- 
che ce  culte  de  cehti  des  Béotiens.  Dans 
l’un  et  dans  l’antre  pays  , Mercure  et 
Apollon  étoient  unis  : dans  l’un  et  l’au- 
tre les  noms  de  Latone  étoient  consa- 
crés. Ils  don  noient  à ce  Mercure  le 
nom  de  Bromachus  , nom  qui  convient 
au  Beiier  de  Mars , chef  du  Zodiaque. 
En  remontant  vers  le  nord  , le  long  de 
la  côte  , est  la  ville  d’Anthedon  , où 
Cérès  et  sa  lille  étoient  honorées  avec 
les  Dieux  Cabires.  Bacchus  y avoit  aussi 
son  temple  (o). 

Sur  les  bords  du  lac  Co]iaïs  , formé 
par  la  chiite  des  eaux  du  Céphise  (4)  , 
est  la  petite  ville  de  Copas  , où  Cérès 
etSérapis avoient leur  temj  le,  ainsique 
Bacchus.  Cérès  est  l’Isis  adorée  à Ti- 
thoiée  en  Phocide  , sur  les  bords  du 
Cachalis  , qui  se  jette  dans  le  Céphise. 

Cérès-Cabiriqne  et  sa  lille,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , avoient  , à quelque 
distance  du  fleuve  Dircê  , leur  bols 
sacré  , dans  lequel  les  Initiés  seuls  pou- 
voient  entrer  (5).  Le  bienfait  de  l’ini- 
tiation fut  un  des  présens  que  Ceiès  fit 
aux  Cabires. 

On  trouvoiten  Béotie  la  ville  de  Thes- 
pie  , fondée  par  Thespie  fille  de  l’A' 
sopus  , à qui  Apollon  fit  trois  dons  ; 
l’un  de  donner  son  nom  à la  ville  ; le 
second  , de  le  donner  aussi  au  signe 
céleste  de  la  Vierge  , et  le  troisième , 
celui  de  la  divination  (6).  On  y hono- 
roit  Jupiter  Sauveur  ^ qui  avoit  délivré 

(0  Ibid.  p.  298. 

(2)  Mess.  p.  145. 

(3)  Boiotic.  p.  ap8. 

(^)  Ibid.  p.  199. 

(f)  Paus.  p.  301. 

(é)  Ibid.  p.  jQi. 


la  ville  des  fureurs  du  serpent  Cv  Sau- 
veur ressemble  fort  au  nôtre  , oui  est 
aussi  fils  de  la  V ierge  (7). 

Ce  cube  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  Liéens  (8),  qui  adoroient  également  le 
filsd’IlliLhye  changé  en  serpent  , et  qui 
s’apj^eloit  iâ://r^7/nde  la  ville.  De  même 
qu  en  Elide  (9)  Sosipolis  étoit  accompa- 
t,né  delaFortune  , de  même  à The.spie 
on  vo^oit  la  Fortune  (10)  près  du  Sau- 
veur , ainsi  qu'Hygiée.  Ce  qui  me  lait 
croire,  que  ce  Sauveur  est  Esculape, 
qrn  est  représenté  aux  cieux  tuant  le 
Serj)ent  5 (pie  c’est  Cadrans,  etc.  , Fluton  , 
Sérapis.  On  y adoroit  aussi  le  fils  d’Il- 
lythie  , que  l’on  nommoit  l’Amour  ; 
c’est  ainsi  qu(j  l’appeloit  Olénus  , dans 
son  Elymne  à Illythie.  La  fameuse 
Aphrodite  y avoit  son  temple  , sous 
le  nom  de  Noire  , Mélanide  , ou  Fles- 
pérus  ; ainsi  que  I\icé , que  Plutarqire 
unit  à Vénus  (11).  Le  fameux  tlercide  , 
Dactyle  Idéen , y avoit  aussi  le  sien. 
Nous  l’avons  déjà  vu  présider  au  temple 
de  Cérès  Mycalesienue. 

On  montroit  à Léhadée  le  bois  sacré 
de  Tropbonius  (12)  , près  duquel  Er- 
cynie  jouoit  autrefois  avec  Piosei  jjîne , 
et  tenoit  un  oie  qui , s’échappant  de 
ses  mains  , se  cacha  dans  l’antre,  où  Pro- 
serpine le  trouva.  Du  lieu  d’où  la  Déesse 
retira  l’oiseau  jaillit  la  source  du 
fleuve  Ercyne , sur  les  bords  duquel 
étoit  un  temple  d’Eicyne  , où  l’on  voyoit 
une  jeune  fille  tenant  une  oie  dans  ses 
mains.  On  tronvoit  dans  cette  grotte  les 
sources  du  fleuve  , etdes  figures  droites  , 
tenant  des  sceptres  entortillés  de  ser- 
pens.  On  pourroit , dit  Plutarque  , les 
prendre  pour  les  statues  d’Esculape  et 
d’PIygiée.  Mais  on  peut  aussi  y voir  Tro- 
phonius  et  Ercyne  , à qui  le  serpent 
est  aussi  bien  consacré  cp’à  Esculape. 
Les  objets  les  plus  remarquables  dans 

(7)  Theon  ad  Arat.  p.  149. 

C)  Pausan.  HeUac.  197. 

Ibid.  p.  2C4. 

(ic)  Ibid.  p.  302.  » 

(11)  Plut,  de  liide. 

(12)  Paus.  Boiotic.  p.  312. 
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ce  bois  sacre,  c’étoit  le  temple  deTropho- 
nins  , et  une  statue  fort  semblable  à celle 
d’Esculape  5 ce  qui  me  lait  croire  que 
Tropiionius  et  Esculape  yiourroient  bien 
être  la  même  Divinité.  Gérés  sa  compa- 
gne y paroît  aussi,  et  elle  y prend  le  sur- 
nom d’Europe  (i) , ou  d Isis  tauriforme , 
lo  , etc.  Jupiter  Pluvialis , ou  le  Soleil  de 
la  Chèvre  et  des  Hyades  , y est  Subdio. 

On  trouve  également  près  de  là  le 
tenqde  de  Proserpine  , qui  y prend  l’é- 
pithète de  T/iera,  ainsi  que  Jupiter  celle 
de  Roi. 

Il  y a voit  aussi  une  habitation  con- 
sacrée à Agathodérnon  , et  à la  Fortune, 
deux  titres  que  l’Astrologie  donne,  l’un 
au  Soleil  , et  l’autre  à la  Lune.  C’étoit 
dans  cette  habitation  voisine  de  l’Ora- 
cle de  Trophonius  , que  ceux  qui  al- 
loient  le  consulter  se  renfermoient  , 
pour  se  préparer  par  le  jeûne  à des- 
cendre dans  l’antre.  C’étoit  là  qu’ils  se 
purihoient  j ils  prenoient  aussi  des  bains 
dans  les  eaux  de  la  rivière  Ercynie. 
Alors  l’Aspirant  sacrihoit  à Trophonius 
et  à ses  enfans  , à Apollon,  à Saturne, 
à Jupiter-Roi  , à Junoa  TJéniocJiê  et  à 
Cérès  , surnommée  Europe  , celle  qui 
inontoit  sans  doute  le  Taureau  équi- 
noxial , voisin  du  Cocher  Héniochus. 
Elle  avoit  , dit-on  , nourri  Trophonius. 
Le  premier  sacrifice  étoit  celui  d’un  bé- 
lier , dont  on  consultoit  les  enti'aüles. 
Deux  jeunes  enfans  Cadmilles  ou  Mer- 
cures  , frottüient  d’huile  et  baignoient  les 
aspirans;  ils  faisoient  les  fonctions  des 
Cadmilles  Toscans  ( kk  ).  Cette  cérémo- 
nie , dont  nous  ne  donnons  point  ici  les 
détails  , étoit  une  véritable  initiation  as- 
trologique. 

Nous  terminerons  nos  reclieixlies  sur 
le  culte  de  Cerès  , dans  la  Grèce  , par 
la  Phocide  , qui  fut  comme  la  terre  sa- 
crée de  toute  la  Grèce  , et  que  le  temple 
de  Delphes  avoit  rendue  si  fameuse. 

Parmi  les  différens  tableaux  qu’offroit 

« 

(ij  Ibid.  p.  313. 

^a)  Paus.  Phoc.  p.  34^, 

Ibid.  p.  343. 
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ce  temple,  on  y remarquoitEur-tontceux 
de  l’initiation  ; c’est-à-dire  les  tableaux 
allégoriques  des  enfers  , dont  la  desciip- 
tion  entroit  dans  les  spectacles  variés , 
que  l’on  donnoit  dans  les  mystères.  A 
la  suite  de  ces  tableaux  (2)  , on  repré- 
sente Cleoboia  , jeune  fille  tenant  le 
Cibotoii , ou  la  Ciste  consacrée  à Cérès. 
Cette  Cléüboia  passoit  pour  avoir  été  la 
première  , qui  eût  fait  passer  de  Paros 
dans  l île  de  Thasc  la  connoissance  des 
orgies  , ou  mystères  de  Cérès.  On  y 
voyoit  Charon  , sa  barque  , le  fleuve 
infernal  , et  un  fils  coupable  puni  des 
plus  rigoureux  supplices  , pour  avoir  ou- 
tragé son  père.  Sur  l’entrée  du  temple 
de  Delphes  étoient  écrites  les  sentences 
morales,  que  les  Sages avoient  conçues, 
comme  autant  de  moyens  de  perfection- 
ner l’homme  ; et  dans  l’intérieur  , on  y 
peignit  les  tableaux  des  peines  réservées 
aux  infracteurs  de  ces  loix  sacrées  , que 
la  nature  et  la  raison  ont  imposées  à tous 
les  hommes  (3).  On  y voyoit  aussi  le 
supplice  d'un  sacrilège , qui  avoit  pillé  le 
temple  des  Dieux.  On  apj)ercevoit  en- 
core les  restes  du  cadavre  de  Titye  (4)  t 
rongé  presqu’entier  par  son  vautour. 
Nous  ne  parcourrons  pas  la  suite  des 
tableaux , qu’y  avoit  peints  le  fameux  Po- 
lygnotte  , tels  que  le  rocher  de  Sisyphe, 
(.3)  le  tonneau  des  Danaïdes  , Tantale  , 
etc.  Nous  remarquerons  seulement,  que 
Pausanias  , à la  suite  de  cette  descrip- 
tion des  enfers , annonce  qu’il  conjec- 
ture , qu’un  des  plus  grands  crimes  qui 
avoient  pu  attirer  ces  châtimens  sur  la 
tête  de  ces  malheureux  , c’est  d’avoir 
méprisé  les  cérémonies  sacrées  d’Eleusis. 
Sans  doute  Pausanias  fait  cette  réflexion , 
pour  donner  à entendre  , cjue  s’ils  se 
fussent  fait  initier  , ils  eussent  évité  ces 
terribles  châtimens  : car  c’étoit  le  fruit 
qu’on  se  promettoit  de  l’initiation  d’é- 
chapjDer  au  bourbier  et  au  noir  Jartare , 
et  de  parvenir  à l’Elysée , comme  nous 

(4)  Ibid.  p.  34P 

(3)  Ibid.  p.  348. 
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aorons  lieu  de  le  faire  voir  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  L’initiation 
d’Eleusis,  ajoute  Pausanias  (i),a  été 
regardée,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par 
les  Grecs,  comme  une  des  institutions 
religieuses  les  plus  précieuses  , et  aussi 
supérieure  aux  autres , que  les  Dieux  le 
sont  aux  Héros. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Titliorée , 
placée  au  nord  de  Delphes  , ni  des  som- 
mets du  mont  Parnasse  , dont  la  cime 
ëtoit  renommée  par  la  célébration  des 
mystères  de  Bacchus.  Nous  avons  déjà 
fait  voir  que  l’Isis  Egyptienne  , sous  son 
ancien  nom  , étoit  honorée  dans  ce 
pays , et  que  Sérapis,  sous  le  nom  d’Es- 
culape  , y a voit  aussi  son  temple  (2). 
Nous  ne  rappelerons  pas  non  plus  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  du  tom- 
beau d’Antiope  , et  de  la  liaison  qu’il  y 
avoit  entre  le  culte  de  ce  pays  et  celui 
de  Thèbes  en  Béotie. 

Nous  passerons  chez  les  Dryméens  , 
où  Gérés  Thesmophore  avoit  son  tem- 
ple et  sa  statue  ; on  y célébroit  tous  les 
ans  les  Thesmophories  en  son  honneur. 

(3). 

Prè5  de  là  , son  compagnon  Esculape 
Barbu  , ou  Sérapis  , avoit  son  temple 
à Elatie  (4). 

En  nous  reportant  à l’occident  , vers 
le  golfe  de  Corinthe  , nous  trouverons 
encore  Gérés  adorée  sous  le  nom  de 
Stiride  , qu’elle  prend  de  celui  de  la 
ville  même  de  Stiris  , où  elle  reçoit 
ce  culte.  La  Déesse  y étoit  repré- 
sentée tenant  un  flambeau  à la  main  ; 
près  d’elle  étoit  une  ancienne  statue 
entortillée  de  bandelettes  (5). 

Voilà  à-peu-près  à quoi  se  réduisent 
nos  recherches  sur  le  culte  de  Gérés  , 
de  Proserpine  , de  Sérapis  , Esculape  , 
ou  Pluton  , en  Grèce  , d’après  la  des- 
cription que  nous  a laissée  Pausajiias  , 
des  temples  , des  autels , des  statues  , des 
fêtes  consaci’ées  à ces  Divinités,  dont 

(.)  Ibid.  p.  3^8. 

(2)  Pausan.  p.  350. 

{))  Ibid.  p.  352. 

(4)  Phcc.'p.  352. 


N I V E R S E L L E.  3y 

le  culte  fut  si  fameux  à Eleusis  , et  fut 
si  répandu  dans  toutes  les  villes  Grec- 
ques. Il  est  aisé  de  voir  par  ce  rappro- 
chement , que  nous  venons  d’en  faire , 
que,  quoiqu’Eleusis  ait  été  le  lieu  le  plus 
renommé  par  la  pompe  et  l’antiquité  du 
culte  de  ces  Divinités  Egyptiennes,  les 
formes  en  ont  été  si  vaidées  , les  caractè- 
res et  les  noms  si  différens,  qu’on  ne  peut 
pas  croire  que  tout  ce  culte  lût  sorti  des 
seuls  sanctuaires  d’Eleusis  , et  se  fût  par- 
tagé en  une  infinité  de  branches  , qui 
ont  ensuite  couvert  toute  la  Grèce.  Dif- 
férentes peuplades  , en  différens  temps  , 
semblent  l’y  avoir  introduit  sous  divers 
noms  et  diverses  formes  , dont  les  plus 
brillantes,  sans  doute  , sont  celles  que  lui 
donnèrent  les  Athéniens  et  ceux  qui  le* 
ont  copiés.  On  peut  dire  effectivement , 
avec  les  anciens  auteurs  , que  de  toutes 
les  initiations  , celle  d’Eleusis  étoit  la 
plus  auguste  (6)  j qu’Eleusis  étoit  comme 
le  tenqjle  commun  de  l’univers.  Aussi 
donnoit-on  à ces  mystères  le  nom  de 
mystères  par  excellence,  comme  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  diie.  Il 
nous  semble,  que  les  Athéniens  avoient 
reçu  immédiatement  des  Egyptiens  ce 
culte  d’Isis  et  d'Osiris  , sous  les  noms  de 
Gérés  et  deBacchus,et  qu’ils  les  communi- 
quèrent eux-mêmes  à d’autres.  Mais  tous 
les  Grecs  ne  les  reçurent  pas  d’Athènes; 
de  là  vint  que  plusieurs  peuples  leven- 
diquoient  la  gloire  d’avoir  introduit  en 
Grèce  la  connoissance  de  ces  institu- 
tions religieuses.  Beaucoup  de  tradi- 
tions les  ra{)portoient  aux  Thraccs  et  à 
Orphée  ; d’autres  aux  Grétois.  Ges  insu- 
laires , au  rapport  de  DiodoredeSicile(7), 
prétendoient  être  les  auteurs  des  tradi- 
tions mythologiques  sur  la  gc-uéralion  et 
les  aven  lures  des  Dieux , et  0 voir  donné  le 
litiiel  du  cérémonial  sacré  , et  sur-tout 
les  iniiiations  et  les  mystères.  La  preuve 
qu’ils  en  apportaient  , c’est  que  ce  rpii 
étoit  une  doctrine  secrète  chez  les  Grecs, 

(3)  Ibi^.  F-,-,  pi- 

(6)  Rh-et.  1.  2,c.  24-  Arbt.  Eleas, 

(7)  Die  A Sic.  p.  5. 
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à Samclbrace  , en  Tiiracc  , etc.  ëtoic 
îa  clactrine  publi(|ue  de  J'eiir  île  {II)  ; 
qne  c’étoit  le  foiul  de  leur  ancienne 
leli^ioM  et;  de  ia  morale  sacrée  , qu’on 
ensel^noit  clie-i  eux  pebliquement.  Il 
paroît , par  ce  témoignage  , que  les 
sages  Cretois  firent  comme  les  Chrétiens, 
qui  ne  vonloient  ])oint  rp-ie  leur  doctiiue 
reiigiease  et  leur  mor.ale  fussent- senlc- 
inent  celles  d’une  association  ou  franma- 
çoiinerie  particulière  et  secrète  , mais  la 
religion  etla  morale  publique  : d’oùiiré- 
sultsroit , que  le  secret  ne  fut  inaaginé  que 
dans  la  suite,  par  une  espèce  de  char- 
IrLtanis.ne  , q’ui  avoit  pour  but  de  multi- 
plier le  nombre  des  adeptes,  en  ])ujuant 
la  curiosité.  Malgré  ia  j)rétentiün  des 
Cretois  , nous  ne  croyons  pas  qu’ils 
soient  les  seuls  (jui  aient  communiqué 
aux  Grecs  les  initiations  et  les  mystères; 
et  nous  soupçonnons  qu’enx-mémes  les 
avüient  reçus  de  l’Egypte  ou  ils  faisoient 
le  fond  de  la  religion  nationale  ; car 
tous  les  Egyptiens  adoroieiitlsis  et  Osiris. 
Les  Phéniciens  adorateurs  d’Adonis, 
les  Syriens  de  Thamuz , les  Pelasges  et 
les  Lyljiens  adorateurs  d’Ammon  , etc. 
et  plusieurs  autres  peuples  ont  influé  en 
dî.térens  temps  sur  le  culte  des  Giecs  , 
et  en  ont  ujodifié  les  formes  , en  sorte 
qu’il  est  difficile  de  fixer  les  ér)oques  où 
ces  dldérentes  Irranches  de  rcligûm  ont 
été  transplantées  en  Grèce  , et  le  sol 
natal  d’où  elles  ont  été  tirées.  Cepen- 
da.nt,  en  général  , l’Egypte  nous  paroît 
avoir  été  comme  la  pépinière  de  toutes 
ces  savantes  superstitions.  La  Grèce 
elle-même  à son  tour  en  a propagé  les 
rameaux  dans  les  différentes  parties  du 
inonde  , et  sur-tout  en  Italie  et  en  Sicile  , 
pays  autrel'ois  appelé  la  grande  Grèce. 
Point  de  pays  plus  fameux  dans  l’histoire 
de  Cérès  que  la  Sicile , qni  a passé  pour 
avoir  été  son  berceau  et  celui  de  sa  fille  , 
et  le  premier  théâtre  de  ses  aventures 
malheureuses.  Cette  île  , disoit-on  , 
avoit  été  donnée  en.  dot  ù Proserpine. 

(i)  Cic.  in  Verrem  de  Sign.  c.  48.  Solin , p.  36. 
Plut,  in  Timol.  p.  235.  Antob.  contr.  Gent.  Ovid. 
Fast.  1.  4- 
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La  Sicile  , suivant  l’orateur  Romain, 
(i)  étüit  consacrée  toute  entière  à Cérès 
età  Prüserf)ine.  C’étoit  une  opinion  reçuo 
chez  les  Siciliens  , ainsi  que  chez  tous 
les  autres  Peuples  , et  consacrée  dans 
les  plus  anciens  monumens  de  la  Grèce, 
que  les  Déesses  étolent  nées  dans  cette 
lie  ; qu’ellus  y avoient  fait  la  première 
decouverte  du  blé  , et  que  Proserpli.e 
y avoit  été  enlevée  par  Piuton  dans 
la  Forêt  d’J.nna  , c’est-à-dire,  au  centre 
de  toute  la  Sicile  ; que  Cérès  sa  mère 
alluma  aux  f eux  de  l’Etlinales  flambeaux , 
qui  devoieut  l’éclairer  dans  la  recherche 
de  sa  fille , lorsqu’elle  ()arcourut  l’uni- 
vers. On  y jiioniroit  encore  , du  temps 
de  Cicéron  , une  caverne  profonde  , par 
où  étoit  sorti  Flutou,  lorstju’il  vint  feu- 
le ver,  et  qu’il  l’emporta  jusqu’à  Syra- 
cuse , où  il  s’enfonça  sous  la  terre.  On 
voyoit  le  Lac  qui  s’ctoit  formé  dans  cet 
endroit  , et  auprès  duquel  les  hommes 
et  les  femmes  de  Syracuse  , assemblés 
en  grand  nombre,  célébroient  tons  les 
ans  des  fêtes  (a).  Nous  avons  déjà  vu 
plusieurs  de  ces  trous  et  de  ces  lacs  , 
})ar  où  Piuton  étoit  descendu  aux  en- 
fers , emportant  Proserpine.  Cette 
tradition  sur  la  Cérès  d’Enna  et  sur 
l’anticpiité  de  son  culte,  en  Sicile,  l’a- 
voit  rendue  fameuse  dans  tout  l’univers; 
et  les  Romains  , dans  un  temps  de  ca- 
lamité , ayant  consulté  les  livres  Si- 
byllins, pour  savoir  comment  ils  pour- 
roient  obtenir  un  remède  à leurs  maux, 
y apprirent  qu’il  falloit  qu’ils  appaisas- 
sent  la  plus  ancienne  Cérès  (3).  Quoi- 
qu’il y eût  à Rome  un  superlie  Temple 
de  Cérès  , cependant  ils  furent  obligés 
d’aller  à Enna  offrir  leurs  hommages 
à la  Déesse  , et  cela  , par  la  décision 
même  des  Prêtres  , dépositaires  des 
livres  Sibyllin.s.  Lahaute  réputation  dont 
jouissoit , de  tonte  antiepûté  , la  Cérès 
d’Enna  , étoit  telle  , que  ce  n’étoit  point 
le  Temple  d,e  Cérès,  mais  plutôt  Cérès 
elle-même , qu’on  croyoit  aller  y visiter, 

(a)  Cicer  ibid.  p.  49. 

(3)  Tit.  Liv.  i.  24,  c.  38  et  39.  Val.  Maxiiji.  I.  li 

c.  1. 
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suivant  Cicéron.  En  effet  , si  les  mys- 
tères des  Athéniens  , chez  qui  vint  Cérès 
dans  ses  courses , étoient  en  si  grande 
vénération  , et  étoient  si  recherchés  par 
tout  le  monde  ; quelle  estime  ne  devoit- 
on  pas  avoir  pour  ceux  d’Enna  , où 
Cérès  avoit  pris  naissance  , et  où  elle 
avoitfait  la  précieuse  décou^'erte,  qu’elle 
communiqua  aux  Athéniens.  Cérès  avoit 
sa  statue  en  marbre  dans  le  Temple 
d’Enna  , et  sa  fille  la  sienne  dans  un 
autre  Temple.  Ces  statues  , quoique 
très 'belles,  n’étoient  pas  anciennes; 
mais  il  y en  avoit  une  autre  petite  en 
bronze  , d’un  travail  admirable  , et  qui 
passoit  pour  être  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Devant  le  Temple  de  Cérès  , 
on  trouvoit  deux  autres  statues  , l’une 
de  Cérès  Nicéphore  , qui  portoit  dans 
la  main  une  petite  victoire  ; et  l’autre  , 
de  Tripolême  (i).  Les  Peuples  de  Sicile 
avoient  grande  confiance  à ces  Divi- 
nités, puisqu'ils  étoient  persuadés, qu’une 
profanation  de  leur  culte  , ou  de  leurs 
statues  , pouvoit  attirer  la  stérilité  sur 
leurs  terrres  , et  les  plus  grandes  cala- 
mités sur  eux  et  sur  leur  île.  Voilà  les 
Peuples  , voilà  les  Prêtres  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles. 

Les  mêmes  Déesses  avoient  aussi  leur 
Temple  à Syracuse  (2)  , clan  s la  partie 
de  la  ville  appelée  la  ville  Neuve.  Elles 
y étoient  honorées,  sous  le  nom  cleThes- 
mophores,  cju’elles  portoient  dansjdu- 
sieurs  villes  de  la  Grèce,  Comme  , en 
cette  qualité  , elles  étoient  protectrices 
des  loix  et  de  la  justice,  c’étoit  dans 
leur  Temple  que  l’on  prêtoit  le  plus 
redoutable  des  sermens  (3).  Celui  c|ui 
devoit  prêter  ce  c[u’on  appeloit  le  Grand 
Serment , pour  assurer  quekpie  chose  , 
descendoit  dans  le  Temple  des  Déesses 
Tliesmophores  : là  , api  ès  certains  sa- 
orifices  , il  mettoit  sur  lai  la  mante 
de  pourpre  de  la  Déesse  Proserpine  ; et 

(i)  Cicer.  in  Verrein  , c.  5 1 , de  Signis. 

(2  Ibid.  c.  J5. 

(3)  Plui.  vita  Dioris,  p.  983. 

(4)  Vit.  Timol.  p.  235, 
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tenant  une  torche  allumée  , il  pronon- 
çoit  Ies])aroles  du  serinent.  Callipus,  au 
moment  meme  où  il  conspiroit  contre 
Dion  , pour  écarter  tout  soupçon  , se 
soumit  à cette  cérémonie  , et  juêta  ce 
sesment  redoutable,  qu’il  viola  bientôt  , 
en  assassinant  ce  même  Dion  , le  jour 
de  la  fête  de  la  Déesse  Proser[)ii'îe  , qn’iJ 
avoit  prise  à témoin  de  la  pureté  de  ses 
sentimens  , et  de  son  attachement  ù 
celui  c|u’il  projetoit  de  perdi’e  , et  qu'il 
avoit  autrefois  initié  : car  ce  Callij)us 
avoit  servi  à Dion  d’introducteur  à l’i- 
nitiation aux  saints  mystères  de  CéuVs 
et  de  Proserpine  , c|ul  avoient  leur  sanc- 
tuaire et  leurs  Prêtresses  à Syracuse  (4). 
La  fête  piinci{)ale  , par  laquelle  on  ho- 
noroit  les  Déesses  , tomboit  aux  envi- 
rons des  semailles  , et  diiroit  dix  jours: 
On  y retraçoit  les  anciennes  mœurs  des 
Peuples  sauvages  , que  Cérès  civilisa  ; 
on  s’y  perinettoit  même  des  proj)OS  aussi 
obscènes  (5)  , que  ceux  qu’on  tenoitsurle 
Pont  du  Cépliise  , lorsque  les  initiés  reve- 
noient  d’Eleusis , ou  que  ceux  des  Dévots 
qui  alloient  àBubaste  en  Egyjjle.  Peut- 
être  aussi  voulut-on  imiter  les  grossières 
plaisanteries,  dont  s’étoit  servi  Jambe 
pour  égayer  Cérès,  après  la  perte  de  sa 
fille.  Cérès,  au  rapport  d’Athénée  (6), 
prenoit  à Syracuse  les  noms  de  Siton 
et  de  Simalis.  On  l'e  ni  arquera,  que  ce 
premier  nom  est  celui  que  la  Cosmo- 
gonie Phénicienne  de  Sanchoniaton 
donne  à Dagon  (7)  , premier  inventeur 
du  blé,  dans  cette  Cosmogonie.  Le  nom 
de  Simalis  approche  fort  de  celui  de 
Semélé  , cpie  l’on  donnoit  à la  mère  de 
Bacchus,  fils  de  Cérès , suivant  certaines 
traditions.  Apollon  Teinnitès  avoit  éga- 
lement sa  statue  à Syracuse.  C’est  dans 
cette  même  ville,  qu’on  trouvoit  un  su- 
perbe Temple  de  la  Fortune,  que  nous 
avons  vue  souvent  unie  à Cérès  et  à 11- 
lythie,  chez  les  Grecs. 

(5)  Diod.  1.  5,  §. 

(6)  Athen.  I.  p.  §. 

(7)  Euseb.  Pra;.  Ev.  1.  I , c.  10. 
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Mais  nn  des  Sanctuaires  le  pins  re- 
ligieux, étoit  celui  de  Catane(i).  Il  y 
av'^oitjdans  cette  Chapelle  de  Cérès,  une 
très  • ancienne  statue  de  la  Déesse  , que 
personne  , excepté  les  femmes,  ne  pou- 


institutions  aux  Egyptiens,  qui,  long- 
temps avant  eux  , honoroient  Osiris  et 
Isis,  à qui  ils  attribuoient  les  mêmes 
inventions  (4)..  L’accord,  qui  existoit 
entre  le  culte  et  les  aventures  de  l’Isis 


•voit  voir,  et  dont  les  hommes  nesoup-  Eg-y^ptienn.3  ^ et  de  la  Cérès  Grecque  et 
qonnoient  pas  même  l’existence.  Verès  Sicilienne  , nous  en  a déjà  fourni  la 


néanmoins  vint  à bout  de  le  savoir  et 
de  l’enlever.  Cette  Chapelle  étoit  des- 
servie par  des  femmes  et  des  iilles.  Les 
hommes  en  étoient  exclus.  Nous  avons 
déjà  vu  ]ilus  haut  Gérés  honorée  par 
des  femmes , exclusivement  aux  hommes. 


preuve  5 sans  parler  des  traditions,  qui 
nous  rappellent  vers  l’Egypte  , soit  par 
le  canal  d’Orphée  , soit  par  celui  de 
Danaüs  : car,  suivant  Cédrenus  (5)  , la 
Déesse  , qui  a trouvé  le  blé  et  l’orge  , 
et  qu’on  honore  en  Grèce , sous  le 


Celles  de  Catane  étoient  des  femmes  nom  de  Cérès,  est  la  même  Divinité,  qui 
distinguées  par  la  gravité  de  leur  âge  , s’appelle  Isis  en  Egypte, 
paria  (listinction  du  rang,  et  sur-tout  Au  reste  , si  en  Egy[)te  on  présentoit 
par  leurs  vertus.  C’est  en  Sicile,  cjue  l’on  au  respect  des  peuples  le  Phallus  d’O- 
cclé!)roit  les  Anthesphories  , ou  fêtes  siris  j à Syracuse,  en  Sicile,  on  y ex- 
de  Flore,  et  les  Theogamies  (2).  Ces  l'êtes  posoit  les  parties  sexuelles  de  la  femme 
de  F’iore  se  célébroient  à Rome  , à la  (6),  sous  le  nom  de  Myllos  , dont  la 
fin  d’Avril.  matière  étoit  une  composition  de  sésame 

Il  n’est  pas  étonnant , que  les  Peuples  et  de  miel.  On  en  faisoit  la  consécration 
de  Sicile,  ayant  reçu  la  langxie,  les  arts  dans  les  derniers  jours  de  la  fête  des 
et-  les  sciences  des  Grecs  , dès  la  plus  Thesmophories.  Cet  usage  étoit  généra- 
haute  anti(pntc  , oii  plutôt  n’étant  eux-  leraent  reçu  dans  toute  la  Sicile, 
mêmes  (pie  des  colonies  Grecques, ayent  L’Italie,  et  sur-tont  cette  partie  de 
conservé  le  culte  et  les  traditions  my-  l’Italie,  qui  avoisine  la  Sicile  , reçut  des 
thologiques  des  Grecs.  Ils  disent,  que  la  Grecs  le  culte  des  Déesses  d’Eleusis, 
découverte  du  blé  avoit  été  faite  chez  Proserpine  avoit  un  riche  Temple  à 

Locres , dont  les  trésors  furent  pillés 
par  Pyrrhus  , et  ensuite  par  Plérni- 
nius  , qui  y commandoit  pour  les  Ro- 
mains (7). 

et  qui  faisolent  l’Egypte  le  lieu  de  sa  nais-  Cérès  étoit  aussi  honorée  à Naples  , 
sance,  de  son  empire  , et  de  sesaventu-  sousle  nom  de  Thesmophore,  et  y avoit 
resjlesquellesfnrentlemodèledesiictions  sa  Prêtresse  (8).  Les  Romains  faisoient 
Grecques  et  Egyptiennes.  LesCrétois  en  venir  de  Naples  et  de  Vélies  leurs  Prê- 
disoient  autant  que  les  Siciliens , comme,  tresses  ((7),  qui  dévoient  exercer  à Rome 
nous  l’avons  vu  ci-dessus;  ils  faisoient  le  sacerdoce  de  ces  Déesses.  Comme 
naître  Cérès  chez  eux  , et  de-là  , répan-  ils  honoroient  ces  Déesses  , suivant  le 
dre  ses  bienfaits  par  toute  la  terre.  rit  Grec,  ils  alloient  chercher  dans  des 

Il  est  bien  plus  vraisemblable  , comme  villes  Grecques  des  personnes  instruites 
l’observe  judicieusement  Vossius  (3)  , des  rits  et  du  culte  de  la  Cérès  Grecque, 
que  les  Crétois  , les  Siciliens , les  Athé-  afin  que  les  anciennes  cérémonies  ne 
niens , etc.  doivent  ce  bienfait  et  ces  fussent  point  altérées.  Cicéron  recon- 


eux  par  Cérès  ; ils  appliquoient  à leur 
paysce  que,  long -temps  avant  eux, 
avoi(mt  appliqué  leur  les  Egyptiens, 
qui  al  tribuoient  à Isis  cette  découverte , 


(1)  Ibid.  c.  45. 

(2)  Poil.  1.  1 , c.  I , p.  31. 

(3)  Voss.  de  Origin.  Idol.  1. 1 j C.  17* 

(4)  Diod.  J.  5. 

(5)  Cedren. 


(6)  Athen.  I.  14. 

(7)  Tit.  Liv.  1.  29  , c.  s , L.  31  y 

c.  12. 

(8)  Val.  Max.  I.  1 , e.  1. 

(9)  Cic.  pro  Bilb.  §.  15, 

voit 
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rtoît,  qu’ils  avoient  reçu  le  culte- d»  Gérés 
des  Grecs  , et  que  ce  sacerdoce  avoit 
tOTi jours  été  rempli  par  des  Prêtresses 
Grecques. 

Les  Arcadiens  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  plus  haut,  ayant  été  s’é- 
tablir anciennement  dans  le  Latium  , 
y portèrent  avec  eux  les  Divini- 
tés de  leur  pays  ; et  conséquemment 
le  culte  de  Gérés  , culte  si  fameux 
en  Arcadie.  Aussi  Denys  d’Halycar- 
nasse  ( i ) , ce  sage  critique  en  fait  d’o- 
rigines, a - 1 - il  observé , avec  beaucoup 
de  justice,  que  les  colonies  d’Arcadie, 
qui  vinrent  s’établir  sur  le  Mont  Palatin  , 
y avoient  construit  un  Temple  on  hon- 
neur de  Gérés,  et  établi  des  Prêtresses, 
chargées  seules  des  fonctions  de  ce  sacer- 
doce. Il  dit  que  l’abstinence  faisoit  partie 
des  pratiques  religieuses  de  ce  culte , 
et  il  ajoute,  que  de  son  temps  onn’avoit 
encore  rien  changé  à l’ancien  rit. 

C’étoit,  avec  assez  de  vraisemblance,  la 
Déesse  d’Hélos  (2.)  , près  de  Pallantée  , 
qui  fut  ensuite  adorée  à Hélia , ou  Véiia  , 
en  Italie  , à Catane  en  Sicile  , et  enfin  à 
Rome.  Par-tout  on  la  reconnoît  à l’ex- 
clusion que  l’on  donnoit  aux  hommes, 
que  l’on  écartoit  soigneusement  de  son 
sanctuaire. 

Il  arriva  souvent  aux  Romains  de 
faire  double  et  triple  emploi  des  mêmes 
Divinités  , qu’ils  ne  connoissoient  plus 
dans  les  différens  noms,  et  dans  les  diffé- 
rentes formes  de  culte  , sous  lesquelles 
les  honoroient  les  différens  peuples,  dont 
ils  empruntèrent  ces  divinités.  Ainsi  les 
adoi'ateurs  anciens  d’Esculape  et  de  Plu- 
ton  crurent  recevoir  une  divinité  nou- 
velle et  étrangère,  en  recevant  Sérapis. 
Il  en  fut  de  même  d’Isis  , que  les  ado- 
rateurs de  Gérés  prirent  pour  une  Divi- 
nité nouvelle.  La  même  erreur  est  ar- 
rivée aux  Grecs  , et  c’est  l’effet  de  leur 
ignoi'ance.  Elle  éloit  nécessaire  chez 
des  peuples  , qui  n’avoient  point  créé 
leur  religion,  mais  qui  l’avoient  reçue 

(1)  Dionys.  Halycarn.  p.  20. 

(2)  Paus.  Arcad.  p.  aé6. 

Relig.  Univ.  Tonie  IJ, 
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des  antres  , sous  des  formes  savantes , 
que  des  peuples  encore  sauvages  étoient 
hors  d’état  d’entendre  et  de  rappro- 
cher par  l’analyse  et  la  comparaison. 

Gérés  , sons  ce  nom  familier  aux 
Romains  des  siècles  postérieurs  , étoit 
connue  à E-orne  , dès  lej  premières 
années  de  la  Pv.épublique  ; et  aussitôt 
après  l’expulsion  des  Rois  , on  voit 
le  dictateur  A . Posthurnius  , triom- 
])hant  des  Latins  , consacrer  la 
dixme  des  dépouilles  à faire  célé- 
brer des  fêtes  et  des  jeux  en  honneur 
des  Dieux  , et  à faire  construire  nn 
Temple  aux  trois  Divinités  Grecques  (3)  , 
Gérés  , IBacchus  et  Proserpine  , dont 
son  collègue  Sp.  Cassius  fit  ensuite  la 
dédicace. 

La  crainte  de  la  disette  avoit  déter- 
miné le  Dictateur  à faire  un  vceu  à ces 
Divinités,  pour  en  obtenir  une  heureuse 
récolte  , conformément  à l’avis,  que  lui 
en  donnèrent  les  Oracles  et  les  Décem- 
virs , dépositaires  des  livres  Sibyllins. 
On  voit  ici  encore  un  exemple  tic  ce 
commerce  illusoire  du  Ciel  avec  laTerre, 
et  du  charlatanisme  des  Prêtres  , qui 
offrent  dans  la  religion  un  bannie  pour 
tous  les  maux.  Les  prières  des  homme» 
ont  toujours  été  intéressées,  et  telle  est 
la  base  primitive  de  tout  culte  , comme 
nous  le  prouverons  bientôt.  Gérés  fut  ce 
qu’étoit  Sainte  Geneviève  j on  la  pria  tou- 
jours inutilement,  et  on  la  remercia  tou- 
jours de  ce  que  l’on  imagina  en  avoir 
obtenu.  Les  Romains  crurent  devoir  à 
Gérés  , à Bacchus  et  à Proserpine  l’a- 
bondance, dont  ils  jouirent  l’année  sui- 
vante , par  un  heureux  effet  de  la  Na- 
ture. Bacchus,  qui  présidoit  aux  vignea 
et  aux  arbustes  , s’unit  à elle  , pour  en- 
ricliir  Fu>me  de  ses  dons  , et  Pi-omc  stu- 
pide cria  au  miracle , fit  élever  des 
Temples  , ordonna  des  sacrihccs  , et 
des  fêtes  tous  les  ans,  en  honneur  de 
ces  Divinités  (4). 

On  Ct  aussi  vœu  d’un  Temple  ai  x 

(3)  D'onys.  Halyc,  1.  G p-  354  — 414. 

(,4)  liàd.  p.  354. 
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Uioscures^  Castoret  Pollux  (1),  que  nous 
avons  souvent  vu  , sous  le  nom  de  Dieux 
Cabires  , accompagner  Gérés  et  Proser- 
pine. 

On  mit  au  rang  des  Divinités  infer- 
nales Gérés  , Bacclius  et  Proserpine , 
sans  doute,  parce  que,  dans  les  mystères 
de  ces  Divinités  , on  établissoit  le  dogme 
religieux  des  récompenses  et  des  peines , 
qui  attendoient  les  iiommes  aux  enfers. 
Nous  avons  déjà  trouvé,  en  Grèce, 
Gérés  désignéo  sous  l’épitliète  de  Chto- 
nienne , épithète  que  Pluton  ou  Jupiter 
Chtonius  et  Proserpine  ont  prise  sou- 
vent. Macrobo,  en  parlant  de  la  bonne 
Déesse , dit  qu’elle  passoit  pour  être  la 
même  qu’Kécate  Chtonienne  (3). 

C’est  à ce  titre , que  l’on  consacra  à 
ces  Divinités  les  biens  conlisqués  sur 
certains  coupables  (3).  Ainsi  les  biens 
de  Sp.  Cassius  furent  consacres  à Cérès, 
et  on  les  appliqua  à l’offrande  d’une 
statue  à la  Déesse.  C’est  par  la  môme 
raison  ( 4 ) » l’on  ordonna  , que 

Suiconque  auroit  maltraité  un  Tribtm 
U peuple  , un  Edile , ou  quelqu’ujr  des 
Magistrats  du  Peuple  (5),  seroit  voué  à la 
vengeance  deJupiter,etses  biens  vendus 
à la  porte  du  Temple  de  Cérè6,de  Bac- 
chus  et  de  Proserpine , à qui  cette  confis- 
cation étoit  acquise  , suivant  l’ancienne 
loi  d’inviolabilité  des  défenseurs  du  peu- 
ple. On  employa  aussi  à cet  usage  l’argent 
des  amendes  (é).  C’estainsi  que  , sous  le 
consulat  de  Pub.  Cornel.  Scipion  , et 
de  Cn.  Manlius  Vulso,  après  la  défaite 
de  Philippe  , roi  de  Macédoine  , les 
Ediles  consacrèrent  trois  statues  à Cérès  , 
Bacchus  et  Proserpine  , provenant  du 
fruit  des  amendes. 

On  chercha  souvent  à appaiser  la 
colère  de  Cérès  , dans  les  temps  Be  ca- 
lamité, pour  détourner  l’effet  des  pro- 
diges les  pins  funestes.  C’est  ce  qui  ar- 
riva à Rome  , l’an  56 1 de  sa  fondation  , 

(i)  Ibid.  p.  351 , ex  Tit.  Lîv.  1.  2^  c.  213. 

(a)  Satiirn.  1.  i , c.  12. 

(3)  Dion.  Hal.  1.  8,  p.  346. 

(4)  Tit.  Liv.  1.  2 , c.  41, 

(5)  Dionys.  Hal.  1. 10,  p.  667.  idem.  L C P>  -fiO. 

(6)  Tit.  Liv.  h 33  > q 25, 


au  commencement  de  la  gneffe  contre 
Antiochus  (7).  LesPontifes,  dépositaires 
des  livres  Sibyllins  , ordonnèrent  un 
jeûne  en  honneur  de  Cérès  , lequel  se 
renouvela  tous  les  cinq  ans  ; et  une  neu- 
vaine  et  une  procession  , en  honneur 
de  la  même  Divinité.  Les  dévots  y pa- 
roissoient  couronnés.  On  remarquera 
encore , que  ce  sont  les  prêtres  déposi- 
taires des  livres  Sibyllins,  qui  prccliGnt 
ici  le  culte  de  Cérès  •,  ce  qui  s’explique  , 
si  la  Sibvlle  de  Cumes  est  la  fameuse 
Thémis  , la  Vierge  céleste  , ou  plutôt  la 
Prêtresse,  qui  , sous  son  influence  ,ren- 
doit  des  oracles  , comme  l’indique  le 
passage  d«  Lucien  sur  les  oracles , que 
l’Astrologie  rendolt  d’après  cette  cons- 
tellation (d).  C’étoit  d’tiiüeurs  des  en- 
virons de  Cumes , c’est-à-dire , de  Na- 
ples et  de  Véiia  , que  les  Romains  ti- 
roient  les  Prêtresses  de  Cérès  , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Proserpine , fille  de  Cérès  , étoit  ho- 
norée , dès  la  plus  haute  antiqtdté  , cheîi 
les  Sabins , sous  le  nom  de  Déesse  de 
Féronic  ou  Aiithesphore , ornée  de 
guirlandes  et  de  coicroruies;  de  Philosté- 
phanie  , enfin  de  PhcT'séphone  : les 
Latins  et  les  Sabius  lui  rendoient  en  ce 
lieu  le  culte  le  plus  religieux  ( 9 )•  Tous 
les  peuples  voisins  s’y  rendoient  à cer- 
tains jours  marqués,  les  uns  pour  dé- 
poser leurs  offrandes  dans  son  temple  , 
les  autres  pour  y faire  le  commerce  : 
c’étoit  une  des  foiies  les  plus  brillantes 
de  tont  ce  canton  (10). 

Nous  avons  déjà  vu  une  Assemblée 
religieuse  assez  semblable  à celle-ci , 
tenue  à Tithorée  en  Phocide  , près  de 
Delphes,  au  temple  d’Isis. 

Les  Sabins  avoient  conservé  le  sou- 
venir de  l’origine  Grecque  de  ce  culte 
de  la  Déesse  Féronie  , ou  plutôt  Fha- 
ronieix  i).Ilsprétendoient  qu’il  leur  a voit 

(7)  Ibid.  1.  36,  c.  37. 

(8)  Lucian.  de  Astroi.  p.  993. 

(9)  Dionys.  Haly.  1.  3 , p.  3^3. 

(10)  Tit.  Liv.  1.  I , c.  30. 

(ij)  Dion.  Halyc.  1.  2,p.  113. 
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été  apporté  par  une  colonie  de  Lacédémo- 
niens , émigrés  au  temps  de  Lycurgue. 
Effectivement , on  trouve  la  ville  de 
Pliaris  en  Laconie  , près  d’Ainyclée  et 
de  l’Eurotas.  Dans  tout  ce  pays  , Gérés 
et  Proserpinc  étoient  adorées.  Peut-être 
le  nom  de  Pharonie  nous  retrace-t-il 
son  origine  ; c’étoit  la  Déesse  de  Pharis 
ovlP haronien ne . Rien  de  j.dns  ordinaire, 
que  de  voir  les  Dieux  ])rendre  leur  nom 
du  lieu  où  ils  sont  spécialement  lioiio- 
rés.  Ainsi  Gérés  s’appela  Eleusinienne 
ou  Eleusinie  , chez  les, peuples  du  La- 
tium, qui  juroient  en  son  nom  l’obser- 
vation de  leurs  traités  (i).  Ils  en  durent 
faire  autant  de  la  Déesse  de  Pharis , en 
Laconie. 

La  Déesse  de  Phéronie  avoit  un  bois 
sacré  et  une  fontaine  ; on  l’appeloit  aussi 
la  Vierge  ou  Junon-Vierge , suivant  Ser- 
vais (2.). C’étoit,  sans  doute  ,1a  chaste  Pro- 
serpine , celle  epri , suivant  Sanchonia- 
ton  , mourut  vierge.  Cependant  Virgile, 
dans  son  huitième  livre  , la  fait  mère  du 
Géant  Idéiilus  à trois  corps.  Elle  étoit 
une  des  Nymphes  de  Campanie  , 
pays  fameux  par  le  culte  des  Déesses 
d’Elensis.  Les  Affranchis  la  re£îardoient 
comme  leur  Divinité  tutélaire  , et  ve- 
ïioient])rendredans  son  temple  le  bonnet 
de  la  liberté , après  s’être  fait  raser  la 
tête.  Le  surnomme  Pibera  , saifs  doute  , 
mérita  à Proserpine  ce  titre  de  Divinité 
tutélaire  de  ceux  qu’on  mettoit  en  li- 
berté. 

•On  retrouve  , dans  différens  endroits 
de  l’Italie , des  monnmens  du  culte  de 
Cérès  , et  des  inscriptions  , qui  attes- 
tent , que  ses  mystères  et  ses  initiations 
n’y  étoient  point  inconnus.  On  lit  quel- 
quefois sur  ces  raonumens  les  noms 
de  Eléraut  sacré  , ou  d'Hiérocérux  et 
d’Hiérophaute  (3).  On  y trouve  même 
la  qualité  d’PIiérophante  des  Eleusi- 
nicnnes.  Néanmoins  on  ne  peut  pasdire, 
que  par-tout  où  le  culte  de  ces  Divinités 
étoit  établi,  là  fussent  aussi  célébrés  les 

(1)  Inscrip.  Apud.  Chishull.  ant.  Asiat.  p.  135. 

D)  SerVi.  ad  Æneiu.  I.7,  v.  799.  id.  1.  8,  v.  564. 


mystères  5 car  il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  le  culte  simple  de  Gérés  et 
de  Proserjiine  , et  la  célébration  de  leurs 
mystères.  Dans  l’énumération  que  nous 
avons  donnée  des  différentes  villes  de 
Grèce  , de  Sicile  et  d’Italie  , où  ces 
Déesses  ont  été  révérées  , et  ont  eu  des 
autels,  des  statues  et  des  temples,  nous 
n’avons  j>as  prétendu  dire,  que  par-tout , 
en  général,  on  y célébrât  des  mystères, 
kirsqne  les  Auteurs  anciens  ne  le  di- 
soieut  pas.  Mais  nous  avons  cru  devoir 
donner  de  l’extension  à nos  reclierches, 
et  marquer  tous  les  points  où  les  traces 
du  culte  de  ces  Divinités  sont  emprein- 
tes , afin  d’avoir  quelques  données  , qui 
puissent  nous  conduire  à la  jiliation  des 
cultes  , et  meme  des  mystèies  , dans 
différens  pays.  Car  nous  sommes  jrer- 
suadés , qu’il  y a eu  souvent  des  initia- 
tions dans  les  lieux  où  les  Auteurs  an- 
ciens n’en  placent  pas.  Leur  silence  ne 
nous  paroît  j as  être  toujours  une  preuve 
contre  leur  existence;  et  il  esta  jirésumer, 
que  le  culte  de  ces  Divinité.s  ne  s’est  ainsi 
propagé,  qu’à  la  faveur  desinitiations  oit 
sociétés  religieuses  des  dévots  attachés  au 
culte  de  ces  Déesses.  La  Société  d’Eleu- 
sis a été  la  plus  fameuse  ; mais  elle  n’a 
pas  été  , à beaucoup  près  , la  seule  ; et 
nous  pouvons  en  soupçonner  , où  nous 
voyons  ces  Déessis  révérées.  Peut-être 
viendra-t-on  à bout  de  les  reconnoître  , 
à travers  les  formes  et  les  dénomina- 
tions variées  qui  les  déguisent.  La  sain- 
teté tle  ces  mystères  ne  se  soutint  pas 
par-tout  connne  à Eleusis. 

Dès  le  temps  de  Plaute  , les  fêtes  de 
Céiès  et  les  cérémonies  nocturnes,  qui 
les  accompagneient , étoient  à Rome  (4) 
des  occasions  de  débauche  , au  point 
que  le  Sénat , pour  le  bien  des  mœurs  , 
fut  obligé  de  défendre  ces  sortes  d’ns- 
semijlées  nocturnes  , et  ne  toléra  que 
celles  qui  se  làisoient  pour  le  salut  du 
peuple  , confoi’raément  aux  rits  pres- 
crits. De  cette  espèce  étoient  ceux  de 

(3)  Inscript.  Grutt.  p.  28.  Murator.  p.  387. 

Plaut.  Aul.  Proieg.  v.  36. 
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la  bonne  Déesse , suivant  Cicéron  (i),ct 
les  fêtes  séculaires , qui  se  célébroieiit 
aussi  lanuitj  pour  le  saint  cTe  l’empire  (2). 

Les  fêtes  Romaines  n’avoient  point  la 
teinte  sombre  et  lugubre  des  fêtes 
Grecques  , en  honneur  de  Cérès , sur- 
tout celle  des  Thesmophores  (3).  Les  fem- 
mes y paroissoient  en  habit  blanc  , et  la 
couleur  noire  en  étoit  proscrite  (zj.).  Aussi, 
après  la  défaite  de  Cannes  , le  deuil  fut 
ni  grand  dans  Rome  , que  les  femmes 
furent  obligées  d’interrompre  la  le  te  de 
Cérès  , parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de 
la  célébrer  dans  le  deuil  (5).  Ce  fut  même 
une  raison  , pour  le  Sénat , de  lixer  à 
trente  jours  la  durée  du  deuil , afin  que 
la  fête  ne  manquât  pas  cette  aiîuée 
d’être  célébrée.  Il  est  v'rai  qu’il  s'agis- 
soit  de  la  fête  de  Printemps  ; et  que  les 
'JChesmopJLores  ou  fêtss  de  Céiès,  con- 
sacrées au  deuil , se  celé  broient  en  Au- 
tomne : or  les  fêtes  d’Automne  étoient 
Inpubres.  Au  contraire , les  fêtes  de 
Cerès , qu’on  ne  pouvoit  célébrer  è 
Rome  dans  le  deuil  , étoient  celles  qui 
suivoient  les  Ililaries  et  le  retour  de 
Froserpine  sur  la  terre  (6).  Elles  étoient 
iixées  au  7 avril , c’est-à-dire  , au  quin- 
zième jour  , qui  suivoit  les  Hilai-ies , ou 
à la  pleine  lune  du  Printemps.  Car  le 
Printemps  étoit  fixé  au  8 avant  les  Ca- 
lendes d’avril  ; et  les  fêtes  au  7 avril  , 
on  au  7 , avant  les  Ides , au  coucher  Cos- 
mique de  la  Balance,  et  Chronique  d’O- 
rion  ; deux  jours  après  la  célébration 
de  la  fête  de  la  Fortune  publique»,  trois 
jours  après  celle  àlHébé  ou  de  la  Jeu- 
uesse. 

Les  fêtes  de  l’Hippodrome  et  les 
courses  du  Cirque , que  nous  avons  sou- 
vent vues  en  Grèce  liées  au  culte  de 
Cérès , n’y  avoient  point  été  non  jdus 
étrangères  à Rome  ; ou  plutôt  elles  en 
faisoient  partie,  sous  le  nom  de  Jeux  de 

(’)  Cicer.  de  Leg.  1.  a,  c.  aa. 

(a)  Idem  de  Harusp.  respon.  Zezim.  I. 

(3)  Dionys.  Haiyc.  1.  a,  p.  ço. 

(4)  Ovid.  Fast.  1.  4, 

15)  Tit.  Liv.  1.  aa , c.  6i.Valer.  Maxim I,  i , c.  il 


Cérès.  C’est  à l’occasion  de  ces  fêtes  ^ 
qn’Ovide  (7),  dans  son  4'-  livre  des 
Fastes,  nous  donne  toute  l’histoire  de 
l’enlèvement  de  Proserpine  et  des  cour- 
ses de  sa  mère.  Ces  fêtes  duroient  six 
jours.  On  peut  regarder  ces  fêtes  comme 
des  fêtes  Cycliques  , instituées  à l’oc- 
casion du  renouvellement  de  la  course 
annuelle  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Les 
jeux  Pytliiens  , Olympiens,  Néméens  , 
étoient  des  jeux  Cycliques  ; et  lorsque 
les  Romains  établirent  leurs  jeux  sécu- 
laires , ils  n’oublièrent  pas  de  consa- 
crer, au  Champ  de  IViars  (/ww),  les  autels 
de  pluton  et  cie  Proserpine  , et  d’y  ins- 
tituer des céreuronics nocturnes,  quejiis- 
qu’alors  Denys  d’Halycarnasse  dit  avoir 
été  absolument  inconnues  auxRoinains. 
Zozime  ])ar]e  de  trois  nuits  (8)  sacrées  , 
passées  à chanter  et  ù danser  , en  hon- 
?ieur  de  ces  Divinités  , qu’on  invoquoit 
pour  obtenir  la  santé  ; ce  qui  rapproche 
ce  cuite  de  celui  d’Esculape  et  de  Sé- 
rapis  , qui  a été  le  Pluton  des  Grecs  et 
des  Romains.  On  invoquoit , dans  ces 
cérémonies  , lilythie  , Cérès  , Proser- 
pine  , Pluton  et  les  Parques  (9)3  c’est- à- 
clirc , les  mêmes  Divinités,  que  nous 
avons  w-ies  tant  de  fois  unies  par  un 
culte  commun  chez  les  Grecs.  Ces 
fêtes  avoient  pour  ^l)jet  la  félicité 
de  l’Enipii'e.  Telles  wloient  celles  de 
Sosipolis  et  d’illythio  , delà  bonneFor- 
tune  Cil  Grèce  , et  de  la  bonne  Déesse 
à Rome.  Ce  sont  ces  fêtes  nocturnes , 
contre  lesquelles  la  Ici  ne  portoit  point 
de  proscription  , comme  nous  l’avons 
vn  plus  haut , dans  le  passage  de  Ci- 
céron de  Icgibus. 

Nous  avons  déjà  dit , que  c’étoit  dans 
le  temple  de  Cérès  ou  dans  l’Eleusi- 
niimi , que  le  premier  Magistrat  d’A- 
thènes, ou  l’Archonte-roi  adressoit  des 
vœux  pour  le  salut  du  peuple.  Mais  il 

(6)  Ovkl.  Fast.  1.  4,  r.  389. 

(7)  Ibid.  1.  4. 

(8)  Zozim.  1.  2.  Pion.  Halyc.  Ant.  1.  a , p. . 912 

(9)  Zozim.  p.  407. 
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paroît,  qns  c/étolt  sur-tout  pour  obtenir 
la  santé  , qu’on  invoquoit  (i)  cos  Divi- 
nités , et  pour  détotu’ner  les  nialficiies 
elles  guerres,  qui  pouvoient'coinjuire 
les  iioinmes  dans  le  sombra  empire  de 
Fluton.  C’est  par  cette  raison  , que  le 
Sénat,  l’an  o5z  de  Rome,  voyant  la 
ville  exposée  à deux;  grn.nds  Hcaux  , la 
guerre  et  la  peste  , Ht  consulter  les 
Livres  Sibyllins , pour  trouver  lesinoyens 
les  plus  propres  d’écarter  ces  maux.  La 
réponse  lut,  qu’ils  s’en  delivreroient  , 
s’ils  sacrifioient  à Pluton  et  à Proser- 
pine. Ayant  donc  , conformément  à 
cette  réponse  , cherché  le  lieu  où  ils  dé- 
voient faire  ce  sacrifice  , ils  s’acquitte- 
icnt  de  ce  devoir  religieux , et  ils  obtin- 
rent la  délivi'ance  qu  ils  demandoient  ; 
après  quoi,  iis  enterrèrent  de  nouveau 
Pautcl , qui  se.  trouvoit  placé  à une  des 
extrémités  du  Champ  de  Mars.  Nous 
avons  lieu  de  croire  , que  cette  forme  de 
culte  venoit  d’Arcadie  , près  de  Elan- 
tinée , comme  on  peut  le  voir  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deesus. 

Ces  sortes  de  sacrifices  furent  quel- 
que temps  interrompus  , jusqu’à  ce 
q ue  de  non  veaux  fié  aux,  nffligean  t Puon  1 e , 
lorçassent  ( 2 ) Auguste  à renouveler 
ces  jeux  , et  à consulter  les  dépositaires 
des  livres  Sibyllins  {nn).  Ce  fut  à cette 
occasion  qu’Horace  composa  son  Poème 
séculaire,  dans  lequel  les  noms  d’illythic 
SC  trouvent  mêlés  à ceux  d’A])ollon  et 
de  Diane  , des  Parques  et  de  Gérés. 
Après  lui  Claude  , sans  attendre  la 
révolution  du  siècle  , les  fit  célébrer. 
Ce  fut  sous  Domitien  , ou’ils  furent  cé- 
lébrés à leur  véritable  époque.  Sévère  , 
au  bout  de  quatre-vingt-dix  airs  , fit  cé- 
lébrer les  mêmes  jeu.v,  avec-  ses  fils 
Antonin  et  Geta.  Zozime  nous  donne 
la  description  de  cette  fête  séculaire  , 
que  nous  croyons  inutile  de  rapporter 
ici,  dans  tous  ses  détails  ; il  suffit  de 
dire  , qu’on  les  annonçoit  de  la  manière 

(1)  I.yshs  cont.  Andoc.  p.  107. 

D)  Zozim.  I.  2 , p.  400. 

U)  Herod.  i.  3 , p.  i2§. 


la  plus  imposante.  Le  CricUr  invitolt  les 
Citoyens  à venir  voir  une  fôte  , qu’ils 
ii’avoient  jamais  vue,  et  qu’ils  ne  re- 
verroient  jamais.  Plérodien  prétend  (o) , 
que  ces  jeux  séculaires  étoieiit  à Rome 
ce  que  les  gi'ands  mystères  étoient  à 
Athènes  , et  qu’ils  rivalisoient  avec  les 
cérémonies  religieuses  de  la  Grèce.  On  y 
distribuoiî  au  Peuple  du  soul’re  , du  bi- 
tume et  des  fiambeanx  résineux  , comme 
autant  de  choses  qui  dévoient  servir  aux 
purifications  du  Peuple.  Les  esclaves  en 
étoient  exclus  ; les  hommes  libres  seuls 
pouvoient  y participer.  C’étoit  an  temple 
de  Diane  , sur  le  mont  Aven  lin  , que 
le  Peuple  se. rassembloit  ; et  chacun  ap- 
portoit  avec  soi' du  blé,  de  l’orge  et 
des  fèves  {00)  j eton  célébroit  des  veilles 
sacrées , en  honneur  des  Parques,  ou  des 
Déités  qui  président  à la  fatalité,  et  au.x 
destinées  des  hommes  et  des  empires. 
Ces  cérémonies  nocturnes  étoient  des 
plus  graves,  et  accompagnées  d’uiiô 
dignité  tout- à -fait  imposaiiie  (4).  Le 
temps  de  la  fête  et  de  la  célébration  des 
jeux  dur  oit  trois  jours  et  trois  nuits. 
Les  Dlvhîités  , auxquelles  on  sacrifioit , 
étoient  Jupiter  , Junon  , A])oilon  , 
Latone  , Diane  , les  Parques , lllytlde 
Gérés  , Pluton  et  Froserpino  (5).  La 
fête  de  la  première  nuit  s’ouvroit  par 
le  sacrifice  de  tro7s  anneauæ  , sur 
trois  autels  construits  sur  le  bord  du 
fleuve.  L’empereur  , accompagné  des 
quinze  Prêtres  , y faisoit  les  fonctions 
de  Sacrificateur  , et  bruloit  les  chairs 
des  victimes,  dont  le  sang  avoit  rougi  les 
autels.  A la  lueur  des  flambeaux  et  des 
bûchers  , on  entonnoit  des  hymnes  sa- 
crés ; et  les  ministz’es  du  cuite  recevoient 
en  présent  les  prémices  dn  blé  , do 
l’orge  et  des  fèves.  On  remarquera,  que 
ces  fêtes  se  célébroient  vers  le  temps  de 
la  moisson  ; et  , comme  disent  les  vers 
Sibyllins,  lorsque  les  ])las  courtes  nuits 
succèdent  au  jour.  Nous  avons  déjà  vu  de 

(4)  Zozira.  1.  a , p.  401. 

(.5)  Horac.  EpoJ  Od.  1.  4 , v.  i §. 
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ces  fcics  d*Isis  ou  de  Gérés  , célé- 
brées , à rapproche  des  moissons  , 
ch  (y  /,  les  habilans  d’Kermione  , en 
lioniieur  de  Gérés  - Glitonie  , ou  Iii- 
tcniale  (i).  On  y voyoit  paroître  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  vêtus 
de  blanc,  qui  accompagnoient  la  pompe 
sacrée  j et  ensuite  , tés  dames  ou  matro- 
nes , qui  consommcient  le  sacrifice.  Il  en 
étoit  à peu-près  de  même  à Rome,  dans 
les  fêtes  séculaires  ( a ).  En  eflét  les 
daines  romaines , ainsi  queles  cbœnrsdes 
jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  , y 
jouoient  le  princIpaliolejicsnns,en  chan- 
tant des  Hymnes  grecs  et  latins  , et 
les  darnes  , en  se  rendant  le  second 
jour  au  Gapitole  , pour  y supplier  Ju- 
piter. 

Hérodien  cite  les  vers  de  l’ancienne 
Sibylle  (3) , cpii  ordonnoit,  que  ces  fêtes 
religieuses  fussent  célébrées  tous  les 

O ^ 

centdix  aus  , et  qui  en  dictoit  toutes  les 
loix  rituelles  Le  sacrifice  du  porc  et  de 
la  truie  , par  lequel  on  bonoroit  Gérés, 
y est  recommandé  , et  c’est  à la  Terre 
qu’on  l'offroit.  Les  avantages  , qvOon  se 
proinettoit  de  cette  cérémonie,  étoient, 
suivant  le  même  Hérotlien  , la  conser- 
vation de  l’empire  actuel , et  l’espoir  de 
conquérir  le  reste  du  monde. 

Ge  sont  ces  rapports  multipliés  entre 
les  cérémonies  religieuses  de  chaque  ré- 
volution de  siècle  , et  les  cérémonies  sa- 
crées établies  en  Grèce  , en  honneur  soit 
d’Isis , soit  de  Gérés , de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine,qui  nous  ont  déterminés  à ranger 
ces  fêtes  anciennes  dés  Romains  , dans 
la  classe  des  cérémonies  mystérieuses 
ou  sacrées  , dont  les  Divinités  infernales 
étoient  le  principal  objet. 

Nous  passons  maintenant  à l’examen 
des  mystères  de  la  bonne  Déesse. 

L’oi'igine  de  ces  mystères  se  perd  dans 
l’ohscnrité  des  temps  les  plus  reculés 
de  i’iiistûire  de  Rome-,  et  remonte  au- 

(i)  Paus.  Corinth.  c.  35  , p.  78. 

(a)  Zoiiin.  1.  2 , p.  402. 

(3)  Herocl.  i.  2 , p.  405. 

(4}  Cic.  de  Harasp.  îlcip.  c.  37; 


delà  de  la  fondation  de  cette  ville  , sui- 
vant le  témoignage  de  Gicéron  , que 
nous  avons  déjà  cité  , et  suivant  la  filia- 
tion de  cultes  , que  nous  avons  établie 
ci-dessus,  entre  la  religion  des  Romains 
et  celle  des  Arcadiens.  Les  Romains 
enx-niêmes,  en  faisant  remonter  l’ori- 
gine de  ce  culte  à une  fille  de  Faune 
ou  du  Dieu  des  Pasteurs  , nous  rappel- 
lent aux  Diviriités  de  l’Arcadie.  Une 
Kyrnpbe  Dryade,  telle  que  la  bonne 
Déesse  , est  encore  une  Divinité  sortie 
des  forêts  du  mont  Mcn ale  ou  duGyllène. 
Aussi  Mercure  , né  sur  cette  dernière 
montagne  , passoit-il  pour  son  fils.  De 
même  que  le  n(mi  de  Despoina  , chez 
les  Arcadiens,  de  voit  être  lu  ; de  même, 
à Rome  , celui  de  la  bonne  Déesse 
devoit  aussi  l’être.  Gar  Gicéron  dit,  qu’il 
étoit  dél'endu  aux  hommes  de  savoir  le 
nom  de  la  bonne  Déesse  (4)  , comme  Fau- 
sanias  dit,  qu  il  n’étoit  pas  permis  aux 
Initiés  do  savoir  celui  de  Despoina  ( 5 ). 
J’aime  donc  Jiiieux  rapporter  aux  Ar- 
cadiens l’origine  de  ce  culte , que  de 
l’attribuer  aux  Sabins , avec  Lactan- 
ce  (6).  Les  Sabins  eux-mêmes,  venus 
de  Laconie  , nous  rapjDellent  encoie 
dans  le  Pëloponè.se  et  dans  le  voisinage 
des  montagnes  et  des  Ileuves  d’Arcadie. 

Ovide  leconnoît  luimême  , dans  scs 
Fastes,  que  le  culte  de  Faune,  père  de 
la  bonne  Déesse  , et  celui  de  Mercure  , 
avoient  été  apportés  d’Arcadie  par 
Evandre  ; et  il  fait  cet  aveu,  en  parlant 
des  fêtes  des  Calendes  de  Mai  ( 7 ) , 
épo(p.Te  précise  de  la  célébration  des 
mystères  do  Fatua  ou  Fauna,  au  lever 
G»smi<.]ue  de  la  Chèvre  Amaltbée.  Alors 
Rome  diessoit  des  anteb  aux  Lares,  ou 
aux  Divinités  tutélaires  des  maisons , 
comme  la  bonne  Déesse  l’étoit  de  l’em- 
pire : tel  qu’etoit  Sosipoiis,  fils  d’Illytbie 
ou  de  la  Chèvre,  dont  les  cornes  or- 
noient  la  tête  de  Faune,  Sétmicaper , 

(5)  Pausan.  Arcacl.  p.  *>68. 

(6)  Lactan.  I.  i , p.  i2<. 

(7)  Fait.  1.  5,  v.  90— 
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Faiifie,  père  de  la  bonne  Déesse,  dont 
la  lête  étoit  annoncée  par  le  lever  de  la 
Chèvre  (VOlenie , nom  original,  qne  lui 
conserve  encore  Ovide  (1). 

Plutarque  (2)  compare  la  Divinité,qne 
les  Romains  lionoroient , sous  le  nom 
de  bonne  Déesse , à celle  que  les  Grecs 
ré vér oient  sous  le  titre  de  Gynaicaea 
ou  Déesse  desféinmes.  Les  fainmcs  , qui 
célébroientsafêtejcouvroient  leurs  tentes 
de  branches  de  vigne.  Macrobe  assure, 
qu’une  branche  de  vigne  s’étendoit  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  Déesse.  Pendant 
tout  le  temps  que  duroit  la  fête  , il 
n’étoit  permis  à aucun  homine  d’entrer 
dans  la  maison  où  l’on  célébroit  ces 
mystères  ; pas  même  aux  maris  d’y  res- 
ter. V oilà  pourquoi  Cledius  , qui  étoit  fort 
bien  avec  Poinpéia  femme  de  César  , 
mais  dont  il  ne  pouvoit  approcher  aisé- 
ment , à cause  de  la  grande  surveillance 
d’Axirélia  mère  de  César  , profita  de 
cette  fête  , pour  s’introduire  dans  la 
maison  de  César,  chez  qui  sc céiébroicnt 
alors  les  mystères.  Car  c’étoit  €he.z  le 
premier  Magistrat , soit  Consul , soit 
Préteur  , que  cette  cérémonie  devoit 
se  célébrer. 

Quand  le  temps  de  la  fête  étoit  venu  , 
le  Magistrat  sortoit  de  sa  maison  , et 
avec  lui  tout  ce  qu’il  y ayoît  d’hommes. 
La  femme  restoit  alors  seule  maîtresse 
de  la  maison  , qu’elle  nétoyoit  et  pa- 
roit  pour  la  célébration  de  la  fête.  La 
plûpart  de  ces  cérémonies  mystérieuses 
se  iaisoient  pendant  la  mut,  et  ces  veilles 
étoient  mêlées  de  beaucoup  de  divertis- 
seraens  et  de  concerts  de  musique.  Clo- 
dius  , qui  n’avoit  point  encore  de  barbe  , 
SC  déguisa  en  femme  , et  sc  fit  introduire 
dans  ce  lieu  par  une  esclave,  qui  étoit 
dans  la  conlidence.  11  fut  cléconvert  ; le 
sacrifice  cessa.  On  couvrit  d’iui  voile 
les  dioses  sacrées.  Clodins  fut  rnis  de- 
hors J et  les  dames  , tontes  éperdues  , 
sortirent  pendant  la  nuit , et  allèrent 

(1)  Ibid.  I.  5 , V.  1 13. 

(2)  Pliif.  vità  Cæs.  p.  711.  et  vitâ  Ciceronis. 

(3)  CSc.  pro  domo  suâ  ad  Pontif.  c.  40  ir.  Pis.  c.  3 9. 


annoncer  à leurs  maris  ce  qui  venoit 
d’arriver.  Clodins  est  aussitôt  accusé 
d’impiété  , et  tr  aduit  en  justice  , comnie 
ayant  commis  un  attentat  horrible  , qui 
devoit  êî're  rigoureusement  ]>uni , pour 
l’honneur  , non-seulement  de  la  maison 
qu’il  avoit  profanée , mais  encore  pour 
celui  de  la  ville  et  des  Dieux  (3).  Toutes 
les  fois  que  Cicéron,  son.ennemi , a occa- 
sion de  rappeler  ce  fait , il  l’exagère  avec 
tout  l’enthousiasme  du  plus  fanatique  de 
noaPrêtres.  Cicéron  n’étoit  pas  dévot  ; 
mais  il  avoit  un  ennemi  en  Clodins  , et 
la  haine  politique  se  sert  de  toutes  les 
armes.  Encore  de  nos  jours , nos  Prêtres , 
incrédules  et  vicieux  , ont  invoqué  les 
droits  sacrés  de  la  religion  , afin  de 
provoquer  la  guerre  civile , etde  faire  na- 
ger la  France  dans  le  sang  de  sesenfans; 
et  cela  par  esprit  de  vengeance  et  de 
haine  contre  ceux  qui  les  rappeloient  à 
la  pauvreté  et  aux  mœurs.  La  religion  , 
dans  tous  les  siècles  , a fourni  des  armes 
terribles  à ceux  qui  y croyoient  le  moins. 

Cicéron  ( 4 ) j dans  l’endroit  où  il  est 
question  de  ces  sortes  de  mystères  , en 
parle  comme  des  plus  anciens  qui  fussent 
établis  à Rome  , et  il  en  fait  remonter 
l’origine  jusqu’aux  premiers  Rois,  et  à 
la  fondation  de  cette  ville.  A cette 
grande  considération , que  leur  donnoit 
une  haute  antiquité  , il  en  joint  une  au- 
tre , qu’il  tire  du  secret  impénétrable  , 
dont  ils  étoient  enveloppés  aux  yeux 
des  profanes  , et  de  la  loi  sévère  qui  en 
excluoit  tons  les  hommes  3 sans  doute , 
pour  empêcher  que  le  mélange  des  sexes 
n’introciuisît  la  corruption  dans  ces  céré- 
monies saintes  ; car  c’étoit , en  quelque 
sorte,  le  sancluairede  la  chasteté  etde  la 
vertu  des  femmes.  Non-seulement  la  cu- 
riosité, mais  le  hasard  même  ne  pouvoit 
sans  crime  faire  tomberlcs  regards  d’uii 
homme  sur  les  objets  de  ce  cuite  ^uvstd- 
rieux  (5).  L’imprudence  étoit  a'ossiVôu- 
pable  qu’une  curiosité  maligne. 

(4)  De  Harusp.  Resp.  c.  8,  c.  37. 

(5)  Ovld.  f.ist.  1.  5,  y.  153. 
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cc  Personne  , dit  Cicéron  , n’a  jatnais  , 
>9  de  njcmoire  d’homme  , avant  Clodins , 
59  profané  ce  sacrifice  angnste  ; ancuii 
ï>  homme  n’en  a jamais  approché  ; an- 
>5  cmi  ne  s’est  rendu  coupable  d’un  in- 
95  jurieux  mépris  ; il  n ’est  aucun  hoimne, 
95  qu’une  crainte  religieuse  n’ait  einpê- 
95  ché  d’y  porter  ses  regards.  Les  vierces 
95  Vestales  en  sont  les  Prêtresses  (pp)  ■ le 
95  salut  detOTitle  peuple  en  est  l’objet. 
95  Le  sanctuaire  est  la  maison  dujDre- 
9»  niier  Magistrat  •,  et  son  cérédjWîial 
>5  majestueux  honore  une  Déesse  , dont 
95  il  n’est  pas  ])ennis  à un  homme  de 
95  savoir  meme  le  nom  55. 

Ici  le  témoignage  de  Cicéron  s’ac- 
corde parfaitement  avec  celui  de  Plu- 
tarque (1),  qui  dit,  que  la  bonne  Déesse 
étoit  celle  des  mères  de  Bacchus  , qu’il 
étoit  défendu  de  nommer. 

Comme  la  chaste  Proserpine  , la  fille 
de  Panne,  tenoit  fort  à sa  virginité (2), 
et  ne  connut  d’homme  que  son  pèi'e  , 
qui  la  força  ou  la  trompa  , sous  la  fi- 
gure d’^an  serpent  dont  il  prit  la  forme. 
Car  il  paroîtque,  dans  bien  des  Théolo- 
gies , le  serpent  a passé  pour  avoir  sé- 
duit des  femmes,  avec  les  fruits  dç  l’au- 
tomne. Dans  les  unes  , ce  sont  les  pom- 
mes ; dans  les  autres  , c’est  le  jus 
des  raisins  , qu’on  emploie  pour  les  sé- 
duire. 

La  Bonne  Déesse  , de  quelque  nom 
qu’on  l'appelle , soit  Ops  , soit  Fatua  , 
Déesse  des  oracles,  soit  Fauna  , fille  de 
Faune  , fut  aimée  de  son  père  (3)  , aux 
désirs  duquel  sa  pudeur  effrayée  ré- 
sista long  - temps  , au  point  que 
le  père  la  fustigea  avec  l’arbrisseau  de 
Vénus  ou  le  inyrthe  , ])Oiîr  la  contrain- 
dre ; il  essaya  ensuite  de  l’enivrer  pour 
en  jouir , mais  inutilement.  Enfin  , il  se 
métamorphosa  en  serpent , et  sous  cette 
forme  il  plut  à sa  fille,  ou  la  trompa, 
riusieui's  menumens  symboliques  de  ce 
culte  appuy oient  cette  fable  , ou  plutôt 

(1)  Plût.  Vit,  C.æs.  p.  711. 

(î)  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  12. 

(3)  Ibid.  p.  214. 


s’expliqucient  par  elle.  D’abord , il  n’é- 
toit  ];as  permis  de  jjorter  la  verge  de 
niyrthe  dans  ce  sanctuaire;secondement, 
une  branche  de  vigne  s’etendoit  sur 
la  tête  de  la  Déesse  , parce  que  c’étoit 
à l’aide  de  son  fruit , ou  du  jus  qu’on 
en  ex[uime  , que  Faune  son  père  avoit 
voulu  la  séduire.  Par  la  même  raison  , 
on  ne  potivoit  y introduire  de  vin  , 
sous  son  nom  connu  j mais  bien  sous 
celui  de  lait  ; et  le  vase  , qui  le  conte- 
noit,  s’appeloit  Vos  mellarium',  troisiè- 
mement, 011  nourrissoit  dans  son  Temple 
des  Serpens  apprivoisés. 

Plutarque  nous  peint  un  serpent , ou 
dragon  sacré , aux  pieds  de  sa  statue; et 
il  assure, que  les  femmes,  qui  célébroient 
cette  fête,  couvroient  la  tente  de  branches 
de  vignes  (4).  Nous  pouvons  donc  nous 
représenter  la  bonne  Déesse  , ou  sa  sta- 
tue, comme  une  figure  de  femme  , dont 
la  tête  étoit  ombragée  de  raisins  , et 
qui  à ses  pieds  avoit  un  serpent. 

L’époque  de  la  célébration  de  sa  fête 
étoit  aux  Calendes  de  Mai  (5)  ; le  Soleil 
étant  au  quatorzième  degré  du  Taureau , 
entrant  au  quinzième  , six  jours  après  le 
lever  Héliaqiie  du  lielier,  d’après  le  Ca- 
lendrier d’Ovide  , vers  les  derniers  jours 
des  fêtes  de  Flore  , la  veille  du  jour,  où 
lesHyades,  nourrices  de  Bacchus,  se 
levoic-nt  Cosmiqueuîent , ou  niontoient 
le  matin  avec  le  Soleil.  La  Lune  alors 
étoit  unie  au  Soleil , dans  le  lieu  de  son. 
exaltation  , qui  étoit  le  Taureau , signe 
où  Vénus  avoit  son  domicile,  EU®  étoit 
pleine  nécessairement  au  Scorpion  , 
dans  les  étoiles  du  Serpentaire  Cadinus, 
père  des  Pléiades  et  des  Hyades  ; et  le 
Dieu  qui  tient  le  Serpent,  que  sur- 
monte la  Couronne  , étoit  uni  à elle. 

Le  lever  de  la  belle  Etoile  de  la  Chè- 
vre Amalthée  , placée  dans  les  mains 
du  fils  de  Vulcain  , Eiicthonius  aux 
pieds  de  serpent,  d cnn  oit  le  signal  de 
la  célébration  de  cette  fetc.  Cette  Cüiis- 

(4)  P!i!t.  de  vûâ  Crjs.  p.  71 1. 

(5}  Muerob.  et  Ovid.  ibid. 
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tellation  avoit  nn  grand  rapport  avoc  la 
culture  de  la  vigne  ; car  on  lui  sacrilioit 
pour  détcnirner  scs  fâcheuses  influences, 
qui  ])ouvoiGnt  perdre  les  raisins.  Sa 
statue  étoit  en  conséquence  élevée  dans 
la  pi  ace  puljli(|ue  des  Phliassiens  (i)  , 
qTii  l lîonoroient  à ce  titré.  Elle  étoit  la 
mère  de  BacchiiS  , comme  nous  l’avons 
vu  ilans  la  théologie  des  Libyens  (n)  , 
qui  l'ont  naître  ce  Dieu  des  amours  de 
Juj.iter  Am;nou  , et  de  la  Nymphe 
AmaUhéc.  Or,  suivant  la  tradition  de 
1 hitarqiic  , la  lionne  Décase  étoit  une 
mère  de  il.iccl  us  , et  une  mère  dont  le 
nom  n ennc  j;as  coiinu  vulgairement. 
l'.tFecd  'emcn t Semélé  étoit  beaucoup 
plus  c annie  (à)  Plularque  ajoute  , iju’il 
se  passoit  dans  ses  mystères  beaucoup 
de  clioses  , qui  avoijnt  de  giands  ra[j- 
j>orts  avec  les  cér  nuonlcs  de  Jlacclius  , 
tlans  lesquelles  le  Jhjuc  et  la  Chèvre 
jouent  un  rôle  iniportant.  C est  cette 
Chevre,d(nit  la  corne  étoit  entre  les 
iuains  de  la  Portune  Ægira  , ville  qui 
prend  son  nom  de  celui  de  la  Chèvre  ; 
et  dans  celles  de  Sosi[)olis  (4),  Divinité 
tutélaire  d’Elide.  C’e.it  j ar  cette  rai- 
son , que  l’on  sacrifioit  aussi  à la  Bonne 
Déesse  , pour  la  prospérité  de  remj)ire. 
/ussi  les  livres  Sibyllins  , qui  conte- 
n oient  les  destinées  de  l’eiiqjire  Romain  , 
passoierît  pour  avoir  été  inspiiés  j):ir  la 
tSibyllc  Aitîalfliée  (5).  Ces  livres  étoient 
gardés  dans  le  temple  d’Apollon  ou  dn 
l)ieii  du  Soleil , dont  0]i  faisoit  fille  cette 
Chèvre  Amaltbée  , ou  AEga  (6).  On  lui 
donnoit  le  nom  de  Fatua  , pour  carac- 
tériser sa  vertu  prophéti(jue  , si  I on  en 
croit  Varron  (7)  j et  on  lui  domioit  ymiir 
époux  Faune  ((/(/),  ie  même  que  Pan  (8), 
chez  le(|uel  airi^e  Hercule  , après  lu 
con(|uêi.e  des  bœufs  de  Géryon  , 

(1)  Pjusan.  Corinth.  p.  56» 

(ij  Ci-dess.  t.  2,  c.  6 et  7. 

(y  Plut.  Vit.  Cæs. 

U)  Plusan.  Achûic.  p.  234.  Heliac.  2,  p.  197  j 
1^8,  204. 

(5)  Serv.  Æneid.  1.  6 , v.  76. 

(6)  Hygin.  1.  a , c.  14. 

(7)  Varro  de  Ling.  Lat.  1.  5 , «■  7,  G.  J. 
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comme  nous  l’avons  vu  dans  le  dixième 
Travail  de  ce  Pîéros  (9).  Faune  pas- 
soit  aussi  pour  un  Devin  , et  avait  un 
Oracle  célèbre  en  Italie  (10).  Nous  avons 
déjà  parlé  de  l’oracle  de  Pan  et  des 
Chèvres  Prophéîesses  , dans  notre  cha- 
pitre sur  ce  Dieu  (11). 

Plutarque  en  fait  une  Nymphe.  Hésy- 
chius  fait  aussi  une  Nymphe  delà  Chè- 
vre Amalthée  (12).  Ovide  l’appelle  la 
Nymphe  Naïade  , qr.i  driuna  du  lait  à 
Jupiter  (i3)  ; et  Plutarque  une  Dryade  , 
qui  eut  commerce  avec  Faune  , un  des 
noms  de  Pan  , dont  la  Chèvre  est  femme. 
Ces  noms  de  Nymphes  , de  Dryades  et 
de  Naïades  , se  confondent  quchpiefois  , 
sur-lont  chez  les  Aicadiens  , chefs  de  la 
religion  des  Fi-ümains.  Ils  donnoient  le 
nom  de  Di  yadeset  cl’E[)iméliades  à leurs 
Naïades  (14),  dit  Paiisanias;et  Homèie 
parle  souvent  des  Nymphes  Naïades  , 
continue  le  même  Auteur.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  d’entendre  Plutarque  ap- 
j)eler  Dryade  cette  Nymplre  , qu’Ovide 
appelle  Naïade.  Elle  donnoit  du  lait 
au  Dieu  enfant,  à’oilà  ponr(|uoi  le  vin 
porté  dans  son  temple  devoit  s’appeler 
du  lait  (1 5)3  c’étoit  une  allusion  àlanour- 
licede  Jiq)iter.  Comme  dans  la  théologie 
primitive  des  Libyens  elle  étoit  mère  de 
Bacclius,  sa  statue  étoit  surmontée  delà 
vigne  , et  on  y ])ratiqnüit  Ireanconp  de 
choses  relatives  an  culte  de  son  fils.  Les 
femmes  , en  célébrant  cette  fête  , conroii- 
noient  leurs  tentes  de  branches  de  vigne. 
Tout  ceci  est  relatif  à Bacchus.  Quant 
aux  Serpens , on  sait  qu’ils  étoient  un 
attribut  symbolique  des  mystères  de  ce 
Dieu , et  que  le  serpent  étoitspécialement 
exposé  dans  les  Orphi(|nes,  dont  les  prati- 
<|ues  se  ruppiochoient  en  beaucoup  de 
points  des  cérémonies  mystérieuses  de 

(8)  Aurel.  Vict.  Orig. 

(9)  Ci-dess.  t.  1 , 1.  3 , c.  1. 

(10)  Virg.  Æneid.  1.  7 , v.  82-85  > etServ.  Cora. 

(11)  Ci-dess.  t.  2 , c.  9. 

(12)  Hesych.  t. 

(13)  Ovid.  Fast.  1.  5 , V.  Il  — 148. 

(14)  Arcadie,  p.  258. 

Ù5)  Microb.  Sat.  1,  I,  c.  12  , V.  215. 
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la  Bonne  Déesse,  suivant  le  témoignage 
de  Plutarque  ( i ) .D’ailleurs , Ericlitonius, 
ou  le  Cocher  , qui  porte  la  Chèvre  , 
avoit  des  pieds  en  forme  de  serpens. 
Ainsi  on  peut  dire,  que  la  liqueur  avec 
la(]^uelle  on  faisoit  des  libations  dési- 
gnoit  tout  ensemble  Bacchus , Dieu  du 
■vin,  -et  sa  mère,  dont  le  lait  nourrit 
Bacchus  et  Jupiter.  C’étoit  du  vin  réel- 
lement et  du  lait  nominativement , ou 
sous  l’expression  mystique.  On  enve- 
loppoit  le  vase  qui  le  contenoit , pour 
déguiser  sa  nature. 

Les  attributs  de  Junon  , ou  de  Reine 
des  cieux  , que  Macrobe  (2)  prétend 
que  l’on  mettoit  en  ses  mains  , et  qui 
désignoientsa  puissance  souveraine, s’ac- 
cordent bien  avec  la  tradition  des  Li- 
byens sui*  la  Nymphe  Amalthée  , que 
viola  Jupiter  , et  dont  il  eut  Bacchus. 
Ce  Dieu  en  récompense  l’établit  Reine 
de  tout  le  pays  voisin  des  monts  de  la 
foudre , et  qui  ressemble  assez  à la  corne 
de  boeuf.  Amalthée  , devenue  R.eine  de 
ce  lieu  fécond,  le  nomma  corne  d’Amal- 
thée.  11  étoit  sur-tout  fertile  en  vignes. 
Ce  Bacchus  , fds  de  Ta  Chèvre  Amalthée, 
ou  petit-lils  de  Faune  , est  sans  doute 
le  Bacchus  lils  de  Caprins  , dont  parle 
Cicéron(3),et  qu’il  met  le  troisième.  Il  lui 
fait  étaldir  les  fêtes  Sabaziennes  , dans 
lesquelles  on  enseignoit  la  métamor- 

Ehose  de  Jupiter  en  dragon  , pour  co- 
abiter  avec  Proserpine  , mère  de  Bac- 
chus , comme  ici  Faune,  sous  la  forme 
de  ce  même  animal , cohabite  avec  la 
bonne  Déesse , mère  de  Bacchus. 

D’aprè>s  .ces  rapprochemens  , rôtis 
regarderons  la  Chèvre  céleste  , ou  la 
Belle  Etoile  du  Cocher  , qui  tous  les 
ans  annonçoit  la  lécondxté  du  printemps, 
comme  \'<\  Bonne  Z)é/é’vV(?,qu’honoroient, 
dans  leurs  mystères  secrets,  les  Dames 
Romaines  , au  premier  Mai  , au  lever 
même  de  la  Clièvre  (/v)  Amalthée.  On 
a pu  la  confondre  avec  la  terre  , dpnt 

(1)  Plut.  Vit.  Cæs.  p.  71 1. 

(2)  Maerob.  Sat.  1.  ts. 


la  fécondité  commençoit  à se  dévelop- 
per à cette  époque  , et  dont  la  Chèvi’ç 
elle-même  et  ses  Chevreaux  étoient  l’em- 
blème astrologique  ; et  c’est  pour  cela 
que  la  victime  ordinaire  de  la  terre  , la 
Laye  pleine  , fut  immolée  à la  Divinité 
de  la  Terre  , à cette  époque  du  signe  du 
Taureau,  età  la  belle  Néoménie , qui  voit 
tout  éclore.  On  a pu  aussi  la  prendr» 
pour  Maïa,  mère  de  Mercure  , ou  pour 
la  Pléiade  , qui  est  alors  en  conjonction 
avec  le  Soleil.  On  a pu  y voir  la  mère 
d’Erichtonius  ou  du  Cocher  , autrement 
l’épouse  de  Vulcain  , qui  ensemença  la 
Terre  et  donna  naissance  au  Cocher. 
Toutes  ces  traditions  différentes  nous 
reportent  toujours  au  premier  Mai  et 
au  lever  des  constellations,  qui  se  lient 
à cette  époque  heureuse  de  la  Nature, 
et  sur-tout  au  Cocher  équinoxial  Myr- 
tile  , qui  lient  le  fouet  qui  fournit  l’al- 
lusionà  l’aventure  de  la  Déesse,  fouettée 
par  £on  père  avec  des  branches  de  myrte. 
On  l’appelle  Bonne  , puisqu’elle  réveil- 
lon la  fécondité  de  la  terre  , accouchoit 
la  nature  , et  épanchok  sur  les  cam- 
pagnes les  rie  liesses  et  l’abondance.  l>e- 
lii  vinrent  les  noms  de  Bonne , parce  que , 
dit  Macrobe  , elle  est  la  sx>urce  de  tous 
les  biens  nécessaires  à la  vie  \ et  d’  C^i  , 
parce  qu’elle  est  secourable  , et  que 
notre  vie  se  sovitient  par  ses  secours. 
La  Belle  Etoile,  qui  annonçoit  le  mois 
de  Mai  , a pu  faire  naître  toutes  ces 
idées  , et  fournir  la  madère  de  toutes 
ces  fictions  sacrées.  FJle  a encore  con- 
servé sur  les  anciens  globes  l’épithète 
de  Félix  Sy dus  (.îs).  Comme  c’est  an 
printemps,  que  la  terxe  fait  éelwre  de 
son  sein  toutes  les  pdantes  , on  rassem- 
bloit  des  hei  bes  naissantes  de  toute  es- 
pèce dans  son  temple  , et  on  déposoit  à 
ses  pieds  les  dons  qu’elle  répand  en 
abondance  dans  nos  jardins  et  nos  prai- 
ries. Je  serois  tenté  de  croire  (jue  sa 
fustigation  même  par  son  père  fut  re- 
présentée dans  le  sanctuaire  par  fil 

(3)  De  Nat.  Deor.  e.  3,  c.  33. 
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flagellation  des  femmes  , et  que  c’étoit 
là  le  grajid  mystère  , dont  l’amante 
de  Clodin^  'lui  promit  le  spectacle. 
On  ne  sera  plus  étonné  , que  celte 
Curiosité  ait  iriité  tant  de  femmes  , et 
Sur-tout  des  maris,  contre  Clodius.  Nous 
Sommes  en  quelque  sorte  autorisés  à le 
soupçonner  , en  voyant  que  les  céré- 
ïnonies  anciennes  étoicnt  toujours  repré- 
sentatives des  aventures  des  Dieux  ou 
des  Déesses.  Ainsi  on  imita  le  deuil  et 
les  courses  dé  Gérés  j ainsi , en  Italie  , 
ôn  faisoitdisparoître'  une  jeune  fille  dans 
les  fêtes  du  rapt  de  Proserpine  j ainsi  les 
Prêtres  d’Atys  retranclioient  de  leur 
corps  les  memês  parties, qu’avoit  perdues 
Atys  } enfin  ainsi  , en  Egypte  , les 
femmes  et  les  hommes  se  fustigeoient 
én  honneur  d’Isis  , ou  de  la  Lune, 
qu’avoit  fustigée  Pan.  En  effet,  on  repré- 
Sentoit  Pan  , ou  l’image  du  Cocher  équi- 
noxial , frappant  d’un  fouet  la  statué 
de  la  Lune.  Le  Dieu  étoit  en  état  d’é- 
rection, comme  le  Mercure  des  Pélasges 
(i);  étsans  doute,  comme  Eaune, père  de 
laBonneDeessejet  comme  fforus  ou  Pria- 
pe  én  Egypte.  Cette  statue  de  la  Lune  , 
sur  laquelle  Pan  ou  Faune  appuyé  son 
fouet , etoit  celle  que  l’on  voyoit  à 
Panople  , ville  qui  tire  son  nom  du 
Dieu  Pan  , qui  y étoit  a'doré.  Nous 
Ævons  déjà  vu , que  ce  même  Dieu  étoit 
âdoré  à Méndès  , et  que  son  symbole 
vivant  etoit  un  Bouc  , portant  comme 
Pan  le  noiii  de  Mendès  (x).  On  sait 
quels  étoient  les  mystères  que  les  femmes 
Celebroîent  avec  le  Dieu  : il  n’est  point 
d obscénité  quela  superstition  ne  vienne 
à bout  de  sanctifier.  Les  femmes  de 
Rome  auroient  bien  pu , dans  l’obscurité 
de  leur  sanctuaire , se  permettre  quel- 
ques-unes de  ces  pratiques  religieuses  , 
sinon  en  nature , au  moins  en  imitation 
et  en  pantomime.  Il  est  certain , que  du 
temps  de  Juvénal  il  se  passoit  quelque 
chose  de  semblable  dans  ces  mystères  , 
et  que  la  luxure  du  Bouc  et  celle  de  la 

(»)  Steph.  in  Panapol.  Suid. 

(î)  H«rod.  I.  1 , c.  46;  Ci-dess.  t.  a , g.  9. 
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Chèvre  , qui  le  provoque  et  l’attend  > 
y étoient  mis  en  représentation  ( 3 )'. 
Voici  comme  s’exprime  à cet  égard  Ju- 
vénal. On  sait  à jjrésent  ce  qui  se  passé 
dans  ces  sanctuaires  , quand  la  trom- 
pette agite  ces  Ménades  , et  lorsqu’é- 
tourdies  par  les  sons  et  enivrées  de  vin, 
elles  font  voler  leurs  cheveux  épars  , et 
hurlent  à l’envi  le  nom  de  Priape. 
Quelle  fureur  1 Saufélla,  tenant  en  mairf 
une  couronne , provoque  les  plus  viles' 
courtisanes  , et  remporte  le  prix  de  la 
lubricité  ; mais  à son  tour  elle  rend 
hommage  aux  ardeurs  fougueuses  dé 
Medulline.  Celle  qui  triomphe  dans 
ces  assauts  lubriques  , passe  pour  la 

Ï)lus  noble  athlète.  Rien  n’est  feint; 
es  attitudes  y sont  d’une  telle  vérité  , 
qu’elles  auroient  enflamme  le  vieu.C 
Priam  , et  Nestor  a ffoibli  par  ses  longues 
années.  Déjà  les  désirs  veulent  être  assou- 
vis ; déjà  chaquefemme  reconnoît  qu’elle 
ne  tient  dans  ses  bras  qu’une  femme, 
et  le  sanctuairé  retentit  de  ces  cris  una- 
nimes. ce  II  est  temps  d’introduire  les 
hommes.  Mon  amant  dormiroit-il  ? 
15  qu’on  l’éveille.  Point  d’amant?  je  me 
» livre  aux  esclaves.  Point  d’esclave  ? 
51  qu’on  a])pelle  un  manœuvre.  A son 
55  défaut  l’approche  d'iuie  brute  ne 
55  Vejfraieroit  pas  » ! Telle  est  la  pein- 
ture que  nous  lait  Juvénal  des  excès  de 
cette  lubricité  religieuse  , provoquée 
par  les  mystères  et  les  cérémonies  se- 
crètes de  la  Déesse  , qui  amenoit  les 
femmes  à un  tel  point  de  délire  , que  , 
comme  celles  de  Mendès , elles  auroient 
volontiers  consenti  à l’approche  du 
Bouc  , dont  l’action  sur  elles  eût  été  une 
image  de  celle  qu’éprouvoit  la  terre  , 
au  moment  où  la  Chèvre  et  le  Cocher 
céleste  annonçoiént  la  fécondité,  qui  se 
développoit  au  premier  Mai , par  l’éner- 
gie du  Soleil  et  de  la  Lune  du  prin- 
temps. 

Les  dames  Romaines  n’ay'ant  pas 
porté  peut-être  la  dévotion  aussi  loin 

(3)  Juven.  Sat.  6,  r.  314 — 34. 
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que  les  Egyptiennes,  et  les  maris  n’ayant 
pas  voulu  non  plus  qu’aucun  lioinme  re- 
présentât Faune,  on  s’en  lintà  l’illusion, 
et  les  lomaics  se  cha.’goreiit  du  double 
rôle  , qui  ne  pouvoit  point  excitei'  la 
jalousie  des  é’ioiix.,  mais  qui  pouvoit  bien 
piquer  la  curiosité  de  Clodius.  Car  enlin  , 
s’il  ne  s’y  l’ut  jioint  passé  (juebpie  scène 
lubrivjue  , et  amusante  pour  un  jeune 
libertin  , Clodius  n’auroit  jamais  exigé 
de  son  amante  .une  coin])laisance  , qui 
pouvait  les  perdre  tous  deux.  La  des- 
cription qu’elle  lui  en  avoit  faite , dans  ces 
inornens  où  l’amante  et  l’amant  n’ont 
plus  de  mystères  que  ceux  de  leur  amour, 
avoit  sans  doute  porté  Clodius  à lid 
demander  ce  gage  de  leur  tendresse  , 
et  elle  à le  lui  accorder.  T.ia  scène  devoit 
être  plaisante  , y)ulsqu’ils  s’exposèrent 
à en  jiayer  si  cher  le  s{)ectacle. 

Les  hommes  rivalisèrent  de  leur  côté 
avec  les  fémuies  , si  on  en  croit  Juvénal  , 
et  ils  eurent  aussi  leurs  cérémonies  se- 
crètes , dont  les  femn^es  furent  ex- 
clues (i).  Ils  se  paroient  la  tête  de  lon- 
gues bandelettes  , et  le  cou  de  eolllers. 
Dans  ce  costume  , qui  se  rapprochoit  de 
celui  des  fe.T\mes  , ils  immoloient  une 
truie  à la  Bonne  Déesse  , et  lui  odVoient 
un  grand  vase  plein  de  li(jneur  , dont 
Bacchus  , son  lils  , gratilie  les  mortels. 
Toutes  les  femnies  en  étoient  bannies  ; 
c’étüit  , dit  Juvénal  , absolument  l’in- 
verse des  mystères  de  la  Bonne  Déesse 
sous  ce  raj)port  ; les  mâles  seuls  y 
étoient  admis.  Loin  d’ici  yn-ofanes  , 
crioit-on  aux  femmes  ; on  n’entend  point 
ici  les  accens  y'd.aintifs  de  vos  cors  et 
de  vos  chanteuses.  C’est  à-yjeu-yjrès 
ainsi  , ajoute  Juvénal  , que  les  Baptes 
autrefois  célébrèrent  dans  Athènes  , à 
la  lueur  des  flandieanx  , leurs  orf^/es  , 
et  fatiguèrent  leur  Cotyto.  Cette  Déesse 
étoit  une  Divinité  tutélaire  y)our  les 
Athéniens  , et  sur-tout  yiour  les  Corin- 
thiens , comme  la  Bonne  Déesse  l’éloit 
pour  les  Romains.  Ces  cérémonies  , 


auxquelles  les  femmes  ne  parlîcîpoîent 
y)olnt  , et  qui  appartenoient  exclusive- 
ment aux  mâles  , pouvoienf^tien  avoir 
j)üur  objet  le  y)rinclpe  actif  de  la  na- 
ture , qui  exerce  , à cette  éy)oqne  , toute 
son  énergie;  c’est  à-diie  le  Soleil,  soit 
Bacchus  , soit  Hercule.  Macrohe  , à 
l’cjccasion  des  inystèics  de  la  Bonne 
Déesse  (2,)  , ajoute  que  l’exclusion  que 
l’on  donnoit  auxhomuies,  dans  les  mys- 
tères de  la  Bonne  Déesse  , lut  caïue 
d’une  exclusion  pareille  qne  leur  don- 
nèrent les  hommes  , dans  la  célélnalion 
des  mystères  d’Iîercule  , qui  avoit  tué 
le  père  de  la  Bonne  Déesse  ,•  letyiiel 
l’ayant  reçu  chez  lui  avoit  voulu  le 
tuer  ensuite,  comme  il  avoit  tué  ses 
antres  hôtes  (0). 

Hercule  arrivoit  en  Italie  , emmenant 
avec  lui  les  bœufs  de  Gérynin.  Faune 
lui  donna  rhosy)italité  , et  voulut  ensuite 
le  trahir  ; mais  Hercule  le  tua.  On  se 
rapjielera  ce  (jue  nous  avons  écrit  , 
dans  l’explication  des  douze  travaux 
de  ce  Iléjos , que  la  conquête  des 
vaches  ou  bœufs  de  Gérymn  , le 
dixième  Travail  d’Hercule  , ou  celui 
qui  tombe  au  dixième  signe  , à partir 
du  Lion  solsritial  , sont  le  j)assage  du 
Soleil  sous  le  Taureau  , en  conjonction 
a\ec  laChèvie  et  le  Cocher,  qui  fournis- 
sent les  attiibuts  de  Faune.  La  Chèvre 
alors  se  perd  dans  les  rayons  solaires  , et 
disyiaroît  au  couchant,  tandis  qne  l’Her- 
cule céleste  monte  à l’orient.  Voilà  le 
fond  de  la  liction.  Le  Soleil  est 
dans  les  y)remiers  degrés  du  Jaureau  ; 
y)endant  que  le  Cocher  et  la  Belle 
Etoile  de  la  Chèvre  , envcloyqiés  des 
rayons  solaiies  , mon  lent  le  matin  avec 
l’astre  du  jour  or':tur  cosinice.  Alors  on 
célébroit  la  lête  delà  Bonne  Déesse, 
lille  de  Faune.  I^a  labié  ray^yiortee  y)ar 
Macndie  (4)  suppose  , que  ce  jour-là 
même  Hercule  étoh  en  Italie  (//)  , martre 
et  y)ossesseur  des  bœufs  de  Geryon.  Que 
ce  Héioj  ayant  eu  soi! , demanda  de 


(1)  Jiiven.  p.84 — 9a. 

(2)  Macrob.  S.it.  1.  1 , p.  215. 


(3)  : lu*.  Parall.  p.  315. 

(4J  ’-Dcrob.  Sat.  1.  i , c.  la. 
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l’eau  à une  femme  , qui  lui  en  refusa  , 
sous  prétexte  qu’on  cclebroit  ce  jour-là 
la  fête  (le  la  Déesse  des  femmes  , ou  de 
la  Eoiiue  D;'*csse  5 et  qu’il  n’étoit  pas 
permis  aux  hommes  de  rien  goûter  de 
ce  qui  appartenoit  aux  préparalils  de 
cette  fêle.  En  conséfjuence  Hercule  , 
instituant  aussi  une  fêle  , se  vengea  des 
fenimes  en  leur  donnant  rexclusion  , 
et  on  recommandant  soigneusement  aux 
Pinariens  et  aux  Potitiens  , de  ns  per- 
mettre absolument  à aucune  femme 
d’assister  à ce  saci  iiice.  Peut  être  étoit  ce 
là  cette  cérémonie  prati  piée  par  les 
hommes  , dans  les  iêîes  de  la  nature  , et 
de  la  fécondité  du  printemps  , dont 
Juvénal  a voulu  j^arler.  Ifimmolation 
de  la  truie  étoit  aussi  le  sacrilice  que 
les  Romains  l’aisoient  à Hsrcule  et  à 
Cérès  le  la  des  calendes  de  janvier  , 
quehpie  tem])S  avant  le  lever  de  la  Lyre, 
et  par  corisé«quent  jrendant  le  lever  de 
riTercule  céleste  qui  la  ])récède(i).  Le 
même  Auteur  ajoute,  que  le  vin  mêlé  de 
miel  étoit  ofteit  aux  Pajis  ; ce  qui 
expliijue  pourquoi  dans  les  iêles  de  la 
Bonne  Déesse  , on  fahoit  usage  de  vin  , 
et  pourquoi  l’on  appcloit  le  vase  qui  le 
Cirntenoit  Mellariuin.  (a).  C’étoit  une 
libation  faite  aux  Pans  , à qui  en  of- 
froit  le  vin  mêlé  de  miel  ; et  cepen- 
dant on  a])pcla  cette  liqueur  lait , par 
allusion  au  lait  de  la  Ghèvre  Amallhée  , 
dont  Jupiter  fut  nourri  , et  dont  on 
prétend  (jue  fut  formée  la  Voie  lactée  , 
où  est  le  Cocher. 

Quant  au  déguisement  des  hommes, 
et  aux  ajusternens  de  femmes,  ipi’ils 
prenoieiit  dans  cette  lête  , cette  prati- 
que n’étoit  point  étrangère  au  culte 
d’flercule.  Plutarque  nous  apprend  (3)  , 
que  dans  l’île  de  Cos  , le  Prêtre  d’iier- 
cuie  se  revêtoit  de  l’habit  de  femme  , et 
paroit  sa  tête  de  longues  bandelettes, 
pour  sacrifier  à ce  Pléros.  On  comptoit 
à ce  sujet  une  fable  : (|ue  ce  Dieu  fati- 

(i)  Macrob.  Sat.  1.  3 , c.  n,  p.  313. 

O)  Ibid  1.  I , c.  I a. 

(3)  Quæst.  Roai.  p.  304. 


gué  dans  un  combat  couti des  Méropes , 
avoit  été  obligé  de  fuir  déguisé  en 
femme  ; qu’ensuite  il  étoit  revenu 
vainqueur  , et  avoit  reinjiorlé  pour  prix 
de  sa  victoire  un  Bélier;  et  qn’avanlde- 
])nis  épousé  1 1 fille  d’Alciopus  ou  Al- 
cippus  , il  en  avoit  j>rls  la  robe  semée 
de  fleurs  brillantes.  Nous  n’entrerons 
point  dans  l'examen  de  celle  fable,  qui 
naturellement  nous  ranjiclle  à l’équi- 
noxe , aux  Piéûides  , sur  la  queue 
du  Belier  5 nous  dirons  seulement  , que 
dans  le  culte  d’Ilercule ,.  à cette  épo- 
que , on  employa  quelquefois  le  dégui- 
sement en  foiiiraes  , et  qu’il  scroit  pos- 
sible que  ce  fût  une  de  ces  ancien- 
nes fables,  (pie  cél. 'broient  les  b.oin- 
mes  en  mémoire  de  1 union  d'EIcrcule 
à la  bonne  Déesse  sons  le  Taureau,  au 
lever  Iléliaqnc  Arles  ou  du  Beüor  , 
dont  il  dUputiiit  le  ])rlx. 

Au  reste,  comme  ce  Soleil  du  Tau- 
reau est  effectivement  le  Bacebus  des 
Grecs  , on  peut  aussi  , sous  ce  point  de 
vue,  rajiprocher  cette  cérémonie  de  celle 
que  les  Tiijades  célébroient  en  honneur 
de  Bacebus.  Plutarque  d’ailleurs  rectin- 
noît,  qu’il  y avoir  entre  les  mystères  delà 
Bonne  Déesse  et  les  Or])blques  , ou  les 
mystères  de  Bacc'ius  , beaucoup  d’ana- 
logie €t  de  ])rati  jues  communes.  Juvé- 
nal  compaie  ce  culte  à celui  do  la  Déesse 
Cotyto  (.'i).  Cette  Divinité  étoit  sur-tout 
révérée  à Corinthe.  C’étoit  nn  Génie 
ou  Démon  , (jui  j résidoit  à la  débauche 
des  efféüiinés  , suivant  Suidas  ; ce  (jui 
convient  ])arfaitement  au  tcm|)érament 
lasclr  de  la  Cbèvic  et  du  Bouc  , dont 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  à Home, 
et  du  Dieu  de  Mendès  en  Egypte,  re- 
traçolent  l’image.  C’est  dans  nn  vase 
en  forme  de  phallus  , que  Juvénal  fait 
boire  (b)  ces  efféminés  , dont  il  fait  la 
peinture  5 et  dont  les  mystères,  sidvant 
lui  , étoient  accompagnés  des  me.mes 
indécences  , (|ui  déshonoroient  les  inys- 

(4)  Sui(i.  in  voce  Cotyto, 

(5;  Juven.  Sat.  2. 
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tères  de  Cybèîe.  Ils  se  piquoient  à Co- 
rinthe de  rivaliser  avec  le  sexe  féminin  , 
et  de  l’imiter.  Le  nom  même  de  Thia- 
sotes , donné  à cette  Divinité  , est  celui 
du  Bouc  en  Plébreu  , 2hyas  j et  le 
pluriel , Thyasim  (i)  ^ lürci. 

Nous  croyons  donc, que  les  mystères  de 
Cotyto  étoient  ceux  de  la  Chèvre  , 
que  les  hommes  célébroient  en  costume 
de  femmes;  et  que  les  rapports, qu’avoient 
ces  mystères  avec  ceux  deBacclms  étoient 
fondés  sur  ceux  qu’avoit  le  Bouc  ( 2 ) 
avec  Bacchus.  Cette  Déesse  Cotyto  avoit 
un  ancien  porti('[ae  à Epidaure  , ville 
consacrée  à Eseulape,  dont  les  Serpens 
étoient  nourris  dans  le  temple  de  la 
Bonne  Déesse  (o)  ; dans  ce  temple  , où, 
suivant  Macrobe , on  portoit  toutes  les 
heriies  médicinales, dont  se  servoient  les 
Prêtresses  pour  composer  les  remèdes , 
qu’elles  distribuoient  au  peuple.  Escu- 
lape  entortillé  du  serpent,  dont  Faune 
prit  la  forme  dans  sa  métamorphose  , 
avoit  été  nourri  par  une  Chèvre,  et  cette 
Chèvre  est  la  Chèvre  Amal tirée  , qui  se 
couche  au  lever  du  Serpentaire  Eseulape, 
et  qui  se  lève  à son  coucher.  On  y voyoit 
aussi  une  colonne  , monument  de  la  piété 
d’Hippolyte  (4)  , dont  le  Cocher  porte 
aussi  Ig  nom  , et  dans  la  constellation 
duquel  biilloit  le  Fils  de  Thésée  , sui- 
vant les  traditions  de  Trézène  , voisine 
d’Epidaure. 

Synésius  (5)  nous  peint  les  efféminés  , 
qui  célébroient  les  mystères  de  Cotyto , 
à-peu-près  sous  les  mêmes  traits  , que 
les  a représentés  Juvénal  , et  sur-tout 
fort  occupés  de  parfumer  et  d’arranger 
artistement  leur  chevelure  ; ces  cheveux, 
qu’Horace  appelle  evines  adultéras  dans 
le  beau  Pdris.  Cet  écrivain  confond  ces 
mystères  avec  les  Ithyphalles  , fêtes  lu- 
briques , où , sous  toutes  les  formes , on 
rappeloit  l’action  génératrice  du  priu- 

(i)  Buxtorf  p.  856. 

{%)  Pausan.  Corinth.  p.  70. 

(3)  Macrob.  Sat.  1.  i,  c.  13  , p.  *113. 

(4)  Ibid.  Cerinth.  p.  74. 

(3)  Synes.  in  Calvit.  p.  85. 

(6)  Arcadie,  p.  233- 


cipe  actif  de  la  nature  ; et  il  dit  que  la 
Déesse  de  Chio  en  étoit  l’objet.  Il  pa- 
roît,  que  la  longue  chevelure  et  le  soin 
qu’on  en  prenoit  faisoient  partie  de  ce 
cérémonial  ; ce  qui  nous  rapproche  en- 
core des  fêtes  ou  du  cüite  du  Cocher,  en 
honneur  de  qui  on  nourrissoit  sa  che- 
velure. Les  lilles  , au  moment  de  se 
marier , coupoient  alors  cette  chevelure 
et  la  déposoient  dans  le  temple  d’Hip- 
polyte ou  du  Cocher.  Lorsque  Leucipjre, 
ou  l’homme  aux  chevaux  blancs  , fils 
d’OEnomaüs  (6)  , dont  le  Cocher  céleste 
étoit  Cocher  , voulut , suivant  les  tradi- 
tions d’Arcadie,  éponser  Daphné  ; il  fit 
croître  sa  chevelure  , se  fit  passer  pour 
femme  et  en  prit  l’habit  pour  tromper 
son  amante  ; ainsi  la  longue  chevelure 
semble  avoir  caractérisé  la  femme  et  les 
efféminés.  En  général  il  paroît,que  dans 
le  culte  Astrologique  , on  cliangeoit  de 
costume  à raison  du  sexe  des  Divinités 
qu’on  adoroit  (7).  Les  adorateurs  de  la 
planète  de  V énus  prenoient  l’habillement 
de  femme  ; et  les  femmes , qui  adoroient 
la  planète  de  Mars  , prenoient  celui 
d’homme.  Le  culte  de  l’étoile  de  la 
Chèvre  faisoit  incontestablement  partie 
du  Sabisme. 

Quant  auxBaptes,  dont  parle  Juvénal 
dans  cet  endroit,  ils  étoient  les  initiés 
aux  cérémonies  sacrées  de  Cotyto  , dont 
les  mystères  paroissent  avoir  leur  ori- 
gine chez  les  Thraces  , et  ressemhloient 
assez  aux  Bacchanales  , dont  ils  imi- 
toient  la  licence. 

liC  célèbre  Eupolis  les  joua  dans  une 
comédie  , qu’il  intitula  les  Baptes  (8). 
Il  en  fut  la  victime  ; il  connoissoit  mal 
les  dévots,  qui  ne  pardonnent  jamais 
à ceux  qui  les  démasquent.  On  pré- 
tend qu’ils  le  précipitèrent  dans  la  mer. 
(9)  Nos  Baptes  d’aujourd’hui  , ou  Bap- 
tisés , ne  sont  guères  plus  tolérans. 

(7)  Scliî.  Synt.  r,  c.  4,  p.  a'Si.  Maimon.  More 
Nevoch.  part.  3,  c.  38.  birm.  de  Errore  Prof.  Rel. 
c.  4. 

(8)  Hephæst.  Enchirid.  p.  14.1 

(9)  Poütiaéi.  Miscell»  c.  10. 
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culte  (le  Cotyto  et  des  Divinités  fe- 
melles , dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici , 
ainsi  que  de  la  licence  de  îeurslêtes,  nous 
conduitnaturellenient  à celui  de  V énus  et 
de  Cybèle,  et  à l’examen  de  leurs  mystè- 
res. C’est  un  article  c|ui  nous  reste  encore 
à terminer,  avantdepasser  aux  mystères 
des  Divinités  males  , telles  qu’Osiris  , 
Bacclius  , Adonis  , Mithra  , Atys  , les 
Dioscures  , etc.  qui  tous , excepté  les 
Dieux  de  Samothrace  , ne  sont  que  le 
Soleil  , adoré  sous  différons  noms  et 
dillérentes  formes.  Son  culte  e’unit 
souvent  à celles  des  Divinités  femelles  , 
telles  qu’Isis,  Cérès,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; ou  telles  que  Vénus  et  Cy- 
bele  , dont  nous  allons  en  ce  moment 
parler  , et  que  conséquemment  nous 
ferons  souvent  marcher  ensemble  , 
comme  dans  l’article  suivant. 

Le  culte  de  Vénus  et  d’ Adonis  son 
amant  , et  les  mystères  qu’on  célébroit 
en  honneur  de  ces  Divinités  , semblent 
appartenir  principalement  à la  Syrie  et 
à la  Phénicie  , d’où  ils  passèrent  ensuite 
en  Grèce  et  en  Sicile.  Vénus  ou  As- 
tarté  est  la  grande  Déesse  des  Phéniciens; 
comme  Hercule  est  leur  plus  grand 
Dieu.-  On  donna  à ce  dernier  les  noms 
de  grand  Roi  ou  Melecarte  , et  œlui 
A'  A do  ni  , mon  Maiti  e , ou  Seigneur  , 
dont  les  Grecs  firent  Adonis.  Nous  avons 
déjà  traité  l’article  de  cette  Divinité  , et 
nous  en  parlerons  encore  ailleurs  à l’ar- 
ticle de  la  religion  des  Chrétiens  ; nous 
ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  a rapport 
aux  mystères  (z/z^). 

Lucien  ■(i)  , dans  son  traité  de  la 
Déesse  de  Syrie  , nous  a donné , en 
grande  partie  , la  description  des 
fêtes  mystérieuses  d’ Adonis  et  de 
Vénus  à Byblos  en  Syrie.  On  y don- 
noit  le  spectacle  de  la  mort  de  ce  Dieu 
et  de  la  désolation  de  son  amante. 
Tous  les  ans  , durant  une  semaine 
consacrée  à la  douleur  , espèce  de  se- 
maine sainte , on  célébroit  les  mystères 

40  Lacian.  t.  2,  de  Dea  Syria.  p.  878* 

(2)  Amaxizn  Maiceil.  1.  9 > Q.  22, 
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du  Dieu  mis  à mort  et  ressuscité  (1). 
Adonis  , mort  dans  ce  pays  de  la  bles- 
sure d’un  sanglier,  deven  oit  l’objet  de 
ces  fêtes  de  deuil , qui , chaque  année  , 
se  célébroient  en  mémoire  de  ce  tragh 
que  événement.  L’image  d’un  deuil  pu- 
blic étoit  répandue  sur  toute  cette  con- 
trée pendant  tout  ce  temps.  Les  dévots 
se  flagelloient  et  faisoient  retentir  l’air 
de  leurs  cris  lamentables;  et  ensuite  on 
célébroit  les  Orgies  , ou  les  cérémonies 
mystérieuses, auxquelles  la  mort  du  Diei? 
donnoit  lieu.  On  rendoit  au  Dieu  mort 
les  honneurs  funèbres  ; après  (juoi , le 
deuil  et  les  macérations  étant  finies,  on 
annonçoit  sa  résurrection  et  son  ascen- 
sion au  ciel.  Les  Prêtres,  clans  cette  fête, 
se  rasoient  la  tête,  à l’imitation  des  Prê- 
tres d’Isis  en  Egypte.  L’origine  de  ce 
culte  et  sa  filiation  avec  le  culte  Egyp- 
tien, étoient  aisées  à reconnoître  , ])ar  la 
ceremonie  même  (pii  se  pratiquoit  en 
même  temps  aux  bouches  du  Nil.  Au 
commencement  de  cette  semaine  sainte  , 
les  Egyptiens  faisoient  porter  une  es-- 
pèce  de  mannequin  d’osier  représentant 
la  tête  d’Osiris  (xx') . lecpiel  , njirès  avoir 
ete  poussé  par  les  flots  , anivoit  régu- 
lièrement le  huiiièine  jour  à Byblos (;)  ; 
et  son  arrivée,  qui  ne  man(juoit  jamais, y 
annonçoit  le  terme  des  malheurs  du  Dieu, 
et  son  retour  à la  vie.  Lucien  assure  , qu’il 
a été  témoin  de  ce  miracle  , qui  avoit 
lieu  tous  'les  ans  ; comme  si  les  vents  , 
par  une  providence  toute  particulière, 
se  fussent  engagés  tous  les  ans  à remj  .lir 
cette  fonction  , sans  que  jamais  le  pa- 
nier s’écartât  de  sa  route  , et  rctarcUit 
urt  instant  sa  marche.  Il  faut  beaucoup 
de  foi  pour  y croire.  Les  femmes  Phé- 
niciennes attendoient  le  jianier  sacré 
impatiemment  ; et  dèS  cpi’il  étoit  arrivé 
au  rivage  , elles  Pemportoient  avec  elles, 
et  mettoient  fin  à leur  deuil. 

La  tradition  venoit  encore  à l’appuj 
de  cette  cérémonie  , pour  prouver  l’o- 
rigine Egyptienne  de  ces  mystères  : car 

\ 

(3)  Lucian.  ibid.  p.  379. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


56 

on  pretsnd<;it , qiic  ce  n’étoit  point  Ado- 
nis , mais  Osiiis  , (pii  étoit  l’objet  de  ce 
cn'iLc  , et  (pae  c’étoit  Oâiis  (|ui  etoit 
enterré  en  Epypte.  Telle  étoit  l’opinion 
de  plusieurs  des  lîal.ilans  meme  de  Hy- 
blos  , snivaTU  Lucien.  Mais  tout  ce>:i  sc 
concilie  , quand  on  sait.  (pi’j\.doriis  et 
Or  iris  ne  sont  (]ne  deu.x  noms  diliéren s 
du  inen^e  Dieu  St/lcil  , com.nc  le  disent 
Idacrcbe  et  Martianus  Caj;e!la  , tt 
comme  notre  svsièii  e d’expllcatirnis  le 
prouve.  Lencmi  d’Adoni.s,  quiétoitplus 
familier  , par  ct  la  meme  ([u  il  étoit  dans 
la  lan2:ne  du'pavs,  fit  oul/iier  l’ancien 

O J.  ^ ^ ^ • 

nom  , qni  étoit  Egyptien  ; mais  il  ne  nt 
j)as  une  nouvelle  ùivinlté  de  celle  dont 
les  Egyptiens  portèrent  le  culte  sur  la 
côte  de  l'iiénicie  , à Bibles,  dont  le 
picuiier  Roi  étoit  Iléllos , suivant  Sa:;- 
choriaton  , c’est-à-dire  le  Sideil  (i), 
qni  lut,  comme  AJoni.s , luL  à mort  par 
xme  l)éte  leruce  , sul.arît  le  même  San- 
clioniatc  n , et  ensuite  apoiliéosé.  L’u- 
sage où  étoleiit  les  dévots  de  Flicnicie 
de  se  raser  la  tête,  dans  la  fete  du  deuil 
de  la  mort  d’AJonis  , comme  faisoient 
les  Piêtics  d’Egvpte  , à l’occaiicn  de  la 
mort  d’Apis  , et  dafts  la  cérémonie  du 
cleiill  d Isis  cbicrcliant  liorus  , vitnt  en- 
core à l’appui  Je  cette  conséc[uence , ou 
de  celte  filiation  de  culte.  Lesl’emme.s, 
qui  i-eiusoient  de  se  raser  la  tête,  étoiciit 
condamnées  à se  ])rostituer  penda3it  un 
jonr  (v).  Les  étiangcrs  serds  étoient 
admis  à cette  jouissance  , et  le  prix  de 
la  prostitution  étoit  a[)pli<]u6  aux  Irais 
du  culte  de  la  Déesse  Vénus  , adorée 
en  ce  lieu  sous  les  noms  d’Astarté  , 
coiflée  d’une  tête  de  Taureau  ; sous 
celui  de  Salambo  , chez  les  Babylo- 
niens (5);  sous  celui  de  Alylitta,  chez 
les  Assyiiens  (.4).:  d’Alilath  chez  les 
Aiabes  , d’A[throdiie  chez  les  Grecs  j 
d’Anaitis  et  de  Mlthra  chez  les  Perses. 
Cette  Déesse  avoit  sou  temple  et  sa 
statue  sur  le  Liban  , dans  le  voisinage 

(1  ) Euseb.  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  9. 

1%)  Lucian.  ibiü.  p.  879. 

Ü;  Hesych.  in  voce 


de  Byblos , sur  la  montagne  même  , on 
l’on  sujrprrsc'it  qite  son  amant  fut  blessé 
par  la  (lent  meurtrière  du  Sanglier,  ou  de 
cet  anhn.il  symboli([ue,  dans  lequel  Ma- 
crohe  voit  un  emblème  de  l’hiver,  qui 
blesse  le  Soleil  et 'pii  lui  ote  la  foi’cejruis- 
sante  jrar  laquelle  il  féconde  la  nature 
au  [uintemp.s.  (.3)  La  statue  de  la  Déesse 
avoit  toute  l’evirressiou  de  la  (.loulcur 
dans  ses  attitudes.  Sa  tête  penchée  et 
couverte  d’un  voile  étoit  soutenue  par 
sa  main  gauche  , pr  ès  sa  poitrine  , et 
son  visage  sembhiit  baigné  de  ses  lanne.s. 
Ellepleurolt  son  amant  malheureux  , et 
ebe  exjn  imoit  le  deuil  de  hi  nature, privée 
de  l’action  \ iv  .hd.inte  de  rastre(pii  l’ inime. 
Le  fleuve,  (pii  coule  du  Lilrup  éL(jil  teint 
en  rouge  , dans  les  jours  où  l’on  célé- 
broit  la  uiémoii  e*  Je  la  mortd  Adonis,  et 
il  se.îibloit  retracer  les  Ihrts  de  sang  , 
(ji!’av('it  répandus  l’aniar.t  de  Venus  , 
dont  le  fleuve  lui-nrême  avoit  emjrrun té 
le  nom  (6).  Ce  plrénomèire  annuel  aver- 
ti,^soit  tous  les  ans  ceux  de  Byblos  de 
pleurer  la  mort  de  leur  Dieu.  On  attri- 
buoit  cet  évéueinent  au  sang  d’AdonIs , 
c|ul  se  rnêloit  aux  eaux  du  fleuve.  Telle 
étoit  l’opinion  du  [leuple.  Des  gens  jilus 
iirstrults  oxpli(pruIei!t  cela  par  le  mé- 
lange d’une  teri'c  rouge  , que  le  vent 
tous  les  ans  , à cette  c[)0(jue  , ne  iiran- 
quoit  jamais  d’y  porter.  Pirur  moi  , ({ui 
ne  crois  pas  a la  fidélité  des  vents, 
j’aime  mieux  y^  vuir  la  j'erfidie  des  Piè- 
tres , cpii  oirt  louji>urs  obéi  cl  é à éton- 
ner les  peuphîs  par  des  miracles.  (>’étoit 
par  leurs  soins  et  noir  pas  par  les  vents, 
epre  ces  sables  rouges  étoient  versés 
dans  les  eaux  du  torrent.  Voilà  le  mi- 
racle. Les  nrystèi'es  de  la  Véntis  de 
Byblos,  ou  Phénicienne , jrassèrent  dans 
l’île  la  plus  voisine  du  continent , ou  dans 
l’île  de  Chypre  , ipii  lui  fut  entièreinent 
consacrée  , et  rpi  lui  fournit  même  un 
surnom.  Cynir'as(^jy),à(jul  l’onatlribuoit 
la  fondation  du  temple  antique  de 

(4)  Herod.  I.  I , c.  199. 

(p  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  il. 

(6)  Lucian.  ibid.  p.  8c. 


Vénui 


!l  E L I G I O N U N I V E E SELLE:  5y 


Vénus  (i)  , construit  sur  le  Liban  , et 
qui  du  temps  de  Lucien  tornboit  de 
vétusté  , passoit , dar^s  les  tra,ditions 
Mythologiques,  pour  le  père  d’Adoiiis  , 
qu’il  avoit  eu  d’un  commerce  inces- 
tueux avec  Myrrha  sa  fille  , qui  fut 
ensuite  changée  en  arbre  de  ce  nom  , 
lequel  est  consacré  au  Soleil.  On  clisoit 
que  ce  Cyniras  avoit  ré^né  en  Chy- 

Sre  (il).  Ce  fut  là  > saris  doute,  ce  qui 
onna  lieu  d’imaginer  deux  Adonis , 
dont  l’un  naquit  à Byblos  , et  l’autre 
en  Egypte  (3).  On  prétpnd  que  ce  fut 
lui , qui  institua  dans  cettp  île  les  mys- 
tères de  Vénus  et  d’ Adonis  , que  nous 
avons  vus  établis  dans  le  continent  à 
Byblos.  L’un  étoit  supposé  fils  de  Thias  \ 
l’autre  de  Cyniras.  Il  eut  pour  fils  Priape, 
Dieu  de  la  génération  (4)  , qui  exerce 
son  action  au  printemps.  Adonis  avoit  été 
nourri  par  des  Naïades.  Devenu  grand  , 
il  inspira  de  l’amour  à Vénus  même, 
qui  lui  recommanda  d’éviter  sur-tout  (5) 
la  rencontre  des  bêles  féroces  {zz)  Mal- 
gré des  avis  aussi  sages  , Adonis  em- 
porté par  l’amour  de  la  chasse  , pro- 
voque un  sanglier  monstrueux  , qui  lui 
fait  à la  cuisse  une  blessure  mortelle. 
Le  sang,  qui  coule  de  sa  blessure,  donne 
naissance  à une  fleur  appelée  Anémo- 
ne (6)  , dont  le  nom  fait  allusion  aux 
vents,  qui  s’élèvent  à cette  époque.  Ce 
sangiiier, étoit  Mars  lui-même  , son  rival, 
amant  de  Vénus  , qui  avoit  pris  cette 
forme  (7).  La  DeesEe  déposa  le  corps 
de  son  amant  sur  un  lit  de  laitues  , et 
obtint  de  Jupiter  , qu’il  ne  resteroit  que 
six  mois  dans  l’empire  des  morts  avec 
Proserpine  , et  ([ue  les  six  autres  mois  il 
les  passeroit  avec  elle  sur  la  terre.  Ce 
passage  successif  de  l’amant  de  Vénus 
et  de  Proserpine  , du  ciel  aux  enfers  et 
des  enfers  au  ciel , est  fort  Inen  expliqué 

(i)  liucian.  ib!c3.  p.  88r.  ’ 

(2)  Ovid.  Met.imorph.  1.  10. 

(2)  P.acîjs  Tzet. 

(^)  Ciem,  Frotrep.  p.  10. 

(y  Ovid.  1.  10. 

(6j  Theocr.  Fpitapk.  Adon. 

Re/.  Uniy.  Tome  ^ 


dans  Maerpbe  , par  le  passage  du  Soleil 
dans  les  deux  héniisphères  {a). 

L’érection  du  Phallus  d’Adonis  (^)  , 
que  consacra  Isis  , répond  aussi  à la 
génération  de  Priape  , fils  d’ Adonis  et 
de  Vénus.  Ces  deux  fables  se  rappro- 
chent infiniment  , et  je  ne  suis  pas 
étonné,que  dans  les  traditions  de  Byblos, 
comme  nous  avons  dit  , Adonis  fût  pris 
pour  Osiiïs.  C’étüit  aussi  un  sanglier 
que  poursuivoit  Typhon, lorsqu’il  trouva 
le  corps  d’Osiris  , qu’il  mit  en  pièces  , 
et  dont  les  parties  furent  rassemldées  par 
son  épouse  (8)  y,  qui  leur  donna  la  sé- 
pulture , qui  fit  des  établissemens  reli- 
gieux , et  institua  des  mystères  en  mé- 
moire de.  ce  tragique  événement.  Ce 
Sanglier  est  celui  d’Erymanthe  , ou 
l’Ourse  céleste  , que  Plutarque  appelle 
le  Chien  de  Typhon  (9).  Ces  deux  fa- 
bles , et  conséquemment  les  représen- 
tations mystérieuses  de  ces  fictions  tra- 
giques , ont  un  même  but , et  portent 
sur  le  même  fondement  astronomique. 
Cette  ressemblance  a été  parfaitement 
sentie  (10)  par  Jahlonski , etpourroit  être 
démontrée  plus  en  détail , si  le  besoin 
l’exigeoit.  Pour  nous  , il  nous  semble 
qu’elle  est  plus  qu’évidente  , et  qu’en 
conséquence  on  ne  peut  méconnoître 
la  filiation  des  deux  cultes  , ou  au  moins 
leur  conformité  , tant  pour  l’o])jet  que 
pour  la  plupart  des  formes  religieuses. 
Cette  ressemblance  a été  reconnue  par 
Macrobe  , qui  l’étend  à d’autres  mys- 
tères où  l’on  célèbre  la  passion  d’un  Dieu 
mort  et  ressuscité  , tel  que  Bacchus  , 
Atys,  Horus,  etc.  Nous  nous  réservons 
d’en  donner  la  preuve  dans  un  autr» 
chapitre.  Revenons  à Adonis.  (11) 
On  étaljlit  des  fêtes  et  des  mystères  en  mé.- 
moi.re  de  cet  événement  , sous  le  nom 
diAdonia  (12). 

(7)  Jiil.  Firm.  Prof.  Rel.  p.  21  et  22. 

(8)  De  Iside , p.  354. 

(.9)  Ibid.  p.  3^9. 

(10)  Paralv.  Æflj'pt.  part.  3, 1,  yc.  2.  §.  1 y,p. 

(11)  Corsiii.  Fa?t.  Art.  t.  i , p.  297. 

(12)  MiÉurs.  Græc.  Feriat.  1. 1,  p-  3, 
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Plutarque  , dans  la  yie  d’Alcibiade  , 
nous  parle'  de  ces  fêtes  lugubres  insti- 
tuëeé  à Athènes.  Au  moment  où  la 
ll(l)ttc  Athénienne 'étoit  prête  à partir  , 
dit  Plutarque  , il  >arrivn.  beaucoup  de 
signes  fâcheux,  et  sur-tout  les  fêtes  d’A- 
donis  , qui  tOmlrèrent  précisèmént  à 
Gètte  époquh  , et  qui  parurent  d’un 
présage  funeste.  Oar  dans  toutes  lès  rues 
oii  ne  Voy'oit  que  des  ligures  de  morts, 
à qui  on  alloit  rendfe  des  honneur^  fu- 
nèbres , et  des  femmes  qui  se  frappant 
la  poitrine  imitoiènt'  parfaitement  la 
triste  '})ompe  des  emterrejnens  , avec  des 
chants  fort  lugubres.  Il  dit  àq'yeu-près 
la  mêmé  chose  dans  la  vie  de  Nicias. 
Durant  les  jours  où  l’on  ernbarqua 
des  troupes,  et  où  l’on  appareilla,  les 
femmes  célébroient  les  fêtes  d’ Adonis  , 
pendant  lesquelles  toute  la  ville  étoit 
remplie  d’images  de  morts  et  de  con- 
vois funèbres.  Les  rues  retentlssoient 
des  cris  et  des  gémissemens  des  femmes 
qui  les  sulvoient  et  qui  se  laraentoient  -, 
de  sorte  que  ceux  qui  tenoient  quelque 
compte  de  ces  sortes  de  présages  s’af- 
fligeoient  et  craignoient , que  ce  magni- 
hvque  appareil  ne  perdît  bientôt  tout  son. 
éclat , et  ne  se  flétrît  comme  les  fleurs. 
Ceci  fait  allusion  à ce  qu’on  appeloit  les 
jardins  d’ Adonis.  En  effet , on  portoit 
dans  ces  fêtes,  outre  les  images  de  Vénus 
et  d’ Adonis  , des  espèces  de  jardins  fac- 
tices (i), remplis  de  fruits  et  de  légumes, 
et  principalement  de  laitues  , pour  faire 
allusion  aux  laitues  sur  lesquelles  on 
prétendoit  que  Vénus  déposa  Adonis. 
Les  laitues  entroient  aussi  dans  le  céré- 
monial des  Juifs  , à la  Pâ(pie  , ou  dans 
la  fête  du  passage  du  Soleil , sous  l’A- 
gneau équinoxial  du  printemps.  Ces 
jardins  étoient  contenus  dans  des  vases, 
(2)  que  des  femmes  portoient  , et  on 
les  nommoit  communément  les  jardins 
d’Adonis.  On  jetoit  dans  une  fontaine 

(1)  Phihstrat.  vit.  Apoll.  1.  7,0.14. 

(2)  Hesych.  h.S'coviS'oç KnTru. 

(3)  Suid.  JtHtro/. 

(4)  De  Iside , p.  366. 


ces  différentes  plantes  , qui  , n’ayanî 
point  de  racines  , périssoi'ent  aussitôt 
et  représentoient  ainsi  , d’une  manière 
figurée  , la  mort  prématurée  d’Ado- 
nis , qui , comme  unô  jeune  plante  , 
avoitpéri  dès  la  fleur  de  l’âge  (o).  On  dé- 
signa même  , sous  le  nom  de  jaiVlins 
d’Adonis,  les  choses  qui  périssent  avant 
la  maturité.  On  plaçoit  aussi  , près  de  la 
statué  du  jeune  autant  de  Vénus,  des 
corbeilles  pleines  de  toutes  sortes  de 
fruits,  de  jeunes  arbustes,  des  gâteaux 
faits  avec  de  la  farine  , du  miel  et  de 
l’huile  J enfin  des  o’seaux  et  d’autres  ani- 
maux (c).  On  trouve  quelque  chose  dé 
semblable  chez  les  Egyptiens f dans  lés 
fêtes  fuiïè lires  d’Osirls  (4) , où  l’on  figu- 
roit  une  image  mystérieuse  , qu’on  en- 
touroit  d’aromates  ou  d’herbes  odorifé- 
rantes. Théocrite  , dans  une  de  ses 
Idylles  (5)  , nous  donne  la  description 
de  ces  cérémonies  attendrissantes  , 'dans 
lesquelles  on  plaçoit  deux  lits  , l’un 
pour  Vénus  , et  l’autre  pour  son  amant. 
On  voyoit  des  figures  d’amours  voltiger  , 
et  sur-tout  l’aigle  (6)  , qui  enlevoit  1 er 
chanson  des  dienxl  L’image  d’Adonis 
représeritoit  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  à dix-neuf  ans.  Aj)rès  cette  repré- 
sentation de  leurs  amours , le  lendemain 
dès  le  malin  , les  femmes  initiées  à ces 
mystères,  les  cheveux  épars  , le  sein  dé- 
couvert , et  en  robe  flottante  , portoient 
Adonis  au  rivage , et  entonnoient  des 
hymnes.  Ainsi  les  Egyptiens,  dàns  les 
fêtes  d’Osiris  (7)  , descendoient  aus.si 
vers  le  bord  de  la  mer  , et  chantolent 
qu’Osiris  étoit  retrouvé.  De  même  , les 
femmes  qui  célébroient  les  mystères  d’A- 
donis, alloient  au  rivage  attendre  le  pa- 
nier d’osier,  qui  leur  annonçoit  qu’Adonls 
étoit  retrouvé.  Enfin  il  en  étoit  de  meme 
des  femmes  Syracusaines , ou  de  celles 
que  fait  parler  Théocrite  , lesquelles 
arrivées  à la  mer  chantoient  le  retour 

(5)  Theocrit.  Idyll.  IJ. 

(6)  V.  120,  etc. 

(7)  De  Iside.  p.  36$. 
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<r Adonis  y.  la  vie  j faveur  , dlsoient- 
elles  , que  les  Dieux  u’accordèrent  à 
aucun  des  demi-Dieux  et  des  Héros, dont 
la  gloire  étoit  célébrée  par  les  Grecs. 
Cher  Adonis  (i)  sois-nous  propice  , ajou- 
toieiit- elles  , et  lorsque  tu  reviendras 
vers  nous  , jette  sur  nous  un  regard  fa- 
vorable ; reviens  , et  apporte  la  joie 
jîariui  nous.  Cette  joie  étoit  celle  des 
jlilaries  , ou  des  fêtes  d’Atys  (d)  , et  .qui 
avoit  lieu  au  retour  du  Soleil  vers  notre 
liéinisphère  , au  ^5  mars,  lorsque,  sui- 
vant Macrobe  (2)  , le  jour  où  le  Soleil 
roprenoit  son  em])ire  sur  la  nuit  et  sur 
les  ténèbres  de  l’iiiver.  C’étoit  aux 
heures  ou  aux  saisons  qn’étoit  confié 
le  soin  de  le  ramener  , à la  lin  de  la 
révolution  annuelle  , ou  au  douzième 
mois  , dont  le  départétoit  originairement 
U.  l’équmoxe.  C’étoit  à l’époque  du 
commencement  du  printemps  qu’elles 
SC  célébroient  à Athènes  (3).  Les  peu- 
])les,qui  transposoientle  commencement 
de  l’année  , transposoient  ces  fêtes  né- 
cessairement , par  une  suite  naturelle 
de  la  transposition  des  mois.  Ainsi  les 
habitans  de  Chypre  les  célébrèrent  en 
Juin,  quoique  leur  véritable  place  lut 
au  printemps  , et  qu’en  Jidn  cette  céré- 
monie fût  insignifiante.  Ezéchiel  (4) 
parle  des  fêtes  d’Adonis  sous  le  nom 
de  fêtes  deTharauz , Divinité  Assyrienne 
(^)  , que  tous  les  ans  les  femmes  pleu- 
roient  assises  à la  porte  de  leurs  maisons, 
en  regardant  la  partie  du  nord,  dans  la- 
quelle le  Soleil  allüit  passer  au  moment 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Aussi 
les  peuples  qui  , dans  leur  position  Céo- 
graphiqui^,,  étoient  soumis  à l’aspect  de 
cette  partie  du  ciel,  ou  au  Belier,  d’oiipart 
le  triangle  du  feu  , appelé  aussi  Triangle 
Septentrional  (6)  , au  Belier  domicile  de 
Mars,  a.loroient  ils , suivant  Ptolémée  , 
Vénus,  Mars-et  Adonis , et  célébroient- iis 
leurs  mystères , par  le  deuil  elles  géniisse- 

(0  IJylI.  V.  143 , etc. 

(i)  Mdcrob.  Sdt.  1.  I , c.  21.  .Orpli.  Hym. 
Poe:.  Graîc.  Tlieoc.  Idyll.  15,  v.  103. 

(3)  Cors.  Fast.  Att.  c.  2 , p.  298. 

(4)  Hieron.  ad  Ezech.  c.  8. 


inens.Manilius(7)observc,quele5  peuples 
de  Syrie  adoroient  le  Belier  ouTAmmon 
des  Egyptiens.  Il  pourroit  bien  être  le 
Thamaïuz  dont  parle  Ezéchiel , ou  TA- 
gneau  mort  et  ressuscité  , dont  les  fêtes 
répondoient  au  quatrième  mois  , par 
une  suite  de  la  transposition  du  com- 
mencement de  l’année  (e).  C’étoit  pen- 
dant la  nuit,  qu’on  pleuroit  la  mort  de 
Thammu?;  (8}  , comme  c’étoit  pendant 
la  nuit  qu’on  pleuroit  Christ,  Osiris  , 
Mithra  , et  Bacchus. 

La  statue  de  Tliaramuz  étoit  une  es- 
pèce dè  Talisman.  Dans  les  yeux  de 
cette  idole  étoit , dit-on  , renfermée  une 
certaine  quantité  de  plomb , qui , à l’aide 
du  feu  , se.fondoit,  et  les  gouttes,  qui 
eti  découlgient  , paroissoient  aux 
yeux  du  peuple  , comme  de  gros- 
ses larines  qui  toiidjoient  des  yeux 
de  la  Divinité.  , J’ignore  juscpi’à  quel 
point  on  doit  accorder  sa  cou  fiance  à 
cette  tradition  j mais,  je  sais,  qu’en  géné- 
ral il  n’est  point  de  genre  de  supersti- 
tion,dont  leî  anciens  i rêtres  n’aient  fait 
usage  pour  en  imposer  aux  hommes  (f) , 
par  l’apparence  des  miracles.  Le  peuple, 
comme  les  enfans  , a toujours  aimé  le 
merveilleux  , et  s’est  toujours  j)rêté  à 
l’illusion  J les  Prêtres  à cet  égard  l’ont 
servi  à son  goût.  Le  rapport  de  ce 
culte  avec  le  Sabismeou  avec  la  religion 
du  Soleil  est  assez  constaté  par  les  tradi- 
tions orientales.  On  rapporte  une  fable 
à ce  sujet.  Ou  prétencf  que  Thammuz 
étoit  un  Prêtre  attaché  au  culte  des 
images  et  des  statues  (^)  , ou  idolâtre  , 
qui  ayant  prêché  à un  certain  Pi.oi  le 
culte  des  Talismans  ou  des  images  sou- 
mises a l infiuence  des  sept  planètes  et 
des  douze  signes , ou  autrement  aux 
idoles , qui  représentoient  les  corps  cé- 
lestes et  leur  étoient  consacrées  , fut 
condamné  à mort  par  ce  Prince.  La 
nuit  de  sa  mort , toutes  les  images  des 

(5)  Seld.  Syntag.  2,  c.  ii,  p.  330, 

(6)  Firm.  1.  2 , c.  ii. 

(7)  M<inil.  1.  4,  v.  747. 

(S;  Rabbi  Moses  apud  Sçlderi.  c.  ii.  ' 
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Dieux  se  trfinsportèrent  des  extrëmltés 
delà  ierre.  dans  le  ternp'e  de  Eabylone  , 
près  d’une  magnifique  btalue  d’or  , cou- 
sacrée  aiiSoieil.  Cette  s:atuo susy en  lue 
au  milieu  du  temple,  entourée  de  toutes 
ces  iniases  , leur  raconta  le  mallieur  de 
Thammu/..  Cêsirnaoés  le  pleurèrent  toutè 
la  nuit  5 et  le  matin  chacune  d elles  re- 
tourna dans  les  lieux  d’où  elléfe  étoient 
parties.  De  là  vint  l’usage  de  pleurer 
tous  les  ans  la  mort  de  Thamuiuz  , au 
comuiencemeiiL  du  mois  auquel  Tham- 
nniz  donna  son  nom.  Cette  fiction,  sur 
l’origiiie  du  culte  de  Thainmuz  ou  d’A- 
donis  , étoit  une  tradition  des  Sabéens  , 
ou  des  adorateurs  des  astres  , dont  la 
religion,  connue  sous  le  nom  de  Sa- 
bisme  , est  le  fondement  de  toutes  leS 
religions  du  monde.  Le  mois  de  7 hnin- 
muz  (/^)  coïncidüit  avec  le  Solstice  d’été, 
et  avec  le  coucher  de  l’flercule  céleste  , 
qui  descendoit  au  nord  sous  lels  flots. 
Peut-être  est-ce  la  mort  de  ce  Génie  con- 
ducteur du  char  du  Soleil  , que  l’on 
pleuroit  à la  lin  de  l’année  Solstitlale  ; 
au  moins  il  a conservé  le  nom  de  Tha- 
my?'  (i)  , fort  approchant  de  celui  de 
Thammuz.  (a)  Je  laisse  au  lecteur  à ras- 
sembler les  traits  de  rapprochemens  entre 
ce  Génie  solaire  , fameux  dans  toute 
l’antûjuité  sous  difFérens  noms,  et  l’A- 
donis Assyrien  ouThammùz  (z)  ; mais  je 
suis  plus  porté  à croire  , qu’il  y a eu 
transposition  , et  qu’il  est  le  Mars- Ado- 
nis, leTliainrauz  des  Macédoniens, enfin 
l’Adonis  Phénicien  , dont  tous  les  peu- 
ples céléhroient  la  mort  et  la  résurrec- 
tion à i’éqrdnoxe  du  printemps.  Aussi 
S.  Jérôme  (3), dansson  commentaire  sur 
Ezéchiel,  identifie-t-il  le  Thammuz  Assy- 
rien avec  l’Adonis  tué  par  un  sanglier;avec 
cet  Adonis  dont  le  retouràla  vie,sidYant 
Macrobe  et  dans  la  vérité,  coïncide  avec 
le  passage  du  Soleil  vers  l’hémisphère 
supérieur.  Son  erreur  est  d’avoir  reporté 
cet  événemeat  au  Solstice  d’été  , parce 

(1)  Cæsius  Cæ!.  Astr.  p.  155. 

(2)  Hygin.  1.  a. 

(3)  Div.  Hieron.  Com.  3.  ad  Ezechlel. 


que  les  fêtes  de  Tlnmmuz  s’y  trouvoîent 
placées  , par  un  effet  dé  la  transposition 
de  l’année,  dont  le  quatrième  mois  étoit 
fameux  par  la  mort  d’Adonis,  11  est  clair , 
que  le  commencement  de  l'année  étant 
originairemen  t au  Solstice  d’hiver, le  qua- 
trième inoiscbïncid(.Jxt  avec  le  printemps, 
et  kl  cérérnouis  lugubre  de  Thammuz 
avec  celle  d’ Adonis  5 mais  en  supposant 
le  commencement  de  l’année  transposé 
à l’équinoxe , et  en  célébrant  toujours  au 
quatrième  mois  les  fêtes  de  Thammuz  , 
ces  fêtes  devenaient  Solstitiales  , d’É.- 
quinoxiaics  qu’elles  dévoient  être.  On 
avoit  donné  le  nom  d’Adonis  a l’ancien 
Taureau  équinoxial , domicile  de  Vénus; 
a cet  Adonis  , fi!s  de  Troserpine  , 
comme  le  Eacehus  Sahazius  des  OriJii- 
ques  , dont  le  front  étoit  armé  décernés. 
Aussi  Orphée  , dans  son  hymne  en  hon- 
neur d’Adonis  , l’appelle-t-ii  le  Dieu  à 
deux  cornes  (4).  Il  l’invite  à venir  , à 
féconder  la  terre , et  à en  faire  éclore  les 
fruits.  Ainsi  les  femmes  Argicnnes  invi- 
toient  Bacchus  aux  pieds  de  bœuf  à 
venir  sur  la  terre  , et  à assister  à leurs 
mystères.  Ainsi  les  Perses  invoquent 
dans  leurs  prières  le  saint  Taureau  divin 
et  céleste,  qui  fait  croître  l’herbe  verte. 
C’est  sans  doute  cette  dénomination 
d’Adonis  ou  de  Seigneur , donnée  à l’an- 
cien Taureau  équinoxial,  qui  a fait  dire  à 
Plutarque , que  Bacchus  et  Adonis  jias- 
soient  pour  être  la  même  Divinité  (5)  , 
et  que  cette  opinion  étoit  appuyée  par 
une  foule  de  pratiques  absolument  sem- 
blables dans  les  mystères  de  ces  Divinités. 
On  aura  transporté  au  Soleil  de  l’A- 
gneau , l’Adonis  moderne  , une  grande 
partie  dii  cérémonial  et  des  ligures  mys- 
térieuses , qui  avoient  appartenu  à l’an- 
cien Soleil  du  Taureau. 

Cette  ressemblance  nous  conduit  na- 
turellement aux  mystères  de  Bacchus  , 
connus  sous  les  difféi-eiis  noms  de  fêtes 
Sabaziennes  , Orphiques  , et  Diouysies. 

(43  Poetæ  Græci,  p.  514. 

(5)  Plut.  SyiTip.  1.  4,  qiiæjt.  5. 
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Ces  mystères  remontent  à nne  hante 
antiquité  chez  les  Grecs,  et  l'époque  de 
leur  établissement  tient  aux  siècles  iMy- 
thologiques  , puisque  les  uns  l’attri- 
buent à hacchus  lui-même,  d’autres  à 
Orphée  , dont  l’existence  est  assez  la- 
bideuse  , ou  au  moins  assez  éloignée  , 
pour  pouvoir  être  révoquée  en  doute. 
On  compte  plusieurs  Orpiiées  en  Grèce  , 
comme  on  compte  plusieurs  Baccbus. 
Le  fait  est  que  l’origine  de  ces  mystères 
n’appartient  ni  aux  Grecs  , ni  aux 
Thraces,  mais  bien  aux  Egyptiens,  dont 
le  fameux  Osiris  devint  le  Bacchus  Grec, 
comme  son  épouse  Isis  étoit  devenue  la 
Cérès  des  Grecs , si  on  en  croit  Hérodote 
(i)  , lequel  fait  venir  d’Egypte  ce  culte 
par  Mélainpns,  qui  l’enseigna  aux  Giecs. 
Les  rapprochemens  que  l’on  peut  faire 
des  pratiques  religieuses  établies  en  hon- 
neur d’Osiris  en  Egypte  et  de  Bacclius 
en  Grèce  (2)  , des  Symboles  consacrés 
dans  leurs  fêtes  , des  traditions  Mytho- 
logiques sm’  ces  deux  Divinités,  sont  plus 
que  suffisants, pour  en  prouver  l’identité. 
(X:)  Le  nom  de  Bacclius  , celui  d’Orgies  , 
les  mots  sacrés  qu’on  proféroit  dans  ces 
mystères  , rien  n’est  Grec  ; tout  décèle 
nne  origine  barbare.  Dans  la  tragédie 
d’Euripide  (3)  Bacclius  , proposant  à 
Penthée  de  recevoh*  son  culte  , sup[)Ose 
que  les  barbares  célèbrent  déjà  ses  Or- 
gies , avant  que  les  Grecs  les  aient  en- 
core admises  , et  il  loue  en  cela  leur  .sa- 
gesse. L’établissement  de  ce  culte , jns- 
ques  dans  rinde  et  dans  l’Arabie,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  , annonce 
assez  que  Bacchus  est  une  divinité 
orientale  , dont  les  Grecs  , fort  tard  , 
adoptèrent  le  culte.  Les  Arabes  le  fai- 
soicnt  naître  chez  eux  à Nysa  3 les  In- 
diens et  les  Bactriens  dans  leur  pays  : 
de  même  les  Gracs  le  firent  naître  à 
Thèbes  en  Béotie  ; chacun  vouloit  avoir 
chez  soi  le  berceau  de  son  Dieu. 

Le  culte  de  Bacchus  s’étant  introduit 
chez  les  difFérens  peuples  de  Grèce , 

(1)  Herodot.  1.  2 , c.  ^9. 

(2)  Pausan.  Fhoc.  343.  Plut,  de  Iside. 


à différentes  époques  , y étant  pai.,é  da 
difîérens  pays  , y ayant  été  porte  par  dif- 
férens  Mystagogues  , se  trouve  en  plu- 
sieurs eivh'üits  reproduit  sous  plusieurs 
formes.  Tantôt  ce  n’est  qu’une  socle  ou 
confrairie  particulière  , qui , dans  des 
mystères  obscurs  , honore  ce  Dieu  et  se 
voue  à des  pratiques  religieuses , qui  ibrit 
un  ordre  à part  dans  le  culte  du  pays. 
Tantôt  ce  sont  des  fêtes  publiques  de 
tout  un  peuple  qui  , à cei'Lauis  temps 
de  l’année  , invoque  le  Dieu  qui  fé- 
conde les  campagnes  au  printenijis  , 
et  quiuiûiit  les  laisinsen  autoinne.  ici  ics 
fêtes  rur.ales  ont  un  ton  de  simplicité, 
qui  annonce  les  mœurs  naïves  des  pre- 
miers habitans  des  campagnes.  Là  des 
mystères  plus  compliqués,  sons  dos  i'or- 
mes  monstrueuses  et  bizaires  , décèlent 
une  origine  pins  savante  et  étrangère  au 
peuple  qui  les  célèbre , puisque  lui- 
même  ignore  le  sens  dos  mots  qu'il  ]no- 
fère  , et  celui  des  endjlêuies  qu'il  révère. 
Dans  les  fêtes  Sabaziennes  , ]>ar  exem- 
ple , dont  le  nom  seul  annonce  une 
origine  orientale  , on  répétoit  les  mots 
Eiioi  , Sahoi  y qui  ne  sont  iiuÜeinejit 
Grecs  5 et  on  couloit  un  serpent  d’or 
dans  le  S(iin  des  initiés  , en  mémoire 
de  ce  que  Jupiter  , sous  cette  forme  , 
avoit  fécondé  Proseri'ine  , et  donné 
naissance  à Bacchus  d’aareau.  Certaine- 
ment CCS  attributs  nionsLraeux  des  l^ivi- 
nités  ne  s’accordent  guères  avec  les 
belles  formes  des  Divinités  Grecques. 
Le  style  Egyptien  et  Orientai  s’y  recon- 
noît  assez.  Il  paroît  que  la  Phrygie  avoit 
été , au  moins  pour  les  Grecs  , la  soui  cc 
d’où  cette  forme  de  culte  étoit  sortie. 
Mais  les  Phrygiens  eux  - mêmes  n’en 
étoient  sûrement  point  les  inventeurâ. 
La  source  remontoit  plus  loin  vers  l’O- 
rient. Le  nom  de  Sabazius(/)  fut-il  donné 
à Bacchus  , à cause  d’un  lieu  ainsi  nom- 
mé en  Phrygie  , où  son  culte  étoit  éta- 
bli ? ou  plutôt  le  lieu  lui-même  em- 
prunta-t-il ce  nom  de  celui  du  Dieu 

(3}  Euripld.  B.icch.  p.  lé,  etc. 
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qu’on  V lionoroit?  c’est  ce  qu’il  est  assez 
indiffëi'ent  d’examiner.  Il  suffit  de  recou- 
noître,  que  cenomn’estpas  plusGrecque 
celui  de  Bacchus  lui-même  ; que  c’est 
un  nom  barbare  ou  étranger.  Cicéron  (1) 
fait  de  Bacchus  Sabazius  un  Roi  d’Asie; 
ce  qui  conlirmc  son  origine  orientale. 
Il  est  assez  naturel  de  croire,  que  les 
peuples  deTlirace,  (///)  séparés  de  l’Asie 
pur  un  petit  trajet  de  mer  , auront  été 
les  premiers  à recevoir  ce  culte  , et  l’au- 
ront ciîsuile  transmis  aux  Grecs  , qui 
eux-mêmes  , dans  la  suite  , le  firent 
passer  jusqu’aux  Romains.  Car  sous  le 
Consulat  de  M.  Pompilius  Lænas  et  de 
Cn.  Calpurnius  , l’an  014  Rome,  ce 
culte  commerma  à s’introduire  dans  cette 
ville  ; et  il  lut  pres-que  aussitôt  repoussé 
])ar  ordre  du  Préteur  C.  Cornel.  His- 
pullus  (a)  , qui  craignit  rpie  les  désordres 
et  la  licence  de  ces  initiations  nocturnes 
no  nuisissent  aux  mœurs.  Mais  sous  les 
Ivmpereurs  , et  principalement  sous  Do- 
ndtien  , lorsque  toutes  les  superstitions 
de  l’univers  eurent,  de  concert  avec  le 
despotisme  , dégradé  les  descendans  des 
anciens  PLomains  , les  fêtes  Sabazicnnes 
se  reproduisirent  dans  la  Capitale  du 
monde,  et  l’on  vit  des  initiés  à ces  mys- 
tères , couverts  de  peaux  de  chèvres  , se 
livrer  à tous  les  excès  de  la  licence  la 
plus  effrénée  (3).  Car  rien  ne  s’allie 
mieux  avec  le  désordre  des  mœurs  que 
les  pratiques  religieuses  , et  les  cérémo- 
nies des  dévots.  Aristophane  à Athènes 
avolt  fait  contre  cette  secte  d’initiés  , 
une  comédie  intitulée  , Sabasiu.s , dans 
laquelle  il  propose  de  chasser  toutes  ces 
institutions  étrangères  , dont  les  mys- 
tères nocturnes  ne  pouvoient  qu’en- 
traîner la  ruine  entière  des  mœurs  , que 
la  comédie  , bien  entendue  , a toujours 
eu  pour  but  de  réformer. 

L’histoire  Mythologique  de  cette  Di- 
vinité attribuoit  à un  inceste  la  nais- 
sance de  ce  Dieu  ; et  l’objet  de  ce  culte 
étüit  nécessairement  la  commémoration 

( 1 ) Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  3 , p.  î 3. 

(2)  Val.  Max.  1.  3 , c.  3. 

Rufhn.  Aquil.  Hiit.  Eccl.  I.  ii,  c.  19. 


d’un  crime  , que  les  bonnes  loix  ont 
toujours  proscrit.  Il  est  vrai,  que  cet  in- 
ceste n^est  qu’une  Jiction  astrologique, 
comme  nous  l’avons  fait  voir  ailleurs, 
dans  l’endroit  où  nous  expliquons  ce  dog- 
me mystérieux  des  initiés  à Bacchus, à qui 
l’on  conliüit,  comme  un-grand  secret, 
qu’un  taui'eau  avoit  engendré  un  dra- 
gon , et  que  le  dragon  à son  tour  en- 
gendra le  taureau  , (pii  devint  le  Bac- 
chus , fils  de  Proserpine.  Ce  taureau 
et  ce  dragon  , comme  nous  l’avons  fait 
remarquer  , sont  ceux  dis  deux  cons- 
tellations de  ce  nom  , qui  sont  en  op- 
position de  manière  , que  l’une  à son 
coucher  fuit  lever  l’autre  , et  récipro- 
quement. 

On  Y faisoit  mention  aussi  du  Bouvier  ou 
du  Bootès,  qui  précède  immédiatement 
le  Serpent  , par  ces  mots  : L’aiguillon 
(la  Bouvier  est  caché  dans  la  Monta- 
gne (4). 

La  secte  des  Ophites,  cliez  les  Chré- 
tiens , étoit  une  branche  de  celte  asso- 
ciation d’initiés  aux  mystères  du  Bac- 
chus Phrygien  ; et  le  serpent , dont  le 
nom  servit  a caractéiiser  cette  secte  , 
est  le  serpent  d’Ophiucus  , ou  de  l’Es- 
culaj^e  céleste,  celui  (pai  figure  dans  la 
fable  (]ue  nous  venons  d’exjiliquer  par 
l’Astronomie  ; le  meme  enfin  pur  lequel 
nous  expliquons  la  fable  d’Eve  et  du 
Serpent  , et  ([ui  porte  encore  en  l’crse 
le  nom  de  Serpent  d’Eve.  J. es  Ophites 
jiersuadés  cjue  le  Serpent , ([ui  engagea 
la  femme  h présentera  l’homme  la  pom- 
me do  Parhre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  avoit  rendu  service  au  genre 
humain  , gardoient  un  serpent  mysté- 
rieux renfermé  danS  la  ciste  ou  cor- 
beille sacrée.  Au  moment  de  la  célé- 
bration des  mystères,  on  le  mettoiten 
liberté  ; on  l’appelolt  vers  la  table , sur 
laquelle  les  pains  offerts  étoient  rangés  ; 
et  s’il  y inontüit  , s’il  les  entouroit  de 
ses  replis  , l’on  jngeoit  que  le  sacrifice 
étoit  agréable  à ce  Dieu  Serpent , qu’ils 

(4)  Arnob.  Cont.  Gent.  Clem.  Protr.  Firni. 
Matcrn.  §.  27, 
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regarcloient  comme  un  Roi  du  ciel , des- 
cendu pour  eux  sur  laterre. Le  Serpent  est 
un.  sy mijole  familier  aux  mystères  de  Bac- 
clius.LesInitiéspressoiGnt,commeOpliiu- 
chus , des  serpensdans  leurs  mains  ; et  ce 
cérémonial  mystérieux  étoit  relatif  à la 
constellation , qui  tient  aux  deux  le  Ser- 
pent, qui  s’alonge  sous  la  Com'onne  Bo- 
réale , lAbera,  ou  Proserpine  , mère  de 
Bacchus  ; ou  celle  qui , en  se  couchant 
avec  le  Serjjent , fait  naître  à l’Orient 
le  signe  qui  porte  les  Hyades  , nour- 
rices de  Bacchus  , ou  la  constellation, 
dont  les  cornes  paroient  le  front  de  ce 
Dieu  (/?}. 

Les  Initiés  aux  mystères  de  Bacchus  , 
dont  Orphée  passoit  pour  avoir  été  le 
premier  chef , respectoient  aussi  le  Ser- 
pent ; et  l’Orphéoteleste  , chargé  de  les 
purifier  , tenoit  en  ses  mains  des  Serpens 
qu’il  pressoit,en  criant  ces  mots  bai’bares  : 
Eiioi , Saboi.  Démoslhéne  (i)  , repro- 
chant à Eschine  d’avoir  servi  sa  mère 
dans  ce  ministère,  lui  dit  : Vous  marchiez 
à la  tête  de  la  troupe  des  dévots  qu’elle 
initioit , en  pressant  dans  vos  mains  des 
■Serpens  joufflus , les  élevant  au-dessus 
■ de  votre  tête , et  criant  de  toutes  vos 
forces  , Euoi  ^ Saboi  , Uyes  , Âttê  , 
Attê , Flyes. 

Cette  secte  est  ordinairement  connue 
sous  le  nom  d’Orphiques  , nom  dérivé 
d'Orphée  , à qui  elle  attribuoit  sa  fonda- 
tion. Les  Initiés  à ces  mystères  avoient 
conservé  des  pratiques  , qui  rappeloient 
toute  la  simplicité  des  premiers  siècles  , 
et  les  mœurs  des  premiers  hommes  ; ce 
qui  semble  lui  donner  une  Origine  très- 
ancienne.  Le  régime  Pythagoricien  s’y 
étoit  perpétué  j et  on  y retrouve  des 
traces  d’une  origine  Egyptienne , dans 
la  coutume  qu’ils  avoient  de  n’enterrer 
personne  de  leur  secte  dans  des  habille- 
mens  de  laine  (2.).  On  voit  dan  s Plutarque, 
que  les  Prêtres  d'Isis  l egardoient  la  laine 
comme  impure  (3), parce  qu’elle  étoit  une 


excroissance  de  l’humeur  surabondante 
du  corps.  Ces  Initiés  s'abstenoient  de  tout 
sacrifice  sanglant , et  se  nourrissoient 
des  fruits  de  la  terre  ou  de  choses  ina- 
nimées (4).  Ils  afl’Gctolent  un  genre  de 
vie  assez  semblable  à celui  des  contem- 
platifs de  l’Orient;  et  qui, suivant  eux,  se 
tapprochoit  de  la  tranquillité  des  pre- 
miers hommes  , qui  vivoient  exempts 
de  troubles  et  de  crimes  , au  sein  d’une 
douce  paix  (5).  Un  des  fruits  les  plus  pré- 
cieux, qu’on  se  promettoit  de  cette  ini- 
tiation , étoit  de  mettre  l’homme  en 
commerce  avec  les  Dieux  , en  épurant 
son  ame  de  toutes  les  passions , qui  peu- 
ventapporter  obstacle  à cette  jouissance , 
et  offusquer  les  rayons  de  la  lumière 
divine,  qui  se  communique  à toute  ame 
capable  de  la  recevoir  , et  qui  imite  sa 
pureté.  Thésée  apostro])hant  Hippolyte 
son  fils  , qu’il  suppose  initié  aux  mys- 
tères d’Orphée , où  il  puise  des  prin- 
cipes d’une  morale  plus  épurée,  lui  dit; 
Voilà  donc  cet  homme  d’une  vertu  rare , 
qui  a su  prendre  sur  ses  passions  un 
empire  assez  grand, pour  être  en  commer- 
ce avec  les  Dieux  (6).  Trompe-nous,  si  tu 
peux,  par  cette  rigoureuse  abstinence, qui 
t’interdit  toute  nourriture  qui  ait  eu 
vie  ; et  docile  aux  leçons  de  ton  Orphée, 
joue  V inspiré.  C’étoit  effectivement  un 
des  degrcs  de  l’initiation  , que  l’état 
d’inspiré  , auquel  les  adeptes  pouvoient 
prétendre.  Les  initiés  aux  mystères  de 
l’Agneau,  assemblés  à Pepuza  en  Phry- 
gie  , jouoient  aussi  les  inspirés  , et  de- 
ven oient  prophètes.  Le  délire  de  la  dé- 
votion pouvoit  aller  jusqu’à  le  leur  per- 
suader à eux-mêmes  ; où  l’excès  de  la 
fourberie  jusqu’à  le  faire  croire  aux  au- 
tres. L’ame,par  le  moyen  de  ces  pratiques 
religieuses  , purifiée  de  toute  souillure  , 
pouvoit  prétendre  à la  vision  des  Dieux, 
même  des  cette  vie  , et  sûrement  tou- 
jours après  la  mort.  Ce  sont  ces  rares 
privilèges , que  vendoient  les  Orphéote- 


(1)  Demosth.  Cont.  Ctesiph, 

(2)  Herod.  1.  e , c.  8j. 

0)  De  Isicle . 


(4)  Plat,  de  Leg.  I.  6. 

(55  Acad.  Inscrip.  t.  5,  p.  117. 
(6)  Eurip.  Hippolyt.  y*  948. 
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lestes  aux  sôts,  qui  avoient  la  bonhom- 
iiiie  de  les  acheter,touj  ours  sans  garantie. 
Nous  u’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
riid’éreutes  pratiques  de  l’initiation 
Or£)hique  , d’autant  plus  que  nous  a>x- 
rons  occasion  d’en  parler  ailleurs,  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage.  Nous  ajouterons 
seulement,  que  malgré  leur  afFectation 
de  rigorisme  dans  le  régime  de  vie, malgré 
.la  magnificence  de  leurs  promesses  ; 
comme  les  chefs  de  cette  initiation 
étoieot  guexax  et  v icieux  pourla  ])lûpart, 
iexirs  mystères  furent  bientôt  décriés  et 
relégués  dans  la  classe  ignorante  du  peu* 
pie  , qui  croit  à tout  , et  pour  qui  seule 
les  Capucins  et  les  indulgences  ont  été 
inventés.  Dans  les  premiers  siècles  du 
Christianisme  , les  Pythagoriciens  et  les 
Platoniciens  , voulurent  leur  rendre  leur 
ancienne  considération  5 et  sous  cette 
nouvelle  forme  , les  Orphiques  firent 
assez  de  fortune  , même  parmi  les  sa- 
vans  (1).  Alors  le  Bacchus  des  Orphi- 
ques reparut,  sous  le  nom  de  Thanès  , 
le  plus  grand  des  Dieux.  On  trouve  dans 
le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée 
de  Flaton  (a)  quelques  détails  et  quel- 
ques explications  , plutôt  forcées  que 
vraies,  de  la  filiation  du  fameux  Phanès. 
Les  hymnes  attribués  à Orphée  parlent 
ausslde  Phanès,  ou  du  Bacchus  Phanès  , 
principe  lumineux  de  la  nature.  Ces 
hymnes  Orphiques  , quelqix’en  soit  l’au- 
teur , et  malgré  la  défaveur  que  quelques 
soi-disant  érudits  veulent  jeter  dessus  , 
contiennent  les  vrais  principes  de  l’an- 
cienne théologie  des  Grecs,  et  ceux  de  la 
science  sacrée  de  la  nature.  On  peut 
moins  les  regarder  comme  une  produc- 
tion des  premiers  siècles  de  Père  chré- 
tienne , que  comme  un  ouvrage  des 
siècles  les  plus  reculés , tiré  de  l’obscu- 
rité des  sanctuaires,  et  publié  dans  les 
derniers  temps  de  ce  qu’oo  appelle  Pa- 
ganisme , lorsque  les  querelle#  tfiéolp- 

(0  Acad.  Ins.  t.  et  t.  16. 

(a)  In  Tim.  Plat.  I.  6, 

(3)  Theod.Cyrill.  Tat.  Just.  Mart.  Clem.  Alex. 

#4)  Præp.  Ev.  1.  13  , c.  la. 

Sat.  1. 1,  c.  17  et  xS. 


gi(|ues  des  Payens  et  des  Chrétiens  for- 
cèrent à des  di.sputes  et  à des  recher- 
ches , qui  n’avoient  pas  paru  jusqu’a- 
lors nécessaires.  On  pourroit  rappor- 
ter aux  mêmes  sources  le  fameux 
hymne  , connu  sous  le  nom  de  Pali- 
nodie d’Orphée  , dont  plusieurs  Pères 
Chrétiens  (3)  ont  cité  des  fragmens, 
et  qu’Eusèbe  a conservé  tout  entier  (4). 

Macrobe  ( 5 ) donne  au  Soleil  , 
foyer  de  la  lumière  du  monde  , les  noms 
de  Bacchus  et  de  Phanès  , d’après  Or- 
phée. Ce  fameux  Plianès  , muni  du 
Phallus  , comme  Bacchus  Dieu  <|uî  mou- 
roit  et  ressuscitoil  , naissoit  de  l'œuf 
symbolique  d Osii  is  II  avait  d’abord  tenu 
le  sceptre  de  l’univers  , iju  il  avoit  en- 
suite remis  à la  Nuit , sa  fille , à laquelle 
succéda  Ouranos , ou  le  Ciel  (6),  Sa« 
turne  usurpa  la  courttnne  de  son  père, 
et  fut  à son  tour  détrôné  par  Jupiter, 
après  lequel  doit  régner  Bacchus  , fils 
de  la  Lune  , le  sixième  souverain  de 
l’univers  , suivant  Proclus  : car  c’est  au 
Bacchus  fils  de  la  Lune  , suivant  Cv 
céron  , que  s’adressent  les  Orphiques  (7). 

Outre  les  cérémonies  mystérieuses, 
qui  se  piatiquoient  la  nuit  par  diffé- 
rentes associations  particulières  d’initiés 
è Bacchus  , ce  Dieu  avoit  aussi  un  culte 
public  et  des  fêtes  nationales  en  Grèce, 
sous  le  nom  de  Uionysies  et  de  Baccha- 
nales. Les  .A.theniens  distinguoient  deux 
sortes  de  Dionysies , les  grandes  et  les 
petites.  Les  premières  étoient  trienna- 
les, et  portoient  en  conséquence  le  titre 
de  Trieteiica  (8h  Démosthène  parle 
souvent  de.s  grandes  Dionysies  , et  des 
nouvelles  Tragédies , que  l’on  donnoit  à 
cette  occasion. 

Pégase  d’Eleuthère  , suivant  Pausa- 
nias  ( 9 ) , fut  celui  qui  engage  i les 
Athéniens  à recevoir  ces  rits.  (les  fêtes, 
simples  dans  leur  origine  , acquirent 

(6)  Nonnus  ad  Greg.  Naz.  Eschemb.  ad,  v.  15,' 
Orph.  Argon.. 

(7)  Cic.  de  Nat.  T'Idor.  1.  3 , c.  25. 

(8)  Demostb.  pro  Ccrona. 

(9)  Phus.  Attic.  c.  2. 
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Tine  forme  plus  pomjîeuse  , à mesure 
(]ue  le  goût  des  arts  et  de  la  dépense 
s’introduisit  à Athènes.  La  musique  , la 
danse  et  la  inagnilicence  des  décora- 
tions en  relevèrent  bientôt  l’éclat , et 
donnèrent  au  culte  de  Bacchus  toute 
la  pompe,  dont  une  fête  religieuse  pou- 
voir être  susceptible.  Un  des  premiers  Ma- 
gistrats , l’Archonte- Roi,  étoit  chargéde 
préparer  cette  fête  (i)  ; et  il  étoit  aidé  , 
dans  cette  fonction  , par  les  Epimelètes  , 
ou  par  des  Commissaires  de  l’adminis- 
tration publique.  On  choisissoit  quatorze 
femmes  vénérables  par  leur  âge  , appe- 
lées Gerairai  , qui  étoient  chargées  du 
sacerdoce  de  Bacchus , et  avec  les- 
quelles la  femme  de  l’Archonte  - Roi 
passoit  la  nuit , occupée  d’un  sacrifice 
secret.  C’étoit  en  quelque  sorte  une 
épouse  , que  l’on  donnoit  à Bacchus  , 
et  qu’on  installoit  avec  des  cérémonies 
mystérieuses  ( 2 ).  Elle  devoit  être  Ci- 
toyenne d’Athènes , et  n’avoir  encore  été 
mariée  qu’une  fois.  C’est  elle  qui  étoit 
chargée  de  purifier,  de  concertavec  l’Hié- 
rocéryx , les  quatorze  Gérairai  ou  Prê- 
tresses , dont  elle  recevoit  le  serment. 
Outre  l’Hiérocéryx  , il  y avoit  aussi  , 
dans  les  mystères  do  Bacchus , comme 
dans  ceux  de  Cérès  , un  Dadouque  (3) , 
qui  avertissoit  les  Initiés  du  moment, 
où  ils  dévoient  entonner  l’hymne  com- 
posé en  honneur  de  Bacchus.  Les 

I)ortes  sacrées  du  temple  , où  se  faisoit 
’initiation  , ne  s’ouvroient  qu’une. seule 
fois  par  an  (4),  et  jamais  aucun  étranger 
ne  pouvoit  y entrer.  La  nuit  prêtoit  ses 
voiles  à ces  augustes  mystères  , qu’il 
étoit  défendu  de  révéler  à qui  que  ce 
fût  (5).  C’étoit  la  seule  fois,  que  l’on  don- 
noit la  représentation  de  la  Passion  de  Bac- 
chus mort,  descendu  aux  enfers  et  ressus- 
cité , àl’imitation de  celle  des  souffrances 
d’Osiris , dont  on  faisoit  la  commémora- 
tion à Sais , en  Egypte , au  rapport  d’Hé- 

(i)  Voy.  Freret.  Acad.  Inscrip.  t.  23. 

(2)  Demoith.  in  Neieiain. 

3 J Schol.  Aristoph.  in  Ran.  ag'). 

4)  Dcmosth  in  Neær.  Schol.  Aris.  ad  . 583, 
(5)  Pdusan.  Corinth.  c.  37. 
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rodote.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette 
partie  tragique  des  mystères  , qui  a eu 
lieu  dans  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses , en  honneur  du  Soleil , immolé 
sous  la  figure  ou  sous  le  signe  , soit  de 
l’Agneau  , soit  du  Taureau. 

On  y expliquoit  aussi  , sans  doute  , 
l’énigme  du  Serpent  fameux  dans  les 
mystères  de  Bacchus  , et  dont  l’image 
étoit  portée  si  r le  van  mystiqtm , posé 
sur  la  tête  d’ui  e Prêtresse  appelée  Lic- 
nophore  (6).  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l’origine  de  ce  symbole  , à l’occasion 
des  fêtes  Sabaziennes  et  des  Orphiques. 
C’étoit  là  que  se  faisoit  la  distribution  du 
corps  duDieu  (7), que  l’on  mangeoit,oula 
cérémonie , dont  notre  Eucharistie  n’est 
qu’une  ombre;  tandis  que,  dans  les  mys- 
tères de  Bacchus,  on  distribuoit  réelle- 
ment une  viande  crue , que  chacun  des 
assistans  devoit  manger , en  mémoiie 
de  la  mort  de  Bacchus  mis  en  pièces 
par  les  Titans  , et  dont  la  Passion  étoit 
renouvelée  tous  les  ans  à Chio  et  à 
Ténédos  , par  l’immolation  d’un  liomme 
qui  le  représentoit  (8).  Peut  être  est-ce 
là  ce  qui  a fait  croire.,  que  les  Chré- 
tiens , dont  le  hoc  est  corpus  jneuin  , 
et  la  distribution  Eucharistique  ne  sent 
qu’une  image  d’une  cérémonie  ])lus  an- 
cienne et  plus  cruelle,  immoloient  un 
enfant , dont  ils  dévoroient  les  mem- 
bres. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  possible 
que  quelques  sectaires,  comme  les  peu- 
ples de  Ténédos  , aient  voulu  avoir  une 
Passsion  d’après  nature.  Il  n’est  point 
de  crime  auquel  la  superstition  n’ait 
porté  l’honame  ; elle  met  dans  l’ame  un 
délire  , qui  rend  tous  les  forfaits  religieux 
croyables.  Cette  fête, comme  notre  Pâque, 
se  célébroitau  Printemps  , au  passage  du 
Soleil  au  signe  équinoxial,  occupé  autre- 
fois par  le  Bœuf  ou  par  le  Taureau , dont 
Bacenus  avoit  la  forme;  et  ensuite  par  lA- 
gneau,  dont  Christ  prit  la  figure  (9).  On  y 

(6)  Procl.  in  Tim.  p.  124. 

(7)  Clem.  Prot.  Eur.  Bâcch.  v.  13-9. 

(8)  Porph.  de  Abst.  1.  3 , §.  5Ô. 

(9)  Plut.  deCup.  div.  p.  337. 
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ofFrolt  à Eacchus  les  prémices  des  fruits. 
Le  porc  ennemi  de  Gérés,  et  le  bouc 
funeste  aux  viones,  étoient  les  ’i'icllmes 
oi'dlnaires.  Tous  les  attributs  de  la  fé- 
condité, (pie  le  Soleil  auPrinteinps  rend 
à la  Teire  , y étoient  portés  en  pompe 
j'ar  des  filles  vierges  , comme  l’est  la 
Nature  avant  cette  époque.  Cette  pro- 
cession de  jeunes  Canépliores  (i)  fixoit 
l’attention  des  assistans,  par  l’énormité 
du  Phallus  orné  de  Heurs , qu’elles  por- 
toieut  respectueusement  dans  une  cor- 
Leille  sacrée,  dont  il  excédoit  les  bords 
asse/i  haut , pour  être  vu  de  tout  le 
monde.  C’est  sur-tout  en  honneur  de 
BacchuÆ  , pèrô  de  la  fécondité  univer- 
selle , (|ue  fut  instituée  en  Grèce  la 
pompe  Ityphallique  , à l’imitation  des 
Pamrnylies  Egyptiennes  , établies  en 
honneur  du  même  Dieu  , honoré  sous 
le  nom  d'Osiris  ( 2 ).  Ces  cérémonies 
anciennes  , instituées  en  honneur  du 
principe  actif  de  la  génération  uni- 
verselle , que  l’on  retrtJuve  jusqu’aux 
Indes  dans  le  culte  dii  Lingam  , pas- 
sèrent de  Grèce  en  Italie  5 et  nulle 
part  les  hommes  ne  crurent  blesser  les 
mœurs  , en  rendant  des  honneurs  à 
l’emblème  le  plus  simple  et  le  plus  ex- 
pressif de  l’énergie  active  de  la  Divi- 
nité. Les  fêtes  Itvphallicpies  duroient  un 
mois  àLaviniurn.  Pendant  tout  ce  temps , 
on  promenoit  dans  les  rues  le  Phallus, 
que  notre  Jfai  a remplacé  , sous  une 
forme  moins  expressive  (o). 

On  sent  bien  , que  les  chansc^ns  qui 
flccofiipagnoieiit  cette  cérémonie  , 
étoient  analogues  à l’esprit  de  lafête(3). 
Aristophane  donne  à ces  chants  le  nom 
d’hymnes  Phallicjnes  (4)-  Les  initiés  à 
ces  mystères  portoient  des  brandies 
d’arbres  , et  accompagn oient  eu  dansant 
cette  pompe  sacrée  (5).  Leur  tête 
étoit  ceinte  de  branches  de  myrte , et 
Icnir  corps  souvent,  revêtu  d’un  vête- 
ment sacré  appelé  Nebiida  ou  peau  de 

(i)  Arist,  Athjr. . V.  241. 

(2;  Fhit.  (le  lîJd.e.  ' ' 

(3)  Aug.  (le  Civ.  Dei,  1,  7,  «,  S*,  ^ 

Aiistoph.  Achara.  v.  aCa 


Faon.  La  couronne  de  lierre  orna  aussi 
la  tête  des  adorateurs  du  Dii n des 
vendanges.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
de  plusieurs  jeux  , qui  accomj)agn oient 
ces  fêtes  , tels  cpie  les  sauts  sur  l’ou- 
tre ( 6 ) , ou  les  jeux  du  Colin-maillard  , 
qui  alloit  heurter  la  tête  contre  des 
Phallus  de  fleurs  suspendus  aux  bran- 
ches de  pin. Notre  but,  en  ce  moment, 
est  moins  de  donner  un  traité  sur  toutes 
ces  fêtes  de  Bacchus , et  sur  les  céré- 
monies particulières  à chacune  de  ces 
fêtes , que  de  donner  une  idée  de  la 
partie  de  son  culte  , qui  étoit  relative 
aux  Orgies  , ou  à l’initiation  , et  à ce 
qu’on  appelle  proprement  les  mystères. 
11  y eut  en  effet , outre  les  mystères  de 
ce  Dieu  , des  fêtes  puldiques  de  toute 
espèce  on  son  honneur , célébrées  à 
différentes  époques  de  l’année  , avec 
des  rits  et  des  noms  differens , et  dont, 
le  récit  détaillé  demanderoit  un  traité 
complet.  On  trouvera  plusieurs  de  ces 
fêtes  dansle  traité  de  Meursius , intitulé 
Graeciae  feriatae.Ce.  savant  avoitmême 
projeté  de  réunir  en  un  traité  parti- 
culier tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
Auteurs  anciens  de  relatif  au  culte  de  ce 
Dieu  ; mais  il  n’a  point  rempli  sa  pro- 
messe. Quant  à nous  , sans  prétendre 
y suppléer  , nous  croyons  pouvoir , 
avec  (pielqu’utilité , })ai’eourir  la  Grèce 
avec  Pausanias  , et  faire  sur  Bacchus 
ce  que  nous  avons  fait  sur  Cérès;  suivre 
les  traces  de  son  cube  chez  les  diffé- 
rentes peuplade.s  de  la  Grèce  , et  metue 
sons  les  yeux  du  Lecteur  le  rapproche- 
ment des  différentes  Divinités,  aux- 
quelles souvent  il  se  trouve  uni  dans 
un  même  temple , ou  par  un  culte 
commun. 

On  trouvoit,  en  entrant  à Athènes  (7), 
un  édifice  sacré,  auprès  duquel  étoient 
group.ées  trois  stictucs  de  Praxitèle  : 
l’une  l'eprésentani:  C^-ès  „ la  sc'comle 
sa  fille  Proserpuie  , et  la  troisième  , le 

(5)  Scr;ib.  I.  10. 

((5)  Viig.  Georg.  I.  2 , y.  ySjv 

{7)  Paus.  Aitic.  c.  2. 
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jeune  Baccliusdes  mystères,  ou  lacchus, 
tenant  un  flambeau.  Peu  loin  de  là 
ètoit  un  portique , où  l’on  voyoit  le 
gymnase  de  Mercure  , et  une  petite  ha- 
bitation consacrée  à Bacchus , qui  y 
iiguroit  avec  les  attributs  d’Apollon 
JXlusagète  ou  de  Chef  des  Muses.  On  y 
voyoit  aussi  la  statue  d’ Amphyction  , roi 
d’Athènes  , qui  recevoit  à sa  taWe  les 
Dieux , et  entr’autres  Bacchus  , dont 
Pégase  d’Eleuthère  a voit  introduit  le 
culte  dans  sa  ville.  Prés  de  l’Odéion 
d’Athènes  ( i ) , étoit  une  magnifique 
statue  du  même  Dieu  ; et  à côté,  la 
fontaine  aux  neuf  sources, qu’a  voit  ornée 
Pisistrate.  C’étoit  la  seule  fontaine  qu’il 
y eût  à Atliènes , où  l’on  n’avoit  que  des 
puits. 

Dans  un  autre  endroit  (2)  , on  voyoit, 
à côté  de  Bacchus  , le  fameux  Satyre  de 
Praxitèle  , qui  présentoit  une  coupe  au 
Dieu,  à côté  duquel  étoit  aussi  l’Amour. 
Le  plus  ancien  temple  de  Bacchus  étoit 
près  du  théâtre.  Ceci  ne  doit  pas  sur- 
prendre , puisque  les  représentations 
théâtrales  sont  nées  du  culte  de  Bac- 
chus , et  attachées  principalement  aux 
grandes  Dionysies.  On  y trouvoit  aussi 
une  autre  statue  de  Bacchus  , où 
ce  D ieu  étoit  représenté  ramenant 
au  Ciel  Vulcain  , que  Junon  en  avoit 
précipité.  On  y voyoit  Penthée  et  Ly- 
curgue , punis  pour  les  outrages  qu’ils 
avoient  faits  à Bacchus  , ainsi  que  la 
belle  Jriadne  endormie  , et  emmenée 
par  Thésée  , et  Bacchus  son  amant , 
qui  V enlevoit. 

Près  de  l'Académie  ( 3 ) étoit  une 
enceinte  sacrée  , où  I on  voyoit  la  statue 
de  Diane  , très  - bontie  et  très  - belle  , 
et  une  petite  chapelle , où  l’on  portoit  en 
procession  la  statue  de  Bacchus  Eleii- 
thère,  tous  les  ans,  en  des  jours  marqués. 
Ceux d’Acharnée  (4)unissoientson  culte 
à celui  de  Minerve , Déesse  de  la  santç  , 

Ibid.  p.  13. 

(2j  Ibid.  p.  18. 

0)  Ibid.  p.  27 — 2$, 

(4)  Ibid.  p.  31. 

(5 J Plut,  de  iside, 


et  donnoient  à ce  Dieu  les  surnoms  de 
Chanteur  , Melpoménien  et  Cisséen  , 
ou  de  Dieu  du  lierre.  Ce  nom  étoit  tiré 
de  la  plante  favorite  de  Bacchus  ; et  l’on 
supposoit , qu’elle  avoit  pris  naissance 
la  première  fois  en  cet  endroit.  Les 
Egyptiens  lui  donnoient  le  nom  de 
Chenosiris  ( 5 ) , ou  de  Plante  d’Osiris  j 
ce  qui  justifie  les  rapports  d’identité 
que  nous  avons  étal)lis  entre  l’Osiris 
Egyptien  et  le  Bacchus  Grec. 

A Mégare  (6),  Bacchus  prenoit  le 
surnom  de  Nyctileus , ou  de  Dieu  noc- 
turne , à cause  , sans  doute  , du  temps 
où  se  célébi oient  ses  mystères  : aussi 
voy  oit-on  à côté  V O racle  de  la  Nuit , 
et  le  temple  de  Vénus  Fpistrophie, 
Esculape  et  Hygiée  avoient  aussi  leurs 
statues  dans  cette  ville  , où  les  grandes 
Divinités , Cérès  et  Proserpine  ctoient 
spécialement  adorées  (7).  Polyeidus  , 
espèce  de  Polyopthahnien  ou  d' Argus  , 
avoit  consacré  le  temple  de  Bacchus  à 
iVl égare,  ainsi  qu’une  statue  de  ce  Dieu  , 
laquelle  étoit  cachée  , à l’exception  de 
la  face  , qui  seule  étoit  découverte.  On 
voyoit  aussi  une  auti^e  statue  de  ce  même 
Dieu  , sous  le  nom  de  Dasyllius.  Le 
temple  de  Vénus  étoit  tout  près  de  celui 
de  Bacchus. 

Dans  la  place  publique  de  Corinthe  , 
(8)  on  avoit  élevé  une  statue  de  la  Diane 
d’Ephèse  et  de  Bacchus.  Ce  Dieu  y pre- 
noic  le  titre  de  Lysien.  La  fable  de  Pen- 
thée , ennemi  de  Bacchus  et  mis  en 
pièces  par  les  Ménades  sur  le  Cithéron, 
se  lioit  à l’origine  de  ces  statues.  On 
disoit , que  le  bois  de  l’arbre  sur  lequel 
étoit  monté  Penthée , lorsqu’il  épioit  les 
Ménades  , qui  s’en  vengèrent  , servit  à 
faire  ces  statues  , et  devint  l’objet  de  la 
vénération  des  Corinthiens  , d’après 
l’ordre  qui  leur  en  fut  donné  par  la  Py- 
thie. 

A Sycione  (9) , près  du  théâtre , Bac- 

(6)  Pausan.  Attic.  p.  38. 

(7)  Ibid,  p.  41, 

(8)  Pausan.  Coriuih.  p.  46, 

Ibid.  p.  JO, 
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clius  avoit  aussi  son  temple  , et  une 
statue  travaillée  en  or  et  en  ivoire.  Près 
de  lui  étoient  des  Bacchantes  en  marbre 
blanc.  Les  Bacchantes  sont  des  femmes 
consacrées  au  culte  de  ce  Dieu  , et  qu’il 
saisit  de  son  enthousiasme.  Les  autres 
statues  restent  cachées  ; mais  celles-là  , 
une  fois  par  an , pendant  une  nuit  , 
sont  portées  au  temple  de  Bacchus  , 
après  avoir  été  tirées  d’un  lieu  appe- 
lé CosmêtérioTi.  Le  cortège  tient  en 
main  des  torches  allumées  , et  enton- 
ne des  hymnes  dans  le  rit  du  pays.  La 
marche  est  ouverte  par  la  statue  du 
Dieu,  appelée  Baccheioriy  et  fermée  par 
celle  de  Bacchus  Lysien  , que  Phanès 
le  Thébain  apporta  de  Thèbes,  par  ordre 
de  la  Fythie. 

Près  de  Phlye  (i)  , en  un  lieu  appelé 
Tyraia  , où  se  trouvoit  le  temple  de 
Cérès  Prostasie  , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  , on  voyoit  la  statue  de  Bac- 
chus unie  à celle  des  deux  Déesses  Gé- 
rés et  Prosevpine  , dont  la  ligure  étoit 
à découvert.  Ce  sanctuaire  n’étoit  ou- 
vert qu’aux  femmes. 

Au  centre  du  Péloponèse,  près  àHOm- 
phale  (2)  , étoit  un  ancien  temple  de 
Bacchus  , un  d’Apollon  , et  un  autre 
d’Isis.  La  statue  de  ces  deux  premières 
Divinités  étoit  visible  ; celle  d’Isis  ne 
l’étoit  qu’aux  seuls  Prêtreî. 

Bacchus  (3)  avoit  aussi  son  temple  à 
Argos.  La  statue  qu’on  lui  avoit  con- 
sacrée passoit  pour  y avoir  été  appor- 
tée de  l’Eubée.  Les  Argiens  rappor- 
toient  aux  temps  de  la  gueîre  de  Troye 
l’origine  du  culte  de  cette  Divinité  , de 
qui  ils  avoient  reçu  des  secours  j après 
leur  naufrage  près  de  Capharée.  Ex- 
posés aux  rigueurs  du  froid  , et  à la  faim  , 
ils  avoient  invoqué  les  Dieux.  Ils  furent 
conduits  à un  antre  de  Bacchus,  où 
étoit  la  statue  du  Dieu  , et  beaucoup 
de  chèvres  sauvages  rassemblées.  Les  Ar- 
giens se  nourrirent  de  leur  chair , et  se 

(1)  Ibid.  p.  54. 

(2)  Ibid.  p.  56. 

(3)  Ibid.  p.  65. 


couvrirent  de  leur  peau  ; et  de  retour 
chez  eux , ils  y consacrèrent  la  statue 
du  Dieu , qu’ils  avoient  emportée  avec 
eux  , et  pour  qrii  ils  conservoient  du 
respect  , encore  au  temps  de  Pausanias, 
Cette  histoire  des  Chèvres , dont  l’antre 
de  Bacchus  étoit  rempli  , n’est  qu’une 
fiction  relative  au  culte  de  ce  Dieu  , 
uni  à celui  du  Bouc  et  de  la  Chèvre 
céleste  , placée  snrleTaureau,  etquifut 
une  des  mères  de  Bacchus  , sous  le  nom 
d’Amalthée.  C’est  une  fable  sacrée  des 
Argiens  , adorateurs  <X lo  , ou  du  signe 
du  Taureau. 

Vénus  Uranie,  (4)  soit  la  Lune  qui  a 
son  exaltation  au  l aui  eau  , soit  la  pla- 
nète qui  y a son  domicile  , celle  qui  , 
dans  Sanchoniaton  , couronne  son  front 
d’une  tête  de  Taureau  , avoit  son  temple 
contigu  à celui  de  Bacchus  , Dieu  dont 
le  front  fut  également  armé  des  cornes 
du  Taureau  , et  dont  la  garde  fut  confiée 
aux  Etoiles  de  ce  signe , ou  aux  Hyades. 
La  fable  de  Persée  , qui  se  lie  nécessai- 
rement au  signe  équinoxial  du  prin- 
temps , et  dont  l’image  est  dans  les 
cieux  , au-dessus  des  nourrices  de  Bac- 
chus , est  une  fable  Argienne.  On  voyoit 
à Argos  le  souterrain  où  fut  enfermée 
Danaë  sa  mère.  On  y chantoit  les 
combats  de  Persée  et  de  Bacchus  Cré- 
sius  , et  leur  réconciliation.  Bacchus  y 
avoit  enterré  son  amante  Ariadne. 

Dans  ce  même  pays  , en  avançant 
du  côté  de  Tégée  (5)  , Bacchus  et  Pan 
recevoient  un  culte  public.  On  y celé- 
broit  même  , en  honneur  de  Bacchus  , 
une  fête  appelée  Tiirba , peut-être  à 
cause  des  cérémonies  tumultueuses  des 
Bacchantes. 

A Epidaure  (6)  , où  l’on  réyéroit^Es- 
culape  et  son  Serpent , dont  1 embleme 
étoit  consacré  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  ce  dernier  Dieu  y avoit  aussi 
son  temple  j e-t  Diane  , qui  sou- 

(4)  Pausan.  Corinth.  p.  é6. 

(5)  Ibid.  p.  67. 

(6)  Ibid.  p.  71. 
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vent  l’accompagne , y avoit  son  bois 
sacré. 

On  retrouve  à Egine  ce  même  Dieu  , 

(i)  avec  Diane  , Apollon  , et  Esculape. 
Ces  dernières  Divinités  ne  sont,  comme 
Bacclius  , que  des  formes  différentes 
du  Dieu  Soleil , dont  le  culte  se  trouve 
souvent  uni  à celui  de  Diane.  Cette 
même  Divinité  y prenoit  aussi  la  nou- 
velle forme  d’Hécate , et  les  Eginètes 
étoient  initiés  à ses  mystères  (p)  , qu’ils 
disüient  avoir  reçus  d’Orphée;  quant  à 
Bacclius  , il  y étoit  représenté  Bai'bu. 

La  même  Diane  avoit  son  temple  à 
Trézène  (2)  , où  elle  étoit  honorée  sous 
le  nom  de  libératrice.  On  disoit  cjue 
c’étoit  un  monument  de  la  reconnois- 
sance  de  Thésée.  On  y avoit  élevé  des 
autels  aux  Divinités  infernales  ; et  on 
prétendoit,  que  c’étoit  par-là  que  Bac- 
chus  avoit  retiré  Seniélê , sa  mère  , des 
enfers  , et  qu’Hercule  en  avoit  tiré  le 
Cerbère.  Près  de  là  étoit  le  tombeau  de 
Pidiée , sur  lequel  étoient  trois  trônes 
de  marbre  blanc  , où  cet  ancien  Roi 
rendait  autrefois  la  justice  avec  deux 
autres  Juges.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence, que  tout  ceci  étoit  une  représen- 
tation de  la  fable  des  enfers  , dans  la- 
quelle Pithéeet  ses  assesseurs  liguroient, 
au  lieu  de  Min  os  , d’Eaque  et  de  Rada- 
manthe.  Nous  ferons  voir  ailleurs  , que 
la  théorie  des  enfers  étoit  une  partie 
des  spectacles  que  l’on  donnoit , et  des 
dogmes  que  l’on  enseignoit  dans  les 
mystères.  La  descente  de  Bacchus  aux 
enfers  , assez  semblable  à celle  de  Christ, 
appartenoit  à cette  fiction  sacrée. 

Près  du  temple  de  cette  Diane  de 
Trézène  (3)  , appelée  Lycéene  , ou  lu- 
mineuse , étoient  quehjues  autels  ; le 
premier  , consacré  à Bacchus  , et  les 
autres  aux  Thémides  , ou  Justices  (^). 
Bacchis  y recevoit  le  surnom  de  Saic- 
veur , d’après  l’ordre  d’un  certain  Oracle. 
On  attribuoit  l’établissement  de  ce 

(1)  Ibid.  p.  71. 

(2)  Ibid.  p.  73. 

(3)  Pausan,  Corinth.  seu  Argolic.  p.  74,’ 


NIVERSELLE.  69 

culte  à Pithée.  Pausanias  prétend  , que 
c’étoit  un  autel  du  Soleil  Sauveur',  ce 
qui  revient  absolument  au  même  pour 
nous  , qui  prétendons  que  Bacchus  , 
comme  Christ , n’est  que  le  Dieu  Soleil 
Sauveur  du  monde  , soit  Bacchus  fils 
de  la  Vierge  Cérès  , soit  Christ  fils  de 
la  Vierge  céleste , ou  l’Horus  Egyptien  , 
fils  d’Isis  , noms  différens  de  la  même 
Constellation  , Thémis  , Cérès  , Isis  , 
Virgo  Deipara , etc. 

Diane,  sous  le  nom  d’Iphigénie  (4), 
se  trouve  encore  unie  à Bacchus  chez  les 
habitans  d’Pfermionée.  Bacchus  y prend 
le  nom  de  Melainaigide  , ou  de  Chèvre 
noire.  On  donne  en  son  honneur,  tous 
les  ans,  des  fêtes  lyriques,  et  des  com- 
bats de  vaisseaux  , ou  des  spectacles  de 
Plongeurs.  Il  paroît  que  dans  cette  ville, 
Neptune  , Orion  , et  toutes  les  Divinisés, 
qui  président  à l’élément  humide, étoiejit 
principalement  honorées.  Cérès  Chto- 
nienne y recevoit  aussi  un  culte  distin- 
gué , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

A Lerne  , où  l’on  célébroit  les  mys- 
tères de  Cérès  Prosymne,  dont  le  culte, 
comme  nous  l’avons  remarqué  ])lus  haut, 
étoit  uni  à celui  de  Bacchus  (5)  , qui 
prit  aussi  le  nom  de  Prosymnus  , on  y 
voyoit  une  statue  du  même  Dieu  , 
qui  y prenoit  le  surnom  de  Sauveur, 
comme  celui  de  Trézène.  Vénus 
Marine  y avoit  pareillement  sa  statue. 
Comme  a Trézène, on  y montroit égale- 
ment le  lieu  par  où  Bacchus  étoit  des- 
cendu aux  enfers,  pour  en  retirer  Semelê 
sa  mère.  On  voit,  que  par- tout  les  mêmes 
fables  se  répètent,  et  que  chacun  fixe 
chez^  soi  le  lieu  des  aventures  de  ses 
Dieux,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. Quant  aux  mystères,  qui  s’y  célé- 
broient  en  honneur  de  Bacchus,  Fausa- 
nias  (6)  croit  devoir  ne  point  lever  lé 
voile  sacré  qui  les  couvroit.  C’étoit, 
comme  en  Egypte , près  d’un  marais  , 

(4)  Ibid.  p.  77. 

(s)  Ibid.  p.  89. 

(6)  Ibid.  p.  80. 
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cp’ils  se  céiébroient.  C’étoit  aux  filles 
eîe  Danaüs  qu’on  en  attribaoit  l’insti- 
tution J ce  qui  confirme  l’opinion  où 
l’on  étoit  , que  les  mystères  du  Sau- 
'l'eiir  avoient  une  origine  Egyptienne  , 
et  que  , comme  Osiris  , ce  Dieu  étoit 
descendu  aux  enfers  et  ressuscité  ; car 
Oiiiiis  avoit  fait  tout  cela  , comme  Bac- 
cluis. 

Si  nous  passons  en  Laconie  (i) , nous 
Terrons  à Sparte  Bacclius  enfant,  porté 
sur  les  épaules  de  Mercure,  ou  du  Dieu 
qui  a son  domicile  dans  la  Vierge  , 
mère  d’Horus  , le  fameux  Gabriel  des 
Ch  rétiens. 

Bacclius  y prenoit  aussi  le  surnom  de 
Colonate  (2,).  Près  de  S()n  teuqile  étoit 
un  bois  consacré  à un  certain  Héros  , 
qui,  dit-on  , avoit  servi  de  guide  à Bac- 
clius , lorsqu’il  vint  à Sparte.  On  sacii- 
jioit  à ce  Héros  , avant  de  sacriüer  à 
Bàccbns.  Les  courses  cpi’y  lai  ioient  les 
Prêtresses,  a p[)eleesl)i;>ny’^s:ades,  étoient 
un  usage  qui  leur  étoit  venu  de  Delphes. 
On  doiinoit  aussi  le  noni  de  Leucip- 
pideslx  quelque. vîmes  de  ces  Prêtresses; 

(3)  allusion  , sans  doute,  aux  filles  de 
Leucippe  , enlevées  par  Ips  Dioscures. 
Ellesétüient  trois  sœurs,  HilaJe,  Phél)é, 
Arsinoé.  Ces  noms  sont  ceux  des  Pléia- 
des , placées  sur  le  Taureau  , et  que  les 
Gémeaux  ou  les  Dioscures  semblent 
chasser  devant  eux  (4). 

On  voymit  sculptées  sur  un  autel  , à 
Ainycléc  (5)  , les  images  de  Bacclius  , 
de  Séméle  sa  mère  , et  d’Ino  sa  tante; 
et  près  de  ces  figures  celles  de  Gérés  , de 
Proserpine  et  de  Piuton;  celles  desHeures 
et  des  Parques. 

Bacclius  étoit  une  des  Divinités  prin- 
cipalement adorées  dans  cette  ville.  Il 
y prenoit  le  surnom  de  Psiïa  , ou  ailé. 

Près  du  mont  Taygète  étoit  la  ville  de 

(i)  Pansan.  Lacohic,  p.  93  et  toi. 

(3)  Ibid.  p.  9<;. 

(3)  Ibid.  p.  ^9. 

(4)  Mciseniac.  p.  42. 

(5)  Laconie,  p.  101. 

(6)  Ibid.  p.  103. 
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Brysée , où  Bacchus  avoit  un  temple  (7)  ; 
les  statues  étoient  en  ])lein  air.  Qiiant 
à celle  , qui  étoit  renfermée  dans  le 
temple  , les  femmes  seules  avoient  la 
periiiissioi)  de  la  voir , parce  qu’elles 
seules  laisuient  , ilans  le  secret  , 
tout  ce  qui  ctuicernoit  les  mystères. 
Macro be  pai  le  de*  mystères  île  Bocclius- 
Bryseis  , qu’on  représent- >it  sous  les 
quatre  formes  des  <p;.Tlre  âges  île  la  vie 
lium.riie,  et  qu  il  dit  ëtie  le  Soleil  (8). 

A Gyo.hluni  , on  avoit  élevé  dans  la 
place  publique  la  staine  ilc  Bacclius  à 
co:é  de  celle  d’Apolum  et  d Plercnie  (i^)  ; 
a un  amie  ciUë  on  vovoit  celle  d’Escu- 
lape  , et  un  temple  d Ammon. 

G’étoit  I rès  de  celte  vide  , dans  im 
lien  appelé  Larussinm  , que  l’on  célé- 
broit,  au  commencement  du  printemjis, 
une  lêtc  en  honneur  de  Bacclius  (lo). 
Parmi  les  fables  que  l'on  debitoit  à l oc- 
casion de  cette  solemnité  , on  disoit 
qii’eri  ce  lieu  ils  trouvoient  le  raisin  dé-', 

en  maturité. 

A Brasias  , en  Laconie  (11),  on  ra- 
contoir  sur  Bacdms  des  aventures , qui 
sernbloient  s'éloigner  des  traditions  des 
antres  Grecs;  savoir  , que  fiémélê  ayant 
eu  Bacchus  oe  Jupiter , Cadmus  son 
père  , qui  s en  apperçnt  , la  fit  jeter 
elle  et  son  fils  , ins  une  espèce  d’arche 
ou  CüfiVe  ; (pie  ce  coffre  fut  poussé  par 
les  eaux  jusque  sur  la  côte  de  leur  pays  j 
qu’ayant  trouvé  Séméle  morte  , ils  lui 
donnèrent  la  sépulture  , et  qu’ils  firent 
nourrir  .Bacebus  ; que  depuis  ce  temps 
leui-  ville  , apjielée  auparavant  Oreiates  , 
prit  le  nom  de  Brasias. 

Ils  ajoutent(i  2,), qu’Ino, errante  et  vaga- 
bonde, arriva  dans  leur  pays , et  qu’elle 
voulut  être  elle- même  la  nourrice  de 
Bacchus.  On  iriontroit  encore  chez  eux , 
du  temps  de  Pausanias  , l’antre  dans 
lequel  Ino  nourrit  Bacchus  3 et  tout  ce 

(7)  Ibid,  p.  103. 

(8)  Macrob.  Sat.  r,  c.  i?, 

(9)  Pausan.  Ibid  p.  104. 

(10)  Ibid.  p.  105. 

(I I ) Ibid.  p.  J07. 

fxa)  Pausan.  Liicon.  p.  107,  ; 
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champ  s’appellüit  les  Jardins  de  Eac- 
chus.  Ontrüuvoitau  même  lieu  un  temple 
d’Escnlapo,  et  un.  ajitre  d’Achille  , en 
l’honneui’  duquel  on  célébroit  tous  les 
ans  une  fête. 

La  statue  de  Bacchus  et  le  temple 
d’E'sculape  se  trouvoient  pareillement 
à Las  , à quarante  stades  environ  de 
Gylhium  (i). 

Cette  statue  étoitunie  à celle  de  Diane, 
à Alagonie,  une  des  villes  qu’liabitoient 
les  Eleuthéro-Laconiens  (2). 

En  Messénie  (3) , vers  les  sources  de 
la  Pamise,  est  le  mont  à'Evti  ^ ou  Evan, 
ainsi  nommé  d’un  cri  bacchique  Evoi  , 
que  proféra,  pour  la  première  fois  en 
ce  lieu  , Bacchus , ainsi  que  les  femmes 
de  sa  suite. 

Près  Coronée  de  Messénie  (4)  ^ on 
Yoyoit  les  temples  de  Diane  , nourrice 
d’enfans  , celui  de  Bacchus  et  celui 
d’Esculape.  Près  de  là  Ino  , nourrice 
de  Bacchus  , avoit  aussi  son  temple  ; 
c’étoit  en  ce  lieu  qu’elle  sortit  de  la  mer, 
déjà  reconnue  Déesse  , et  décorée  du 
nom  de  Leucothée. 

A Cyparisse  (5)  on  mon  troit  la  fontaine 
-Dionysiade,  que  Bacchus,  comme  Moïse, 
avoit  fait  sortir  d’un  coup  de  baguette  , 
ou  avec  son  Thyrse. 

A OIyinpie.(6)  en  Elidé  , on  voyoît  , 
près  du  bois  sacré  de  Pelops , Bacchus  et 
les  Grâces  , qui  a voient  leur  autel  en 
commun  , et  tout  près  celui  des  Muses 
et  des  Nymphes. 

Ün  le  voy()it  aussi  dans  la  même  ville  , 
placé  à côté  d’Ajioilon  Pythien.  La  tra- 
dition de  ce  pays  avoit  conservé  le  sou- 
venir tics  prétendus  amours  de  Bacchus 
avec  Piiy.scoa  (7)  , qui  en  eut  le  jeune 
Narcis-e,  lequel , devenu  grand,  rendit  le 
preniic''  en  ce  pays  des  honneurs  à Bac- 
chus. 

Bacchus  s’y  trouvoit  aussi  uni  à La- 

(1)  Ibid.  7.  10^. 

(s;  ‘bid.  p.  I 10. 

(3)  Puisan.  Messen.  p. 

Ibid.  p.  14.^. 

(s)  tbid.  p.  147.  ■ • 

(6)  Heliac.  p.  162, 
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tone  , à la  Fortune  et  à la  TicloiiO  , la* 
quelle  étoit  représentée  avec  des  ailes. 
(8)  On  y voyoit  Mercure  portant  Bac- 
chus. 

Vers  les  bords  de  l’Alphée  (o)  , près 
des  confins  du  territoire-  de  l ise  et  de 
l’Arcadie  , étoit  un  tem])!e  d’Esciilape  , 
et  un  autre  de  Bacchus  , surnommé 
Leucuanitc.  Les  Eléens  révèrent  singu- 
lièrement Bacchus  , à cjui  ils  ont  con- 
sacré un  théâtre  et  un  temple  (10)  ; ils  se 
flattent  que  ce  Dieu  leur  rend  visite, 
dans  la  fête  des  Thyades.  C’étoit  dan.s 
cette  fête  , que  se  faisoit  le  miracle 
des  noces  de  Ca.na  , ou  un  mii'aclc  à 
peu-près  semblable  , et  dt.nt  cclr.i  de 
Cana  n’est  qu’une  copie  (11).  Les  Prê- 
tres prenaient  trois  cruches  vide.'  , 
qu’ils  lenfermoient  dans  une  chapcür  , 
après  y avoir  apposé  le  sceau  de\’r'.  r 
tout  le  monde.  Le  lendemain  on  al  . ic 
reconnoître  les  cachets  , et  on  trouvoit 
qu’ils  étoient  entiers  , et  t[ue  les  cruches 
néanmoins  étoient  pdeines  de  \m.  Ce 
miracli  étoit  cru  et  attesté  par  t(.ut  ce 
qu’il  y avoit  d’honnêtes  gens  dans  ht 
ville  J citoyens,  comme  étrangers  , tous 
l’atle-ttèreiit  à Pausanias.  Ces  sortes  de 
miracles  n’étoient  point  rares  ; car  ceu>c 
d’Andros  avoient  chez  eux  une  source 
de  vin,  qui  couloit  aussi  tons  les  ans 
du  temple  de  Bacchus  , le  jour  de  la 
fête  du  Dieu.  Ces  supercheries  étoient 
fort  familières  aux  P'  êires,  qui  sachant  , 
que  le  peujde  aime  les  miracles,  lui  eu 
faisolent.  La  crédulité  donne  sur  ellc- 
niêms  une  grande  prise  à l’imposture. 
Les  Ethiopiens,  qui  .habitent  au-delà  de 
Syène  , puhlioient  aussi  de  semblables 
miracles  , qui  s’opéroient  sur  la  table 
du  Soleil.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux 
des  Juifs  , nation  la  plus  crédule  du 
monde  ; ils  durent  se  multiplier  chez 
eux  en  raison  de  leur  stupidité. 

(7)  Paus.  Heliac.  p.  164. 

(S)  Ibid. 

(9)  Heliac.  2 , p.  2CD. 
i . ) Ibid.  p.  2.04. 
n)  pausan.  Heiiae.  2,  p.  so.j. 
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En  Acliaïe  (i) , les  habitans  de  Fatras 
débitoient  que  c etoit  dans  leur  pays  , à 
Messatie , que  les  Pans  dressèrent  à Bac- 
chus  des  embûches  , et  qu’il  courut  tou- 
tes sortes  de  dangers. 

C’est  dans  ce  pays  , près  des  bords 
du  Meilichus  (2)  , que  l’on  voyoit  le 
coffret  qui  renfermoit  le  jeune  Bacchus, 
coffret  précieux  ([u’Euripyle  avoit  trouvé 
dans  les  dépouilles  de  Troye  , et  dont 
Jupiter  avoit  fait  présent  autrefois  à 
Dardanus.  Bacchus  dans  cet  endroit  , 
dit  Pausanias  , est  censé  être  une  Di- 
vinité étrangère  apportée  de  Troye 
par  Eurypile  ; ce  qui  conhrnie  ce 
que  nous  avons  conjecturé  plus  haut  , 
que  ce  Dieu  étoit  honoré  en  Phrygie 
avant  de  l’ètre  en  Grèce,  Bacchus  y 

{îrenoit  le  nom  àü Æsuninètes.  Neuf 
loin  mes  , et  autant  de  femmes  choisies 
par  le  suffrage  de  leurs  concitoyens, parmi 
les  personnes  les  plus  distinguées,  rein- 
pllssoient  les  fonctions  sacerdotales. 
Dans  une  des  nuits  de  cette  fête  (3) , le 
Prêtre  portoit  le  coffret  sacré  dans  l’in- 
térieur du  temjile,  et  les  enfans,  la  tête 
couronnée  d’épis  , se  rendolent  en  pro- 
cession sur  les  bords  du  Meilichus.  On 
déposoit  ces  couronnes  près  de  la  statue 
du  Dieu  ; et  après  s’être  baigné  dans  le 
fleuve,  on  reprenoit  d’autres  couronnes 
faites  de  lierre  , et  on  se  rendoit  au 
temple  de  Bacchus  jffisumnètes.  Il  y a 
beaucoup  de  choses  dans  cette  céré- 
monie, qui  se  rapprochent  de  ce  qui 
S3  pratlquoit  en  Egypte  à la  mort  d’O- 
slris,  lorsqu’on  se  rendoit  au  fleuve,  pen- 
dant la  nuit  , avec  le  coffret  doré  , et 
qu’on  faisoit  une  image  luniforrne  (4). 

Diane  paroît  avoir  été  singulièrement 
adorée  à Fatras  (5) , ainsi  que  Bacchus  ; 
ce  dernier  y avoit  un  temple  près  du 
théâtre  , et  on  lui  donnoit  le  surnom 
de  Calydonien  , parce  qu’on  prétendoit 

(i)  Paus.  Achaie.  p.  234.' 

(2)  Ibid.  p.  225  , 226. 

Ibid,  p.  226. 

(^)  Ci-dc8s.  t.  I,  1.  3 , c.  J. 
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que  sa  statue  y avoit  été  apportée  de 
Calydon.  On  rapportoit  à cette  occasion 
l'aventure  de  Coré).sus  , un  de  ses  Prêtres 
à Calydon  , lequel  devint  amoureux  de 
la  Vierge  CaUirohé  , qui  avoit  pour 
lui  la  plus  grande  antipathie.  Le  Pi'être, 
n’ayant  pu  vaincre  sa  répugnance  , s’a- 
dressa à son  Dieu  , qui  fritppa  de  délire 
et  de  phrénésie  les  malheureux  Caly- 
doniens.  Ceux-ci  consultèrent  l’Oracle 
de  Dodone  , qui  leur  répondit  qu’ils 
ne  trouveroient  de  remède  à leurs  maux, 
qu’autant  que  Corésus  aureit  immolé  Cal- 
lirohé  à Bacchus  , ou  que  lui-meme  se 
seroit  dévoué  victime  pour  el.le.  Au  mo- 
ment où  la  belle  Catlirohé  alloit  être 
immolée  , Corésus  cédant  à sa  iJassion 
pour  elle , s’immola  à sa  place.  La  jeune 
fille,  touchée  de  ce  sacrifice , sent  toute 
sa  répugnance  pour  lui  s’évanouîv , et 
finit  par  s’immoler  elle- même  aux  mânes 
de  cet  amant  généreux  , au  bord  d’une 
fontaine  de  Calydon  , qui  depuis  ce 
moment  s’appela  Callirohé.  On  voyoit 
aussi , près  de  ce  lieu , différentes  sta- 
tues de  Bacchus  , en  nombre  égal  à celui 
des  villes  du  pays,  et  portant  le  surnom  de 
ces  villes.  Ainsi  l’une  s’appelle  Mesa- 
deus  , l’autre  Anthée  , l’autre  Areu». 
Pendant  la  fête  de  Bacchus  , on  portoit 
ces  différentes  statues  dans  le  temple  (Je 
Bacchus  Æsuinnètes.  Ce  temple  étoit 
bâti  dans  la  partie  de  la  ville  qui  avoi- 
sinoit  la  mer.  Peu  loin  de  là  étoit  un 
autre  temple , et  deux  statues  consacrées 
à une  Divinité  , connue  sous  le  nom  de 
Déesse  du  Salut. 

A Phelloë  , près  d’Egine  (6)  , Bac- 
chus et  Diane  recevoient  aussi  un  culte. 
1-a  statue  de  Bacchus  étoit  enduite  de 
cinabre;  celle  de  Diane  étoit  en  bronze, 
et  la  Déesse  paroissoit  prendre  un  trait 
de  son  carquois.  Dans  le  voisinage  de 
ces  villes,  à Pellène  (7),  Diane  étoit 
encore  honorée  avec  Bacchus  ; elle  y 

(3)  Paus.  Achaic.  p.  227, 

(6)  Ibid.  p.  234. 

(7)  Ibid.  p.  235. 

prenoit 
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prenoit  le  titre  de  Soteira  , Conserva- 
trice , et  Bacchus  le  surnom  de  Lamp- 
tèi'e  , ou  lumineux.  On  y célébroit  en 
son  honneur  la  fête  des  lumières  , pen- 
dant laquelle  on  portoit  de  nuit  des 
flambeaux  allumés  à son  temple , et  on 
dressoit,  dans  toute  la  ville  , des  coupes 
pleines  de  vin. 

Si  nous  passons  en  Arcadie  (1),  aux 
environs  de  Mantinée  , nous  trouvons 
la  fontaine  des  Méliastes  , près  de  la- 
quelle étoit  un  teîuple  de  Bacchus,  C’é- 
toit  là  que  les  Méliastes  célébroient  les 
Orgies  de  ce  Dieu.  Vénus  y avoit  aussi 
le  sien , et  elle  y prenoit  le  titre  de  Mé- 
lanie  , ou  de  Noire. 

A Cynaithe  , dans  le  territoire  des 
Phénéates  (2)  , étoit  un  temple  de  Eac- 
chus  , en  l’honneur  duquel  les  habitans  . 
du  pays  choisissoient  un  Taureau  parmi 
leurs  troupeaux  , et  le  portoient  au 
temple  du  Pieu,  Ils  le  lui  offroient  pour 
victime. 

Dans  la  ville  d’Aléa  (3)  , près  Stym- 
çhale  , Diane  d’Ephèse  et  Bacchus 
etüient  encore  honorés.  On  célé- 
broit tous  les  ans  , en  honneur  de 
celui-ci  , ime  fête  appelée  Sciera  ( Um- 
brosa  ) , et  les  femmes  se  flagelloient 
en  honneur  du  Dieu  , comme  les  jeunes 
gens  faisoient  à Sparte  en  honneur  de 
Diane  Orthia. 

Sur  les  montagnes  du  territoire  do 
Thelpuse,  on  voyoit  les  statues  de  Gérés 
Eleusinienne , de  sa  fille  et  de  Bacchus, 

(4)- 

Près  des  rives  de  l’Alphée  , à Hérée  , 
Bacchus  avoit  plusieurs  temples  ; il  pre- 
noit dans  l’un  le.  surnom  de  Polites  , 
et  dans  un  autre  celui  éé Ajcites  (5). 
On  y trouvüit  aussi  un  sanctuaire  , dans 
lequel  on  s’assernbloit  pour  y céiéljrer 
les  orgies  de  ce  Dieu.  Pan  , Divinité 


familière  des  Arcadiens  , y avoit  son 
temple  (6). 

A Mégalopolis  (7)  , on  voyoit  une 
statue  de  Bacchus  chaussé  du  cothurne; 
il  tenoit  en  main  une  coupe  , et  de 
l’autre  un  Thyrse  , sur  lequel  étoit  per- 
ché un  aigle.  Près  du  théâtre  il  y avoit 
une  fontaine  consacrée  à ce  Dieu.  Il  y 
avoit  aussi  eu  un  temple. 

A Phigalie  (8)  , Diane  Conservatrice 
étoit  aussi  adorée  , ainsi  que  Bacchias  , 
qui  y avoit  son  temple.  Ce  Dieu  y pre- 
noit le  nom  d’Aci'ato-Phoros  ( meriim 
ferens.  ) La  partie  inférieure  de  sa 
statue  n’étoit  pas  visible  , étant  cou- 
verte de  lauriers  et  de  lierre  ; la  partie  su- 
périeure , que  seule  on  appercevoit  , 
sembloit  être  enduite  de  cinabre  , com- 
me celle  de  Phelloë. 

A Tégée  (9) , Bacchus  ainsi  queCérès 
et  Proserpine  , avoient  leurs  temples. 
On  voyoit  un  autel  de  Proserpine  près 
des  temples  de  Bacchus  ; ce  Dieu  en 
avoit  deux.  Sur  la  route  de  Tégée  à 
Argos  on  trouvoit  aussi  un  temple  de 
Cérès  et  un  autre  de  Bacchus  le  Myste. 
Pan  avoit  des  autels  et  des  temples  dàns’ 
tout  ce  canton. 

C’étoit  sur-tout  en  Béotie  (id)\,  patrie 
de  Bacchus  , que  ce  Dieu  recevoit  des' 
hommages.  Près  des  ruines  de  Potnie,  au- 
delà  de  l’Asopus , on  trouvoit  le  teuipla 
àe  Bacchus  Aigobole ^ ou  Perce-Chèvre. 
On  raconte  à ce  sujët  une  fable  : car. 
chez  les  Grecs  , chaque  institution  reli- 
gieuse est  toujours  accompagnée  d’un 
conte  , qui  en  explique  l’origine  , ou 
plutôt  qui  la  dénature.  Il  en  est 
de  même  des  dénominations , dont 
l e 
su; 

rendre  raison  de  ce  qu’on-  n’entend 
pas.  ■ ■ 

On  montroit  à Thèbes  (n)  les  restes 


tymologie s’appuie  pres([ue  toujours, 
r une  faille  inventée  ajnèscôup  , pour 


(1)  P;;usan.  Arcad.  p.  a^i. 

(2)  Ibid.  p.  252. 

(3)  f id.  p.  254. 

(4)  fbici.  p.  236, 

(5)  Tbid.  p,  257, 

(5)  Ibid.  p.  263. 

Relig.  Urùv.  Tome  II ^ 


(7)  Ibid.  p.  264. 

(5S)  Ibid.  p.  270. 

(ç)  Ibid.  p.  281, 

(10)  Pausan.  Bæot.  p.  288. 

(11)  Ibid.  p.  %ÿi. 
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de  l’appartemeiit  de  Sémélê  , mère  de 
Racchus.  Du  temps  de  Pausanias  , ce 
lieu  étoit  inaccessible  aux  mortels  , et 
un  respect  religieux  en  défendoit  l’abord. 
On  prétend  , qu’au  moment  où  Sémélê 
fut  frappée  de  la  foudre  , et  son  appar- 
tement consumé  avec  elle  , il  étoit  tombé 
du  ciel  un  morceau  de  bois.  On  dit  que 
Polydore,  ayant  orné  de  bronze  ce  mor- 
ceau de  bois  , l’appela  le  Bacchus  Cad- 

7TiéeTi. 

Ce  Dieu  avoit  aussi  près  du  théâtre  (i) 
un  temple,  où  il  étoit  honoré  sous  le 
nom  de  Lysien.  On  faisoit  encore  une 
histoire  pour  expliquer  l’étymologie 
de  ce  mot.  On  disoit,  qu’il  avoit  délivré 
les  Thébains  faits  prisonniers  par  les 
Thraces.  Il  y avoit  aussi  une  statue  de 
jSémélê.  Chaque  année  , à un  jour  mar- 
qué , les  portes  du  temple  s’ouvroient  j 
on  y voyoit  les  restes  de  la  maison  de 
Lycus  et  le  tombeau  de  Sémélê.  L’é- 
pouse de  Lycus  révéroit  particulière- 
ment Bacchus  (2,). 

On  voyoit  à Tanagre  le  tombeau 
d’Orion  (3)  , et  un  temple  de  Bacchus , 
où  étoit  une  magnifique  statue  de  mar- 
bre de  Paros.  Ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable , c’est  sur-tout  un  Triton. 
On  débite  à ce  sujet  un  conte  merveil- 
leux. Les  femmes  de  Tanagre , ayant  été 
les  premières  initiées  aux  mystères  de 
Bacchus , descendirent  à la  mer  pour  s’y 
purifier.  Un  Triton  s’avança  contre  ces 
femmes  , qui  invoquèrent  aussitôt  le 
secours  de  Bacchus.  Le  Dieu  les  exauça 
et  défît  le  monstre.  D’autres  faisoient 
un  autre  conte,  qui  n’étoit  pas  plus  vrai- 
semblable , et  que  nous  ne  rapporterons 
pas  ici. 

Près  du  temple  de  Bacchus  , dans 
cette  ville , étoient  aussi  ceux  de  ThétJÙSy 
d’Apollon  et  de  Vénus  (4)- 

Près  de  FEt^ripe  (ù)  étoit  la  ville  d’An- 

(1)  P'ici-  P-  294., 

(2)  Ibid.  p.  291J. 

(3)  Ibid.  p.  297. 

(4)  Ibid.  p.  198.  -,  ' 

(5)  Ibid.  p.  298. 

{6)  Ibid,  p.  299. 


thedon,  ainsi  nommée  d’un  fils  de  Nep- 
tune et  d’Alcyonée , une  des  Atlantides. 
Vers  le  milieu  de  la  ville  étoit  le  temple 
des  Cabires  , celui  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine. Bacchus  y avoit  aussi  son  temple 
et  sa  statue. 

Sur  le  mont  de  Ptoûs  (6),  on  remarquoit 
sur-tout  le  temple  et  la  statue  du  même 
Bacchus.  Ils  se  trouvoient  aussi  à La- 
rymna.  A Copas  , le  même  Dieu  avoit 
également  rm  temple , avec  Sérapis  et 
Ceres. 

A Thespies  (7)  , où  l’on  adoroit  Ju- 
piter Sauveur  ^ on  trouvoit  aussi  la  sta- 
tue de  Bacchus  , celle  de  la  Eortune  et 
celle  de  la  Santé.  Cupidon  , ou  l’Amour, 
étoit  la  grande  Divinité  de  cette  ville, 
Cicéron  ( in  Verr.  de  sig.  ) parle  de  la 
statue  que  ce  Dieu  y avoit  , et  qui  atti- 
roit  la  curiosité  des  voyageurs.  Ceux 
d’Orcliomène  (8)  avoient  un  temple  de 
Bacchus,  et  un  très- ancien  temple  des 
Grâces.  Leurs  anciennes  statues  étoient 
des  pierres,  qu’on  disoit  tombées  du 
ciel. 

C’étoit  sur  le  Parnasse  en  Phocide  (9) 
que  des  femmes  Athéniennes  , connues 
sous  le  nom  de  Thyades , alloient  tous 
les  ans  célébrer  les  Orgies  de  Bacchus 
avec  les  femmes  de  Delphes.  Pausanias 
prétend  , qu'elles  prirent  le  nom  de 
Thyades  (10),  d’une  certaine  femme  de 
ce  nom  , qui  la  première  fut  initiée  à 
Bacchus , et  en  célébra  les  Orgies.  Cette 
Thyade  eut  d’Apollon  un  fils  noimué 
Deiphus , qui  donna  sou  nom  à la  ville 
de  Deljjhes  , située  très  du  Parnasse, 
où  les  Thyades  céléhroient  leurs  Orgies, 

On  avoit  représenté  à Delj)lies  (ir)  , 
entr’autres  tableau?:  , le  couciier  du 
Soleil,  Bacchus  et  les  Ihyades.  On  y 
voyoit  aussi  une  statue  de  Bacchus  Cé- 
phallénite  , qir’y  avoient  envoyée  ceux 
de  Méthymne. 

(7)  Ibid.  p.  301-7302. 

(8)  Ibid.  p.  311. 

(9)  Pausan.  Phoc.  p.  319, 

(10)  Ibid.  p.  321. 

(11)  Ibid.  p.  334. 
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Le  culte  de  Diane  et  de  Bacclius  se 
trouve  encore  rém  i à Boulis  ( i ) , 
ville  bâtie  sur  une  uiontagne  , du  côté 
d’Auiicyre.  Si  Eacoiuis  est  , comme 
nousle  pensons  , le  Dieu  Soleil,  il  n’est 
pas  étoniiaMtde  le  trouver  si  souvent  uni 
à Diane,  ou  à la  Lune.  Cette  liaison  nous 
pàroît  aussi  natureile  (lu’avec  Apollon. 

Nous  ne  rassemblerons  point  les  pas- 
sages des  antres  Auteurs  , soit  Grecs  , 
soit  Latins  , (jui  peuvent  nous  mettre 
à portée  de  suivre  les  traces  de  Bacchus 
et  de  son  culte  , soit  en  Euro[)e,  soit  en 
Ajie  , où  il  a [)ris  naLsance.  Nous  nous 
bo  rner(>ns;'i  ce  rpie  nous  avons  rapporté 
d’après  Pausanias  , et  (jui  3ious  suffit, 
pour  J'aue  voir  l’aniversalité  de  son  culte 
chez  les  Grecs,  et  les  i apports  qu’il  a 
pu  avoir  avec  dîfVéreu  tes  Divinités,  telles 
que  Gérés  , Hécate  , Diane  , etc.  qui 
ont  aussi  eu  leurs  tuystères. 

Nous  allons  maintenant  considérer  le 
D ton  Soleil , sous  le  nom  d’Atys  , qu’il 
prit  en  i iiryg'  ■ , et  donner  une  idée 
ab''ég  ;e  de  '(  u'/stères,  ainsi  (pie  de 
ceux  d-'  G si»ii  amante  , dont  le 

cube  tut  L b|î.éi  iHi  abie  du  sien. 

Oo  t''o.  ve  ■ TiMÎ.u  de  Lucien  , 

in.ilule  liu  i l i .•  lie  Syrie  (?)  , et 

dans  Je  D:'C  mri  U : J . dieu  (d)  sur  la 
Alère  des  Jjieux  , ! r-  oou|)  de  détails 
intéressans  sur  le  Gid  e du  Ihivgien 
Atys  et  (le  Gvbèb''.  Macrobe  en  a aussi 
parlé  (4).  Ge  crdte  , en  général  , a beau- 
coup de  res.se  m b!  an  ce  avec  pelui  d’A- 
doiiis  et  de  Bacchus  , d’O.dris  et  d Isis, 
et  il  n’est  qu’une  des  formes  innombra- 
bles du  culte  du  Soleil , et  des  mystères 
augustes  de  la  lumière  d’Ormusd.  Son 
origine  Asiatique  n’est  contestée  par 
personne  ; et  la  Phrygie  semble  avoir  , 
plus  qu’aucun  autre  pays  , le  droit  de  le 
revendi.iuer.  Gybèlc  et  Atys  sont  , de 
1 aveu  de  tout  le  monde  , des  Divinités 
Phrygiennes  , et  les  Phrygiens  eux- 

(1)  Ibid.  p.  355. 

(i)  Lucijn.  de  D-a  Syr. 

(3)  Jui.  lmp.  Or.ît.  6=. 

Macrob.  Sat,  1.  j , c.  âj; 
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mêmes  prétendent  à une  très  haute  an- 
tiquité ( 5 ) , au  'point  qu’ils  le  dispu- 
toient  aux  Egyptiens.  Grands  conteurs 
de  fables,  commeil  paroît  par  Esope , les 
Phry'giens  mêlèrent  , plus  qu’aucun 
peuple  , l’allégorie  à leur  culte  reli- 
gieux. Aussi  les  traditions  sacrées  sur 
G)1  jèle  et  sur  Atys  sont-elles  très-variées. 

( r)  Nous  allons  rapporter  les  piinci- 
pales.  Les  Phrygiens  qui  habitent  Pes- 
sinunte  , ynès  les  bords  du  fleuve  Gal- 
lus  , dit  Julius  Firmicus  (6) , donnent  à 
la  terre  la  prééminence  sur  les  autres 
élémens,  et  la  regardent  comme  la  mère 
de  tout.  Ils  ont  établi  en  son  honneur 
des  fête.s  annuelles , dans  lesquelles  ils 
rappellent  les  amours  d’une  femme  riche 
et  puissante  , qui  avoit  autrefois  régné 
sur  eux  , et  qui  eut  à se  venger  des  dé- 
dains d’un  jeune  homme  qu’elle  aiinoit. 
Une  fête  de  deuil  tous  les  ans  leur  re- 
trace les  amours  malheureux,  dont  ils 
ont  consacré  le  souvenir.  Pour  plaire 
à cette  femme  irritée  , ou  pour  lui  mé- 
nager des  consolations  dans  ses  regrets  , 
ils  publient , epte  celui  qu’ils  avoient  en- 
seveli , peu  de  temps  auparavant  , est 
ressuscité  j et  ponr  condescendre  à la 
passion  brûlante  de  cette  femme,  ils 
ont  élevé  des  temples  à son  amant  mort. 
Ils  ont  égalemont  voulu , que  les  Prêtres 
attachés  à ce  culte  éprouvassent  sur 
eux-mêmes  ce  que  son  dédaigneux 
amant  avoit  éprouvé  , comme  châti- 
ment du  mépris  qu’il  avoit  fait  de  ses 
charmes.  La  pompe  funèbre  , que  l’on 
consacie  tous  les  ans  à sa  mémoire  , 
est  liée  aux  honneurs  que  l’on  rend  à 
la  terre  , à qui  on  leur  jjersuade  (jne  ce 
culte  s’adresse.  Ils  donnoient , dit  Fir- 
inicus  (7)  , desexj^licationsPbysiipies  de 
tout  ce  cérémonial  my  stérieux.  Quoique 
celles  (jue  rapporte  Firmicus  ne  soient 
pas  tout-à-fait  exactes  , au  moins  est- il 
certain , par  le  témoignage  même  de 

(5)  Herod.  \.  t,  c.  t. 

(6)  Jui.  Firm.  de  Prof.'  Error.  Rellg.  p.  j. 

(7)  Firm,  ibid,  p.  7. 
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Firmicus,q\ie  les  Phrygiens  n’y  voyoient 
qu’nne  représentation  allégoi'iqne  des 
phénomènes  de  la  nature  , et  une  suite 
de  faits  physiques,  déguisés,  sous  le  voile 
d’une  liistoire  merveilleuse  j ce  qui  a 
été  le  caractère  universel  de  toutes  les 
fables  sacrées , chez  tous  les  Orientaux. 
Julien  (1)  , dans  son  Discours  sur  la 
Mère  des  Dieux , reconnoît  cette  vérité , 
et  il  donne  la  raison  de  ce  génie  allé- 
gorique des  Peintres  de  la  nature.  Si  ce 
caractère  a été  celui  de  tous  les  Prêtres 
et  de  tous  les  Ecrivains  sacrés  de  tous 
les  peuples  , à plus  forte  raison  a-t-il  dû 
être  celui  des  Prêtres  des  Phrygiens,  chez 
qui  l’apologue  étoit  en  si  grand  hon- 
neur. 

Comme  ces  fêtes  étoient  liées  aux 
époques  les  plus  remarquables  de  l’an- 
née , aux  équinoxes  , moment  où  la 
Nature  fait  éclore  tous  les  germes  de 
son  sein  , et  où  ensuite  elle  perd  sa 
fécondité  èt  rentre  danv  le  repos  de 
l’hiver,  ceux  qui  ont  cherché  les  causes 
physiques  de  cette  institution  , ont  ar- 
rêté leurs  yeux  aux  opérations  agri- 
coles et  aux  phénomènes  périodiques 
de  la  végétation  du  blé  , c’est-à-dire  , 
aux  effets  , plutôt  qu’aux  causes,  et  aux 
objets  secondaires  de  ces  fictions  , plutôt 
q.u’  aux  agens  réunis  de  la  végétation 
universelle.  Ces  fêtes  étoient  lugubres 
dans  les  premiers  jours  (2) , et  accom- 
pagnées de  deuil  , de  gémissemens  et 
de  cris  lamentables,  sur  la  mort  d’Atys  5 
et  ensuite  de  cris  de  joie  , au  inomentde 
retour,  que  l’on  célébroit  dans  les 
Hilaries.  « VouS; hurlez,  ditEirmicus,  en 

action  de  grâces  de  la  renaissance  des 
35  fruits  ; vous  vous  lamentez , pour 
33  vous  réjouir  ensuite.  3>  Firmicus  leur 
reproche  de  chercher  à déguiser  les  ob- 
jets de  leurs  larmes  et  de  leurs  regrets  , 
en  se  couvrant  du  prétexte  d’une  allé- 
gorie physique  , à laquelle  Firmicus  se 
refuse  à tort  , comme  ont  fait  tous 
les  Ecrivains  Chrétiens  , qui  voyoient 

(1)  Julian.  Orat.  \ z 

(a)  Firmic.  p.  8. 


avec  peine  , que  leurs  adversaires  fissent 
évanouir  le  ridicule  apparent  de  letirs 
fables  et  de  leurs  cérémonies  religieuses , 
en  les  rappelant  à leur  véritable  ori- 
gine , à l’histoire  figurée  de  la  Nature. 
Les  Chrétiens  trouvoient  leur  con}pte  à 
convaincre  d’absurdité  les  Payens  5 et , 
quoique  la  Physique  fût  effectivement  la 
base  de  la  Religion  de  ces  derniers , 
leurs  explications  étoient  siincoraplettes 
et  si  peu  satisfaisantes  , que  les  Chré- 
tiens sortoient  toujours  avec  avantage 
de  la  dispute.  Mais  ils  ne  dévoient  pas 
cependant  conclure,  qu’on  ne  pût  pas 
donner  de  bonnes  explications  , et  des 
raisons  satisfaisantes  du  culte  de  leurs 
adversaires  , parce  que  celles  qu’on  leur 
donnoit  étoient  effectivement  assez 
mauvaises.  De  ce  qu’une  bonne  cause 
est  mal  plaidée  , il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle 
ne  puisse  être  mieux  plaidée,  et  qu’elle 
soit  mauvaise , parce  qu’elle  est  mal  dé- 
fendue. C’étoit  pourtant  la  conclusion 
que  tii’oient  les  Ecrivains  Chrétiens  , 
avec  une  espèce  de  triomphe  insolent , 
fondé  tout  entier  sur  l’ignorance  , où 
étoient  la  plûpart  des  Payens  de  leur 
propre  Pveligion.  Ils  savoient  seulement 
en  gros,  que  toutes  ces  absurdités  n’é- 
toient  qu’apparentes  ; qu’il  y avoit  un 
point  de  vue  physique,  sous  lequel  ces 
fictions  dévoient  être  envisagées  , et 
sous  lequel  on  retrouvoit  toute  la  sa- 
gesse des  anciens.  Mais  dès  qu’ils  s’ef* 
forqoient  d’expliquer,  ils  n’étoient  jias 
heureux,  parce  qu'ils  manquoient  de  la 
première  des  clés,  celle  que  fournit 
l’instruction  , sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  pénétrer  dans  les  sanctuahes 
de  l’antiquité. 

Porphyre  donne  une  ex]dication 
tirée , non  pas  des  moissons  et  des  fruits , 
comme  celle  dont  nous  j^arle  Firmicus  , 
mais  des  fleurs  ( 3 ) , dont , suivant  lui , 
Atys  est  l’emblème  ; de  ces  fleurs  qui 
tombent  avant  le  fruit.  Cette  exjdlcation 
n’est  pas  plus  satisfaisante  , quoique 

(3)  August.  de  Civ.  Dei,  p.  7)  c.  43. 
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physique  ; car  si  la  yéritable  explication 
est nécessairemennt physique , il  ne  s’en- 
suit pas  pour  cela  qu’elles  soient  bonnes , 
précisément  parce  qu’elles  sontphysiques. 

Les  explications  de  Varron  (i)  rap- 
peloient  aussi  le  culte  de  Cybèle  et 
d’Atys  à la  Nature  j et  c’étoit  une  con- 
séquence nécessaire  de  l’opinion  , qui 
faisoit  de  la  Terre,  principe  passif  de 
toittes  les  productions  , la  Divinité  pby- 
si(jue  adorée  sous  le  nom  de  Cybèle. 
Varron  clierclioit  même  l’explication  de 
la  [)lùpart  des  attributs  de  cette  Déesse, 
dans  les  propriétés  et  les  qualités  de  la 
Terre  , dans  sa  figure  et  sa  solidité  , 
et  dans  les  villes  qui  la  couvrent  (i). 

La  plupart  de  tous  ses  attributs  et  des 
symboles  mystérieux  de  son  culte  , sui- 
vant cet  Auteur  , sont  relatifs  à l’ordre 
du  monde.  Cette  assertion  est  vraie  ; 
mais  les  explications  qu’il  en  donne  ne 
«ont  ]ias  plus  heureuses.  Pour  nous  , 
«ans  nous  arrêter  aux  ditîérentes  inter- 
prétations , que  les  anciens  ont  données 
des  emblèmes  religieux  et  des  fictions 
sacrées  , qui  appartiennent  au  culte  de 
Cybèle  et  d'Atys , nous  continuerons 
de  rassembler  les  traditions  variées  de 
leurs  aventures  et  les  pratiques  supers- 
titieuses de  ce  culte. 

Les  Phrygiens  racontent  ) , qu’un 
certain  Mæon  , roi  de  Phrygie , eut 
de  Dindyma  sa  femme  une  fille  , qui 
fut  exposée  sur  le  mont  Cybèle , où 
elle  fut  nourrie  par  des  lionnes  et 
des  pandières  , et  d’autres  animaux  fa- 
rouches , qui  venoient  l’allaiter.  Des 
femmes  , qui  venoient  y faire  paître  leurs 
bestiaux  , témoins  de  ce  miracle  , en- 
levèrent ce  jeune  enfant , et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Cybèle  et  de  Déesse 
des  Montagnes , à cause  de  la  montagne 
oîi  elle  se  trouvoit  ainsi  exposée.  Devenue 
plus  grande  , la  jeune  Princesse  se  ht 
remarquer  par  sa  beauté  , sa  chasteté  , 
et  par  son  esprit  inventif  (s).  Ce  fut 
elle  qui  la  première  inventa  les  instru- 


mens  de  musique  , les  cymbales  , 
les  tambours  , la  flûte  et  les  danses. 
Marsyas  le  Phrygien  , connu  par  son 
talent  pour  la  musique  (4),  s’atta- 
cha à eUe,et  l’accompagna  jusques 
dans  le  Nord  , où  elle  porta  ses  pas 
errans, après  la  mort  d’Atys.  Atys  étoit 
un  jeune  Berger  Phrygien  , dont  elle 
étoit  devenue  amoureuse,  et  rjui  la  rendit 
mère.  Son  père  s’en  étant  apperçu  , fit 
périr,  non-seulement  son  amant  infoi-- 
tuné  , mais  même  sa  nourrice.  Cette 
mort  porta  le  désespoir  dans  Paine  de 
Cybèle  , et  le  délire  dans  son  esprit  , 
au  point  qu’elle  s’exila  et  courut  les 
montagnes,  en  poussant  d’affreux  hur- 
lernens  , au  bruit  des  tambours  et  des 
cymbales.  Apollon  , qui  la  rencontra 
dans  cet  état , en  devint  amoureux  j 
écarta  Marsyas  son  rival,  qu’il  fit  périr 
et  écorcher  vivant,  et  accompagna  Cy- 
bèle, jusques  dans  les  contrées  livper- 
boréennes.  Cependant  la  Phrygie  , où  le 
corps  d’Atys  étoit  resté  sans  »pulture  , 
fut  frappée  de  stérilité  et  affligée  de  la 
peste  ; et  elle  ne  trouva  de  remède  à 
ses  maux,  qu’en  faisant  rendre  la  sépul- 
ture au  corps  du  malheureux  amant  de 
Cybèle,  et  en  l’iionorant  elle -même 
comme  une  Déesse  (a),  conformé- 
ment à l’oracle  d’Apollon,  qui  leur  or- 
donna de  chercher  les  restes  d’Atys. 
Comme  ils  ne  les  trouvèrent  point , et 
qu’il  n’en  restoit  plus  rien  , ils  firent 
une  image  de  ce  jeune  homme,  à qui 
ils  rendirent  les  honneurs  funèbres , 
en  donnant  tous  les  signes  de  la  dou- 
leur la  plus  vive  , et  exprimant  par 
leurs  gémissemens  les  regrets  de  cotie 
mort,  en  expiation  de  leur  crime.  Cy- 
bèle elle-même  eut  ses  autels , et  fut 
honorée  par  des  sacrifices  renouvelés 
tous  les  ans.  On  plaça  , près  de  sa 
statue  , des  images  de  lions  et  de  pan- 
thères , en  niécnoire  de  ce  (jne  ces 
animaux  avoient  pris  soin  de  la  noiitTir. 

Les  Phrygiens  conservèrent,  jusques 
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dans  les  derniers  temps  , ce  culte  reli- 
gieux ( 1 ),  lionorèreiit  , par  leurs  lar- 
mes , le  tombeau  du  jeune  Atys  , et 
par  leurs  sacrifices  et  leurs  offrandes  , 
les  autels  de  Cybèle.  Midas  éleva  , dans 
la  suite  , à Pessinunte  un  suj)erbe 
temple  à cette  Déesse  , où  elle  lut  ho- 
norée par  le  culte  le  plus  j)Ouipeux  et 
le  plus  brillant,  qui  puisse  être  rendu  à la 
Divinité. 

C’étoit  dans  cette  ville  de  PeRsinunte, 
que  se  célébroient  les  Orgies  ou  mys- 
tères de  cette  Déesse  , sur  les  hoids  du 
lleuve  Gallus  , qui  doniin  meme  son 
nom  aux  Prêtres  de  Cybèle,  nommés 
Galles  ou  GaUi  ( 2 ). 

Le  récit  de  Diodoie  de  Sicile,  que  nous 
venons  derapperier  , nous  j^eiiti  Cybèle 
avec  prescjue  tous  les  traits  , sous  lesijnels 
le  même  historien  a représenté  cette 
Déesse  , dans  la  Théogonie  des  Ailan- 
tes  , qui  l’ont  aussi  honorée  , et  ipii  en 
ont  l'ait  la  mère  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Arnobe  (:^)  en  fait  une  Reine,  laquelle, 
dans  sa  vieillesse  , devint  amoureuse 
d’un  jeune  Berger,  qui  gardoit  les  trou 
peaux,  et  qui,  malgré  la  disproportion 
des  rangs  , dédaigna  la  Princesse. 
Midas  , Roi  de  Phrygie  , lui  destina  sa 
fille  ; et  , comme  il  appréhendoit  la  ja- 
lousie de  la  vieille  Princesse  amoureuse  , 
il  lit  fermer  les  ])ortes  de  la  ville,  le  jour 
de  la  célébration  du  maria"e.  Mais 
Cybèle,  avertie  de  ce  qui  se  passoit , 
arriva  à Pessinunte  , comme  une  fn- 
rieuse  ; et  ayant  forcé  les  portes  , elle 
entra  dans  la  ville  avec  sa  troupe  , et 
■y  fit  un  grand  carnage.  Atys  se  cacha  j 
mais  elle  le  découvrit  derrière  un  pin  , 
dont  il  s’étoit  couvert,  et  le  punit  de  ses 
mépris  , en  le  rendant  eunuque  ( 4 )• 

La  jeune  amante  d'Atys,  Agdistis , 
désespérée  de  cette  vengeance  tragique 
exercée  sur  son  amant,  se  tua  de  dé- 
sespoir. 

(1)  Euseb.  Prsp.  Ev.  1.  r , c.  T. 

(1)  Herod.  1.  i,  p.  28,  2^ 

(3)  Arnob,  contrà  Gentss.  Lucmui.  de  Sacri- 
üens.  Tertul.  4pol,  c.  15. 
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Les  récits  de  Lactance,  de  Servîus(5)^ 
de  saint  Augustin  , ceux  de  Pausanias  , 
dilfèrent  aussi  de  ceux  de  Diodore  et 
d’Arnobe  3 en  so'  te  qn’il  est  aisé  de  voir, 
que  c’est  une  fahle  faite  en  vingt  façons, 
mais  C|ui  se  icduit,  en  dernière  ana- 
lyse , aux  amours  d’une  Princesse  Phry- 
gienne pour  un  jeune  homme , qni  se 
mutile  iui-rnêine,  ou  qui  est  mutilé  ; qui 
1 leurt , et  qui  ensuite,  comme  l’Adonis 
] hénicien  , ou  l’amant  de  Vénus  , est 
I endu  à la  vie.  C’est  la  fiction  Phéni- 
c enne  sur  h*  Dieu-Soleil  , exj)riinée  en. 
d lutres  termes  , sous  d’autres  formes 
et  d’autres  noms.  Enlin  l’histoire  d’Atys 
est  la  faille  Phrygienne  sur  le  Soleil, 
comme  celle  d'Adonis  est  la  fable 
Phénicienne  sur  le  même  Dieu. 

La  tradition  nrytbologifjue  des  aven- 
tures de  la  même  Déesse  , et  de  ses 
amours  avec  Atys  , n’étoit  pas  tout-à- 
fait  étrangère  à la  Phénicie.  On  la  re- 
trouve dans  celle  d’Esmun  ou  d’Escu- 
lape  , qui  fut  aimé  d’Astronoë  , Prin- 
cesse Phénicienne  , et  qui  fut  obligé  de 
se  faire  eunuque  , pour  se  soustraire 
à ses  poursuites  amoureuses.  Nous  en. 
avons  parlé  plus  haut , à notre  article 
Esmun  ( <5  ). 

On  poinaoit  même  croire , que  les 
Phrygiens  avoient  transmis  ces  mys- 
tères aux  contrées  voisines , à la  Phénicie 
et  àla  Syrie,  surtout, si  on  fait  réflexion 
que  c’étoit  la  même  Divinité  , qui  etoit 
honorée  en  Syrie,  sous  le  nom  de  Rhéa, 
et  à qui  le  Lydien  Atys  avoit,  dit-on  , 
élevé  un  temple.  Au  reste  , je  ne  pré- 
tends  pas  décider  la  question  , savoir, 
si  ce  sont  les  Phrygiens  qui  ont  donné 
aux  Syriens  , ou  les  Syriens  aux  Phry- 
giens, l’ancien  culte  de  Rhéa.  Par  le 
récit  de  Lucien , il  paroît  que  ce  fut  le 
Lydien  Atys, (7)  qui  institua  ce  culte 
do  Rhéa.  D’un  autre  coté  , nous  trou- 
vons les  noms  de  Rhéa,  ainsi  que  celui 
d’Lsculape  , dans  l’ancienne  Cosiiio- 

(4)  Minut.  Félix  in  Octav. 

(5)  Serv.  Æneid.  1.  9.  Tr.tian  contra  Gentes. 

(6)  Ci-des3.  t.  2 , 1.  3 , c.  9. 

(7)  £useb.  Praip.  Ev.  I.  3. 
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gonîe  des  Phéniciens  par  Sanclioniaton  , 
et  dans  les  traditions  sacrées  de  l’E- 
gypte , sur  les  amours  de  Saturne  et  de 
Rhéa,  parens  d’Osiris  ( i ).  Quoi  qu’il 
en  soit , il  est  certain  , parce  que  dit 
Lucien  , qu’on  a cru  que  les  Syriens 
rendoient  un  culte  à Cybèle  ( 2 ) , sous 
le  nom  de  Rhéa , et  qu’ils  en  rappor- 
toient  l’origine  à l’infortuné  Atys,  qui 
avoit  été  mutilé.  Ce  fut  Atys  le  Lydien  , 
dit  Lucien , qui  établit  le  premier  ces 
mystères,  et  qui  apprit  aux  Phrygiens, 
aux  Lydiens  , et  à ceux  de  Samothrace  , 
à les  célébrer.  Cette  circonstance  rap- 
proche les  mystères  de  Samothrace  , 
dont  nous  parlerons  bientôt , de  ceux 
de  Cybèle  et  de  Rhéa  ; et  nous  verrons 
edecti veinent,  qu’on  y parloit  d’une  mu- 
tilation d’un  des  Cabires  , comme  dans 
ceux  de  Cybèle. 

Lorsque  Rhéa , continue  Lucien  , eut 
pi  ivé  Atys  ne  sa  virilité  , ce  malheu- 
reux abandnr'’:i  toutes  les  marques  de 
son  ancio’  a , et  prit  les  vêteniens 
de  femme.  ns  cet  état,  parcourant 
l’Univers  , acontoit  sa  malheureuse 

aventure  , .élébroit  des  Orgies  , et 
chantoit  le  nom  de  Rhéa.  Dans  ses 
courses , ii  pénétra  jusqu’en  Syrie  , et 
au-delà  de  l’Euphrate,  Comme  les  peu- 

Î)le:.  de  cette  contrée  ne  vouloient  nf 
e recevoir  , ni  adopter  ses  mystères  , 
il  crut  devoir  élever,  en  ce  lieu  , un 
temple  à celte  Divinité  ( 3 ) , que  l’on  re- 
connoît , à jilnsieurs  traits , être  la  même 
que  Rhéa.  Elle  est  portée  , comme  Cy- 
hèle  ; par  des  lions.  Elle  tient  le  tam- 
bour , et  sa  tête  est  surmontée  de  tours , 
comme  la  Déesse  que  les  Lydiens  révè- 
ïent,  sous  le  nom  de  Rhéa.  Les  Prêtres 
attacnés  à son  cidte  ressemblent  aux 
G di^s  ou  Prêtres  de  Cybèle,  et  se  mu- 
tilent . à l’imitation  d’Atys.  Quoique 
Lucien  ne  par  se  pas  adopter  la  tra- 
dition (4)  , 1 Ait  de  la  Déesse  de 

(l)  Plut,  de  I 

(1)  p.  885. 

(3)  i> 

(4  J Ibiù. 


Syrie  la  Cybèle  ( ^ ) Phrygienne  , néan- 
moins on  ne  peut  disconvenir,  que  si 
ce  sont  deux  Divinités  , elles  ont  beau- 
coup de  caractères  communs.  La  cas- 
tration et  le  fanatisme  des  ministres  de 
ces  Divinités  est  un  des  caractères  les 
plus  distinctifs , qui  les  rapproche  l’une 
de  l’autre.  Ces  Prêtres , une  fois  deve- 
nus eunuques  (5)  , c^uittoient  l’halât 
d’homme , et  se  revêtoient  des  hahllle- 
mens  de  femmes.  Eux  seids  avoient 
droit  d’entrer  dans  la  partie  du  temple 
appelée  le  sanctuaire , et  encore  tous 
n’y  étoient  pas  admis.  R y avoit  des 
degrés  dans  l’ordre  sacerdotal  ( 6 ). 
C’étoit  dans  le  sanctuaire  qu’étoit  la 
Divinité  Syrienne  , portée  , comme  Cy- 
bèle , par  des  lions.  Cette  Déesse  avoit 
quelque  chose  de  Minerve  , de  Vénus  , 
de  la  Lune  , de  Pvhéa  , de  Diane  , de 
Némésis  et  des  Parques  ; c’est-à-dire  , 
qu’elle  ressembloit  assez  à la  Déesse 
Polyonyme  ou  à l’Isis  d’Apulée.  D’une 
main  elle  tenoit  le  sceptre , de  l’autre 
le  fuseau.  Sa  tête  étoit  ornée  de  rayons 
et  de  tours  , et  elle  portoit  la  ceste  , 
parure  caractéristique  de  la  Vénus- 
üi'anie  ( « )•  Elle  étoit  parée  de  jiier- 
reries  de  toute  espèce  , et  de  perles  ; 
d’iiyacinthes,  de  sardoines,  d’émeraudes, 
de  sardonix  ; enfin  , des  pierres  qu’on, 
remarque  dans  le  Rational  du  Prêtre 
des  Juifs  , et  qui  servent  de  fondement 
à la  Jérusalem  céleste  , lesquelles  ne 
sont  autre  chose,  que  les  différens  sym- 
boles de  la  lumière  céleste , diffuse  dans 
le  Zodiaque. 

Plus  de  trois  cents  Prêtres  desservoîent 
ce  temple , occupés  de  différentes  fonc- 
tions. Ils  étoient  vêtus  de  blanc  , et 
portoient  un  bonnet  sur  la  tête  (7  ).  Ils 
choisissoient  tous  les  ' ans  le  Grand- 
Prêtre  , qui  seul  avoit  le  droit  de  porter 
la  robe  de  pourpre  , et  la  thiare 
d’or. 

(5)  Ifeid.  p.  897 — 898. 

(6)  Ibid.  p.  901. 

(7)  Luc.  de  Leâ  Sjr.  p.  907, 
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Outre  cela  , on  comptoit  une  foule 
de  personnes  attachées  au  service  du 
temple  , de  Musiciens  , de  Joueurs  de 
cors  et  de  flûtes  , de  Prêtres  appelés 
G'all.es  y et  de  Jlacchantes  , qu’agitoit  la 
fanatûpie  fureur.  On  sacriiioit  deux  fois 
le  jour.  On  offroit  à la  Déesse  les  pré* 
mices  des  fruits  ; on  cliantoit  en  son 
honneur  , des  hymnes  accompagnés 
des  concej  ts  de  voix  , du  bruit  des 
cymbales  et  des  sons  de  la  flûte  j ce 
cpui  rapproche  encore  ce  culte  de  celui 
de  la  Mère  des  Dieux  (i  )•  Comme  les 
Galles  ou  les  Prêtres  de  Cybèle  , ceux 
de  la  Déesse  de  Syrie  se  tailladoient 
le  corps  et  se  flageiloient  (z)  , tandis 
que  d autres  jouoient  de  la  üûte  et 
battoieut  le  tambour,  ou  entonnoient 
des  liymnes,  où  régnoit  l’enthousiasme 
le  plus  exalté.  Un  délire  religieux  sai- 
sissoit  la  multitude,  étourdie  par  le  son 
des  instrumens  et  par  l’enthousiasme  des 
Prêtres  ( 3 ).  Un  jeune  Prêtre,  quittant 
ses  habits  , s’avançoit  au  milieu  de  la 
foule  ; et  prenant  un  couteau  , il  se  cou- 
poit  les  organes  de  la  virilité  ; puis  les 
ayant  pris  dans  sa  main  , il  couroit  la 
ville  , linissoit  par  les  jeter  dans  quel- 
que maison , et  se  revêtoit  alors  des 
habits  de  fèmme  (rr). 

Telle  étoit  la  cérémonie  de  la  cas- 
tration chez  eux.  Toutes  ces  ressem- 
blances entre  le  culte  de  la  mère  des 
Dieux  , ou  de  la  Cybèle  Phrygienne  et 
celui  de  la  Déesse  de  Syrie  , nous  ont 
engagé  à mettre  cette  dernière  Divinité, 
quelle  qu’elle  fût  , sous  le  même  titre. 
Ù.n  autre  trait , qui  les  rapproche  , c’est 
l’époque  de  la  célébration  de  leurs 
fêtes.  C’étoit  à l’équinoxe  de  Printemps, 
que  se  célébroit  la  grande  fête  de  la 
Déesse  de  Syrie  (4)>  laquelle  attiroit 
un  concours  nombreux  de  dévots  de 
toute  la  vSyrie  et  des  pays  voisins.  Dans 
cette  fête  , on  élevoit  un  grand  bûcher, 

(i)  Ibid.  p.  908. 

(a)  Ibid.  p.  910. 

(pj  Ibid.  p.  911. 

(.j)  Luciasv  ibid.  p.  91». 


sur  lequel  on  brûloit  des  animaux  vi- 
vans  et  des  habillemens  précieux.  C’é- 
toit , en  quelque  sorte  , une  image  du 
ti’iomphe  du  Feu  ou  du  Soleil  sur 
toute  la  Nature  , à ce  moment,  où 
passant  dans  notre  hémisphère  , cet 
astre  embrase  tout  de  ses  feux.  Cette 
fête  répond  à celle  qui  , à la  même 
époque  , se  célébroit  en  Egypte  ( 5 ) , 
en  mémoire  de  l’embrasement  de  la 
terre  par  le  feu  céleste. 

C’étoit  également  à l’équinoxe  du 
Printemps,  tous  les  ans  (6),  que  les 
Romains  célébroient  la  fête  de  la  mère 
des  Dieux , dans  laquelle  on  exposoit 
tout  ce  qu’on  avoit  de  plus  précieux  , 
les  riches  étoffes  et  les  raonumens  les 
plus  magnifiques  du  travail  des  arts  , 
afin  d’en  mieux  décorer  la  pompe.  Les 
jeux  et  la  licence  la  plus  grande  fai- 
soient  partie  du  cérémonial.  On  s’y 
masquoit. 

Ovide  fixe  cette  fête  quatorze  jours 
après  l’entrée  du  Soleil  dans  Arles  , ou 
au  4 d’avril  {y)  , la  Lune  devant  être 
pleine  alors  , vers  la  fin  de  la  Ba- 
lance J et  en  conjonction  avec  l’Escu- 
lape  céleste  ; sans  doute , toutes  les  fois 
que  le  Soleil  et  la  Lune  , ou  la  néo- 
ménie , avoient  coïncidé  avec  le  premier 
décan  duBelierj  mais,  quel  qu’en  fût 
l’écart,  c’étoit toiq' ours  l’Esmun,  ou  Ser- 
pentaire , qui  étoit  la  constellation  la 
plus  voisine  d’elle.  Cette  Lune  avoit  été 
en  quadrature  vers  la  tête  du  I.ion  , qui 
avance  sur  la  division  du  Cancer.  C’étoit 
la  partie  du  Ciel  où  elle  s’étoit  le  })lns 
avancée  alors  vers  notre  Zénith.  C’étoit  là 
le  maxiniiim  de  son  approche  vers  nous  5 
et  en  quelque  sorte  la  montagne , où  elle 
étoit  exposée  dans  sa  naissance.  Si  cette 
Déesse  est  laLune  , lafiction  des  llonsqui 
l’y  avoient  nourrie  , est  toute  simple  , et 
on  voit  l’origine  de  cette  allégorie.  Au 
reste , nous  ne  prétendons  point  décider 

(5‘;  Epipb.  Contr.  Hæreses. 

(6)  Herod.  1.  1 , p.  iS  et  29.  Juban.  Orat.  5*. 
Schol.  Nicom.  ad  Alexiphar.  8. 

ici  y 
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ici , si  elle  est  la  Lune  ou  si  elle  est  la 
Vierge  céleste  (z),  qui,  dans  cette 
pleine  lune,  sembloit  fouler  aux  pieds  le 
disque  lunaire  , et  s’avancer  au  Ciel 
précédée  du  signe  du  Lion  ; et  alors  , 
comme  cette  Vierge  est  Isis  et  Gérés  , 
peut-être  trouveroit  - on  aussi  l’origine 
des  traits  de  ressemblance , qu’elle  avoit 
avec  ces  Divinités.  Nous  avons  cru  de- 
voir seulement  donner  une  position  de 
la  Lune,  nouvelle  , en  quadrature  et 
pleine  , lorsqu’on  célébroit  autrefois  la 
fête  de  la  mère  des  Dieux  , à l’équinoxe 
de  Printemps.  Cette  fête  souvent  fut 
fixée,  ainsi  que  les  Hilaries , au  jour 
même  de  l’équinoxe  ( i ) , trois  jours 
avant  le  8 des  kalendes. 

Dans  Ovide , elle  est  fixée  quatorze 
jours  apès  , ])uis qu’on  lit  au  4 d’avril  , 
Ilebe  et  matri  Deorurri  JVLegalenses 
lucii  facti  , trois  jours  après  l’apparition 
des  Pléiades.  Alors  les  cors  de  la  Déesse 
de  Berecynthe  se  faisoient  entendre , et 
annonçoient  la  fête  de  la  Divinité  adorée 
stir  le  mont  Ida.  On  peut  voir  dans 
Ovide  ( 2.)  la  description  de  cette  fête  , 
où  les  Chantres  de  Cybèle  battoient  leurs 
tambours  et  leurs  cymbales.  Ce  Poète 
donne  à sa  manière  le  sens  des  diffé- 
rentes cérémonies  de  ce  culte  , l’origine 
de  la  castration  des  Galles  , et  le  récit 
des  amoars  de  Cybèle  pour  Atys,  et  des 
malheurs  de  celui-çi. 

Il  nous  représente  Atys,  comme  un 
jeune  Phrygien  d’une  jolie  figure  , dont 
Cybèle  devint  amoureuse.  La  Déesse 
l’attacha  au  culte  de  ses  autels,  afin  qu’il 
lui  appartînt  toujours.  Le  jeune  enfant 
jura  de  lui  être  fidèle  ; mais  il  faussa 
son  serment,  par  d’autres  amours  avec 
la  Nymphe  Sagaris  {a).  Un  arbre  , 
taillé  en  plusieurs  endroits , et  auquel 
le  destin  de  la  Nymphe  étoit  attaché  , 
fut  la  cause  de  la  mort  de  cette  amante 
infortunée,  dont  Cybèle  voulut  ainsi  se 
venger.  Atys  devint  furieux , et  se  sauva 


sur  les  sommets  du  mont  Dindyine.  Ce 
fut  là  que  , dans  les  accès  de  son  délire  , 
il  prit  un  caillou  tranchant , et  se  coupa 
les  parties  viriles.  Ses  ministres  , imitant 
ses  fureurs  , cmrent  devoir  aussi  .suivre 
son  exemple,  en  abdiquant  leur  virilité  , 
et  coururent  les  rues , les  cheveux  épars. 
Ovide  examine  l’origine  de  l’usage  que 
l’on  falsoit  dans  ces  fêtes  , de  cors  , de 
cymbales  et  de  crotales  , dont  le  bruit 
servoit  merveilleusement  à inspirer  et  à 
soutenir  l’enthousiasme, dont  elles  étoient 
toujours  accompagnées.  Il  l’attribue  à i’u- 
sage  que  firent  autrefois  les  Curètes  et 
les  Corybantes  de  ces  mêmes  instru- 
inens  , pour  étouffer  le  bruit  des  cris 
enfantins  de  Jupiter  , que  Rhéa  ou 
Cybèle  avoit  soustrait  aux  regai'ds  de 
Saturne  , qui  dévoroit  ses  enfans  mâles, 
et  qu’elle  avoit  déposé  dans  un  antre 
du  mont  Ida.  C’étoit  pour  retracer  , dit 
Ovide  (3  ) , cet  événement,  qu’on  avoit 
conservé  , dans  les  Orgies  de  la  mère 
des  Dieux , les  cors  et  les  cymbales 
des  Corybantes  de  l’Ida,  et  dans  la  mu- 
sique , le  mode  Phrygien  , qui  étoit  le 
caractère  original  de  cette  ancienne 
musique  , dont  les  Corybantes  et  les 
Curètes  firent  autrefois  usage.  Les  Co- 
rybantes, attachés  au  culte  de  Saturne 
et  de  Rhée  , passent  pour  avoir  été  les 
plus  anciens  Jongleurs  de  laPhrygie  (3). 
C’étoient  eux  qui  étoient  chargés  de  dan- 
ser armés  , et  «l’exécuter  des  ciiœurs  , au 
bruit  des  flûtes  et  des  cymbales,  dans 
les  fêtes  de  ces  Divinités  (4  )•  C’est  là  , 
sans  doute  , ce  qui  a fait  dire  , qu’ils 
étoient  les  enfans  des  Divinités  même  , 
au  culte  desquelles  ils  étoient  voués. 


Strabon(.'5)  , dans  son  dixième  livre, 
entre  dans  les  détails  les  plus  intéres- 
sans  sur  l’origine  et  sur  les  fonctions 
de  ces  différons  Ministres  de  Cybèle , 
soit  Corybantes,  soit  Curètes.  Ce  mor- 
ceau contient  une  dissertation  très- 
savante  sur  les  anciens  Prêtres  de  la 


(i)  Macrob.  Sat.  I.  i.  c.  21. 

(i)  Ovid.  Fast.  1.  4 , V.  iSo,  etç. 
(})  Ibid. 

Relig.  Uni\.  Tome  II. 


(4,)  Suid.  in  voce  X5/)v|?. 

(5)  Strab.  1.  10,  p.  jaj  et  326. 
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Grèce  et  de  la  Phrygie , sur  les  ins- 
trumens  employés  clans  les  Orgies  et 
dans  les  mystères  de  la  mère  des  Dieux, 
sur  les  rapports  de  ressemblance , qui 
se  trouvent  entre  ces  différens  mystères 
de  Eacchus  et  de  Rhéa,  et  sur-tout  sur 
l’antiquité  du  culte  Phrygien,  dont  nous 
pensons  (]ue  les  mystères  de  Bacchus  ou 
de  Jiipiter-Sabazius  et  ceux  de  Cvbèle  et 
d’Atys  ne  sont  qu’une  branche,  trans- 
plantée- en  Grèce.  Nous  ne  croyons  avoir 
rien  de  mieux  à faire  , que  d’y  renvoyer 
le  Lecteur. 

Revenons  aux  autres  traditions  sur 
Atys  et  sur  Cybèle.  L’Empereur  Julien  , 
qui  a cru  devoir  ra})porter  à la  mysti- 
cité en  vogue  dans  son  siècle  , et  aux 

fmncipes  des  Eclectiques  , toute  la  Théo- 
ogie  ancienne  , a fait  un  discours  en 
honneur  de  Cyl^èle  ou  de  la  mère  des 
Dieux  , et  d’Atys  , dans  lequel  nous 
trouvons  des  détails  assez  curieux  , et 
qui  s’appliquent  à la  théorie  secrète 
des  mystères  , et  des  opinions  religieuses 
sur  l’origine  de  nos  âmes  et  sur  leur 
retour  vers  le  principe  lumineux , d’où 
elles  sont  émanées. 

Cet  Empereur  Philosophe  ( 1 ) reparle 
qu’avec  une  religieuse  circonspection 
des  mystères  d’Atys  et  de  Cybèle  , et  des 
aventures  allégoriques  de  ces  deux  Di- 
vinités , sur  lesquelles , dit-il  , il  n’est 
pas  permis  de  s’expliquer  clairement  ; 
et  dont  les  rits  religieux  et  les  pratiques 
de  chasteté  ont  un  but  secret  , qu’un 
voile  sacré  doit  couvrir.  Julien  fait , 
comme  tous  les  autres  Auteurs  , remon- 
ter l’origine  de  ces  mystères  aux  plus 
anciens  Phrygiens  , à ce  Peuple  qui , 
suivant  Hérodote  , se  vantoit  d’être 
le  plus  ancien  Peuple  du  monde.  C’e.st 
d’eux,  dit  Julien  ( 2)  , que  les  Athéniens 
ont  emprunté  ce  culte  , ayant  eu  à se 
rep.entir  du  refus,  qu  ils  en  avoient d’a- 
bord lait  , et  du  ridicule  qu’ils  avoient 
voulu  jeter  sur  ces  augustes  cércmonies.-^ 
Car  ou  faisoit  aux  Athéniens  , à l’égard 

(i)  Julian  Orat.  , p.  3^7. 

liaid.  p. 


d’Atys  et  de  son  culte, le  même  reproche/ 
que  Lucien  (3)  fait  aux  Peuples  voisins 
de  l’Euphrate  , relativement  à la  même 
Divinité  ; le  même  qu’on  faisoit  à Ly- 
curgue le  Thrace , à l’égard  de  Bacchus  , 
savoir  , de  s’être  d’abord  opposé  à 
l’établissement  de  ce  culte  nouveau  , et 
d’avoir  repoussé  et  injurié  Gallus  , qui 
cherclioit  à introduire  parmi  eux  le 
culte  de  Cybèle  , qu’ils  traitèrent  ihal- 
à-propos  de  Divinité  étrangère.  Car,  dit 
Julien  (4)  > ignoroient  que  cette 
Divinité  étoit  la  même , que  celles  qu’ils 
honoroient  déjà  sous  les  nonjs  de  Déo  , 
(n)  de  Cérès  et  de  Rhéa.  De  même  qu’on 
enseignoit,  que  ceux  qui  avoient  re- 
jeté le  culte  de  Bacchus , en  furent  punis  ; 
de  même  que  ceux  qui  rejettent  celui 
du  nouveau  Bacchus  - Christ  l’ont 
été  , dit-on  , souvent  aussi  : de  même 
on  enseignoit  aux  dévots  de  Cybèle  , 
que  les  Athéniens  avoient  été  punis 
de  leur  incrédulité  , et  du  refus  inju- 
rieux , qu’ils  avoient  fait  d’admettre  les 
mystères  de  la  Déesse.  Celle-ci  s’en 
vengea  sur  eux  ^ et  ils  consultèrent 
Apollon  , qui  leur  conseilla  de  s’en 
venger  , comme  il  avoit  conseillé  autré- 
füis  aux  Phrygiens  d’appaiser  les  mânes 
d’Atys  , et  d'honorer  Cybèle.  En  con- 
séquence , ils  lui  élevèrent  un  temple  , 
sous  le  nom  de  Métroiim  , qui  devint  le 
dépôt  des  archives  ])ubii(]ucs  (^f)-  Ce 
culte  passa  ensuite  chez  les  Romains  , 
dm’ant  la  seconde  guerre  Puni(j[ue.  Tout 
le  monde  connoît  la  fameuse  députation 
qu’envoyèrent  les  Romains  vers  Attalus , 
en  Phrygie,  pour  obtenir  de  lui  la  statue 
de  la  Déesse  de  Pessinunte  ou  de  Cy- 
bèle , et  le  trait  miraculeux  de  la  V es- 
tale  Claudia  , qui , à l’aide  de  sa  seide 
ceinture , lit  avancer  le  vaisseau  qui 
portoic  le  dépôt  précieux  , et  que  les 
plus  fortes  machines  ne  pouvoient  faire 
mouvoir  : elle  prouva  }iar-là  sa  virginité  , 
sur  laquelle  on  avoit  élevé  des  doutes. 
Julien  rappelle  ce  trait  de  I Histoire  , 

(3)  De  Dca  Syr.  p.  88j. 

Julian,  p.  2ÿ8. 
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plus  détaillé  encore  dans  d’autres  Au- 
tours , tels  que  Tite-Live , Ovide  , Héro- 
dien , etc.  ( i ) Nous  y renvoyons  le 
Lecteur. 

Les  Romains  , dit  Julien  (2)  , appri- 
rent par  ce  miracle  , que  le  ti  ésor  que 
portoit  ce  vaisseau  n’étoit  point  un  ou- 
vrage humain  ; que  cette  statue  n'étoit 
point  une  pierre  brute  , mais  qu’elle 
étoit  animée  du  souffle  de  la  Divinité 
même  ( e).  En  éffet  , cette  statue  étoit 
une  espèce  de  Talisman,  qui,  comme 
les  boucliers  de  Nu  ma  , passoit  pour 
être  tombée  du  Ciel  ( 3 ) ; car  chaque 
Peuple  a eu  sa  sainte  Ampoule  , ou 
quelque  chose  d’équivalent.  Transportée 
dans  la  suite  à Rome  , on  la  promenoit 
en  grande  pompe  dans  la  fête  de  la  mère 
des  Dieux  , qui  se  célébroit  au  mois  d’a- 
vril,et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (4)- 

Nous  ne  suivrons  pas  .Julien  dans  les 
e.xplications  , qu’il  nous  donne  de  ces 
mystères  , où  il  a tout  rapporté  au 
système  des  Eclectiques , et  à sa  théorie 
des  formes  imprimées  à la  matière  j 
théorie  ingénieuse,  dont  l’application 
peut  ici  avoir  lieu  j pourvu  que  l’on 
ne  perde  point  de  vue  , que  l’élément 
du  feu , dont  le  Soleil  est  le  principal 
foyer  , est  l’agent  de  la  Nature  , qui  or- 
ganise la  matière  végétative  , par  l’ap- 
plication des  formes  immuables  , qui  di- 
versifient la  scène  brillante  où  la  Nature 
ici- bas  a placé  l’homme.  R est  le  prin- 
cipe actif  des  générations  du  monde 
sublunaire  ; celui  qui  exerce  son  énergie 
surla  matièi'e  terrestre, et  quireçoit  l’im- 
pression des  formes  qui  organisent  les 
plantes  , et  constituent  le  système  de 
la  végétation  universelle. 

Nous  nous  bornerons  ici  à recueillir 
les  traditions , qu’il  a conservées  dans  cet 
Ouvrage  sur  Atys  , qu’il  appelle  le  Dieu 
fécond  (5)  par  excellence  (/*).  Il  ra- 
conte, que  ce  jeune  homme,  aussitôt 

(1)  Tit.  Liv.  Decad.  Ovid.  Fajt.  1.  4 , v. 
*00.  Herod.  1.  t , p.  29. 

(2)  Julian,  ibid.  p.  301. 

(j)  Herod.  1.  1,  p.  29. 

Ovid.  Fast.  1.  4. 


N I V E R S E L L E.  U 

après  sa  naissance  , fut  exposé  sur  les 
bords  du  fleuve  Gallus  , où  il  fut  nourri. 
Ainsi  la  Déesse  Cybèle  sa  mère  l’avoit 
été  sur  les  sommets  du  mont  Din- 
dyine.  Rien  de  plus  commun  que  ces 
expositions  dans  les  Contes  Orientaux. 
Persée  , Moïse  , Racchus,  etc.  ont  été 
exposés.  Cette  fiction  servoit  souvent  au 
merveilleux  des  anciens  Romans  , et 
quelquefois  à leur  dénouement.  Atys 
fut  élevé  sur  les  bords  de  ce  fleuve  , 
jusqu’à  l’âge  de  puberté  , où  la  mère 
des  Dieux  le  trouva  si  beau  , qu’elle  en 
devint  amoureuse.  La  Déesse  , pour 
preuve  de  sa  tendresse  , décora  la  tête 
de  son  amant  d’un  l)07inet  semé  d’é- 
toiles. .Julien  conjecture  , avec  beaucoup 
de  raison , que  ce  bonnet  semé  d’étoiles 
désigne  le  Ciel  : il  va  même  plus  loin  ; 
il  prétend  c|ue  le  fleuve  Gallus  n’est 
qu’une  allégorie  relative  à la  voie  de 
lait  , Galdxla.  Ceci  entroit  dans  la 
tliéorie  mystique  des  Anciens  , sur  la 
route  des  aines.  Si  sa  conjecture  est 
vraie  , cela  confirme  les  rapports  que 
nous  avons  cm  appercevoir , entre  Atys 
ou  l’Esmun  des  Phéniciens  , autrement 
Esculape , et  la  constellation  de  ce  nom , 
ou  le  Serpentaire  , près  clucjuel  cette 
belle  Lune  du  Printemps  étoit  toujours 
pleine.  Le  jeune  Aty^s  , suivant  le  goût 
qu’il  avoit  pour  la  danse  , s’attacha  aux 
Nymphes  , et  eut  commerce  avec  une 
d’en  tr’elles  , clans  la  grotte  de  lacjUelle 
il  descendit.  Un  des  Corybantes,  que  la 
Déesse  Cybèle  lui  avoit  donné  pour 
gardien  , engagea  un  lion  roux  ( 6 ) 
à découvrir  cette  infidélité  à sa  mère  , 
qui  avoit  exigé  de  son  fils  un  amour  ex- 
clusif. Le  malheureux  Atys  fut  forcé  de 
se  mutiler , dans  les  accès  cln  délire , qui 
s’étoit  emparé  de  son  ame , par  une  suite 
de  son  amour  malheureux  (7). 

Cette  aventure  tragique  d’Atys 

(8)  étoit  l’objet  des  représenta- 

(5)  Jul.  Orat.  5 , p.  309, 

(6)  Ibid.  p.  313. 

(7)  Ibid.  p.  314- 

(8)  Ibid.  p.  31  p 
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tion!?  mystérieuses  de  son  culte  , des 
gémissemens  et  des  plaintes  de  ses  ado- 
rateurs , qui  par  leurs  larmes  , tous  les 
ans  , retra^oieiit  le  chagrin  de  Cybèle 
sur  les  malheurs  de  son  hls. 

C’étoit  sa  fuite  , sa  disparition  et  son 
séjour  dans  l’antre  , dont  on  faisoit  la 
commémoration  chaque  année  , à une 
certaine  époque,on,pour  parler  d’une  ma- 
nière plus  précise  , à Téquinoxe  même 
du  Printemps  , au  moment  où  le  Soleil 
atteignoit  le  cercle  équinoxial.  C’étoit 
alors,  que  l'on  célébroit  les  mystères  du 
Dieu  Atys,  dans  lesquels  les  Corybantes 
faisoient  espérer  aux  initiés  les  récom- 

fienses  de  la  vie  future  (^) , comme  font 
es  Chrétiens  encore  aujourd’hui  à la 
fête  (le  Pâques  , qui  est  absolument  celle 
du  p assage  d’Alys  à son  règne  , et  son 
ret  .ur  à la  vie.  Il  n’y  a de  différence 
que  dans  la  partie  tragi(|ue  des  deux 
Fables.  La  fête  de  la  Passion  d’Atys  , 
comme  celle  de  Christ , duroit  trois  jours. 
Le  premier  jour  se  passoit  dans  le  deuil 
et  dans  les  larmes  : ou  second  jour , étoit 
la  lête  des  trompettes  , oii  tout  i-eten- 
tissoit  du  bruit  de  ces  instrumens  , ainsi 
que  des  tambours  et  des  crotales , comme 
si  on  eût  eu  en  vue  de  l’évelller  Atys. 
En  effet,  les  1 lirygiens  jtensoient  ( i ) , 
que  le  Soleil  dormoit  l’fliver,  et  qu’il 
ne  se  réveilloit  qu’au  Piintemps.  Le 
troisième  jour,  ou  l'aisoit  la  cérémonie 
de  ce  qu’on  appeloit  l’amputation  de  la 
moisson  de  Gallns  ( 2 ) ; après  quoi  suc- 
cédoient  les  letes  de  joie  nommées  7/i- 
ïaria  , en  honneur  du  retour  du  Dieu 
■vers  l î vie  (3).  Ces  fêtes  se  célébroient 
à Rome  le  26  mars,  ou  le  huitième  jour 
avant  les  kalendes  d’avril , en  honneur 
du  liiomphe  cjue  le  Dieu-Soleil , dit  Ma- 
erohe  (4)>  remportait  en  ce  moment 
*ur  les  ténèbres  et  les  longues  nuits  de 
l’Hiver.  C’étoit  donc  alors  , que  l’on  de- 
yoit  dire  , comme  à Pâques  : Haec 


dies  , quain  fecit  Dominus  ^ exultemus 
et  laetemur  in  ea.  ALleluia.  Si  on  ne 
disoit  pas  ces  même  mots  , on  devoit 
dire  quelque  chose  d’approchant , dans 
des  fêtes  Hilaries  ou  de  gaieté  ( ^ ). 
Macrobe  dit  expressément  de  ces  fêtes 
équinoxiales  , qui  se  célébroient  en  hon- 
neur d’Atys  , et  qui,  après  avoir  com- 
mencé par  le  deuil  et  la  tristesse  , se  ter- 
minoient  par  une  grande  journée  con- 
sacrée à la  joie  , qu’elles  avoient  pour 
objet  le  Soleil,  adoré  sous  le  nom  d’Atys, 
amant  de  Cybèle.  La  puissance  du  Soleil 
sur  toute  la  Nature  étoit  exprimée  par  la 
verge, qu’on  raettoit  dans  une  des  mains 
de  la  statue  d’Atys  ( 5 ) ; et  sa  fonction 
de  Chef  de  l’harmonie  céleste  , par  la 
Ilûte  aux  sept  tuyaux,  que  l’on  mettoit 
dans  l’autre  main.  Comme  les  attributs 
des  statues  du  Dieu  ctoient  tous  sym- 
boliques , les  cérémonies , qui  se  prati- 
quoient  dans  ces  fêtes  , étoient  toutes 
allégoriques.  Le  sens  de  quelques-unes 
pouvoitêtre  dévoilé,  suivant  Julien  (6)  j 
mais  il  en  étoit  plusieurs  , qui  dévoient 
rester  couvertes  clu  voile  du  mystère.  La 
cérémonie  de  l’arbre  coupé  , suivant 
cet  Empereur  Philosophe  , tenoit  à 
l’historique  des  aventures  de  Gallus,  et 
n appartenoit  pas  es.sentiellement  aux 
mystères  , auxquels  elle  se  trouvoit  liée. 
Julien  néanmoins  y voit  des  rapports 
aveci’ame  , qui  déposée  sur  la  terre  doit 
sans  cesse  tendre  en  haut,  vers  le  lieu 
de  .son  oiigine,  et  diuit  les  racines  qui 
l’attachent  à la  tevre  ne  peuvent  être 
trop  tôt  coupées.  Le  bruii  les  trom- 
pettes lui  pai'oît  être  aussi  m i^  nal  de 
l’apjiel  pour  elle  vers  sa  patrie  ■ 'este  ^ 
et  les  Hiiaiies  lêtoieut  son  heurt  re- 
tour, Ceci  s’appelle  Ce  ni  inenter,  àlà  a- 
nière  des  Pères  de  l’Ealise. 

O 

L’antre  dans  lequel  étoit  descendu 
Atys (7)  , suivant  Julien  , c’est  le  monde, 
où  s’opèrent  les  généra  lion  s j et  il  en  sor- 


(1)  Plut,  de  Iside. 

(2)  Julian.  Orat.  5 , p.  311. 

(3)  Damasci  v.t.  Isid.  Ap.  Phot.  p.  loy.^. 

(4)  Macrob.  Sat,.  1.  i , c.  ai. 


(5)  Macrob.  ibid. 

(6)  Julian,  p.  316. 

(7)  Ibid.  p.  321. 
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toit , pour  aller  ensuite  reprendre  au 
Ciel  son  ancien  sceptre.  Julien  cherche 
clans  les  principes  des  Eclectiques  , sur 
l’orioine  et  la  destination  de  l’a  me  , la 
raison  qui  détermina  les  Auteurs  de  ce 
culte  à fixer  ces  fêtes  à l’équinoxe  de 
Printemps  ( i ).  Nous  ferons  usage  de 
ces  mêmes  principes  ailleurs  , dans  notre 
explication  d’un  ouvrage  Phrygien  , in- 
titulé , Apocalypse  de  Jean.  La  con- 
noissance  de  cette  théorie  est  nécessaire , 
pour  entendre  les  livres  Apocalyptiques  ; 
c’est  là  véritablement  que  ces  principes 
trouvent  leur  application. 

Julien  entre  aussi  dans  le  détail  des 
abstinences  et  des  pratiques  de  chas- 
teté (2)  , cju’on  exigeoit  dans  la  célébra- 
tion de  ces  mystères  ; et  il  les  rapporte 
au  besoin  , qu’avoitl’ame  d’être  dégagée 
de  tout  ce  qui  pou  voit  l’appesantir,  et 
empêcher  qu’elle  ne  prît  un  libre  essor 
vers  les  deux  (z).  Ces  principes  sont 
communs  aux  Pythagoriciens, et  en  géné- 
ral à tous  les  Ascétiques.  Nous  entre- 
rons, à cet  égard,  dans  quelques  détails  , 
dans  la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage. 
Quant  aux  fruits  du  Palmier , dont  il 
étoit  défendu  aux  initiés  à ces  mystères 
de  se  nourrir,  il  en  donne  pour  raison  , 
que  cet  arbre  étoit  consacré  au  Soleil , 
et  conséquemment  à Atys.  Il  remarque 
que  , parmi  ces  abstinences  , plusieurs 
étoient  commandées  par  le  rit  Eg>^p- 
tien  ; ce  qui  nous  confirme  dans  l’opi- 
nion , que  les  Egyptiens  ont  été  les 
premiers  instituteurs  des  mystères  , qui 
ont  passé  , sous  différens  noms  et  sous 
diverses  formes , chez  les  différentes 
peuplades  de  l’Asie  et  de  la  Grèce. 

Julien  (3)  termine  le  discours  de  Cy- 
bèle , d’abord  , par  une  invocation  à 
Mercure  , sous  le  nom  d’Epaphro- 
dite  , que  lui  don  noient  les  Mystes  , 
qui  allumoient  les  flambeaux  sacrés  , 
en  honneur  du  sage  Atys  5 ensuite  , par 
une  superbe  prière , qu’il  adresse  à la 


mère  des  Dieux,  qui  partage  le  trône 
de  Jupiter  , source  sacrée  de  nos  âmes  , 
laquelle  , éprise  des  charmes  du  grand 
Bacchus  , a sauvé  le  jeune  Aty^s  (4) , lors- 
qu’il fut  exposé  dans  son  enfance  ; et 
qui  l’a  ramené  ensuite  à la  lumière  , 
lorsqu’il  fut  descendu  dans  la  caverne 
profonde  de  la  terre  : « 4c’est  toi,  dit-il  , 
que  j invoque  , o Déesse  , qui  remplis 
33  le  monde  visible  de  tes  dons  , et  qui 
» es  la  source  de  tous  les  biens,  dont 
» Jouissent  les  hommes  33  ! Dans  ce  dis- 
cours de  Julien,  Cybèle  est  peinte,  en 
grande  partie , sous  les  mêmes  traits  , 
qu’Apulée , dans  son  onzième  livre  , a 
décrit  la  fameuse  Isis  , avec  laquelle 
d’ailleurs  Apulée  l’a  confondue. 

D’autres  traditions  ne  font  d’Atvs 
qu’un  simple  Prêtre  de  la  Déesse  Cybèie  , 
qui  enseigna  aux  Phrygiens  les  mystères 
de  la  mère  des  Dieux  ; ce  qui  le  rendit 
cher  à cette  Déesse,  et  ce  qui,  d’un  autre 
côté  , excita  la  jalousie  de  Jupiter  lui- 
même.  Ce  I)ieu,  pours’en  venger,  suscita 
un  sanglier  monstrueux  , qui  porta  le 
ravage  âans  toute  la  Lydie,  et  fit , entre 
autres  victimes  , périr  le  malheureux 
Atys.  Tel  est  le  récit  de  Pausanias  , qui 
fait  d”Atys  un  Prêtre  , fds  de  Calaüs  le 
Phrygien,  jeune  homme  né  iinjinissant, 
et  que , par  cette  raison  , on  disoit  s’être 
mutilé. 


Dans  cette  légende , Atys  éprouve  le 
sort  d’Adonis , et  les  deux  fictions  ont 
ce  point  de  rapprochement  commun. 
Dans  toutes  les  deux , le  Soleil , soit 
l’Adonis  Phénicien  , soit  l’Atvs  Piiry- 
gien  , périt  delà  blessure  d’an  sanglier, 
qui  les  frappe  tous  deux,  dans  les  parties 
du  corps  que  la  Nature  a destinées  à 
être  les  organes  de  la  génération  (5). 
C’est  en  conséquence  de  cette  opinion, 
que  les  habitans  de  Pessinuiite  av oient 
pris  en  aversion  le  porc , comme  les 
Juifs.  Néanmoins,  la  tradition  que  nous 
venons  de  rappoitei , et  que  Pausanias 


(1)  Ibid.  p.  322. 

(2)  Jufhn.  Orat.  5,  p.  325,  326,  328  , 330, 


335- 


(3)  Julian,  p.  3,35. 

(4)  Ibid.  p.  337. 

(5)  Pâiisan.  Âghaic.  p.  223, 
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Rempruntée  d’Hermésianax , n’étoit  pas 
cflle  des  habitans  de  la  Galatie  ni  de 
l’esbinuntc.  La  tradition  de  ce  pays 
faisait  ü’Atys  un  Androgyne  né  à peu- 
près  , comme  Erichtonius  , d’une  éjacu- 
lation de  Jupiter  pendant  son  som- 
meil (/c).  La  terre  , imprégnée  de  la  se- 
mence du  père  des  Dieux , donna  nais- 
sance à un  être,  qui  avoit  les  organes  de 
la  génération  des  deux  sexes  , et  auquel 
on  donna  le  nom  ôi  Agdestis.  Les  Dieux, 
elFrayésde  ce  monstre  , lui  retranchèrent 
le  membre  viril , lequel  se  changea  en 
un  superbe  amandier  , qui  portoit  les 
plus  beaux  fruits.  Une  Nymphe  , fille  du 
fleuve  Sangni'is  , cueillit  des  amandes  , 
qu’elle  mit  dans  son  sein , et  elle  devint 
grosse.  Quandelle  fut  accouchée, un  bouc 
(/)  , ou  l’animal  céleste,  dans  lequel  nais- 
sent le  Soleil  et  l’année,  prit  soin  de  l’en- 
fant qui,  devenu  grand,  parut  si  beau  à sa 
mère  , qu’elle-n;ême  en  devint  amou- 
reuse. Le  jeune  Atys  fut  envoyé  à 
Fessinunte  , pour  y être  uni  à la  fille 
du  Roi.  On  entonnoit  les  chants  de  l’Hy. 
inenec,  lorsqu  Agdestis  vint  attenter  à 
sa  jouissance.  Atys,  dans  le  délire,  se 
mutila.  Agdestis,  dans  la  suite  , se  re- 
pentant de  sa  conduite  à l’égard  d’Atys, 
obtint  de  Jupiter  , qu’aucune  partie 
de  son  corps  ne  pourroit  se  corrom- 
pre (//z).  Ce  culte  de  la  Déesse  de  Pes- 
tinunte  étoit  établi  à Dyme  en  Achaïe, 
eii  cette  Déesse , sous  le  nom  de  Din- 
dyme  , avoit  un  temple  commun  avec 
Atys.  Pausanias  dit , qu’il  ne  lui  a pas 
été  possible  de  rien  apprendre  de  leurs 
mystères , ou  de  la  partie  secrète  des 
traditions  de  ce  pays  sur  Atys  ( i ).  Ce 
Dieu  avoit  aussi  son  temple  avec  Cy- 
bèle  à Fatras  , dans  la  ville  basse  ; et 
il  y recevoit  des  honneurs  religieux. 
Pausanias  n’y  vit  point  sa  statue  : celle 
de  Cyhèle  y étoit  en  pierre. 

Dans  l’Attique  (2),  ceux  d’Anagyrase 

(1)  Paas.  Ach.  p,  226. 

(2)  Pdusan.  Attic.  p.  30. 

(3)  Corinth.  p.  48. 

(4)  Pausan.  Lacon.  p.  94. 

Ô)  Ibid.  p.  105. 


niverselle. 

avoient  aussi  élevé  un  temple  à la  mère 
des  Dieux. 

A Corinthe  , on  tronvoit  près  des 
autels  du  Soleil  ,~un  temple , une  co- 
lonne , un  trône , consacrés  à la  mère 
des  Dieux  (3). 

A Lacédémone  , étoit  un  temple  de 
la  mère  des  Dieux  , laquelle  étoit  sin- 
gulièrement honorée  , et  tout  auprès  la 
chapelle  ù.' Hjppolyte  (4). 

On  trouvoit  aussi  un  temple  de  cetto 
Déesse  , près  des  ruines  d’Elos  (5) , dans 
la  ville  d’Aciies,  non  loin  des  bords  de 
la  mer.  Ce  temple  étoit  un  monument 
curieux.  On  y voyoit  une  statue  de  l.a 
Déesse  , qui  passoit  pour  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qu’on  en  avoit 
dans  le  Féloponèse.  La  plus  ancienne 
de  toutes  étoit  en  iVsie , à Magnésie  , 
au  nord  du  mont  Sypile.  Les  Magné- 
siens l’attribuoient  à un  fils  de  Tantale. 
Il  y a apparence , que  les  Insulaires  du 
Féloponèse  avoient  reçu  ce  culte  des 
Asiatiques  par  le  commerce.  Car  il  en 
est  des  Religions  , comme  des  maladies 
épidémiques  ; elles  se  propagent  par  la 
communication  des  Peuples  entre  eux , 
et  sur-tout  par  le  commerce  j (juand 
une  politique  sage  n’a  pas  ses  lazarets 
pour  en  prévenir  la  contagion. 

Les  Messéniens  , chez  qui  on  trouve 
une  statue  de  Jupiter  Sauveur  , et  une 
fontaine  d’Arsincë,  du  nom  de  la  fille 
de  Leucippe  , avoient  aussi  une  magni- 
fique statue  de  la  mère  des  Dieux  (6)  , 
en  marbre  de  Paros,  ouvrage  de  Da- 
mophon. 

A Olympie  (7),  cette  Déesse  avoit 
aussi  son  autel. 

A Acacésie  , en  Arcadie  , on  trouvoit 
ensemble  les  autels  de  Cérès , de  Des- 
poina  , et  de  la  grande  mère  des 
Dieux  ( 8 ).  Elle  avoit  encore  , dans  le 
même  pays  , son  temple  , près  des 
sources  de  l’Alphée  ( 9 ) j et  on  y re- 

(6)  Pausan.  Messen.  p.  141. 

(7)  Heliac.  t.  i , p.  16^. 

(8)  Arcad.  p.  267. 

D)  Ibid.  p.  274. 
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marquolt  deux  statueà  de  lions  en 
marbre  , animaiix  consacrés  à cette 
Déesse  , dont  le  char  étoit  censé  attelé 
de  lions. 

A Thèbes  (i)  , on  voyoit  encore  du 
temps  de  Pausanias  les  restes  de  la 
maison  de  Pindare  , une  chapelle  et 
une  statue , qu’il  avoit  consacrées  à la 
mère  des  Dieux.  On  n’ouvroit  ce  sanc- 
tuaire , qu’une  fois  tous  les  ans.  Pausa- 
nias  y etoit,  au  temps  où  l’ouverture 
s’enfalsüit , et  il  vit  la  statue  et  le  trône 
de  la  Déesse , qui  étoient  en  marbre. 

Pausaiiias  (2) , en  parlant  des  antres 
sacrés  les  plus  remarqu.ables  qu’il  ait 
vus  , cite  un  antre  de  Phrygie  , près  le 
iXeuxe  Peucella,  appelé  Vs^nlre  Stcunos , 
dont  la  concavité  s’arrondissoit  en  voûte 
assez  haute.  Cet  antre  étoit  consacré  à 
Cybèle  , ou  à la  mère  des  Dieux , qui 
y avoit  sa  statue.  Nous  aurons  occasion 
de  remarquer  ailleurs  , que  les  antres 
originaiiement  furent  les  premiers 
sanctuahes  des  Dieux  , et  le  lieu  atï’ecté 
à la  célébration  des  mystères.  L’antre 
Mlthriaque  en  sera  une  nouvelle 
preuve.  Il  paroît,  que  cet  usage  fut  en 
vogue  cliez  les  Asiatiques  , avant  d’etre 
imité  par  les  Grecs.  Porphyre , dans  son 
Traité  sur  l’antre  des  Nymphes  , 
donne  les  raisons  de  cette  conséci  ation. 

Après  avoir  recueilli  les  traditions 
Grecques  sur  Cybèle  et  Atys  , et  suivi , 
avec  Pausanias,  les  traces  de  leur  culte 
dans  la  Grèce  , nous  nous  croyons 
dispensés  de  rassembler  toutes  les  autres 
variantes  de  cette  fable  , telles  que  celle 
des  amours  de  Cybèle  et  d’Atys,  chan- 
tés dans  un  petit  Poème  de  Catule.  Le 
Poète  suppose  , que  ce  jeune  Prince  , 
ayant  quitté  le  lieu  de  sa  naissance  , se 
retira  dans  les  bois  de  Phrygie , où  , 
s’étant  mutilé,  Cybèle  l’adopta  au  nom- 
bre de  ses  Prêtres. 

Il  en  est  de  môme  de  celle  de  Ser- 
vius  (3) , qui  nous  représente  Atys  comme 
uif  enfant  d’une  charmante  figure  , at- 

(1;  Ba.  t.  p.  500. 

(i)  ^'iusan.  Phocic.  p.  349, 


taché  au  culte  de  Cybèle  , et  dont  le 
Küi  devint  amoureux.  Le  jeune  homme , 
prévoy^ant  les  violences  du  Prince  , sa 
réfugia  dans  les  forêts,  où  celui-ci  le 
suivit.  Voyant  qu’il  ne  pouvoit  écha[)- 
per  à l’outrage  , il  mutila  son  Amant , 
qui , en  mourant  , s’en  vengea  sur  lui , 
en  lui  faisant  la  même  opération.  Les 
Prêtres  de  la  Déesse  Payant  trouvé  ex- 
pirant sous  un  Pin,  l’emportèrent  dans 
son  temple  ; et  après  plusieurs  tenta- 
tives inutiles  , pour  le  rappeler  à la  vie  , 
ih  l’y  ensevelirent.  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  événement , Cybèle  établit 
des  fêtes  de  deuil,  qui  dévoient  être 
célébrées  tous  les  ans  dans  son  temple , et 
elle  voulut  que  cos  Prêtres  s’assimilassent 
an  malheureux  Atys  , par  le  retranche- 
ment des  parties  qu’il  avoit  {)erducs. 

Toutes  ces  fables  , quelles  qu’elles 
soient  , finissent  toujours  par  une  mu- 
tilation ; ce  qui  étoit  le  grand  objet  des 
représentations  tragiques  de  la  Passion 
d’Atys,  dépouillé  àe  sa  virilité,  comme 
Osiris  , dont  les  parties  sexuelles  furent 
jetées  dans  le  Nil  et  dévorées  par  les 
poissons  ; comme  Adonis,  blessé  à l’aine 
par  un  sanglier  furieux  ; enfin  , comme 
le  Cad  mille  de  Saraothrace , dont  les 
parties  naturelles  furent  mises  dans 
une  ciste  par  ses  frères. 

C’est  cette  Passion  d’Atys  , que  les 
Prêtres  de  Cybèle  rendoient  au  natursl, 
par  des  incisions  et  des  ? nputations 
faites  sur  eux- mêmes  , afin  de  mieux 
ressembler  à le»  D’eu  , et  pa.”  consé- 
quent être  plus  sûrs  de  lui  plaire  en 
l’imitant.  Dans  les  accès  de  leur  enthou- 
siasme , ou  plutôt  de  leur  p'irenésie  re- 
ligieuse (4) , ces  malheureux  , un  glaive 
et  des  torches  ardentes  de  pin  à la  main  , 
les  ciieveux  épars  , poussant  d’affreux 
hurleraeris , comme  les  Bacchantes  , 
couroient  les  beus  et  lei  montaones  con- 

e > 

sacrées  a C y bric,  et  aj)peloier)t  (u) , à 
grands  cris,  Atys,  dont  ils  plaignoient 
et  retraçolent  sur  eux  les  malheurs. 

(3)  Serv.  ad  Ær.eiJ.  !.  9. 

(4)  Macrebji.5.  .'\ugast,  de  Civ.  Dei  ,1  éjC.  7. 
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C’ëtoit  alors , qu’on  les  voyoit  se  tail- 
lader les  bras , se  priver  des  carac- 
tères de  leur  sexe , et  porter,  comme  en 
triomphe,  dans  les  rues  les  dépouilles 
sanglantes  de  leur  virilité.  Ils  prati- 
quoient  à la  lettre  le  précepte  de  Christ , 
qui  veut  qu’on  se  fasse  eunuque  pour 
mériter  le  Ciel.  Nos  Fi^etres , plus  sages , 
n’y  ont  vu  qu’une  allégorie.  Ils  se  pré- 
paroient  à cet  affreux  sacrifice  de  leur 
personne  , par  tout  ce  qui  pouvoit  alié- 
ner leur  raison  , et  les  étourdir  sur  les 
effets  de  leur  délire  ( i ).  Le  sou  dos 
cymbales  , des  cors  , le  bruit  des  clai- 
rons , étonnoient  leur  ame  et  la  trans- 
portüient  en  quelque  sorte  hors  d’elle- 
inême.  Ils  s’y  préparoient  par  un  breu- 
vage mixtionné  des  eaux  du  fleuve  Gal- 
lus.  De-là  , sans  doute  , la  tradition  que 
les  eaux  de  ce  fleuve  les  faisoit  entrer 
en  fureur.  Q^iii  bibit , indè  Jurit , dit 
Ovide. 

Ces  Prêtres  , au  reste  (2)  , étoient  les 
plus  infâmes  et  les  plus  misérables  de 
tous  les  hommes  5 et  les  farces  horribles, 
qu’ils  avoient  cru  propres  à en  imposer 
au  Peuple  , ne  firent  que  les  rendre  en- 
core plus  méprisables  à ce  même  Peuple , 
qui  ne  vit  en  eux  que  des  êtres  vils, 
efféminés,  dégradés  de  l’humanité,  par 
leurs  propres  mains.  Les  Métagyrtes  , 
qui  coiiroient  les  campagnes  et  les  villes , 
pour  vendre  au  Peuple  , à bas  prix , les 
faveurs  des  Dieux  , dont  Atys  et  Cybèle 
étoient  garants  , étoient  de  vils  men- 
dians , comme  nos  moines  , qui  n’amu- 
soient  que  la  canaille , parle  sondesins- 
tfurnens  dont  ils  jouoient,  etle  bruit  des 
cymbales  et  des  tambours,  qui  étoient 
l’accompagnement  de  leurs  mystères  (3). 
Ces  derniers  Prêtres  n’offroient  qu’une 
image  dégradée  des  chœurs  et  des  danses 
des  anciens  ministres  du  culte  de  Cybèle , 
auxquels  on  a appliqué  le  nom  de  Cory- 

(i)  Lucr.  1.  2.  Ovid.  in  Ibin.  Tibull.  1. 1 , Eleg.4, 

(a)  August.  de  Civ.  Dei,  I.  7,c.  26. 

(3)  Vandale  de  Sac.  Rit.  Taurobol.  c.  ii.  Acad. 
Inscnpt.  t.  2,  p.  443.  Mém.  de  Boze. 

(4)  Seiv.  ad  Æneid.  1.  9 , v.  114.  Tat.  Cont.  Gent. 


bantes , et  dont  Strabon  nous  donne  une 
plus  grande  idée  , que  celle  qu’on  en 
avoit , en  voyant  les  Métagyrtes  et  les 
derniers  Galles.  Le  Chef  des  Galles  pre- 
noit  le  titre  d’Archi  - Galle  , et  il  étoit 
obligé  d’être  eunuque , à l’imitation  de 
l’amant  de  la  Déesse  (4). 

Le  Récipiendaire  aux  mystères  étoit 
interrogé  par  le  Grand-Prêtre  , à qui  il 
devûit  répondre  ces  paroles  énigma- 
tiques ; 

cc  J’ai  mangé  du  tambour  j j’ai  bu  de 

la  cymbale  ( o ) ; et  j'ai  porté  le  cer- 
» nos^.Cesontde  vi'aies  phrases  deFran- 
nlaçüunerie  , qu’il  n’étoit  donné  qu’aux 
Frères  de  cette  Confrairie  d’entendre  : 
c’étoit  l’argot  des  mystères  (5). 

Ce  culte  de  Cybèle  fut  assez  répandu 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  et 
sous  les  Empereurs.  Julien  invoque  cette 
Déesse  et  nous  donne  des  détails  sur 
ses  fêtes.  Constantin  (6)  avoit  fait  placer 
à Constantinople  la  statue  de  la  mère 
des  Dieux , que  les  compagnons  de  Jason. 
lui  avoient  élevée  sur  le  mont  Dindyrae. 
La  licence  et  la  débauche  suivirent  na- 
turellement les  représentations  lubri(|ues 
de  ces  fêtes.  Aussi  les  Pères  ont-ils  crié 
contre  l’obscénité  et  la  licence  des  céré- 
monies religieuses  de  Cyl)èle  (7). 

On  retrouve  des  temples  de  Cybèle  , 
non-seulement  en  Syrie  , comme  nous 
l’avons  vu  par  Lucien  , mais  encore  en 
Cülchide  , à l’embouchure  du  Phase , 
fleuve  qui  donna  à cette  Déesse  le  sur- 
nom de  Phasiane  ou  Déesse  du  Phase(8). 
Elle  étoit  représentée  assise  , ayant 
des  lions  au  pied  de  son  trône  , et 
tenant  des  cymbales  dans  ses  mains. 

Elle  étoit  iionorée  chez  les  Cimjîié- 
riens  , et  elle  en  prit  le  nom  de  Déesse 
Cimmérienne  (9). 

On  trouve  à Rome  beaucoup  d’ins- 
criptions où  son  nom  est  toujours  uni 

G)  Clem.  Protrep. 

(6)  Zozim.  Hist.  I.  2 , p.  438. 

(7)  Theophyl.  ad  Autol.  p.  122. 

(8)  Arrianus  in  Periplo  Ponti  Exini. 

(9)  Hesych. 
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à celui  de  son  amant  Atys.  Les  figures 
du  Beiier  et  du  Taureau  , l’un  , signe  de 
i exaltation  du  Soleil  , et  l’autre  de  celle 
de  la  Lune , deux  signes  qui  successi- 
vement occupèrent  le  point  équinoxial, 
se  trouvent  unies  dans  les  monumens 


au  pin  sacré , auprès  duquel  elles 
sont  placées  (1). 

On  voit  même,  dans  une  de  ces  ins- 
criptions, 1 epithète  de  Minotaure  don- 
née au  Dieu  Atys  ( 2 ) ; ce  qui  le  rap- 
proche du  Mithra  monté  sur  le  taureau  , 
du  Bacclius  à tête  de  taureau , enfin 
de  1 ancien  Dieu- Soleil  équinoxial  , fils 
de  Pasiphaë  , une  des  Pleïacles  placée 
sur  le  Taureau  , ou  sur  le  fameux  amant 
de  Pasiphaë. 

C est  ce  Taureau , qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  monumens  du  culte  Mi- 
thriaque  ou  de  Mithra  , Dieu-Soleil , la 
grande  Divinité  des  Perses.  Mithra  est 


représenté  montant  un  taureau  , qu’ii 
égorgé  , et  accompagné  du  lion  , du 
ser})ent  ou  de  l'hydre  , du  scorpion  et 
tlu  chien  ; tous  animaux  des  signes  et 
des  constellations , aussi-bien  que  le 
taureau.  Ce  monumentest  tout-à-fait  As- 
tronomique. Comme  nous  en  donnerons 
ailleurs  uiie  explication  détaillée  (3), 
nous  n’insisterons  point  ici  sur  ce  mo- 
nument , ainsi  que  sur  d’autres  à-]''eu- 
près  semblables  , que  l’on  trouve  gravés 
dans  le  savant  traité  de  M.  Hyde  sur  la 
Religion  des  anciens  Perses  : nous  pas- 
serons tout  de  suite  à l’historique  du 
culte  Mithriaque. 

Si  le  culte  du  Soleil,  sous  le  nom 
d Adonis  , appartient  à la  Phénicie  j 
sons  celui  d Atys , à la  Phrygie;  sous 
celui  d Osiris , à l’Egypte  ) sous  celui  de 
INpthra  , il  doit  être  rapporté  à la  Perse  , 
d où  est  venu  ce  nom , ainsi  que  les  sa- 
vans  emblèmes  de  cette  religion  (/?). 
Les  Perses  , adorateurs  du  Feu , virent 
dans  le  Soleil  le  siège  le  plus  brillant  de 
1 energie  fécondé  tle  cet  élément , qui 

(1)  Gruttcr  Inscrip.  p.  2^,  n®.  iir. 

(2)  Voss.  de  Orig.  Idol.  1.  2,  c.  Jz,  p.  Ço5; 

f3)  Ci-après  ,t.  3 , p.  62. 

(4)  Fri-iet.  Acad.Insc.  1. 1 6 , p.  292..Fouch.  Acad» 
Inscr.  t.  29.  Socr.  Hist.  Eccl.  I,  3 , c.  2. 
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vivifie  la  Terre,  et  qui  circule  dans  toutes 
les  parties  de  l’Univers  , dont  il  est  en 
quelque  sorte  Paine.  Ce  culte  étoit  passé 
de  la  Perse  en  Arménie,  enCappadoce 
et  en  Cilicie,  long-temps  avant  qu’il  fut 
connu  à Rome.  La  communication  des 
Romains  avec  les  Asiatiques  , pendant 
la  guerre  de  Mithridate  , et  durant  celle 
que  Pompée  fit  aux  Pirates,  paroît  avoir 
donné  lieu  aux  Pvomains  de  connoître 
ces  mystères  barbares.  Us  ne  furent  d’a- 
bord connus  que  d’un  petit  nombre 
d’hommespnais  une  communication  plus 
générale  et  plus  facile  , après  Auguste 
et  sous  les  Empereurs  , livra  Rome  à 
toutes  les  superstitions  de  l’Orient.  Parmi 
le  grand  nombre  de  cultes  étrangers  , 
dont  nous  venons  de  parler,  tels  que  les 
Isiaques  , les  mystères  d’Atys  , etc.  les 
mystères  de  Mithra  et  le  Christianisme , 
qui  en  est  une  secte , sont  ceux  qui  firent 
le  plus  de  fortune.  Ce  fut  sur-tout  sous 
Trajan  (4  ) ? q'Jc  ce  culte  commença  a 
fleurir  à Puome.  Adrien  les  défendit , à 
cause  des  scènes  cruelles  dont  ces  céré- 
monies donnoient  la  représentation  ; car 
on  y immoloit  des  victimes  humaines  , et 
on  consultoitl’avenirdansleurs  entrailles 
palpitantes.  On  les  vit  reparoître  avec 
plus  d’éclat  que  jamais  sous  Commode  , 
qui  immola  de  sa  propre  main  un  hom- 
me à Mithx’a.  Un  pareil  culte  ne  pouvoit 
manquer  de  plaire  à un  Prince  aussi  fé- 
roce , et  il  étoit  bien  digne  de  le  pro- 
téger. C’est  sur-tout  sous  Constantin , 
et  sous  les  règnes  suivans  , que  parurent 
les  fêtes  et  les  inscriptions  en  honneur 
du  Soleil  invincible,  Mithra  , et  les  mo- 
numens savans  de  cette  Religion.  Plu- 
sieurs de  ces  monumens  ont  été  retrou- 
vés à Rome  et  en  Angleterre  (5)  , où 
Mithra  semble  avoir  eu  grand  nombre 
d’adorateurs.  Les  Prêtres  de  ce  Dieu  s’é- 
toient  répandus  dans  toutes  les  parties 
de  l’Empire  Romain. 

On  consacra  des  antres  à Mithra,  dans 

(5)  Monum,  Rel.  Antiq.  p.  157.  Grutt.  huer, 
p.  ji.  Spon.  t.  3 , p*  71. 
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lesquels  une  foule  d’emblèmes  Astrono- 
miqiies  furent  rassemblés.  Comme  nous 
en  donnons  la  description , et  des  expli- 
cations plus  détaillées  dans  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage  , nous  n’en  par- 
lerons pas  ici.  Nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  des  épreuves  différentes  , et 
sur  tout  cruelles  , par  lesquelles  on 
faisoit  passer  les  Aspirans  ; ainsi  que  des 
préparations  lustrales,  des  jeûnes,  des 
abstinences  et  des  macérations  , qui 
étoient  les  préliminaix’es  de  ces  céré- 
monies , ou  qui  les  accoinpagn  oient.  Tous 
ces  détails  trouvent  leur  place  dans  la 
deuxième  et  la  troisième  partie  de  ce 
Traité. 

L’initiation  Mitlirlaque  avoit  plusieurs 
degrés.  Le  premier  étoit  celui  de  Soldat 
de  Mithra  (i).  La  cérémonie  de  la  ré- 
ception consistoit  à présenter  à l’As- 
pirant une  couronne  , soutenue  d’une 
épée  : on  l’approchoit  de  sa  tête  j et 
il  l’écartoit  lui  - même  , en  disant  : 
te  C’est  Mithra,  qui  est  ma  couronne  ». 
Alors  il  étoit  déclaré  Soldat  de  Mithra  , 
et  il  avoit  le  droit  d’appeler  les  autres 
initiés  Coaimilitories  ou  Compagnons 
d’armes. 

Ils  passoient  ensuite  par  le  grade  de 
Lion  , pour  les  hommes,  et  de  Lionne  , 
pour  les  femmes  (-2).  Peut-être  ces  noms 
déslgnoient-ils  la  force  , qu’ils  avoient 
alors  acquise  ; ou  étoit-ce  une  qualité 
empruntée  du  Dieu  - Soleil  même  , qui 
avoit  pour  symbole  ce  Lion  , Heu  de 
son  domicile.  On  coiinoît  le  Lion  Mi- 
thriaque  ; sa  figure  se  trouve  toujours  unie 
aux  monumens  de  Mithra,  comme  on 
peut  le  voir  dans  une  de  nos  planches. 
Ces  cérémonies  prirent  en  conséquen  ce  le 
nom  de  Leontèca  et  à' Helraca.  On  leur 
donna  aussi  le  nom  de  Coraciaoxxà^ lero- 
coracia  , de  Corbeaux  , ou  de  l’oiseau 
consacré  au  Soleil,  placé  dans  les  deux 
sous  le  Lion , avec  l’Hydre , et  gravé,  coin- 

(1^  Tertnll.  de  Coronâ.  c.  ip 

0)  Porphyr.  de  Abst.  1.  4,  §.  id, 

(î)  Hieron.  Epist.  ad  Lset.  7. 

(4)  Grutt.  insex.  p.  27,  n°.  ». 
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me  elle , dans  le  monument  Mithriaque* 
On  le  voit,  dans  un  coin  du  bas-relief, 
comme  spectateur  de  la  scène.  Les  Prê- 
tres eux-mêmes  d’un  certain  ordre  s’ap- 
peloient  L orbeaux  (3).  De-là  ils  passoient 
dans  un  ordre  jxlns  élevé , oùils  prenoient 
le  titre  de  Perses  , soit  de  Persèe  , soit  de 
la  Perse  ; puis  ils  prenoient  celui  de 
Soleil  ou  Hellos , de  Bromhis  , nom  de 
Bacchus.  Au-dessus  d’eux  étoient  les 
Pères  , dont  le  Chef  ou  Patidarche  étoit 
Pater  patruui  ou  Pater  Patratus  (4). 
On  donnoit  aussi  aux  initiés  les  noms 
d’Aigle  et  d'Ejxervier  , tous  animaux 
consacrés  au  Soleil  , chez  les  Egyp- 
tiens (5). 

Le  Miel  entroit  de  préférence  (6) 
dans  les  offrandes  faites  à Mithra. 
On  voit  dans  Hyde  le  LioiuMithriaque , 
tenant  une  Abeille  dans  sa  gueule. 
Etoit  - ce  une  allusion  à l’initie  aux 
Léontiques  , dont  on  frottoit  de  miel  la 
langue  et  les  mains  (7)?  Ceci  me  rap- 
pelle le  Lion  de  Samson  , ou  du  Dieu- 
Soleil  , l’PIercule  Philistin  , dans  la 
bouche  duquel  étoit  un  rayon  de 
miel. 

Il  y avoit , dans  le  culte  de  Mithra , 
une  foule  de  pratiques  religieuses  fort 
semblables  à celles  des  Chrétiens,  que 
ceux-ci  ont  empruntées  d’eux,  et  qui 
nous  fournissent  des  traits  de  rappro- 
chement entre  le  Christianisme  et  le 
culte  Mithriaque.  Nous  n’en  parlerons 
pas  ici , afin  d’éviter  les  redites  ; on 
les  trouvera  dans  notre  traité  sur  la 
religion  Chrétienne  , comparée  à celle 
des  Perses  et  des  Mages. 

C’est  ce  qui  fait  que  nous  ne  don- 
nons ici,  qu’une  très-petite  étendue  à 
l’article  Mithra , parce  que  nous  en- 
trons ailleurs  dans  de  plus  grands  dé- 
tails , sur  cette  Divinité  et  sur  le 
culte  Mithriaque. 

C’est  par  la  même  raison , que  nous 

(5)  Hor.  Apoll.  1.  I. 

(6)  Porph.  de  Ant.  Nymph.  c.  t6. 

(7)  Idem  de  Abst.  i.  4 , §•  i<5- 
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n’avons  pas  fait  un  article  séparé  du 
culte  Lsiaque , parce  que  i®.  nous  l’avions 
vu  souvent  se  confondre  avec  celui  de 
Céros  , (];ii  en  fut  chez  les  Grecs  une 
eoj.'ie  ; ce  qui  nous  a engagés  à les 
réunir  ensemble  , toutes  les  lois  qu’il 
en  a été  fait  mention  dans  Pausania«. 

Parce  que  , dans  la  troisième  partie 
de  cet  Ouvrage  , nous  entrons  dans  le 
plus  grand  détail , sur  la  procession 
d Isis  décrite  dans  Apulée,  et  sur  les 
praii(|ues  religieuses  des  mystères  de 
cette  üéesse.  3°.  Parce  que  nous  avons 
déjà  analysé  le  traité  de  Plutarque  sur 
Isis  (1)5  ensorte  que  nous  en  dirons 
ici  peu  de  chose.  Nous  observerons  seu- 
lement , que  ce  culte  né  en  Egypte  , 
où  il  se  trouve  établi  dès  la  plus  haute 
anthpiité  , passa  en  Grèce  d’abord  et 
ensuite  à Rome.  Nous  avens  vu  une 
foule  de  T eraples  élevés  , dans  dil’férens 
lieux  de  la  Grèce,  à cette  Diviuité, 
sous  son  vrai  nom  d’Lsis , et  souvent 
nous  l’y  avons  trouvée  unie  à Séra]ns  , 
ou  à Esciilajîc,  le  Plutori  Grec.  Maci  tjbe, 
parlant  des  honneurs  que  les  Alexan- 
drins rendolent  à cette  Divinité  (2), 
dit  que  c’étoit  un  culte  penè  attonittie 
1/ fine  ratio  nis,  et  que  la  religion  du  Soleil 
en  étoit  la  base.  Il  compare  les  céré- 
monies qui  se  laisoient  en  honneur  des 
Di  vinités  Osiiis  et  Isis  en  Egypte  , à 
celles  d’ Adonis  et  de  Vénus  en  Plié- 
nicie,  à celles  d’Atys  et  de  Cybèle  en 
Phrygie  ; il  prétend  qu’elles  ont  toutes 
le  même  objet.  Ainsi  ce  «ont  les  mêmes 
mystères,  que  nous  avons  déjà  vns  sous 
dilférens  noms  et  sous  différentes 
formes. 

Les  mystères  d’Isis  n’étoient  encore 
que  ceux  de  Cérès , sous  un  antre  nom; 
et  ce  nom  étoit  le  plus  ancien  , quoi- 
qu  Isis  jrarût  aux  Romains  une  Divinité 
jBoderne.  Nous  l’avons  déjà  retrouvée 
plusieurs  fois  en  Grèce , sous  ces  deux 

(1)  G-dess.  t.  T , 1.  3 , c.  3. 

(3,  Macrob.  Sat.  1.  T .'c.  25  ; ibid.  c.  21,  p.  21. 

(3)  T^reuHian.  ad  V .1.  c.  10.  Apolog.  c.  6. 

(4)  User.  Ap.  Grutt.  p.  jJ]  , n".  &i. 


noms,  quoique  celui  de  Cérès  ait  été 
généralement  le  plus  commun.  Isis  et 
son  compagnon  Sérapis  furent  (o) 
chassés  de  Rome  , où  l’on  consen- 
toit  néanmoins  à les  honorer,  sous  la 
dénomination  de  Cérèî>  et  de  Plulon, 
ou  d’Esculape  j car  les  noms  font  tout 
chez  la  plupart  des  hommes.  Le  litre 
de  Pélasgique  , qu’lsis  prend  à Rome, 
dans  certaines  inscriptions  (4)  , feroit 
croire  qne  son  culte  vint  de  Grèce  , et 
principalement  de  Corinthe  , où  nous 
l’avons  vu  honorée , sous  cette  déno- 
mination. Corinthe  , placée  au  centre 
de  la  Grèce,  et  sur  le  bord  de  deux  mers, 
qui  l’a  rendoient  florissante  par  son 
commerce,  devoit  naturellement  adop- 
ter le  cube  d’Isis  , dont  les  Images  furent 
souvent  accompagnées  d’nn  vaisseau. 
Ce  vaisseau  est  celui  des  Constellations , 
placé  au  midi  de  la  Vierge , ou  de 
l'Isis  d’Eratosthène , et  qui  se  lève  tou- 
jours avec  elle  (5).  C’est  ce  môme  vais- 
seau que  les  Pioinains  unissoient  aux  ligu- 
res de  Janus,  ou  de  l’Etoile  de  la  Cons- 
tellation de  .la  Vierge  céleste,  dans  la- 
quelle , suivant  Plutarque,  ils  placèrent 
Janus.  C’estencore  ce  même  vaisseau, qui 
acco£n[)agnoit  la  statue  d’Isis  chez  les 
Suèves,  [leuples  de  Germanie  , qui , si 
nous  en  croyons  Tacite  (6),  adorèrent 
Isis  sous  cette  forme  symbolique.  Ces 
circonstances  Astronomiques  , ou  cette 
union  d’aspect  entre  Isis  et  son  vais- 
seau , firent  dire  à ceux  qui  voyolent  les 
Images  de  la  Déesse,  qu’elle  avoit  in- 
venté la  'navigation.  On  lui  attribua 
1 invention  des  voiles  , et  la  construc- 
tion du  j)remîer  vaisseau  (7)  ; c’est-à- 
dire,  du  Vaisseau  céleste,  ou  du  Vaisseau 
Argo,  qu’on  dit  avoir  été  le  premier. 
Ce  vaisseau  j dit  Eratostliène  (d),  est 
le  premier  qui  ait  été  fabritjué  , et 
Minerve  l’a  placé  parmi  les  Constel- 
lations. On  sait,  que  l’Isis  de  Sais  s’ap- 

(5)  Hyg'n  , 6. 1.  3 , c.  36. 

(6)  Tacit.  de  Morib.  Germ. 

(7)  Hygin  Fabl.  277.  Fulgent,  1.  i , c.  25. 

(3)  EiatOith.  c.  35. 
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peloit  aussi  Aîinerue  (i).  Ce  vaisseau  fut 
le  premier  , continue  Eratosthène , qui 
rendit  la  mer  praticable  aux  hommes  j 
et  on  a placé  son  el'ligie  aux  Cieux , 
afin  que  sa  vue  fut  un  signe  d’un  heu- 
reux présage  pour  les  navigateurs. 
Voilà  l’origine  du  culte  que  les  Egyp- 
tiens rendoient  an  vaisseau  d’isis  (2)  ; 
et  conséquemment  de  celui  que  lui  ren- 
doient aussi  les  Suèvesj  car  les  Inven- 
teurs ne  sont  certainement  pas  les  Ger- 
mains. Le  culte  Egyptien  avoit  passé 
depuis  long- temps  dans  le  Nord  de 
rEui'ope. 

On  consacra  donc  soit  à Minerve  , 
soit  à Isis , un  navire , et  on  célébra 
sa  fête  , comme  celle  des  Cabires , ou 
celle  des  Diüscnres,  Dieux  tutélaires  de  la 
navigation.  Ces  fêtes  tomboient  vers 
la  fin  de  l’hiver  , au  moment  où  la 
navigation  commençoit  à s’ouvrir  , 
époque  célébrée  à Rome  par  des  joutes, 
c’est-à-dire  , vers  les  ides  de  Mars. 
C’est  précisément  à la  même  époque  , 
que  le  Calendrier  de  Coliunelle  (d) 
fixe  le  lever  du  Vaisseau  céleste  et  le 
retour  du  Zéphyr.  Toutes  ces  circons- 
tances i;éunies  nous  conduisent  à la 
véritable  origine  du  culte  d’isis  , comme 
Déesse  de  la  navigation , et  inventrice 
des  voiles,  et  nous  expliquent  la  forme 
symbolique  , que  les  Suèves  donnèrent 
à ses  images. 

C’étoitdonc  à la  Déesse  des  navigateurs 
<}ue  les  Corinthiens  rendoient  hommage 
ainsi  qu’à  Neptune  , quand  ils  établirent 
chezpux  le  culte  d’isis.  Aussi  Apulée  lui 
attri!me-t-il  le  pouvoir  de  calmer  les 
orages  de  la  mer  ( 4 ) > et  de  faire  échap- 
per les  navigatetirs  aux  dangers.  Il  l'ait 
remonter  l’origine  de  sou  culte  à Rome 
au  temps  de  Sylla.  Mais  soit  rivalité 
de  culte  entre  les  Prêtres  , soit  raison 
de  police,  il  est  certain  que,  sous  le 
consulat  do  Pison  et  de  Gabinius , en- 
viron 60  ans  avant  l’Ere  Chrétienne, 

(1)  Theon  p.  143 — 168. 

(2)  Fnfgent.  1.  i , c.  25. 

(5)  Columcll.  1.  II.  c.  c , p,  42J, 

(4)  Apulée  Metamorph.  1.  11. 
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Ssrapis  et  Isis  , leur  fils  Ilarpocrate  , 
et  le  Chien  d’isis,  Anubis,  fm-ent  chassés 
du  Capitole  et  leurs  statues  renversées 
par  ordre  du  Sénat  (5).  Le  Peuple, 
protecteur  né  de  toutes  les  supersti- 
tions , les  releva  , jusqu’à  ce  qu’enfin 
les  Consuls  eussent  fait  respecter  le  dé- 
cret du  Sénat,  à qui  ils  crurent  devoir 
plus  déférer,  qu’à  la  volonté  aveugle  du 
Peuple,  et  qu’ils  eussent  empêché  le  ré- 
tablissement des  autels  de  ces  Divinités 
étrangères.  Mais  la  communication  plus 
libre  de  Pvome  avec  l’Egypte  et  avec  tout 
rOrient , et  la  fin  des  dernières  guerres 
civiles  les  y firent  bientotrevenir , avec  la 
foule  des  autres  Divinités  Orientales  , 
et  avec  tous  les  cultes  de  cette  contrée 
du  monde  , pour  qui  les  superstitions 
forinoient  une  grande  branche  de  com- 
merce , laquelle  s’étendit  plus  que  ja- 
mais en  Occident.  Alors  les  mystères 
d’isis  reprirent  une  nouvelle  célébrité  , 
et  les  initiés  de  tout  genre  se  multi- 
plièrent à Rome.  Car  il  semble,  qu  a 
projjortioii  qu’un  Peuple  se  corrompt, 
le  cliarlataniÉine  religieux  se  ])ropage  , 
en  variant  ses  formes,  et  en  créant  de 
nouvelles  sectes  d’illuminés.  La  corrup- 
tion des  mœurs  est  aussi  près  de  l’igno- 
rance que  la  barbarie. 

L’aventure  de  l’Edile  Volusius  (^), 
qui  emprunta  la  robe  de  lin  d un  des 
dévots  d’isis  , et  son  masque  d Anubis 
à tête  de  Cdiicn  , pour  se  soustraire  à 
la  proscription  des  Triumvirs,  annonce 
assez,  que  ce  ti’avestissement  n’étoit  pa-s 
extraordinaire  alors  à Rome  5 et  il  ne 
l’eût  pas  pris  , s’il  eût  cru  devoir  être 
remarqué  (7).  On  sent  Ijien , que  cette 
mascarade  religieuse  des  Isiaques,  qui  , 
le  sistre  à la  main , alloient  demander 
l’aumône  dans  les  rues,  ne  devoit  pas 
ins[)irer  une  grande  vénération  pour 
les  ministres  du  culte  Isiaque  et  pour 
les  Initiés.  Ils  étoient  regardés  avec  le 
mé|  ris  qu’on  avoit  pour  les  Orpheote- 

('  ) T irtiill.  Apol.  c.  6. 

(O  A opian.  de  bell.  Civil.  I.  4- 
(7j  A,ad;m.  Inicrip.  t.  16 , p.  a/é- 
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lestes  e'c  les  Mëtagyrtes  , et  ils  ne  fai- 
soient  ^uèrc  lortuae  , qn’auprès  du 
peuple  (le  Home.  Les  gens  d’esprit  , 
tels  cpee  Virgile,  plaisantoient  l’aboyeur 
Annhi.s  (i),  et  les  Divinités  mans- 
trueu-.os  de  l’Egypte,  dont  les  formes 
bi.'.a!rcs  cEoqnoient  les  yeux  des  Ro- 
in  ilns  . accsmtnmés  aux  belles  formes 
des  D ',  inilés  Grecques.  Cependarît  les 
Empei  eurs,  dans  la  suite,  voulurent  ano- 
blir ce  Culte,  par  la  protection  qir'ils 
lui  donnèrent , en  s’y  attachant  eux- 
mêmes.  Mais  les  tyrans  n’anoblissent 
rien,  et  c’est  peut-être  le  plus  honteux 
reproc.he, qu’on  puisse  faire  auxlsiac^ues, 
que  d'avoir  eu  potu’ protecteurs  les  Domi- 
tien  , les  Commode  et  les  Caracalla  (2,). 
Si  ces  mystères  n’eussent  été  dès-lors 
déjà  changés  en  école  de  prostitution  , 
de  scélératesse  et  de  débauches  , jamais 
ces  Princes  cruels  et  vicieux  ne  fussent 
entrés  dans  les  sanctuaires  d’Isis.  Cara- 
calla éleva  des  temples  à Isis  (3).  Le 
plus  inagniiique  de  tous  étoit  celui 
qu’avoit  cette  Déesse  au  Cliamn-de- 
INlars  , où  se  pratiqu oient  les  cérémo- 
nies mystérieuses  de  l’initiation.  AElius 
8[)artidnns  observe,  que  Caracalla  cher- 
cha à relever  la  majesté  du  culte  d'isis  , 
en  faisant  célébrer  ses  mystères  avec 
beaucoup  plus  de  respect  qii’aupara- 
vant  ; mais  il  ne  croit  pas  qu’on  puisse 
attribuer  à ce  Prince  l’introduction  de 
ce  culte  à Rome,  puisque,  dit -il, 
Antoiiius  Commode  avoit  avant  lui 
poussé  la  dévotion  à ces  luystèies  , au 
point  de  porter  lui  - même  la  statue 
d’Anubis.  Effectivement  ÆÜus  Lam- 
pridius  nous  peint  ce  prince  féroce  , 
la  tête  rasée  , et  s’amusant  à heurter 
violemment  la  tête  dies  initiés  , avec  le 
museau  de  chien  de  la  statue  d’Anuhis 
qu’il  portoir.  11  foiçoit  souvent  les  mal- 
heureux dévots  à se  meurtrir  la  poi- 
trine jusqu’au  sang.  La  Religion  chez 
lui  n’étoit  qu’une  nouvelle  manière 
d’exercer  sa  cruauté  , et  il  ne  cherchoit 

(1)  AF.neid , 1.  8 , p.  698. 

{%j  Sthol.  Juveii.  ad  Sat.  (S,  v. 


que  des  crimes  dans  les  Sanctuaires.  Aussi 
]’ill.stüileu  remarque-t-il,  qu’il  souilloit 
les  Temples  |)ar  des  actes  de  débauche, 
et  par  1 effusion  du  sang  humain,  (./e.^t: 
ainsi  qu’il  souilla  les  Mithriaques  par 
un  véritable  homicide  , et  qu’il  ensan.- 
glanla  les  sanctuaires  du  Soleil.  Il  est  des 
hommes  qui  sont  destinés  à flétrir  tout 
ce  (ju'ils  touchent  ; et  à perdre  à ja- 
mais les  établissemens  , qu’ils  ont  désho- 
norés par  leur  protection.  Tel  fut  le  sort 
des  Isla(|ucs  à Rome,  après  ces  Princes 
vicieux  et  cruels.  Ces  mystères  ne  furent 
plus  que  ceux  de  la  débauche  ; et  la 
Religion,  destinée  à corriger  les  mœurs, 
fut  entraînée  dans  leur  ruine  , et  cor- 
rompue entièrement  par  les  mœurs  pu- 
blicpes.  Presque  tous  ces  mystères  furent 
infectés  de  la  corruption  générale,  si 
on  excepte  les  Mithriaques , et  la  branche 
des  Mithriaques , connue  sous  le  nom 
de  secte  C hréiienne. 

Le  culte  d’Isis  lit  de  grands  pro- 
grès , malgré  i’aviiissement  oii  il  étoit 
anciennement  tombé  j)ar  le  mépris  des 
Sages  et  de  ceux  qui  tenoient  à l’an- 
cienne Religion  des  Romains.  La  chiàte 
de  la  liberté  et  celle  des  mœurs  lavo- 
risent  riaturellement  les  Ptelialons  oui 
dégradent  l’homme  , et  le  rimdeut  plus 
facile  à gouverner  par  les  tyrans.  Oc- 
cupé de  pratiques  de  dévotion , d^ 
processions  et  de  fêtes  , le  Peuple  se 
prête  volontiers  à rhabitucle  de  ser- 
vir j car  iien  n’avilit  autant  l’aine, 
que  le  joug  des  Religions , et  ne  la 
rend  plus  incapable  de  grandes  choses. 

C’est  par  cette  raison  , que  toutes 
les  religions  lurent  mieux  que  jamais 
accueillies  à Rome  , quand  la  liberté 
et  les  mœurs  en  furent  bannies.  Ce  fut 
sous  les  Empeieurs  les  plus  corrompus, 
que  la  plupart  des  cultes  firent  le  plus 
de  fortune.  Ainsi  Domitien  protégea  les 
Isiaques  , quand  ces  mystères  dégénérés 
ne  furent  plus  qu’une  école  de  débau- 
che (4).  La  licence  de  ces  fêtes  ne  le  cé- 

(3)  Ælius  Spart,  vit  Carac.  p.  932, 

ÔJ  Juven.  Sat.  6,  v.  488. 
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doit  enrlen  à celle  des  fêtes  Babylonien- 
nes; et  la  sage  et  vertoeuse  Isis  eut  ses 
lieux  de  j^rostitulion,  connus  sons  le  nom 
de  Jardins  de  la  Déesse.  Couunode>Cara- 
calla,  tout  ce  ([uelloine  eut  de  Pi  inces 
vicieux,selirenL  un  honneur  de  tenîrà  ces 
associations  , dès  qu’elles  ne  furent  plüs 
que  le  lien  du  crime  et  de  la  déljauche. 
Ilsaimoientles  dé.gnisemens  monstrueux 
des  Initiés  à ces  mystères  , comme  si 
ces  tyrans  eussent  youlu  abjurer  jus(£u’à 
la  figure  d’homrae. 

Plutarque  , dans  son  Traité  de  la 
Déesse  Isis  , nous  donne  quelques  dé- 
tails sur  le  régime  des  Prêtres  de  la 
Déesse  , et  sur  leurs  vôtemens,  et  prin- 
cipalement sur  la  préférence  qu’ils  don- 
noient  aux  étoffes  de  lin  sur  la  laine. 
11  fait  voir , qu’il  n’y  avoiî  dans  tout  leur 
cérémonial  rien  qui  n’eût  une  raison.  La 
plupart  de  ces  pratiques  etdeces  obser- 
vances légales  trouveront  leur  place 
à la  lin  de  la  troisième  partie  de  cet 
ouvrage. 

Les  Prêtres  d’Isis  avoient  leur  rituel 
ou  livre  des  cérémonies , que  i’Hiéro- 
phante  tiroit  du  sanctuaire  ponr  en  faire 
l’e.xplication  au  Récipiendaire  (i).  On 
y voyoit  des  signes  Hiéroglyphiques  , 
des  lignes  tracées  en  differens  sens , 
formant  des  nœuds  et  des  roues  magi- 
ques. C’étoit , en  quelque  sorte , leur 
grimoire  , destiné  à donner  au  Réci- 
piendaire une  haute  idee  des  mystères  , 
q\ii  y éloient  contenus,  et  de  la  science 
du  Prêtre.  Ceci  ressemble  assez  au  Pé- 
troina  des  liabitans  de  Phenée  , lequel 
renfermoit  le  lituel  de  laDeesse  d Eleu- 
sis , dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Apulée  , dans  la  prière  qu’il  adresse 
à Isis  f nous  peint  cette  Deesse  avec  les 
traits  de  la  puissance  souveraine  et  de 
la  nature  luiivcrselle  , adorée  chez  dif- 
férens  peuples,  avec  divers  noms  et  dif- 
férens  attributs. 

Elle  est  , suivant  lui  (a) , H seule  Di- 
vinité qui  soit  dans  l’univers.  Elle  est 
la  nature  mère  de  toutes  choses  , 
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la  maîtresse  souveraine  des  éléniens  , 
la  première  de  toutes  les  Divinités  , 
l’oiigine  des  siècles,  la  reine  des  Mânes, 
et  la  pins  ancienne  habitante  des  cienx. 
Les  voiJiej  biillantes  du  ciel , dit  Isis 
en  parlant  d’eile-môme , les  vents  heu- 
reux qui  régnent  sur  la  mer  , tout  dans 
la  naliire  reconnoît  mon  pouvoir.  Je 
suis  tout  ce  que  plusieurs  nations  ado- 
rent avec  diverses  cérémonies  , et  sous 
plusieurs  noms.  Les  Phrygiens  m’appel- 
lent la  mère  des  Dieux;  ceux  de  Chy- 
pre , Vénus  Fapbienne  ; les  Athéniens  , 
Minerve  Cécropienne;  ceux  d'Eleusis, 
rancieiinc  Cérès  ; les  Egyptiens  , plus 
inst)-uits  , sont  les  seuls  qui  m’honorent 
d’un  véritable  culte,  et  qui  m’ajipeilent 
de  mon  vrai  notn  , /a  Reine  J sis.  En  con- 
séquence , Apulée  lui-meme  ei’  l’apos- 
tioj.'hant  lui  dit  , qu’elle  est  l’objet  des 
respects  des  Dieux  célestes  et  des  Divi- 
nités infernales  , qui  la  redoTitent  j 
qu’elle  est  l’ame  universelle  du  monde, 
à qui  elle  imprime  le  mouvement;  que 
c’est  sa  lumière  qui  est  diffuse  dans  Je 
Soleil  , et  dans  les  Astres  ; (ju’elle  gou- 
verne l’univers  , foule  aux  pieds  le  j'ar- 
tare  , réjouit  les  Dieux;  qu’elle  règle 
l'ordre  des  saisons  , domine  les  vents 
et  les  nuages  , (jui  obt-is.'ient  à .ses  ordres  ; 
qu’elle  donne  la  fécondité  et  le  dévelop- 
pement à tous  les  germes  ici- bas. 

D'après  cette  ])eintme  , Lis  o.st  une 
Divinité  universelle  , dont  remplie  s’e- 
xerce sur  le  inonde  siiblnnaiie  et  sur 
toutes  ses  productions,  et  dont  les  bien- 
faits se  répandent  sur  toute  la  nature. 
Ce  caractère  peut  convenir  à la  Lune  , 
parcourant  les  signes  du  Zodiacjue  , 
puisque  c’est  dans  ce  cercle  , que  les 
anciens  faisolent  circuler  la  force  gé- 
nératrice du  monde  , et  celle  du  destin  , 
dont  les  Astres  étoient  les  premiers 
agens. 

Une  opinion  aussi  grande  de  la  puis- 
sance d’Ihis  dans  la  natiue  a dû  accré- 
diter ses  mystères  et  lui  attirer  des  ado- 
rateurs , par- tout  où  les  hommes  ont 


(i)  Apuf  Metaœ.  1.  n. 


{z)  Apulée  ,1.  II. 
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crn  k son  influence  sur  eux.  Isis  uvoit 
découvert  des  remèdes  pour  les  ma’aüies. 
liis  avoit  inventé  la  navigation  , et  tlis- 
posoit  en  arbitre  souveraine  des  vents 
et  des  orages.  Isis  procuroit  aux  morts 
le  bonheur  de  l’Elisée.  Lis  dut  donc 
être  une  gi’ande  Divinité,  respectée  par 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’hommes  foibles  et 
crédules.  Aussi  lui  adressa- 1- on  des 
prières  pour  la  prospérité  de  l’Empe- 
reur , pour  le  Sénat  , pour  les  Cheva- 
liers , et  pour  le  peuple  Romain.  CeS 
prières  étoient  terminées  par  des  vœux 
en  Ihveur  de  tous  les  navigateur'. 

A la  suite  des  mystères  d’Isis  , de 
Cérès  et  de  Proserpine  , se  placent  na- 
turellement ceux  d’Hécate  , qui  a beau- 
coup d’affinité  avec  ces  Divinités , si  elle 
n’est  pas  lamêrre  divinité,  sous  un  autre 
nom  , et  sous  d’autres  formes.  Comme 
il  y avoit  un  triple  Mithra , il  y avoit  une 
triple  Hécate  , dont  les  mystères  se 
lioient  aux  invocations  de  la  magie  , 
et  aux  charmes  opérés  par  la  vertu  de 
Lt  Lune , avec  qui , ainsi  qn’avec  Diane  , 
elle  a beaucoup  de  ressemblance  , si 
elle  n’en  est  pas  une  dénomination  dif- 
férente. 

Suivant  Hésiode  , Iphigénie  ne  mou- 
rutpas  (i)  ,mais  , par  nn  effet  de  la  puis- 
sance de  Diane  , elle  devint  la  fameuse 
Llécate. 

A Argos  , près  du  temple  d’Ilythie  , 
étoit  un  te?nplc  d’Hécate  et  une  statue 
de  bronze  de  cette  Déesse.  Dans  la  tra- 
dition de  ce  pays , Iphigénie  étoit  fille 
de  Thésée  (2). 

Les  Eginètes  honoroient  Hécate  (3) 
d’un  culte  spécial  , et  tcu&les  ans  ilscé- 
lobrnient  des  mystères  en  son  honneur. 
Ils  distiient  tenir  d’Orphée  cette  initia- 
tion. Dans  l’enceinte  sacrée  étoit  une 
chapelle  et  une  statue  d’Hécate  , où 
la  Déesse  avoit  une  forme  simple,  et  ne 
présentoit  point  la  Divinité  à trois  corps 
et  à trois  têtes , connue  sous  le  nom 

(\)  Paasan.  Atric.  p.  41. 

(0  Puusan.  Cerinth.  p.  65. 


de  triple  Hécate  (ç)  , que  les  Athé- 
niens appellent  Epipyrgidie. 

Alcamène  passe  pour  avmir  été  le 
premier  cjui  ait  fait  de  ces  statues  mons- 
trueuses d’Hécate. 

La  conjecture  qui  nous  paroît  la  plus 
vraisemblable  sur  Hécate  , c’est  qu’elle 
est  la  Imne  considérée  dans  son  cercle 
inférieur,  on  habitant  la  partie  australe 
du  ciel , dont  le  commencement  de  la 
division  répond  à la  Balance  , au  Ser- 
pent et  à la  Couronne  boréale  , notre 
Proserpine.  C’est  ainsi  que  l’on  peut 
concilier  toutes  les  traditions  variées  , 
qui  nous  sont  restées  sur  cette  Divinité. 
Les  uns  l’identifient  avec  Diane  , les 
autres  avec  Proserpine  , et  toutes 
en  font  une  Divinité  infernale  (4)  ; 
c’est-à-dire,  que  comme  les  anciens  dis- 
tinguoieat  le  Soleil  des  signes  supé- 
rieurs , et  calui  des  signes  inférieurs  , 
ilsdistinguoient  aussi  la  Lune, lorsqu’elle 
revenoit  dans  l’hémisphère  boréal , de  la 
même  Lune,  lorsqu’elle  étoit  dans  l’hé- 
misphère austral  ( /■  ).  Elle  prit  des  noms 
et  des  attributs  dhférens,  qui  parurent  en 
faire  uneDivinité  différente  d’elle-même, 
sous  d’autres  formes. 

Ainsi  Diane  sera  la  Lune  parcourant 
la  partie  la  plus  élevée  des  Cieux  , et 
conséquemment  une  Divinité  céleste  ; 
( s ) Hécate  , au  contraire  , sera  la 
Lune  parcourant  la  partie  ini'érienre 
du  ciel  , ou  celle  dont  le  pôle  est  caché 
éternellement  sous  l’horizon  , et  qu’on 
appeloit  les  enfers  ; et  PJëcate  sera  une 
Divinité  ténébreuse  et  inl’ernale.  Celte 
théorie  ne  s’écarte  point  du  principe  de 
Chérémon  , qui  dit  que  les  fables  sa- 
crées avaient  pour  base  les  variétés  de 
la  Lune  , et  la  distinction  des  deux  hé- 
misphères , diurne  et  nocturne  ; Diane 
habitoit  le  diurne  , et  Hécate  le  noc- 
turne. Elle  pourroit  aussi  être  la  Lune  dé- 
croissante , et  Diane  la  Lune  croissante. 

Hécate  avoit  pour  attributs  les  chiens, 

(3)  Ibid.  p.  72. 

(4)  Tzetes,  in  Sçhol.  Lyçoph.  ad  v.  1175, 
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pour  les  mêmes  raisons  que  Diane.  Mais 
de  pli.i.s  elle  avoit  lés  Serpeiis,  par  la 
niême  raison  que  Sérapis  et  Pluton  les 
avoientjCette  constelladoti fixant  la  sépa- 
ration de  l’hémisphère  inlèrieur  d’avec  le 
supérieur , et  le  lieu  du  passage  du  Soleil 
et  de  la  Lune  vers  les  signes  inférieurs , 
ou  aux  enfers.  Diodore  (i)  parle  d’un 
tein]/le  qu’Hécate  avoit  eu  Egypte,  et 
où  elle  avoit  le  surnom  de  Ténébreuse  , 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  notre 
conjecture  sur  elle. 

Les  différentes  traditions  , qui  nous 
sont  restées  sur  la  filiation  d’iiccate  , 
ne  contredisent  point  notre  hypotlièse  ; 
elles  en  sont  même  une  confirmation. 
Celle  qui  paroît  la  plus  ancienne  la  fait 
naître  de  Jupiter  et  de  Cérès  , qui  l’en- 
voie à la  recherche  de  Proserpine  (2)  ; 
ce  qui  est  conséquent  à nos  principes. 
Car  la  Lune,  au  moment  où  elle  quittoit 
l’hémisphère  supérieur  pour  passer  dans 
l’inférieur  , sortoit  du  signe  de  la  \ ier- 
ge , appelée  Cérès , et  s’unissoit  à la 
Couronne,  notre  Proserpine. 

D’autres  lui  donnent  pour  mère  Vhé- 
raia  , nom  de  la  Couronne  , Theer  , 
qui  entre  dans  celui  de  Plier  T-^ephon  , 
ou  Couronne  boréale  , laquelle  l’expose 
in  Trivio  , où  le  IBouvier  de  Cérès  la 
trouve  et  la  nounit  (o).  On  sait  q^'C  la 
Couronne  est  immédiatement  a côté  du 
Bouvier  céleste,  qui  accorr.pagne  tou- 
iours  Cérès  ou  la  \ ieîee,  sur  laciuelle 
il  est  placé. 

Ceux  qui  en  font  une  fille  de  Latone 
(4)  ont  encore  raison,  si  Latone  est 
la  Vierge  céleste.  La  position  de  la 
Lune,  dans  son  passage  aux  signes  in- 
férieurs, l’unissoit  au  Sei  pentaire  Escu- 
lape  , qui  avoit  son  Chien  et  son  Ser- 
pent, comme  Plécate.  Celle-ci,  comme 
lui  , procuroit  les  Plantes  médicinales  , 
ainsi  que  les  Plantes  venimeuses  , qui 
servolent  aux  enclianteinens.  Ce  Serpen- 

(1)  Diod.  1.  1 , c.  96. 

(2)  Schol,  Theocr.  ad  Idyll,  2,  v.  12. 

(3)  Ibjii.  ad.  V.  36.  Tzet,  Lycophr.  V.  17. 

(4)  Furip.  Phenic.  y.  1108. 

(5)  Theod.  Thes.  p.  j. 
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taire  est  le  fameux  Sérapis  Egy[)tien. 
Delà  il  est  arrivé  que  souvent  on  a 
considéré  Hécate  et  Sérapis , comme 
les  prexniers  d’entré  les  mauvais  Gé- 
nies (5). 

Persée  , placé  sur  leBelier,  se  couclioit 
au  moment  aucjuol  ffécate  ou  la  Lune 
inontoit  sur  l’horizon  dans  son  passage 
aux  signes  iulérieurs  j on  la  fit  fille 
de  Persée  {(>)  > et  on  lui  donna  le 
nom  de  Terseia.  Quel([iîes-uns  la  fài- 
soient  fille  de  la  Nuit  3 d’auties  du 
J’artare  : toutes  filiations  qui  ont  pu 
avrnr  lieu  dans  noire  hy])othèse. 

La  Lune  a trois  phases  bien  disiinctes , 
le  croissant , le  plein  , et  la  forme  gib- 
bosa  , plein  imparfait.  Ces  trois  formes 
firent  attrihuer  trois  figures  à la  Lune 

(7),  soit  dans  les  signes  supérieurs, 
soit  dans  les  signes  inférieurs,  c’est-à- 
dire  , soit  qu’elle  lut  Diane  , soit  qu’;;lle 
fut  Hécate.  De-Jà  ce  vers  : 

T^r  gcminamqut  Hccutsn  , tria  Virginis  ora  Diarzz  (S). 

Ces  trois  formes  firent , que  Diane  et 
Hécate  s’appelèrent  Triples  , qu’elles 
présidèient  aux  carrefours  Triviis , et 
qu^elles  prirent  le  nom  de  Triodites. 

Le  Mulet,  ou  le  Poisson  appelé 
Trisrlé . lui  fut  aussi  consacré. 

On  appeloit  Triakas  (9)  le  jour  où  l’on 
donnoitle  singulier  lepas , appelé  repas 
dTdécate.  Un  sait  en  ei’lét  (ju’à  chacjue 
Néoménie  , ( ce  qtti  prouve  encore  les 
rapports  d'Hécate  avec  la  Lune  , ) les 
citoyens  riches  servoient  à souper  à 
Hécate  dans  les  rues,  la(|uelle  étoit 
toujours  censée  venir  le  manger  (lo). 
On  y servoit  des  sèches  crues , tles 
œufs  et  même  des  petits  chiens.  Tout 
ceci  étoit  relatif  aux  piniHcalions  et 
aux  expiations , ([ui  étoient  censées  se 
faire  par  cette  Déesse. 

L’union  d’Hécate  ou  de  la  Lune  au 

(6)  Valcr.  Place,  c.  6,  Y.  495.  Diod.  1.  4,  §•  45* 

(7)  Cleom.  1.  2 , c.  5. 

(8)  Virg.  Æneid.  l.  4. 

(9)  Hippocr.  in  voc.  T^ia. 

(10)  Suid.  vec.  Hxcct. 
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Serpent  d’Antoinne  fut  l’origine  des 
attributs  des  Serpens  qu’elle  prit,  soit 
dans  sa  coiffure  , soit  dans  sa  chaus- 
sure. Elle  étoit  alors  revêtue  des  formes 
nffreuses  des  Titans  , de  Typhon  et  des 
Géans  (^).  Aussi  l’a  représentoit-on 
sous  cet  aspect  horrible.  C’étoit  une 
Géante  effrayante  , qui  pouvoit  avoir  un 
demi-stade  de  haut  , dont  les  pieds 
étoient  des  Serpens , et  dont  le  regard 
farouche  approchoit  de  celui  des  Gor- 
gones. Au  lieu  de  chevelure  , sa  tête 
etoit couverte  de  Serpens  et  de  Vipères, 
qui  siffloient  autour  de  ses  tempes  ; 
d’autres  s’entortilloient  à son  cou  , et 
d’auties  flotloient  sur  ses  épaules.  Elle 
grinçoit  horriblement  les  dents  , et  on 
hii  donnoit  le  surnom  de  Bruno  , ou 
de  Frenieiis  et  Frendens  ( i ).  C’étoit 
un  spectre  hideux , qui  avoit  tout  l’air 
menaçant  des  furies  (2).  Aussi  tous 
les  spectres  effrayans  , les  fantômes 
destinés  à jeter  l’épouvante  dans  les 
âmes,  étoient  censés  son  ouvrage,  et 
être  envoyés  par  elle.  De-là  ^int  aussi 
son  influence  sur  les  spectres  affreux 
de  la  Magie,  et  sa  surintendance  sur 
tous  les  enchantemens  (/jt)  , opérés  par 
la  vertu  des  puissances  ténébreuses.  Ce 
n’est  pas  en  vain  , dit  la  Syhille  , 
qu'Hécate  m’a  donné  l’intendance  des 
bois  sombres  de  l’enfer. 

Médée  (3)  invoque  la  puissance 
d’Hécate , qui , comme  la  Lune  , pou- 
voit par  des  paroles  mystérieuses , être 
forcée  de  descendre  sur  la  terre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cercle  Ma- 
gique, appelé  cercle  d’Hécate^  et  qu’on 
faisoit  mouvoir  (4)  , en  prononçant  la 
fameuse  invocation  appelée  » ni  des 
autres  pi  atiques  superstitieuses  en  hon- 
neur de  cette  Déesse , invoquée  comme 
Divinité  tutélaire  des  enchantemens.  Je 
ne  la  considère  ici,  que  sous  le  rapport  de 
la  Lune  inférieure  , qui , comme  Cérès 

(1)  Luclan.  Pîeudo-Philos. 

(2)  Schol.  Apoll.  ad.  i.  3,  V.  860. 

(3)  Euripid. 

U)  Porph.  Ap.  Euseb.  Præp.  Ev.  I.  p.  193. 
JNiceph.  Grcg.  ad  Synes.  de  Insom.  p.  564, 
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et  Cy  bèle  , avoit  aussi  scs  m ystères  secrets 
et  ses  Orgies  , comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  dans  le  jiassage de Pausanias  , 
au  sujet  de  l’Hécate  des  Eginètes. 

St.  Epiphane  parle  d’une  Divinité 
Egyptienne  appelée  Titlirambo  , qu’il 
traduit  })ar  Hécate  , et  il  suppose  qu’elle 
avoit  ses  initiés  (0).  Les  uns,  dit  ce 
Père , sont  initiés  à Titaiisthe  , la  même 
que  nous  connoissons  sous  le  nom 
iV Hécate  ^ les  autres  à Nephté , ceux- 
ci  à Therniuthi.  Dans  notre  expli- 
cation du  traité  d’Isis  de  Plutarque, 
nous  faisons  voir  que  cette  Nephté  est 
la  Lune  , in  signis  inferio rihus  , la 
femme  de  Tyjihon  aux  pieds  de  Ser- 
jient  3 ce  qui  est  conforme  à ce  que 
dit  Plutarque  (6),  que  Nephté  est 
ce  qui  est  dans  l’hémisphère  inférieur 
et  invisible. 

Ainsi  tout  ceci  s’accorde  avec  notre 
théorie  sur  la  Lune  inférieure  , ou  pla- 
cée dans  la  partie  de  l’hémisphère  , 
dont  le  Pôle  est  invisible. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à 
trouver  l’étymologie  de  ces  noms  Egyp- 
tiens ; ce  qui  est  peu  important  pour 
le  sujet  que  nous  traitons.  Ay-ant  la 
chose  , peu  importe  l’origine  des  noms. 
Nous  remarquerons  seulement, qu’une  de 
ces  Divinités  unies  à Hécate,  et  ap- 
pelée Therinuti  , porte  le  même  nom 
que  le  Serpent  sacré  d’Isis  , ou  que  cet 
animai  mystique  que  nous  avons  vu  par- 
tout , et  que  nous  avons  dit  être  celui 
qui  est  sur  la  Balance , sous  la  Couronne 
et  avec  lequel , au  point  équinoxial 
d’ Automne  , la  Lune  se  trouve  en 
conjonction.  Il  est,  dit  Elien  (7)  , 
une  espèce  de  Serpent  appelé  Ther- 
muü  ( 2:  ) par  les  Egyptiens  , qu’ils 
révèrent  comme  lïn  animal  sacré.  C’est 
lui  qui  forme  la  parure  , qui  orne  la 
tête  d’Isis  , image  unique  de  l’Isis , 
dont  Hécate  a les  attributs.  Elien  ajoute, 

(5)  Adv.  Hær.  I.  3 , p.  1093. 

(6)  Plut,  de  Iside , p.  368. 

^7)  j^Uan.  de  Anim.  1.  jo,  c.  31: 

N ♦ 
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qu’on  disoit,  qu’Isis  envoyoit  ces  Serpens 
confcreles  scélérats  , pour  s’en  venger.  Cet 
Isîs  étoit  alors  une  furie , comme  Hécate. 
Elle  avoit  en  effet  tout  l’extérieur  d’une 
de  ces  déesses  vengeresses  : a.us.si  est-elle 
associée  aux  Euménides  (j/  ) dans  Vir- 
gile ( i ).  Elle  portoit  en  main  le  flam- 
beau des  Furies  : des  Serpens  sillloiontsur 
sa  tête.  On  appeloit  de  son  nom  le 
poteau  auquel  étoient  attachés  les  cou- 
j>ables  dans  les  prisons,  Ecatê  {Hcsycli). 
Je  ne  doute  pas  , qu’Hécate  , et  les 
spectres  qui  la  représentoient  et  qui  for- 
nioient  son  cortège,  ne  jouassent  un 
grand  rôle  dans  les  scènes  magiques 
de  l’initiation  , puisque  la  doctrine 
du  Tartare  et  de  l’Elysée  y étoit  mise 
en  représentation.  Ainsi  ses  Orgies  ou 
ses  mystères  se  trouvoient  liés  à la  doc- 
trine des  récompenses  et  des  peines. 
C’étüit  la  bête  noire  qu’on  faisoit  voir 
aux  enfans  et  au  peuple  , qui  est  tou- 
jours à cet  égard  dans  l'enfance.  On 
appelait  Hécate  ces  vastes  cavités 
sombres  , qu’on  anperçoit  dans  la 
Lune  ( 2 ) J et  on  disoit  que  c’étoit  là 
qu’étoient  renfermées  les  aines  des  lué- 
chans,  où  elles  sublssoientdifférens  tour- 
mens.  Les  rapports  , qu’avoit  Hécate 
avec  les  aines  délivrées  des  corps,  ont  fait 
comparer  cette  Divinité  Grecque  avec 
l’Auubis  , ou  le  Mercure  Egyptien  (3)  , 
Divinité  terrestre  et  céleste  , chargée  de 
la  conduite  des  aines  , et  représentée  , 
comme  Hécate  , avec  des  formes  ca- 
nines. 

En  Egypte,  près  du  temple  d’FIécate, 
étoient  des  portes  sacrées,  qu’on  ap- 
pelait Portes  du  Cocyte  et  du  Léthé  ; 
ce  (jui  rapproche  encore  le  culte  d’Hé- 
cate de  la  théorie  des  Egy’ plions  sur 
le  sort  des  âmes,  grand  objet  de  tous 
les  mystères  , comme  nous  le  ferons 
yoir  ailleurs. 

d-'ous  les  spectres  , que  Virgile  place 

{1)  Æne'rd.  1-4,  v.  65p.. 

{2)  Pl'jt.  de  Facie.in  orbe  Lunsc  , p.  944* 

(3)  \ deiTi  de'itside. 

(4)  Schol.  Apoli.  I.  3 , V.  Si^o.  et  Aristoph.  296. 

(5)  Nat.  Cora.  p.  239.  Orph.  ûi  Argon. 


à l’entrée  des  enfers  , sont  évoqués 
par  Hécate.  C’étoit  elle  , qui  en  faisoit 
sortir  le  fameux  Spectre  , connu  sous 
le  nom  à' Empousa  (4)^  dit-on, 

avoit  un  visage  éclatant  de  lumière  et 
une  cuisse  d’airain. 

On  ponrroit  an^si  croire,  que  c’est  Hé- 
cate qui  est  désignée  dans  Pausanias, 
sous  le  nom  de  Despoîna  , hile  de  Gérés 
comme  elle  , et  sœur  de  Proserpine. 
Médée  , dans  Euripide  , lui  donne 
l’éjiithète  de  Eespoina.  Eschyle  l’ap- 
pelle aussi  Eespobia  ^ Jlecatê  (5).  Si 
l’on  examine  les  statues  d’Hécate  , qui 
souvent  ont  été  à tête  de  cheval,  il 
en  résultera  encore  un  rapprochement 
avec  la  fameuse  Despoîna  des  Arca- 
dions.,  qui  , suivant  Pausanias  , étoit 
lille  des  amours  de  Neptune  et  de 
Gérés  (6)  ; car  les  uns  faisoient  naître  un 
cheval  , elles  autres  Despoina  des  fruits' 
de  ce  mariage.  Pausanias  nomme  bien 
Proserpine  , mais  il  n’ose  dire  le  vrai 
nom  de  cette  Despoina.  Cette  Déesse  et 
Diane  ou  la  Lune  des  signes  supérieurs 
formoient  le  cortège  de  Gérés.  Ainsi 
Gérés  se  trouvoit  entre  ses  deux  hiles  (7). 
Despoina  passoit  pour  avoir  été  nour- 
rie [)ar  Anytus  un  des  Titans. 

Elleparoit,  en  Elidé,  unie  à Diane 
(8).  Son  union  à Gérés,  dont  on  la 
disoit  hile  (9),  comme  l’étoit  Hécate, 
justiheroit  encore  l’identité  de  ces  Divi- 
nités, Hécate  et  Despoina.  Près  du 
temple  de  Despoina,  étoit  une  espèce 
de  table  Jsiaque  (10).  Cétoit  une  plaque 
où  l’on  avoit  gravé  tout  ce  qui  étoit 
relatif  ;i  l’inilintion.  On  passoit  du 
temple  de  Diane  dan  s celui  de  Despoina. 

C’est  dans  ce  l'eriip'Ie  , que  Gérés 
étoit  accompagnée  de  ses  deux  hiles  , 
ou  de  la  Lune  dans  les  deux  hémis- 
phères. On  y voyoit  Diane  avec 
les  attributs  du  Serpent , et  les  Chiens 
d’Hécate. 

(6)  Pausan.  Arcad.  p.  271—168. 

(7)  Ibid.  p.  267. 

(ë)  Heliac.  I,  p.  162. 

(9)  Arcad.  p.  165. 

(10)  lijjd.  p.  34^7. 
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Cette  Despoina  étoit  ia  grande  Di- 
vinité des  Avcadiens  ( i ) , comme  le  re- 
marque Pausanias , qui  nous  parle  des 
sacrifices  (pie  ces  Peujiles  lui  faisoient,  et 
des  initiations  instituées  en  son  honneur. 
C’étoit  son  nom  dTIécatc  , sans  doute  , 
que  Pausanias  ne  vouloit  point  révéler 
à d’autres  cpi’aux  initiés.  La  Cérès , qui 
étoit  sa  mère  , étoit  la  Céi'ès  noire  ( 2,)  ; 
ce  (pii  revient  assez  à la  dénomination 
d’Plécate  ténébreuse  , que  lui  donne 
Diodore  , et  à la  partie  du  Ciel  infé- 
rieur qu’haliite  lîécate. 

Cette  Cérès  , mère  d’PIécate  , ■ s’ap- 
pelle TDeô.  C'est  aussi  le  nom  que  porte 
la  mère  de  Despoina , dans  Pausanias 
(3)  , cjui  cite  les  vers  de  la  Pythie. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir , 
il  paroît  assez  vraisemblable  , c]ue  les 
mystères  célébrés  en  Ai’cadie,  en  hon- 
neur de  Despoina  , sont  les  mystères 
d’Hécate,  ou  de  la  Tithrambo  des  Egyp- 
tiens , c’est-à-dire  , de  la  Lune  parcou- 
rant l’hémisphère  inférieur  , celui  qui 
a toujours  été  considéré  comme  l’en- 
fer , relativement  à l’hémisplière  supé- 
rieur. C’étoient,  en  quelque  sorte,  les 
mystères  de  la  Nuit  que  l’on  célébroit  , 
et  ceux  de  la  Lune  , reine  de  cet  empire 
ténébreux.  C’étoit  là  cette  affreuse 
Déesse  cjui  éclairoit  les  enfers , et  qu’E- 
née  invoque  dans  Virgile,  L.  6. 

Sous  les  noms  de  Diane  y la  Lune 
avoit  aussi  ses  mystères.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  dans  tous  ses  détails  le  culte 
de  cette  Divinité  ; nous  nous  borne- 
rons à recueillir  ce  qui  étoit  relatif  à 
ses  mystères  et  à ses  initiations  , sous 
le  nom  de  Teletê  de  Diane.  Point  de 
Divinité  , qui  ait  été  adorée  d’un  culte 
plus  universel  que  la  Lune , sous  le 
nom  de  Diane.  A chaque  page  de 
Pausanias , on  rencontre  des  statues  , des 
temples , des  autels  élevés  à cette 
Déesse  dans  toute  la  Grèce.  Mais  on 

(i)  Ibid.  p.  >68. 

(a)  Ibid.  p.  271, 

(j)  Ibid.  p.  272. 

Paus.  Acbaic.  p> 


99 

trouve  peu  de  mystères  et  d'initiations 
proprement  dites  , établies  en  honneur 
de  Diane.  On  trouve  cependant  une 
fête  nocturne  Pannuchide,  ou  des  veilles 
sacrées  , célébrées  tous  les  ans  par  les 
Ioniens,  en  honneur  de  Diane  Triclarie. 

^Une  fille  Vierge  faisoit  les  fonctions 
de  Prêtresse  (4). 

On  voyoit  aussi  chez  les  Caphuatcs  , 
en  Arcadie  , un  temple  de  Neptune  et 
un  de  Diane  Cnacalesse  (5)  , honorée 
sur  le  mont  Cnacale  , en  Arcadie,  où 
se  célébroient  tons  les  ans  des  in\ stères 
en  honneur  de  Diane.  Il  y avoit  là  pro- 
pieii.ient  Teletê , ou  initiation.  Je  re- 
inarcjuerai,  que  lesCapuatcsouCapuans  , 
d’Italie  , adoroient  aussi  Diane  (6).  La 
Diane  d’Arcadie  près  Capyes  prit  le  nom 
d’étranglée  , a.-7rctr^yj)^.ivro  , d’après  un 
conte  (pie  rapporte  Pausanias. 

Diodore  de  Sicile  (7)  assure, que  Diane 
étoit  singulièxement  honorée  chez  les 
Perses  , et  (pic  ces  Baibares  cclébroient 
encore  de  son  temps , en  son  honneur  , 
les  memes  mystères,  dont  elle  étoit  l’ob- 
jet chez  les  autres  nations. 

Il  n’est  donc  pas  douteux,  que,  sous 
son  nom  de  Diane  , la  Lune  n’ait  eu 
ses  initiations  et  ses  mystères  , puisque 
nous  savons  d’ailleurs  , (z)  qu’il  y avoit 
des  initiations  ou  Telètes  en  honnevir  de 
la  Lune  , comme  il  y en  avoit  en  hon- 
neur du  Soleil  j que  l’on  initioit  aux 
mystères  du  Dieu  Jour  et  aux  mystères 
du  Dieu  Mois.  Néanmoins  les  mystères 
de  Diane , proprement  dite  , ne  nous 
sont  pas  très-connus  , et  nous  ne  pou- 
vons pas  ici  donner  de  grands  détails. 
En  conséquence,  nous  allons  passer  aux 
mystères  des  Divinités  Cabiriques  ou 
à l’initiation  des  Dieux  de  Sarno- 
thrace , par  lesquels  nous  terminerons 
cette  première  partie  de  notre  Ouvrage  (a). 

Il  paroît,  que  les  mystères  de  l’Asie 
passèrent  dans  les  îles  qui  séparent  le 

(5)  Arcad.  p.  254. 

(6)  Heliac.  i,  p.  j5^. 

(7)  Piod,  Sic.  1.  J,  c.  77,  p;  597. 
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continent  d’Aale  ^ de  La  partie  de  l’Eu- 
rope habitée  par  les  Grecs  et  par  les 
Thraces.  En  conséquence  la  petite  île 
connue  sous  le  noni  de  Samotlirace  , 
tut  long-temps  dépositaire  des  mystères 
augustes , auxquels  ou  venoit  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce  se  faire  initier. 

Cette  île  passe  pour  avoir  été  habitée 
par  les  anciens  Pélasges  ; mais  les  Félas- 
ges  , d’où  venoient-ils  Gux-mêQies  ? La 
tradition,  qui  les  fait  naître  en  Arcadie, 
n’est  peut-être  rpi’une  désignation  du 
premier  pays  où  ils  se  fixèrent  dans  la 
Grèce.  Ce  (lu’ll  y a de  certain  , c’est 
que  le  nom  de  Cabires  , (pie  l’on  dou- 
noit  aux  Dieux  de  Samothrace  , n’est 
pednt  un  nom  Grec  j qu’il  est  alisolument 
oriental  5 que  c’est  le  mot  Cabar , Cjui 
veut  dire  Grand  , et  qu’on  a traduit  par 
les  grands  Dieux.  Virgile  fait  voyager 
■En ce  et  les  Troyens,  descendans  deDar- 
danns  , sur  de.s  vaisseaux  dans  lesquels  ils 
emportent  leurs  Dieux  tutélaires,  cuni 
magyars  diis.  Varron  appelle  ces  Dieux 
de  Samotlirncû  , di  vi poternes.  Les  Ara- 
bes appellent  erc  )re  Vénus  , et  la 

Lune  , la  grande  f'ianète  (i).  Les  Cabires 
sont  donc  , à proprement  parler  , les 
grands  Dieux  ^ dénomination  qui  a pu 
être  appliquée  à plusieurs  Divinités.  On 
donna  aussi  le  nom  de  Grands  ou  de 
Cabires  aux  Prêtres  de  Cybèle.  Ce  nom 
de  Grand  ou  de  Grand-Prêtre  , les  Minis- 
tres des  autels  ont  toujours  aimé  à le 
partager  avec  leurs  Dieux.  Le  culte  de 
Cyljèie  et  d’Atys  venoit  de  Phrygie  , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  et 
Dardanus  , un  de  Ces  Prêtres  , avoit 
donné  son  nom  à l’île  Dardanis  , qui 
le  changea  ensuite  en  celui  de  Samo- 
thrace  ; ce  (jui  rapproche  ce  culte  de 
celui  des  grands  Dieux  d’Enée  , des- 
cendanl  de  Davdànos. 

Suivant  Varron  (2)  , les  grandes  Di- 
vinités , auxquelles  on  initioit  à Samo- 
thrace  , étoient  le  Ciel  et  la  Terre.  11 
n’est  pas  étonn.ant,(|ue  ces  deux  parties 


de  l’univers  les  plus  apparentes  , qui 
renferment  les  autres  Divinités  dans 
leur  sein,  etciui,  à ce  titre,  sont  à la  tête  de 
toutes  les  Cosinogonies  , aient  reçu 
le  nom  de  Grands  Dieux , ou  de  gi  ari- 
des Divinités.  Ils  conten oient  le  jnin- 
cij;e  actif  et  passif  de  la  génératiAii 
universelle  , qui  étoit  un  des  oljjets 
principaux  de  la  vénération  des  Initiés.. 
C’en  étoit  assez  pour  recevoir  le  titre  de 
Grands  et  de  Puissans  5 mais  je  ne  crois 
pas  , quoi  qu’en  puisse  dire  Varron  , 
(ju’ils  le  possédassent  exclusivement,  et 
(jue  cette  dénomination  de  Grand  n’ait 
pas  été  donnée  à d’autres  Dieux  ; par 
exemple,  aux  Divinités  tutélaires  de  la 
navigation  , ou  aux  deux  Gémeaux  cé- 
lestes , qui  ont  conservé  le  nom  de 
Dieux  de  Samothrace  et  de  Dioscures. 
Certainement  ils  dévoient  être  réputés 
grands,  dans  une  île  ori  l’on  venoit  faire 
des  voeux  pour  obtenir  des  vents  favo- 
rables et  une  heureuse  navigation,  il  en 
dut  être  de  meme  de  Cérès  , de  Proser- 
pine , de  Platon  , dont  les  noms  étoient 
unis  chez  les  Grecs  ])ar  un  culte  com- 
mun , et  qui  étoient  les  grandes  Divi- 
nités , sous  l’empire  des;pielle3  pas- 
Süient  les  âmes  après  la  nujrt  (é).  Par 
la  meme  raison  , Mercure  , conducteur 
des  aines  , dut  aussi  être  un  Caliire  , 
puiscju’il  jonoit  un  grand  rôle  dans 
cette  fiction  MystagogLiue  sur  le  destin 
des  âmes  , cpii  étoit  le  principal  et  jires- 
quel’unùiue  but  de  l’initiation  , comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  suite.  Aussi 
le  Sclioliastc  d’Apolleuius  (3)  nous  a 
conservé  , d’après  Mmiüeas  , les  noms 
de  quatre  Dhini  és  Caliiriqucs  adorées 
è Samothrace.  Ces  Divinités  soni  Cé- 
rès, Proserpinc  , Pluton  et  Mercure. 
La  première  s’appelle  en  langue,  soit 
barbare  , soit  sacrée  , Aæièros  5 la  secon- 
de 5 la  troisième 

et  la  dernièi'e  ( nswi llus. 

Mercure  y faisoi’  , conme  par  tout  , 
la  fonction  de  Ministre  des  Dieux  , de 


(1)  Euthym.  Z'gabeli.  et  Cc'lren.  (3)  Scbol.  Apcll.  ad  J.  i ,v. 

(2)  Varro  de  Ling.  L^u.  1.  -i,  §.  10. 
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Messager  des  Cieux  et  des  Enfers  ; 
voilà  pourquoi  on  a souvent  donné  le 
nom  de  Mercures  , ou  de  Camilles  , aux 
jeunes  Ministres  des  autels  ^ ou  aux 
enfans  qui  servoient  dans  les  temples. 
(0- 

les  Toscans  , originaires  de  l’Asie 
mineure  , ou  de  Lydie  , et  qui  avoient 
passé  avant  les  Troyens  en  Italie  , près 
des  bords  du  Tibre  , avoient  encore 
conservé  ce  nom  de  Camilles  (2),  ou  de 
jeunes  Mercures  , aux  en  fans  qui  ser- 
Yoient  au  temple.  Ce  nom  prenoit  son 
origine  dans  les  mystères  des  grands 
Dieux  , que  les  Elrusquos  et  les  Pélasges 
avant  eux  honoroiciit  d’un  culte  secret 
et  religieux. 

Tarquin  l’Etrusque  , fils  de  Dém'a 
rate  de  Corinthe  , qui  régna  à Pvome  , 
initié  aux  mystères  de  Sainothrace  , et 
instruit  de  ce  culte  , renferma  dans  un 
même  temple  les  trois  grandes  Divinités 
des  Romains  , Jupiter^  Junon  et  Mi- 
nerve. 

C'étoit  chez  les  Etrusques  , que  l’on 
supposoit  que  s’étoient  réfugiés  les  Ca- 
bires  , après  le  massacre  de  leur  jeune 
frère  (3).  D’un  autre  coté  , la  tête  de  cet 
infortuné  fut  portée  en  Asie  an  pied,  du 
mont  Olyrnjie.  On  voit , que  cette  fiction 
lie  l’Asie  mineure,  ou  la  Phrygie  avec 
l’Etrurie  , et  cela  par  une  raison  simple  ; 
c’est  que  ce  culte  étoit  Phrygien  ou  Ly- 
dien , et  que  les  colonies,  qui  passèrent 
de  l’Asie  mineure  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l’Italie  , emportèrent  avec  eux 
leurs  traditions  , leurs  rits  et  leurs 
Dieux.  Voilà  pourquoi  l'Elrurie  avoit 
ses  Dieux  Cablres,  comme  PAsiej  comme 
la  petite  île,  appelée  l île  sacrée  , et  en- 
suite 1 île  de  Dardanus,  et Samothrace , 
les  avoit  aussi.  Dardanus  , né  en  Asie  , 
avoit  été  en  Italie  ; c’est  sur  cela 
meme  que  naît  l’éipiivoque  du  nom  de 
JDardanid(ie , donné  par  l’Oracle  aux 

(i;  Pjut.  in  Numa. 

(2)  Macrob.  Sar.  1.  3 , c.  8.  Dion  Halic.  1.  1, 

(3)  Clem.  Frot. 

(4)  AE.ieid.  Virg.  1.  s.  v. 


Troyens , et  qui  les  jette  dans  une  grande 
méprise  (4). 

Suivant  Diodore  , Jasion  avoit  fait 
quelques  changemens  aux  mysières  de 
Sainothrace  (5).  Or  Jasion  passoit  pour 
être  le  petit-fils  de  Dardanus  par  Electre. 

Toutes  ces  observations  nous  portent 
à croire  , que  le  culte  des  Idivinités  Ca- 
biriques  , etaldi  à Samothrace  , v étoit 
passé  de  Phrygie,  et  en  généi'al  de  l’Asie 
mineure.  Peut-être  ces  l'cuples  eux-inê- 
mes  l’avoient  - ils  reçu  des  Phéniciens  : 
car  il  est  ([uestion  des  Cabires  dans  la 
Cosmogonie  Phénicienne  par  Sancb.o- 
niaton  (6)  , et  le  nom  de  Cabar  appar- 
tient à la  langue  des  peuples  de  cette 
côte.  Il  est  aussi  dans  lalar  tîue  hébraïque. 

Strabon  et  Hérodote  ( 7 ) parlent  des 
Cabires  , qui  avoient  des  temples  à 
Memphis  , ainsi  cpie  Vulcain  5 et  ils  as- 
snrentque  ces  temples  furent  détruits  p.ar 
Cainbyse.  Mais  ces  Cabires  ne  peuvent 
être  les  Dio5cnres  , puisque  le  meme 
Plérodoîe  assure  , que  les  Dioscures  n’c- 
toient  pas  connus  des  Egyptiens. 

Au  contraire  , les  Cabires  paroissent 
singnllèreiuent  appartenir  à la  fhrygie, 
au  voisinage  du  mont  Ida,  et  avoir  des 
rapports  marqués  avec  la  mère  des 
Dieux.  On  disoit  qu’ils  (8)  tiroient 
leur  nom  de  la  grande  moniagne  , ou 
du  mont  Cabir  en  Jiérécvnthie  5 c est-à- 
dire  du  pays  même,  qui  fit  donner  à Cy- 
bèle  l’cpithètc  de  Déesse  de  Pérécynthe. 
C’étoit  l’opinion  de  Stésiinbrote  Ce  Tba- 
ée , qui  attribue  aux  Cabires  les  céré- 
monies sacrées  de  Samothrace  (c).  Ici 
les  Cabires  ne  sont  plus  considérés  (pie 
comme  les  grands  Prêtres,  ou  leslliéro- 
phantes  du  culte  Cabmque. 

Acusilas  d’Argos  dit , que  Camille 
était  fils  de  Cabire  et  de  Vulcain , tradi- 
tion qui  rapproche  ces  Cabires  de  Vul- 
cain , comme  ils  l’étoient  dans  le  récit 
d’rîérodote  sur  les  Cabires  de  Memplri.-:. 

(5)  Diod.  1.  8.  §.  49. 

(6)  Vüy.  JabloDs.  Pro!.  p.  59, 

(7)  Strab.  1.  lO.  Ileroù.  1.  3. 

(8)  Strab.  1.  io. 
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Camille  fut  père  de  trois  Cabires  , qui 
t'iix-inêmes  donnèrent  naissance  aux 
N y tnphesCabirides.  Plierecyde fait  naître 
les  trois  Cabires  et  les  trois  Nymphes 
Cabirides  , immédiatement  de  Vulcain 
et  de  Cabire  , hile  de  Protée.  Il  ajoute, 
que  les  uns  et  les  autres  eurent  leur 
culte  particulier  5 que  les  Cabires  furent 
principalement  honorés  à Leinnos  , 
( pays  de  Vulcain  ) à Imbros  , et  dans  la 
Iroade  , et  que  leurs  noms  sont  mys- 
térieux. I^es  lieux  consacrés  à ces 
Génies,  du  teinpsde  Strabon,  étoientdé- 
scrts  : tels,  par  exemple,  queCoryban- 
lion  , dans  l’Amaxitie  , près  de  Smin- 
thion  , et  Cory  bissa  dans  la  Scepsie. 

Ce  qui  ht  croire  qu’ils  étoient  hls  de 
Vulcain  , c’est  l’opinion  de  quelques- 
uns, tels  que  Sophocle,  qui  admettent  cinq 
premiers  Cabires  , qui  découvrirent  le 
fer  , apprirent  aux  hommes  à le  tra- 
vailler , et  qui  inventèrent  quantité 
d’arts  utiles.  Parmi  les  noms  que  l’on 
donne  aux  Cabires  , on  remarque  ceux  de 
Sala  m in  , de  Lia  nmam  en  eus,  àl  H ercu  le 
et  &' u4cmo7i.  Dans  l’ancienne  langue 
Grecque  , Acinnn  signihoit  le  Ciel  (1). 
Ou  dit  aussi  que  les  Dactyles  adoroient 
Kelmis , Damnanieiieus  et  le  puissant 
Acnion  5 ce  qui  nous  l'Cporte  vers  le  culte 
c^es  Cabires  et  sur -tout  du  ciel  , que 
Varron  dit  être  la  grande  Divinité  Ca- 
birique  de  Samothrace.  Ou  disoit  des 
Cabires  , tantôt  qu’ils  étoient  originaires 
lie  l’Ida  , tantôt  qu’ils  étoient  venus  s’y 
établir.  On  sait,  que  tout  le  territoire  du 
Mont  Ida  étoit  consacré  à la  mère  des 
Dieux.  Aussi  s’accordoit-on  à croire  , 
suivant  Strabon  , que  les  Cabires  habi- 
toient  en  Phrygie  , aux  environs  du 
Mont  Ida  , et  qu’ils  étoient  auprès  de  la 
mère  des  Dieux.  On  appelle  ici  Phrygie 
la  Troade  , et  tout  le  pays  où  Dardanus 
bâtit  sa  ville. 

Nous  conclurons  de  tout  ceci  deux 
choses  , 1°.  que  la  Phrygie  paroît  avoir 
été  originairement  le  berceau  du  culte 

(i)  Hesych.  Etymol.  Magn, 

(3)  Hoiac.  1.  I , Od.  3. 


des  Cabires  , porté  ensuite  à Saino- 
thrace  par  les  Phrygiens,  ou  par  les  habi- 
tansde  la  'l'rcade. 

2*^.  Quenou-seuleinentle  nom  de  Ca- 
bire fut  donné  aux  grandes  Divinités 
que  l’on  honoroit  dans  les  mystères  , 
mais  encore  que  , sous  le  nom  de 
Cabires  , ou  de  Grands  , oji  désigna  , 
soit  des  Génies  , soit  même  des  Fî'êtres 
attachés  au  culte  de  Rhéa,  ou  de  Cybèle, 
de  la  Terre,  etc. 

Les  Dioscures  , ou  les  Dieux  tuté- 
laires de  la  navigation  , furent  donc 
honorés  du  nom  de  Cabires , et  à ce 
titre,  honorés  à Samothrace. 

Il  en  dut  être  de  même  de  Vénus  , 
qu’Horace  unit  aux  Dio-scures  , dans 
l’Ode  qu’il  adresse  aux  l^ivinités  tuté- 
laires de  la  navigation  , pour  obtenir 
des  vents  favorables  au  voyage  de  Vir- 
gile (2).  Le  Poète  y donne  à Vénus  le 
titre  d’usage  à Samothrace  , Diva  po- 
tens  , qui  répond  à Dieu  puissant,  que 
Varron  traduit  par  Di  vus  potens  , mot 
équivalent  à celui  de  Cabar , fort  et 
puissant. 

Ainsi  Vénus  dut  être  invoquée  avec 
les  Dioscures  , dans  les  mystères  des 
Dieux  tutélaires  de  la  navigation.  Elle 
le  fut  effectivement , et  on  la  compta  au 
nombre  des  trois  Divinités  Cabiriqnes 
{d) , dont  Scopas  ht  la  statue  (3).  Vénus 
présidoit  au  mois  de  Mai,  au  signe  du 
Taureau,  époque  à laquelle  s’ouvroit  la 
navigation.  L’entrée  du  Soleil  dans  ce 
signe  étoit  marquée , le  soir  par  le  cou- 
cher Héliaque  des  Gémeaux,  et  le  matin 
par  le  lever  du  Cocher  céleste.  Ces  As- 
tres furent  donc  des  signes,  qui  annon- 
çoient  le  retour  des  vents  heureux  et  celui 
de  la  navigation.  Donc, non-seulement  les 
Dioscures  ou  Gémeaux,  les  Dieux  de  Sa- 
mothrace les  plus  connus,  furenthonorés 
à Samothrace  ; mais  la  planète , qui  pré- 
side auTaureauet  le  Désir  son  fils  j mais 
la  belle  constellation  du  Cocher  , Phgfë- 
ton,  quiouvroit  le  jour  en  ce  moment 3 

(3)  Plin.  Hist.  Nat.  1.  36,  c.  4. 


TlELIGION  UNIVERSELLE. 


tous  ces  Génies  y Turent  con  sacrés, suivant 
le  témoignage  de  Pline.  Scopas,  dit  cet 
Ecrivain , fit  les  statues  de  Vénus , de  Po- 
thos  , ou  du  Désir  son  fils  , et  de  Fhae- 
ton  , Divinités  honorées  à Sainothrace  , 
par  les  cérémonies  les  plus  augustes. 

Sanchoniaton  , parlant  de  cette  heu- 
reuse épofjue  du  printemps , dans  son 
histoire  allégoricpie , où  les  phénomènes 
annuels  de  la  nature  sont  décrits  sous 
la  forme  de  l’iiistoire,  dit  : « en  ce  temps 
» les  Dioscures firent  des  radeauxets’ein- 

barquèrent  sur  la  mer  ( t) 

Si  Enée  emportoit  les  grands  Dieux 
en  s’embarquant,  c’est  ([u’ils  étoient  les 
protecteurs  de  sa  navigation.  C’étoient 
eux  qui  dévoient  assurer  le  succès  de 
son  voyage.  Les  figures  de  ces  Cabires 
étoient  scidptccs  sur  la  poupe  des  vais- 
seaux des  Phéniciens  } on  les  appeloit 
Pataïques  Phéniciens,  fils  de  Vulcain. 

L’île  de  Samothrace  acquit  une  gran- 
de célébrité  chez  toutes  les  Nations  ma- 
ritimes , par  la  réputation  qtt’eile  avoit 
d’être  consacrée  spécialement  aux  Divini- 
tés tutélaires  des  Navigateurs.  On  alloit  y 
prier  les  Dieux  d’accorder  des  vents  fa- 
vorables , et  solliciter  des  apparitions 
ou  Epiphanies  des  Dioscures.  On  don- 
noit  aux  Initiés  à ces  mystères  l’espérance 
d’être  exempts  de  tous  les  périls  de  la  mer. 
Tous  les  matelots  dévoient  donc  avoir 
grande  dévotion  anxDieuxde  Saraothra- 
ce.  Ils  étoient  pour  eux  ce  cju’estS.  Ni- 
colas. Dans  l’expédition  des  Argonautes, 
Orphée  , seul  sur  le  vaisseau  initié  à ces 
mystères  , conseille  à ses  compagnons  , 
au  moment  où  ils  étoient  battus  d’un 
violent  orage  (a)  , de  relâcher  à Samo- 
thrace. Aussitôt  i orage  s’appaise  (3)  , et 
les  feux  Saint-Elme , qui  sont  censés  être 
l’image  des  Dioscures,  paroissentauhaut 
des  mât.s.  Tout  l’équipage  descend  dans 
l’île , à l’entrée  de  la  nuit.  Les  Argonautes 

(1)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  .3  , c.  1 1. 

(2)  Apoll.  Argon.  1.  I , V.  505. 

Ù)  Diod.  1.  4.  , 

(4)  Orph.  Argon,  v.  465.  Val.  Place.  I.  2 , 
T.  435* 


se  font  initier  aux  mystères , et  se  rem- 
barquent , emportant  avec  eux  l’espé- 
rance d’une  heureuse  navigation  (.f). 

Il  n’est  pas  étonnant,  c|ue  les  Prêtres 
de  Samothrace , avec  un  pareil  secret  , 
fissent  une  immense  fortune  au.x 
dépens  des  Navigateurs  crédules,  qui 
reconnoissoient  l’empire  de  leurs  Dieux 
sur  les  mers. 

Au  reste  , tout  ne  se  bornoit  point  à 
Samothrace  à obtenir  des  vents  favora- 
bles et  une  navigation  heureuse.  Les 
promesses  des  Hiérophantes  s’éten- 
doient  plus  loin  , et  le  but  de  ces  ini- 
tiations avoit  quelque  chose  d’infini- 
ment plus  grand  ; savoir  , de  consacrer 
l’homme  à la  Divinité  par  des  engage- 
mens  à la  vertu , et  de  lui  assurer  les  ré- 
compenses , que  la  justice  des  Dieux  ré- 
serve aux  Initiés  après  la  mort.  C’étoit 
là  sur  - tout  ce  qui  rendoit  ces  céré- 
monies augustes  , et  ce  qui  inspirait  à 
tous  les  peuples  un  si  grand  respect 
pour  elles  , et  un  si  grand  désir  d’être 
admis  à ces  mystères.  Ce  fut  là  «aussi 
ce  qui  fit  donner  à cette  île  originaire- 
ment le  nom  d’île  sacrée.  Elle  étoit  rés- 
pectée  de  tous  les  peuples.  Les  Romains , 
devenus  maîtres  du  monde  , lui  laissè- 
rent sa  liberté  et  ses  loix  (e)  ; elle  étoit , 
en  quelque  sorte,  un  asyle  pour  tous  les 
malheureux,  et  elle  avoit  un  privilège  d’in- 
violabilité. Evandre,  Général  de  Persée, 
s’y  étoit  réfugié  (5)  ^ Persée  lui-même 
crut  y trouver  un  asyle. 

On  y purifioit  de  riiomicidç.  C’étoit 
un  Prêtre  appelé  Koës  , qui  étoit  chargé 
de  cette  fonction  (é).  Néanmoins  il 
étoit  des  espèces  d’homicides , dont  ce 
Prêtre  ne  purifioit  pas  toujours  , tels 
que  de  ceux  qui  étoient  commis  dans 
un  temple  , comme  on  la  voit  par  l’e- 
xemple de  ce  même  Evandre  (7). 

Le  Koës  écoutoit  la  confession  des  fau- 

(j)  Plin.  1.  4,  c.  23.  Tit.  Liv.  45,  c.  5. 

(6)  Hcsych.  Voc.  Ko»?. 

(7)  Ibid.  Tit.  Liv. 
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tes  de  ceux  qtii  venoient  faire  purifier. 

Les  czifaus, dont  l’ame  encore  neuve  n’a 
point  été  souillée  par  le  crime,  étoient 
volontiers  admis  à ces  initiations.  Les 
jiarens  s’einpressoient  de  les  laire  ins- 
crire sur  le  registre  des  Initiés,  et  les  en- 
fans  de  recevoir  la  robe  sacrée  , la  cein- 
ture de  pourpre  et  la  couronne  d’olivier, 
dont  on  paroit  le  récipiendaire  (1).  Nous 
parlerons  ailleurs  de  la  céré’nonie  de 
l’intronisation , ainsi  que  de  la  repré- 
sentation cjue  l’on  donnoit  de  la  mort 
du  plus  jeune  des  Cahires , massacré  j'ar 
ses  deux  frères,  qui  s’enfuirent  en  Ltiu- 
lie  , emportant  avec  eux  la  ciste  , qui 
renfermoit  le  pudendum  de  leur  Irère  , 
d’autres  disent  do  Eacchus.  Là  ils  éta- 
blirent le  culte  du,  fliallus  et  de  la 
ciste  sacrée.  Ce  qui  fait  croire  , ajoute 
Clément  d’Alexandrie  , que  ce  n’est 
pas  sans  raison  , que  quelques-uns  ont 
voulu,  que  Bacchns  fût  appelé  Atys(y’) , 
à cause  de  l’abcission  du  Phallus.  Sa 
tdte  fut  aussi  enveloppée  d’une  étofi’e 
teinte  en  pourpre  , et  son  corps  porté 
sur  un  bouclier  en  Asie  , au  pied  du 
mont  Olympe , où  on  l’entena.  Ceci 
justifie  erxore  notre  oj)inion  sur  l’ori- 
gine de  cette  fable  sacrée , que  nous 
faisons  venir  d’Asie.  Cet  Olympe  est 
lin  des  sommets  de  l’Ida  près  d’Aiitan- 
dros.  Ahisi  cette  tradition  nous  reporte 
dans  la  Trcade  , où  étoit  établi  le  culte 
des  grands  Dieux.  Suivant  Pausanias  , 
les  lialntans  de  Pergame  (2)  assuroient  , 
que  leur  pays  étoit  autrefois  consacré 
aux  Cahires.  C’étoit  près  de  ces  lieux 
qu’étoit  Fessinunte  , et  le  mont  Agdestis, 
où  l’on  inontroit  le  tombeau  d’Atys. 

Parmi  les  rits  sacrés  de  ces  mystères , 
on  défendoit  de  servir  sur  la  table  de 
Vache  , parce  que  l’on  supposoit  que 
cette  plante  étoit  née  du  sang  du  jeune 
Cabire  (3).  Ainsi  le  sang  d’ Adonis  a voit 
donné  naissance  à l’anémone  j ainsi, 
dans  les  Tliesmophories , lesfemmes  di- 

(1)  Procl.  in  Plat.  Polit.  Clem,  Protr.  p.  la. 

(z)  Atiic.  p.  4. 

(3)  Clem.  Prot. 


soient,  que  la  grenade  étoit  née  du  sang 
de  Bacchus.  Ün  a dû  remarquer , entre 
ces  Divinités,  un  grand  rapport,  sur- 
tout dans  la  cérémonie  du  Phallus,  sym- 
bole de  la  faculté  active  de  la  généra- 
tion universelle  , ceremonie  commune 
à tous  ces  mystères  , ainsi  qu’à  ceux 
d’Osiris  en  Egypte.  Nous  parlerons  ail- 
leurs i)lus  au  long  de  l’origine  de  ces 
institutions. Nous  observerons  seulement 
ici qu’PIérodote  dit,  que  les  Iniliés  aux 
mystères  des  Cahires  à Samothrace  , 
savoient  pourquoi  on  a voit  établi  la  pom- 
pe Ityphalii(|ue  , ou  quel  étoit  le  but  et 
l’origine  de  l’usage  où  étoient  les  Giecs 
de  représenter  le  Phallus  droit  dans  les 
mystères  (4)-  Ceci  s’accorde  bien  avec 
ce  que  dit  Clément  d’Alexandrie  , que 
les  Cahires  a})prirent  aux  Toscans  à ré- 
vérer le  Phallus  , ou  la  |.>artie  sexuelle 
de  leur  frère  , qu’ils  avoient  mis  à mort. 
Ceci  nous  rappelle  aussi  la  cérémonie 
de  la  consécration  du  i'hallus  dans  la 
Syrie  , à Héliopolis  , où  l’on  célébroitles 
mystères  d’une  Divinité,  qui  avoit  beau- 
coii]}  de  rapports  avec  Cybèle  et  Atys. 
Lucien  (5)  est  entré  à cet  égard  dans 
le  plus  grand  détail  ; et  sur-tont  on  y 
remarque  la  description  d'un  énorme 
I liallus  , de  trois  cents  orgyes  de  liant  , 
dans  lequel  un  homme  mon  toit  deux 
fois  l’an  , et  y restoit  l’espace  do  sept 
jours.  C’est  aiussi  dans  ce  lieu,  qu’on 
voyoit  un  nain  muni  d’un  Phallus  d’une 
monstrueuse  grosseur.  Ces  ditférens 
symboles  , communs  anx  mystères  de 
Bacchus , d’Atys  et  des  Cahires  , prou- 
vent assez  ce  que  dit  Lucien  (6)  , que 
l’on  attribuoit  à un  même  homme  , à 
Atys  , les  cérémonies  religieuses  des 
Phrygiens,  des  Lydiens  et  de  Samo- 
thrace 5 et  conséquemment  ce  que  di- 
soit Hérodote , que  les  Initiés  aux  mys- 
tères de  Samothrace  connoissoient  le 
sens  énigmatique  de  la  pompe  Ityphal- 
lique  , et  de  la  posture  que  l’on  donnoit 

(4)  Hcrod.  1.  i,  c.  51. 

(5)  Lucian.  de  Deâ  Syria.  p.  886—893 — 

^6)  Ibid.  p.  88j. 
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à rnncien  Mercure  des  Pelasges , à ce 
Mercure  que  l’on  coinptoit  parmi  les 
Cahires  ; savoir  , d’etre  toujours  en 
érection,  T3an,s  le  monument  de  Mitlira, 
imprimé  dans  Hyde  , et  dans  nos  plan- 
ches , on  voit  un  Génie  à bonnet  Phry- 
gien , qui  est  dans  la  même  attitude  , et 
qui  ensemence  la  terre  , comme  fit  Jupi- 
ter , quand  il  donna  naissance  à Agdestis  , 
mère  d’Atys  j ou  Vulcain  , quand  il  don- 
na naissance  à Erichtonius. 

Nous  terminerons  tout  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  les  Dioscures  , et  con- 
sè(|uemment  cette  partie  de  notre  Ou- 
vrage , par  un  tableau  rapproché  des 
dirtérens  lieux  de  la  Grèce  , où  les  Ca- 
bires  en  général  , et  en  particulier  les 
Cahires  Dioscures  , étoient  honorés,  et 
avoient  des  statues  , des  autels  et  des 
temples.  Pausanias  va  encore  ici  nous 
servir  de  ffuide. 

O 

Il  y avüit  à Athènes  (i)  un  ancien 
tenqife  consacré  aux  Dioscures  , qui  y 
avoient  leurs  statueset  celles  de  leurs  lils 
assis  à cheval.  C’étoit  près  de  là  qu’étoit 
le  lieu  consacré  aux  trois  sœurs  Aglaure, 
Ersô  et  Pandrose,  à qui  Minerve  confia 
la  fameuse  corbeille  , c[ui  renf’ermoit  le 
jeune  Erichtonius.  On  leur avoit défendu 
de  l'ouviir  ; mais  la  curiosité  l’emporta 
sur  deux  d’entr’elles  , qui  ne  l’eurent 
pas  plutôt  ouvert  et  apperçu Erichtonius, 
qu’elles  entrèrent  dans  un  adreux  délire, 
pendant  lequel  elles  se  précipitèrent  du» 
haut  de  la  citadelle. 

Cette  fable  ressemble  parfaitement  à 
une  fable  Phrygienne , sur  le  coffret 
tonfié  à Eurypile  (i)  , et  qu’il  eut  l’im- 
prudence d’ouvrir.  Ce  coffi’ct  renfer- 
inoit  iTii  dépôt  , que  Jupiter  avoit  autre- 
fois confié  à Dardanus , et  qu’Eurypile 
trouva  parmi  les  dépouilles  de  Troye. 
Il  renferraoit  l’image  de  Bacchus.  Dès 
qu’Eurypile  Peut  apperçu,il  entra  en  dé- 
mence. Enée  avoit , selon  les  uns  , laissé 
ce  coffret  j suivant  d’autres , c’étoit  Cas- 
sandre  qui  l’avoit  jeté  exprès  , afin  que 

(i)  Pausan.  Attic.  p.  i6. 

{2)  Pausan.  Achaic.  p.  aaj. 
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quelqu’un  des  Grecs , venant  à le  ramas- 
ser, en  fut  puni.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  de  ce  Bacchus , sous  le  nom  d’AE- 
syinnètes.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
histoire,  on  voit  qu’elle  ressemble  fort 
à celle  qu’on  débitoit  dans  les  fêtes  de 
Minerve  , sur  Erichtonius  , et  sur  les 
trois  sœurs,  dont  le  tenq^le  étoit  uni  à 
celui  lies  Dioscures  , ou  Cahires.  Cette 
fal)le  se  rapproche  encore  d’une  antre 
tiadition  mystérieuse  des  Béoiien  s , dont 
parle  Pausanias  (3)  ; c’est  que  les  mys- 
tères des  Cahires  étoient  fondés  sur  un 
dépôt,  que  leur  confia  Céiès,  et  sur  le- 
quel Pausanias  ne  croit  pas  devoir  s’ex- 
pliquer. 

Cérès  y prenoit  le  nom  de  Cabirique , 
ou  y étoit  honorée  avec  Proserpine, 
comme  une  desDivinités  Cabiriques.Près 
de  là  étoit  aussi  un  temple  des  Cahires. 
Quantaux  cérémonies  mystérieuses  , qui 
se  pratiijii oient  en  l’honneur  de  ces 
Déesses  , ainsi  que  des  Cahires  , Pausa- 
nias demande  qu’on  lui  yjermette  de  les 
taire.  Il  raconte  serdement,  qu'il  y avoit 
dans  ces  pays  autrefois  une  ville  habitée 
par  les  Cahires , qui  firent  la  connois- 
saiicp  de  Cérès.  Deux  d’entr’eux  , Pro- 
méthée  et  AEtnée  son  fils,  reçurent  d’elle 
un  déjtôt,  et  le  présent  de.  l’initiation. 
Ces  mystères  furent  quekpie  temps  in- 
terrompus après  l’expédition  des  Epi- 
gones , et  après  la  prise  de  Tiièi)e.s  ; 
mais  Pé large  , lille  d’AEtnée , les  ré- 
tablit (4). 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  le 
récit  de  Pausanias  , c’est  que  la  ven- 
geance des  Cahires  s’exerçoit  sur  les  pro- 
fanateurs et  les  indiscrets  , par  une 
frénésie  telle  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  tout-à-l’heure.  Elle  for- 
çoit  ceux  qui  en  étoient  atteints , tels 
qu’Eurypile  et  les  soeurs  Aglaure  et 
Ersê  , à se  jeter  dans  la  mer  , ou  à se 
précipiter  du  haut  des  édifices  ; ce  qui 
rapproche  cette  fiction  Cabirique  de 
celle  de  Minerve  , d’Erichtonius  et  des 

(3)  Bæoti.  p.  300. 

(4)  Ibid.  p.  301. 
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ti  ois  sœurs  dépositaires  du  cofFret , de 
celle  de  üacclius  Æsyninètes,  Pausanias 
rapporte  jdiisieurs  elFets  terribles  de  la 
vergeance  des  Divinités  Cabiriques  ; et  il 
en  conclut,  que  ce  temple  des  Cabires  , 
en  Béotie,  étoit  très-saint.  Les  habitans 
de  Locres  , en  Italie , cherchoient  éga- 
lement à effrayer  le  peuple  par  de  pa- 
reils miracles  , qui  attestoient  la  ven- 
geance deleur grande  Déesse  Cabirique, 
Proserpine.  Ceux  de  Delphes  en  disoient 
autant  de  la  vengeance  d’Apollon  ; et 
tous  cherchoient  par- là  à faire  respecter 
les  trésors  , que  ces  temples  renfer- 
moient. 

Les  habitans  d’Anagyrase  (i)  , dans 
PAttique  , honoroient  la  mère  des 
Dieux  ; et  leurs  voisins  , ceux  de  Cé- 
phalée , les  Dioscures  , qu’ils  appeloient 
les  Grands  Dieux. 

On  voyoit  à Argos  le  temple  des  Dios- 
cures (2) , où  étoient  leurs  statues  , celle 
de  Mnasinus  et  d’Anasis  leurs  enfans  , 
doiît  Hilarie  et  Phébé  , leurs  inèies  , 
files  de  Leucippe  , formoient  le  cor- 
tège.^ 

Près  de  ce  temple  étoit  celui  de  la 
Déesse  lilythie  et  celui  d’Hécate. 

Aux  environs  de  Lerne  , où  se  célé- 
broient  les  fameux  mystères  de  Cérès , 
connus  sous  le  nom  deLernéens,  on  trou- 
voit  aussi  le  temple  des  Dioscures , 
Anactôn  , qui  y avoient  leurs  statues. 

Mais  c’étüit  sur-tout  en  Laconie , que 
îesDiosemes  étoient  honoi'és  ; ils  étoient 
les  grands  Dieux  de  ce  pays  , qui  fut 
leur  berceau  , ainsi  que  celui  d’Plélène. 
C’est-là  qu’il  faut  chercher  les  traces 
les  plus  marquées  de  cet  ancien  culte 
des  peuples  du  Péloponèse.  On  voyoit  à 
Sparte  le  tombeau  de  Castor  , et  son 
temple  (3).  On  retrouvoit  aussi  dans 
ces  lieux  les  tombeaux  d’Ida  et  de  Lyn- 
cée.contre  cud  les  Dioscures  avaient  comr 
battu,  avant  d’être  mis  aiirang  des  Dieux. 
I.e  nom  de  Tymdare  , d’Elène  , de 
Pleuron  aïeul  maternel  des  Dioscures  , 

{ 1)  Pans.  A ttic.  p.  30. 

(2)  Corinth.  p-  65. 

Ù)  Pausan,  p-  94. 


tout  ce  cjui  tient  à leur  famille  et  à leur 
histoire  étoit  consacré  par  une  foule  de 
monumensen  Laconie. 

Ils  y j)renoient  le  surnom  iï AmhoulieSf 
qui  leur  étoit  commun  avec  Jupiter  et 
Minerve , qui  avoient  des  autels  avec 
eux  (4). 

Leur  temple  se  trouvoit  aussi  uni  à 
celui  des  Grâces  , près  du  lieu  où  se 
faîsoient  les  courses  (5).  A l’entrée  de  ce 
Cirque  , étoient  les  statues  des  Dioscures 
Aphetères , qui  présidoient  à l’immis- 
sion  dans  la  carrière. 

On  voyoit , dans  un  temple  Je  Sparte , 
le fameux  OL’z//Drphique  suspendu  à la 
voûte  par  des  rubans.  On  disoit  que 
c’étoit  l’œuf  de  Lécla , dont  Castor  et 
Pollux  étoient  nés.  Ainsi  Osiris  naissoit 
d’un  OEuf  en  Egyj)te  j ainsi  naissoit  Plia- 
nès  5 ainsi  Chmnong  chez  les  Coré- 
siens. Nous  parlerons  ailleurs  de  cet 
OEuf  fameux  dans  les  anciens  mys- 
tères. 

On  y rnontroit  la  maison  qu’avoient 
habitée  les  fils  de  Tyndare  , comme  l’on, 
montre  encore  la  crèche  de  Bethléem 
et  le  tombeau  de  Christ , quoique  ces  tra- 
ditions soien  t des  fables  l’une  et  l’autre. 

On  fait  ici  un  conte  sur  l’arrivée  des 
Dioscures  ( ù ) , partis  de  Cyrène , et  qui 
se  présentèrent  dans  la  maison  où  ils 
avoient  habité  autrefois  durant  leur  vie. 
Ils  s’y  donnèrent  pour  étrangers.  Celui 
qui  était  le  maître  de  la  maison  alors  re- 
fusa de  lesrecevoir,  sous  prétexte  qu’elle 
étoit  occupée  par  sa  fille , qui  étoit  accou- 
chée. Mais  , ô miracle  ! la  fille  et  tous 
ceux  qui  la  servoient  disparurent  , 
et  on  trouva  dans  la  maison  la  statue  des 
Dioscures  , une  table  et  le  Silphium  , 
plante  caractéristique  de  Cyrène.  Ce  con- 
te me  feroit  croire,  que  le  Péloponèse  re- 
çut ce  culte  des  habitans  de  la  Cyrénaï- 
([ue  , où  les  Lacédémoniens  eurent  une 
Colonie.  Des  Africains  passèrent  dans  la 
Crète  et  dans  le  PéI()j)onèse , où  ils  [)ortè- 
rent  leurs  fables.  Le  culte  d’Aimuon  étoit 

(4)  Ibid.  p.  9<). 

(5)  Ibid.  p.  96. 

(6)  p4U5.  Lacon.  p.  98. 
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établi  dans  ce  pays,  et  les  Lacédémo- 
niens, dès  la plusliaute antiquité  (i)  , pas- 
sent pour  être  ceux  des  Grecs,  qui  aieutle 
plus  consulté  l’Oracle  d’Ammon  .Dansdes 
monuinensqui  retraçoient toute l’ancien- 
neMytliologie,onvoyoit  leslils  deTyiida- 
re  à cheval;  au  - dessous  des  Sphinx  , et 
au-dessus  des  Lions  et  des  Panthères  (2). 

A Tiiérapnô  (3)  étoit  un  ancien  tem- 
ple de  Mars,  et  une  statue  que  les  Dios- 
cures  enlevèrent  de  Colchide.  Près  de 
Thérapnê  étoit  la  fontaine  dePollux.  Près 
de  la  même  ville  étoit  un  lieu  appelé  P/zoe- 
haeuni , et  le  temple  des  Dioscures  (4). 
A peu  de  distance  de  là  étoit  le  temple 
de  Neptune.  Cette  union  étoit  natu- 
relle ; car  ces  Divinités  présidoient  à la 
mer  et  à la  navigation. 

A Crocée  , près  de  Gythium  ( 5 ) , 
étoient  des  carrières  sur  lesquelles 
étoient  élevées  les  statues  des  Dioscures 
en  bronze. 

A Brasias  (6)  on  voyoit  trois 
statues  de  Divinités  , qu’on  croit  être  les 
Dioscures  ou  les  Corybantes;  une  qua- 
trième statue  étoit  celle  de  Minerve.  On 
trouvoit  aussi  près  de  là  un  temple  de 
Minerve  l’Asiatique  , dont  on  attribuoic 
la  fondation  à Castor  et  à Pollux  , qui 
l’avoient  bâti  à leur  retour  de  Colchos  où 
cette  Déesse  avoit  un  temple. 

Du  côté  de  L^euctres(7)  étoit  Peplinos; 
là  on  montroit  le  lieu  où  Léda  ac- 
coucha des  Dioscures’;  maison  prétend 
qu’ils  n’y  furent  point  nourris  , et  que 
Mercure  les  porta  à Peliène.  Mercure 
a son  domicile  aux  Gémeaux.  On  trou- 
voit en  cet  endroit  lés  statues  de  bronze 
des  Dioscures  , dont  les  Messéniens  ré- 
clamoient  le  culte  plus  encore  que  les 
Lacédémoniens  (8). 

L’Athénien  Méthapus , qui  avoit  en 

(1)  Ibid.  P 100. 

(2)  Ibid.  p.  iCi . 

(3)  Ibid.  p.  IC2. 

(4)  Ibid.  p.  103. 

(5)  Ibid.  p.  104. 

(6)  Ibid.  p.  107. 

(7)  Ibid.  p.  10p. 


Messénîe  établi  et  réformé  différentes 
institutions  (^) , étoit  le  même  qui  avoit 
établi  à Tiièbes  les  mystères  des  Cabires 
(9)- 

Les  Messéniens  éprouvèrent  la  ven- 
geance des  Dioscures  , pour  avoir  trom- 
pé les  Lacédémoniens  (10),  en  envoyant 
deux  jeunes  gens  déguisés  , sous  le  cos- 
tume de  ces  deux  Divinités  , pour 
surprendre  les  Lacédémoniens  dans  un 
jour  de  fête,  qu’ils  célébroient  en  hon- 
neur de^Dioscures.  Ces  jeunes  gens, vêtus 
de  blanc  , et  couverts  d’un  manteau  de 
pourpre  , couleur  de  l’écharpe  des  Ini- 
tiés à Samothrace  , montés  sur  de  su- 
perhe.s  clievaux  , ayant  sur  la  tête  le 
bonnet  des  Dioscures  , ■zt/ab?  , et  tenant 
en  main  une  pique  , se  présentent  aux 
Lacédémoniens  , qui  déjà  étoient  eu 
gaieté  , et  s’amusoient  durant  la  fête. 
Ceux-ci  se  prosternent  devant  les  jeunes 
Messéniens  , qu’ils  prennent  pour  les 
Dioscures  qui  viennent  assister  à lenr 
sacrifice.  Mais  bientôt  il.s  sont  trahis  et 
frappés  par  leurs  ennemis,  qui  se  reti- 
rent ensuite  à Andanée.  C’est  sur  co 
conte , que  l’on  fondoit  l’origine  de  la 
haine  des  Dioscures  contre  les  Mes- 
ssniens. 

A Olympie  (11)  , près  du  Stade,  à 
côté  des  statues  de  Neptune  Chevalier 
et  de  Junon  Chevalière  , étoient 
les  statues  des  Dioscures.  On  y voyoit 
aussi  l’autel  de  Mars  Chevalier  et  de  Mi- 
nerve Chevalière. 

Sur  le  coffret  de  Cypsèle  on  avoit  re- 
présenté Hélène  au  milieu  des  deux 
Dioscures  (12)  , dont  l’un  n’avoit  point 
encore  de  barbe. 

A Phares,  en  Achaïe  (1 3),  dont  la  grande 
Divinité  étoit  Mercure  Planète  , 'qui  a 
son  domicile  aux  Gémeaux  , on  voyoit 

(8)  Messen.  p.  741. 

(9)  Paman.  Messen.  p.  iii. 

(10)  Ibid.  137. 

(11)  Heliac.  i , p-  .’6}. 

( I a)  Ibid.  p.  1 66. 

(13)  Pausan.  Achaic.  p.  228. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


ao8 

le  bois  sacré  des  Dioscures  ; ce  bois  étoit 
presque  tout  de  laurier , arbre  consacré 
à Apollon  , un  des  Gémeaux.  Trente 
pierres  sacrées  , nombre  égal  à celui  des 
degrés  de  ce  signe , y recevoient  les  liora- 
ïnages  des  habitans  de  Phares , et  cha- 
cune d’elles  y portoit  le  nom  d’une  Di- 
vinité. 

En  Arcadie  , à Mantinée , le  culte 
des  Dioscures  se  trouve  uni  à celui  de 
Cérès  et  de  Proserpine  (i)  , Divinité  de 
Samothrace.  C’est  là  qu’on  entretenoit  le 
feu  sacré  , et  l’on  prenoit  le  plus  grand 
soin  pour  l’empêcher  de  s’éteindre. 

Là  on  voyoit  aussi  le  tombeau  de  la 
Elle  de  Céphée  , et  celui  d’ Areas  , lils 
de  Callisto  ; les  autels  du  Soleil , etc. 

Les  habitans  de  Cleitore  (2)  , outre 
les  temples  de  Cérès  , d’Electre  et 
d’Esculape  , avoient  aussi  celui  des 
Dioscures,  qu’ils  appeloient  les  Grands 
Dieux.  Leurs  statues  étoient  de  Ijronze. 

A Charadre  , en  Phocide  (3) , on  avoit 
élevé  des  autels  aux  Dioscures , lesquels 
ëtoient  en  plein  air. 

Ceux  d’Auiphise  (4)  avoient  des  ini- 
tiations établies  en  honneur  des  jeunes 
Anactes , ejue  l’on  croyoit  êtreles  mêmes 
que  les  Dioscures  , ou  les  Curètes.  Les 
plus  instruits  disoient,  que  ces  Dieux 
Anactes  étoientles  Cabires.  Cicéron  (5) , 

(1)  Pans.  Arcad.  p.  243. 

{2)  Ibid.  p.  253. 

(3)  Pausan.  Phocic.  p.  551. 


dans  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux, 
parle  des  trois  premiers  Anactes , nés  à 
Athènes  du  plus  ancien  Jupiter  et  de 
Proserpine.  Leurs  noms  sont  Triopa^ 
treus , Eubulus,  Donysius.  Les  seconds 
Anactes  sont  Iss  fils  de  Leda.  Les  troi- 
sièmes sont  Alcon , Mélampus  fils  d’As- 
trée.  Ainsi  il  paroît  , que  ce  nom  de 
DU  Anaces  a été  donné  à plusieurs 
Divinités. 

Nous  ne  pousserons  pas  ‘plus  loin 
nos  recherches  sur  l’origine  du  Culte 
des  Divinités , en  honneur  desquelles 
les  anciens  avoient  établi  des  mystères 
et  des  initiations;  sur  les  nuances  dlfi- 
férentes  de  ces  institutions  religieuses, 
sur  les  branches  variées  de  ce  grand 
arbre  de  la  superstition , sur  ses  pro- 
grès et  ses  formes  , en  général  sur 
tout  ce  qui  tient  à l’histoiique  des  ini- 
tiations anciennes.  Nous  allons  main- 
tenant chercher  à en  saisir  le  but  po- 
litique et  moral , à en  examiner  les  effets 
et  l’influence  sur  les  gouvernemens  et 
sur  les  mœurs  ; et  enfin  chercher  à 
expliquer  par  l’Astronomie  la  plupart 
des  formes  monstrueuses  des  traditions 
mystiques,  et  à lever  les  voile  allégo- 
rique , dont  les  mystères  se  sont  enve- 
loppés. 

(4)  Ibid.  p.  357- 

(3)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  3. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Examen  Philosophique  des  Mystères , considere's  dans  leitrs  rapports 
avec  la  Politique  et  la  Morale. 


I i A vérité  n’a  point  de  Mystères;  ils 
n’appartiennent  qu’à  l’erreur  et  à l’im- 
posture. Le  besoin  de  tromper , si  on 
peut  admettre  un  pareil  besoin  , les  a 
tous  fait  imaginer.  C’est  donc  hors  des 
limites  de  la  raison  et  de  la  vérité  qu’il 
en  faut  chercher  l’origine.  Comme  nos 
maladies  ont  donné  naissance  au  char- 
latanisme , nos  pasions  l’ont  aussi  donné 
aux  institutions  religieuses,  connues 
sous  le  nom  ^Initiations  et  de  Mys- 
tères. Mais  ni  le  charlatanisme  des 
Médecins  , ni  celui  des  Mystagogues  , 
n’ont  jamais  pu  être  utiles  à l’huma- 
nité. Tel  est  le  sort , telle  est  la  na- 
ture du  bien,  de  ne  pouvoir  naître  que 
des  pures  sources  de  la  vérité  et  de  la 
philosophie.  Un  faux  calcul  des  Légis- 
lateurs anciens , dont  les  Prêtres  et  les 
E-ois  seuls  profitèrent,  et*  dont  nous 
.sentons  aujourd’hui  tout  le  mal  , les  a 
conduits  à cette  grande  ci  reur  jiolilique  , 
qui  a pu  être  favorable  aux  des- 
potes , mais  qui  jamais  n’a  servi  au 
bonheur  des  sociétés.  On  a dit  qu’il 
falloir  une  Religion  au  Peuple  ; oui  , 
s’il  en  pou  voit  exister  sans  Prêtres  ; s’il  en 
étoit  une  qui  fut  vraie  , autre  que  le  cul- 
te de  la  vertu  et  l’admiration  de  la  nature  ; 
parce  qu’alorsoe  seroitsur  la  vérité  que  la 
Morale  s’appuyeroit.  Mais  il  ne  lui  en 
faut  pas  , quand  on  la  crée  ; parce 
qu’alors  elle  ne  peut  avoir  pour  base 
que  l’imposture.  Or  toutes  les  Religions 
étant  des  institutions  humaines,  on  n’a 
jamais  pu  dire,  d’une  manière  vague 

(i)  Timjcusapuà  Plat.  t.  3 , p.  1041 


et  générale  , qu’il  falloit  une  Religion 
quelconque  au  Peuple,  ni  vanter  l’im- 
portance de  ce  ressort , aussi  dangereux 
en  Politique  qu’en  Morale.  Personne 
n’a  droit  de  tromper  son  semblable  , 
quelqu’avantage  qu’il  puisse  se  pro- 
mettre de  son  imposture.  C’est  cepen- 
dant ce  qu’ont  fait  tous  les  Législateims 
anciens  , qui  ont  cru  à l’importance 
des  opinions  religieuses  ; car  c’est  la 
manie  de  tous  ceux  qui  veulent  gou- 
verner , de  chercher  à tromper.  C’est 
même  à ce  caractère  qu’on  peut  recon- 
noître  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
des  Peuples  , quelque  nom  , quelque 
masque  qu  ils  prennent  ; toutes  les  tyran- 
nies se  ressemblent.  Elles  enchaînent 
tontes  la  raison , et  commandent  des 
dogmes.  Ainsi  lit  Mahomet.  Que  je 
plains  les  hommes,  qui  croient  avoir 
besoin  de  Rois , pour  avoir  un  gouver- 
nement et  des  loix  ; et  de  Prêlres  , pour 
avoir  des  mœurs!  llsauroient  dû  savoir, 
que  la  Nature  nous  fit  libres  et  bons  , 
que  les  Rois  nous  ont  fait  esclaves,  et 
que  les  Prêtres , par  leurs  exemples , nous 
ont  rendu  vicieux. 

Il  est  vrai,  que  les  anciens  ont  regardé 
ce  moyen  religieux  comme  le  dernier 
qu’on  dût  employer  , et  que  Timéeen  a 
comparé  l’usage  à celui  du  poison  dans 
la  médecine  ( 1 ).  Mais  leurs  succes- 
seurs ont  oublié,  que  le  poison  ne  doit 
jamais  être  employé  qu’en  petite  dose, 
et  qu’il  doit  sur-tout  être  administré 
par  des  mains  bien  prudentes  ; et  mal- 
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heurenseincnt  on  a loojours  ])rocli^né 
celui-là,  et  on  l’a  confié  aux  mains 
les  plus  perfides;  ensorte  qu'il  a été 
une  source  de  maux  pour  le  corps  po- 
litique , bien  loin  de  le  guérir.  De 
bonnes  loix,  fomlées  sur  la  justice  et 
la  sagesse  éternelle , et  fortifiées  par 
les  soins  d’une  bonne  éducation  , par 
le  développement  et  la  perfection  de 
nos  làcultés  i)ne!!ectuel!es  ; voilà  les 
seuls  instrumens  politiques  qn’on  dut 
employer.  La  raison  les  avouoit  tous, 
parce  qu’ils  sont  ceux  de  la  Nature  et 
de  la  vérité  ; mais  c’étoit  se  tromper 
que  de  croire  , qu’on  ren droit  l'homme 
meilleur  en  le  dégradant  par  la  cré- 
dulité et  la  superstition.  INnma  avilit 
par  sa  Religion  ces  liraves  R.omains  , 
qui  avoient  jeté  les  fondeuiens  de  la 
capi'.aic  du  Monde  ; ü leur  donna  des 
superstitions,  plutôt  que  des  vertus, 
et  sans  le  aègne  de  Tuiius,  qui  les  tira 
de  rabaissement  dans  lequel  ils  étoient 
tombés  , Rome  ])érissoit  dans  son  ber- 
ceau. Si  les  Romains  eurent  des  ver- 
tus , ils  les  durent  à leur  goût  pour 
l’Agriculture , et  à leur  amour  et  leur 
respect  pour  la  pauvreté.  Ils  les  per- 
dirent, dos  qu’ils  aimèrent  les  ricliesses 
et  les  productions  des  arts  ; et  il  ne 
leur  resta  plus  que  les  superstitions  de 
Numa  et  des  Temples.  Les  maîtres  du 
IV'londe  étoicEt  encore  courbés  sous  la 
ve.i-gc  despotique  des  Augures  ; ils 
avoient  de  la  religion  , et  ils  n’avoient 
pires  de  u'.cen.rs.  Tels  ils  S{)nt  encore  au- 
jourd’liui  (péils  rampent  sous  des  Prêtres. 

La  raison  s’indigne  eu  voyant,  que  du 
tem[)S  d’Auguste  , Tite-Live  écrivant 
l’histoire  de  Rome  déshonore  chacun 
d ! scs  livres  par  plusieurs  chapitres , 
qui  attestent  sa  honteuse  crédulité  et 
celle  des  Romains.  Rome  dut  toute  sa 
gloire  à ses  vertus  morales,  plutôt  qu’à 
ses  idées  religieuses.  Du  moment  où 
il  ne  lui  resta  plus  que  celles-ci , le 
sceptre  de  l’L|hivers  Se  brisa  dans  ses 
maires  ; et  Içi  conquérans  du  monde 
devinrent  de  'vils  estlaves  , lorsque  le 
despotisme  resserra  pour  eux  les  fers 


de  la  supersution  , auxquels  Numa  les 
avoit  accoutumés  (^r).  Si  nous  portons 
nos  regards  sur  l’Egypte  , sur  cette 
terre,  qui  enfanta  toutes  les  Religions, 
qu’y  voyons-nous  ? Des  hommes  dé- 
gradés par  le  despotisme  sacerdotal  , 
et  par  des  Rois  choisis  par  des  Prêtres. 
Jamais  les  institutions  religieuses  n’ont 
contribué  à la  puissance  et  à la  gran- 
deur des  Peuples.  Les  premiers  Chefs 
des  sociétés  mauquèrent  donc  leur  but 
en  établissant  à grands  frais  cette 
machine  politique,  qui  a pesé  si  long- 
temps sur  rinimanité,  dont  elle  a fait 
le  malheur  et  la  honte. 

il  en  est  des  passions  de  Paine  , 
comme  des  maladies  du  corps;  se  trom- 
per dans  le  choix  des  remèdes  , c’est 
aigrir  la  maladie;  et  Part  alors  n’est 
qu’un  mal  de  plus.  Le  Alédecin  seul 
y gagne , parce  qu’il  est  toujours  payé  ; 
mais  la  société  en  est  la  victime.  C’est 
anx  sources  de  cette  erreur  que  nous 
nous  proposons  de  remonter , et  nous 
en  suivrons  la  marche  dans  l’ordre 
social,  en  examinant  son  oiigine,  ses 
progrès  , ses  effets , et  ses  formes  va- 
riées , chez  les  différens  Peuples  , et 
dans  les  différentes  associations  reli- 
gieuses. Nous  tâcherons  d’en  donner 
l’esprit  général  , plutôt  que  de  nous 
appesantir  sur  les  détails;  genre  d’éru- 


Les  hommes  jouirent  long-temps  des 
bienfaits  de  la  Nature , comme  font  les 
enfans , sans  raisonner  sur  les  causes; 
et  lorsqu’il  leur  vint  dans  l’idée  de  les 
chercher  , ils  crurent  les  trouver  dans 
la  Nature  elle -même.  Elle  fut  donc 
pour  eux  la  cause  première  de  tout  ce 
qui  a un  commencement  et  une  fin  , 
c’est-a-dire , leur  première  Di^inité.  Ils 
recevoient  ses  dons  , sans  avoir  imaginé 
encore  qu’on  put  les  solliciter , et  les 
obtenir  par  des  offrandes  et  des  prières. 
Ils  croy oient  Dieu  assez  bon , pour 
n’avoir  pas  besoin  que  l’homme  l’in- 
téressât par  le  tableau  de  ses  besoins. 
On  ne  connoissoit  point  ce  commerce 
de  présens  de  la  part  des  mortels , et 
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(le  faveurs  de  la  part  des  Dieux,  que 
certains  hommes  adroits  imaginèrent, 
qui  se  lit  ensuite  par  leur  entremise  , 
et  dont  eux  seuls  tirèrent  tout  le  prolk. 
Les  Prêtres  de  Chaldée,  qui  attribuoient 
tout  aux  Astres,  et  qui  les  regardoient 
comme  autant  de  Dieux  ( i ) , avoient 
inventé  l’art  d’eninodilier  les  influences , 
d’en  augmenter  la  bénignité,  et  d’en 
détourner  lamalignité.  Ceux  quiavoient 
comparé  l’administration  du  monde  à 
une  grande  monarchie,  dont  les  Astres, 
supposés  intelligens , étoient  les  rui- 
nislres , et  dont  le  Soleil  étoit  le  chef 
suprême , firent  croire  qu’on  potivoit 
traiter  avec  le  roi  de  l’Univers  , et  avec 
ses  ministres  , comme  on  traitoit  avec 
les  desnotes  de  l’Orient,  et  avec  les 
dét)Osiiaires  de  leur  puissance,  dont  on 
gagnoit  la  faveur  par  des  prières  et 
des  présens.  Telle  fut  l’origine  du  culte, 
fondé  tout  entier  sur  les  besoins  de 
l’homme , et  sur  le  sentiment  de  sa 
dépendance.  Si  l’homme  eût  été  sans 
besoins,  ou  les  Dieux  sans  surveillance, 
point  de  culte  ; et  l’idée  d’une  provi- 
dence universelle  en  fut  la  première 
base  ( 2 ).  * 

Cette  Providence  néanmoins  n’étoit 
pas  celle  à qui  rien  n’échappe , puis- 
qu’il falloit  que  l’homme  l’avertît  de 
ses  besoins  ; elle  n’étoit  pas  invariable 
dans  ses  décrets , puisqu’en  la  priant 
on  pou  voit  les  faire  changer  5 elle 
n’étoit  pas  désintéressée  , puisqu’elle 
exigeoit  des  ofhandes  et  des  présens. 
Toutes  ces  supj)üsitions  entrent  néces- 
sairement dans  rétablissement  du  culte  , 
qui  n’étoit , à proprement  parler , qu’un 
commerce  intéressé  entre  l’homme  et  les 
Dieux,fait  par  l’entremise  desPrêtres.  Car 
on  peut  l’avmuer  à la  honte  de  l’homme  , 
on  crut  que  jamais  la  reconnoissance  ne 
l’eût  fait  religieux , si  ce  n’étoit  dans  la  vue 
d’attirer  de  nouveaux  Ijienfaits;  et  alors  ce 
n’est  jdus  de  la  reconnoissance,  mais  la 
prudence  du  besoin.  Je  prie,  pour  que 

(1)  Maimon.  More  Nevoch.  part.  3,  c.  3. 

Û)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1,  i , c,  a. 


VOUS  donniez  j je  remercie  pour  que  vous 
soyez  disposé  à donner  encore.  Les  hom- 
mes frappés  du  spectacle  de  l’Univers , et 
deson  influence  sur  leurs  besoins,  persua- 
dés d’ailleurs,  qu’il  renfermoit  en  lui  un 
principe  d’intelligence  , qui  pou  voit  les 
entendre  , deiuandèrent  au  Ciel  de 
verser  la  pluie  sur  leurs  champs,  et 
au  Soleil  de  mûrir  leurs  moissons  (/;). 

Les  hommes , dit  Plutarque  (3),  vovant 
la  marche  régulière  et  le  mouveriient 
perpétuel  du  Ciel  et  des  Astres  , cjui 
ramènent  sur  notre  horizon  le  Soleil  , 
et  la  Lime  , leur  donnèrent  le  nom 
de  Dieux.  Plutarque  regarde  cette  ob- 
servation comme  la  première  source 
des  opinions  religieuses.  11  ajoute,  que 
le  Ciel  leur  parut  faire  la  fonction  de 
père  par  les  pluies,  qu’il  verse  dans  1« 
sein  de  la  terre , qui , à cet  égard , fait 
la  fonction  de  mère,  en  iecc;vant  de 
lui  la  semence  qui  la  féconde.  Il  dit 
ailleurs  (Syrnp.  1.  6,  Prob.  a),  qu’a])rè3 
que  l’Agriculteur  a employé  tous  les 
moyens  qui  sont  en  lui,  pour  remédier 
aux  incoiivénicns  de  la  sécheresse , de 
la  chaleur  et  du  i'roid,  alors  il  s’adresse 
aux  Dieux,  pour  obtenir  des  secours 
qui  ne  sontpointau  pouvoir  de  l’homme; 
tels  qu’une  tendre  rosée,  une  chaleur 
douce,  un  vent  modéré.  Ainsi  le  besoin 
de  la  pluie  et  du  beau  temps , chez 
les  peuples  agricoles  , celui  de  vents 
heureux  pour  les  Navigateurs , celui 
de  la  santé  pour  tous  les  hommes  , ont 
été  les  pieniiers  fondemers  du  Culte, 
dès  que  des  hommes  adroits , observa- 
teurs de  la  Nature  , dont  ils  prédirent 
ou  imitèrent  quelques  phénomènes  , vin- 
rent à bout  de  persuader,  qu’ils  étoient 
les  dépositaires  de  ses  secrets,  et  les 
ministres  de  sa  puissance  et  de  ses  bien- 
faits. Telle  fut  l’origine  du  culte  des 
Astres,  et  des  Intelligences  que  l’on 
plaçoit  dans  le  Soleil,  dans  les  Planètes , 
dans  les  Etoiles  et  dans  tous  les  élé- 
mens.  Les  hommes , quoique  presque 


(3)  De  Placit.  Phil,  1.  i , c.  6. 
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toujours  trompés  par  les  promesses  de 
leurs  Prêtres,  se  livrèrent  sans  réserve 
à l’illusion  , subjugués  par  le  sentiment 
ou  besoin,  qui  conduit  rhornine  souvent 
le  plus  sage  chez  le  charlatan  , qui  lui 
pi  omet  un  remède  à sa  maladie.  L’idée 
de  la  Divinité  , si  facile  à faire  naître 
dans  son  esprit  , par  le  spectacle  du 
inonde,  et  la  justice  qu’il  y a de  rendre 
îioiAinage  à sa  puissance  , vint  à l’ap- 
pui du  prestige  ; et  le  respect  qu’on 
avoit  poim  le  maître,  fit  qu’on  s’aban- 
donna aveuglément  aux  promesses  de 
ceux  qui  s’en  disoient  les  ministres. 

Telle  étoit  la  disposition  de  l’homme, 
lorsque  les  Législateurs  imaginèrent 
d’ap])liquer  la  Religion  à la  politique 
et  à la  morale  (c),  et  d’étayer  les  ins- 
titutions sociales  par  les  opinions  reli- 
gieuses ; car  ils  avoient  assez  méprisé 
riioinnie  , pour  croire  qu’on  ne  pou- 
voit  le  mener  au  bien  que  par  1 illu- 
sion. Dès  ce  moment  la  Religion  eut 
un  but  plus  noble  et  plus  utile  ; et 
peut-être  eût- on  pardonné  aux  Légis- 
lateurs cette  association  bizarre , si 
l’honnêteté  du  but  pouvoit  jamais  excu- 
ser ce  que  les  moyens  ont  de  honteux 
et  de  criminel.  C’est  calomnier  la  jus- 
tice et  la  vertu  , que  de  prétendre  qu’elles 
ont  besoin  d’èti'e  appuyées  de  l’impos- 
ture et  du  prestige.  Or  c’est  ce  qu’étoit 
la  Religion  entre  les  mains  de  ces  an- 
ciens Législateurs.  Il  ne  pouvoit  y avoir 
de  bon  que  le  motif.  On  regarda  ce 
moyen  comme  la  perfection  de  la  lé- 
gislation et  de  la  morale  ; mais  en  sor- 
tant hors  des  bornes  du  vrai , on  sortit 
aussi  hors  de  celles  du  bien,  qui  n’a 
jamais  de  plus  grand  ennemi  que  l’amour 
du  mieux.  C’est  cette  perfection  pré- 
tendue de  la  Morale  et  des  Loix , que 
l’on  désigna  sous  le  nom  de  Teletê  y 
ou  d’initiation,  qui  civilisoit  l’homme, 
et  qui  l’élevoit  à un  genre  de  vie  , à ce 
qu’on  croyoit , véritablement  digne  de 
lui.  On  avoit  senti  toute  l’insuffisance  des 
meilleures  Loix,  et  le  besoin  de  faire 

(i)  Ibid.  Mac.  Phil.  1.  i,  c.  6,  p.  S8o. 


venir  la  Divinité  à leur  secours.  Le 
spectacle  de  l’ordre,  qui  brille  dans  l’ad- 
ministration de  r Univers  , seinbloit  in- 
diquer aux  hommes,  que  les  Dieux  eux- 
mêmes  leur  avoient  donné  l’exenqile 
de  celui  (pii  devoit  régner  dans  les 
institutions  sociales  , lesquelles  , comme 
le  monde  , rentreroient  dans  le  désordre 
et  le  cahos  , si  1 harmonie  n’en  étoit 
le  lien.  On  ne  pouvoit  , leur  disoit- 
on , mieux  plaire  aux  Dieux,  qiCen 
les  imitant  ; la  vertu  plutôt  que  les  of- 
frandes pouvoit  nous  les  rendre  fa- 
vorables 'y  et  on  vanta  leur  juslice  (</)  , 
au  lieu  que  jusques-là  on  n’avoit  célé- 
bré que  leur  puissance.  C’est  sur  cette 
base, que  furent  po.sés  les  fondemens  de» 
initiations  ; et  la  perfection  de  la  so- 
ciété fut  le  grand  but , qu’on  s’y  pro- 
posa. Aussi  donna-t-on  le  nom  de  Tlies-~ 
)iLophore  ou  de  Législatrice  à la  Déesse, 
à qui  on  fit  honnenr  de  cette  institution. 
On  voulut  par  là  apprendre  à la  postérité, 
que  les  initiations  et  les  Loix,  sorties 
de  la  même  source , avoient  aussi  le 
même  but,  la  perfection  des  sociétés. 

Dès-lors  la  législation  appuya  la  Reli- 
gion. , et  la  Religion  de  son  côté  étaya  la 
législation  : telle  fut  l’oiigine  du  pacte 
tyrannique  l’ait  entre  les  Prêtres  tt  les 
Rois.  Et  comme  l’observe  judicieusement 
Plutarque  (i),  Popinion  des  Dietix  fut 
établie  sur  mietriple  base  j sur  la  Philoso- 
phie , ou  plutôt  sur  la  Physifpie  ; sur  la 
Mythologie  et  sur  les  Loix.  Le  tableau  im- 
posant de  l’Univers  , et  le  merveilleux 
de  la  poésie  Mythologitpie , lournirent 
aux  Législatenrs  le  sujet  des  scènes  aussi 
étonnantes,  que  variées,  dont  on  donna 
le  spectacle  dans  les  sanôfuaires  de 
l’Egypte , de  l’Asie  et  de  la  Grèce. 
Tout  ce  (pti  peut  contribuer  à l’illusion 
et  au  prestige,  toutes  les  ressources 
de  la  mécanique  et  de  la  magie,  qui 
n’étoit  alors  cjue  la  connoissance  secrète 
et  1 imitation  des  effets  de  la  Nature  ; 
toute  la  pompe  des  fêtes , la  variété 
et  la  richesse  des  décorations  , et  des 
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vêtemens  , la  majesté  du  céréznonlal , 
la  force  enchanteresse  de  la  musique, 
les  chœurs , les  danses , le  son  bruyant 
des  cymbales  destinées  à exciter  l’en- 
thousiasme et  le  délire , plus  favorables 
aux  idées  religieuses  que  le  calme  de 
la  raison, furent  mis  en  oeuvre  pour  attirer 
et  attacher  le  Peuple  à la  célébration 
des  mystères.  Sous  l’appât  du  plaisir , 
de  la  joie  et  des  fêtes , on  cacha  le 
dessein  qu’on  avoit  de  lui  donner 
d’utiles  leçons  ; et  on  traita  le  peuple 
comme  un  enfant,  qu’on  n’instruit  ja- 
mais mieux,  que  lorsqu’on  a l’air  de 
ne  songer  qu’à  I^amuser.  C’est  par  cet 
art  enchanteur,  que  l’on  piétend  qu’Or- 
phée , à qui  on  attribue  l’établissement 
des  mystères  en  Grèce  (i),  attira  sur 
ses  pas  les  Sauvages  épars  dans  les 
forêts  de  la  Grèce , les  charma  par 
les  sons  harmonieux  de  sa  Lyre  et  par 
les  accens  de  sa  voix , et  les  accou- 
tuma insensiblement  à recevoir  les  pre- 
mières leçons  de  morale , qui  sont  la 
base  de  toute  société.  Il  sentit  que  la 
liberté  doit  s’appuyer  sur  la  justice  et 
sur  les  passions  douces , qu’on  appelle 
l’humanité  ; que  l’égalité  des  droits 
trouve  dans  la  Loi  un  contrepoids  à 
l’inégalité  des  forces  j et  que  l’homme 
n’est  heureux , qu’autant  qu’il  est  juste  , 
et  qu’il  lie  son  bonheur  à celui  des 
autres  J que  la  férocité  est  le  caractère 
de  la  vie  anti-sociale , de  la  licence  , 
et  de  la  lâche  peur.  En  effet,  l’homme 
n’est  qu’un  monstre  foible  , mais  dévo- 
rant dans  la  Nature  , lorsqu’il  est  altéré 
de  sang  et  de  vengeances.  Tel  est 
l’homme  dégradé  , quelque  part  qu’il 
vive  , quelque  gouvernement  qu’il 
adopte.  La  première  des  leçons  d Or- 
phée fut  de  lui  apprendre  à être  fort 
de  son  courage  , à respecter  le  sang 
de  ses  semblables  , et  à se  nourrir 
d’alimens  plue  dignes  de  lui  ; à s’unir, 
plutôt  que  de  se  combattre  et  de  s’en- 
tre-dévorer. C’est  pour  cela  qu’on  dit, 
qu’il  avoit  apprivoisé  les  Tigres  et  les 


Lions  cruels.  Les  sociétés  se  formèrent, 
les  villes  s’élevèrent , et  la  poésie  , de- 
venue l’organe  de  la  sagesse  , apprit 
aux  hommes  à distinguer  le  bien  public 
de  l’intérêt  particulier , et  le  sacré  du 
profane.  Les  mœurs  s’adoucirent , et 
on  écrivit  les  loix  sur  le  bois.  Ce  pas- 
sage de  la  vie  sauvage  à la  civilisation, 
que  nous  peint  ici  Horace,  étoit  attri- 
bué  à la  force  de  l’harmonie  , aux 
charmes  de  la  musique  et  à l’empire 
de  la  poésie  , dont  le  Chef  des  mys- 
tères de  la  Thrace  et  l’interprète  des 
Dieux  avoit  su  si  heureusement  se  ser- 
vir. L’usage  de  ces  moyens  ii’étoit  pas 
particulier  aux  mystères  de  la  Thrace  ; 
ils  fuient  employés  dans  presque  toutes 
les  autres  institutions  religieuses.  La 
danse  et  la  musique  font  un  effet  puis- 
sant sur  le  peuple  j les  hommes  les 
plus  grossiers  et  les  plus  sauvages  peuvént 
être  aisément  réunis  par  ce  genre  de 
plaisir;  et  rien  ne  se  perpétue  autant 
parmi  eux  , qu’une  institution  qui  le 
leur  procure.  Nos  fêtes  de  campagne 
ne  se  soutenoient  que  par  lui  ; et  la 
dévotion  n’étoit  jamais  le  seul  but  , 
qu’on  s’y  proposoit.  Ce  goût  du  peuple 
fut  bien  senti  par  les  anciens  Légis- 
lateurs , qui  unirent  toujours  les  ban- 
quets sacrés , la  musique  et  la  danse 
aux  actes  publics  de  religion  , et  à la 
célébration  de  leurs  mystères.  Strabon 
(2)  observe  avec  raison,  dans  son 
dixième  Livre  , en  parlant  des  Curètes, 
des  Corybantes,  des  Telchines,  et  en 
général  de  tous  les  ministres  des  cé- 
rémonies religieuses  et  mystiques  de 
la  Crète  et  de  la  Phrygie  , que  tous 
se  ressembloient  par  l’enthousiasme  et 
la  fureur  Bacchique , par  le  bruit  qu’ils 
faisoient  avec  les  tambours  et  les  cym- 
bales , et  avec  leurs  flûtes.  Il  recon- 
noît , que  la  musique  par  ses  charmes 
élève  l’aine  vers  la  Divinité  ; et  il  com- 
prend , dans  l’idée  générale  de  musique  , 
la  danse , le  rythme  et  la  mélodie.  La 
mélodie  , le  rythme , l’usage  des  ins- 


^i)  Horat.  de  Art.  Poetic.  389. 
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tixinons  ^ oiiL  fait  croire  , dit-il , que  la 
musique  en  général  a son  origine  dans 
la  Tlirace  et  dans  l’Asie.  Il  en  tire  une 
induction,  du  nom  même  des  iisux  où 
les  Muses  lurent  honorées.  Il  reconnoît 
aussi  que  les  premiers  , qui  cultivèrent 
la  musique  , étoient  les  mêmes  qui 
avoient  établi  les  initiations  et  les  mys- 
tèi'es,  Orphée,  Musée,  Eumolpe , dont 
le  nom  même  ra])pelle  la  beauté  de 
son  chant  j c’est-à-dire , qu’au  moins 
ils  sont  les  premiers  , qui  l’aient  fait 
goûter  aux  Grecs,  par  l’usage  qu’ils  en 
firent  pour  la  civilisation,  et  dans  la 
célébration  des  mystères  où  les  chœurs 
jouoient  un  rôle  si  important.  Il  ne 
sépare  pas  la  musique  de  la  morale  , 
qu’elle  servoit  à établir  originairement, 
ni  de  la  philosophie  qui  l’employa.  Car 
ai  on  a quelquefois  , dit-il  , abusé  de  la 
musique  au  théâtre  ou  ailleurs  , on  ne 
doit  pas  pour  cela  accuser  l’art  lui- 
mêaie , ni  oublier  la-  nature  des  en- 
seiguemens,  dont  il  est  le  principe  et 
la  source.  Tout  ce  qui  contribue  à per- 
fectionner l’esprit,  nous  vient  des  Dieux. 
Aussi  a-t-on  regardé  les  Dieux  comme 
les  inventeurs  de  la  musique,  qui  est 
destinée  à les  chanter.  Strabon  auroit 
pu  en  dire  autant  des  my'^stères , qui 
«voient  le  même  but,  et  dont  l’inven- 
tion étoit  aussi  attribuée  aux  Dieux 
ouaux  enfansdesDieux.il  citerautorité 
de  Platon  , et  avant  lui  celle  des  Py- 
thagoriciens,qui  donnèrent  à la  musique 
ie  nom  de  Philosophie.  Effectivement, 
nous  voyons  que  parmi  les  moyens  de 
perfectionner  l’homme,  que  donnent 
les  anciens  Pliilosophes , la  mnsique 
et  la  philosophie  sont  les  deux  pre- 
miers; que  ce  n’est  que  pour  le  peuple 
et  pour  celui  rju’il  est  plus  aisé  de  con- 
duire par  les  illusions  de  l’iinagiiiation 
que  par  la  raison  , qu’ils  ont  inventé 
les  piii!cl[)nrix  dogines  de  l’initiation  ; 
savoir  l idée  de  l’Elysée  et  du  Tartare. 
Tiinée  de  Loci'es  s’exprime  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  à cet  ég'ard.  Voici 

(i)  Tiinéede  Locr.  c.  6.  §•  9.  Trad,  Battsux.  . 
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ce  qu’il  nous  dit  (1)  : «la  musique  et  la 
>»  philosophie  qui  la  conduit , ont  été 
ïî  établies  par  les  Loix  et  par  les  Dieux 
pour  perfectionner  l’ame.  Elles  ha- 
» bituent, elles  persuadent,  elles  forcent 
» sa  partie  irraisoniiable  d’obéir  à l’autre. 
» Elles  adoucissent  la  partie  ir.ascible  ; 
îï  elles  tranquillisent  la  concupiscence, 
» et  les  empêchent  toutes  deux  de  5e 
M mouvoir  contre  la  raison  , ou  de 
>5  rester  oisives , quand  la  raison  les 
» appelle  soit  pour  agir , soit  pour 
35  jouir.  Car  c’est  là  toute  la  sagesse; 
» agir  et  se  retenir  selon  la  raison. 
X)  La  philosophie  vénérable  et  augusle 
» nous  a purgés  de  nos  erreurs  }>our 
nous  donner  la  science  ; elle  a re- 
» tiré  nos  esprits  de  1 ignorance  pro- 
33  fonde  , pour  les  élever  à la  conteiu- 
3J  plation  des  choses  divines,  par  les- 
33  quelles  l’homme  devient  heni'eux  , 
33  quand  il  sait  réunir  avec  les  con- 
33  noissances , la  modération  dans  les 
33  choses  humaines,  et  une  juste  acti- 
33  viré  dans  tout  le  cours  de  la  vie  ». 

Ici  finit,  dansTimée,  l’éducation  dn 
sage  et  de  l’homme , qui  peut  se  laisser 
conduire  par  les  rapports  que  son  or- 
ganisation a avec  la  mnsique , et  sa 
raison  avec  la  philosophie.  Quant  anx 
autres  hommes , c’est-à-dire  , au  grand 
nombre  , et  spécialement  au  peuple  , 
qui  ne  peut,  dit-on,  (car  toujours  on 
l’a  calomnié)  , recevoir  cette  noble  édu- 
cation , il  ne  trouve  plus  d’autre  moyen 
de  le  contenir,  que  j)ar  la  crainte  des 
]ieines  portées  par  les  Loix , c’est-à- 
dire,  ])nr  le  dernier  moyen  qu’eussent 
les  premiers  Ijégislateurs , de  retenir 
ceux  c|ui  n’avoient  pu  être  préservés  du 
crime  par  une  sage  éducation.  Mais  du 
teraj)sae  Tiniée , les  Législateurs  avoient 
trouvé  le  secret  de  faire  parler  IcsDieux  , 
et  de  les  rendre  surveilîans  et  vengeurs 
des  crimes  des  hommes.  Ce  nouveau 
ressort,  qu’avoit  inventé  la  polilicjue  , 
il  consent  qu’on  l’emploie,  comme  un 
remède  extrême  contre  ceux  que  ni 
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réducation  , ni  la  philosophie  , ni  les 
peines  portées  par  les  Loix,  ne  ponr- 
roient  retenir  5 c’est-à-dire,  qu’il  le 
regarde  comme  le  remède  réservé  à i n 
malade  désespéré  , et  qui  quelquefois 
pourra  réussir.  Il  permet  qu’on  fasse 
valoir  ces  fictions  poétiques , sur  les 
vengeances  qu’ont  souvent  exercées  les 
Dieux  contre  des  hommes  ou  des  peu- 
ples coupables  ; et  qu’on  leur  présente 
l’image  des  enfers  et  des  supplices , qui 
y sont  réservés  aux  criminels.  Il  con- 
vient, que  ce  sont  des  mensonges  3 mais 
il  soutient , que  le  mensonge  }:eut  être 
employé  pour  retenir  ceux  qui  ne  peu- 
vent être-  retenus  par  la  vérité;  c’est- 
à-dire  , qu’il  veut  que  les  idées  reli- 
gieuses viennent  à l’appui  des  moyens 
politiques, tirés  de  l’éducation  et  desioix; 
et  rpie  le  mensonge  soit  appelé  au  se- 
cours de  la  vérité , quand  elle  est  trop 
foible  pour  faire  ti'iompher  la  raison. 
Cette  maxime  est  la  même  que  celle 
do  ces  Pbilosordies,  dciit  parle  Cicéron  , 
qui  ire  donnoient  à la  Religion  d’autre 
origine  , cpie  le  besoin  de  conduire  les 
hommes  par  l’opinion  , quand  on  ne 
pouvoit  les  conduire  par  la  r aison. 

« Les  opinions  religienses  , disoient 
» CCS  Philosophes  ( i ),  ont  été  toutes 
» irT33.gllî0CS  ptll'  les  Sages  , pour  le  bien 
3>  des  sociétés  , ahn  de  conduire  par 
33  ce  moyen  ceux  que  la  raison  ne 
33  pouvoit  rappeler  au  devoir  33.  C’étoit 
une  grande  vérité  destructive  de  toutes 
les  Religions,  comme  l’observe  très- 
bien  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue 
de  Cicéron,  sur  la  nature  des  Dieux; 
mais  ce  n’en  étoit  pas  moins  une  vé- 
rité incontestable,  sur-tout  dans  le  sens 
qu’ils  l’enteridoierit  ; c’est-à-dire  , pour 
la  partie  qui  la  lie  à la  morale  et  aux 
loix  {e)  , par  la  crainte  des  châtimens 
et  l’espoir  des  récompenses , que  l’on 
doit  attendre  des  Dieux.  C’est  ce 
'dernier  ressort,  dont  Timée  de  Locres 
sent  toute  l’utilité,  quoi  qu’il  en  avoue 
la  fausseté.  De  ce  genre  étoit , sans 


doute , la  fiction  r.gypds.nne  de  la  chute 
de  l’Atlantide  , suite  des  déscr-he»  de 
ses  habitai! s ; de  la  submersion  de 
l’Univers  au  temps  de  Dtucalion,  pour 
punir  les  crimes  du  genre- bum-i”  ; d ..s 
destructions  péxiooiques  de  lU.uivers, 
l(n\s(|ue  la  vertu  sc  sen.it  totalement 
altérée  , et  lorstpie  le  vice  scroit  par- 
venu à son  comble  ; de  la  fable  diu 
Tartare  et  de  l’Elysée  , dans  lesquels 
passoieiit  les  aines  ajirès  la  mort  , pour 
V subir  un  jugement  et  recevoir  la  puni- 
tic  o de  lem'S  crimes  , ou  la  récompense 
de  leurs  vertus  ; ou  enfin  dans  une  es-- 
j)èce  dePurgatoire,oii  par  des  expiations 
douio’ireuses  elles  pnrilioient  leurs  soull- 
ku'es.Toutes ces  fictions  éteientsortiesde 
l’obscunté  des  sanctuaires,  et  les  Phi- 
losophes , les  Poètes  et  les  Mystagogues 
cherchèrent  à les  accréditer,  pour  inti- 
mider les  hommes  incapables  de  s’éle- 
ver jusqu’à  la  vérité  des  principes,  sur 
lesquels  la  Nature  a posé  les  bases  de 
la  justice  et  de  la  morale  ( f).  <c  Quant 
33  à celui  qui  est  indocile  et  rebelle  à 
33  la  sagesse , continue  Timée  , que  les 
33  punitions  dont  le  menacent  les  loix, 
33  tombent  sur  lui  ; et  même  .qu’on 
33  l’effraie  par  les  terreurs  religieuses 
» qu’impriment  ces  discours,  où  l’on 
33  peint  la  vengeance  qu’exercent  les 
>>  Dieux  célestes  , et  les  supplices  iné- 
33  vilables,  qui  sont  réservés  aux  cou- 
33  pables  dans  les  enfers  , et  les  autres 
39  fictions,  que  le  Poète  d’Ionie  a ramas- 
>3  sées  , d’après  les  anciennes  opinions 
33  sacrées.  Car,  comme  on  guérit  quel- 
33  quefois  le  corps  par  des  poisons  , 
>3  quand  le  mal  ne  cède  pas  à des  re- 
33  mèdes  plus  sains;  on  contient  égale- 
33  ment  les  esprits  par  des  mensonges , 
35  lorsqu’on  ne  peut  les  retenir  par  la 
33  vérité.  Qu’on  y joigne  même  , s’il 
33  est  nécessaire , la  terreur  de  ces 
33  dogmes  étrangers,  qui  font  passer  les 
» âmes  des  hommes  mous  et  timide» 
33  dans  des  corps  de  femmes , que  leur 
>3  foiblefse  expose  à l’injure  ; celles  dc« 
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» meurtriers,  dans  des  corps  de  bêtes 
33  féroces  5 celles  des  hommes  lubriques 
» dans  des  sangliers  ou  des  pourceaux  j 
33  celles  des  hoinrlies  légers  et  incons- 
» tans , dans  des  oiseaux  ; celles  des 
33  paresseux  , des  faiiiéans , des  igno- 
33  rans  et  des  sots  , dans  les  poissons. 
» C’est  la  juste  Némésis  qui  règle  ces 
>»  peines  dans  une  seconde  vie , de  con- 
33  cert  avec  les  Dieux  terrestres , ven- 
33  geurs  des  crimes , dont  iis  ont  été 
33  les  témoins.  Le  Dieu  arbitre  de 
33  toutes  choses  leur  a confié  l’admi- 
» nistration  de  ce  inonde  inférieur  33. 
On  voit  évidemment , (jue  Timée  étoit 
dans  ces  principes  philosophiques  , qui 
veulent  qu’on  emploie  tout,  jusqu’au 
prestige  et  à l’imposture , pour  con- 
tenir les  hommes  dans  les  bornes  de 
la  justice  et  du  devoir.  Toutes  les  fic- 
tions religieuses  lui  paroisseiit  bonnes 
aux  yeux  de  la  politique  , quoique  ré- 
voltantes aux  yeux  de  la  raison;  mais 
il  n’en  conseille  l’usage  , que  pour  le 
peuple  , pour  les  hommes  grossiers  et 
ignorans,  chez,  qui  la  raison  seule  ne 
])eut  coromander  aux  passions,  et  pour 
qui  les  Loix  sont  un  frein  insuffisant. 
Lffectlve'merit , de  pareils  moyens  ne 
peuvent  avoir  d’effet  que  sur  l’esprit 
du  peuple  grossier  et  ignorant  ; car  il 
en  est  de  l’empire  du  prestige  religieux  , 
comme  de  celui  de  la  nuit;  c’est  au 
sein  des  ténèbres  qu’il  est  établi  ; et 
il  finit  au  moment  où  la  lumière  de 
la  raison  commence  à biiller.  Numa  , 
sectateur  de  la  même  doctrine , avoit 
admis  la  même  maxime  politique  pour 
civiliser  les  Roii.ains  , dont  Èomulus 
n’avoit  pas  cru  devoir  enchaîner  la 
pensée  et  dégrader  la  raison.  11  osa 
donner  aux  Romains  un  code  religieux  , 
qui  leur  fit  redouter  , dit  Tite-Live  ( 1 ) , 
l’infraction  d’un  serment,  et  le  manque 
de  bonne  foi , autant  que  les  menaces 
et  la  sévéïité  des  Loix.  Le  respect 
qu’on  avoit  pour  sa  sagesse  et  ses  ver- 

(1)  Tit.  Liv.  Decad.  1 , 1.  i , c.  ai. 

(2)  ibid.  c.  19, 
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tus  ne  lui  parut  pas  suffisant , pour  faire 
recevoir  des  loix  religieuses  qu’il  auroit 
lui-même  imaginées.  Il  lui  falloit  une 
grande  autorité  pour  les  appuyer  (2.),; 
c’étoit  celle  des  Dieux  , qui  seuls  ont 
droit  de  dicter  aux  hommes  des  loix 
religieuses.  Il  fit , comme  tous  les  autres 
Législateurs  en  religion  ; il  eut  recours 
à l'imposture  et  au  prestige  , ])our  faire 
croire  qu’il  avoit  reçu  des  Dieux  eux- 
mêmes  le  code  sacré  , qu’il  donnoit  à 
ses  peuples.  Il  se  retira  , ditPlutarque  (3), 
dans  une  espèce  de  désert , dans  des 
bois  et  des  lieux  solitaires  ; et  là , il 
feignit  d’être  en  commerce  avec  la 
Déesse  Lgérie , qui , entlanimée  d’amour 
pour  lui , éclairoit  son  esprit  et  le  reiii- 
plisscit  de  la  connoissance  des  choses 
divines.  Ce  fut  d’après  ses  avis,  dit 
Tite-Live  (4) , qu’il  annonça  avoir  rédigé 
son  code  religieux  ; c’étoit  elle  qui  lui 
avoit  appris  quels  étoient  les  sacrifices 
les  plus  agréables  à chaque  Divinité  ; 
quels  étoiout  les  Trêtres  qui  dévoient 
être  affectés  à chaque  sacerdoce.  Elle 
lui  avoit  confié  sur-tout  ce  secret  si 
important  de  la  Politique  , qui  établis- 
soit  la  distinction  des  jours , où  l’on 
pourroit  traiter  ou  non  d’affaires  pu- 
bli(|ues  ; car  il  devoit  être  très -utile 
souvent,  ajoute  Tite-Live,  de  pouvoir 
se  dispenser  de  traiter  avec  le  peuple.  Il 
s’empara  sur-tout  du  Sacerdoce , ce  grand 
instrument  de  despotisme , et  réunit 
en  une  même  main  toute  la  puissance 
des  Loix  et  celle  de  la  Religion  (^  ). 
Il  ne  se  borna  pas  à établir  la  Reli- 
gion ; il  fortifia  la  superstition  , qu’il 
crut  propre  à la  maintenir  ; et  ce  fut 
par-là  sur-tout  qu’il  dégrada  les  Ro- 
mains. H acrédita  les  augures , les  pro- 
diges , et  la  fausse  opinion  que  la 
foudre  est  une  marque  certaine  de  la 
colère  des  Dieux  ; il  composa  le  Rititel 
destiné  à indiquer  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  pou  voit  expier  ces  pro- 
diges, èt  en  écarter  les  funestes  effets. 

{3)  Plut.  Vita  Nuinae. 

(4)  Tit.  Liv.  1.  I , c.  19, 
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U y vît  nn  moyen  de  maintenir  dans 
Tespiit  du  peuple  l’idée  de  la  Provi- 
dence, sans  laquelle  la  législation  n’eût 
pu  tirer  aucun  j)arti  du  culte  religieux  , 
puisqu’elle  seule  lie  la  justice  divine 
à la  justice  humaine  , et  qu'elle  établit 
une  surveillance  de  nos  actions  , infini- 
ment plus  pénétrante  et  plus  étendue, 
que  celle  des  Loix.  Ce  sont  ces  supers- 
titions , qui  s’enracinèrent  si  fortement 
dans  l’esprit  des  Romains  , qu’il  n’y 
eut  pas  dans  la  suite  de  prodige  si 
absurde  , auquel  ils  ne  crussent  et 
\ qu’ils  ne  cherchassent  à expier.  La 
lecture  de  Tite-Live  suffit  pour  en  con- 
vaincre. Aussi  Plutarque  remarque-t-il, 
que  Numa,  sentant  combien  il  étoit 
dijficile  d’ajrprivoiser  un  perqrle  aussi 
Hcr  et  aussi  féroce,  que  l’étoient  les 
Romains , emjrrunta  le  grand  ressort 
des  opinions  religieuses.  Par  des  fêtos, 
des  sacrilices  , des  danses,  et  des  pro- 
cessions qu’il  conduisoit  , et  dont  il 
avoit  .sn  tenijrérer  la  gravité  par  l’amonr 
et  l’attrait  du  plaisir , il  adoucit  et  ap- 
privoisa ces  âmes  hautaines  ; ef  en  h ur 
jetant  de  temps  en  temps  des  frayeurs 
dans  l’esprit , comme  de  la  part  des 
D ienx  , et  en  leur  faisant  accroire 
qu’il  avoit  eu  des  visions  étranges,  ou 
entendu  des  voix  effroyables  et  mena- 
çantes , il  acheva  de  les  captiver  et  de 
les  humilier  sous  la  Religion.  C’est-à- 
dire , que  Numa  traita  les  Romains, 
comme  on  traite  des  enians,  qu’on  berce 
de  contes  , et  à qui  on  fait  peur  du 
loiq^  J aussi  tint-il  leur  raison  dans  une 
éternelle  enfance  , sous  le  joug  de  l’im- 
posture , qui  abusa  si  souvent  de  leur 
crédulité.  Ce  n’est  donc  pas  à tort  que 
nous  avons  dit,  que  la  politicjue  de  Numa 
avilit  les  Romains  par  la  Pteligion  , en 
établissant  celle-ci  sur  la  superstition 
qu’il  fit  naître  et  qu’il  chercha  toujours 
à entretenir.  Aussi  Plutarque  observe- 
t-il  , qu’il  accoutuma  son  peuple  à croire 
à des  contes  absurdes  , qui  n’ont  rien 
que  de  fabuleux  j et  à le  regarder  lui- 

(i)  Diod.  Sic.  1.  I , c.  94,  p.  lej. 
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même  comme  un  homme  miraculeux, 
de  manière  à être  persuadés  , qu’il  n’y 
avoit  rien  de  si  incroyable , ni  de  si 
impossible  , qui  ne  lui  fût  aisé  , s’il 
l’entreprenoit.  Numa  fut  donc  nn  des- 
pote , puisqu’il  chercha  à dégrader  la 
raison  par  l’imposture  religieuse. 

Nous  nous  sommes  attachés  à saisir 
le  caractère  de  Nurna,  et  son  espiit 
législatif , afin  de  nous  former  une 
idée  juste  des  Législateurs  anciens,  qui 
ont  eu  à civiliser  des  Peuples  sauvages  , 
et  à conduire  des  hommes  grossiers  et 
ignorans  ; et  nous  avons  vu,  que  leur 
grand  secret  fut  d’employer  le  pres- 
tige et  l’illusion  des  idées  religieuses,, 
et  d’égarer  leur  raison  par  des  contes 
merveilleux , au  lieu  de  la  perfectionner 
par  la  réflexion  et  la  philosophie  j ce 
qu’ils  ont  jugé  impossible. 

Numa  n’a  f ait  qu’employer  un  moyen , 
dont  avoient  usé  tous  les  Législateurs. 
Plutarque  pense,  comme  nous,  que  c’est 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu’on 
a dit , que  Lycurgue , Numa , et  plu- 
sieurs autres  grands  Législateurs , pour 
adoucir  et  apiirivoiser  des  peuples  fé- 
roces et  difficiles  à manier , et  pour 
mieux  faire  recevoir  les  grandes  nou- 
veautés qu’ils  vouloient  introduire  , 
firent  semblant  d’être  appuyés  sur  l’au- 
toiité  des  Dieux,  seule  capable  de  sau- 
ver ceux  en  faveur  desquels  ils  faisoient 
cette  hction.  Diodore  de  Sicile  ( 1 ) at- 
teste cette  supercherie  de  tous  les  Lé- 
gislateurs anciens.  Il nousditcjTie  Menés, 
premier  Législateur  des  Égyptiens  , 
prince  d’mi  rare  génie,  qui  avoit 
mcsité  une  réputation  distinguée  par 
ses  bienfaits , et  qui  avoit  donné  à ce 
peuple  les  premières  Loix  écrites  , fei- 
gnit de  les  avoir  reçues  de  Mercure  , 
qui  lui-même  le„s  avoit  dictées  , ahii 
quehas  fassent  la  source  de  leur  bon- 
heur. QueMinosen  Crète  (Zr)  , Lycurgue 
à Lacédémone  , en  avoient  fait  autant 
l’un  disüit  avoir  reçu  ses  loix  de  Jupitei-  ^ 
et  l’autie  dApolltwi.  Que  celte  super- 
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cherie  avoit  été  employée  pax’  tOTis  loe 
Législateurs,  chez  tous  les  peuples  du 
inonde.  Que  Zathraustes  , chez  les 
Ariinaspes , en  faisoit  honneur  au  bon 
Génie  ; que  Zamolxis , chez  les  Gètes , 
peuples  qui  adniettoientrimniortalité  de 
l’ame  , disoifles  avoir  reçues  de  Vesta: 
et  qu’en/ln,  chez  les  Juiis,  Mo'iÎJe  iei- 
gnit  tenir  ses  Icix  de  Jehova,  ou  d’iao , 
comme  l’appelle  Diociore  5 soit  qu'ils 
regardassent  tous , connue  divine  et  mi- 
raculeuse, une  invention  qui  devoit  être 
utile  aux  hommes  , soit  parce  que  le 
peuple  , su[)jugué  par  le  respect  qu’il 
portoit  à la  majesté  de  ceux  qu’on  sup- 
posoit  être  inventeurs  de  ces  loix,  en 
seroit  plus  religieux  observateur.  Diodore 
avoit  bien  saisi  le  génie  de  tous  les 
anciens  Législateurs,  et  le  système  po- 
litique des  Chefs  des  premières  sociétés. 

L’imposture  et  le  prestige  ont  été 
le  principal  ressort  politique , et  le 
grand  moyen  de  civilisation.  C’est  de 
ce  point  (ju’il  faut  partir  , comme  d’un 
axiome  incontestalne. 

Les  liistoriens  Juifs  supposciit  que  leur 
Législateur  , qu’ils  nomment  Alo'îse  ; 
celui  dont  vient  de  nous  parler  Diodore , 
étoit  fort  instruit  dans  la  science  des 
Egyptiens,  c’est-à-dire,  d’un  peuple 
cbez  le  juel  tous  les  Législateurs  ont 
été  s'instruire  ; et  cette  science  étoit 
celle  r!c  conduire  le  peuple  par  les  idées 
religieuses.  Car  nulle  part  ailleurs  qu’en 
Egypte,  on  n’a  vu  la  lleligion  exercer 
im.  }dus  grand  empire  , et  le  despo- 
ti'^rne  s;».;crdotal  mieux  établi.  Or  ce 
Moïse  se  donnoit  jumr  un  homme  ins- 
piré,et  il  avoit  appris  assez  de  magie  chez 
les  Egyptiens,  pour  en  iinposer  à un 
peuple  anssi  crédule  et  aussi  stupi<le, 
que  l’étoit  le  peuple  Juif.  Jamais  le 
prestige  et  l’imposture  religieuse  n’ont 
aussi  beau  jed , qu’auprès  de  pareils 
hommes.  Mais  ce  Moïse , avant  de 
donner  ses  loix  sociales , son  code  et 
son  rituel  religieux  , feint  d’avoir  des 
entretiens  avec  la  Divinité  , et  d’avoir 


rec^u  d’elle  les  ta].)les  de  loix,  qu’il  donne 
aux  Hébreux.  11  va  à l’écart,  sur  une 
montagne  , préparer  pendant  [)!iisieurs 
jours  les  machines  qu’il  doit  luire  jouer, 
pour  imiter  la  foudre  et  les  éclairs. 
Le  jour  arrivé  pour  opérer  le  prodige, 
il  assemble  le  peuple  autour  de  la  mon- 
tagne , à une  certaine  distance  néan- 
moins, dans  la  crainte  que  lïllusion  ne 
soit  manquée,  et  la  supercherie  décou- 
verte. Alors  une  forte  explosion  , sem- 
blable à celle  de  la  fondre  , se  fait  en- 
tendre. Les  éclairs  brillent  ; il  se  perd 
quelque  temps  lui-même,  au  rtiiiieu  de 
la  fumée  de  cette  espèce  de  feu  d’urti- 
hee  5 puis  il  redescend  et  ajiporte  au 
peuple  crédule  les  loix , qu'il  avoit  ré- 
digées , et  qu’il -dit  avoir  reçues  de 
Dieu  même  , pour  le  bonheur  de  son 
peuple. 

SiMoïsen’eiiteu  à établir  que  des  loix 
purement  sociales',  et  s’il  n’eûteu  àfaire 
qu’à  un  peuple  éclahé,  capable  com- 
me le  notre  de  sentir  les  principes  de  rai- 
son, de  justice  etd’intérôt  général,  dont 
doit  émaner  toute  législation  , Mo'ise  , 
sans  doute , n’auroit  employé  que  des 
moyens  humains,  l’éloquence  et  le  rai- 
sonnement. Mais  il  parJoit  à un  peujile 
brut  , et  il  vouloit  appuyer  ses  loix 
de  la  force  de  l’opinion  religieuse  : 
alors  il  eut  recours  au  prestige.  Quel 
mortel , en  eifet , oseroit  en  son  nom  , 
donner  les  rc'i;les  du  culte  de  la  Divi- 
nité , et  le  code  de  sa  justice?  On  étoit 
donc  réduit , corrjine  l’ont  fait  tous  lee 
Législateurs  , à supposer  des  ThéopJia- 
nies.  Bacchus,  dans  Euripide  (1),  ré- 
pond aux  questions  de  Benthée , qui 
lui  demande  de  (]ni  il  a reçu  son  nou- 
veau culte  et  ses  mystères.  Bacchus , 
que  Penthée  ne  reconnoît  point , dit 
qu’il  les  tient  de  Bacchus,  fils  de  Jupi- 
ter, qui  lui  a ordonné  de  les  propager  j 
qn’il  s’est  montré  à ses  yeux  , et  qu’il 
lui  a dicté  lui-même  les  loix  de  cette 
instiuilion  religieuse.  Rhadamante  dit , 
q\i’il  a reçu  de  Jupiter  les  loix  , qu’il 


(i^  L-iiripid.  Bicch.  p.  4C0:' 
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donne  à la  Crète  (i).  Minos  se  ren- 
ferme clans  un  antre  sacré , pour  com- 
poser son  code  de  loix  , Cju’ii  dit  tenir 
de  Jupiter  lui  même.  Zoroastre  en  fait 
autant  en  Perse  (2)  , lorscm’il  veut  éta- 
blir le  IMagisme  , suivant  l’abréviateur 
de  Chondemîr  , cité  par  Hyde.  Il  se  re- 
tire à l’écart  ; il  suppose  une  apparition 
d’une  grande  lumière,  et  une  conxé- 
rence  avec  un  Génie,  cote.  Alors  il  pro- 
pose rétablissement  de  son  nouveau 
culte.  Il  dit,  cpie  le  Zend-Avesta  (o) 
est  descendu  du  Ciel.  Le  même  Hyde, 
dans  un  autre  chapitre,  où  il  parle  des 
Législateurs  des  anciens  Perses ,.  rap- 
porte qu’Ardeshxr  assemble  tous  les 
chefs  de  Religion  de  son  royaume.  Il 
en  choisit  un  pour  être  réforma- 
teur du  code  religieux  ; néanmoins 
il  ne  veut  point  d’innovation,  cjui  ne 
soit  autorisée  par  le  Ciel.  IjC  nouveau 
Réformateur  va  dormir  et  éprouve  une 
extase , pendant  laquelle  son  ame  semble 
être  sc'rtie  de  son  corps.  Au  bout  de 
sept  jours  , elle  se  reunit  aii  corps  j 
l’homme  Divin  déclare  qu’il  a rendu 
visif-e  à la  Divinité  , et  il  fait  venir  un 
scrü'.e  , pour  écrire  tout  ce  cju’ii  a appris 
des  Dieux.  On  voit  ici  les  Législateurs  , 
toujours  d’accord  avec  les  Prêtres,  tra- 
Taillcr  àtromper  les  pe  uples, pour  les  con- 
duire avec  plus  d’autorité.  On  voit  aussi 
par  le  même  passage  , que  la  croyance 
des  peines  et  des  récompenses  de  l’autre 
vie  , étoit  un  des  principaux  dogmes 
que  ces  Prêtres  cherchèrent  à établir, 
en  fascinant  les  yeux  par  des  espèces 
de  prodiges,  qui  seuls  pouvoient  ac- 
créditer leur  doctrine  , et  qui  leur  pro- 
curèrent beaucoup  de  Disciples.  On 
prétend  que  Manès , pour  faire  recevoir 
sa  doctrine  , employa  cette  vieille  ruse 
des  Législateurs  anciens;  qu’il  s’enferma, 
durant  une  année,  dans  une  caverne  (4) , 
où  il  avoit  eu  soin  auparavant  de  mettre 
des  provisions  , et  qu’au  bout  de  l’année 

(»)  Strabon.  1.  10  , p.  47(5.  Diod.  1.  5 , 
e.  75- 

(a)  Hyde  de  vet.  Fers,  p.  317. 
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il  en  sortit , avec  le  livre  de  scs  dogmes, 
ou’il  disoit  avoir  reçu  du  Ciel.  On  lit 
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jjarler  le  Ciel , toutes  les  fois  qu’on  en 
eut  besoiar  , et  qu’on  trouva  les  peuples 
disposés  à y croire  ; ce  qui  arrive  tou- 
jours dans  les  siècles  d’ignorance. 

Les  Athéniens  enx-mêmes  furent 
dupes  de  l’adresse  du  Solon , qui  pro- 
fita du  même  moyen  que  Numa  , pour 
disposer  le  peujale  à recevoir  ses  loix. 
'l'oiite  la  ville  d’Athènes  fut  troublée 
par  des  craintes  superstitieuses  , par  des 
spectres  et  des  fantômes  : sans  doute 
que  Solon  n’avoit  pas  peu  contribué  à 
faire  répandre  ces  bruits  par  ses  émis- 
saires et  à les  accréditer.  I^es  Devins 
publièrent  , qu’il  paroissoit  par  les  vic- 
times , que  la  ville  étoit  souillée  dî 
crimes  et  d’abominations  , qu  i!  falloit 
purger.  Sur  quoi  011  fit  venir  de  C.ète 
E])iménide  , qui  avoit  la  reputadon 
d’être  un  homme  saint,  fort  aimé  des 
Dieux  , et  profondément  savant  dans 
les  choses  divines  , sur-tout  en  ce  qui 
regarde  l’inspiraLlon  et  les  cérémonies 
les  plus  mystérieuses  et  les  plus  cachées, 
on  i’appeloit  de  son  tems  le  nouveau 
Curé  LC  y et  le  {lis  de  la  Nymphe  Ralté. 
Ce  fut  lui  qui  fraya  à Solon  le  chemin 
pour  publier  scs  lo’x,  et  les  faire  re- 
cevoir au  jxeuple  ; et  parmi  les  moyens 
qu’il  employa  , les  plusimportaiis  furent 
les  propitiations , les  expiations  , les 
fondations  de  Temples  et  de  Cha- 
pelles. Il  purifia  si  bien  la  ville  , 
qu’il  la  rendit  soumise  et  obéissante  à 
tout  ce  qui  étoit  juste  , plus  souple  , 
plus  docile  , et  pins  ai.sée  à être  con- 
tenue sous  les  loix  d’une  heureu.se  har- 
monie. On  voit  qu’Lpirnénide  , d’ac- 
cord en  cela  avec  Solon , usa  des  mêmes 
artifices  que  Numa  , et  sentit  toute  l’iin- 
portance  d’appuyer  Les  loix  sur  la  Re- 
ligion , et  d’affermir  la  Religion  elle- 
même  par  le  cérémonial  , les  purifi- 
cations, et  tout  l’appareil  de  la  supers- 

(3)  Ibid.  p.  3i7. 

(4)  Ibid.  p.  2S3. 
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tition  et  du  prestige.  Car  cet  Epimé- 
nide  étoit  un  vrai  charlatan.  Comme 
le  Zamolsis  des  Scythes.  ( i ) , '{ui  s’en- 
terra dans  \me  caverne , oh  il  fei- 
gnoit  d’être  mort  et  ressuscité , Epimé- 
nide  débitoit,  qu’il  avoit  eu  un  long 
sommeil  dons  une  caverne,  pendant 
lequel  il  avoit  été  instruit  par  les  Dieux  , 
et  à son  réveil  il  instruisit  à son  tour 
les  hommes,  et  écrivit  la  génération  des 
Curètes  et  des  Corybantes,  et  une  lon- 
gue Théogonie  (2).  Il  passoit  pour 
vivra  sans  prendre  aucune  nourriture, 
sans  être  assujetti  aux  besoins  de  l’hu- 
manité.  Tel  étoit  autrefois  l’usage  , que 
les  prétendus  sages  faisoient  de  la  sa- 
gesse •,  elle  se  réduisoit  souvent  à l’art 
détromper,  pour  un  plus  grand  bien, 
ceuxtju’on  croyoitincapablesd’atteindre 
aux  leçons  sublimes  de  la  morale  et 
de  la  philosophie. 

On  peut  croire , qu'il  ne  négligea  pas 
le  grand  ressort  politique  ^et  religieux, 
qu’on  empruntoit  des  mystères  et  de 
la  fiction  des  peines  de  ♦l’enfer,  qui 
en  étoit  un  des  principaux  dogmes.  En 
effet  , il  fit  construire  à Athènes  le 
temple  des  Divinités  infernales  ( 3 ) , 
vengeresses  du  crime  j et  on  voyoit 
sa  statue  à l’entrée  de  l’Eleusinium , au 
rapport  de  Pausanias  (4).  Solon  avoit 
senti  le  besoin  de  s’associer  un  tel 
homme,  qui  avoit  la  réputation  d’être 
ami  des  Dieux,  et ’ d’en  être  inspiré. 
Car  Epiménide  (5)  s’attribuoif  aussi 
la  divination,  et  même  le  merveilleux 
talent  de  mourir  et  de  renaître  plu- 
sieurs fois , à moins  qu’on  n'’entende 
par  là  le  dogme  de>  la  métempsycose, 
qui  tenoit  aussi  aux  secrets  de  la  Mys- 
tagogie.  Le  sage  Lycurgue  donna  moins 
d’influence  à la  superstition  dans  la 
législation  ; il  compta  plus  sur  l’édu- 
cation, sur  les  mœurs  et  les  loix,  que  sur 
le  prestige.  Aussi  les  mœurs  et  les  loix 
de  Lycurgue , ayant  une  base  plus  so- 

(1)  Herod.  1.  4,  c.  95. 

(3)  Laertius  1.  i , Epimenîd. 

(3)  Laurt.  Epim.  1.  1 , p.  79. 


lide , se  conservèrent  plus  long-temps. 
Néanmoins , il  fut  encore  forcé  de  faii  e 
parler  les  Dieux  en  faveur  de  ses  loix. 
Avant  d’exécuter  son  projet  de  légis- 
lation , il  va  à Delj)hes  ( i ) consulter 
Apollon  , et  il  reçoit  cet  oracle  si  cé- 
lèbre , dans  lequel  la  Prêtresse  l’ap- 
peloit  V ami  des  Dieucc  y et  Dieu  plutôt 
qu’hornme.  Il  fait  un  sacrifice  à Apollon, 
pour  en  obtenir  de  bonnes  loix,  et  la 
Prêtresse  lui  dit,  que  le  Dieu  exauce 
sa  prière  , et  qu’il  lui  donnera  la  plus 
excellente  Réjmblique  qui  ait  jamais  été. 
De  retour  à Sparte  , Lycurgue  fait  re- 
cevoir ses  loix  , et  déclare  que  pour- 
tant il  y manque  un  j)oint  , qui  étoit 
le  plus  essentiel  et  le  plus  important  j 
mais  qu’il  ne  pouvoit  le  leur  commu- 
niquer,avant  que  d’avoir  consulté  l’oracle 
d’Apollon;  qu’ils  dévoient  donc  obser- 
ver ses  loix  inviolable  ment,  sans  y rien 
changer  , ni  altérer  , jusqu’à  ce  qu’ii  fût 
de  retour  de  Delphes  ; et  qu'alors  il 
exécuteroit  ce  que  le  Dieu  lui  auroit 
ordonné.  Il  fait  jurer  à tous  ces  citoyens  , 
qu’ils  ne  toucheront  point  à ses  loix 
jusques  à son  retour.  Arrivé  à Delphes , 
il  fait  un  sacrifice  à Apollon  ; il  en  ob- 
tient la  ratification  de. ses  loix,  qui  sont 
déclarées  bonnes  par  le  Dieu  , qui  pro- 
met à Sparte  la  gloire  ef  la  félicité, 
tant  qu’elle  les  observera.  Lycurgue 
fait  écrire  cette  prophétie  ; il  l'envoie  à 
Sparte  et  prend  le  parti  de  mourir , afin 
que  son  retour  ne  dégage  pas  ses  citoyens 
de  leur  serment.  Voilà  donc  encore 
des  loix  données  au  nom  de  la  Divinité. 

Pythagore  , pour  mieux  en  imposer 
à ses  Disciples  , et  donner  plus  < le  poids 
à sa  doctrine  (6)  , assure  qu’il  a eu 
commerce  avec  les  Dieux  ; et  qu’il  a 
appris  d’eux  ce  qui  pouvoit  leur  être 
agréable  , et  ce  qui  pouvoit  leur  dé- 
plaire. C’est  le  même  langage  que  Tite- 
Live  fait  tenir  à Numa.  Il  prétend,  que 
les  secrets  de  la  Nature , que  les  autres 

(4)  Pausan.  in  Att.. 

(5)  Ibid.  Laert.  I.  i. 

(éj  Phil.  1.  1 , c.  I.  Vu,  Apolk 
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ne  savent  que  par  opinion  et  par  con- 
jecture , il  les  tenoit  des  Dieux  eux- 
mêmes  f que  souvent  Apollon  lui  avoit 
apparu , ainsi  que  Minerve  et  les  Muses. 
Ses  Disciples,  trompés  par  ses  discours  , 
conçurent  pour  lui  autant  de  respect 
que  s’il  eût  été  le  fils  de  Jupiter. 

Nous  nous  contenterons  des  exemples 
que  nous  avons  cités , et  qui  suffisent 
pour  nous  mettre  à portée  de  bien  con- 
noître  le  génie  des  chefs  de  législation 
et  de  morale  chez  les  peuples  anciens, 
et  l’usage  qu’ils  ont  cru  devoir  faire 
des  fictions  religieuses , pour  perfec- 
tionner les  mœurs  et  les  loix.  Pour 
nous  qui  vivons  dans  un  siècle  , où  les 
Français  ne  peuvent  et  ne  veulent  plus 
être  trompés , c’est  dans  les  sources 
de  la  justice  et  de  la  raison  éternelle, 
que  nous  devons  puiser  nos  loix.  Il  est 
enfin  temps  de  voir , si  le  peuple  , en 
rentrant  dans  les  droits  de  sa  souve- 
raineté , souffrira  qu’on  le  trompe  en- 
core , comme  un  enfant , ou  comme  un 
esclave.  Il  a droit  de  prétendre  à l’éga- 
lité  de  la  raison  et  de  la  sagesse  qui , 
si  notre  éducation  est  bonne  , ne  seront 
plus  le  privilège  de  quelques  hommes. 
C’est  par  ce  caractère  de  vérité  , que 
notre  nouvelle  législation  doit  se  séparer 
des  autres,  qui  ont  presque  toutes  été 
établies  sur  le  prestige , lequel  n’est 
qu’une  atroce  calomnie , qui  outrage 
également  la  justice,  dont  elle  semble 
révoquer  en  doute  les  principes  sa- 
crés, et  la  raison  humaine,  qu’elle  ne 
croit  pas  toujours  capable  de  les  com- 
prendre. Après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
sentir , quel  a été  le  grand  but  de  l’ini- 
tiation et  des  mystères , dont  le  premier 
et  le  plus  grand  fruit  fut , de  l’aveu  de 
tous  les  anciens  , de  civiliser  les  hordes 
sauvages , d’adoucir  leurs  mœurs  fé- 
roces, de  les  rendre  sociables,  et  de 
leur  procurer  un  genre  de  vie  le  plus 
digne  de  l’homme.  Cicéron  met  au 
nombre  des  plus  grands  bienfaits , dont 
(i)  Paasan.  Phoc.  p.  348. 

(a)  Euripii.  Bacck.  v.  460, 

Jielig.  Uair»  Torofi  //, 


Athènes  ait  procuré  la  Jouissance  aux 
autres  sociétés  , l’établissement  de  se» 
mystères  d’Eleusis  , dont  l’effet , dit- 
il,  a été  de  civiliser  les  hommes,  d’a- 
doucir leurs  mœurs  sauvages  et  f éroces  , 
et  de  leur  faire  connoître  les  véritables 
principes  de  morale, qui  initient  l’homme 
à un  genre  de  vie  , qui  seul  soit  digne  de 
lui.  Le  même  Orateur  Philosophe  , dans 
un  autre  endroit  où  il  apostrophe  Cércs 
et  Proserplne,dit  qu’on  doit  à ces  Déesses 
les  premiers  élémens  de  la  vie  morale, 
comme  les  premiers  alimens  de  la  vie 
physhjue  , la  connoissance  des  loix  , la 
police  des  mœurs  , et  les  exemples  de 
civilisation  , qui  ont  adouci  les  mœurs 
des  hommes  et  des  villes. 

Leur  but  moral  a été  bien  apperçu 
par  Arrien  , lorsqu’il  nous  dit,  que  toi:s 
ces  mystères  ont  été  établis  par  les  ari- 
ciens  , pour  perfectionner  notre  éduca- 
tion et  réformer  nos  mœurs. 

Pausanias  parlant  des  mystères  d’Eleu- 
sis ( 1 ) prétend  , que  les  Grecs , dès  la 
plus  haute  antiquité  , avoient  établi 
l’initiation  d’Eleusis  , comme  l’institu- 
tion la  plus  propre  à inspirer  aux 
hommes  le  respect  pour  les  Dieux. 
Parmi. les  réponses  que  Bacchus  fait  à 
Penthée  ( 2 ) , dont  il  a piqué  la  cu- 
riosité, en  jetant  le  voile  du  mystère 
sur  ses  Orgies , il  lui  dit  que  cette  nou- 
velle institution  mérite  d’être  connue, 
et  qu’un  des  grands  avantages  de  ce 
culte,  c’est  de  proscrire  toute  impiété. 
Que  ce  sont  les  mystères  de  la  sagesse  , 
dont  il  seroit  imprudent  de  parler  à ceux 
qui  ne  sont  pas  initiés.  Que  ces  Orgies  sont 
établies  chez  les  Barbares, qui  en  cela,  ont 
montré  plus  de  sagesse  que  les  Grecs  ,qui 
ne  les  avoient  point  encore  reçues.  Ce 
double  but  politique  et  religieux,  savoir  la 
justice  et  la  Religion,  dont  l’une  apprend 
ce  qu’on  doit  aux  hommes  , et  l’autre  ce 
qu’on  doit  aux  Dieux , ou  plutôt  le 
respect  pour  les  Dieux,  destiné  à main- 
tenir celui  qu’on  doit  aux  loix , se  trouve 
renfermé  dans  ce  vers  de  Virgile  (3)  si 

(3)  Vhg.  Æneid.  1.  6. 
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connu;  et  que  ce  Poète  emprunta  de 
l’initiation  : Apprenez  de  moi  à respec- 
, ter  la  justice  et  les  Dieux.  Cette  grande 
/ leçon , que  THiérophante  donnoit  aux 
Initiés  , après  leur  avoir  montré  le  ta- 
bleau des  enfers,  le  Poète  la  place  après 
la  description  des  dil’férens  supplices , 
qu’éprouvoient  les  coupables  dans  le 
Tarlare  , et  immédiatement  après  la 
description  de  celui  de  Sisyphe.  Pau- 
sanias  ( i ) , pareillement  à la  suite  des 
tableaux  des  supplices  de  Sisyphe  et 
des  Danaïdes,qui  étoient  dans  le  temple 
de  Delphes,  .fait  cette  réliexion  , que 
le  crime  ou  l’impiété  qui  leur  avoit  prin- 
cipalement mérité  ce  châtiment,  c’étoit 
le  mépris  qn’üs  montrèrent  pour  les 
mystères  d’Eleusis.  De  cette  réflexion 
<le  Pausanias  qui  étoit  initié,  il  est  al.sé 
de  conclure,  <|ue  les  Prêtres  d’Eleusis, 
qui  enseignoient  le  dogme  des  peines 
du  Tartare  , mettoient  au  nombre  des 
grands  crimes, qui  pouvoient  les  mériter, 
le  peu  de  cas  que  l’on  auroitfaitdes  saints 
mystères,  dont  le  but  étoit  de  porter 
i’iiüimne  à la  piété,  et  par  elle  au  res- 
pect pour  la  justice  et  les  loi.x  , unique  but 
de  leur  institution  , celui  auquel  le  besoin 
de  la  Religion  lui-même  étoit  subor- 
donné , puisqu’elle  n’étoit  qu’un  moyen 
pour  y conduire  plus  sûrement.  Car 
toute  la  force  des  opinions  religieuses 
passant  entre  les  mains  des  Législa- 
teurs , ils  étoient  assurés  d’être  mieux 
obéis  {k).  C’est  donc  bien  à tort,  que 
ceux  qui  ont  écrit  jusques  ici  sur  les 
mystères,  n’y  ont  vn  , les  uns  qu’une 
cérémonie  commémorative  de  la  décou- 
verte du  blé  et  de  sa  culture.;  d’autres 
que  de  simples  lustrations,  et  l’obser- 
vation de  (juelques  pratiques  légales  ; 
d’autres  enfin  qu’une  in.stituiion  qui  rap- 
peloit  aux  hommes  leur  état  ancien 
avant  la  civilitation.  Ils  n’ont  parié  des 
dogmes  sacrés  sur  la  vie  future,  et  sur 
la  morale  , que  comme  d’un  acce,çsüire 
assez  récent, qui  y fut  ensuite  sur-ajouté. 
Ces  auteurs  me  semblent  avoir  renversé 
l’ordre,  en  prenant  pour  accessoire  ce 
^qui  étoit  l’objet  piinclpal,  et  pour  sujet 
(i)  Pau£an.  Ibid.  p.  34S. 


principal , ce  qui  n’étoit  qu’im  très- 
léger  accessoire. 

On  fit,  je  l’avoue,  des  cérémonies  ; ^ 
on  employa  des  symboles  qui  avoicht  t 
rapport  à rAgriciilture  ; mais  elle  n’en  y 
étoit  pas  le  but  piincipal.  Ces  allusions 
ne  tenoient  ni  à l’invention  , ni  même 
à la  perfection  de  cet  art,  qui  est  le 
fruit  de  la  protection  des  loix , et  qui 
ne  fleurit  jamais  chez  les  peuples  chas- 
seurs et  nomades  , comme  chez  les 
Nations  sédentaires  ; mais  elles  ont 
un  fondement  Astronomique  , que 
nous  développerons  ailleurs.  On  put 
y parler  de  l’état  d’abrutissement 
et  de  dégradation  , où  se  trouvoit 
l’homme , avant  l'établissement  des  my.<»- 
tères  , qui  l’ont  régénéré  (/)  ; mais  il 
y a encore  ici  une  allusion  à la  mé- 
taphysique , pdutôt  qu’à  la  vie  sauvage 
des  premiers  hommes  ; quoiqu'il  soit 
possible  qu’on  en  ait  aussi  parlé,  pour 
exalter  le  bienfait  de  la  civilisation,  et 
des  institutions  religieuses  qui  l’avoient 
produite.  An  reste  tous  ces  rapports  n’é- 
toient  qu’accessoires  et  éloignés  , et  ne 
formoientpas  la  base  de  l’initiation  d’E- 
leusIs,comme  on  l’a  faussement  su ppo.sé. 

Les  mystères  d’Eleusis,  et  en  géné- 
ral tous  les  luy'stères  , avoient  un  but 
bien  plus  grand  et  vraiment  politique 
celui  d’améliorer  notre  c.spèce  , 
de  perfectionner  les  mœurs  et  de  con- 
tenir les  sociétés  par  des  liens  plus  forts 
que  ceux  qu’imposent  les  loix.  Voilà 
le  véritable  but  qu’on  se  proposa  dans 
ces  sortes  d’institutions.  Elles  sont  l’ou- 
vrage de  la  science  et  de  la  sagesse 
ancienne  , qui  a épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  perl'ectlonner  la  légibla- 
tion  , et  de  la  piiIIosü])hie  , qui  a tou- 
jours cherché  à faire  le  bonheur  de 
l’homme , en  é})urant  son  ame  des 
passions, qui  pouvoient  y jeter  le  trouble, 
et  par  une  suite  nécessaire  porter  le 
désordre  dans  les  sociétés.  On  y recon- 
noît  l’ouvrage  du  Génie  , quand  on  y re- 
marque l’enjploi  de  tentés  les  sciences, 
et  une  connoissance  profonde  du  cœur 
humain  , et  des  raoy'-ens  de  se  l’assujettir. 
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î]  «’a.éclia])pé  aux  auteurs  qu’une  seule 
chose  ÿ c’est  que  si  la  raison  conduit  plus 
lentement  au  même  but,  elle  y mène  p'ius 
✓ sûrement  5 et  que  les  renièdes  que  l’oii 
' cherche  dans  le  charlatanisme  en  po- 
litique , comme  en  médecine  , entraî- 
nent à lem'  suite  plus  de  maux  que  ceux 
que  l’on  veut  guérir.  D’abord  il  est  Faux, 
avons  nous  dit,  qu’on  ait  droit  de  troiU'*- 
/ per  ; et  quand  on  en  auroit  le  dioit , les 
ailrcux  ravages  que  les  Religions  ont 
Faits  sur  la  terre  , l’or  et  le  sang  qu’elles 
ont  coèlté  aux  peuples,  prouvent  assez,, 
qu’il  est  même  encore  faux,  qu’il  soit 
plus  utile  de  tromper  que  d’instruire , 
et  qu’il  soit  dangereux  d’éclairer  les 
hommes.  Sans  doute  qu’il  est  dangereux  , 
pour  ceux  qui  trompent  et  qui  pro- 
fitent de  nos  erreurs , que  le  {)euple 
soit  éclairé  (//)  ; mais  il  ne  l’est  jamais 
pour  le  peuple.  Autrement  la  véiité  et 
la  raison  scroient  au  nombre  de  nos 
maux  , tandis  que  le  sage  les  a tou- 
jours regardés  comme  les  plus  grands 
des  biens.  Que  de  malheurs  a causés 
à l’humanité  cette  vielle  maxime  des 
anciens  chefs  des  sociétés,  epû  se  per- 
pétue encore  aujourd’hui,  et  dont  ne 
sont  point  désabusés  des  hommes, 
qui  se  piquent  de  philosophie  : qu’il 
ne  faut  pas  éclairer  le  peuple  ! La  vé- 
rité est  un  bien  qui  apparlient  à tous, 
qui  est  bon  à tous.  C’est  un  forfait  , 
que  de  la  ravir  à son  semblable.  Eta- 
blir pour  maxime  , qu’on  peut  tromperie 
peuple  , alin  d’empêcher  qu’il  ne  trompe 
lui  - même  , c’est  autoriser  riinposture 
plutôt  que  la  détruire  j puiscjn’on  suppose 
(ju’eile  est  permise  quand  elle  est  utile. 
On  va  loin  avec  un  pareil  principe.  Si 
la  Religion  est  vraie,  il  enfautà  tous.  Si 
elle  est  fausse  , il  n’en  faut  à personne  ; 
et  on  s’indigne  d’entendre  tous  les  jours 
répéter  , U faut  une  Religion  pour  le 
peuple  J comme  si  le  peuple  n’étoit  pas 
composé  d’iiommes  égaux  aux  yeux  de  la 
nature.  Il  en  faut,  devoit-on  dire,  pour 
riiomrne,  et  non [)Our  le  p8uple(o).  Car 
si  Tîn  seul  peut  s’en  passer,  tous  le  peuvent 
le  doivent.  Ceux  qui  tiennent  v-u 
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pareil  langage,  n’ont  point  droit  de  pré- 
tendre à la  répuiation  de  Philosophes, 
jmisqu’ils  pensent  (ju’une  vérité  n’est 
bonne  que  ])our  quelques  hommes,  tni 
qn’unc  erreur  p'eut  être  bonne  pour  le 
gi’and  nombre  ; ce  qui  est  faux  ; 
ce  qu’il  est  injuste  de  croire.  Rendons 
plus  de  justice  à la  raison  humaine  : 
la  Nature  a posé  dans  son  sein  la  base 
de  la  morale.  C’est  sur  cette  base  que 
doit  re])Oser  la  vertu  ; et  l’imposture 
n’a  pas  droit  de  l’appuyer.  Il  est  même 
dangereux  dp  les  associer  l’une  à l’autre , 
parce  que  cette  association  tourne  tou- 
jours an  détriment  des  vertus  moialGS. 
Le  jDeup'le  , à mesure  qu’il  s’insliuit , et 
il  s’instruit  tôt  ou  tard  , perd  bientôt 
ces  vertus  factices,  et  ne  trouve  j.his 
rien  dans  son  cœur  qui  étaye  la  mo- 
rale , dès  qu'il  connoît  le  ]',cn  de  soli- 
dité de  la  base,  sur  laquelle  le  piestigo 
religieux  l’avoit  établie  5 et  dès  lois 
quel  déluge  de  maux  pour  les  sociétés  , 
qui  voient  tout-à-coup  se  romjme  Ions 
les  liens  antiques  et  uses , qui  en  unis- 
soient  les  parties?  Qu’il  est  à craindre, 
dans  ce  terrible  passage,  ({u’un  pcu|,'lo 
qui  a vielli  sous  des  Prêtres  et  des  Pi  ois 
n’éprouve  , danssadécréjsitnde  , le  triste 
sort, que  les  crédules  filles  dePelias  prépa- 
rèrent à leur  vieux  père  ! Les  calamites, 
(pi’il  peut  éprouver  alors,  sont  encore 
la  suite  de  ses.ancienncs  erreurs  et  de 
sa  longue  servitude.  Ce  n’est  jx-int 
la  faute  de  la  raison,  qui  vient  lui  rendre 
la  lumière  d’  iin  flambeau  , que  les  des- 
potes et  les  Prêtres  s’étoient  efforcés 
d’éteindre.  Car  si  la  raison  et  la  }>hilo- 
£0]diie  eussent  d’abord  été  le  fondement 
de  ses  vertus,  plus  sa  raison  se  seroit 
éclairée,  plus  ses  vertus  se  seroient  forti- 
fiées , parce  ([u'il  auroit  trouvé  en  iui- 
mêtne  le  principe  et  la  règle  de  ses  de- 
voirs. La  vérité  dos  principes  est  éter- 
nelle et  indestructible;  l’ilinsion  de  l’im- 
posturé  n’est  jamais  bien  solide  ni  du- 
rable ; le  charme  cesse  enfin , et  la  vertu 
s’évanouit  On  auroit  tort  de  dire,  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  également  capa- 
bles d’être  éclairés.  Oui,quand  il  s’agit  de 
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gcieiice  j mais  quand  il  est  question  de 
morale , chacun  porte  dans  son  cœur  le 
principe  de  ses  devoirs , et  la  lumière  de 
la  raison  seule  peut  les  lui  faire  apperce- 
voir.  Eclairer  le  peuple  , c’est  ne  pas  le 
tromper  j c’est  ne  lui  point  donner  d’idées 
fausses  ; et  pour  cela  il  suffit  du  silence. 
L’ignorance  absolue  des  opinions  fausses 
est  une  "véritable  science  5 alors  il  nous 
reste  la  raison  , telle  que  la  Nature 
nous  l’a  donnée,  avant  qu’elle  fût  cor- 
rompue par  l’éducation.  Qu’il  y a peu 
d’hommes , qui  aient  été  assez  sages  pour 
détruire  les  erreurs  de  l’éducation, et  qui, 
à force  de  philosophie  , aient  pu  revenir 
à cette  heureuse  ignorance  ! C’est  alors 
qu’on  est  vraiment  éclairé  ; le  peuple  l’eût 
été  , sous  ce  rapport  , si  on  ne  lui 
eût  rien  appris.  Alors  on  eût  pu  sur  un 
terrain  neuf  élever  l’édifice  d’une  édu- 
cation simple , fondée  sur  les  notions 
naturelles  du  juste  et  de  l’injuste.  La 
Nature  a placé  loin  de  nous  la  science; 
niais  aussi  elle  est  inutile  au  grand  nom- 
hre;la  vertu  estnécessaireà  tous;  et  laNa- 
ture  l’a  placée  près  de  nous.  Nous  apper- 
cevons  son  image  sacree  , aussitôt  que 
nous  écartons  le  voile  , qui  empêche  la  vé- 
rité de  faire  lombersur  elle  les  rayons  de 
sa  lumière.  Nous  désespérons  des  suc- 
cès de  la  raison  , et  nous  la  regardons 
comme  un  moyen  insuffisant  pour  con- 
duire les  hommes  ; et  cela  avant  d’avoir 
jamais  essayé  ce  moyen.  La  chose  mé- 
riteroit  au  moins  d’être  une  fois  tentée, 
avant  de  prononcer  que  la  raison  a peu 
d’empire  sur  le  peuple  ; que  c’est  à 
l’illusion  et  au  prestige  qu’il  appartient 
de  le  conduire.  Les  grands  maux , aux- 
quels ont  donné  et  donneront  encore 
long-temps  lieu  ces  dangereux  ressorts  , 
devroient  nous  rendre  plus  circonspects 
dans  notre  jugement.  Enlln  , l’im- 
posture et  l’erieur  ont  été  souvent  fu- 
nestes à l’humanité  ; et  jamais  la  rai- 
sonne l’a  été  à ceux  qui  ont  marché  sous 
sa  conduite , et  qui  se  sont  laissés  gui- 
der par  sa  lumière  divine.  Les  Légis- 
lateurs anciens  et  tous  ceux  qui  les  ont 
imités  se  sont  donc  trompés,  en  appelant 


des  opinions  fausses  à l’appui  de 
la  véi  ité  , et  en  faisant  reposer  le  sys- 
tème politique  et  législatif,  sur  le  fan- 
tôme bizarre  des  idées  religieuses  ; au 
lieu  de  l’affermir  sur  les  fondemens  éter- 
nels de  la  vérité  et  de  la  raison  per- 
fectionnée. 

Iis  dévoient  instruire  les  hommes  les 

f)lus  susceptibles  d’éducation  et  de  phi- 
osophie  , et,  par  l’exemple  de  ceux-ci, 
former  les  mœurs  des  hommes  les  plus 
grossiers.  Une  génération  instruite  au- 
roit  donné  naissance  à une  génération 
plus  instruite  encore  , .et  le  flambeau 
de  la  raison,  en  parcourant  les  siècles, 
ne  se  seroit  plus  jamais  éteint.  Les  lié-  ' 
gislateurs  n’auroient  plus  eu  rien  à faire 
pour  perfectionner  notre  espèce  , et  ils 
auroient  atteint  le  dernier  terme  de  ci- 
vilisation et  de  morale,  auquel  l’homme 
))ui.sse  prétendre;  au  lieu  qu’ils  sontrestés 
bien  loin  de  ce  but.  Tout  est  aujourd’hui  \ 
à refaire  en  politique  et  en  morale,  parce  \ 
qu’on  a toujours  bâti  au  milieu  des 
ténèbres  , et  qu’on  a voit  mis  au  nombre 
des  instrumens  politiques  l’imposture 
des  chefs,  et  l’ignorance  des  peuples. 
Ainsi  la  raison  des  sociétés  a vu  sa 
lumière  s’éteindre  dans  l’obscurité  des 
Sanctuaires,  où  tout  étoit  préparé  pour 
la  détruire  , et  ])our  établir  sur  ses  débris 
l’em[>ire  de  l’imagination  et  des  sens. 
Telle  fut  la  cause  et  le  but  de  ces  grandes 
institutions  , qni , sous  des  dehors  sou- 
vent imposans  , tendoient  à conduire 
l’homme  au  bien  et  à la  vérité , par 
les  routes  trompeuses  de  l’erreur  , et  en 
mettant  en  jeu  les  deux  grands  ressorts 
des  déterminations  humaines,  la  crainte 
et  l’espérance.  C’est  sur  ces  deux  pivots 
que  roule  toute  notre  vie;  ce  fut  aussi 
sur  eux  qu’on  fit  ronler  cette  grande 
machine  politique  et  religieuse.  C’est 
j)üur  la  faire  mouvoir,  qu’on  créa  le 
dogme  de  l’immoi  talité  de  î’ame  , et  de 
la  doctrine  des  peines  et  des  récom- 
penses à venir  , qui  ont  formé  le  sujet 
principal  des  leçons  , que  l’on  doiinoit 
aux  initiés  à ces  mystères. 

U seroit  dJiiûcile  de  persuader  aux 
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hommes  , que  la  vertu  mette  toujours 
dans  l’aisance  ici-bas  celui  qui  la  pra- 
tique , et  ([ue  le  vice  rende  toujours  mal- 
heureux celui  qui  s’y  abandonne.  L’im- 
posture eût  été  trop  grossière  , et  per- 
sonne n’y  eût  été  trompé.  On  s’appuya 
donc  de  la  croyance  d’une,  autre  vis 
après  celle-ci , durant  laquelle  la  vertu  , 
souvent  méprisée  et  persécutée  sur  la 
terre , seroit  magnifiquement  récom- 
pensée ; et  où  le  crime  , souvent  heu- 
reux et  puissant  ici-bas  , seroit  un  jour 
rigoureusement  puni.  Les  raisonnemens 
métaphysiques  sur  la  nature  de  l’ame 
humaine,  et  sur  la  justice  des  Dieux, 
dont  celle  des  hommes  n’étoit  qu’une 
foihle  image  , vinrent  à l’appui  de  ce 
dogme  théologique  sur  la  vie  future  ; 
et  Fhomine  qui  croit  tout,  où  il  ne  voit 
rien  , reçut  volontiers  les  nouveaux 
dogmes , dont  rien  après  tout  ne  lui 
annonçoit  la  fausseté.  Telle  fut  l’ori- 
gine des  idées,  qu’eurent  les  anciens 
sur  l’Elysée  et  le  Tartare,  régions  nou- 
velles,dont  s’empara  la  Mystagügie.pour 
prolonger  son  Empire  au-delà  du  tom- 
beau, et  perpétuer  les  craintes  et  les  espé- 
rances des  mortels,  qu’elle  vouloit  atta- 
cher à l’observation  des  loix  , au  bon 
ordre  , et  au  maintien  du  bonheur  des 
sociétés.  L’amour  de  l’homme  pour  la 
justice  n’étant  pas  toujours  désintéres- 
sé , on  voulut  l’v  attacher  par  son  propre 
intérêt  ; on  lui  prépara  un  appât  qui 
l’attiroit  à la  vertu;  et  on  mit  en  avant 
des  craintes,  qui  dévoient  l’éloigner  du 
vice.  « Tous  ceux  qui  ont  été  chargés 
» de  donner  des  leçons  de  justice  et  de 
» vertu  aux  hommes  , dit  Adimante  , 
jî  un  des  interlocuteurs  du  second  livre 
M de  la  République  de  Platon  (i),  ont 
» toujours  recommandé  la  justice,  moins 
» pour  elle  - même  , qxi’en  considé- 
» ration  des  avantages  qn’on  en  retire, 
» et  sur- tout  pour  la  gloire  qu’il  y a 
» de  paroître  juste , et  ce  qui  est  une 
» suite  naturelle , par  l’espoir  des  places 
» et  des  dignités,  que  la  réputation 
» de  justice  peut  procurer.  Il  en  est 
(»)  Plat,  de  Rep.  1.  2.  p.  363. 
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>3  de  même  pour  la  piété, qu’on  entretient 
3>  par  l’espérance  des  grands  biens , que 
33  les  Dieux  versent  avec  profusion  sur 
33  ceux  qui  leur  sont  chers.  » Platon  rap- 
pelle ici  les  magnifiques  promesses,  que 
les  poètes  Homère  et  Hésiode  font  aux 
rois  et  aux  autres  hommes  qui  pratiquent 
la  justice.  « Le  gland, disent-ils  , cioîten 
» abondance  au  srmimetdes  Chênes  ; de» 

» essaims  d’abeilles  placés  au  milieu  y 
M composent  le  miel  qui  en  découle.  Les 
» Brebis  pour  eux  se  chargent  des  pins 
33  belles  toisons.  » Et  ailleurs  ils  disent  ; 

« que  le  (Jiel  favorise  un  roi  juste 
33  et  religieux  ; que  la  Terre  , de 
M son  sein  fécond  , produit  de  riches 
33  moissons  , et  des  grains  de  toute 
3»  espèce  ; que  les  arbres  se  courbent 
» sous  le  poids  des  fruits  ; que  ses  Trou- 
33  peaux  se  multiplient  par  leur  grande 
H fécondité  ; et  que  les  mers  lui  four- 
33  nissent  des  pêches  abondantes  (y?)  >k 
Musée  et  son  fils  portent  encore  plu.s^ 
loin  la  vanité  des  promes.ses  en  faveur 
des  justes  ; iis  les  conduisent,  par  leurs 
fictions,  dansle  séjour  des  ombres,  et  les 
placent  sur  des  lits  somptueux  , autour 
d’une  table,  sur  laquelle  a été  préparé  le 
banquet  sacré  des  âmes  vertueuses.  La 
tête  ceinte  de  couronnes  , ils  s’y  plongent 
dans  une  ivresse  éternelle , que  ces  Poètes 
regardent  comme  la  plus  belle  récom- 
pense de  la  vertu.  Il  faut  convenir,  que 
c’étoit  bien  là  le  Paradis  des  Thraces  , ■ 
qui  mettoient  le  souverain  bien  dans 
l’ivresse  ; aussi  disoit-on  en  proverbe  ^ / 
boire  comme  un  Thrace.  Orphée  etLinus 
avoient , dit-on  , apporté  ces  fictions 
religieuses  de  la  Thrace.  Platon  ajoute  , 
que  quelques-uns  élendoient  encore  plus 
loin  les  effets  de  la  bienfaisance  des 
Dieux  ; que  l’on  proinettoit  une  nom- 
breuse postérité  à l’homme  vertueux  et 
religieux  , et  la  perpétuité  Je  sa  race. 
Cette  prome.sse  ressemble  assez  à celle 
que  Dieu  fait  à Jacob  , et  à ce  que  dit  \ 
David,  dans  un  de  ses  Pseaumes  , que  \ 
Dieu  bénit  la  postérité  de  l’homme  juste. 
Telle»  étoient  les  promesses  , dont  on 
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flattolt  autrefois  les  hommes  folhles  et 
crédules  , pour  les  attacher  aux  princi- 


pes  de  la  morale , de  la  Justice  et  de  l’or- 
dre social,  auxquels  l'intérêt  plus  encore 
que  la  raison  seiubloit  devoir  lés  lier. 

De  même  que  la  vertu  pouvoit  se 
flatter  de  fespoir  des  plus  brillantes 
récompenses  , qui  lui  étoient  réservées 
dans  les  enfers,- et  uiême  quelquefois 
sur  la  terre  j de  meme  aussi  le  crime 
avoit  à redouter  les  plus  rigoureux  çhâ- 
timens.  Les  inventeurs  de  l’Elysée  ima- 
, giuèreiit  aussi  le  Tartare  , dans  lequel, 
continue  Platon,  ils  précipitoien  t les  hom- 
mes coupables  d’impiété  et  d’injustice  , 
etlesplongeoientdansle bourbier,  Laon, 
les  foiT.oit  à porter  de  l’eau  dans  un  cri- 
ble. Les  Dieux  n’attendoient  pas  môme 
cpi’ils  fussent  morts  pour  les  punir  5 ils 
les  livrolent  aux  erreurs  et  aux  égare- 
incns  de  l’esprit  , et  ils  faisoient  tomber 
toutes  sortes  de  châtimens  sur  leur  tête, 
t On  voit  donc  clairement  ici  la  religion 
J employée  à son  plus  noble  usage  , à en- 
; tretenir  l’homme  dans  la  pratique  de  la 
’ justice  et  de  toutes  les  vertus  , et  à lui 
J faire  craindre  le  vice.  L’homme  trou- 
; voit  son  intérêt  à faire  le  Ijien  , et  à 
1 éviter  le  mal  moral.  Ce  sont  là  ces  lic- 
tions  , dont  Timée  croit  qu’il  est  permis 
de  faire  usage  , pour  attacher  au  devoir 
les  âmes  rebelles  à la  raison  , et  qui  ne 
cèdent  qu’à  la  crainte  , soit  des  cliâti- 
mens  qu’infligent  les  loix  , soit  des  pu- 
nitions qui  attendent  les  crimes  aux 
enfers.  Voilà  ce  qu’on  enseignoit  dans 
les  mystères , dont  le  but  étoit  de  pro- 
curer à l’homme  sur  la  terre  une  félicité 
réelle  par  la  vertu  , en  le  soutenant  par 
l’espoir  trompeur  d’une  félicité  imagi- 
naire , dans  un  monde  inconnu  et  chL 
mérique.  L’homme  vertueux  y trouvoit 
une  consolation  dans  ses  maux  , et  une 
nouvelle  satisiàction  dans  la  jouissance 
1 de  scs  vertus  j et  l’homme  vicieu?:  y 
gagnoit  aussi,  dit  Plutarque  (1)  , puis- 
qu'il étoit  plus  avantageux  {)our  lui  d’ê- 
tre préservé  du  criine  , par  la  crainte 

(i)  Plut,  h’o’-i  po;s;  Siuvit.  1104. 
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d’un  mal  à venir,  que  de  s’exposer  déjà 
ici-bas  à un  maLréel,  et  aux  suites  du  ' 
crime  en  le  commettant.  On  ne  peut 
aqiporter  d’excuse  plus  s[)écleuse  en  fa- 
veur de  l’imposture  religieuse  ; maia 
elle  détruit  , en  mêate  tenq)s  , les  no- 
tions de  vice  et  de  vertu  , de  vérité  et 
de  mensonge  , qui  sont  distingués  par 
Wur  essence  , et  non  pas  j^ar  l’intérêt 
social.  Si  le  mensonge  peut  être  permis, 
quand  il  est  utile  à celui  qu’on, trompe  j 
et  la  vérité  écartée  , quand  elle  pour- 
roi  t nuire  à ceux  qu’on  voudroit  éclai-  , 
rer  , il  s’ensuit  que  l’intérêt  social  est 
la  seirlo  règle  de  l’usage  que  nous  de- 
vons i'airc  de  Pim  et  de  l’autre  , et  que 
le  mensonge  et  la  vérité  se  confondent 


\ 


dans  i idée  d’utilité  publique  , au  lieu 
d’être  distingués  essentiellement  ])ar  la 
nature.  On  pourra  donc  dire  : fuyons 
la  véiité  , comme  on  peut  dire  , fuyons 
le  mensonge  ; et  la  proscription  portée 
contre  celui-ci  n’aura  pas  élé  prononcée 
par  le  Dieu  de  vérité  , mais  par  les  Lé- 
gislateurs , ])our  le  sevd  cas  où  il  pour- 
voit être  nuisible.  Mon  respect  pour  la 
vérité  ne  me  permet  pas  d’admettre  un 
tel  principe  ; je  pense  , comme  tous  les 
Sages  , qu’elle  doit  être  le  but  de  toutes 
nos  recherches  ; et,  dut-on  en  aljuscr  , 
comme  on  abuse  de  tout , puisqu’on 
abuse  aussi  du  mensonge  , je  redoute  ( 
encore  moins  les  abus  , qui  pourroient 
naître  de  la  coniioissancc  de  quelques 
vérités  , que  ceux  qui  sortent  nécessai-  \ 
rement  d’un  système  universel  d'impns-  ^ 
tare.  Je  sais  que  l’art  de  tromper  est  / 
plus  facile  que  celui  d’instruire  ; mais  ,) 
il  n’en  est  pas  moins  vrai , qu’il  ne  doit 
])as  avoir  sur  lui  la  préférence  dans  un 
])lan  de  législation  et  dans  un  système 
de  morale  ; la  vertu  est  la  lllle  de  la  I 
raison  et  de  la  vérité  ; l’cn  em’  et  l'i- J 
gnorance  sont  mères  de  tons  les  vices.' 
Louons  donc  le  l)ut  qu’ont  en  des  Lé- 
ftislaieurs  en  inventant,  et  en  Gnsei^nant 
CCS  .dogmes  religieux  ■;  mais  ne  louons  | 
fjue.  le  but,  cl  blâmons  le  moyen. y 
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' "tlne  fois  que  les  Pliilosopiies  et  les 
Législateurs  eureiitiiuagiué  cette  graucle 
lietion  poUtûpie  , les  Pbètes  et  les  Mys- 
■■tagoguGS  s’enipressèreut  de  la  ])rüpager 
et  de  raccréditer  clans  l’esprit  des  ])eu- 
ples',  en  la  consacrant  , les  uns  dans 
leurs  poèmes  , les  autres  dans  les  sanc- 
tuaires ; et  ils  la  revêtirent  des  charmes  , 
les  uns  de  la  poésie,  les  autres  du  spec- 
tacle et  des  illusions  magiques.  Tous 
s’unirent  ensemble  pour  tromper  les 
hommes  , afin  de  perfectionner  leurs 
njœurs  et  de  les  mieux  conduire  : car  la 
poésie  , dans  son  origine  , lut  toute 
entière  consacrée  à chanter  les  Dieux, 
et  à donner  des  leçons  de  morale  aux 
hommes. 

Le  champ  le  plus  libre  fut  ouvert  à 
la  hctlüH  {q)  , et  le  génie  des  Poètes 
et  des  Prêtres  ne  tarit  plus  , lorsqu’il 
s’agit  de  peindre  , soit  les  délices  du 
séjour  de  l’homme  vertueux  après  sa 
mort , soit  les  horreurs  des  affreuses  pri- 
sons , destinées  à punir  le  cj  ime.  Chacun 
voulut  enchérir  sur  les  descriptions,  qui 
avolent  été  faites  déjà  par  d’autres  , de 
ces  terres  inconnues  , de  ce  monde  de 
nouvelle  création  , c|ne  l’imagination 
j poétique  peupla  d’ombres,  de  fantômes 
* et  de  chimères  pour  étonner  le  peuple, 
dont  on  crut  que  l’esprit  se  seroit  peu 
familiarisé  avec  les  notions  abstraiics  de 
la  morale  et  de  la  métaphysique.  L’Ely- 
sée et  le  Tartare  plaisüient  plus  et  frap- 
poient  davantage  ; la  baguette  magique 
du  Prêtre  les  lit  tout-à-coup  jxiroître 
dans  l’ombre  des  sanctuaires  , les  mit 

feu  spectacle  , trompa  l’œil  par  des  fan- 
tômes , et  doi  na  au  peuple  un  vérital)!e 
opéi’a  religieux  , sous  le  nom  d’initia- 
tion et  de  myslères  (r).  On  piqua  la 
J curiosité  par  ie  secret  j on  l’in  ita  par 
1 les  difiicultés  qu’il  y-eut  d’y  ôtre  admis  , 
et  par  les  épreuves  qu’on  exigeoit.  On 
amusa  par  la  variété  des  scènes  , par  la 
pompe  des  décorations  , et  par  le  jeu 
des  machines  j on  imprima  le  respect 

(i)  Act.  disput.  Arch.  Mcnarn.  Eccks.  Græc. 
et  Lat.  p.  6o. 


parla  gravité  des  acteurs  etparlamajesié 
du  cérémonial  ; on  excita  tonr-à-tour  la 
crainte  et  l’espérance  , la  tristesse  et  la 
joie  ; mais  il  en  fut  de  cet  opéra  , connue 
des  nôtres.  11  fut  toujours  de  peu  d’u- 
tilité ])our  les  spectateurs  , et  tourna 
tout  entier  au  ju’ofit  des  directeurs  et 
des  acteurs  (v).  C’étoit  là  le  grand  secret 
de  cette  franemaçonnerie  religieuse,  (ju’il 
n’étoit  donné  de  counoître  qu’à  ceux 
qui  en  vivoient.  ce  Où  vas-tu  , dit  Ar- 
>t  chelaüs  à Manès  (i)  , qui  alloit  célé- 
hi  er  ses  mystères  dansl’antre  Mithrla- 
jî  que?  Vas-tu,  barbare,  en  imposer 
» au  peuple  , et  jouer  la  comédie,  dans 
la  célébration  des  mystères  de  ta  Di- 
53  vinité  55  ? Ce  ([ne  ciisoit  Archelaüs  à 
Manès  pouvoit  s’adresser  à tons  les  prê- 
tres et  à tous  les  chefs  d’initiations  , qui 
n’ont  jamais  été  que  les  comédiens  de 
la  Divinité  j il  n’y  a eu  de  différence 
que  dans  la  nature  des  farces,  plus  ou 
moins  amusantes , et  des  théâtres  plus 
ou  moins  pompeux.  Les  Cabires  de 
Samothrace  , les  Dactyles  Idéens  , les 
Ctirètes  de  Crète,  les  Corybantes , les 
Galles  , les  Métagyrtes  de  Phrygie  , les 
Telchines  de  Troade , étoient  de  mau- 
vais farceurs  et  de  rnisérahlescharlatans, 
qui  vivoient  aux  dépens  des  naiions 
sauvages  , qu’ils  tronqioient  au  nom  de 
la  Divinité.  I.e  grand  ojiéra  étoit  à Eleu- 
sis ; mais  par-tout  on  étoit  le  jouet  de 
l’imposture  religieuse  (/). 

Les  Hiérophantes  , en  hommes  pro- 
fonds , ([ui  connoi.ssoient  bien  le  génie 
du  peiqdo  et  l’art  de  le  conduire  , tirè- 
rent parti  de  tout  pour  l’amener  à leur 
but  , et  pour  accréditer  leitr  spectacle. 
Ils  voulurent  crue  la  nuit  couvrît  de  ses 
voiles  leurs  mystères  , comme  ils  les 
couvroient  etrx- mêmes  sous  le  voile  du 
secret.  L’obscurité  est  favorable  au 
prestige  , et  prête  davantage  à l’illusion  ; 
ils  en  iireirt  donc  usage  , pour  tromper  , 
par  des  fantômes  magiîjues  , l’œil  do 
l’Initié  crédule  (//).  On  initia  dans  des 


128  RELIGION  UNIVERSELLE, 


antres  obscurs  ; on  planta  des  bois  très- 
épais  autour  des  temples  , pour  y ré- 
pandre cette  obscurité,  qui  imprime  une 
espèce  de  frayeur  religieuse.  Le  nom 
même  de  mystère  , suivant  Démétrius 
de  Phalère  (a:)  , étoit  une  expression 
métaphorique , qui  désignoit  I horreur 
secrète  que  les  ténèbres  inspirent.  lia 
nuit  fut  presque  toujours  destinée  à 
leur  célébration  (i)  , et  on  les  désigna 
ordinairement,  sous  le  nom  de  veiLLes  , 
ou  de  sacrifices  nocturnes  (2).  Toutes 
les  religions  ont  eu  leurs  pervlgiLia  , 
ou  veiUes  sacrées  (3).  On  donnoit  à 
ces  nuits  le  nom  de  nuits  mystiques  et 
de  nuits  saintes  (4)-  La  nuit  de  Pâques 
est  une  de  ces  veilles , pervigiLium 
r aschae(p).  Oninitioitla  nuit  aux  mys- 
tères de  Samothrace.  Les  cérémonies 
de  l’initiation  aux  mystères  d’Isis,  dont 
parle  Apulée  , se  célébroient  la  nuit  , 
comme  les  autres  mystères.  Pour  y être 
admis  , il  falloit  en  obtenir  la  permission 
du  Grand- Prêtre. 

Euripide  fait  dire  à Bacchus , que  ses 
mystères  se  célèbrent  la  nuit  (6) , parce 
que  la  nuit  a quelque  chose  d’auguste 
et  d’imposant.  On  voit  donc  , que  ce 
n’est  pas  sans  dessein  que  les  auteurs 
oe  ces  institutions , qui  avaient  étudié 
la  nature  et  tous  ses  rapports  avec  notre 
organisation  , avoient  préféré  la  nuit 
au  jour , pour  la  célébration  de  leurs 
mystères  (y  ).  On  peut  dire  , que  l’obs- 
k curité  leur  est  favorable  , et  qu’ils  re- 
I doutent  le  trop  grand  éclat  du  jour , 
au  physique  comme  au  moral  ; car  si  la 
lumière  appartient  à la  vérité  , les  ténè- 
bres founent  l’apanage  de  l’imposture 
et  du  mensonge.  La  raison  et  la  phi- 
losophie jettent  une  lumière  qu’ils  re- 
doutent. Énfans  de  la  nuit , ils  ne  peu- 
vent reposer  sûrement  que  dans  l’ombre  j 
et  le  prestige  disparoît,  au  moment  ou 
la  raison  commence  à luire. 


Rien  ne  pique  autant  la  curiosité 
de  1 homme  , que  l’air  mystérieux  sous 
lequel  on  cache  les  choses  , qu’on  veut 
qu  il  désire  connoître  j rien  ne  l’irrite 
et  ne  l’accroît  autant  que  les  obstacles 
qu’on  semble  apporter  à la  satisfaction 
de  son  désir.  Les  Législateurs  et  les 
Hiérophantes  anciens  profitèrent  de  cet 
esprit  de  curiosité  , et  des  moyens  de 
lui  donner  toute  son  activité  , pour 
conduire  le  peuple  dans  leurs  sanctuai- 
res , et  lui  faire  chercher  des  leçons  , 
qu’il  auroit  peut-être  fui , s’ils  eussent 
paru  empressés  de  les  lui  offrir.  Ils  don- 
n oient  à cet  esprit  de  mystère  un  pré- 
texte plus  spécieux  , celui  d’imiter  la 
Divinité  , qui  se  dérobe  à nos  sens  , 
et  (|ui  se  plaît  à cacher  les  ressorts  qui  font 
mouvoir  l’univers.  Mais  ailleurs  ils  con- 
viennent, qu’ils  ont  caché  les  plus  gran- 
des vérités  sous  le  voile  de  l’allégorie  , 
pour  piquer  davantage  la  curiosité  de 
l’homme  , et  l’exciter  à faire  des  recher- 
ches. Il  en  fut  de  même  du  secret  clairs 
lequel  on  ensevelit  les  mystères.  Il  eut 
le  même  but.  Ceux  à qui  on  le  confroit 
s’engageoient,  par  les  plus  terribles  ser- 
urens,  à ne  pas  le  révéler  (y)  ; et  cela  , 
afin  d’en  attirer  d’autres  , et  de  ne  pas 
se  priver,  pour  la  suite  , d’un  moyen 
aussi  puissant  pour  propager  la  doctrine 
et  multiplier  le  nombre  des  Disciples. 
Il  n’étoit  pas  permis  de  s’entretenir  de 
cet  important  secret  avec  d’autres  , 
qu’avec  les  Initié»  (o)  , et  la  peine  de 
iirort  étoit  prononcée  contre  l’indiscret 
qui  l’auroit  trahi , ou  qui  sei’oit  en  tré  dans 
le  temple , sans  être  initié.  On  fuyoit  , 
comme  un  excommunié  , celui  qui  au- 
roit trahi  le  secret , comme  on  le  voit 
dans  Horace.  Od.  a , 1.  3. 

Aristote  fut  accusé  d’impiété  par 
l’Hiérüphante  Eurymédon  , pour  avoir 
sacrifié  aux  mânes  de  sa  femme  , suivant 
le  rit  usité  pour  Cérès.  Ce  Pliilosophe 


(1)  Demetr.  de  Elocut.  §.  lOi. 

(2^  Csc.  de  leglb.  1.  a.  Aristoph.  Schol. 

(3)  Evagr.  Hist.  Eccl.  1.  1 , c.  1 1.  Pau»,  in. 

(4)  Sopat.  Quaest.  338. 


(5)  Etym.  Mag.  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  i. 

(6)  Eurip.  in  Bacch.  v.  486. 

(7S  Firm.  Astrcl.  1.  7,  in  Lin. 

(8)  Meurs.  Iléus,  c.  20. 
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fut  oLIîgë  (i)  de  se  retirer  à Clialcis  ; et 
pour  laver  sa  mémoire  de  cette  tache  , 
il  ordonna,  par  son  testament , d’élever 
une  statue  à Gérés  : car  le  sage , tôt  ou 

itard  , a la  Ibihlesse  de  sacrilier  aux 
préjugés  des  sots.  Socrate  sacrifié,  en 
mourant , à Esculape  pour  se  disculjjer 
du  soupçon  d’athéisme  , etlhifibn  meurt 
dans  les  bras  d’un  Capucin.  C’est  le 
talon  d’Achille  pour  les  plus  grands 
hommes.  La  tête  de  Diagoras  fut  mise 
a prix  , pour  avoir  divulgué  le  secret 
des  mystères.  Sa  philosophie  pensa  lui 
coûter  la  vie.  Et  quel  homme  en  effet 
peut  éîi'e  impunément  philosophe  , au 
milieu  d’hommes  subjugués  par  les  j)ré- 
jugés  religieux  ! Andocide  fut  accusé 
du  même  crime  , ainsi  qu’AIcibiade,  et 
tous  deux  cités  au  Tribunal  de  l’Incjulsi- 
tion  d’Athènes  , le  plus  terrible  cjul  fût 
jamais  , puisqu’il  traduisoit  le  coupable 
devant  un  peuple  crédule  , qui  le  devoit 
juger.  Le  Poète  Eschyle  est  accusé  d’a- 
voir mis  sur  la  scène  des  sujets  mysté- 
rieux , et  il  ne  peut  être  absous  , qu’en 
prouvant  qu’il  n’avoit  jamais  été  initié. 
La  politi(jue  , d’accord  avec  la  supers- 
tition , son  grand  instrument , punis- 
soit  de  mort  quiconque  auroit  cherché 
à détruire  le  pre-stige  religieux  , ou  au- 
roit affoibli  le  désir  et  le  goût , ([u’on 
avoit  voulu  faire  naître  pour  ces  sortes 
d institutions  , en  établissant  la  loi  du 
secret,  11  y a beaucoup  de  choses  en 
religion  , dit  Varron  , sur  lesquelles  , 
quoiqu’elles  soient  fausses  , il  est  dan- 
gereux d’éclairer  le  peuple  (a)  ; et  de-là 
^ sont  venus  le  secret  et  le  mystère, qu’on  a 
/ mis  dans  les  anciennes  initiations  (z). 
Nos  sociétés  de  Francs-maçons  ( et 
les  initiations  n’étoient  qn’uiie  véri- 
table franemaçonnerie  ) n’attirent  parmi 
elles  de  nouveaux  lièies  , que  par  le 
» secret  prétendu  de  la  franemaçonuerie  , 
i que  chacun  veut  connoître.  C’est  la  cu- 
riosité  qui  nous  y conduit  ; le  serment 
et  une  petite  vanité  nous  y lient.  Nous 
sommes  bien  aises  de  laisser  les  autres 

(i)  Diog.  Laert.  1.  5 , c.  i. 
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dans  la  même  ignorance  où  nous  étions 
nous-inenies  , et  dont  la  curiosité  peut 
les  tirer  , quand  il  leur  plaira  de  se  faire 
recevoir.  Si  le  serinent  et  la  vanité 
peuvent  ainsi  conserver  nn  secret , et  \ 
procurer  à une  association  de  nouveaux  ' 
membres  , jiar  le  seul  attrait  du  mystère , 
qu’étoit-ce  cliez  les  Athéniens,  où  l’in- 
discrétion la  plus  légère  étoit  punie  de  / 
mort  ? Qu’il  y eût  réellement  un  secret, 
qu’il  n’y  en  eût  pas  , on  en  son])çonnoit 
un,  et  très  - iiiqioi  tant  , puisque  les 
hommes  et  les  Dieux  jumissoient  si 
ligoureuseinent  celui  qui  auroit  osé  le 
divulguer.  Il  n’y  avoit  donc  ]ias  d’autre 
moyen  de  le  coimoître,fpie  de  selhi:  e inl- 
tieretd’entrordans  la  confrérie  îc’vtoit  là 
([u’on  vouloit  amener  les  houmies  par  j 
la  loi  du  secret  5 et  c’etoit  le  fin  mot  de 
l’initiaLion.  On  avoit  fait  naîlre  le  désir  ■ 
par  l’art  du  mystère  ; on  le  faisoit  cri  î- 
tre  par  les  difficultés  mêmes  de  le  satis- 
faire , et  par  les  épreuves  préliminaires 
qu’on  exigeoit. 

On  avoit  laissé  échapper  des  sanc- 
tuaires les  dogmes  , que  tout  le  monde  ■ 
avoit  intérêt  de  connoître. 

Séneque  , comparant  la  j)hilosophie 
à l’initiation  , dit  que  les  jdus  saintes 
cérémonies  ne  dévoient  être  connues 
que  des  seuls  adeptes  5 mais  ((u’il  y avoit 
])lusieurs  préceptes  , qui  étoient  connus, 
même  des  profanes  ( Senec.  L]'ijt.  ç5.  ) 
Tel  étoit  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses , qui  étoit  le  véritable  but 
qu’on  s’y  proposoit  d’atteindre;  mais  on 
cacha  ce  but  en  attachant  de  l’impor- 
tance à des  mots  mystiques  , à certaines 
représentations  magiques  , sur  lesquelles 
sj)écialeinent  devoit  être  étendu  le  vpilç  , 
et  destinées  uniquement  à fortifier  l’o- 
])hiion  de  l’existence  de  l’Elysée  et  des 
Enfers.  On  donna  aussi  de  l’importance 
aux  moyens  de  persuasion, yiour  mieux  la 
produire  ; on  fit  perdre  de  vue  l’objet 
])rincipal,  en  fixant  l’attention  sur  l’ac- 
cessoire j et  on  craignit  de  trahir  le 

' (2)  August.  de  Ciyitat.  L 4,  c.  ^1.  j 
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dessein  des  Législateurs  , si  on  eût 
donné  à croire,  que  ce  ne  fut  que  pour 
enseigner  ce  dogme,  qu’eût  été  établie 
l’initiation.  C’eût  été  un  sûr  moyen  de  dé- 
truire l'illusion  des  fantômes  mystiques  , 
que  d’en  marquer  trop  visiblement  le 
but.  Du  temps  de  Cicéx'Oii  , il  n’y  avoit 
personne , pas  même  les  vieilles  femmes  , 
qui  crussent  aux  fables  des  enfers  , à 
l’Achéron  (i)  , aux  sombres  demeures 
de  l’Enfer,  à ces  lieux  affreux  que  cou- 
vrent d’éternelles  ténèbres.  La  lumière 
de  la  raison  avoit  déjà  fait  évanouir  ces 
fantômes  , qxii  avoient  pris  naissance 
dans  l’obscurité  des  sanctuaires.  César 
parle  ouvertement  , en  plein  Sénat,  de 
l’état  de  l’homme  après  la  mort  ; là  , 
dit-il,  finissent  toutes  nos  peines  (a). 
Et  Caton,  qui  relève  son  opijiion,  n’ose 
défendre  la  faille  des  Enfers  , qiunqu’il 
^ semble  ne  pas  la  désapprouver.  Il  par- 
\ loit  à des  hommes  insti'uirs  , et  c’étoit 
pour  le  peuple  que  cos  figures  furent 
^imaginées.  On  crut  , que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  l’iiistruire , c’étoit  de  lui 
cacher  le  but  de  l’instruction  , comme 
on  lit  dans  l’apologue  et  dans  les  fables. 
I On  a l’air  de  ne  délhter  qu’nn  conte , et 
* c’est  de  la  morale  que  l’on  enseigne. 
On  cache  exprès  son  dessein  , pour  at- 
teindre plus  sûrement  son  but  («).  C’est 
par  une  suite  du  même  génie  , que  les 
anciens  Législateurs  cachèrent,  sous  l’;ip- 
pareil  d’une  cérémonie  mystérieuse  et 
pompeuse  , l’intention  secrète  d’accré- 
<iiter  la  fable  de  l’Elysée  et  du  Tartare  , 
<[ui  étoit  le  principal  dogme  (pi’oii  y en- 
seignoit,  et  qu’on  imprmioit- dans  l’es- 
prit , par  la  force  qu’a  le  prestige  sur 
les  sens  et  sur  l’imagination.  C’étoit 
aussi  dans  cette  vue  , et  à cette  occa* 
sion  , que  l’on  découvroit  l’origine  de 
l’ame  , sa  chute  sur  ha  terre  à travers  les 
S]jhères  et  les  élémens  , et  son  retour 
au  lieu  de  son  origine,  lorsque,  dans  son 
union  à la  matière  terrestre , le  feu  sacré 

Cicer.  T iîcu!.  1.  i , c-  7,1. 

(a)  S.illüst.  Cjtilin. 

pd  bornas  ücfiol.  ad  Greg.  Nanz.  Orat.  3 , 
p.  13Q— 145. 


qui  forinoit  son  essence  , n’avoit  point 
contracté  de  souillurcs,et ne  s’étoit point 
chargé  de  particules  étrangères  qui  , en 
le  dénaturant,  l’appesandssoient  et  re- 
tardoient  ce  retonr.  C’étoit  ici  la  jxartie 
la  plus  métaphysique  , et  que  ne  pou- 
voit  guère  entendre  le  commun  des  Ini- 
tiés, mais  dont  on  lui  doiinoit  le  sj)ec^ 
tacle  par  des  iigm-es  et  des  spectres  allé- 
goriques : car  il  n’est  pomt  d’idée  si 
abstraite  , qu.’on  ri’iiit  cherché  à faire 
naître  , et  à rendre  par  des  images  sen- 
sibles. 

Ce  que  le  secret  avoit  de  piquant  le 
devenoit  davantage  encore,  ixar  les  dif- 
ficultés de  l’obtenir  j les  obstacles  et 
l’attente  redoubloieut  la  curiosité.  Tout 
le  monde  comioît  les  épreuves  , que  l’on 
faisoit  subir  aux  asyhrans  à 1 initiation, 
du  Soleil , chez  les  Perses  , ou  aux  mys- 
tères de  Millira.  On  cominençoit  par 
des  épreuves  légères  , et  on  arrivoit  gra- 
duellement aux  épreuves  les  plus  cruelles 
(3)  , dans  lesquelles  la  vie  du  Récipien->N*, 
daire  étoit  souvent  exposée.  Grégoire  à 
de  Nazianze  (4)  les  appelle  des  toitures  | 
et  des  supplices  mystiques.  On  ne  pou- 
voit , dit  Suidas  , y être  initié , qu’après 
avoir  prouvé  , y)ar  des  épreuves  les  plus 
terribles  , qu’on  avoit  une  ame  ver- 
tueuse et  hors  de  l’atteinte  de  toute  pas- 
sion ; en  quelque  sorte  impassible  (/»). 

On  en  comptoit  douze  principales  j 
d’autres  en  portent  le  nombre,  plus  loin 
(3)  ; nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  ces  supplices  religieux.  Les  épreu- 
ves de  l’initiation  Eleusiniennen’étoient 
pas  aussi  redoutables  ; mais  il  y en  avoit  ; 
et  l’ûttente  sur-tout,  dans  laquelle  on  te- 
noit  quehyues  années  l’aspirant,  ou  l’in- 
tervalle qu’on  inettoit  entre  l’admission, 
aux  petits  mystères  et  l’iniLKition  aux 
grands  mystères  , étoit  une  espèce  de 
tortm  e donnée  à la  curiosité , qu’on 
Aouloit  irriter  , comme  l’observe  très- 
bien  Tertullien  (6).  Ils  donnoient  ainsi 

(4)  Greg.  Nzz.  Or.ît.  i , in  Jul. , e;  in  33  , Lum.' 

(5)  Hcæ'  ter ü Observât,  ad  vit.  Pyth.  p.  lOi  , 

Fd  t.  P.Mr , 1650. 

(^6)  Ttuuil,  Üwt.  adv.  Valent,  liiitio. 
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de  rimpoi'tance  à ia  chose  en  la  faisant 
attendre  , persuadés  que  les  liomines 
prisent  toujours  beaucoup  ce  qu’on  leur 
fait  long  - temps  désirer  et  acheter  bien 
cher.  C’est  ainsi  que  les  prêtres  Egyptiens 
éprorivèrent  Pytliagore  (i)  , avant  de 
radiiiettre  à la  connoissance  des  seci  ets 
de  la  science  sacrée.  Il  obtint,  par  son 
incroyable  patience,  et  par  le  courage 
avec  lequel  il  surmonta  tous  les  obsta- 
cles , d’être  admis  à leur  société  , et  de 
recevoir  d’eux  des  leçons.  Les  Philoso- 
phes et  les  Sophistes  imitèrent  dans  la 
suite  les  Mystagogiies  ; ils  firent  désirer 
la  science  , afin  d’y  attacher  davantage  , 
et  d’éprouver  si  l’aspirant  étoit  digne 
de  la  recevoir.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’aux 
Astrologues  , qui  ne  jetassent  le  voile  du 
mystère  sur  leurs  merveilleux  secrets 
comme  on  peut  le  voir  à la  fin  du 
Traité  de  Firmieus.  Ils  tâchoient  de  dis- 
tinguer ceux  qui  seroient  dignes  de  re- 
cevoir leurs  leçons.  Firmieus  rappelle 
l’exemple  d’Orphée  , de  Platon  , et  de 
tous  les  Sages,  qui  avoient  toujours  craint 
de  confier  leur  doctrine  au  vulgaire  (2.)  , 
etqui  avoient  fait  choix  de  leui’s  disciples. 

Les  Cénobites  (3)  falsoient  coucher 
à la  porte  de  leurs  monastères  , pendant 
plusieurs  jours  , ceux  qui  vouloient  être 
admis  à leur  société, et  ils  imaginèrent  des 
noviciats  , durant  lescpiels  on  éprouvoit 
la  sincérité  du  désir  et  la  patience  de 
l’Aspirant.  Tous  les  ordres  Ascétiques 
empruntèrent  cette  institution  des  Egyp- 
tiens. Chez  les  Juifs  , les  Esséniens  n’ad- 
inettoient  dans  leur  société  les  nouveaux 
Candidats  , qu’après  qu’ils  avoient  passé 
par  plusieurs  épreuves  graduées  (4).  En 
général, toutes  les  associationsreligieuses 
ont  admis  des  épreuves, avant  de  recevoir 
de  nouveaux  membres , et  ia  nécessité 
du  choix  n’en  fut  pas  la  seule  cause  ; 
on  voulut  encore  éprouver  et  fortifier  le 
désir  , qui  s’irrite  naturellement  par  la 
résistance  , et  ne  devient  que  plus  ar- 


dent. Cette  connoissance,  que  les  anciens 
chefs  d’initiation  avoient  du  cœur  de 
l’homme  , fut  une  des  principales  causes 
qiû  firent  exiger  des  épreuves  et  différer 
quelque  temps  d’ouvrir  les  poites  du 
sanctuaire  , en  accumulant  devant  elles 
plusieurs  obstacles , et  en  n’y  laissant 
pénétrer  que  graduellement. 

La  vanité  qu’on  met  ^tenir  une  asso- 
ciation^ qui  nous  place  dans  une  caste 
privilégiée  par  ses  espérances  , et  qui 
nous  séparé  du  commun  des  hominss  , 
contribua  encoi'e  à multiplier  le  nombre 
des  membres  de  ces  sortes  de  confré- 
ries. I.e  goût  pour  les  initiations  se 
communiqua  de  proche  en  proche  , et  se 
répandit  par  toute  la  terre.  On  se  ht 
initier  , comme  on  so  fait  Franemaçon , 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  sa  vanité 
tout  ensemble.  On  n’avoit  qvxe  des  conci- 
toyens 5 on  vouloit  avoir  des  frères , 
et  resserrer  les  liens  du  civisme  par  un 
lien  plus  étroit , par  celui  de  la  fraternité 
religieuse  qui , rapprochant  les  hommes , 
les  unissoit  plus  fortement  entre  eux.- 
Le  foible  et  le  pauvre  même  pou- 
voient  espérer  plus  aisément  des  secours 
de  l’homme  puissant  et  opulent  , avec 
leqiTcl  l’association  religieuse  lui  don- 
noit  des  rapports  plus  directs.  C’est 
même  cet  espoir  qui , parmi  nous , a 
fait  faire  une  assez  grande  fortune  à la 
Franemaçonnerie  ; on  donnoit  à croire 
que  les  franemaçons  se  falsoient  un  de- 
voir de  s’entre-aider,  et  que  le  malheureux 
trouvoit  des  secours  dans  ses  frères.  Je 
ne  doute  point  que  cette  espérance 
n’ait  quelquefois  été  employée  dans 
certaines  sectes,  pour  les  accréditer.  On 
peut  même  dire  , que  c’est  une  des  prin- 
cipales sources  de  la  grande  fortune  , 
qu’a  faite  l’initiation  des  Chi'étiens. 

A tous  ces  moyens  , que  les  Chefs 
des  institutions  religieuses  , connues 
sous  le  nom  d’initiations  et  de  mystères, 


(1)  Porph.  vit  Pyth.  p.  5. 
0)  F>rm.  1,  7 , in  Pr^f. 


(3)  Jeanne?  Cass.  1.  4,  Instit.,  c.  J. 

(4)  Porphyr.  1.  4 , de  Abstiji. 


R 3 


l32. 


RELIGION  U 


employèrent , pour  attirer  les  peuples 
clans  les  Sanctuaires  , ajoutons-y  les 
espérances,  cju’ils  donnoient,etles  hautes 
promesses  , tju’ils  l’aisoient  à ceux  cjui 
ae  seroient  fait  initier.  L’Initié  se  re- 
gardoic  comme  le  fayori  des  Dieux  (i)  ; 
pour  lui  seul  le  Ciel  ouvroit  ses  tré- 
sors 5 heureux  pendant  sa  -vie  par  la- 
vertu  et  par  la  laveur  du  Ciel , il  pou- 
voit  encore  apl*^s  sa  mort  se  promettre 
une  félicité  éternelle.  On  ne  craignit 
point  de  prodiguer  des  promesses,  c^u’on 
ne  s’engageoit  point  à garantir  , et 
dont  rinexécution  ne  devoir  jamais  être 
reprochée  à ses  auteurs  , au  moins 
pour  celles  cjui  ne  dévoient  avoir  leur 
effet  cju’après  la  mort  3 et  celles-là  étoient 
les  plus  grandes  et  les  plus  pompeuses. 
Cependant  on  en  osa  hasarder  quel- 
ques-unes, même  pour  cette  vie,  dont  la 
crédulité  des  peuples  étoit  le  plus  sur 
garant  (2). 

Les  Prêtres  de  l’île  de  Sam oth race 
accréditèrent  sur-tout  leurs  mystères,  en 

Î)romettant  des  vents  favorables  , et  une 
leureuse  navigation  à ceux  cjui  se  fai- 
soient  initier.  Les  Argonautes,  battus 
de  l’orage  , font  vœu  de  relâcher 
dans  cette  île  (o).  L’orage  s’appaise  , 
les  Dioscures  paroisserit;  les  navigateurs 
abordent  à l’entrée  de  la  nuit,  se  font 
initier , et  repartent  avec  l’espérance 
d’une  heureusenavigation. On  promettoit 
aux  Initiés  l’apparitioii  desCabires  ( c)  , 
ou  de  Castor  et  de  Pollux,  Dieux  tuté- 
laires des  navigateurs  (4  ) , ceux  qu’Iîo- 
race  invoque  dans  une  de  ses  Odes,, 
afin  d’obtenir  une  heureuse  navigation 
pour  le  vaisseau  , qui  doit  porter  Virgile 
en  Grèce.  -Ces  Dieux  , apparoissant  au 
milieu  d’un  orage  (5),  avoient  le  pou- 
voir de  le  calmer  aussitôt..  C’étoient  eux 
, qu’invoquoient  des  navigateurs  mena- 
cés d’un  naufrage,  comme  on  invoque  S. 

(j)  Sophocb  apudPiut.  de  aud.end.  Poetis. 

(2)  Cicer.  de  Legib.  1.  2. 

(y  Apol!.  Argon.  I.  i , v,  915  — 18. 

(4)  DiodrSid.  1.  5.  . 

(5)  VetuE  Apoil.  Schol.  1.  1.  , 

(ô)  SchoJ.  Arist,  de  Face. 
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/Nicolas. Il l'aut  convenir , que  de  pareilles 
promesses  dévoient  être  d’un  grand  prix 
chez  des  Insulaires , et  pour  tous  les 
navigateurs  eu  général.  Le  Scholiaste 
d’Aristophane  Ait  , que  les  Initiés  à 
ces  mystères  sont  des  hommes  justes, 
qui  ont  le  privilège  d’échapper  (6) 
aux  plus  grands  maux  et  aux  tem- 
pêtes ( c/,). 

On  voit , par  nn  passage  de  Démos- 
tliène  , que  l’Initié  aux  mystères  d’Or- 
phée , après  avoir  été  purifié , étoit 
censé  s’être  soustrait  à l’empire  du  mal, 
pour  jiasser  à un  état  de  vie  qvd  lui 
donnoit  des  espérances  pins  heureuses. 
J’ai  évité  le  mal,  lui  faisoit-on  dire, 
et  j’ai  trouvé  le  mierrx. 

Les  Initiés  aux  mystères  d’Eleusis  (7) 
se  jrersnadoient  , que  pour  eux  seuls 
le  Soleil  hiilloit  d’une  clarté  yjure. 

Ils  se  flattoient , que  les  Déesses  les 
inspiroient  et  leur  donnoient  de  sages 
conseils , comme  011  voit  par  l’exemple 
de  Périclès  (8). 

L’initiation  dissipoit  les  erreurs,  écar- 
toit  les  malheurs  ( 9 ) ; et  après  avoir 
répandu  la  joie  dans  le  cœur  de  l’homme 
pendant  sa  vie  , elle  lui  donnoit  encore 
les  espérances  les  plus  douces  au  mo- 
ment de  la  mort,  comme  l’attestent 
Clccron  et  Isocrale  ( ro).  Nous  devons, 
dit  ce  dernier,  aux  Déesses  d’Elensis, 
d'être  al’franchis  de  la  vie  sauvage  des 
j)ieiaiers  hommes  , et  les  flattenses  es- 
pérances que  nous  dorme  l’initiatiorr  , 
])our  le  moment  de  la  mort  et  pour 
toute  l’éternité.  L’avantage  (pie  nous 
relirons  de  ces  augustes  cérémonies, 
dit  Aristide  ( 1 1 ) , n’est  pas  seulement 
la  joie  présente  , ni  la  délivrance  et 
l’affrancliisscmeiit  de  rros  anciens  maux; 
mais  encore  la  douce  espérance  , (pie 
nous  avons  à la  mort,  de  passer  à un 
état  plus  heureux. 

(7j  Arlstoph.  in  Ranis , v,  773. 

’ So-pater.  ' • . 

(9)  Aristid.  in  Ficus. 

(10)  Isocrat.  in  Fanegjr.  CiCer.  ds  Leg.  1.  2. 

(11)  A.iaid.  in  Eleùsin. 
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Ce  sont  ces  grandes  promesses  , qui 
it  fait  dire  à Tliéon  ( i ) , «jno  !a  par- 
ticipation aux  mystères  étoit  la  plus 
belle  chose  , et  la  source  des  pins  grands 
biens.  En  effet , la  félicité  qu’on  s’en 
jn'oiriettoit  ne  se  bornoit  pas  à celle 
vie  mortelle;  mais  elle  s’étendoit  encore 
au-delà  du  tombeau.  Là  comjueriçoit 
une  nouvelle  vie,  durant  laquelle  l’Initié 
devoit  jouir  d’un  bonheur  sans  mélange 
et  sans  bornes.  Les  Corybantes  ])rü- 
mettoiejit  la  vie  éternelle  aux  initiés 
aux  mystères  de  Cybèie  et  d’Atys  (2). 

On  voit  évidemment  par  Apulée  (à) , 
que  le  grand  objet  des  Isiaqnes  etoit 
de  tracer  à 1 Initié  le  tableau  de  la  vie 
future  , pour  laquelle  ou  lui  donnoit  les 
plus  grandes  esjærances.  C’est  ce  qu’on 
aiiperçoit  au  milieu  du  récit  imposant, 
qu  il  noxis  fait  de  ce  qu’il  a vu  : «Je 
» me  suis,  dit-il,  approché  des  confins 
» de  la  mort  : ayant  foulé  aux  pieds 
» le  seuil  de  Proserpine  , j’en  suis  re- 
» venu  à travers  tous  les  él émeus.  Au 
» milieu  de  la  nuit,  le  Soleil  me  parut 

briller  dune  lumière  éclatante.  J’ai 
>>  été  en  présence  des  Dieux  supérieurs 
» et  inférieurs  , et  je  les  ai  adorés  de 
» fort  près  ».  La  Déesse  lui  dit , que 
lorsqu’il  auia  atteint  le  terme  de  sa 
vie  , il  descendra  aux  enfers  ; qu’il  habi- 
tera l’Elysée,  et  que  même  , dès  ce  mo- 
ment , il  peut  se  promettie  de  longs 
jours  sur  la  terre  , où  il  vivra  heui’eux 
et  plein  de  gloire  sous  sa  protection. 
Isis  avoit  le  pouvoir  de  détourner  les 
malignes  influences  des  Astres  , d’arrêter 
l’exécution  de  l’an  êt  des  Parques  , et  de 
faire  échapper  les  navigateurs  aux  pé- 
rils de  la  mer. 

L’Initié  étoit  sûr  d’occuper  une  place 
distinguée  dans  le  séjour  des  ombres  (4) , 
et  sa  vanité  jouissoit  du  frivole  espoir 
de  n’être  point  confondu  dans  la  foide 
des  profanes,  dontl’initiation  l'avoitdéjà 
séparé  pendant  sa  vie.  Le  droit  de  pré- 


séance sur  les  autres  om])res  lui  étoit  dé- 
volu, et  les  Enférf  avoient  aussi  leurs 
privilégiés.  Les  Cliiétiens  ont  admis  ab- 
solmnejît  les  anêmes  dogmes.  Il  n’v  aura 
dans  le  Paradis  que  des  Cin-étieus,  et  ils 
formerojitia  caste  lieurenseet  privilégiée 
de  l Empire  des  Morts.  Certaines  socles 
d’Initiésseflattoient  de  l’espoir  d’habiter 
avec  les  Dieux  , et  de  tenir  la  ])lace  oui 
approcheroit  le  ]>lns  de  la  Divinité  (é). 
Nous  avons  le  même  préjugé  sur  nos 
Saints.  'J’onies  ces  sottises  viennent  à- 
peu-près  de  la  môme  l'abriqne , et  ont 
été  jetées  tlans  le  même  moule;  seule- 
ment les  biens  |)romio  étoient  didéreus  , 
et  oît  servoit  cliacnn  suivant  son  goût. 
Aux  Thraces,  qui  ai;i)oicnt  le  vij!  et  qui 
en  bu  voient  largement , on  leur  jnomit 
des  bamjuets,  et  le  nectar  qui  devoit  les 
enivrer  ctcincil'eraent,  Malu  rrel  promit 
aux  Asiatiques,  qui  aiment  les  femme:; , 
un  Paradis  ])euplé  dé  jeunes  Omis,  ou 
de  femmes  toujours  jeunes  et  toujours 
vierges.  La  secte  desCiiréliens,  née  dans 
un  j)ays  où  l’on  vaiUe  beaucoup  l'har- 
monie céleste  et  les  concei  ts  donims  par 
les  Anges,  elles  antres  intelligences, 
dont  la  Chaldée  avoit  formé  un 'ord  e 
hiérarchique  , distribué  dans  tontes  les 
Sphèjcs  , ont  un  Paradis  dont  les  Anges 
coiiijjosent  l’orchestre,  et  où  les  intelli- 
gences sacrées  entonnent  des  hymnes, 
devant  le  trône  de  Dieu.  Les  hommes 
y joueront  encore -à  la  cha])e!le,  et  ce 
(jui  amuse  ici  bas  les  sots  , les  amusera 
encore  après  la  mort.  Les  Grecs , ama- 
tenrs  des  arts,  de  la  danse,  de  la  mu- 
sique, des  exercices  gymniques  et  des 
fêtes  champêtres  , dévoient  retrouver 
tous  ces  plaisirs  dans  l’Elysée  , et  satis-' 
faire  complètement  le  goût  que  chacun 
avoit  eu  sur  la  terre.  Cn  y connoît  le' 
Paradis  d’un  ])eupie  aimable  , qui  trans- 
porte dans  l’Élysée  les  fêtes  et  les  jeux 
de  la  Grèce,  et  qui  en  fait  le  séjour  ides 
taiens  et  des  arts  d’agrÊmënL 


(1)  Theori  in  Paradeig. 

(2)  De  Civit  Dei , !.  7,  c.  14. 
(;)  Apulée  Metam  1.  11. 


(4,)  AEschin.  in  Axioch.  p.6;jlJaert.  I.  6,  Viiâ 
Diog.  p.  389.  Arist.  Schoiiasr.  aid  Ran.  v.  773. 

; 5")  Platon  PhœdoD.  p.  iix. 
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/Le  Cîi.'intre  de  Tiirace  (i) , à qui  la 
Grèce  devolt  ses  mystères,  paroissolt 
erilorgue  robe,  comme  un  Hioro[)liante, 
et  inarioit  les  accens  de  sa  voix  aux 
sons  harmonieux  de  sa  lyre  ; il  passoit 
pour  avoir  civilisé  les  sauvages  de  la 
Grèce  , par  le  moyen  de  la  mu.stque  et 
des  mystères.  C’est  à ce  titre,  que  Virgile 
\ le  tait  paroîtie  le  premier  dans  i'Liysee, 
' à la  tête  de  tous  les  Initiés.  On  lui  de- 
voit,  ainsi  qu’à  Musée,  le  Lituel  des  Ini- 
tiations ('>.).  C’est  pour  cette  même  rai- 
son, que  la  8y  bille  s’adresse  spécialement 
à Musée,  qui  étoit au  milieu  d’un  groupe 
d’Jnitiés,attenîii's  à ses  leçons, et  qu’elle  lui 
demande  en  quel  lieu  elle  pourra  trouver 
/ Anchise  (3).  Chacun  d’eux  y remplis- 
( soit  encore  les  lonciions,  et  conservoit 

rtoas  les  goûts,  qu’il  avoit  eus  sur  la  terre. 

Les  chets  des  peuplades  Troyennes , Ilus 
, et  Assaracus  (f?)  , se  plaisent  encore  à 
manier  des  armes  , à nourrir  des  chevaux 
et  à conduire  des  chars.  D’autres  , cou- 
chés mollement  sur  l’herbe,  dans  des 
(yhampseou vertsd’uno  éternelle  verdure, 
à l’om  bre  des  forêts  odoriférantes  de  lau- 
riers, prennent  un  repas  champêtre,  et 
égayent  le  l’eslin  par  des  chants  de 
joie.  Ceux-ci,  dans  la  prairie  ou  sur 
l aiène,  s’amusent  aux  exercices  du  pu- 
gilat et  de  la  lutte  , et  ils  ont  encore  leur 
gymnase,  où  ils  acquièrent  une  force 
et  une  vigueur,  que  rien  ne  pourra  ja- 
mais altérer.  Ceux-là  chantent  des  vers, 
et  d’un  pied  léger  foulant  la  terre  en  ca- 
dence , forment  entr’eux  des  chœxtrs  et 
des  danses,  lisent  leur  Ciel,  leur  Soleil  et 
leurs  astres  , dont  aucune  nuit  n’obs- 
curcit jamais  le  pur  éclat.  Telle  est  la 
desciiption  abrégée,  que  Virgile  nous 
fait  de  l’Élysée  ou  du  séjour  des  aines 
vertueuses.  Jean  , dans  son  Autopsie  ou 
Apocalypse  ; le  philosophe  Eschiiie  , 
dans  son.  traité  intitulé  Axioc/ius , font 
d’autres  descriptions  également  agréa- 
' blés  , sous  d’antres  traits  et  avec  des 

(i)  AKneid.  L 6,  v.  640. 

2)  Mat.  tie  Rep.  1,  2 , p.  361. 

3)  Æneid.  1.6,  v.  667, 

Pind.  Olytnp.  i. 
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couleurs  dithérentes  ; mais  tous  font  pas-  0 
ser  l’initié  dans  une  région  lumineuse  , ) 

où  l’ame  jouit  d’une  félicité  étert.elle,  > 
telle  que  nous  l’a  décrit  Pindare,  dans 
sa  seconde  Olympique  (4).  H nous  peint  . 
les  anies  vertueuses,  que  l’initiation  a ) 
sanctiliées  , transportées  dans  les  îles 
Fortunées,  où  le  képhir  entretient  une  / 
fraîciieur  éternelle.  Là  coulent  des  rnis-  ; 
seaux , dont  l’onde  pure  arrose  des  prai-  ( 
ries  émaillées  de  fleurs  de  couleur  d’or,  / 
destinées  à former  les  couronnes , qui  y 
ceignent  la  tête  des  heureux  habitans  de  l 
i’Eiysée  (o).  Les  uns  font  courir  des  / 
chevaux  dans  les  plaines  fleuries  3 les  \ 
autres  touchent  la  lyre  , au  milieu  des 
bosquets  ilc  roses , dont  l’oderLr  agréable 
parfume  l’air,  ou  à l’ombre  d’arbres,  qui  \ 
portent  des  pommes  d’or  (6). 

Ils  ont  leurs  écoles  de  philosophie  (7) , 
leurs  musiciens,  leurs  poètes,  des  fes-  M 
tins  publics,  des  banquets  sacrés,  enfin  ) 
tout  ce  qui  tient  au  luxe  et  aux  délices 
de  la  vie  étemelle.  On  n’y  connoît  ni  le  / 
froid  , ni  les  grandes  chaleurs  , mais  on  ‘ 
y éprouve  une  température  douce,  et  ' 
on  y jouit  d’tin  printemps  éternel.  La 
terre,  de  son  sein  fécond,  y fait  éclore  / 
toutes  sortes  de  fruits , dans  toutes  les  ' 
saisons  de  l’année.  L’eau  des  fontaines 
y est  la  ])hispure;  les  prairies  sont  se- 
mées de  fleurs  de  toute  espèce. 

On  peut  voir  dans  Lucien, 

Verne , 2 , t.  1 , p.  700,  etc.)  son  arrivée 
])rcteiidue  dans  les  îles  Loitunées,  la 
description  brillante  qu’il  en  fait,  et  sur- 
tout celle  de  la  ville  des  Bienheureux 
et  de  leur  félicité.  Sa  description  est,  en 
beaucoup  de  points , semblable  à celle  de 
la  Sainte  Jérusalem  , faite  par  l’autei.'-' 
tle  l’Apocalypse.  On  y retrouve  la  villo 
d’or  pur,  les  murailles  d’émei'aude , les 
édifices  de  jaspe , les  autels  d’amétliyste  j 
la  ville  a sept  portes  , au  lien  de  douze 
dans  l’Apocalyj)se  ; mais  l’allusion  n’en 
est  pas  moins  Astrologique,  dans  l’une  et 

(s)  Hcmer.  A Odyss.  v.  563. 

(6)  Pindar.  apud.  Plut.  Consol.  ad  ApoM. 
p.  120. 

(7)  Autor  Axiochi , p.  éi. 
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l’antre  liction  ; on  n’y  connoît  Jamais  de 
nuit  ; il  y règne  un  printemps  éternel. 
Les  murs  de  la  ville  sont  baignés  par  un 
fleuve  d’essences  les  plus  exquises  ^ qui 
coule  à travers  des  prairies  émaillées  de 
Heurs  j le  zéphir  agite  mollement  les 
arbres,  qui  donnent  douze  Ibis  du  fruit 
par  armée  , une  fois  chaque  mois  , 
comme  dans  l’Apocalypse.  '665  sources 
d’eau  coulent  autour  de  la  vdle  ; il  y a 
sept  fleuves  de  lait.  C’est  dans  les  champs 
Llysés,  que  se  donne  le  banquet  sacré  , 
dont  la  joie  est  égayée  par  la  musique  et 
par  les  chants  de  la  poésie.  On  y voit 
Homère  , Arion  chantre  de  Lesbos  , 
Anacréon  , Stésicore.  Le  chant  des  oi- 
seaux les  plus  harmonieux  forme  les 
entr’actes  de  ce  concert.  Deux  fon- 
taines, celle  des  ris  , et  celle  des  plai- 
sirs, sont  à l’entrée  de  la  salle  de  lestin, 
et  chacun  des  convives  va  y boire  en 
entrant.  On  voit  à ce  banquet  tous  les 
anciens  Législateurs  , les  Sages  et  les 
Philosophes  de  la  Grèce  les  plus  connus. 
Nous  tirerons  le  rideau  sur  d’autres 
plaisirs  qu’on  y goûte,  et  nous  ne  sui- 
vrons pas  plus  loin  la  description,  que 
les  dirt'érens  auteurs  anciens  nous  ont 
donnée  de  ces  lieux  ench'^n Leurs  , créés 
et  embellis  par  l’imagination  poéti:^ue 
des  premiers  chefs  d’initiation.  Ils  tail- 
loient,  comme  on  dit  vulgairement,  en 
plein  drap,  et  ils  n’ontrien  épargné,  pour 
en  rendre  la  peinture  agréable  et  sédui- 
sante; mais  ils  ne  se  sont  pas  tous  accor- 
dés sur  le  lieu,  où  ils  placeroieiit  leur 
Elysée.  Les  uns  ont  placé  l’entrée  des 
enfers  aux  portes  mêmes  de  la  nuit  , 
bu  au  couchant , aux  extrémités  occi- 
dentales du  monde  connu , dans  l’Océan 
Atlantique  , aux  îles  qu’on  appelle  en- 
core aujourd’hui  les  îles  Fortunées. 
Quelques  - uns  ont  fixé  les  îles  Fortu- 
nées aux  environs  de  l’Egypte  (i); 
d’autres  près  de  l’île  de  Lesbos.  Homère 

(1)  Diod.  1.  5,  p.  239.  Hesych. 

(2)  Odyss.  4,  V.  5p;. 

(3)  Strab,  1.  3 , p.  i5é. 

(4)  Piutarch.  d«  Fade  in  erbe  Lunæ.  Plat, 
Piuedon. 


les  place  aux  extrémités  de  la  îorre  (2)  ; 
ce  que  Strabon  entend  par  les  extré- 
mités de  l’Espagne  (3).  Mais  par  extré- 
mités deda  terre,  on  peut  aussi  entendre 
la  partie  svqjéiieure  de  la  terre  et  des 
élérnens  qui  l’environnent,  ou  la  partie 
de  l’espace,  qui  confine  à la  vSphère  de 
la'  Lune  ; ce  qui  s’accorde  assez  avec  le 
lieu,  que  leur  assignent  Plu tarque^et  Pla- 
ton (4).  Le  premier  place  dans  la  Lune  ce' 
heu , qui  reçoit  les  aines  des  morts  qui 
ont  bien  vécu. 

Le  second  imagine  , au-dessus  de  la 
terre,  une  terre  céleste,  terre  sainte  ; 
c’est  cette  tene  sainte  , placée  an-delû 
de  l’Ether,  qui  a servi  de  modèle  A .Jean, 
j)our  Imaginer  sa  Jérusalem  céleste,  toute 
bi  iilante  d’or  et  de  lumière.  C’est  là  ce  lieu 
Ethéré  ou  cet  air  libre  et  lumineux  des 
Pytbagoi  iciens,  dont  il  est  jiarlé  dans  les 
vers  d’or  (5) , et  dans  liiéroclès  , com- 
mentateur de  cet  onvi'age.  C’éteit  li  le 
véritable  Elysée,  celui  dans  lequel  pas- 
saient les  aines  vertueuses,  ])nnr  aller 
jouir  de  la  sociélé  des  Dieux,  et  assister 
au  lianquet  sacré  des  Immortels.  C’est 
alors,  dit  Platon  (6),  qnel’ame,  dégagée 
du  corps,  va  se  réunir  à l’élément  divin, 
qui  a la  plus  grande  analogie  avec  Sci  na- 
ture, et,  comme  disent  les  Initiés , qu’elle 
va  réellement  s’unir  aux  Dieux , pour 
y vivre  éternellement  avec  eux. 

Les  Krachmanes  de  l’Inde  avoient 
aussi  de  pareilles  fictions  sur  l’immorta- 
lité  de  l’ame , et  sur  le  jugement  qu’elle 
subissolt  aux  enfers  (7). 

Les  Perses  avoient  imaginé  le  Paradis 
d’Ormusd,  ou  du  jirincipe  lumière  (8), 
dans  lequel  passeroient  les  Initiés,  pour 
vivre  absorbés  dans  une  lumière  pure 
et  éternelle,  au  sein  d’une  félicité  inal- 
térable. Plutarque  (q)  nous  en  donne 
une  idée  abrégée  , d’après  la  doctrine  des 
Mages.  Ceux  - ci  pensoient  que,  dans 
le  monde  actuel,  les  biens  étoient  mêlés 

(5)  Aurea  Cannin.  v.  7c. 

(6}  Plat.  Phœdon. 

17)  Strab.  1.  1’:,  p.  -13. 

(S)  Plut,  (le  Isid.  p.  370. 

(9)  Dé  Facij!  in  erbe  Luna,  p 941. 
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aux  maüx  , parce  qu’Ormusd  et  Ahriman 
awissüient  ici  bas  avec  un  égal  pouvoir; 
mais  qu’il  viendroit  un.  temps  , où  Ahri- 
inaii  seroit  vaincu,  où  la  terre  prendroit 
une  forme  nouvelle,  et  où  les  hommes  , 
formant  une  seule  cité , ne  parlei'oient 
])iu3  qu’un  seul  langage.  On  trouve  dans 
le  Voluspa,  poème  des  Scandinaves,  une 
description  d’un  nouveau  monde, comme 
dans  l’Apocalypse  , qui  s’élève  sur  les 
ruines  du  premier  , et  destiné  à être 
liabité  par  un  peuple  vertueux  et  for- 
tuné. Cette,  nouvelle  terre  est  toujours 
couverte  de  verdure  , et  un  soleil 
pur  y répand  une  douce  chaleur.  Tel 
de  voit  être  le  Paradis  des  habitai)  s du 
Nord  , qui  sont  long  - temps  privés  de 
verdure  et  de  chaleur.  Cette  théorie  du 
choc  des  deux  principes  , de  la  victoire 


ténèbres  couvroient  cet  affreux  séjour. 
C’étoit  là  un  des  grands  dogmes  de  l’i- 
nitiation , que  l’homme  , dont  les  vertus 
n’avoicnt  point  été  sanctifiées  par  l’ini- 
tiation, descendant  après  sa  nx^rt  aux 
enfers,  resteroit  plonge  dans  la  fange  et 
le  bourbier,  comme  l’observe  très-bien  ^ 
Platon  dans  le  Phédon  (i).  L’in  il  la  lion 
donnoit  cette  espérance  consolante,  dit 
Aristide,  de  passer,  à la  mort,  à un  état 
])lus  heuieux  , et  de  n’être  point  ])longé 
dans  les  ténèbres  et  le  bourbier,  sort 
affreux,  qui  étoit  ré.'^ei  vc  à ceux  <[id  ne 
se  seroient  pointfait  iidtiei-  (a).  Ce  bour- 
bier , ces  ténèbres  é[)ais.ses  étoieut  re- 
gardées, comme  le  deinierdes  malbeurs 
pour  l’homme  , et  comme  le  partage  iné- 
vitable des  prol’anes(3).  Ces  malheureux 
charlatans  , connus  sous  le  nom  d’Or- 


que  remportera  le  bon  sur  le  mauvais , /phéotélestes , qui  alloient  mendier  dans 
de  la  destruction  du  monde  de  ténèbi’es, 
pour  faire  place  au  monde  de  lumière  , 
est  absolument  la  môme  , que  celle  des 
Chrétiens  sur  la  fin  du  monde  et  sur  le 
j^assnge  des  justes  à la  félicité  éternelle. 


les  mes  et  frapp'er  à la  porte  des  riches 
et  des  grands  , faisoient  métier  d’ini- 
tier, et,  pour  quelques  pièces  de  mon- 
noie , vendoient  à ceux  qui  avoient  la 
sottise  de  les  payer  , de  riches  posses-  \ 


/ 


C’estcette  même  ficti{)n,qui  fait  la  base  de  sions  dans  l’Elysée,  et  menaçoient  des  J 
l’Apocalypse,  que  nous  allons  bientôt  horreurs  du  bourbier  ceux  (pii  néglige- 


expliquer  , d’après  les  jjrincipes  de  la 
Théologie  ancienne  , sur  le  combat  du 
bon  et  du  mauvais  Génie , sur  la  destruc- 
tion de  celui-ci  et  sur  le  rétablissement 
d’un  nouvel  ordre  de  choses  , où  tout 
sera  bien  et  luurière  , mais  auquel  les 


roient  de  se  faire  initier  (4)-  Us  pro- 
noncoient  contre  eux  ce  terrible  ana- 
thème : Quiconque  ne  se  fera  jias  Initié  , 
sera  aux  enfers  ])longé  dans  un  bourhier; 
c’est-à-dire,  hors  de  l’Eglise,  point  de  ^ 
salut.  Aussi  la  crainte  de  l’enfer  leur 


\ 


/ 


Initiés  seuls  auront  part,  tandis  (]ue  les  a-t-elle  valu  ])lus  d’argent,  que  le  désir 
profanes  resteront  ensevelis  sous  les  de  l’Elysée.  C’étoit  une  grande  Inanche 
mines  ténébreuses  de  l’ancien  monde.  de  commerce  pour  ces  imposteurs,  qui 
En  effet,  comme  la  fiction  Mystago-  seutoient  tout  ce  (p,ie  jicut  la  frayeur  sur 
gicpie  avoit  tout  accordé  aux  Initiés , les  crédules  mortels.  C’est  la  crainte  du 
elle  avoit  tout  l'efusé  aux  jirofanes  , Diable,  qui  a enrichi  les  Prêtres  dans 
c’est-à-dire  , à ceux  C]ui  ri’avoient  point  tous  les  siècles  , et  qui  a fortifié  leur 
adopté  cette  sottise  religieuse,  et  elle  empire.  Nos  Aloincs  et  nos  Mission- 
les  dévoiioit  aux  plus  grands  maux  après  uahes  ont  continué  de  jouer  le  rôle  de 
la  mort.  Pour  eux  on  avoit  créé  le  Tar-  ces  anciens  charlatans  , auxquels  ils  ont  / 
tare  , dans  lequel  leurs  aines  dévoient  succédé.  Dans  les  premiers  siècles  de  ^ 
être  renfermées,  pour  y ramper  éternel-  l’Eglise  , ces  Mystagognes  forains  , 
lement,  dans  un  noir  bourbier;  d’épaisses  connus  sous  le  nom  d’ürphiques  , 


(i)  Phton  in  Phædon. 

Q'  Aristicl.  in  Eleusis. 

(3)  Temisth.  ap.  Stob.  Scr.  1 19.  Cydcn.  de  cch- 
teiun.  moue. 


(4)  Olynip.  Comm.  ms.  in  Phæd.  Plit.  ad 
Cale.  Orph  ad  Gçsncr.  p.  439* 

Métagyrtes  , 
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Métagyrtes, Galles,  Prêtres  d’Isis,  alloient 
vendre  dans  les  provinces  la  luênie 
drogue , que  l’on  débitoiten  gros  et  avec 
plus  de  dignité  à Eleusis  (j^).  Les  Or- 
phiques sur -tout  firent  quelque  for- 
tune, et  reprirent  une  nouvelle  vigueur. 
Ces  imposteurs,  qui  donnoient  le  Ciel  à 
si  bon  compte,  attirèrent  dans  leur  parti 
le  peuple  ignorant  et  crédule , qu’ils  ef- 
frayqient  par  la  crainte  des  maux  d’une 
auti’e  vie,  comme  s’il  n’eût  pas  été  déjà 
assez  malheureux  dans  celle-ci.  Cette 
idee  des  Mystagogues , qui  consistoit  à 
exagérer  les  maux  prétendus  de  l’autre 
vie,  dont  il  n’y  auroit  d’affranchis  que 
ceux  qui  s'enrôleroient  dans  leur  con- 
frérie , fut  un  des  grands  moyens  qu’on 
employa,  pour  augmenter  le  nombre  des 
confrères  , et  multiplier  les  disciples  de 
cette  doctrine.  Cette  ruse  fut  mise  en 
usage  principalement  par  les  Chrétiens, 
pour  attirer  dans  leur  parti  le  petit  peuple 
et  les  femmes  ; car  ce  fut  dans  cette 
classe,  qu’ils  cherchèrent  à faire  d’abord 
des  prosélytes , persuadés  qu’ils  seroient 
bientôt  redoutables , ouand  ils  seroient 
appuyés  du  grand  nombre  , et  forts  de 
la  crédulité  de  la  multitude.  On  inculqua 
sur-tout  au  peuple , qu’il  y avoit  tout  à 
craindre  à ne  se  point  faire  initier , au 
lieu  qu’on  ne  risquoit  rien  de  le  faire  j 
qu’il  y avoit  au  contraire  tout  à gagner. 
On  s’imposoit,  il  est  vrai,  des  devoirs j 
mais  il  y avoit  des  remèdes  à l’infrac- 
tion des  loix  religieuses  , et  il  n’y  avoit 
guère  de  crime  que  la  religion  n’expiât. 
Une  fois  purifié , on  recouvroit  tous  les 
droits  de  la  vertu  et  de  l’innocence  , et 
on  pouvoit  prétendre  même  aux  récom- 
penses de  la  vie  future.  Ainsi , l’espé- 
rance et  la  crainte  furent  les  deux  grands 
ressorts , que  la  politique , aidée  de  la 
religion , fit  jouer  pom  contenir  les 
hommes  dans  les  bornes  de  la  justice , 
et  pour  attirer  le  peuple  à ces  associa- 
tions religieuses , hors  desquelles  la  vertu 
même  la  plus  pure  ne  pouvoit  se  pro- 
mettre de  récompense  après  la  mort. 


C’est  ce  privilège  exclusif  de  l’Initiation, 
qui  la  fit  rechercher  par  plusieurs  , et 
qui  leur  fit  craindre  d’être  à jamais 
plongés  dans  les  ténèbres  et  le  sale  bour- 
bier. On  enseignoit  aux  Initiés,  que  Bac- 
clms  , Hei’cule  , les  Dioscure  , etc. 
après  avoir  bien  mérité  des  hommes  , 
avoient  obtenu  des  Dieux  le  prix  de  leurs 
vertus , et  avoient  été  placés  dans  les 
Cieux  J mais  on  leur  enseignoit  aussi , 
qu’ils  avoient  été  Initiés  , en  sorte 
qu’il  n'y  avoit  de  vertu  récompensée  , 
que  celle  qu’avoit  sanctifiée  l’Initiation. 
La  doctrine  des  mystères  , comme  l’ob- 
serve un  des  interlocuteurs  des  Tuscu- 
lanes  (1)  , tendoit  à prouver,  que  les 
Dieux  que  l’on  honoroit  avoient  autre- 
fois vécu  sur  la  terre.  Et  en  effet,  com- 
ment auroit-on  pu  proposer  leur  con- 
duite pour  modèle  , s’ils  n’eussent  été 
originairement  des  hommes,  de  la  nature 
de  ceux  qu’on  exhortoit  à suivre  leur 
exemple  ? Le  Ciel  et  l’Elysée  n’étoient 
donc  ouverts,  qu’à  ceux  qui  auroient  le 
sceau  de  l’Initiation  , ou  , comme  dit 
l’auteur  de  l’Apocalypse , qui  seroient 
marqués  du  sceau  de  l’Agneau  (g).  C’est 
ce  qui  fit  dire  sagement  à Diogène  (a)  ; 
« Quoi  donc , le  sort  du  brigand  Patæ- 
» cion  , parce  qu’il  est  Initié  , sera  meil- 
»)  leur  que  celui  du  brave  Epaininondas»! 
Quelle  absurdité  , s’écrioit  Diogène  î 
C’est  par  une  suite  du  même  principe  , 
que  les  Chrétiens  damnent  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  l-eur  communion,  quelques 
vertus  d’ailleurs  qu’ils  puissent  avoir. 
Ainsi  le  vertueux  Socrate  , le  sage 
Marc-Aurèle  , les  bons  Anton  ins  , les 
Trajans  , seront  condamnés  aux  sup- 
plices de  l’enfer,  pour  ne  point  s’être 
fait  initier  à la  confrérie  des  Chrétiens  ; 
tandis  qu’un  cuistre  de  la  Communauté 
de  Saint  - Lazare  ou  des  Eudistes  , un 
insensé  Trapiste  , rayonnera  de  gloire 
au  sein  de  la  lumière  divine.  Quelle  ab- 
surdité, s’écrieroit  encore,  avec  au  moins 
autant  de  raison,  le  sage  Diogène!  Il  faut 
convenir,  que  tous  les  privilégiés  ont  tou- 


(i)  Cicer.  Tuscul.  1.  i , c.  15.  (e)  Laertittt,  1.  c.  a. 
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joui’s  nui  à la  société,  tant  en  religion 
ciu’en  (U  ilitique , et  qne  les  grands  maux 
de  l’intolérartce  religieuse  sont  nés  de 
cette  source  empoisonnée,  qui  a son  ori- 
gine dans  les  anciens  sanctuaires  des 
Mystugogues  , et  dans  les  associations 
e.xclusives. 


Ils  ont  imaginé  cet  injuste  dogme, 
parce  qu’il  leur  étoit  nécessaire  pour  ac- 
cré  liter  leur  confrérie;  car  si,  sans  être 
Inilié  , la  vertu  seule  rendoit  l’homme 
heureux,  et  lui  assuroit  lesxécomj^enses 
de  l’autre  vie,  à quoi  bon  se  faire  initier? 
En  conséquence  , les  portes  de  l’Elysée 
ou  du  séjour  de  la  lumière  et  de  la  fé- 
licité restèrent  fermées  à tous  ceux  qui 
no  connoîtroient  pas  le  mot  d’ordre  (i) , 
qu’on  donnoit  dans  les  sanctuaires  , 
et  la  marque  de  fraternité.  Ils  dévoient 
donc  rester  dehors  , plongés  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  (’e  dogme  une  fois 
répandu  et  bien  établi,  tous  les  hommes 
timides  et  crédules  s’empressèrent  de  se 
faire  initier  , afin  de  prévenir  les  maux, 
dont  on  menaçoit,  après  la  mort,  ceux 
qui  auroient  négligé  cette  précaution. 
Après  tout,  on  ne  risquoit  rien,  disoit-on, 
si  on  peut  compter  pour  rien  le  sacrifice 
de  sa  raison  , que  riiomme  fait  à l’irnpos- 
teur,  qui  vit  aux  dépens  de  sa  crédulité. 

I Les  Initiés  forinoient  donc  dans  la  so- 
ciété une  caste  particulière , qui  repous- 
soit  loin  d’elle  tous  ceux  qui  avoient 
dédaigné  l’InÎLiation.  On  les  écartoit  du 
sanctuaire  , en  leur  disant  : «retirez- 
^ vous,  profanes  ».  Quiconque  même,  par 
imprudence,  auroit  rnis  le  pied  dans  le 
teniple  où  se  célébroientces  niy  stères,  eût 
\ été  puni  de  mort.  Deux  jeunes  Acarna- 
f niens  (i),  qui  n’étoient  point  Initiés, 
\ entrent  imprudemment  avec  la  foule  des 
Ii'itiés  dans  le  temple  de  Cérès.  Les  ques- 
tions qu  ifs  font  aux  autres  les  trahissent 
' bientôt;  on  les  conduit  aux  ministres  du 
- ^ temple  ; quoiqu’on  reconnût  qu'ils  y 
^ étoient  entrés  par  mégarde , cependant 


ils  furent  mis  à mort,  comme  coupables 
du  plus  grand  des  crimes.  C’est  ainsi 
qu’une  institution  religieuse,  destiuée  à ; 
unir  les  hommes  par  les  liens  de  la  frater- 
nité, rompoit  ceux  de  la  société,  et  élevoit 
un  mur  de  séparation  entre  celui  qui  étoit 
Initié  et  celui  qui  ne  l’étoitpas  ; et  qu’elle 
iiispiroit  au  premier  un  sot  orgueil  , 
du  mépris  et  même  souvent  de  la  haine , ' 

pour  ceux  qui  ne  professoient  point  la 
même  doctrine  et  qui  n’étoient  point  de 
la  même  communion.  C’est  ce  qui  est  ar-  l 
rivé  aux  différentes  Sectes  de  l’Initiation  [ 
Chrétienne.  On  sait  également  tous  les 
risques  que  courut  Clodius , et  le  procès 
qui  lui  fut  intenté  , pour  s’être  introduit 
dans  le  lieu,  où  s’étoient  assemblées  les 
dames  Romaines , pour  célébrer  les  mys- 
tères de  la  Bonn-e  Déesse.  Il  fut  accusé  de 
sacrilège  ; et  il  eût  succombé  , s’il  n’eût 
employé  tous  les  moyens  qu’aun  homme  ; 
très-puissant  de  se  soustraire  aux  loix.  ^ 
Le  héraut  ne  manquoit  pas  de  prp-  " 
noncer  l’exclusion  de  tous  ceux  qui  ne 
dévoient  pas  assister  à la  célébration  des 
mystères,  ni  entrer  dans  le  sanctuaire  (3), 
c’efi-à-dire,  des  profanes , autrement,  de 
ceux  qui  n’étoient  point  encore  Initiés. 
Sous  l’Archontat  d’Euclide  , on  pro- 
nonça l’exclusion  du  temple  de  Cérès  et 
de  l’Initiation  (4),  contre  les  bâtards  et 
les  esclaves.  La  même  peine  fut  dans  la 
suite  prononcée  contre  les  femmes  de 
mauvaise  vie  ; on  la  porta  aussi  exjires- 
sément  et  nommément  contre  les  Ma- 
térialistes ou  Epicuriens  , (pii  nioient  la 
Providence  , et  conséquemment  l’utilité 
de  l’Initiation  (5) , et  contre  les  Chré-  \ 
tiens  , dont  l’association  religieuse  ex- 
cluoit  toutes  les  autres.  Les  Chrétiens  , I 
de  leur  côté,  en  laisoient  autant  ; clui- 
ciin  décrioit  la  boutique  de  son  voisin  , 
pour  atttirer  les  sots  cbt  /,  lui. 

ccEloiguez-vous , ])rofaiies  , disoît  le 
» Diacre  au  moment  où  on  alloil  cum- 
35  mencer  la  célébration  des  niystères(6)j 


(1)  Plato  in  Pbædon,  p.  5i. 

Q)  Tit.  Liv.  1.  31. 

(3)  Briss -nius  de  Formul.  p.  4- 

{4)  Isîeuÿ  Ou;,  de  Phil.  H*ï.  p.  104, 193,  etc. 


(3)  Liician.  Ale.vancl.  p.  888. 

(6)  Tertull.  Apolog.  p.  8.  Cwaub.  exercit.  ad 
Baron.  Annal,  p.  16. 
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» qne  les  Catéchumènes  et  ceux  qui  ne 
a»  sont  pas  encore  admis , sortent  35.  C’é- 
toit  un  moyen  d’inspirer  le  désir  d’en- 
trer , et  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste 
des  candlaats  de  la  confrérie.  La  même 
interdiction,  prononcée  contre  tous  ceux 
qui  n’étoient  point  Inidés , et  qui  fermolt 
pour  eux  les  portes  du  sanctuaire  , leur 
l'ermoit  aussi  celles  de  l’Llyséc  , qui  ne 
dévoient  s’ouvrirquepour les  Initiés, dont 
l’ame  avoit  été  puiiliée  et  régénérée 
dans  les  sanctuaires  (/i).  Aussi  l’auteur 
de  l’Apocalypse  , eoniormémenL  à la 
doctrine  de  toutes  les  Initiations  an- 
ciennes , n’admet  - d dans  la  cité 
sainte  et  lumineuse,  que  ceux  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  l’A- 
gneau , c’est-à-dire  sur  le  rôle  de  la 
Confrérie  des  Initiés  aux  mystères  de 
la  Lumière  et  du  Soleil,  dont  on  célé- 
broit  le  triomphe,  à son  retour  au  pre- 
mier signe  , ou  au  point  équinoxial  du 
pidntemps  occupé  par  Aries  , que  les 
Perses  appellent  l’Agneau  céleste.  C’étoit 
le  signe  où  s’opéroitphysiquement  la  ré- 
génération de  la  Nature  , et  mystagogi- 
quement  celle  des  âmes,  qiie  le  Soleil 
attiroit  par  la  force  de  ses  rayons. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire,  que  la 
seule  qualité  d’initié  suffît  pour  mériter 
à un  homme  les  grandes  faveurs  des 
Dieux  et  la  félicité  promise  dans  l’Ely- 
sée. Si  cela  eût  été  , l’Initiation  eût  di- 
z'ectement  été  contre  son  butj  elle  eût 
aiîoibli  les  loix  , plutôt  qu’elle  ne  les  eût 
fortifiées , puisqu’elle  auroit  substitué  à 
la  vertu  une  cérémonie  sacrée  , et  en 
quek|ue  sorte  sanctifié  le  crime  par  un 
^ vain  titre  religieux.  Ces  grandes  pro- 
' messes , quoi  qu’en  dise  Diogène  , ne 
^ pouvoient  regarder  que  l’Initié  qui  etoit 
? fidèle  aux  loix  de  l’initiation  , et  qui 
> remplissoit  les  engagemens  solemnels  , 
^ qu’il  prenoit  dans  les  Sanctuaires.  Aussi 
Socrate  ( Phæd.  p.  69.  ) prétend- il  , 
qu’il  falloit  deux  choses  pour  être  ad- 

(1)  Meursius  c.  19,  in  Eleusin. 

(2)  Theon  in  Paradeig. 

(3)  liocr.  in  Paneg.  Apoll.  1.  c.  5.  Diod.  L4. 
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mis  dans  l’Elysée  : être  purifié  de  toute  ^ 
souillure,  et  initié;  et  il  explique  plus 
haut  cette  purilication  ; c’est  celle  que 
donne  la  vertu  et  la  vérité  , c’est-à-dire , 
la  sagesse  , la  force,  la  justice  et  la  tem- 
pérance. Et  il  prétend  que  c’est  là  ce 
qu’ont  voulu  dire  énigmatiquement,  par 
le  u\otpuriJié^Q?>  Auteurs  des  mystères  , 
qui  étoicnt  des  hommes  d’une  sagesse 
plus  qu’ordinaire  , lorsqu’ils  condam- 
noient  l’homme  profane  , et  non  initié  , 
à ramper  dans  le  bourbier  , tandis  qu’ils 
en  seigr  oient  que  l’homme  purifié  et  initié 
iroit  habiter  avec  les  Dieux.  Nous  en 
avons  une  nouvelle  preuve , et  dans  les 
conditions  qu’on  exigeoit  de  celui  qui 
asph'oit  à être  initié,  et  dans  la  ma- 
nière, dont  les  jugemens  étoient  censés 
se  rendre , après  la  mort  , dans  les 
enfers. 

On  interdisoit  l’entrée  des  Temples  . 
à tous  les  meurtriers  ( 1 ) , lors  même  ^ 
que  le  meurtre  étoit  involontaire,  au 
rapport  de  Théon  (2).  Isocrate  (3) 
parle  de  cette  même  proscription,  por- 
tée contre  l’homicide.  Hercule  . lui-  1 
même  ne  put  se  faire  initier  , qu’après  / 
avoir  expié  le  meurtre  des  Centaures, 
quoiqu’il  n’eût  combattu  les  monstres  , 
que  pour  le  bien  commun  de  l’huma- 
nité. Les  magiciens,  les  charlatans,  qui 
font  métier  de  tromper  par  les  près-  / 
tiges  ; les  imposteurs  , qui  Jouent  le 
rôle  d’hommes  possédés  de  mauvais 
génies,  étoient  exclus  des  Sanctuaires. 
Tout  impie,  tout  scélérat  en  étoit  écar- 
té (4)*  Dans  son  voyage  de  Grèce, 
Néron  ( 6 ) n’ose  assister  aux  mystères 
d’Eleusis , parce  que  la  voix  du  héraut 
( i ) prononooit  l’excommunication 
contre  tous  les  impies  et  tous  les  scé- 
lérats ; et  Néron  n’étoit  pas  sans  re-à  . 
proche  de  ce  côté.  Lampride  observe,' 
(6)  qu’avant  la  célébration  des  mys- 
tèies , on  avertissoit,  que  personne  n© 
devoit  enti  er , que  celui  à qui  sa  cons- 

(4)  Philostr.  in  vit.  Apoll.  1.  4,  c.  6. 

(5)  Suet.  in  vit.  Néron,  e.  34. 

fû)  Lamprid.  in  vit.  Severi. 

S 2, 
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clence  ne  reproclioit  rien , et  qui  étoit 
sûr  de  son  innocence. 

On  exigeoit  de  l’Initié  , qu’il  eût  le 
cœur  et  lès  mains  pures  de  toute  espèce 
de  souillure  ( i ).  Porphyre  (2.)  veut 
que  notre  ame  à la  mort  soit  affran- 
chie de  toutes  passions  , de  colère , de 
haine  , d’envie  , etc.  enfin  aussi  pure  , 
qu’elle  doit  l’être  dans  les  mystères. 
Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  , 
qu’on  ait  refusé  d’admetti'e  à l’initia- 
tion (d)  les  parricides  et  les  parjures, 
et  les  autres  criminels , coupables  envers 
les  hommes  et  les  Dieux. 

Dans  les  mystères  de  Mithra,  on 
hiisoit  aux  Initiés  un  sermon  sur  la 
justice  (4)-  C’étoit  à quoi  se  rappor- 
toit  tout  l’a[)[)areil  mystérieux  des  ini- 
; tiations  , savoir  à rappeler  l’homrne  à la 
justice,  en  liant  cette  justice  à celle  des 
Dieux  qui  l’ordonnent  et  la  vengent. 
Cette  idée  est  renfermée  dans  ce  vers 
de  Virgile  , auLjuel  se  réduisent  ces 
leçons  de  1 initiation  ; 

•c  Discite  justitiam  moniti^et  non  temnere  divos-n} 

L’incrédulité , le  plus  grand  des  crimes 
aux  yeux  d’un  prêtre  , en  ht  exclure  ( 5 ) 
nommément  les  Epicuriens  , et  la  rivalité 
les  Clirétierts.  L’initié  ne  pouvoit  préten- 
dre aux  faveurs  des  Dieux,  que  parce  qu’il 
respectoit  les  droits  de  la  société  , 
et  ceux  de  l’humanité.  «Le  Soleil, 
' >5  dit  le  chœur  des  Initiés  dans  Aristo- 
» phane  (6)  , brille  d’une  lumière  pure 
ju^ur  nous  seuls , qui,  admis  aux  mys- 
» tères  , observons  les  règles  de  là  piété 
» dans  notre  conduite  avec  les  étrangers 
» et  avec  nos  concitoyens  ».  Les  récotn- 
, penses  do  l’initiation  étoient  donc  atta- 
chées à la  pratique  des  vertus  sociales. 
Il  ne  suthsoit  pas  d’être  initié  ; il 
falloit  être  fidèle  aux  loix  de  l'initia- 
tion , quiimposoit  à l’homme  des  de- 
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voirs  à l’égard  de  ses  semblables.  Eac- 
chus  n’admet  à la  participation  de  ses 
mystères , que  les  hommes  qui  se  con- 
forment aux  règles  de  la  piété  et  de 
la  justice  (7).  Euripide  met  dans  la 
bouche  des  femmes  , qui  forment  le 
chœur  de  la  tragédie  des  Bacchantes  , 
un  éloge  de  ces  cérémonies  religieuses , 
lorsqu’ellçs  disent  que  ces  mystères  ne 
mènent  jour  et  nuit  qu’à  des  choses 
honnêtes.  La  sensibilité  sur-tout,  et  la 
compassion  pour  les  maux  d’autrui  , 
étoient  des  vertus  précieuses  , que  l’ini- 
tiation cherchoità entretenir. La  Nature, 
dit  Juvénal  ( B ) , nous  a fait  compa- 
tissans , puisqu'elle  nous  a donné  les 
larmes.  La  sensibilité  est  le  plus  beau 
de  nos  sens.  Quel  est  l’homme  , vrai- 
ment digne  du  flambeau  des  mystères, 
et  tel  que  le  Prêtre  de  Gérés  veut  qu’il 
soit , qui  regarde  les  malheurs  d’autrui , 
comme  lui  étant  étrangers  ? C’est  ce 
que  les  Chrétiens  ont  appelé  la  charité  y 
que  faussement  ils  attribuent  exclu- 
sivement à leur  secte.  Tous  ceux  qui 
n’avoient  point  fait  leurs  efforts  pour 
arrêter  une  conspiration,  etquil’avoient 
au  contraire  fomentée  ; les  citoyens  qui 
avoient  trahi  leur  Patrie,  qui  avoient 
livré  un  poste  avantageux , une  place 
à l’ennemi  , des  vaisseaux  ; qui  lui 
avoient  fourni  de  l’argent , etc.  en  gé- 
néral, tous  ceux  qui  avoient  manq^uéaux 
devoirs  de  l’honnête  homme  et  du  bon 
citoyen,  étoient  exclus  de  la  commu- 
nion aux  mystères  d’Eleusis  (9)-  H [ 
falloit,  ])our  y être  admis,  avoir  vécu 
avec  équité,  et  même  avec  assez  de  bon-  ^ 
heur  , pour  que  l’on  ne  pût  pas  être 
regardé  comme  un  homme  liai  des  ÿ 
Dieux  (10). 

Jean  , dans  son  Autopsie  ou  Apoca-  » 
lypse,  a exclu  des  bienfaits  de  l’initiation,  \ 
non-seulement  ceux  qui  n’étoient  jjoint 
initiés  , ou  inscrits  sur  le  livre  de 


(i)  Libanius,  Declam.  19. 

(3)  Porphyr.  (leStyg.  apud.  Stob.  J,  t , p.  142. 
(3l  Or, g.  cont.  CeU.  1.  4.  Ariic.  Ran.  v.  360--65 . 

(4)  S.  Juîtin.  af.’v,  Tryph.p.  176. 

Lucian.  m Pseuùo^Maat.  t.  1 , p.  S6S. 


(6)  Aristoph.  Ran.  457 — 62. 

(7)  Diod.  1.  3 , c.  64. 

(§)  Juvenal.  Sat.  1.  6,  v.  140. 

(9)  Arist.  Ran.  362 — 63. 

(10)  Orig.  coutr.  Cels.  1.  j. 
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l’Agnean , mais  encore  ceux  qui  ne 
pou  voient  jamais  prétendre  à y être 
inscrits , parce  qu’ils  étoient  souillés  do 
crimes  ( i ) ; il  n’entrera  dans  son  Elysée 
ou  dans  la  ville  Sainte,  aucun  de  ceux 
qui  commettent  l’abomination  et  le  men- 
songe. A ce  titre,  les  chefs  d’initiation, 
qui  , pour  gouverner  les  hommes  , ont 
imaginé  de  telles  fictions,  auroient  dii 
en  être  exclus.  Il  ordonne,  qu’un  laisse 
dehors  (a)  les  empoisonneurs,  les  cy- 
niques, les  impudiques,  les  homicides, 
les  idolâtres,  et  quiconque  aime  et  fait* 
le  mensonge.  Ils  auront  pour  partage 
le  bourbier,  ou  l’étang  de  feu  et  de 
soufre.  C’est  dans  ce  gouffre,  que  se- 
ront précipités  tous  ceux  qui  seront 
souillés  de  crimes  , ainsi  que  ceux  dont 
les  noms  ne  seront  pas  écrits  dans  le 
livre  de  vie  , c'est-à-dire,  les  profanes 
ou  les  non  - initiés  aux  mystères  de 
IhVgneau  , lesquels  seront  jetés  dans 
l’etang  de  feu  avec  le  Diable , ou  avec  le 
grand  Serpent  qui  a séduit  le  monde, 
ce  Serpent  fameux  dans  tous  les  mys- 
tères, et  sur-tout  dans  ceux  de  Eacchus. 
Car  tontes  les  Mythologies  ont  à-peu- 
près  la  même  phvdonomie,  et  un  air 
de  famille,  qui  tlécèie* leur  origine  com- 
mune , la  mysticité  orientale.  On  voit 
donc  , que  la  société  des  Initiés  étoit , 
dans  le  principe,  et  suivant  le  véri- 
table but  de  son  institution  , une 
société  d’hommes  vertueux , qui  tra- 
vailloient  à épurer  leur  ame  des  pas- 
sions, (j^ui  nuisent  au  bonheur  de  chaque 
homme  en  particulier,  et  de  la  société 
en  général , et  à développer  le  germe 
de  tontes  les  vertus  sociales.  C’est  d’af)rès 
cette  idée  qu’en  avoit  Arrien  ( 3 ) , qu’il 
assure , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  que  les  anciens  n'avoient  créé 
ces  institutions  religieuses  , que  pour 
perfectionner  notre  éducation  et  rec- 
tifier nos  mœurs  C’est  donc  dans  ce 
sens  qu’on  doit  entendre  ^ que  l’entrée 
de  l’Elysée  étoit  accordée  aux  seuls  ini- 

(i)  Apocal.  c.  21  , V.  17. 

(3;  Ibad.  c.  22  , V.  15. 


tiés,  parce  que  celle  des  Sanctuaires  Z 
ne  l’étoit  qu’à  la  vertu  , et  que  l’Elysée  r 
n’avoit  été  créé  , que  pour  les  âmes  ver-  • 
tueuses.  C est  ce  que  nous  allons  voir  par  j 
les  détails,  où  nous  allons  entrer  sur 
cette  opinion  philosophique,  imaginée 
par  les  anciens  Législateurs  ,^et  que  les 
Poètes  , les  Mystagogues  et  les  Philoso- 
phes enseiguoient  chacun  à leur  manière. 

La  doctrine  des  peines  et  des  récom- 
penses enseignée  dans  les  Sanctuaires 
y est  restée  dans  une  espèce  d’obs- 
curité , par  une  suite  de  l'esprit  de 
mystère  des  anciens  Mystagogues  ; 
mais  comme  elle  a été  ensuite  ensei- 
gnée pins  ouvertement  par  les  Poètes 
etpar  les  Philosophes,  qui  crurentdevoir 
la  propager  pour  le  bien  des  sociétés , 
ce  sont  eux  qui  vont  nous  donner  le 
développement  de  toute  cette  fiction 
religieuse.  Eloinère  , Virgile  et  Platon 
sur-tout  ont  traité  cette  matière  avec 
quelqu’étendue  5 et  d’après  le  rappro- 
chement que  nous  allons  faire  de  leurs 
descriptions  , il  nous  sera  facile  d’ap-  ^ 
percevoir,  que  la  distinction  des  vices  / 
et  des  vertus  étoit  proprement  celle  ? 
qui  régi  oit  le  sort  des  hommes  après  / 
la  mort , et  que  le  caractère  seul  d'ini-  / 
tié  ne  suffsoit  pas  pour  jouir  dn  bon-  / 
heur  j)i*omis  dans  l’Elysée.  En  général 
nous  reinar([uerons , que  le  grand  but 
de  ceux  qui  inventèrent  cette  Cction  , 
fut  d’intimider  le  vice,  et  d’encou- 
rager la  vertu  ; en  conséquence  d’ap- 
puyer la  morale  , et  par  une  suite  ne- 
cessaire les  lüix  , dont  la  morale  est 
la  plus  sûre  base.  Mais  on  mépr  Îô3.  cXSS02 
les  hommes,  pour  croire  qu’ils  ne  ])ou- 
voient  être  vertueux  , sans  Tartare  et 
sans  Elysée  j comme  si  la  conscience 
de  l’homme  de  bien  n’étoit  pas  nne 
jouissancect  un  véritable  Elysée, etlere- 
mords  du  coupable  un  supplice  et  un  vrai 
Tartare. 

Jamais  on  n’ent  de  la  ten'e  et  de  ses 
habitans  une  description  aussi  complète  , 

(3)  Comment,  in  Epictet.  L 3 , c. 
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que  celle  qu’on  avoit  des  enfers  , du 
Tartare  et  de  l’Elysée  , dont  personne 
néanmoins  n’avoit  été  lever  la  carte  j 
et  les  anciens , si  bornés  dans  leurs  con- 
îioissances  Géographiques  , sont  entrés 
dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  le  séjour  des  âmes  après  la  mort, 
sur  le  régime  de  chacun  des  deux  em- 
pires, qui  partagent  le  domaine  immense 
des  ombres  J sur  les  mœurs,  les  peines, 
les  plaisirs , le  costume  même  des  ha- 
bitans  de  ces  deux  régions.  La  même 
imagination  poétique,  qui  avoit  enfanté 
ce  nouveau  inonde  , en  ht  avec  autant 
de  facilité  la  distribution  , et  en  figura 
arbitrairement  le  plan.  Socrate  , dans  le 
Phédon  de  Maton  ( i ) , conséquem- 
ment au  système  de  l’immortalité  de 
l’am.e , qu’il  cherche  à établir , parle 
du  lieu  où  se  rendent  les  âmes  après 
la  mort.  Il  imagine  une  espèce  de  terre 
^.ihérée  , supérieure  à celle  que  nous 
habitons  , et  dont  celle-ci  n’est  en  quel 
que  sorte  que  la  base  inférieure , for- 
mée par  le  sédiment  d’une  matière  beau- 
coup plus  pure,  et  comme  le  fond  du 
gouffre  vaste  dans  lequel  l’eau, les  ténèbres 
et  l’air  épais  se  rassemblent.  C’est  au 
fond  de  ce  fluide  grossier  que  nous 
rampons  , et  ce  n’est  qu'à  travers  cet 
élément  ténébreux  , que  nous  pouvons 
appercevoir  la  terre  pure,'  ou  la  partie 
su])érieure  de  notre  terre , qui  s’étend 
dans  la  région  pure  de  l’Ether  , dans 
les  espaces  lumineux , où  sont  placés 
réellement  les  Astres.  Nous  croyons 
faussement  ici-bas  habiter  la  surface  delà 
terre  5 mais  notre  erreur  est  semblable  à 
celle  d’un  homme, qui  ramperoit  au  fond 
du  bassin  des  mers  , et  qui , à tra- 
vers le  cristal  des  eaux , appercevant 
le  Soleil  et  les  Astres,  croiroit  que  la 
surface  de  la  mer  est  le  Ciel.  Ce  qui 
arriveroit  à cet  homme , qui  n’auroit 
jamais  pu  atteindre  jusqu’à  cette  sur- 
face, ni  élever  sa  tête  au-dessus  des 
eaux  , pour  voir  combien  la  région  de 
l’air  est  plus  belle  et  plus  lumineuse  ; 


la  même  chose  nous  arrive  à nous-  ^ 
mêmes  qui  y demeurons , à l’égard  de  ^ 
cette  région  supérieure  , de  jmendre  ' 
pour  le  Ciel  la  couche  supérieure  de 
1 air  , comme  si  c’étoit  véritablement 
là  ce  Ciel,  dans  lequel  circulent  les 
Astres.  Si  notre  foiblesse  , si  les  loix 
delapesanteur  ne  nous  empêchoient  pas  * 
de  nous  élever  jusqu’à  cette  superficie 
de  l’air  ; nous  pourrions  jouir  du  spec- 
tacle brillant  de  cette  véritable  terre  , 
que  couvre  le  véritable  Ciel , et  où  luit 
la  véritable  lumière.  Notre  terre  ne  pro-  \ 
duit  rien  de  comparable  aux  merveilles  ' 
de  cette  région  mevée.  Les  couleurs  y 
ont  plus  de  vivacité  et  plus  d’éclat.  La 
végétation  y est  également  plus  admi- 
rable j les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits 
y ont  un  degré  de  perfection  infini- 
ment supérieure  à celle  qu’ils  ont  ici- 
bas.  Les  pierres  précieuses  , les  jaspes  , 
les  émeraudes,  les  sardoines,  y jettent 
un  éclat  infiniment  plus  brillant  que 
les  nôtres,  qui  ne  sont  que  la  partie 
la  plus  grossière  qui  s’en  est  détachée  ; 
l’eau  des  perles  en  est  beaucoup  plus 
belle  et  plus  pure.  Cette  terre  sublim» 
en  est  toute  semée  5 par  tout  l’or  et 
l’argent  y éblouissent  les  yeux  ; et  le  spec- 
tacle qu’elle  présente  fait  le  bonheur 
de  ses  heureux  habitans.  Elle  a ses  ani- 
maux beaucouji  plus  parfaits  5 l’élément 
de  l’air  y tient  lieu  de  la  mer  , et  l’Ether 
qui  Lenvironne  y tient  lieu  de  l’air.  Les 
saisons  y sont  si  heureusement  tempé- 
rées , qu’il  n’y  règne  jamais  aucune 
maladie,  et  que  la  vie  des  hommes  est 
d’une  bien  plus  longue  durée  que  la 
nôtre  j leur  organisation  et  tous  leurs 
sens  sont  pareillement  bien  supérieurs  'j 
aux  nôtres,  dans  la  proportion  suivant 
laquelle  la  substance  de  l’Ether  est  su-  \ 
périeure  à celle  de  l’air.  Les  Temples  - 
y sont  habités  par  les  Dieux  eux-mêmes , 
qui  y rendent  leurs  oracles  de  vive 
voix , sans  l’organe  de  qui  que  ce  soit. 

Les  hommes  conversent  avec  eux,  et  \ 
vivent  dans  leur  société  : eux  seuls  ( 


\ 


(i)  Plato  in  Phsedon  , p.  IC9. 
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voient  le  Soleil , la  Lune  , et  les  autres 
^ Astres , tels  qu’ils  sont  naturellement , 
etila  jouissent  de  toute  la  félicité  qui  suit 
' nécessairement  une  pareille  existence. 

Ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
piété  et  leur  vertu,  affranchis  et  dé- 
livrés de  nos  demeures  souterraines  , 
comme  d’une  prison  , passent  dans 
cette  région  pure  et  élevée , et  vont 
habiter  au  dessus  de  la  terre.  De  ce 
nombre  sont  tous  ceux  que  la  philoso- 
phie a détachés  des  affections  terrestres, 
et  purgés  des  souillures  que  l’ame  coit- 
tracte  par  son  union  à la  matière.  C’est 
donc  une  raison  pour  nous,  dit  Socrate, 

' de  donner  ici  bas  tous  nos  soins  à l’é- 
tude de  la  sagesse  et  à la  pratique  de 
toutes  les  vertus;  la  récompense,  qui  nous 
attend , est  assez  grande  ;les  espérances , 
• qu’on  n ous  propose,  assez  flatteuses,  pour 

courir  les  risques  de  cetteopinion  etpour 
n’en  pas  rompre  le  charme.  Le  but  de 
ces  fie  ions  est  assez  marqué,  par  la 
conclusion  qu’en  tire  Socrate  , (pii  les 
regarde  comme  un  encouragetuent  à la 
^ sagesse  et  à la  vertu.  Il  en  fut  de  même 
de  celles  qu’on  imagina,  pour  effrayer  le 
) crime.  On  lit  du  séjour  des  coupables  la 
S description  la  jdus  affreuse.  Voilà,  dit 
Socrate  , en  général  quelle  est  la  confor- 
/ rnation  naturelle  de  la  terre  et  de  ce  qui 
) l’environne.  Mais  elle  a en  outre  des 
goiUiies,  des  abîmes  infiniment  plus  pro- 
fonds , que  les  cavités  (pie  nous  habitons 
(k)',  d’autres  le  sont  moins,  mais  plus 
larges  ; et  tous  se  communiquent  entre 
eux  dans  les  entrailles^de  la  terre  , par 
des  routes  souterraines  , et  des  canaux, 

^ qui  se  déchargent  les  uns  dans  les  au- 
[ 1res,  et  par  iesc^uels  coulent  des  fleuves 
d’eaux  , les  unes  froides  , les  autres 
chaudes.  Ceux-ci  ne  roulent  que  des 
torreiis  de  feu;  ceux-là  promènent  len- 
tement une  eau  croupissante  et  fan- 
geuse, et  un  limon  impur.  La  plus  grande 
et  la  plus  profonde  de  ces  ouvertures , 
est  celle  qu’oii  appelle  le  Taitare  (i), 

(1)  Phædon,  112. 

(2)  rhæd.  113. 
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dans  laquelle  s’engouffrent  tous  les  fieu-  t 
ves  , et  dont  ensuite  ils  ressortent  tous , 1 
par  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  , 
semblable  à celui  de  l’air  qu’aspirent 
et  (|ue  rendent  nos  poumons.  Socrate 
décrit  cette  circulation  souterraine  des 
fleuves  de  Lenfer  assez  au  long  , pour 
que  les  amateurs  de  l’Hydrographie  in- 
fernale soient  complètement  satisfaits. 
Nous  n’en  suivrons  point  ici  les  détails. 
Nous  observerons  seulement , que  l’au- 
teur compte  quatre  fleuves  jnincipaux  , 
dont  le  premier  et  le  plus  grand,  qu’il 
nomme  Océan,  environne  la  terre.  Le 
second,  qui  coule  en  sens  contraire, 
s’ajjpelle  Achéron , et  va  former  sous 
la  terre  un  immense  marais  , appelé 
Achérusien  , dans  lequel  le  grand  nom- 
bre des  âmes  des  morts  vont  se  rassem- 
bler ; et  après  y avoir  séjourné  , les  unes 
plus,  les  autres  inoii's  de.  temps,  elles 
en  sortent  pour  animer  d’autres  corps 
d’animaux.  Un  troisième  , qui  coule 
entre  les  deux  premiers,  va  décharger 
ses  eaux  dans  un  vaste  souffre  , ou  bouil- 
lonnent  des  torrens  de  soufre  enflam- 
mé. C’est  le  fleuve  Pyriplilégéton  (2).  Il 
en  ressort  ensuite  chargé  d’un  limon 
brûlant;  et  circulant  autour  de  la  terre, 
il  va  se  précifâter  dans  la  partie  la  plus 
profonde  du  Tartare.  Dans  la  partie  op- 
posée , on  voit  un  quatrième  fleuve  , qui 
coule  d’abord  dans  des  lieux  affreux  et 
d’un  aspect  hon  ible,  ou  il  forme  le  ma- 
rais du  Styx  ; il  en  sort  ensuite  avec  vio- 
lence ; et  tournant  sur  lui-même,  il  va 
heurter  de  ses  flots  ceux  du  Pyriphlégé- 
toîf  , sans  cependant  (]ue  son  eau  s’y 
mêle  ; et  se  reployant  par  de  h)ngues  si- 
nuosités , il  va  se  perdre  dans  le  d'artare, 
du  côté  opposé  au  Pyriplilégéton . Ce  , 
quatrième  fleuve  s’appelle  , chez  les  ) 
poètes , le  Cocyte. 

Avant  d’arriver  à l’empire  du  Dieu 
des  Morts  (3),  et  au  séjom’  des  ombres  ■ 
silencieuses  (/) , on  traversoit  une  ré-  ^ 
gion  vaste,  desert®  et  ténébreuse,  qui  ' 

(3)  /Eneisf.  I.  6,  v.  aSS. 
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nbouiissoit  aux  avant-cours  de  l’Enfer. 
Là  siéacnt  le  deuil  et  les  soucis  ron- 

O 

geurs  J les  pâjes  maladies , la  triste  vieil- 
lesse, la  crainte,  la  faim  aux  mauvais 
conseils  et  l’indigence  hideuse  j la 
mort  5 le  travail  et  la  peine  ; le  sommeil , 
proche  parent  de  la  mort;  les  joies  cri- 
minelles et  la  guerre  meurtrière  j et 
une  foule  d’autres  spectres  affreux.  Les 
cruelles  Euménides  habitent  près  de  là 
dans  des  loges  de  fer , ainsi  que  la  fou- 
gueuse discorde , dont  la  tête  hérissée 
de  serpens  est  ceinte  de  bandelettes 
ensanglantées.  On  y voit  aussi  l’étable 
des  Centaures  , les  deux  Scylla  avec  leur 
double  forme,  le  géant  Briaré  avec  ses 
cent  bras  , l’EIydre  de  Lerne,  qui  fait  re- 
tentir l’air  d’horribles  sifflemens  ; la 
Chimère  , dont  la  gueule  vomit  des 
Jlarames  j les  Gorgones  , les  Harpyes  , 
et  le  géant  Géryon  avec  ses  trois  corps. 
Il  failoit  traverser  cette  foule  de  fan- 
tômes effrayans,  avant  d’enfiler  la  route 
qui  conduit  aux  bords  de  l’Achéron.  On 
rencontroit , sur  la  rive  de  ce  fleuve,  un 
terrible  nocher  dans  un  habillement  sale 
et  d’un  aspect  hideux  ; une  longue  barbe 
négligée  tomboit  de  son  menton  5 ses 
yeux  étinceloient  de  feu,  et  un  manteau 
sale  et  déchiré  retomboit  de  ses  épaules. 
Quoique  vieux  , sa  vieillesse  étoit  en- 
core verte  et  vigoureuse.  Il  repoussolt , 
avec  tm  ton  dur  et  un  air  féroce  , les 
malheureuses  ombres  qui  se  présentoient 
j)our  passer,  avant  le  temps  pinson  moins 
long  qu’elles  étoient  condamnées  à er- 
rer sur  ces  tristes  rivages.  Lorsque  le 
moment  de  passer  étoit  arrivé  pour  elles, 
ii  les  recevoit  dans  une  barrjue  fragile, 
et  d’une  couleur  noirâtre,  et  les  passoit 
sur  l’autre  bord.  Là,  on  trouvoit  un 
chien  monstrueux  à triple  tête , l’une  de 
loup  , l’autre  de  lion  , et  la  troisième  de 
chien  , qui  falsoit  retentir  tout  le  voisi- 
nage de  ses  terribles  aboyemens.  On 
passoit  ensuite  à travers  plusieurs  plai- 
nes , occupées  par  des  ombres  séparées 

(i)  Plut,  de  Isid.  p.  370. 

(î)  yiE.'ieid,  6 , v.  548. 


entre  elles  par  leur  liabitation  , comme 
elles  l’étüieut  par  le  genre  différent  de 
leur  mort.  L’entrée  des  enfers  est  ha- 
bitée par  ceux  qui  sont  morts  à l’entrée 
de  la  vie;  ce  sont  nos  Limbes.  Venoient 
ensuite  ceux  qui  avoient  été  injustement 
condamnés  ; après  eux  ceux  qui  s’étoient 
d oiinés  à eux  mêmes  la  m ort  de  désespoir. 
Plus  loin  erroient  les  victimes  d’un  mal- 
heureux amour.  Dans  la  cinquième  en- 
ceinte , on  rencontroit  les  ombres  des 
guerriers.  Ces  cinq  enceintes  . renfer- 
moient  tous  ceux  qui  étoient  morts  de 
mort  violente , ou  avant  le  temps  fixé 
par  les  destins. 

Après  les  avoir  franchies  toutes  cinq, 
on  arrivoit  à un  carrefour , d’où  par- 
toient  deux  chemins  , l’un  à droite , 
l’antre  à gauche  ; le  premier  conduisoit 
à l’Elysée,  et  le  second  au  Tartare.  Les 
bienheureux  passoient  à droite , et  les 
malheureux  coupables  passoient  à gau- 
che ; et  chacun  d’eux  se  i en  doit  au  lieu 
où  la  vertu  devoit  recevoir  sa  récom- 
])ense,  et  le  vice  son  châtiment.  Cette 
fiction  sur  la  droite  et  la  gauche,  adop- 
tée par  les  Chrétiens  dans  la  fable  du 
grand  jugement  , étoit  fondée  sur  la 
division  des  déjj.'irtemcns  , que  les  an- 
ciens Thct)logiens  avoient  affectés  aux 
deux  principes  , Orniusd  et  Ahriman  , 
l’un,  source  de  bien  eide  hnuière,  l’autre 
source  de  mal  et  de  ténèbres  , comme 
nous  le  dit  Plutarque  (1  ).  C’étoit  là  un  des 
dogmes  des  Pythagoriciens,  ([ui  ajjpe- 
loient  le  bon  principe  le  droit  et  le  lu- 
mineux , et  le  mauvais  le  gauche  et  le 
ténébreux  (/7i).  C’étoit  sur  un  rocher,  qui 
s’élevüi-t  à gauche  , qu’Enée  apperçut  les 
forteresses  du  Tartare,  et  la  triple  mu- 
raille , dont  le  pied  est  échauffé  parles 
ondes  brûlantes  du  Phlégéton,  qui  roui* 
le  soufre  enfiammé  (2), 

C’étoit  dans  ce  carrefour,  au  milieu 
d’une  prairie,  que  se  rendoîent  les  âmes 
des  morts,  pour  comparoître  devant  le 
grand  juge  , Minos  (d) , qui  remnoit 

(3)  Plato  Gorgia,  p.  524* 
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rnnîe  fatale.  Oii  hii  associa  1 aMne  et 
Rhadainaule,  et  uiêrne  le  fameux  Trip- 
txienie  des  luystèies  , cliargés  de  juger, 
l’un  les  iiioiis  tjui  arrivoient  de  l’A- 
sie (ij,  et  l’antre  ceux  qui  arrivoient 
de  l’Europe.  Minos  avoit  l'inspection 
souveraine  des  jugemens  , comme  pré- 
sident du  tribunal  redoutable.  A ses 
côtés  étoient  placées  les  Furies  venge- 
resses et  la  troupe  des  Génies  exécu- 
teurs de  ses  arrêts  terribles (z). (jette  prai- 
rie, oùsiége  le  grand  Juge, ressemble  assez 
à la  vallee  de  Josapliat  , où  les  morts 
doiveirt  se  rassextdjler  pour  entendre 
leur  sentence  prononcée  par  le  grand 
Juge. 

La  doctrine  des  Mages  enseignoit,  que 
les  âmes  se  rendoient  daxis  une  vaste 
campagne  ou  prairie  semée  d’aspho- 
dèle. 

De  ce  carrefour  partoient  deux  che- 
mins , dont  l'un  conduisoit  aux  îles 
Fortunées  , et  l’antie  au  Tarlare  (3). 
Tous  ceux  f[ui  avoient  vécu  conformé- 
ment aux  règles  de  la  religion  et  de  la 
justice,  prenolent  la  route  de  l’Flysée  , 
où  ils  alloient  habiter , et  aiTranchis  de 
tous  les  maux  , ils  dévoient  y jouir  de 
plaisirs  de  toute  espèce. 

Ceux  au  contraire  qui  avoient  commis 
quelque  action  opjiosée  à la  justice  et 
à la  religion,  étoient  envoyés  dans  une 
affreuse  prison  appelée  Tartare  , pour  y 
subir  le  châtiment  dû  à leurs  crimes. 
Minos  décidoit  de  la  route,  que  chacun 
des  morts  de  voit  prendre  (4)  , c’est-à- 
dire  , s'’il  ]iasseroit  à la  droite  ou  à la 
gauche.  L’ame  conservoit  après  la  mort 
toutes  les  flétrissures  des  crimes  , qu’elle 
avoit  commis  , et  c’étoit  d’après  ces 
taches  que  les  juges  pronon çoient.  Pla- 
ton observe  avec  raison  , que  les  âmes 
les  plus  flétries  étoient  toujours  celles 
des  rois  et  de  tons  les  clépositaires 
d’une  grande  puissance.  Les  flétrissures 
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que  leur  imprimoient  l’injustice  , le  par- 
jure, la  vanité,  1 imposture,  la  licence 
et  l’abus  d’autorité,  le  luxe  et  la  débau- 
che , les  f’aisoient  presque  tous  condam- 
ner aux'  horreurs  du  Tartare.  Une  pa- 
reille opinion,  sans  doute,  devoit  être  xin 
grand  contrepoids  contre  l’autorité  des- 
jxotique  , mais  elle  n’empêcha  jamais  les 
Tyrans  d’opprimer  les  Peuples. 

Fforaère  ne  compte  guères  que  des 
P\-ois,  parmi  les  fameux  cottpables  punis 
d’un  supplice  éternel  (^)  aux  enfers  ; 
Tantale , Tityus  et  Sisyphe  avoient  été 
des  rois  sur  la  terre;  et  aux  enfers,  ils 
étoient  les  premiers  coupables  qu’on 
punît  des  supjtlices  les  plus  affreux. 
Les  bons  Fujis  étoient  en  petit  nombre  ; 
cette  remarque  est  de  Platon.  L’homme 
dé[)Oulllé  (le  tout  l’appareil  de  la  gran- 
deur , de  la  richesse  et  de  la  puissance, 
paroissüit  seul  devant  ces  jnges  sévè- 
res (é) , et  n’avoit  pour  cortège  que  ses 
vertus.  C’étoit  d’après  l’examen  de  ses 
vertus  et  de  ses  vices  , que  le  juge  pro- 
nonçoir  , et  apposoit  sur  son  front  le 
sceau  de  son  arrêt.  On  voit  dans  l’Apo- 
calypse (jue  , parmi  la  foule  des  morts, 
les  uns  ])ortent  sur  le  front  le  sceau  de  la 
bête  infernale  ou  du  Génie  des  Ténèbres, 
et  les  autres  le  sceau  de  l’Agneau.  Les 
Juaes  distinauoient , entre  ceux  tiuide- 
voient  etre  pnnis,  ceux  dont  les  vices 
n’étoient  pas  incurables  (7) , et  ceux  cpii 
l’étnimit,  afin  de  mettre  aussi  une  dif- 
férence dans  le  supplice.  Les  uns  alloient; 
dans  un  purgatoire  passager,  et  leurs 
supplices  tournoient  à leur  avantage; 
c’étoit  le  seul  moyen  d’expier  leurs 
fautes.  Les  autres  au  contraire,  livrés  à 
des  tourmens  éternels  , étoient  destinés 
à servir  d’exemple  ; et  c’ëtoit  le  seul 
avantage  qu’on  retirât  de  leurs  suyiplices. 

Quant  à ceux  qui  avoient  bien  vécu,  et 
qui  avoient  été  toujours  fidèles  aux  prin- 
cipes de  la  vérité  et  de  la  Religion,  tels 


\ 


(i)  Cicer.  T iscul  1.  T , c.  41. 

(')  L ician.  Necyomant.  t.  i , p.  307. 
(3)  L g 
W Ibid.  p.  S24. 

Rcl,  Ualv,  Tome  II. 
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(s)  Ibid.  p.  525. 

(6)  Ibid.  p.  ja6. 

(7)  Ibid.  p.  525. 
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que  les  vrais  philosoplies  (i),  qui  ont 
su  se  soustraire  au  tourbillon  des  affaires, 
le  juge  leur  témoignoit  son  estime  , et 
les  envoyoit  aux  îles  Fortunées,  c’est-à- 
dire  dans  l’Elysée.  Ce  n’étoit  pas  au  lia- 
earil  que  se  donnoient,  dit  Virgile,  les 
diirérentes  demeures  de  l’enfer  (2.);  un 
firrêt  toujours  juste  en  faisoit  le  partage. 
Minos  , assis  sur  son  tribunal,  convo- 
quoit  l’assemblée  des  ombres , et  s’in- 
forinoit  de  la  vie  de  chacun  , et  des 
crimes  qu’il  j)ouvoit  avoir  commis.  Les 
morts  étoient  conduits  à ce  redoutable 
tribunal  , par  leur  Génie  familier  ou 
Ange  Gardien,  quiavoitété  l’inspecteur 
de  toute  leur  conduite  (3) , et  qui  ne  leur 
permettoit  d’emporter  avec  eux  que  leurs 
mœurs  et  les  i’ruits  de  leur  bonne  édu- 
cation. Ce  guide  leur  étoit  nécessaire  5 
sans  cela  ils  se  seroient  perdus  dans  les 
routes  tortueuses  et  multipliées , qui  for- 
moient  le  long  labyrinthe  qu’il  falloit 
parcourir, avant  d’arriver  au  lieu  de  leur 
destination.  L’homme  vertueux  suivoit 
son  guide  sans  résistance  ; mais  celui  qui 
s’étoit  tenu  trop  fortement  attaché  aux 
biens  et  aux  plaisirs  de  ce  monde,  avoit 
besoin  qvre  son  guide  lui  fît  violence  et 
l’en  arrachât.  Quant  aux  âmes  crimi- 
nelles et  noircies  des  forfaits  les  plus 
atroces  , elles  étoient  en  horreur  aux 
autres  , qiri  les  fuyoient.  Personne  ne 
vouloit  les  accompagner  ni  les  guider; 
ce  n’étoit  qu’après  avoir  erré  long-temps, 
qu’elles  arrivoient  au  lieu  qu’elles  dé- 
voient habiter  (4) , tandis  que  l’arae  qui 
avoit  mené  une  vie  pure  et  sage  , mar- 
choit  sous  la  conduite  et  en  la  compa- 
gnie des  Dieux,  pour  se  rendre  au  sé- 
jour de  l’éternelle  félicité.  Afin  de  don- 
ner à cette  fiction  plus  de  poids  , on 
supposoit  (jue  cette  description  n’étoit 
point  imaginée  par  les  Philosophes  ou 
les  Poètes,  mais  fuite  d’après  le  récit  et 
le  témoignage  d’un  homme  mort  et  res- 


suscité ; car  ces  résurrections  ont  été 
souvent  imaginées  pour  accréditer  des 
fables  (5). 

Cet  homme  , ayant  été  tué  dans  un 
combat,  fut  porté  dans  sa  maison,  et 
mis  sur  le  bûcher  le  douzième  jour  après 
sa  mort.  Au  moment  où  on  alloit  le 
brûler,  il  ressuscita,  et  raconta  ce  qu’il 
avoit  vu  aux  enfers.  Clément  d’Alexan- 
drie (6)  fait  honneur  à Zoroastre  de  ce 
miraculeux  récit,  qu’il  regarde  comme 
une  fiction  sur  les  voyages  de  l’ame  à 
travers  ]e.s  signes  du  Zodiaque  , dans 
son  retour  vers  la  lumière  Ethérée,  On 
fait  dire  à cet  homme  merveilleux , que 
lorsque  son  ame  eut  été  séparée  de  son 
corps , il  s’étoit  trouvé  v^oyageant  avec 
une  foule  nombreuse  de  morts,  pour 
se  rendre  dans  un  lieu  divin,  où  il 
apperçut  deux  ouvertures  voisines  l’une 
de  l’autre , qui  formoient  l’entrée  d’un 
gouffre  qui  s’enfonçoit  sous  la  terre  ; et 
deux  autres  au-dessus,  clans  le  Ciel , qui 
leur  corresponcloient.  Dans  l’espace  qui 
séparoit  ces  différentes  ouvertures,  sié- 
geoient  des  juges  , tjui,  après  avoir  in- 
formé sur  la  conduire  de  ceux  qui  pa- 
roissoient  à leur  tribunal , faisoient  pas- 
ser les  justes  à leur  droite,  où  se  trou- 
voit  l’ouverture  c]ui  conduisoit  aux  ré- 
gions supérieures  du  Ciel,  après  avoir 
attaché  devant  eux  la  sentence  qui  at- 
testoit  leur  vertu.  On  aj){)eloil  ce  lieu  di- 
vin, où  se  réunissoient  les  âmes  pour 
être  jugées , le  ( hawp  de  fa  Vérité  (7)  ; 
sans  doute  parce  qi  c toute  vérité  y étoit 
révélée  , et  qu’aucun  crime  n’échappoit 
à la  connoissance  et  à la  justice  du 
Juge.  Jean  (8)  nous  montre  le  Ciel 
qui  s’ouvre,  et  un  Génie  lumineux  cpii 
s’appeloit  fidèle  et  vciitable  ; c’est 
le  Verbe  de  Dieu  ([ui  juge.  Hieroclès  (q) 
parle  aussi  du  fan  eux  Chan^p  de  la 
vérité.  C’est  dans  ce  cliamp,  dit  l’auteur 


(1)  It'iH  p.  ^26. 

(2;  1.  6,  V.  431. 

^3)  Phæd  , p.  107. 

(4)  Ib.d.  p.  >08. 

(5)  Pitito  dç  B-ep.  1.  10,  p.  614; 


(6)  Clem.  Alex.  Strom.  1.  3 , p.  595» 
Ç7)  Axioc.  p.  371. 

(8)  Apocal.  c.  19,  V.  ïi, 

(ÿ)  Hierocl.  p.  3^0. 
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d’AxIochns  , que  siègent  les  juges 
Minos  et  Rhadamante  , qui  inlor- 
luent  contre  chacun  des  morts  qui 
y arrivent  , pour  savoir  quel  genre 
de  vie  ils  ont  mené,  quels  ont  été  leurs 
goûts,  tant  qu’ils  ont  été  unis  au  corps. 
Là  il  est  impossible  de  mentir:  c’est  ce 
qu’observe  pareillement  Virgile  (i)  , 
lorsqu’il  nous  dit  que  E.hadarnante  les 
force  d’avouer  les  crimes  qu’ils  ont 
commis  sur  la  terre , et  dont  ils  s’é- 
toient  flattés  d’avoir  dérobé  aux  au- 
tres mortels  la  connoissance.  C’est  l’idée 
I des  CJirétiens  , qui  supposent  qu’au 
I jour  du  jugement  , toutes  les  cons- 
ciences seront  dévoilées  , et  tout  mis  au 
grand  jour.  C'’est  ce  cmi  arrivoit  à ceux 
qui  comparoissoient  devant  le  tribunal 
établi  dans  le  Champ  de  la  Vérité.  Ceux 
qui  avoient  été  dociles  aux  avis  de  leur 
Ange  Gardien,  ou  du  bon  Ange,  alloient 
se  réunir  au  chœur  des  fidèles,  ou  des 
âmes  vertueuses  (2)  ; car,  comme  l’ob- 
serve très-bien  Servius  ( 3 ) , chacun  en 
naissant  entroit  au  monde  accompagné 
I de  deux  Génies  (4) , dont  l’un  lui  eon- 
I seilloit  le  mal , et  l’autre  lui  conseilloit 
le  bien.  Ils  étoient  pendant  sa  vie  les  té- 
moins de  toute  sa  conduite , et  après  la 
mort , ils  le  faisoient  passer  à un  état 
plus  heureux  ou  plus  malheureux.  Les 
coupables  de  grands  crimes  , conduits 
par  le  mauvais  Génie  , passoient  à la 
gauche,  etc.  Dans  Lucien , c’est  l’ombre 
/ que  nos  corps  projettent,  et  qui  nous 
/ accompagne  toute  notre  vie  , qui  ren- 
ferme l’intelligence  , qui  vient  rendre 
compte  de  notre  conduite  au  tribunal 
du  grand  Juge(5).  Ilspassoientàla  gauche 
pour  prendre  la  route  qui  descendoit 
dans  les  abîmes  de  la  terre  , portant 
derrière  eux  la  sentence  qui  contenoit 
1 énumération  de  leurs  crimes.  Il  me 
semble  encore  ici  voir  le  Dieu  des  Chré- 
y tiens  , qui,  au  jugement  universel , fait 
' passer  les  bons  ou  les  agneaux  à sa 

(1)  Æneid.  1.  9,  v.  567. 

(2)  Axiochus,  p.  371. 

(3)  Comm.  Æncid.  1.  6 , v.  535. 

(4;  Plat.deRîp.  10  , p.  ÉAO. 
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droite  , et  les  méchans  ou  les  bouci  à sa 
gauche.  Nos  écrivains  Chrétiens  , ou  les 
auteurs  de  la  triste  légende  de  Christ 
n’ontétéque  de  misérables  plagiaires.  Les 
juges,  dit  l’auteur  de  cet  apologue  (6) , 
lui  ordonnèrent  de  bien  observer  tout  ce 
qui  se  passait , parce  qu’il  clevoit  retour- 
ner sur  la  terre  , et  informer  les  vivans 
de  ce  qui  se  pratiquoit  chez  les  morts. 
Il  remarqua  donc  des  âmes  , qui  s’en  al- 
loient par  les  deux  ouvertures  , tant  par 
celles  du  Ciel  , que  par  celles  de  la 
teiTe , aussi-tôt  qu’elles  avoient  subi  le 
Jugement.  Par  une  des  ouvertures  de  la 
terre , arrivoient  les  âmes  qui  venoient 
pour  être  jugées  ; et  par  l’autre,  celles 
qui  avoient  été  condamnées  rentroient 
dans  les  abîmes  profonds  de  la  terre. 
Par  une  des  ouvertures  du  Ciel , les  âmes 
des  justes  remontoient  vers  le  séjour  de 
la  lumière  et  de  la  félicité  éternelle  ; et 
par  l’autre  elles  en  descendoient  pour 
animer  des  corps.  Celles  qui  montoient 
de  k.  terre  paroissoient  sales  et  pou- 
dreuses J celles  au  contraire , qui  descen- 
doîent  du  Ciel,  étoient  blanches  et  lumi- 
neuses. Comme  elles  arrivoient  des  deux 
côtés  en  foule  au  rendez-vous,  elles 
avoient  Pair  d’être  fatiguées  d’un  long 
voyage , et  d’avoir  besoin  de  se  reposer 
dans  la  prairie,  qui  se  trouvoit  placée  au 
milieu  de  leur  route.  Là , celles  qui  s’é- 
toient  autrefois  connues  s’embrassoient , 
et  toutes , tant  celles  qui  montoient  de 
la  terre  , que  celles  qui  descendoient  du 
Ciel  , s’informoient  de  l’état  de  celles 
de  leur  connoissance , qui  y étoient  en- 
core restées , et  chacune  s’empressoit  de 
satisfaire  à ces  questions  par  ses  ré- 
ponses. Les  unes , celles  qui  arrivoient 
de  la  terre , plongées  encore  dans  la 
douleur,  et  tout  éplorées,  racontoient 
les  maux  qu’elles  avoient  éprouvés,  et 
dont  elles  avoient  été  témoins,  dans  le 
pénible  voyage  qu’elles  avoient  fait  sous 
la  terre  (7),  et  ce  voyage  n’étoit  pas  moins 

(5)  Lucian.  Necyomantlo.  t.  i , p.  308. 

(6)  Plat,  de  Rep.  I.  10,  p.  614. 

(7)  I^id.  p.  éi5. 
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! quelle  mille  ans  (/z).  Celles  au  contraire 
qui  descendoient  du  Ciel  , racontoient 
les  merveilles  qu’elles  y avoient  vues  , 
et  peignoient  la  vie  délicieuse  qu’elles 
y avaient  jnenée.  Cette  fiction  Théolo- 
gique sur  les  voyages  des  âmes  , qui  du 
Ciel  descendentsur  la  terre,  et  qui  ensuite 
remontent  de  la  terre  vers  le  Ciel,  n’é*- 
tolt  pas  ])ai  ticulière  aux  Philosophes  ; on 
lameîtoit  en  spectacle  dans  les  Sanctuai- 
res , et  elle  f'aisoit  partie  des  dogmes  de 
l’Initiation  , comme  nous  le  verrons  bien- 
j tôt  dans  les  ur^stères  de  Mlthra , dans  la 
' vision  d’Apulee  , et  dans  l’Autopsie  de 
Jean  , autrement  l’Apocalypse.  La  fic- 
tion de  Platcn  , ou  la  révélation  de  cet 
Er  de  Pamphylie,  et  celle  de  Jean,  ou 
d’un  Hiérophante  dePlirygie  , avoient  le 
niêine  but  moral , que  les  apologues  du 

(Phrygien  Esope,  celui  déformer  les  hom- 
mes au  bien  et  de  leur  inspirer  l’amour  de 
la  vertu  et  la  crainte  ilu  vice.  Aussi 
voyons-nous  que  la  conclusion  on  la 

(moralité  de  toutes  ces  fables , est  qu’il 
faut  nous  préparer  à paroître  devant  le 
Grand  Juge  ip) , avec  un  cœur  pur  de 
toute  souillure,  comme  le  conclut  So- 
crate dans  le  Gorgias  (i)  ; car  pour  l’ams 
souillée  de  crimes,  descendre  aux  en- 
fers est  le  plus  grand  des  maux , dit  So- 
crate. C’est  la  même  moralité  que  tire 
^ Platon,  dans  sa  fable  de  Er  , dont  il 
' déduit  cette  conséquence  (2),  qu'il  faut 
s’attacher  à la  justice  et  à la  sagesse  , 
afin  de  pouvoir  un  jour  tenir  celte  route 
élevée , qui  conduit  vers  les  deux  , et 
éviter  la  plupart  des  maux  auxquels 
l’ameest  exposée,  dans  le  voyage  souter- 
rain de  mille  ans  (3).  C’est  encore  la  même 
\ moralité, que  Socrate  tire  dans  le  Phédon  5 
' qu’on  doit  chercher  ici  bas  à épurer  son 
ame  des  passions  , afin  d’être  prêt  à pa- 
roître au  moment  où  le  destin  nous  ap- 
pelera  aux  Enfers.  D’où  il  est  aisé  d’ap- 
percevoir  , que  cette  fiction  , si  nniversel- 
lement  répandue  , n’avoit  d’autre  but 

(t)  Gcrglas,  p.  526;  ibid.  p.  322. 

(a)  Plat,  de  Rep.  1.  10,  p.  611» 

(3)  Phæd.  p.  1 14. 


que  celui  qui  est  si  évidemment  mârqué,' 
par  la  moralité  (juetiroient  tons  les  Phi- 
losophes , à la  fin  de  ces  es|)èces  d’apo- 
logues religieux.  C’éloit  une  grande  vé- 
rité morale,  qu’on  cherchoitàincukpier, 
sous  le  voile. d’une  grande  fable  , et  par 
l’appai  eil  d’un  grand  spectacle , tel  (|ue 
celui  des  fantômes  mystiques  , que  l'on 
faisoit  paroître  dans  les  sanctuaires.  On 
cherchoit  aussi  à rassurer  l’homme  contre 
les  horreurs  de  la  mort,  et  contre  l’idée 
effrayante  d’un  anéantissement  total. 
La  mort  n’étoit  plus  qu’un  passage  à 
un  état  plus  heureux , comme  le  dit  l’an- 
teur  du  Dialogue  intitulé  Axiochus  (4). 
Mais  il  falloit  avoir  bien  vécu,  ajoute  cet 
auteur , pour  pouvoir  atteindre  à cette 
félicité.  Ainsi  la  fiction  de  l’immorta- 
liré  de  l’ame  n’étoit  consolante  que  pour 
i’b-omme  vertueux  et  religieux  ; elle 
étoit  ilésespérante  pour  les  autres.  Elle 
entouroit  Pliomme  de  terreurs  et  d’a- 
larnies , qui  troubloient  son  repos  pen- 
dant toute  sa  vie.  En  effet,  rien  n’étoit 
si  horrible  , que  la  description  que  l’on 
faisoit  des  cachots  de  l’enfer  et  des  dif- 
férons genres  de  supplices,  q^i’y  éprou- 
voient  les  coupables  ; comme  si  l’homnio 
eût  été  encore  plus  habile  à imaginer 
des  maux  , qn’il  ne  l’est  à raffiner  sur  le 
plaisir.  L imagination  des  Poètes  a été 
encore  plus  féconde  , dans  le  tableau 
qu’elle  nous  fait  des  enfers  , que  dans 
ceux  cpi’alle  a faits  de  l’Elysée.  En  quit- 
tant le  champ  , où  siège  le  redoutable 
Juge  (5) , le  malheureux  condamné  pas- 
se à gauche  , pour  descendre  au  Tar- 
tare.  Le  premier  objet  qui  s’offre  à 
lui , est  une  énorme  bastille  entourée 
d’un  triple  mur,  que  le  Phlégéton  envi- 
ronne de  ses  ondes  enflammées  , dans 
laquelle  il  roule  avec  bruit  des  débris  de 
rochers  bnôlans.  En  face  se  pre'sente  nnc 
immense  porte,  encadrée  dans  des  co- 
lonnes d’un  métal  si  dur  , qu’aucune 
force  , pas  même  celle  des  Dieux , ne 

(4)  Plat.  t.  3 , p.  372. 

(5)  "Virgil.  AF.neiil.  6,  v.  549. 
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Sfinroit  la  détruire; elle  e-.t  llanquée  d’une 
tour  de  ier  qui  s’élè  ve  très-haut.  A l’en- 
trée est  assise  l’afFreuse  Tisiphone  , 
couverte  d’uuerobe  ensanglantée,  et  qui 
nuit  et  jour  veille  à la  garde  de  cette 
porte.  Lorsqu’on  approclie  de  cet  hor- 
rible séjour,  l’on  entend  les  coups  de 
fouets  , qui  déchirent  le  corps  des  mal- 
heureux ; leurs  géniissemens  plaintifs, 
qui  se  mêlent  au  bruit  des  chaînes  qu  iL 
traînent.  A peine  le  juge  sévcie  les  a li- 
vrés aux  Furies , a-gi'îsipdone  s’en  sai- 
sit; cxiinee  d’un  fouet  et  de  serpens 
affreux  , elle  appelle  ses  sœurs , ministres 
cruelles  de  ces  terribles  vengeances.  Dès 
que  ces  portes  de  fer,  roulant  avec  un 
bruit  horrible  sur  leurs  gonds,  viennent 
à s’entr’ouvrir  , on  découvre  l’affreux 
abîme,  qui  renferme  les  malheureux,  que 
la  vengeance  divine  a livrés  aux  plus  ri- 
goureux supplices.  On  y voit  une  Hydre 
effrayante  par  ses  cent  têtes,  toujours 
prêtes  à dévorer  des  victimes.  L’abîme  , 
qu’on  nomme  Tartare,  s’enfonce  sous 
la  terre  , à une  profondeur  double  de 
celle  qui  sépare  la  terre  elle-même  des 
deux.  Là  furent  précipités  par  la  foxidre 
les  anciens  enfans  de  la  terre,  les  Géans 
à pieds  de  serpent,  qui  s’agitent  en  tout 
sens  au  fond  de  cet  abîme.  Cette  liction 
a été  répétée  par  l’auteur  de  l’Apoca- 
lypse (i),  qui  nous  peint  un  Ange  qui 
enchaîne  au  fond  de  l’abîme  antiqiiuin 
Serpemejti  , l’ancien  serpent  , ou  le 
Diaole  , celui  c|ui  avoit  fait  la  guerre  à 
Dieu,  comme  les  Géans  à Jupiter. 

Avec  eux  étoient  les  fils  d’Aloeüs,  fils 
de  Titan  et  de  la  Terre  , Cjui  , pleins  de 
confiance  en  leur  taille  gigantesque  , 
essayèrent  de  livrer  un  assaut  au  Ciel, 
et  de  détrêner  le  Roi  des  Dieux  (y>).  On 
y voyoit  l’imjxie  Salmonée,  cpxi  chercha 
à xxsui’pcr  les  honnexxrs  de  la  Diviirité  , 
et  (pii  trompoit  les-peuples  de  l’Elide,  en 
imitant  les  éclairs  et  le  bruit  de  la  foxidre. 
Jupiter , indigné  de  cet  attentat,  s’étoit 
armé  d’ixne  véritalile  foudre,  et  l’avoit 
précipité  dans  le  Tartare.  Ainsi  l’impiété, 


et  le  manque  de  respect  pour  les  Dieux, 
sont  les  premiers  crimes  punis  aux  En- 
fei’s.  Cela  devoit  être  ainsi  ; ii  falloit 
bien  que  l’irréligion  lût  cruellement  pu- 
nie , si  on  vOLiioit  inspirer  du  l'espect 
pjour  les  fictions  ou  fables  sacrées.  L’im- 
pudicpxe  'l'itye  , cjui  attenta  è i’^xonneur 
de  Latoiie  , ou  Vierge  mère  du 

Solc^^  y y couvre  de  son  immense  corps 
neuf  arpens  de  terre  ; un  crxxel  vautour 
s’attache  à ses  entrailles  cpi’il  déchire  , 
et  cpii  renaissent  à chac[ue  instant  pour 
éterniser  son  supplice.  Ici  des  malheu- 
reux sont  effrayé;;  de  la  imc  d’un  rocher 
qui,  suspendu  sur  leur  tête,  paroît  tou- 
jours pi’êt  à se  détacher,  et  à les  écraser 
])ar  sa  chute.  D’autres  roulent  avec  ef- 
fort un  rocher  jusqu’au  sommet  d’une 
montagne,  (jxxe  jamais  ils  ne  jienvent  at- 
teindre, parce  cju’an  moment  d’y  tou- 
cher le  x'ocher  leur  échappe , et  roulant 
jixscju'au  bas,  il  les  oblige  à recommencer 
un  nouveau  travail , qui  sera  aussi  inu- 
tile que  le  premier.  C’est  le  supplice  de 
Sisyphe  , fameux  par  ses  brigandages. 
Là  îxion  est  attaché  sur  nue  roue , {|ui 
toxxrne  sans  cesse,  sans  qu’il  pxiisse  es- 
pérer de  repos  à sa  doulexxr.  Tel  antre 
est  condamné  à être  éternellement  assis 
sxxr  une  pierre.  Plus  loin,  on  voit  Tan- 
tale, dévoré  d’une  faim  et  d’une  soif  éter- 
nelles , qxxoiqxx’au  miliexx  des  eaux  , et 
qu’xxn  arbi'e  chargé  de  fruits  se  courbe 
sur  sa  tête.  Au  moment  oxx  il  vent  boire , 
fondé  s’échappe  de  ses  lèvres , et  il  ne 
trouve  que  le  limon.  Etend-il  sa  main, 
pour  saisir  un  fruit  ? la  branche  perfide 
aussitôt  se  relève  , poxxr  s’abaisser  en- 
suite et  irriter  encore  sa  faim.  Ailleurs  , 
cinqxxante  filles  coupables  sont  con- 
damnées à remplir  ixn  tonneau  percé 
de  mille  trous,  et  dont  l’eaxx  s’échappe 
de  toutes  parts  ; d’auti'es  étoient  con- 
damnées à porter  de  l’eaix  dans  un 
crible.  Tous  étoient  perpétuellement 
tourmentés  parles  Furies, qui  secoxxoient 
sxxr  eux  leui's  flambeaux  (2) , et  qui  les 
frappant  avec  leurs  Serpens  rendoient 


fl)  Apoc.  c.  ;o,  V.  a — 3. 


(i)  Axioc.  p.  372. 
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leur  supplice  plus  cruel.  La  morsure 
des  bcîcs  leroces  ou  des  reptiles  , la 
flamme  dévorante  déchiroit  ou  brûloit 
éternellement  leurs  corps.  Tel  étoit  le 
sort  de  ceux  qui , après  avoir  [)assé  leur 
vie  dans  le  crime  , étoient  livrés  aux 
Furiot; , qui  lys  conduisoient  à travers  le 

1 artare  dans  l’ErAhe  et  le  Calios  (i). 

On  n’a  voit , comme  on  lo  voir,  rien 
négligé  pour  rendre  la  plus  afireubc 
qu’il  fut  possible  la  peinture  des 
enfers  , afin  d'inspirer  une  grande  ter- 
reur au  crime.  Ces  récits  effrayans  en- 
troient dans  la  première  éducation  , 
que  les  nourrices  et  lès  mères  crédules 
donnoient  à leurs  enfans  ; et  on  sait 
combien  sont  fortes  et  durables  ces  pre- 
mières impressions  , sur-tout  quand 
l’opinion  publique , ou  l’exemple  de 
la  crédulité  des  autres,  de  grands  Poètes 
tels  qu’LIomère  , de  grands  Pliilosoplies 
tels  que  Platon  , un  respectable  Hiéro- 
phante , des  images  , des  tableaux  , des 
sacrifices  funèbres,  d’augustes  mystères, 
le  silence  des  Sanctuaires^  quand  tout  se 
réunissoit  pour  fortifier  et  perpétuer  cette 
croyance.  Je  dis  cette  croyance  , car 
il  falloit  beaucoup  de  foi  ; aussi  c’étoit 
la  première  chose  qu’on  exigeoit  de 
l’initié  , à qui  on  ne  donnoit  et  on. 
ne  pouvoit  donner  de  preuves  ni  de 
bonnes  raisons  des  choses  , qu’on  lui 
enselgnoit.  J’écoutai  et  je  fus  obligé  de 
le  croire  sur  parole  , dit  Plutarque  (i), 
ou  plutôt  un  des  interlocuteurs  de  son 
traité  sur  la  cessation  des  oracles  , 
comme  on  fait  dans  les  initiations  et 
les  mystères , ne  pouvant  tirer  ni  dé- 
monstration ni  preuve  de  ce  qxt’il  avan- 
çoit.  Il  s’agissoit  des  promesses,  que  l’on 
faisoit  à l’homme  vertueux , de  jouir 
après  sa  mort  de  la  vue  du  champ  de 
la  vérité  ; vision , en  comparaison  de 
laciuelle  , dit- il,  l’Epoptée  des  mystères 
d’ici-bas  n’étoit  qu’un  songe.  La  foi 
étoit  donc  la  base  des  dogmes  de  Pini- 
/ dation  j et  la  première  profession  qu’on 


y devoit  faire,  comme  chez  nous  , étoit 
celle  d’une  grande  Crédulité.  Ce  principe 
une  fois  admis,  l’imposture  a beau  jeu,  et 
le  prestige  n’est  plus  difficile.  Rien  ne 
coûte  plus  à l’homme  , qui  a fait  le  sacri- 
fice de  sa  raison  ; il  n’est  point  de  fable  si 
absurde , qui  ne  devienne  alors  la  sagesse 
et  la  raison  publique  d’un  peuple.  La 
fable  de  l’Elysée  et  du  Tarlaie , sous 
différens  noms  et  sous  différentes  formes 
plus  OK  TTioins  agréables,  a parcouru 
1 Univers,  et  a sei  ri  ^ établir  des  craintes 
superstitieuses  , plutôt  qu  a iLoacmrai" 
hommes  des  vertus.  Car  celles-ci  ont 
leur  racine  dans  la  vérité  et  dans  la 
raison,  ennemies  naturelles  du  men- 
songe et  du  délire  religieux.  A ces 
deux  fables  s’en  joignit  une  troisième, 
celle  du  Purgatoire  ou  des  expiations , 
et  celle-ci  fut  la  mieux  conçue  par  les 
Prêtres, parce  qu’elle  fut  la  plus  lucra- 
tive pour  eux.  On  se  fit  payer  pour 
déliver  l’homme  de  la  crainte  des  fior- 
reurs  du  Tartare,  et  pour  lui  faciliter 
la  route  vers  le  séjour  de  la  félicité. 
Voici  comme  on  raisonna. 

On  peut  distinguer  les  hommes  en 
trois  classes  (^).  Les  uns  ont  une  vertu 
épurée , et  une  ame  affranchie  de  la 
tyrannie  des  passions  j c’est  le  plus  ^ 
petit  nombre  ; ce  sont  les  élus.  Les  autres 
ont  i’ame  souillée  des  plus  noirs  for- 
faits ; ce  n’est  pas  encore  le  plus  grand 
nombre  heureusement.  Il  en  est  d’autres, 
et  c’est  incontestablement  le  plus  grand 
nombre,  qui  ont  des  mœurs  communes, 
qui  sont  demi- vicieux,  demi-vertueux,  et 
qui  ne  sont  dignes  ni  de  l’Elysée  , ni  du 
Tartare  J c’est-à-dire,  dont  la  conduite 
tient  le  milieu  entre  celle  des  hommes 
très-justes  et  celle  des  hommes  très-crimi- 
nels. Cette  triple  division  nous  est  don- 
née par  Platon  lui-même  , dans  le 
Phédon  ( 3 ) , lorsqu’il  distingue 
trois  espèces  de  morts  , qui  vont  com- 
paroître  au  redoutable  tribunal  des  en- 
fers. Elle  se  trouve  aussi  faite  par  Plu- 


(i)  Ibid.  p.  371. 

(a)  Plut,  de  Oracvil.  defect. 


(3)  Plato  in  Phæd.  p.  1 13. 
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tarqne  ( i ) , qui  traite  le  même  sujet , 
et  qui  disserte  sur  l’état  des  âmes  après 
la  mort , dans  sa  réponse  aux  Epicu- 
riens. Voici  comme  s’exprime  Platon 
dans  son  Phédon  , après  nous  ayoir 
donné  la  description  de  la  terre  cé- 
leste , et  des  demeures  souterraines. 
« I.es  choses  étant  ainsi  disposées  par 
>5  la  Nature , lorsque  les  morts  sont 
» arrivés  dans  le  lieu,  où  le  Génie  la- 
» milier  de  chacun  l’a  conduit , on 
» commence  d’abord  par  juger  ceux 
i>  qui  ont  vécu  conformément  aux  règles 
» de  l'honnêteté  , de  la  piété , et  de 
53  la  justice  ; ceux  qui  s’en  sont  abso- 
» lument  écartés  , et  ceux  qui  ont  tenu 
» une  espèce  de  milieu  entre  les  uns 
» et  les  autres.  Ils  s’avancent  ensuite 
55  tous  vers  l’Achéron  j et  montant 
55  sur  les  barques  qui  leur  sont  desti- 
55  nées,  ils  passent  clans  le  marais,  où 
» ils  d oivent  habiter  quelque  temps  : 
>5  jusqu’à  ce  qu’ayant  subi  le  châtiment 
» de  leurs  injustices,  et  s’étant  puri- 
55  liés  de  leurs  souillures  , ils  puissent 
» en  sortir  , pour  y recevoir , chacun 
55  proportionnellement  à son  mérite , la 
»>  récompense  du  bien  qu’ils  ont  fait. 
» Parmi  ceux  que  l’on  punit  , s’il  en  est 
» c]ui , par  l’énormité  de  leurs  forfaits  , 
» soient  regardés  comme  incurables , 
» tels  que  ceux  cpû  se  sont  rendus  cou- 
» pables  de  grands  sacrilèges,  tels  que 
» les  assassins,  tels  enfin  cpie  tous  ceux 
» c|ui  sont  noircis  de  forfaits  , ceux-là 
» sont,  comme  ils  le  méritent,  précipités 
» dans  le  Tartare  d’où  ils  ne  sortiront 
» jamais  >5. 

Voilà  bien  ceux  (pie  la  Religion  Chré- 
tienne désigne,  sous  le  nom  d’hommes 
coupables  de  péchés  mortels,  et  f[u’elle 
condamne  à des  supplices  sans  fin,  ou 
qu’elle  livre  à la  damnation  éternelle. 
Voyons  main  ten an  t ce  qu’épi'ou->.  en  t ceux 
qtii  n’ont  que  des  péchés  véniels,  et  les 
ef^c'ts  de  c'ette  clLlijictio)’  , cjue sûrement 
Platon  n’a  pu  emprunter  des  Chrétiens. 

(0  Plut.  non  poise  suavit  viv, ..  p.  1104. 

(2;  Flut.  ibid,  p.  114. 
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« Mais  ceux,  continue  Platon,  qui  se 
» trouvent  avoir  commis  des  péchés, 
» grands  à la  vérité  , mais  pourtant 
» oignes  de  pardon  , comme  de  s’être 
>>  portés  à quelque  excès  contre  un  père 
» ou  une  mère  , dans  un  mouvement 
55  de  colère , et  qui  en  ont  fait  péni- 
» ten  ce  le  reste  de  leur  vie  5 ou  même 
» ceux  qui , également  par  colère  , se 
» seroient  rendus  homicides , de  quel- 
» que  autre  manière  : ceux  là  sont  en- 
» voyés  aussi  clans  les  prisons  du  Tar- 
» tare , mais  pour  une  année  seule- 
55  ment  ; après  lequel  temps , les  flots 
» les  rejettent;  les  homicides  par  le  Co- 
55  cyte  , et  lesenfans  coupables  de  vio^^ 
» lence  à l’égard  de  leurs  parens , par 
» le  Phlégéton  (2).  Lorsqu'une  fois  ils 
>3  sont  rendus  piès  du  marais  de  l’Aché- 
» ron  , ils  sollicitent  à grands  cris  leur 
» grâce,  de  la  part  de  ceux  qu’ils  ont 
» tués  ou  outragësjils  les  invoquent, afin 
» d’obtenir  d’eux  la  liberté  de  débar- 
» c|uer  dans  le  marais  et  d’y  être  reçus. 
» S’ils  réussissent  à les  llécbir , ils  y 
» descendent  et  là  finissent  leurs  tour- 
» mens  ; autrement  ils  sont  repoussés 
» de  nouveau  dans  le  Tartare  , et  de 
» là  rejetés  dans  les  fleuves  ; et  ce  genre 
» de  supplice  ne  finit  pour  eux  , que 
>5  lorsqu’ils  sont  venus  à bout  de  flé- 
>3  chir  ceux  qu’ils  ont  outragés.  Telle 
33  est  la  peine  portée  contre  eux  par 
>■5  l’arrêt  des  juges  redoutaljles  ». 

Nous  avons  vu  plus  haut  Platon,  dans 
son  Gorgias  (.3)  , établir  la  mêmedistinc- 
tion  eirtre  les  coupables  , dont  les  uns 
ont  commis  des  fautes  que  rien  ne 
peut  expier  , et  dont  le  supplice  doit 
éternellement  effrayer  ceux  qui  vou- 
clroieut  les  imiter , et  dont  les  autres 
ont  conservé  des  souillures,  qui  peuvent 
s’effacer,  et  qui  n’ont  pas  d’autre  moyen 
de  se  délivrer  des  suites  de  leurs  injus- 
tices , cjue  de  si.bir  un  châtiment  mo- 
mentané. Le  Juge  des  enfers,  en  les  en- 
voyant les  uns  et  les  autres  au  lieu  des 


(5)  Plat.  Gorgias , p.  525. 
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supplices , appose  son  sceau  sur  chacun 
d’eux  , alin  de  distinguer  ceux  dont 
l’arue  est  atteinte  d un  mal  incurable, 
et  (pii  doivent  rester  éternellement  au 
Tartare  , d’avec  ceux  dont  le  mal  est 
susceptible  de  guérison  , et  (|ui  ne  se- 
ront châtiés  ijue  pendant  un  temps  (i). 
llhxe  ailleurs  la  jnoportiün  établie  entre 
la  peine  et  le  ciime,  entie  la  récom- 
pense et  l’action  vertueuse;  elle  est  dé- 
cujde , et  la  durée  est  fixée  à cent  ans 
pour  chaque  crime;  car  chaque  crime  se 
punit  séparément  et  successivement.  La 
même  proportion  étoit  gardée  pour 
les  récompenses. 

Virgile  (a)  parie  également  des  peines 
exjiiatoires  , que  dévoient  subir  ceux 
qui  n’étoient  point  assez  purs  pour 
entrer  dans  l’Elysée.  Ces  purifications 
étoient  douloureuses  pour  les  Mânes  , 
et  étoient  de  véritables  supplices  , desti- 
nés à expier  les  anciéimes  fautes  des 
morts,  (pii  n’avoient  pas  été  jugés 
dignes  des  peines  éternelles  dn  lar- 
taie  , mais  qiii  n’étoient  pas  non  plus 
assez  dégagés  de  la  matière  et  puri- 
fiés deses  souillures , pour  (jue  leurs  âmes 
se  réunissent  àla  substance  lumineuse  de 
l’Ether,  dont  elles  étoient  originairement 
émanées. 

Ce  sont  les  âmes  sales  et  poudreuses , 
que  l’homme  merveilleux  de  Platon 
avoit  vu  arriver  de  la  terre  , après  un 
long  voyage  de  mille  ans. 

Le  Poète  y parle  aussi  de  la  période 
de  mille  ans  , (pie  dure  le  voyage  des 
âmes  dans  ces  lieux,  avant  qu’on  leur 
propose  d’aminer  de  nouveaux  corps, 
comme  on  le  voit  dans  le  dixième  livre 
de  la  République  ( 3 ) , lorsque  les  arnes 
épurées  passent  dans  la  colonne  de 
lumière  , où  est  attaché  le  sommet  du 
fuseau  desPar(pies  ; et  qu’elles  font  choix 
d(î  leur  sort  ; a[)rès  quoi  elles  sont  con- 
duites dans  les  champs  , qu’arrose  le 

(1)  Plat,  de  Republ.  1.  lO,  p.  di^. 

(2)  Æneid.  1.  6,,  v.  735. 

(3)  Plat,  de  Republ.  l.  10,  p.  6i6. 

(<},)  ibid.  p.  621. 
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Léthé  (4)-  Cetto  colonne  de  lumière 
est  l’air  libre  et  pur , dont  il  est  parié 
dans  les  Vers  d’or  de  Fythagore  , et  dans 
Hiéroclès,  son  commentateur  (o).  C est 
une  substance  en  quelque  sorte  sur- 
naturelle, et  le  corps  éternel  de  la  Di- 
vinité, libre  de  toutes  les  affections  de 
la  matière.  Virgile  l’appelle  le  leu  simple 
et  pur  de  l'Eilier  (o).  L’ame  en  sor- 
tant du  cor])s  conservoit  rarement  cette 
simplicité  et  celte  pureté  originelle  bon 
commerce  avec  lamaiiere  l’avoit  obligée 
nécessairement  de  se  cbaiser  de  ma- 
tiere  terrestre,  et  de  particules  hétéro- 
gènes. C’étoit  pour  l’cn  dé])ünidi  r , (ju’on 
eiiiployoit  tous  les  élémens  qid  ont  la 
vertu  de  purifier,  c’est-à-dire,  l’eau, 
l’air  et  le  feu , élémens  à iravers  les- 
quels l’ame  passoit  néces.vairement  en 
sortant  des  abîmes  de  la  terre  , pour 
s’élever  à la  région  Lthérée  (/’).  Ce 
jiassage  étoit  laborieux  plus  ou  moins, 
à raison  du  plus  ou  du  moiua  de  matière 
grossière,  dont  ces  âmes  s’étoient  char- 
gées. Les  unesétoientsns])endiiesen  fair, 
et  exposées  aux  agitations  du  vent  ; les 
antres  plongées  clans  des  bassins  pro- 
fonds , pour  y laver  leurs  souillures; 
d’autres  jiassolent  par  le  feu  ; chacun 
dans  ses  mânes  éprouvoit  un  supjdice, 
letjuel  fini,  il  etoit  admis  dans  les 
vastes  plaines  de  l’LUsee  ; mais  peu 
obteiioient  ce  bonheur  (7).  Beaucoup 
d’appelés,  mais  peu  délus.  Il  falloit 
pour  cela , cjue  toutes  les  anciennes 
taches  fussent  absolument  effacées  ; et 
c|ue  le  feu  principe  , ipii  compose  la 
substance  de  l’ame  , comme  celle  des 
astres  , lût  resté  seul  et  sans  aucun 
mélange.  Voilà  liien  encore  im  Purga- 
toire ou  un  lieu  d’expiations  préliminaires 
pour  les  âmes  , qui  n’avoieiit  point  été 
précipitées  dans  le  Tartare  , et  ipii  pou- 
voient  es[)érer  un  jour  d’être  admises 
au  séjour  de  la  félicité  ou  dansl’Llysée, 

(j)  Hierocl.  p.  313. 

(6)  Æ ieid.  i.  6,  V.  735* 

^7)  Ibid.  V.  735. 
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^ Le  grand  art  des  Piètres  fut  d’inia- 
( glner  qu’on  ponv-oit  abréger  les  souf- 
( irances , et  par  des  pratiques  supersti- 
tieuses  , des  expiations  et  des  prières  , 

; faire  ouvrir  aux  morts  les  partes  de 
l’Elysée.  Ce  fut  ici  le  grand  secret  du 
conitnerce,  qui  se  fit  entre  la  terre, 

^ le  ciel  et  les  enfers , dont  la  terre  fut 
^ l’entrepôt,  et  les  Prêtres  les  courtiers. 
On  imagina  ( i ) , qu’après  leur 

long  voyage  souterrain  , les  araes  se 
présentoient  à l’ouverture  qui  aboutis- 
soit  à la  prairie  , où  elles  se  réunis- 
soient  toutes  , tant  celles  qui  mon- 
toient  de  la  terre,  que  celles  qui  descen- 
doient  du  ciel  ; que  l’ouverture  se  retré- 
clssoit,etles  reponssoit  avec  grand  bruit, 
lorsque  c’étoit  des  âmes  destinées  au 
) Tartare , ou  des  âmes  qui  avaient  be- 
soin d’être  encore  punies. 

Des  spectres  effrayans  , des  hommes 
farouches,  rouges  de  feu,  saisissoient  les 
premières , leur  lioient  les  pieds , les 
j niains,  leur  attachoient  une  corde  au 
t,  -COU  , et  les  traînoieut  à terre  ; ensuite 
ils  les  écorchoient  et  les  déchiroient 
en  les  traînant  dans  des  routes  hé- 
rissées de  pointes  de  fer.  Les  bom- 
reaux  annonç oient  publiquement  les 
crimes  qui  avoient  mérité  ce  châtiment. 
C’étoit  pour  celles  seulement  , qui 
\ avoient  des  espérances  , qu’il  falloit 
- élargir  l’ouverture  , et  faciliter  la 
^ voie.  Les  Prêtres  s’en  chargèrent. 

C’est  ainsi  que , dans  l’antre  proba- 
toire des  Indiens  (2),  lorsqu’un  cou- 
pable se  présentoit  , l’ouverture  se  re- 
irécissoit  d’elle-même  j et  alors  le  mal- 
heureux engageoit  les  Brames  à prier 
pour  luiet  se  confessoit, jusqu’à  ce  qu’en- 
' fin  l’ouverture  vînt  à s’élargir,  et  qu’il 
j)ût  jouir  des  privilèges  de  l’innocent, 
V qui  la  trouvoit  toujours  assez  large.  De 
' même  les  Prêtres  firent  croire,  que  par 
^ des  prières,  par  des  initiations,  et  des 
‘ purifications  , ils  disposeroient  l’homme 

(1)  Plut,  de  Republ.  1.  10,  p.  615. 

(n)  Porphyr.  de  btyge,  j).  15a. 

C3)  Axiock.  p.  371. 
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à passer,  sans  obstacle  , dans  la  route 
qui  conduit  à la  félicité  éternelle. 

L’initiation  fortilicit  l’ame  contre  la 
crainte  des  maux  , qu’on  éprouve  aux 
enfers  (3).  Hercule  et  Bacchus , dit 
l’Auteur  du  traité  intitulé  Axiochus  , 
s’étoient  fait  initier  avant  de  descendre 
aux  enfers  , et  ils  avoient  puisé  , dans  le 
Sanctuaire  d’Eleusis  , le  courage  néces- 
saire pour  faire  ce  redoutable  voyage. 
C’étoit  la  grande  promesse  qu’on  lai- 
soit  aux  initiés , comme  nous  l’avons 
vu,  de  les  délivrer  du  bourbier  réservé 
aux  profanes,  et  de  les  transporter  après 
la  mort  dans  l’Elysée. 

Plutarque,  dans  sa  réponse  aux  Epi- 
curiens (4),  après  avoir  établi  la  dis- 
tinction des  hommes  en  trois  classes,  ^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , dit 
de  ceux  qui  , menant  une  vie  ordi- 
naire , ont  des  mœurs  communes  , que 
pour  eux  les  menaces  des  peines  de 
l’enfer  n’ont  rien  de  bien  effrayant  , 
puisqu’ils  savent  qu’on  s’en  délivre  par 
des  lustrations,  par  les  initiations,  à 
la  faveur  desquelles  on  parvient  dans 
un  séjour  agréable,  où  brille  la  lumière 
la  j)lus  éclatante,  où  règne  un  air  tou- 
jours pur  , et  où  on  ne  s’occupe  uue 
de  jeux  et  de  danses.  Tel  étoit  donc 
l’effet  que  devoit  produire  l’initiation. 
Dans  le  second  livre  de  la  République 
de  Platon  (5)  , l’Apologiste  de  l’injus- 
tice en  dit  autant.  On  nous  effrayera, 
dira-t-on  , par  la  crainte  des  supplices 
de  l’enfer;  mais  qui  ne  sait  que  nous 
trouvons  un  remède  à cette  crainte  dans 
les  initiations  ; qu’elles  sont  pour  nous 
d’une  ressource  merveilleuse  , et  qu’on 
y apprend  qu’il  y a des  Dieux  , qui  nous 
affranchissent  des  peines  dues  au  crime  f 
Nous  avons  commis  l’injustice  ? oui  ; 
mais  elle  nous  a procuré  de  l’argent.  On 
nous  dit  aussi , que  les  Dieux  se  laissent 
gagner  par  des  prières , des  sacrifices , 
et  des  offrandes.  Eh  bien  ! des  fruits 

(4)  Non  posse  Suavit.  p.  iioÇ. 

(5)  Fiat,  de  Rep.  1.  a , p,  366. 


üelig.  Univ.  Th  trie  II. 
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mêmes  de  nos  injustices,  nous  four- 
nirons de  quoi  faire  les  offrandes  qui 
ap})aisent  leur  coP-rroux.  Ce  raisonne- 
ment n’a  été  malheureusement  que  trop 
de  fois  fait , par  des  hommes  avides,  qui 
se  sont  crus  libres  envers  la  Divinité, 
en  partageant  avec  ses  Prêtres  les  dé- 
pouilles des  malheureux , et  qui  ont  per- 
pétué le  souvenir  de  leurs  forfaits  parmi 
les  hommes,  par  des  dotations  pieuses, 
qu’ils  croyoient  propres  à les  faire  ou- 
Idier  aux  Dieux  , qui  en  dévoient 
être  les  vengeurs. 

On  persuada,  dit  Platon  (i),  non- 
seulement  à des  particuliers  , mais  à 
des  villes  entières,  qu’il  y a des  moyens 
de  se  purifier  de  l’injustice,  et  de  s’af- 
franchir des  suites  qu  elle  pourrait  avoir  j 
et  cela  , par  des  sacrifices  , des  spec- 
tacles et  des  fêtes  j que  la  Religion  offre 
ces  ressources  aux  vivans  et  aux  morts  , 
. dans  ce  que  nous  appelons  initiotions , 
I ou  telètes  , qui  délivrent  des  maux , 
que  sans  cela  on  éprouvei'oit  après  la 
mort,  et  qu’éprouvent  tous  ceux  qui 
auront  négligé  de  faire  ces  sortes  de 
sacrifices.  On  conçoit  combien  cette 
crainte  du  Purgatoire,  dont  l’initia- 
tion affranchissoit , dut  mettre  en  vogue 
les  initiations  , et  rapporter  d’argent 
aux  Prêtres.  Car,  si  originairement  les 
/ initiations  furent  gratuites,  elles  finirent 
dans  la  suite  par  être  payées , d’après 
une  loi  proposée  par  Aristogiton.  Les 
Métagyrtes  , les  Prêtres  d’Isis  (2),  les 
Orphéotélestes  , et  tous  ces  mendians , 
qui  promettnient  les  faveurs  de  l’Elysce 
\ et  les  indulgences,  qui  sauvoient  du 
fatal  bourbier,  se  faisoient  payer  du 
petit  peuple.  H étoit  bien  juste  en  ef- 
fet, que  si  les  Piètres  s’étoient  prêtés 
à la  fiction  du  Tartare  et  de  l’Elysée , 
qui  étoit  toute  entière  en  faveur  de  la 
législation,  et  ne  pouvolt  rien  rapper- 
/ ter  aux  Prêtres  , on  leur  accordât  la 
* permission  d’imCiginer  celle  du  Purga- 
\ toire  , fpii  tomneroit  toute  entière  à leur 
' profit.  Dès  qu’on  pouveit  se  rachetet' 

(i)  Ibid.  p.  364. 


de  ses  peines  , il  ne  manqua  plus  de 
gens  timides  et  crédules  , qui  payèrent 
pour  s’en  faire  délivrer.  Leur  ministère 
étoit  superflu  pour  ceux  qui  étoient 
assez  purs  pour  jirétendre  à l’Elysée  , ou 
qui  en  étoient  déjà  en  possession.  11 
étoit  également  inutile  à ceux  qui  , 
coupablesdes  plus  grandscrimes,  étoient 
condamnés  par  les  jnges  à rester  éter- 
nellement dans  le  artare.  Mais  il  ne 
l’étoit  pas  pour  ceux , qui  avoient  es- 
pérance d’arriver  à 1 Elysée , et  qui 
avoient  besoin  d’obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes,  de  la  part  de  ceux  qu’ils 
avoient  offensés. La  première  fable  étoit  le 
secret  des  législateurs  ; la  seconde  fut  le 
secret  des  Prêtres.  Voici  comme  ils  rai- 
sonnèrent. Qui  condamne  aux  peines  du 
Purgatoire?  Dieu.  Pourquoi  condamne- 
t-il  ? Pour  expier  des  fautes.  Qui  est 
offensé  par  ces  fautes  ? Dieu. 

Donc  c’est  lui  qu’il  faut  fléchir , d’après 
le  dogme  Mystagogique , qui  suppose 
que  celui  qui  est  détenu  pour  un  temps 
dans  les  prisons  souterraines,  n'’en  peut 
sortir , qu’autant  qu'il  a obtenu  sa  grâce 
de  l’offensé.  Mais  si  c’est  lui  qu’il  faut  flé- 
chir , qui  le  peut  mieux  que  ses  ministres , 
qui  sont  les  dépositaires  de  sa  puissance , 
de  ses  secrets,  qui  ont  toute  sa  con- 
fiance , et  qui  sont  chargés  par  état 
de  lui  adresser  pour  nous  des  prières,  et 
d’en  obtenir  des  grâces?  Ce  furent  donc 
eux  qui  se  chargèrent  de  prier  , et 
leurs  prières  parurent  plus  puissantes , 
que  celles  de  ces  malheureux  coupables, 
frappés  encore  de  la  justice  divine, ou  que 
celles  de  leurs  ])arens  , peut-être  aussi 
coupables  qu’eux.  A nous  seuls , dirent  0 
les  Prêtres  , il  ap])aitient  de  lever  des 
mains  pures  et  innocentes  vers  le  Ciel, 
et  de  saciifier  sur  ses  autels  la  victime  / 
sans  tache , qui  doit  eflacer  tous  les 
péchés.  Nous  consentons  volontiers  à \ 
adresser  pour  vous  nos  prières  , afin  \ 
d’abréger  la  durée, et  d’adoucir  la  rigueur  ( 
du  supplice.  Mais  la  chose  vaut  bien  l 
la  peine  d’être  payée.  Vos  biens  vous 


(2)  Aps'ui.  de  Alt.  Rhet.  p.  691.  Ed.  AU.  M^nut. 
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deviendront  mutiles  apres  la  mort  ; vous 
n’emporterez  point  avec  vous  vos  ri- 
chesses ; disposez- en  par  testament  en 
"notre  faveur  ; et  nous  nous  chargeons 
de  prier  pour  vous.  Tous  ceux  qui  nous 
remplaceront,  et  entre  les  mains  desquels 
ces  biens  passeront  dans  la  suite  des 
siècles,  s’acquitteront  du  même  devoir; 
et  quelle  que  soit  la  durée  de  votre  séjour 
dans  le  Purgatoire  , il  y aura  toujours 
pour  vous  sur  la  terre  des  sacriiiees  , 
et  des  prières  adressées  à la  Divinité, 
pour  appaiser  sa  justice , et  abréger 
vos  souli’rances.  Vos  biens  , qui  seroient 
perdus  pour  vous  à la  mort , vont  con- 
tinuer de  vous  être  utiles,  et  serviront 
à faire  oublier  les  crimes,  qui  vous  les 
ont  procurés,  ou  qui  en  ont  accom- 
pagné la  jouissance.  En  nous  les  don- 
nant, vous  les  sanctifiez,  et  Dieu  vous 
tiendra  compte  des  offrandes  faites  à 
ses  Prêtres  et  à son  Eglise. 

I,e  calcul  étoit  simple,  et  le  marché 
se  concluoit  aisément , entre  le  Prêtre 
imposteur,  armé  des  terreurs  de  l’en- 
fer, et  fort  de  l’ascendant  d’un  minis- 
tère sacré,  et  le  malheureux  moribond, 
dont  l’ame  crédule  et  tourmentée  de 
remords,  alioit  paroîlre  devant  le  tri- 
bunal redoutable  du  grand  Juge,  entre 
les  mains  duquel  on  enseignoit  qu’il 
étoit  terrible  de  tomber. 

Ainsi  les  Prêtres  et  les  Eglises  s’enri- 
cliissoient  ; les  dotations  pieuses , les  ins- 
titutions inonasliques  se  multiplioient 
aux  dépens  des  familles  dépouillées  par 
la  pieuse  imbécillité  d’un  parent,  et 
])ar  la  religieuse  friponnerie  des  Prêtres 
et  des  Moines.  Par-tout  l’oisiveté  mo- 
îiacale  s’engraissa  de  la  substance  des 

I Peuples;  et  l’Eglise,  si  pauvre  dans  son 
origine  , en  créant  des  assignats  sur 
les  biens  du  Paradis,  acquit  sur  ia  terre 
ces  immenses  possessions , sur  lesquelles 
à notre  tour , nous  venons  de  créer 
des  assignats,  sauf  à leur  rendre  les 
biens  célestes , auxquels  nous  renon- 
çons et  que  nous  leur  rendons , en 
reconnoiasant  le  droit  de  propriété  qu’ils 


ont  dessus  , à titre  d’inventeurs.  Les 
choses  vont  être  remises  à leur  place 
naturelle  ; les  Prêtres  reprendront  leur 
Paradis;  et  nous  nos  prairies,  nos  fo- 
rets, et  nos  terres  cultivées.  Personne 
n’aura  à se  plaindre  du  mauvais  mar- 
ché qu’ont  fait  ses  pères.  Quelque  juste 
que  paroisse  ce  retrait , les  tyrans  de 
notre  raison  ne  se  sont  pas  déssaisis 
aussi  aisément  de  leurs  anciens  vols. 
Ils  ont  fait  ])arler  la  Religion  qui  con- 
damnoit  leur  luxe  insultant,  et  leurs 
débauches  honteuses  ; et  ils  l’ont  ap- 
pelée au  secours  des  crimes  qu’elle  pros- 
ciit.  Pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion injuste  de  ces  anciennes  usurpa- 
tions , ils  ont  alarmé  les  âmes  l’oibles 
sur  les  dangers  prétendus  que  couroic 
la  Religion  , ou  plutôt  sur  la  chiite  de 
leur  énorme  fortune  ; ils  ont  retrouvé 
et  aiguisé  de  nouveau  les  poignards  de 
la  S.  Barthélemi.  Ils  ont  embiasé  leur 
patrie  du  feu  des  guerres  civiles  , por- 
tant pai'-toutles  torches  des  Furies , sous 
le  nom  de  flambeau  de  la  Religion  ; et 
plutôt  que  de  consentir  à être  réduits  à 
cette  médiocrité  honnête , qu’on  leur  pro- 
posoit  alors,  qui,  chez  tous  les  peuples, 
a toujours  été  regardée  comme  la  sauve- 
garde des  vertus , et  qui  rendit  autre- 
fois leur  religion  respectable,  ils  ont 
ébran  lé  tout  l’Empire, et  l’Univers  même, 
au  risque  d’être  ensevelis  sous  ses  ruines. 
Tant  est  terrible  la  vengeance  d’un 
Prêtre  aside,  à qui  l’on  ravit  le  fruit 
de  plusieurs  siècles  d’imposture.  Tant 
le  système  absurde  des  Législateurs , qui 
se  sont  associés  les  Prêtres , est  fatale 
aux  sociétés , dont  ils  croyoient  faire 
le  bonheur.  La  vérité  auroit-eile  jamais 
causé  tant  de  maux  ? 

C’est  donc  ici  le  lieu  d’examiner  les 
avantages  et  les  inconvéniens , qui  ont 
dû  résulter  de  ces  institutions  , et  de 
voir  si  ce  sont  les  sociétés  ou  les  Prêtres  , 
qui  y ont  le  plus  gagné. 

L’imposture  de  l’initiation  , et  des 
dogmes  sur  l’Enfer  et  l’Elysée , si  elle 
eut  été  toujours  din'goc  par  des  hommes 

Y a 
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sages  et  vertueux , au  lieu  d’être  pres- 
que toujours  employée  par  des  fri- 
pons, qtii  peu  inquiets  de  faire  ger- 
mer la  vertu  , n’ont  cherché  qu’à  ac- 
quérir de  la  puissance  et  des  richesses , 
eût  pu,  jusqu’à  un  certain  point,  être 
tolérée  par  ceux  qui  croient , qu’on  peut 
tri)mper  pour  être  plus  utile.  C’est  ainsi 
qu’on  pardonne  quelquefois  à une  mère 
tendre,  de  préserver  son  enfant  d’un 
danger  réel  par  des  frayeurs  chiméri- 
ques , de  le  menacer  du  Loup , pour  le 
rendre  plus  docile  à ses  leçons , et  pour 
l’empêcher  de  sc  faire  mal  j quoiqu’après 
tout,  il  eût  encore  mieux  valu  le  surveil- 
ler , le  récompenser  ou  le  punir,  que 
de  lui'  inspirer  des  terreurs  paniques  et 
des  préjugés  ridicules,  qui  influent  sur 
la  trempe  de  son  ame , et  le  rendent 
souvent  timide  et  crédule.  Aussi  les 
Epicuriens  blâm oient-ils  fort  ces  contes 
absurdes  sur  les  peines  à venir,  et  ces 
fables  sur  l’Enfer,  parce  qu’elles  n’étoient 
propres,  disoient-ils,  qvi’à  inspirer  des 
craintes  et  de  vaines  terreurs  (i).  Platon  , 
dans  sa  République , ne  veut  pas  non 
plus  qu’on  en  parle  à ses  braves  élèves 
(a),  parce  que  rien  n’est  plus  propre 
à dégrader  l’ame , et  à affoiblir  le  cou- 
rage. Mais  enfin  on  pardonneroit  peut- 
être  la  fiction  , lorsqu'elle  se  propose  un 
grand  bien  , et  qu’elle  peut  y conduire. 
La  fictionde  l’Elysée,  par  exemple , chez 
les  peuples  du  Nord  , avoit  un  but 
utile , celui  de  fortifier  le  courage  des 
guerriers , et  de  leur  faire  braver  la 
mort,  par  la  persuasion  où  ils  étoient, 
que  leurs  âmes  seroient  reçues  dans 
le  Walhala,  ou  dans  le  séjour  de  la 
félicité  éternelle.  Pour  celui  qui  moùr- 
roit  en  combattant  pour  sa  patrie , la 
mort  n’étoit  ^u’nn  passage  à un  état 
plusheureux.  Cette  idée  attachoit  chaque 
soldat  à la  défense  de  la  chose  publique , 
et  ce  préjugé  ne  pouvoit  qu’être  utile 
à la  société  qiii  l’avoit  adopté.  Le  Vo- 
luspa  (3)  place  dans  l’enfoncement  des 

(i)  Plut.  Non  posse  Suavit.  vivere.  t.  8,|».  no®. 

<a)  Piâto  de  Reputl-  I.  i. 


vallées  le  fleuve  Slidur,  un  des  douze  \ 
fleuves  infernaux,  qui  roule  un  limon 
fangeux  au  lieu  d’eau.  Il  place , au  con- 
traire , sur  des  montagnes  escarpées  , 
comme  l’étoit  la  Terre  Sainte  de  Pla- 
ton, les  salons  dorés  du  Syndre  (4)» 
et  la  maison  de  Brymer  , où  l’on  boit 
d’excellentes  boissons.  On  reconnoît 
encore  ici  le  Paradis  d’un  peu  [le  du 
Nord.  C’est  peut-être  cette  opinion  des 
Septentrionaux  et  des  *1  hraces , qui 
afaitiniaginerleNectar , dont  s’enivrent 
les  Héros  admis  au  rang  des  Dieux.  ^ 
Cette  idée  de  bonheur  attachée  à l’ivresse  ^ 
n’a  pu  naître  , que  chez  des  Peuples  un  ^ 
peu  adonnés  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes. 

On  prétend  qu’Odin  , après  avoir  fait 
assembler  les  compagnons  de  ses  exploits, 
se  fit  neuf  grandes  blessures  avec  le  fer 
d’une  lance,  et  qu’il  leur  dit,  qu’il  alloit 
en  Scythie  prendre  place  avec  les  Dieux 
à un  festin  éternel , où  il  recevroit  hono- 
rablement tous  ceux  qui  mourroient  les 
armes  à la  main . Tel  fut , dit-on  , la  mort  ^ 
de  ce  Législateur  extraordinaire  , qui  s’é- 
toit  proposé  de  former  un  peuple  brave 
dans  les  combats,  et  toujours  armé  pour 
sa  liberté.  On  lui  donnoit  pour  femme  \ 
Frigga  , à qui  il  avoit  confié  la  charge 
de  recevoir  aussi  les  âmes  des  femmes 
courageuses  , qui  mourroient  en  com- 
battant. Ces  fictions  vcnoieiit  à l’appui 
de  la  morale  de  ces  peuples  , qui  avoient 
pour  maxime  , qu’il  vaut  mieux  vivre 
bien  et  vivre  libre  , que  long-temps  j et 
que  c’est  à tort  qu’on  redoute  le  fer  de 
l’ennemi  j que  si  on  échappe  à la  guerre , 
on  n’échappe  jamais  à la  vieillesse.  Que  . 
tout  passe  pour  l’homme , excepté  le  \ 
jugement  qu’on  porte  des  morts. 

il  étoit  défendu  chez  eux  de  prononr 
cer  le  nom  de  la  peur,  même  dans  | 
les  plus  grands  dangers.  Quiconque  pre- 
noit  la  fuite  dans  un  combat,  perdoit 
tous  scs  privilèges  , et  n 'étoit  plus  censé  ^ 
faire  partie  du  corps  de  la  Nation.  I.es 
biens  du  coupable  étoient  confisqués  5 

(3)  Voluspa,  T.  5a. 

{-})  Ibid. 
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«on  nom  et  son  crime  étoient  écrits 
sur  un  poteau  dans  la  place  publique, 
afin  que  chacun  le  connût  et  évitât  sa 
rencontre.  On  voit  aisément , que  la  Re- 
ligion et  la  Politique  avoient  un  même 
but,  celui  de  former  une  Nation  intré- 
/ pide  et  conquérante  ; et  c’est  là  sur- 
tout ce  qui  rendit  ces  Peuples  si  redou- 
tables à toute  la  terre.  Si  leur  courage 
se  fût  borné  à défendre  leurs  propriétés 
et  leur  liberté,  on  n’eût  pu  qu’applau- 
dir à ce  préjugé  d’un  Peuple  belliqueux  j 
mais  la  Religion  produisant  l’enthou- 
siasme guerrier , donna  naissance  à un 
esprit  de  brigandage  , qui  leur  lit  atta- 
quer les  propriétés  et  la  liberté  des 
autres.  Ainsi  l’institution  religieuse  elle- 
même  , malgré  la  grandeur  et  l’utilité 
de  son  but,  devint,  par  un  abus  pres- 
que nécessaire , la  source  des  plus  grands 
maux  pour  l’humanité  entière.  On  cher- 
cha à exalter  le  courage  ; on  ne  songea 
pas  assez  à l’enchaîner  par  les  liens  de 
la  i ustice , et  à le  contenir  dans  les 
bornes  d’une  juste  défense.  11  est  vrai  que 
ces  peuples  imaginèrent  pour  les  mé- 
dians le  Nastraud  , cachot  vaste,  cons- 
truit de  cadavres  de  Serpens,où  coule  un 
fleuve  empoisonné , sur  lequel  flotteront 
les  parjures  et  les  meurtriers  ; tandis  que 
les  braves  iront  habiter  Gimel  ou  le 
Ciel , dans  un  palais  d’or  pur.  Mais 
il  ne  s’agit  ici  que  des  meurtres  entre 
concitoyens,  et  non  pas  de  ceux  que 
commettent  les  conquérans  , qui  , pour 
être  des  meurtriers  plus  illustres  , n’en 
sont  pas  moins  les  fléaux  de  l’humanité. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  , 
la  fiction  de  l’Elysée  et  du  Tartare  étoit 
destinée  à maintenir  les  lois , à encou- 
rager le  patriotisme,  les  vertus  sociales 
et  les  talens  utiles  à l’humanité  ; et  à 
intimider  le  crime  et  toutes  les  actions 
contraires  à l’honnêteté  et  à l’utilité  pu- 
blique. On  peut  dire,  que  c’est  sur-tout 
chez  eux,  qu’elle  a dû  produire  de  bons 
effets ^ et  Cicéron,  ainsi qu’Isocrale , ont 

(i)  Cic.  de  Legib.  !.  2.  Isoc.  Paneg. 

(i)  Aristoph.  Ran.  V.  362—3618. 


eu  raison,  jusqu’à  un  certain  point,  d’a- 
vancer (1)  qrie  l’on  a voit  les  plus  grandes 
obligations  aux  auteurs  de  ces  institu- 
tions, qui  avoient  contribné  au  bonheur 
et  à la  perfection  des  sociétés , si  l’im- 
posture peut  jamais  être  un  bienfait. 
En  effet  , nous  avons  déjà  vu  que 
l’on  excluüit  des  sanctuaires  , et  con- 
.séquemment  de  l’Elysée,  tous  ceux  qui 
n’avoientpas  cherché  à étouffer  une  con- 
juration naissante , et  qui  au  contraire 
i’avoient  fomentée.  Sous  ce  rapport  nos 
prêtres  , protecteurs  de  l’aristocratie  au- 
jourd’hui,en  auroie4;itété  bannis,  si  ceux 
qui  s’arrogent  le  droit  d’en  ouvrir  ou  d’en, 
fermer  l’entrée  pouvoient  en  être  exclus. 
On  excluoit  aussi  tous  les  citoyens, qui  s’é- 
toient  laissés  corrompre(a),  ou  qui  étoient 
coupables  do  trahison  envers  leur  pa- 
trie, en  livrant  à l’ennemi  nne  place  , 
en  lui  fournissant  des  vaisseaux  , des 
agrès  , de  l’argent,  etc.  ; les  parjures, 
les  imposteurs , les  impies , les  scélé- 
rats , etc.  Virgile  nous  fait  l’énuméra- 
tion des  crimes  punis  aux  Enfers,  Ici  011 
voyoit  un  frère  (3), qu’une  haine  cruelle 
avoit  armé  contre  son  frère  j un  fils  qui 
avoit  maltraité  son  père  j un  patron  qui 
avoit  trompé  son  client;  un  avare,  un. 
égoïste,  et  ces  derniers  forment  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  ; plus  loin 
étoit  un  adrrltère,  un  esclave  infidèle,  un 
citoyen  qui  s'’étoit  armé  contre  ses  con- 
citoyens. Celui-ci  avoit  vendu  à prix 
d’argent  sa  patrie  , et  ami  du  despoîlsma 
il  lui  avoit  donné  un  maître.  Celui-là  avoit 
été  payé  pour  fabe  jjasser  ou  détruire 
des  lois.  On  voyoit  ailleurs  un  père  in- 
cestueux , qui  avoit  souillé  le  lit  de  sa 
fille  ; des  époiases  cruelles,  telles  que  les 
filles  de  Danaüs , et  par- tout  on  y punis- 
soit  l’homme  injuste  et  irréligieux , tel 
que  les  Salrnonées  et  les  Sisvpîies,  les 
Tytius,  les  Ixions,  dont  la  lubricité  ne 
resjiectoit  rien;  les  pères  barbares  , qui, 
comme  Tantale,  avoient  outragé  la  Na- 
ture et  les  Dieux.  Platon  y place  les  ty- 

(3)  Yirgll  AEneid.  6,v.  608. 
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rans  féroces,  tels  qu’Ardiée  de  Pain- 
(i) , qui  aroit  massacré  son  père, 
vieillard  le  plus  respectable  , im  frère 
ebié,  et  qui  s’étüit  souillé  d’une  foule  d’au- 
très  crimes.  11  y met  tous  ceux  qui  s’étoient 
rendus  coupables  de  quelqu’nijiistice, en- 
vers qui  que  ce  fût,  qui  avoient  été 
cause  de  plusieurs  meurtres , en  trahis- 
sant ou  des  villes  ou  des  camps,  en  jjré- 
cipitant  leurs  concitoyens  dans  la  ser- 
vitude , ou  qui  avoient  été  ou  les  auteurs 
eu  les  complices  de  semblables  forfaits. 
('Iiacun  de  ces  crimes  ctoit  puni  sépa- 
rément,  et  toujours  dans  une  propor- 
tion décuple.  Les  punitions  étoient 
les  plus  rigoureuses  envers  ceux  (jui 
s’etoient  rendus  coupables  d’iinjjiété  en- 
vers les  Dieux  , de  parricide  en  vers  leui  s 
])arens, et  qui  avoient  souillé  leurs  mains 
par  des  meurtres  C’étoient  là  ces  morts  , 
que  des  Génies  malfalsans  , sous  des 
bonnes  affreuses,  saisissolent,  lioient , 
garrotoient , précipitoient  violemment 
contre  terre  , écorchoient  , et  déchi- 
roient  avec  des  instrumens  hérissés  de 
pointes  de  fer  , en  publiant  à haute 
voix  la  nature  des  crimes  qui  leur  avoient 
mérité  ces  supplices. 

La  richesse  même  étoit  une  espèce  de 
crime  , contre  lequel,  dit  Meni])pe  dans 
l-ucien  (2) , les  Juges  des  Enfers  avoient 
prononcé  de  rigoureuses  peines,  parce 
cj^ue  le  riche  ordinairement  est  un  homme 
injuste , qui  vit  des  fruits  de  la  violence 
et  du  brigandage,  et  qui  insulte  à la 
lîdsère  du  pauvre.  Le  même  anathème 
il  été  prononcé  contre  la  richesse  , par 
le  couipilateur  qui  a composé  le  Code 
jVIoral  des  Chrétiens  , ou  l’Evangile. 
Virgile  met  également  au  nombre  des 
coupables  punis  aux  Enfers  , les  riches 
qui  n’ont  pas  secouru  les  malheureux  , 
et  qui  ont  gardé  pour  eux  seuls  leurs 
richesses  (3). 

Ainsi , continue  Menippe , ceux  à qui 

(i)  Plat,  de  Rep.  1.  10,  p.  615. 

(?.)  Necyomant , p.  317,1.  1. 

(3)  -Mlneid.  6,  v.  6i?3. 

(f)  Lucun.  iiad.  p.  309. 


la  puissance  et  les  richesses  ont  inspiré  un 
fol  orgueil , au  point  de  se  faire  presque 
adorer  par  les  autres  hommes,  sont  en- 
voyés au  Tartare  par  ordre  de  Ivlinos  (4). 
On  y voit  des  rois  , des  satiapes,  des 
riches  orgueilleux,  confondus  avec  des 
esclaves  et  des  pauvres , et  livrés  aux 
jilns  cruels  supplices , devenir  la  j)roie 
de  la  Chimère  et  du  Cerbère , qui  les 
déchirent.  On  y voit  conduire  au  tri- 
bunal du  grand  Juge  (5),  chargés  de 
fers,  les  adultères,  les  débauches,  les 
calomniateurs,  les  lâches  flatteurs,  les 
usuriers,  etc. 

On  y punissoit  les  sacrilèges  (6) , les 
meurtriers , tous  ceux  qui  étoient  cou- 
pables de  grandes  injustices , ou  de  crimes 
incurables,  et  dont  la  vie  n’avuit  été 
qu’une  suite  de  forfaits.  L’abus  du  pou- 
voir suprême,  la  tyrannie  et  l’iiijusiice 
des  hommes  puissans  , y étoient  sur-tout 
punis  des  plus  rigoureux  supplices  (7). 
Le  crime,  dans  quelque  rang  qu’il  fût 
commis,  n’échappoit  point  à la  justice 
des  Enfers.  Ains>i  les  rois  et  leurs  su- 
jets (8),  contenus  par  la  crainte , étoient 
forcés  de  se  renfermer  dans  les  bornes 
de  la  justice  , et  de  respecter  l’empire  des 
lois,  que  la  Nature  et  la  raison  ont  éta- 
blies comme  l)ase  de  toutes  les  sociétés. 

Il  résulte  de  tout  ceci,  que  l’initiation 
ou  le  dogme  des  récompenses  et  des 
peines,  qu’on  ensoignoit  aux  initiés  chez 
les  Grecs, ne  prononçoit  de  peines,  que 
contre  les  crimes  (|ui  blessent  l’huma- 
nité , et  qui  nnisent  au  bien  général  des 
sociétés,  c’est-à-dhc  qu’il  ne  condamnoit 
que  ce  que  la  Nature  , la  justice,  et  de 
bonnes  lois  dans  tout  pays  doi^ent  con- 
damner. Cette  institution  étoit  à cet  égard 
sage,  puisqu’elle  ne  sortoit  point  des  bor- 
nes d’une  bonne  législation , et  ne  créoit 
point  des  crimes, pour  avoir  le  plaisir  de 
les  punir.  Si  elle  jmnissoit  l’irréligion  et 
l’incrédulité  à ces  dogmes , c’est  que  la  re-> 

(5)  Ibid.  p.  308. 

(6)  Phaeditn.  p.  1 1 3. 

(7  i Ax'och.  p.  371. 

(o)  Gorgias,  p.  525. 
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ligion  étant  la  base  de  la  législation  , 
c etoii  lui  ôter  son  plus  grand  appui,  et 
consétpiemment  nuire  à la  sociéié,  que 
de  détruire  ou  d’.attaquer  des  opinions  , 
que  l’on  croyoit  être  le  plus  sûr  lien  de 
l’ordre  social.  Dès-là  que  Législa- 
teurs avoient  cm  utile  d’employer  î’illu- 
sion  et  le  prestige  , ils  dévoient  proscrire 
tout  ce  qui  tendoit  à le  faire  évanouir. 
Aussi  avons-nous  vu  que  l’on  eiiseignoit 
au  peuple , que  le  grand  crime  de  Sisy- 
phe étoit  de  n’avoir  point  fait  assez  de 
cas  des  mystères  d’Eleusis  (i)  ; celui  de 
Salmonée,  d’avoir  voulu  rivaliser  avec 
Jupiter,  et  imiter  sa  foudre.  On  peut 
dire  en  un  mot, (qu’aucune  action  n’étoit 
punie  dans  le  Tartare  , que  celle  qui 
étoit  punissable  dans  un  Etat  bien  cons- 
titué , et  (}ue  Minos  aux  Enfers  punis- 
soit  les  Cl  iuies,  qu’il  avoit  auti'efois  punis 
sur  la  terre  , d’après  les  sages  lois  des 
Cretois. 

Il  en  fut  de  même  dans  la  fiction  de 
l’Elysée,  où  l’on  ne  récompensa  que  de 
véritables  vertus,  et  des  services  impor- 
tans  rendus  à la  société.  Vii  gile  (2,)  place 
dans  l’Elysée  les  braves  défenseurs  de  la 
])atne,  qui  sont  morts,  ou  qui  ont  été 
blessés  en  combattant  pour  elle  ; les 
prêtres  qiii  , par  la  pureté  de  leurs 
mœurs, ont  justifié  l’excellencedes  vertus 
dont  ils  donnoient  la  leçon  , et  qui  ont 
soutenu  toute  la  dignité  du  Sacerdoce. 
On  y volt  aussi  les  inventeurs  des  arts , les 
auteurs  des  découvertes  utiles , et  en 
général  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité 
des  hommes , et  qui  ont  acquis  des  droits 
au  souvenir  et  à la  reconnoissance  de 
leurs  semblables  (s). 

Comme  poète , Virgile  a aussi  ménagé 
une  petite  place  pour  les  poètes , qui 
donnent  des  leçons  de  vertu  , et  qui  se 
rendent  dignes  des  faveurs  du  Dieu  qui 
les  inspire.  Cicéron,  en  homme  d’Etat , 
qui  aimoit  tendrement  sa  patrie  (/) , 
y donne  une  place  distinguée  à ceux 
qui  auront  signalé  leur  patriotisme  (3)  ; 

(i)  Pausanias  Phoc.  3^15. 

(aj  Virgji.  Æ.Tcid.  6,  v.  660, 


à ceux  qui  ont  sagement  gouverne  et 
sauvé  des  Etats , aux  amis  de  la  justice , 
aux  bons  fils  , aux  bons  parens  et  sur- 
tout aux  bons  citoyens.  Les  soins  qu’on 
prend  pour  sa  patrie  , dit-il , facilitent  à 
l’ame  son  retour  vers  les  Dieux  et  vers  le 
Ciel,  sa  véritable  patrie.  Une  pareille  doc- 
trine étoit  bien  projme  à encourager  les 
talens  , les  vertus  et  le  patriotisme.  C’est 
riiomrne  utile  à la  société , que  l’on  ré- 
compense ici,  etnonpasun  moineoisif, 
un  tres-inulile  contemjdalif. 

Dans  l’Elysce  de  Platon  (4) , c’est  la 
bienfaisance  , la  justice  et  ia  itligion 
qui  sont  récompensées. On  y voitle  juste 
Aristide;  il  est  du  petit  nombre  do  ceux 
qui  , revêtus  d’un  grand  pouvoir,  n’en 
ont  jamais  abusé , et  ont  administré  avec 
justice  les  emplois  qui  leur  ont  été  con- 
fiés. La  piété  et  sur-tout  l’amour  de  la 
vérité  y sont  récompensés.  Comme  Virgile 
y a marqué  une  place  pour  les  grands 
Poètes,  Cicéron  une  pour  les  hommes 
d’Etat, qui  ont  dél'eiidu  ou  sauvé  la  ]jalrie, 
Platon  en  a aussi  donné  une  au  piiiloso- 
phe,  qui  ne  s’ingère  point  dans  l’admi- 
nistration des  afi’aires  et  qui  vit  avec  lui- 
même , occupé  uniquement  d’épurer  son 
ame  des  passions,  qui  s’attache  à la  re- 
cherche de  la  vérité  , méprise  les  biens 
qu’estiment  les  autres  hommes,  et  qui 
forme  son  cœur  à la  vertu  (//).  C’est  l’ex- 
tension de  cette  idée  Platonicienne,  ([ui  a 
égaré  les  hommes,  qui,  sous  prétexte 
d’une  pins  grande  perfection  , se  sont 
isolés  dans  la  société,  et  ont  cru,  parure 
contemplation  oisive  , mériter  1 Elysée  , 
que  jusques-là  ou  n’avoit  promis  (lu’au.x 
talens  utiles , et  à l’exercice  des  vertus 
de  la  vie  la  plus  active.  On  peut  dire, 
que  Platon  et  Pythagore  , en  ce  sens  , 
furent  l(.)s  chefs  de  tous  les  moines  , 
et  que  le  trop  grand  prix  qu’ils  atta- 
chèrent à la  philosophie  et  à l’étude  des 
vérités  qui  épurent  l’ame , a été  la  source 
de  f erreur,  qui  a substitué, des  ridicules 
à des  vertus  , et  l’égoïsme  du  solitaire 

(3)  Cic.  Somn.  Scip,  c 3,0,9. 

(4;  Plat,  de  Rep.  1.  lO,  p.  61  y Gorg.  p.  51. 
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patî'îütîsme  du  citoyen.  Mais  l’ijiilia- 
lion  n’alloit  pas  origiiiaireuient  jus- 
<|ues-là;  ce  fut  l’ouvrage  d’une  philoso- 
. piiie  raffinée.  Cette  étude  })erpétueiie  du 
7 pliilosoplie  à séparer  son  auie  de  la  con- 
')/  fagion  de  son  corps  , et  à s’affranchir 
des  passion* , afin  d’être  plus  libre  et 
plus  léger,  au  moment  de  partir  pour 
l’autre  vie  (i),  a dégénéré  en  abstrac- 
tions de  la  vie  contemplative  , et  engen- 
dré toutes  les  chimères  de  la  mysticité, 
le  célibat , les  jeûnes  , les  abstinences  , 
cpii  , mortifiant  le  corps,  lui  donnent 
moins  d’action  sur  l’ame  (.r).  Ce  fut 
; cette  perfection  deramequi,])rise  f ausse- 
ment pour  la  vertu , fit  disparoître  celle  ci, 
et  mit  à sa  place  de  ridicules  pratiques , 
auxquelles  furent  accordées  toutes  les 
faveurs  de  l’Elysée. 

Alors  commença  l’abus  de  la  doctrine 
ancienne  sur  l’Elysée  et  le  Tartare  , 
lorsque  des  vertus  et  des  crimes  factices 
furent  substitués  aux  vices  et  aux  vertus 
réelles , et  que  la  morale  devenant  fausse 
ou  ridicule  , on  chercha  encore  à l’ap- 
puyer de  la  religion.  Si  la  religion  avoit 
contribué  à civiliser  les  nations  sau- 
- rages,  le  rafbneiuent  de  la  religion  con- 
tribua à dénaturer  les  nations  civilisées. 
\ .Si  par  elle  les  premières  sociétés  furent 
' foriuoes , par  elle  aussi  furent  formées  les 
institutions  les  plus  anti  - sociales  ; et 
l’iiorume  fut  dégradé  par  la  prétendue 
perfection,  qu’on  Ci'ut  donner  au  moyen 
qu’on  employa  primitivement  pour  per- 
fectionner sa  nature.  Elle  avoit  tiré 
, l'iiomme  des  forêts  où  il  mangeoit  le 
gland  3 elle  le  renvoya  dans  ces  mêmes 
V forêts  ])our  y vivre  de  racines.  La  popu- 
y lation  autrefois  souffroit  des  meurtres, 
«pic  coimnettoit  l’homnie  sauvage;  elle 
.souffrit  encore  autant  de  la  vie  céliba- 
tiürc  , mise  au  nombre  des  vertus  , et  re- 
gardée comme  l’état  le  plus  parfait  de 
; l’homme.  Sous  prétexte  d’ajouter  à sa 
' raison  par  une  théologie  abstraite  , on 
le  dégrada;  et  l’homme  religieux,  en 
parcourant  tous  les  degrés  de  la  vie  con- 


templative , éprouva  ce  que  l’homme 
[diiyiique  éprouvé  , lorsqu  il  a parcouru 
tous  ceux  de  sa  vie.  Il  finit  par  ^ etom ber 
dans  une  espèce  d’enfance,  qui  tient  de 
l’imbécillité  , et  qui  est  l’effet  plutôt 
de  l’affai^iement  d’une  machine  , qui 
se  détruit  , que  de  la  foiblesse  d’une 
machine  , qui  n’est  pas  encore  siifïisam- 
iT.ent  organisée  ; carie  délire  commence 
au  point  où  la  raison  finit , et  celle-ci 
finit , lorsqu’on  la  cherche  dans  une  per- 
fection placée  hors  des  bornes  que  la 
Nature  lui  a données.  La  religion  parut 
presque  être  utile  , tant  qu’elle  se  borna  à 
fortifier  de  bonnes  lois,  et  qu’elle  ne  pro- 
posa des  récompenses  et  des  peines  , 
qu’aux  vertus  et  aux  vices  , que  toute 
société  sage  encourage  ou  punit.  Mais 
lorsqu’elle  prêta  son  appui  à la  jdiiloso- 
phie  , ou  plutôt  aux  chimères  de  la  mé- 
tdphysicjue  , à une  fausse  morale  , qui 
par  le  silence  , la  retraite , la  contem- 
plation , croit  arriver  à cette  préséance, 
que  les  anciens  accordoient  dans  J’E- 
lysée  aux  vertus  sociales,  que  l’Initiation 
avoit  consacrées  ; dès-lois  les  opinions 
redigieuses,  dégradant  l'homme  , rétré- 
cirent son  génie,  et  le  rendirent  la  honte 
et  le  fardeau  des  sociétés  , dont  il  dc- 
voii  être  l'ornement  et  l'appui.  Ainsi  les 
Pythagoriciens  , les  Platoniciens  qui  mi- 
rent en  vogue  cette  prétendue  perfection 
philosojjhique  , qui  détache  l’iioumie  du 
commerce  du  monde  , nuisiient  à la 
société,  en  icmplissantson  esprit  d’idées 
fausses,  qui  le  rendoient  ydutôt  ridicule 
que  vraiment  vertueux.  L’homme  social 
doit  être  acif,  et  leur  philosophie  en 
faisüit  un  être  oi'^if  et  étranger  à ses 
concitoyens. 

C’étüit  dans  les  écoles  de  l’Egypte  et 
de  l’Orient,  qu’ils  avoient  puisé  ces  chi- 
mères philosophiques  et  ces  absurdes 
pratiques  , par  lesquelles  on  crut  affoi- 
blir  l’union  de  l’ame  à la  matière , et  la 
rendre  plus  propre  à la  contemplation 
des  êtres  réels  , dont  ce  monde  n’est 
qu’une  ombre  et  une  foible  image.  On 


(i)  Phaeè.  p.  xo8  et  115. 
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donna  au  corps  le  régime  , que  l’on 
croyoit  le  plus  favorable  à l’aine  j on 
exténua  l’un , on  dégrada  l’autre  , pour 
une  plus  grande  perfection.  On  se  dé- 
pouilla de  tout,  même  de  sa  raison,  pour 
arriver  plus  sûrement  à la  contempla- 
tion des  êtres  incréés,  et  ce  monde  ne  fut 
plus  regardé  que  comme  une  affreuse 
prison,  comme  une  terre  d’exil,  à laquelle 
ou  chercha  à,  se  soustraire  , afin  d’être 
rendu  plutôt  dans  la  céleste  patrie.  On 
eut  des  extases  , pendant  lesquelles 
l ame  , sortie  en  quelque  sorte  du  corps 
par  ses  abstractions  , faisoit  déjà  des 
excursions  dans  l’Empyrée  et  dans  le 
Champ  de  la  Vérité  , où  elle  de  voit  se 
fixer  un  jour,  dès  que  la  mort  l’auroit 
afFranchie  des  liens  du  corps , et  lui 
auroit  rendu  l’usage  de  ses  ailes  , que 
la  glû  de  la  matière  terrestre  avoit  en- 
chaînées et  appesanties.  Que  de  sottises 
on  crut  et  on  fît,  dans  le  délire  d’une 
imagination  égarée  par  la  métaphy- 
sique et  par  la  mysticité  religieuse  ! Tel 
est  l’homme;  il  perd  toujours  le  bien, 
lorsqu’en  cherchant  le  mieux  , il  sort 
au-delà  des  limites  du  vrai.  L’empire 
de  la  raison  a des  bornes  ; celui  des 
chimères  n’en  a point.  Lorsqu’une  fois 
on  y est  entré  , l’homme  égaré  n’est 
plus  un  homme  ; il  est  plus  vil  que  l’ani- 
mal , à qui  la  Nature  a refusé  la  rai- 
son. Car  si  celui-ci  n’a  pas  nos  con- 
noissances , il  n’a  pas  non  plus  nos 
erreurs. 

Quel  spectacle  humiliant  pour  l’hu- 
manitë,  que  celui  d’un  homme  fort  et 
vigoureux , qui  vit  d’aumônes , plutôt 
que  des  fruits  de  son  travail  ; qui , pou- 
vant dans  les  arts  et  dans  le  com- 
merce , mener  une  vie  active , utile 
à lui-même  et  à ses  concitoyens,  aime 
mieux  n’être  qu’un  benêt  contemplatif, 
à charge  à la  société , dont  il  est  la 
honte  et  le  fardeau  ! Otez  lui  l’opinion 
que  c’est  une  vertu  , vous  le  rendez  à la 
société  et  à lui-même.  La  mysticité  a 
donc  détruit  les  effets  de  la  Religion  pri- 

(i)  Hist.  Ane.  t.  I , p.  46,  in-4®. 
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mitive  ; hune  avoit  pu  former  les  liens  des 
süciétéSjl’autrelesa  rompus;  l’une  auroit 
pu  perfectionner  l’homme  , l’autre  l’a 
dégradé.  Les  Sauvages  épars  dans 
leurs  forêts , avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans , se  nourrissant  des  fruits  du 
chêne  ou  de  la  chasse , étoient  des 
hommes.  Les  Solitaires  de  la  Thébaïde 
n’en  étoient  pas  ; et  l’habitant  des  fo- 
rêts de  Germanie  est  plus  respectable 
à mes  yeux  , que  l’habitant  de  la  ville 
d’Oxyrinque  , toute  peuplée  de  Moines. 

J’ai  pitié  du  bon  Rollin  (1),  dont 
riiistoire  antiphilosophiqne  est  si  propre 
à corrompre  la  raison  de  notre  jeu- 
nesse , lorsqu’avec  l’abbé  Fleury  il 
nous  fait  l’éloge  des  vertueux  habitans 
de  cette  ville , qui  contenoit  ving  mille 
Vierges  , et  dix  mille  Moines.  Voilà 
ce  qu’il  appelle  un  prodige  de  la  gi  nce, 
et  l’honneur  du  Christianisme.  Cela  peut 
être  ; mais  alors  le  Christianisme  lui- 
même  sera  la  honte  de  l’humanité.  Ce 
n’est  point  là  perfectionner  les  sociétés, 
c’est  les  détruire  pardeux  terri  Ides  fléaux,  V 
oisiveté  et  le  célibat.  Eh!  quel  Législa-  ' 
teur  se  seroit  jamais  avisé  de  les  faire 
entrer  dans  le  plan  de  sa  législation  , 
comme  un  moyen  de  perfectionner  sa 
République  , et  d’attacher  des  récom- 
penses et  des  distinctions  à ces  deux 
vices  anti-sociaux  ? Qu’on  ne  dise  pas 
que  ce  soit  là  l’abus  de  la  religion,  et 
qu’on  ne  doive  pas  décrier  un  établis- 
sement, parce  que  des  abus  s’y  sont 
glissés.  Ce  n’est  point  un  abus  dans  \ 
les  principes  de  la  Religion  Chrétienne  ; 
c’est  au  contraire  la  perfection  du  ' 
Christianisme, et  le  Prêtre  nous  enseigne,  ' 
que  chacun  de  nous  doit  viser  à la  ’ 
perfection.  Un  Chartreux  en  délire  , un 
insensé  Trapiste  qui,  comme  les  fous, 
se  condamnent  à vivre  toujours  renfer- 
més , sans  communiquer  avec  le  reste  Je 
la  société  , occupés  de  méditations  aussi 
tristes  , que  chimériques  et  inutiles , 
vivant  durement , s’exténuant,  épuisant  > 
saintement  toutes  les  forces  du  corps 
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et  de  l’esprit , pour  être  plus  agréables 
à l’éternel,  ne  sont  point  aux  veux  de 
la  Religion , coinuie  ils  le  sont  aux 
■yeux  de  la  raison  , des  extravagans  , 
qu’il  l’audroit  guérir  ])ar  tous  les  re- 
mèdes inventés  contre  la  folie  ; mais  do 
saints  hommes,  que  la  grâce  élève  à 
la  perfection  , et  à qui  la  Divinité  ré- 
serve dans  le  Ciel  une  place,  d’autant 
plus  distinguée  , que  leurs  vertus  ont  été 
plus  suljlimes.  Des  filles  simples  et  cré- 
dules, embéguinées  lidiculeraent,  chaus- 
sées souvent  ri  rebours,  et  toujours  pour 
plus  grande  perfection,  chantant,  non 
pas  de  jolies  chansons,  mais  de  sots 
Hymnes,  et  psalmodiant , d’un  ton  fort 
monotone  du  Latin,  qu’heureusement 
elles  n’entendent  point  5 se  flagellant 
une  ou  deux  fois  la  semaine  en  cora- 
inun , dans  une  posture  indécente  , 
jeûnant,  priant,  méditant  dans  leur 
retraite,  et  dans  une  triste  solitude, 
se  condamnant  à une  stérilité  éternelle, 
par  un  vœu  aussi  sot  ù faire,  que  dif- 
ficile et  cruel  à tenir  ; tenant  leur  Vir- 
ginité sous  la  garde  de  grilles  et  de 
verroux  , dans  une  austère  prison  : ne 
sont  point  aux  yeux  de  la  Religion 
des  têtes  foibles , frappées  d'un  délire 
habituel , qu’on  sécpiestre  de  la  société  , 
comme  les  autres  folles  de  nos  hôpi- 
taux ; mais  de  saintes  filles,  qui  fruit 
hommage  à la  Divinité  de  leur  Virgi- 
nité , et  qui  s’élèvent  à un  état  de  perfec- 
tion, qui  les  [)iace  infiniment  au-dessus 
du  rang  , qu’elles  eussent  occupé  dans 
le  Ciel , si  elles  eussent  été  mères.  Elles 
ont  renoncé  aux  affections  les  plus  ten- 
dres, qui  lient  les  hommes  entre  eux; 
elles  ont  , conformément  à la  doctrine 
Chrétienne,  quitté  père,  mère  , sceurs , 
frères,  parei/s  , amis,  et  renoncé  aux 
espérances  de  la  maternité,  afin  de  s’at- 
tacher à Jésus-Christ,  et  de  s’ensevelir  en 
quelque  sorte  tontes  vivantes,  pour  res- 
susciter un  jour  avec  lui,  et  se  mêler 
au  chœur  des  Vierges  saintes  , (jui  peu- 
plent le  haratlis  ; voilà  ce  (ju’on  ap- 
pelle les  âmes  privilégiées  , sur  qui  la 
grâce  verse  scs  faveurs  , et  qu’elle  élève 


à une  perfection , à laquelle  il  n’est 
pas  donné  à tout  le  monde  d’arriver. 
Tels  sont  les  dosmes  de  cette  Relimoii 
meurtriere  , qu’on  vante  si  foit  , et 
dont  on  dit  c|uc  le  peuple  a besoin. 
Convenons  de  bonne  foi  , que  si  les 
Législateurs  anciens  eussent  ainsi  or- 
ganisé les  premières  sociétés , et  réussi 
à faire  prendre  une  pareille  doctrine 
dans  l’esprit  des  hommes,  les  sociétés 
n’eussent  pas  subsisté  long-temps.  Heu- 
reusement la  contaaion  de  cette  vie 
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parfaite  n’a  pas  gagné  tout  l’Univers. 
Que  de  vices  contraires  ù la  ])opu]a- 
tion  n’ont  pas  dû  naître  de  ces  sociétés 
nombreuses  d’hommes  , emprisonnés 
avec  d’autres  hommes  , de  femmes  avec 
d’autres  femmes  , tous  brûlés  des  feux 
de  la  lubricité  , munis  de  tous  les  or- 
ganes de  la  jouissance  , que  leur  régime 
meme  devoit  irriter  , et  obligés  sans 
cesse  à contrarier  le  vœu  impérieux 
de  l’arnour,  à le  tromper  ou  à l’égarer 
dans  les  routes,  que  la  Nature  ne  lui 
avoit  pomt  ouvertes  ! Ces  vices  anti- 
sociaux étoient  une  suite  nécessaire  d’ime 
chasteté  commandée,  et  de  la  réunion 
des  sexes  semblables  , tourmentés  de  be- 
soins, qui  ne  pouvoient  êlre  légitime- 
ment satisfaits,  qu’avec  des  sexes  diffé- 
rens.  Ces  crimes  ne  fivrent  pas  i’abns 
de  la  chose,  mais  son  elf'ct  nécessaire; 
et  en  bonne  logicpie  ou  en  sage  poli- 
tique , vouloir  la  cause  , c’est  vouloir 
reilet.  Ce  cé!i!;at  forcé  et  malheureu- 
sement sanctifié  par  la  Religion  lût 
une  de  ces  vertus , ([ni  n’engen tirent  cjuo 
des  crimes  ; et  cefiendant  c’est  à ce 
célibat , qu’a  été  attachée  l’espérance 
des  faveurs  les  plus  distinguées  de  la 
Divinité,  et  la  ])réséaiice  dans  l’Elysée. 
Il  anoblit  rhoiurne  , il  l’élève  au-des- 
sus de  ses  semblables;  et  il  lui  donne 
sur  eux  tout  l’avantage  que  les  Ini- 
tiés anciens  avoient  sur  les  profanes. 
On  exigea  ce  vœu  de  ceux  qn  011  ele- 
voit  au  Sticerdoce  ; et  le  ministre  de 
la  Divinité  renam^a  au  dnnt  de  faire 
des  hommes,  abri  de  créer  des  Dreux 
de  pâte  et  de  farine  : q^nelle  absurdi.e  5 
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quelle  honte  pour  la  raison  humaine  ! 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  inconcevable  , 
c’est  l’orgueil  qu’une  pai’eille  folle  ins- 
pii’e  à ceux  qui  en  sont  atteints,  et 
le  mépris  qu’ils  ont  conçu  pour  ceux 
qui  n’ont  j5âs  le  courage  d’imiter  leur 
délire.  Si,  pour  arriver  à l’Elysée  des 
Cluéllens  , il  faut  abjurer  la  raison  , 
on  ne  j^eut  pas  dire  , que  cette  sorte 
d’initiation  ait  perfectionné  , comme 
celle  d’Orphée  ,1a raison  de  l’homme  ,et 
l’ait  amené  à un  genre  de  vie  plus  digne 
’ de  lui.  Si,  jtour  obtenir  une  place  dis- 
tinguée  dans  la  cité  sainte  , il  faut 
se  séparer  des  hommes  ici- bas  , et  vivre 
reclus  dans  la  solitude  , ou  au  moins 
fuir  le  monde  , on  doit  convenir,  que 
cette  initiation  n’auroit  pas  , comme 
les  anciennes,  formé  les  premières  socié- 
tés , et  rassemblé  les  hommes  épars 
; dans  les  forêts,  puisqu’au  contraiie  elle 
7 les  y renvoie  et  les  isole.  C’est  donc 
) une  initiation  qui,  pour  avoir  voulu 
' être  plus  parfaite  que  les  autres,  a pré- 
, cisément  contrarié  leur  but  , et  s’est 
' privée  des  heureux  ©jfFets,  qu’on  pouvoit 
en  attendre  pour  le  bien  des  sociétés. 
Ce  n’est  point  là  l’Elysée  de  Virgile  , 
ni  celui  de  Cicéron  j c’est  celui  d’un 
\ isionnaire  et  d’un  Misanthrope  , de 
l’être  le  plus  anti-social;  et  par  consé- 
quent , cette  institution  n’est  point  du 
nombre  de  celles  , dont  on  vanta  les 
avantages  pour  l’humanité,  comme  a 
fait  Cicéron  en  parlant  des  mystères 
^ d’Eleusis, 

Il  en  fut  pour  le  Tartare  , de  même 
que  pour  l’Elysée  ; et  la  distribution 
des  recompenses  , comme  celle  des 
peines,  ne  fut  pas  plus  sagement  admi- 
nistrée. Comme  on  avoit  proposé  des 
récompenses  à des  pratiques  ridicules, 
<ni  à un  genre  de  vie  le  plus  contraire 
au  bien  général  des  sociétés,  on  éta- 
blit aussi  des  peines  contre  les  actions 
ou  les  jouissances  les  plus  naturelles, 
et  contre  l’inobservation  des  préceptes 
les  plus  absurdes.  Le  premier  sacrifice 
qu'’on  exigea  de  l’homme  , fut  celui 
de  la  raison  et  du  bon  sens  ; et  qui- 
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conque  n’osa  l’abjurer,  fut  dévoué  pour 
toujours  aux  hoixeurs  du  Tarlnre.  Car 
les  incrédules  seront  les  plus  rigoureu- 
sement punis  aux  enfers  ; et  à ce  titre, 
j’avoue  que  je  ne  mérite  pas  de  grâce. -f- 
Ici  la  Religion  Chrétienne  a imité 
les  anciennes  initiations  qui,  pour  se 
soutenir , ont  cru  devoir  faire  main- 
basse  sur  tous  les  incrédules.  C’est  ainsi 
que  tous  les  charlatans, déclament  contre 
ceux  qui  décréditent  leur  baume 
merveilleux.  Les  iniiiations  anciennes 
n’ont  donc  rien  à cet  égard  à reprocher 
au  Christianiërne.  Mais  elles  ont  à tout 
autre  égard  un  avantage  décidé  sur  1 iui- 
tiafcion  de  Christ,  en  ce  qu’elles  n’ont 
puni  que  tout  ce  que  la  Nature,  la 
justice  et  la  raison  condamnent.  Il  n’eu 
est  pas  de  même  chez  les  Chréîiens  ; 
ils  ont  multiplié  les  crimes  à l’inlini  , 
et  ouvert  mille  i'outes  vers  le  Tartare. 
Tout  péché  mortel  chez  eux  tué  l’aiae , 7 
et  la  dévoue  aux  snpj)iices  éternels  ; 
et  Dieu  sait  combien  le  nombre  des 
péchés  mortels  est  grand.  Il  n’est  pres- 
que pas  d’action  , en  fait  d’amour  , 
qui  ne  soit  un  péché  mortel.  Il  n’est 
presque  pas  de  pratiques  commandées 
par  l’église , dont  1 inobservance  ne 
soit  aussi  un  péché  mortel  ; en  sorte  que 
la  mort  environne  notre  ame  de  toutes 
parts , pour  peu  que  nous  ayons  de 
tempérament  et  de  raison.  Celui  qui 
se  permet  de  manger  de  la  viande  les 
jours  consacrés  à Vénus  et  à Saturne  , 
durant  toute  l’année  , et  tous  les  jours 
de  la  semaine,  durant  les  quarante  jonrs 
qui  précèdent  la  Lune  équinoxiale  de 
Printemps  , est  digne  des  horreurs  du 
Tartare.  Celui  qui  manque  plusieurs 
fois  de  suite  la  Messe  le  jour  du  Soleil 
ou  le  Dimanche  , donne  aussi  la  mort 
à son  ame.  Celui  qui  satisfait  le  besoin 
et  le  désir,  qne  la  Nature  a donnés  à 
l’homme  de  se  reproduire , est  encore 
livré  aux  supplices,  si  le  Mystagogue, 
qui  extérieurement  a abdiqué  lui-même 
la  liberté  d’en  jouir,  ne  lui  en  accorde 
la  permission  ; ou  s’il  ne  lui  accorde  ta 
grâce , lorsque  trop  pressé  par  le  besoin 
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ou  profitant  d’une  circonstance  heu- 
reuse , il  n’a  pas  pris  avis  de  l'église. 
Les  moindres  petites  familiarités  sont 
des  crimes  punissables  aux  enfers,  et 
Vénus  est  presque  toujours  exposée  à 
être  livrée  aux  Furies  chez  les  Chré- 
tiens. N’être  pas  exact  à manger  Dieu, 
dans  sa  métamorphose  en  gaufre  sa- 
crée , au  moins  une  fois  l’an  , ou  rire 
des  sots  qui  s’en  nourrissent;  ne  pas 
aller  confier  ses  fredaines  amoureuses 
à l’oreille  d’un  Moine  usé  de  débauche , 
et  d’un  Frêtre  séducteur,  sont  des  crimes 
dignes  de  la  mort  éternelle  ; et  le  Tar- 
tare  n’a  pas  assez  de  supplices  , pour 
punir  un  mépris  aussi  marqué  de  toute 
Religion.  Voilà  ce  qu’on  appelle  des 
crimes;  voilà  ce  qu’on  punit  aux  en- 
fers , c’est-à-dire , qu’on  y punit  l’homme 
qui  a eu  assez  de  sens  commun  pour 
rire  des  sottises  des  autres;  et  que  tan- 
dis que  la  crédulité  à l’imposture  mène 
droit  à l’Elysée , la  sagesse  et  la  raison 
nous  conduisent  au  Tartare,  Encore 
une  fois  une  pareille  initiation  n’a  ja- 
mais été  faite  pour  perfectionner  la 
raison  humaine.  Cependant  ce  ne  sont 
pas  simplement  ici  des  conseils  évan- 
géliques, qui  ne  sont  donnés  qu’aux 
âmes  privilégiées  ; c’est  le  droit  com- 
mun , par  lequel  sont  rigoureusement 
régis  tous  les  fidèles. 

Jusque.s  ici,  nous  n’avons  examiné 
que  le  ridicule  de  ces  dogmes,  et  ce 
qu’ils  avoient  d’inconsécpient,  eu  égard 
au  but  politique  des  institutions  reli- 
gieuses; maintenant  nous  allons  faire 
■voir  tons  les  dangers  qu’ils  ont  pour 
la  morale.  Il  n’est  lien  d’aussi  destructif 
de  toute  morale  , que  la  confusion  des 
idées  de  vice  et  de  vertu , et  que  l’abus 
des  récompenses  et  des  peines  qu’on 
leur  attache.  Or  cet  abus,  cette  con- 
fusion, la  Religion  des  Chrétiens  les  a 
introduits  dans  la  morale.  Nous  ne  dis- 
convenons pas  que  la  Religion  des 
I Chrétiens  ne  récompense  des  vertus  , 

; et  ne  punisse  des  vices,  que  toute  bonne 
; morale  doit  encourager  , ou  réprimer. 

■ Mais  outre  qu’elle  n’a  rien  en  cela,  qui 


ne  lui  soit  commun  avec  les  anciennes 
initiations , et  qui  puisse  en  conséquence 
lui  donner  la  préférence  sur  elles,  on 
peut  diie  qu’elle  a un  grand  inconvé- 
nient, c’est  celui  de  meitre  des  pra- 
tiques frivoles  et  ridicules  sur  la  même 
ligne  que  les  vertus  réelles , et  même 
de  leur  donner  un  caractère  de  per- 
fection, qui  les  place  au-dessus  des  ver- 
tus ordinaires  ; et  au  contraire  , de  trai- 
ter les  affections  les  plus  douces , les 
jouissances  les  plus  permises  par  la  Na- 
ture , qui  en  a fait  un  besoin  , de  les 
traiter,  dis-je,  à l’égal  des  plus  grands 
forfaits.  Si  celui  qui  donne  naissance 
à un  homme,  sans  consulter  le  Prêtre  , 
est  coupable  autant  que  celui  qui  le 
détruit , l’amour  et  l’homicide  sont 
donc  également  des  crimes  aux  yeux 
de  la  Nature , de  la  raison  humaine 
et  de  la  justice  divine.  Si  l’homme  qui 
a mangé  de  la  viande  ou  n’a  pas  jeûné 
le  jour  de  Vénus,  qui  précède  le  jour 
du  Soleil , qui  le  premier  suit  la  pleine 
Lune  de  l’équinoxe  de  Printemps,  est 
condamné  au  Tartare,  pour  y souffrir 
éternellement  à côté  de  celui  qui  a 
percé  le  sein  d’un  père  ou  d’une  mère  •, 
manger  certains  alimens,  en  certains 
jours,  est  donc  un  crime  égal  à celui  d’un 
fils , qui  souille  ses  mains  d’un  [)arriclde. 
Quelle  confusion  dans  les  idées  du 
juste  et  de  l’injuste,  ou  de  ce  qui  est  per- 
mis par  la  Nature  et  la  raison,  et  de 
ce  qui  ne  l’est  pas  ! Cette  association 
bizarre  des  ridicules  et  des  vertus,  des 
jouissances  que  permet  la  Nature,  et 
des  crimes  qu’elle  proscrit,  tourne  né- 
cessairement au  détriment  de  la  mo- 
rale , et  expose  souvent  l’homme  reli- 
gieux à prendre  le  change  , lorsqu’on 
lui  présente,  confondues  noirs  le.s  mêmes 
couleurs  , des  choses  aussi  distinguées 
par  leur  nature.  On  se  forme  alors 
une  conscience  fausse,  qui  conçoit  des 
scrupules  aussi  gr  ands  pour  l’infraction 
d’une  loi  absurde,  qw’elle  en  doit  con- 
cevoir pour  la  loi  la  phi.s  inviolable  et 
la  ])lus  sacrée  pour  tout  liorame  pen- 
sant, et  qui  attache  autant  d’inqiortance 
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à (les  pratiques  superstitieuses  et  pué- 
riles , qu’elle  en  doit  attacher  aux  ver- 
tus réelles,  et  aux  qualités  sociales. 
La  multiplicité  des  devoirs  qu’on  im- 
pose à l’homme  en  aiïbiblit  le  lien , et 
souvent  le  force  à se  méprendre  sur 
le  choix.  S’il  n’est  pas  éclairé  , il  se 
trompe  presque  toujours,  et  il  mesure  les 
choses  sur  le  degré  d’importance  qu’on 
lui  a dit  qu’il  falloit  y attacher.  11  est 
à craindre  smr-tout  que  le  peuple , quand 
une  lois  il  a franchi  la  ligne  qui  sépare 
ce  (|ui  est  permis  de  ce  qui  ne  l’est 
pas  , n’étende  le  mépris  qu’il  a fait 
d’une  prohibition  ridicule  et  injuste  , 
sur  une  autre  qui  ne  l’est  pas  ; et  qu’il 
ne  confonde , dans  l’infraction  , lesloix 
(jue  le  Législateur  a cru  juste  de  faire 
observer  par  la  menace  des  mêmes 
peines.  Il  a lieu  de  croire  , que  celui 
qui  lui  a interdit,  comme  crime,  ce 
que  le  besoin  impérieux  de  la  Nature 
lui  commande  et  semble  légitimer , 
ne  l’ait  également  trompé,  en  lui  dé- 
fendant ce  que  réellement  elle  con- 
damne ; et  que  si  les  feux  de  l’araour 
ne  sont  pas  des  forfaits  , ceux  de  la 
colère  n’oient  des  effets  également  lé- 
gitimes , puisque  le  tempérament  et  la 
Nature  les  allument  tous  les  deux.  Il  est 
à craindre , que  la  défense  qu’on  fait  à 
l'homme  de  manger  le  pain  d’autrui  en 
tout  temps  , ne  lui  paroisse  aussi  injuste, 
que  celle  qui  lui  défend  de  manger  le 
sien  en  certains  jours,  quoique  le  be- 
soin de  nourriture  le  presse  j et  que 
les  menaces  de  l’enfer,  pour  le  premier 
crime  ne  soient  pas  plus  réelles , (jue 
pour  l’autre  , attendu  que  celui  qui  1® 
trompe  sur  un  point  peut  bien  le 
tromper  sur  deux.  Comme  on  ne  lui  a 
pas  permis  de  raisonner  sur  la  légiti- 
mité des  défenses  qu’on  lui  fait , et 
des  devoirs  qu’on  lui  impose  , et  qu'il 
n ’a  d’autre  règle  qu’une  foi  aveugle  j 
dès  (ju’il  cesse  d’être  crédule,  il  cesse 
presque  toujours  d’être  vertueux  , {;arce 
cju’il  n’a  pas  été  accoutumé  à éclairer 
du  llainbeau  de  la  raison  sa  marclte 
et  sa  conduite  J et  cju’on  lui  a fait  cher* 
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cher  ailleurs,  qtt’en  lui-même  , les  prin- 
cipes de  la  justice  et  de  la  morale.  Plus 
wne  défense  est  injuste  et  ridicule , plus 
on  est  tenté  de  s’en  affranchir;  et  une 
fois  qu«  le  peuple  s’est  enhardi,  jusqu’à 
s’élever  au-dessus  du  niveau  d’une  loi, 
il  ne  lui  en  coûte  plus  guères,  pour  les 
franchir  toutes.  Dès  qu’une  fois  il  ne 
croit  plus  à l’enfer,  il  ne  croit  plus  à 
la  morale  qu’on  avoit  appuyée  sur  cette 
crainte;  et  il  cesse  d’y  croire,  quand 
à tout  propos  on  le  présente  à ses  yeux, 

Î)OTjr  punir  les  moindres  foiblesses  et 
es  plus  légères  infractions.  Comme  il 
doit  être  damné  pour  toujours  , en  vio- 
lant les  préceptes  ridicules  des  Prêtres, 
il  ne  lui  servira  plus  de  rien  de  res- 
pecter les  loix  des  Législateurs  ; puisque 
déjà  l’arrêt  de  mort  est  prononcé,  et 
(ju’il  ne  peut  arriver  un  plus  grand 
mal.  Ainsi  le  frein  qu’on  avoit  euiplové 
pour  le  retenir  , après  l’avoir  l'aügûé 
sans  raison  long-temps,  devient  bientôt 
inutile  pour  le  conduire.  Une  fois  rom- 
pu, rien  ne  peut  plus  l’arrêter;  il  est 
sourd  à la  voix  de  la  raison  , depuis 
que  la  Religion  lui  a défendu  d’y  prêter 
l’oreille  , et  lui  a recommandé  de  se 
délier  d’elle. 

La  crainte  (le  l’enfer  n’empêchera  p.as 
de  voler  et  de  s’enrichir , par  des  voies 
injustes  , un  homme  (jui  croit  être  déjà 
damné  pour  des  intrigues  amoureuses, 
dont  il  ne  peut  se  débarrasser  , ou  pouj- 
avoir  méprisé  des  observations  puériles 
et  des  abstinences  , auxc|uelles  il  ne  j^eut 
s’assujetlh-.  Le  pas  est  franchi  pour  lui  ; 
et  il  ne  respecte  pas  plus  une  loi  sociale 
qu'il  n’a  respecté  une  loi  religieuse  , 
(juand  il  n’en  voit  pas  l’infiÿction  dis- 
tinguée jjar  la  nature  des  peines.  A 
force  d’avoir  étouffé  des  remox'ds  fac- 
tices, pour  des  crimes  chimériques  , il 
vient  à bout  d’étouffer  des  remords 
réels,  (jue  la  Nature  attache  aux  véri- 
tables crimes. 

Il  en  est  de  même  pour  la  praticpie  des 
vertiys  , ei  p mr  l’observation  des  devoirs 
rebg’eux  ^ quand  ces  devoirs  ne  sont 
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jms  büincs  à ceux  de  la  morale,  qui 
est  coiiiinuiie  à tous  les  hommes.  Sou- 
vent le  peuple  croit  que  des  actes  de 
dévotion  sont  des  vertus  et  ])eavent 
en  tenir  la  place  j et  il  se  dispense  des 
( vertus  sociales , parce  qu’il  a ce  qu’on 
appelle  des  vertus  religieuses. 

' L'amour  pour  la  Religion  produit 
1 intolérance  ; la  charité  pour  le  p:  o- 
ciiain  rend  1 homme  leJigieux  espion 
des  défauts  d’autrui  j sous  prétexte 
J de  gémir  sur  les  foiblesses  des  aiities  , 
I on  les  publie  , on  les  exagère  ; et  les 
t crimes  souvent  qu’on  leur  impute  , ne 
1 sont  (jTje  des  actes  de  raison.  Liais  ceci 
I j)ourr<;it  êtie  legaidé  comme  l’alms  de 
la  Religion , quoiqu  il  ne  soit  qu’une 
conséquence  nécessaire  de  l’Evangile  , 
qui  veut  qu’on  avei  tisse  st)n  frère  , et 
qu’on  le  traite  comme  un  i'ubÜcaiu  , 
s’il  n’obéit  à la  censure  de  celui  qui 
le  surveille.  Passons  à l’examen  de  ce 
qu’on  a] «pelle  les  vertus  Chrétiennes  ; 
rhumlÜtc,  par  exemple,  et  le  mépris 
de  soi-même,  que  l’on  met  au  raug 
. des  vertus.  Quel  est  l’homme  de  génie 
tjui,  ]>ar  humilité,  périt  se  croire  un 
sot  , et  qui  s’efforcera,  pour  plus  grande 
perl'ection  , de  se  le  persuader;  ou  l’hon- 
nête homme  qui,  par  humilité,  con- 
cevra pour  lui-même  le  mépris,  qu’on 
doit  avoir  pour  un  fripon.  Le  précepte 
est  absurde  , parce  qu’il  est  impossible 
>de  porter  aussi  loin  l’illusion  ; la  cons- 
cience , que  l’honnête  homme  et 
l’homme  de  génie  ont  de  leur  probité 
et  de  leur  science,  ne  peut  et  ne  doit 
point  être  étouffée  par  la  Religion. 
C’est  un  sentiment,  dont  il  n’est  pas  le 
maître  de  se  dépouiller  lui-même.  C’est 
pourtant  à cette  humilité,  qu’on  pro- 
met l'Elysée , à cette  humilité  qui  étouffé 
le  germe  des  grands  talens  , et  rétrécit  le 
génie  ; et  qui  , déguisant  à Eliomine  ses 
véritables  forces , le  rend  incapable 
de  ces  généreux  efforts,  qui  lui  font  en- 
treprendre de  grandes  choses  pour  sa 
gloire , et  pour  celle  des  empires  cju’il 
défend,  ou  qu’il  gouverne.  Ce  n’est 
que  dans  cette  initiation  , qu’on  s’est 
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avisé  de  faire  l’apothéose  de  la  pusil- 
lanimité , et  de  la  mettre  au  rangdes  ver- 
tus. Au  lieu  des  grands  hommes,  qui  bâ- 
tirent d«s villes,  fondèrentdes  empires, 
ouïes  défendirent  au  prix  de  leur  sang  ; 
au  lieu  de  ces  hommes  de  génie , qui 
s’élèvent  au-dessus  de  leur  siècle,  parla 
sublimité  de  leurs  connoissances,  par  des 
découvertes  utiles,  et  par,  l’invention 
des  arts  ; au  lieu  des  Chefs  de  nombreu- 
ses j)ciq)lades  , civilisées  par  les  mœurs 
et  les  lois  ; au  lieu  des  Orphée  , des 
Lin  us  , que  Virgile  a placés  dans  son 
Elysée  , je  vois  arriver  dans  l’Elysée 
des  Chrétiens  des  Moines  , sous  toutes 
sortes  de  frocs , souillés  detonles  sürte.s  de 
viccs;dcs  Fondateurs  et  desC’.hels  d’ordres 
monastiques,  dont  l’orgueilleuse  humi- 
lité ])iétend  aux  premières  places  du 
1 aradis.  Je  vois  paroître  à leur  suite 
des  Capucins  à longue  barbe , aux  pieds 
boueux , couverts  d’un  manteau  sale 
et  rembruni,  à qui  on  a enseigné  que 
celui  qui  s’humilie  sera  élevé , et  qui 
viennent  réclamer  cette  élévation  pro- 
mise à l’humilité.  J’y  vois  arriver  des 
gueux  couverts  de  haillons  , qui  toute 
leur  vie  ont  mandié  à la  porte  des 
autres  , et  qui  par  humilité  ont  fait  pro- 
fession d’une  parfaite  ignoiance  , 
persuadés  que  la  science  enl'ante  l’or-  1 
gueil , et  que  le  Paradis  n’est  pas  fait  | 
pour  les  gens  d’esprit.  Quelle  morale  ! 
Orphée  et  Linus,  avez- vous  jamais  cru  , 
que  le  Génie  qui  avoit  créé  l’Elysée  , 
et  où  Virgile  vous  a donné  la  première 
place,  dgvoit  être  un  jour  un  titre  d’ex- 
clusion ; et  qu’on  taxeroit  d’orgueil  l’es- 
sor de  l’esjvrit,  que  vous  aviez  cherché 
à exciter,  en  imaginant  l’Elysée  pour 
encourager  les  grands  hommes?  Et  vous. 
Philosophes  , qui  cherchiez  à perfec- 
tionner laraisonde  l’homme, en  associant  | 
la  Religion  à la  Philosophie,  avez- vous  ! 
pu  croire , que  le  premier  sacrifice  qu’on 
dût  lui  faire , fût  celui  de  la  raison 
elle-même?  C'’est  cependant  ce  qui  est 
arrivé  , et  ce  que  verront  encore  long- 
temps les  siècles  qui  nous  suivront.  Celui 
qui  croiia  , nous  dit-on , sera  sauvé. 
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Mais  celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné  ( i)-  Le  Philosophe  ne  croit 
point,  mais  raisonne  ; et  sûrement  celui 
qui  raisonne  ne  mérite  pas  d’être  con- 
damné. Quant  aux  Législateurs,  qui  ont 
cherché  dans  la  Religion  un  moyen  de 
resserrer  les  liens  de  la  vie  sociale , et 
de  rappeler  l’homme  aux  devoirs  sa- 
crés de  la  parenté  et  de  l’humanité, 
je  puis  leur  dire  ; vous  seriez,- vous  ja- 
mais attendu,  qu’il  y auroit  une  initia- 
tion ( 2 ) , dont  le  chef  diroit  à ses 
Sectateurs  : « croyez- vous  que  je  sois 
» venu  apporter  la  ])aix  sur  la  terre  ? 
>»  non  , je  vous  assui'e  j mais  la  divi- 
>»  sion.  Car  désormais  , s’il  se  trouve 
» cinq  personnes  dans  une  maison,  elles 
>•  seront  divisées  les  unes  contre  les 
» autres , trois  contre  deux , et  deux 
î>  contre  trois.  Le  père  sera  divisé  avec 
» le  hls  , et  le  hls  avec  le  père  j la  mère 
avec  la  fille  , et  la  fille  avec  la  mère  5 
î>  la  belle-mère  avec  la  belle-fille,  et 
» la  belle-fille  avec  la  belle-more  «.  Et 
ailleurs  : «si  quelqu'un  vient  à moi  , et 
» ne  hait  pas  son  père  (o)  et  sa  mère, 
» sa  femrriQ , ses  enfans , ses  frères, 
» ses  sœui'S,  et  même  sa  propre  vie, 
il  ne  peut  être  mon  disciple  w.  Aussi 
un  fils,  voulant,  avant  de  s’attacher 
à ce  prétendu  Législateur,  donner  la 
sépulture  à son  père  , le  Docteur  lui 
répond  (4)  ; «laissez  aux  morts  le  soin 
d’ensevelir  leurs  morts  «.  On  dira  que 
ceci  est  figuré  5 mais  outre  (|ue  pour 
le  peuple  ces  sortes  de  figures  sont  fort 
dangereuses  , elles  contiennent  une 
grande  maxime  des  Chrétiens;  c’est  <jue 
pour  la  Religion  , il  faut  faire  tous  les 
sacrifices  des  affections  les  plus  natu- 
relles, et  les  pins  légitimes  (ô),  pour 
arriver  à une  prétendue  perfectiuîi  : 
maxime  funeste,  et  anti-sociale,  puis- 
que la  Religion  elle-même  n’est  bonne 
qu’autaut  qu’elle  resserre  , et  non  qu  elle 


dissout  ces  liens  , qui  unissent  l’homme 
à sa  famille  et  à l’ordre  de  la  société, 
et  qui  l’attachent  aux  devoirs  d^une  vie 
active. 

Un  homme , qui  soupire  après  la  fé- 
licité éternelle  , dit  à ce  prétendu  doc- 
teur des  nations  , qu’il  a rempli  tous  les 
devoirs  de  l’honnête  homme,  on  plutôt 
évité  les  grands  ciimes  proscrits  dans 
le  Décalogue,  et  on  lui  répond , qite  cela 
ne  suffit  pas  : «allez  , lui  dit -on,  (6) 

vendez  tout  ce  que  vous  avez , et  don- 
M nez-le  aux  pauvres,  et  alors  snivez- 
>:>  moi».  Quelle  absurde  morale  ! L’au- 
mône ou  la  bienfaisance  est  une  vertu 
louable , sans  doute  , mais  elle  a ses  bor- 
nes, avi-delà  desquelles  elle  devient  une 
prodigalité,  une  indifférence  pour  son 
bien-être,  ridicule,  j)our  ne  f)as  dire 
condamnable.  Aussi  un  des  disciples  , 
qui  n’ayant  rien  en  patrimoine  , avuit 
volontiers  renoncé  à tout,  dit  au  maître, 
que  pour  eux  ils  ont  tout  quitté  pour 
le  suivre  (7).  Celui-ci  répond.  « En  vé- 
» rité , je  vous  dis  que  personne  nequit- 
35  tera  pour  moi  et  pour  l’Evangile  sa 
35  maison  , scs  sœurs  , ses  frères  , scni 
33  père , sa  mère  , ses  enfans  on  sa  terre  , 
33  que  présentement  et  dans  le  siècle  .a 
33  venir,  il  n’en  reçoive  cent  fois  autant  ». 
Quelle  pitoyable  morale  , Ixjnne  peut- 
être  pour  des  moines,  qui  en  quittant 
leur  famille  j>onr  s’attacher  à la  lelipion  , 
y ont' gagne  de  riches  abbayes,  mais 
jamais  propre  à faire  ni  des  cltoyeus  , 
ni  (.le  bons  [)areiis , do  bons  amis,  enfin 
peu  .i’aiie  pour  des  hommes  ! Et  comment 
les  devoirs  sacrés  de  mari  et  d’épouse 
pourroicnt-ils  prendre  un  caracièic  res- 
j -xtable,  dans  une  religion  ([ni  regarde 
(;ot  état  du  mariage  comme  nri  état  d’im- 
perfection , et  presque  comme  une  to- 
lérance p(mr  les  arnes  foibles  ? « Il  n’est 
33  pas  avantageux  , dit  un  homme  au 
33  Docteur  ( 8)  , de  se  marier,  si  cet  état 


(1)  F.v.  Marc.  c.  16,  v.  16. 

(a)  Ev.  Luc.  c.  12,  V.  51  , rj, 

(3)  Ibid.  c.  14 , V.  26. 

(4)  Ibid.  c.  9 , Y.  60. 


(3)  Ev.  Math.  c.  10,  T.  36  , etc. 

(6)  Fv.  Marc.  c.  10,  v.  20.  Math.  c.  17,  v.  3; 
(”)  iV.'.rc.  c.  29.  Math.  c.  19,  y. 

(,t')  iVh.th.  19  , V.  10,  IJ. 
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» est  environné  de  tant  d’écueils».  Le 
Docteur  répond,  « que  tous  leslionniies 
55  ne  sont  pas  capables  de  cette  haute 
» sagesse,  qui  fait  renoncer  au  mariage  ; 
» qu’il  n’y  a que  ceux  à qui  ce  précieux 
« avantage  a été  donné  par  le  Ciel  ».  Il 
vante  ensuite  ceux  qui  se  sont  fait  eunu- 
ques ])our  gagner  le  royaume  des  Cieux. 
Il  faut  convenir, qu’une  pareille  initiation 
ne  tend  pas  , comme  celle  d’Orphée , à 
peupler  les  villes  et  à propager  l’espèce 
numaine.  L’homme  persuadé  de  cette 
‘ fausse  morale  , doit  en  quelque  sorte 
être  humilié  des  besoins  du  mariage  , 
que  la  Nature  n’a  rendus  si  impérieux, 
qu’afin  de  réparer  la  perte  de  notre  es- 
pèce. Voilà  donc  encore  le  but  de  la 
y Nature  contrarié  par  la  religion  , qui 
' devoit  au  contraire  y rappeler  l’homme , 
à lorsque  des  passions  trop  fortes  l’en 
écartent. 

Quel  conseil  plus  propre  à jeter  le 
désordre  dans  les  sociétés  , que  celui  de 
s’ériger  en  censeur  des  fautes  d’autrui , 
d’aller  les  lui  reprocher  en  face  , sous 
prétexte  de  charité , et  de  le  traiter  en- 
suite av'ec  dédain  et  outrage,  s’il  n’é- 
coute pas  nos  avis  ? C’est  cependant  ce 
qui  est  conseillé  dans  ces  livres  merveil- 
leux , cil  l’on  dit  qu’après  avoir  repris , 
d’abord  seul , ensuite  avec  témoins  , un 
homme  qui  nous  a raanc|ué,  nous  le  dé- 
noncions à l’Eglise  ; et  s’il  n’écoute  pas 
l’Eglise  , nous  le  traitions  comme  un 
'païen  et  un  puhlicain  (i).  Combien  de 
fois  on  a cruellement  abusé  de  cet  af- 
freux conseil  dans  les  persécutions,  soit 
secrètes,  soit  publiques,  qu’on  a si  sou- 
vent exercées, sous  l’apparence  du  zèle  et 
sous  le  prétexte  de  la  religion  ! Voilà 
donc  ce  qu’on  appelle  des  vertus  en 
style  Chrétien. 

Il  est  d’autres  préceptes  absurdes,  im- 
praticables, et  même  inintelligibles  (a) , 
tels  que  celui-ci  : renoncez  à vous-même. 
Celui  qui  se  voudra  sauver  soi-même, 
SC  perdra.  Que  signifie  cette  renoncia- 
tion à soi-même?  Veut-on  dire  que 


NIVERSELLE. 

l'homme  doit  renoncer  à son  opinion  , 
quand  elle  est  sage,  pour  en  prendre  une 
fausse  5 renoncer  à son  bien-être,  pour 
se  rendre  malheureux  ; renoncer  à ses 
désirs , à ses  affections , à ses  goûts , à ses 
liaisons  , pour  s’anéantir  dans  une 
apathie  religieuse?  Cette  expression  est 
bien  differente  de  celle  des  anciens  phi- 
losophes , qui  vouloient  au  contraire 
que  l’iiouiine  renonçât  à tout  ce  qui  lui 
est  étranger,  pour  n’apprécier  que  lui- 
même,  c’est-à-dire  son  ame.  Je  suis  en- 
core à deviner  ce  que  veut  dire  ce  pré- 
cepte , renoncer  à soi-même , à moins 
qu’il  n’annonce  une  abnégation  formelle 
de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  , 
pour  s’abandonner  aveuglément  à des 
conseils  d’une  perfection  cliiméri(jue  et  à 
une  vie  pénible  pour  nous , et  infruc- 
tueuse pour  la  société  ? 

Nous  lie  suivrons  pas  plus  loin  l’exa- 
men de  cette  prétendue  morale  , qui  n’a 
de  bon  que  ce  quin’estpointàelle,  et  dont 
la  pei'fection  a , dit-on,  excédé  toutes  les 
bornes  de  la  sagesse  humaine , et  a 
passé»  pour  être  divine  , comme  si  tout 
ce  qui  sort  des  bornes  de  la  raison  et  de 
la  sagesse  , pou  voit  encore  être  de  la 
raison  et  de  la  sagesse  ; comme  si  l’é- 
pithète de  divine  enipêchoit  qu’une  chose 
qui  excède  la  sagesse  , ne  fût  en  bon 
l'rançois  une  chimère,  une  puérilité, 
une  sottise.  La  sagesse,  comme  la  vertu, 
réside  dans  un  juste  milieu,  en-deçàet 
au-delà  duquel  on  ne  la  trouve  plus. 

Que  dirai -je  maintenant  des  exem- 
ples que  cette  religion  nous  propose  à 
imiter  comme  ses  plus  parfaits  ? Ils  sont  ali- 
solument  conformes  à ses  dogmes  , c’est- 
à-dire  ridicules , absurdes , extravagans. 

Quels  sont  les  héros  de  cette  religion, 
les  grands  modèles  qu’on  nous  met  sous 
les  yeux?  Pas  un  homme  recomman- 
dable par  des  vertus  véritablement  so- 
ciales et  patriotiques , par  son  dévoue- 
ment pour  la  chose  publique,  par  des 
découvertes  utiles,  et  par  ces  qualités 
privées , qui  caractérisent  un  bon  père , 


^i)  Math.  c.  i8,  V.  i6  , etc.. 


(2)  Marc.  c.  f , V.  34>  >5- 
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nn  bon  époux,  un  bon  bis , un  bon  frère, 
un  bon  arni , un  bon  citoyen  ; ou  si  par 
liasard  il  a une  de  ces  vertus,  elles  ne 
stmt  que  l’accessoire  de  son  éloge.  Ce 
qu’on  loue  en  lui , ce  sont  des  austéri- 
tés , des  abstinences , des  mortifications, 
des  pratiques  pieuses , ou  plutôt  supers- 
titieuses 5 un  grand  zèle  pour  la  propa- 
gation de  sa  folle  doctrine , et  un  oubli 
de  tout  pour  suivre  sa  chimère.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  des  saints,  ou  les  par- 
faits de  cette  Secte  d’initiés.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  vie  de  nos 
saints  , pour  être  convaincu  de  cette 
vérité.  Que  sont-ils  en  eflet  pour  la  plû- 
part ? des  enthousiastes,  des  fanatiques 
ou  des  imbécilles , qui  à force  de  religion 
ont  abjuré  le  sens  commun  , et  qui , 
comme  les  Fakirs  de  l'Inde  dont  ils 
étoient  disciples  , en  ont  imposé  au 
peuple  par  des  tours  de  force  , tels , par 
exemple  , que  celui  du  Stylite  , qui  se 
tient  debout  sur  un  pied , perché  sur  une 
colonne  pendant  vingt  ans,  et  qui  croit 
qu’il  doit  en  conséquence  arriver  plutôt 
qu’un  autre  à la  celeste  patrie.  Je  rou- 
girois  de  rappeler  un  pins  grand  nom- 
bre d’exemj)les  des  vertus  sublimes,  que 
l’on  récompense  dans  notre  Elysée  , et 
de  suivre  la  liste  des  héros,  auxquels  on 
nous  propose  de  ressembler.  J’invite  ceux 
fpii  auront  le  loisir  et  la  curiosité  de  la 
parcourir  , à se  munir  de  patience  , et 
je  leur  défie  dans  toute  cette  horde  de 
Saints  d’en  trouver  un  , dont  la  con- 
duite et  les  prétendues  vertus  soutien- 
nent l’examen,  je  ne  dis  pas  d’un  esprit 
vraiment  philosophique  , mais  d’un 
homme  de  bon  sens. 

D’après  ces  réflexions  , il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  déterminer  le  degré 
d’estime,que  noua  devons  accorder  à une 
initiation , dont  la  doctrine  est  presque 
toute  entière  destinée  à imaginer  des 
crimes  et  des  vertus  qui  na  sont  point  dans 
la  nature  ; à consacrer  des  absurdités  et 
des  pratiques  superstitieuses  que  la  raison 
réprouvejetàempoisonnerlesjouissances 
les  plus  douces  de  la  vie  , en  présentant , 
comme  des  crimes, ces  foibles  dédomma- 
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gemens  de  nos  peines,  que  la  nature  a 
mis  dans  le  peu  de  bions  et  de  j)!ai- 
sirs  , qu’elle  a mêlé  aux  soins  et  aux 
maux  qui  affligent  si  souvent  notre  vie. 

Falloit-il  donc  faire  les  frais  d’une 
initiation,  pour  mettre  au  nombre  des 
forfaits  les  jouissances  de  l’amour  , qui 
ne  sont  pas  autorisées  par  la  permission 
d’un  Mystagogue,  pour  contrarier  à cha- 
que instant  ce  vœü  impérieux  de  la  na- 
ture , condamner  ce  sentiment  si  na- 
turel que  le  grand  homme  a de  sa 
propre  grandeur , et  qui  est  l’aine  et  le 
ressort  des  grands  talens , substituer  aux 
lumières  de  la  raison  une  aveugle  cré- 
dulité qu’on  érige  en  vertu  , séquestrer 
l’homme  de  la  société  , lui  commander 
des  abstinences  et  des  mortifications,  qui 
épuisentson  corps  pour  une  plus  grande 
perfection  de  son  ame , le  forcer  à plier 
le  genou  devant  un  imposteur  , mille 
fois  plus  vicieux  que  celui  dont  il  veut, 
tirer  le  secret  et  l’aveu  des  foiblesses  , 
pour  le  tyranniser  plus  sûrement,  l’ap- 
pâturer  d’une  colle  insipide,  métamor- 
phosée en  Dieu  , l’obliger  à jeûner , 
quand  il  a faim  , à se  tenir  à genou  , 
dans  une  posture  gênante  , quand  il 
pourroit  être  mieux  assis  ou  debout , 
rétrécir  son  esprit , asservir  sa  raison  , 
tourmenter  son  ame  par  de  vaines 
frayeurs  , lui  rappeler  sans  cesse  des 
vérités  dures  sur  son  néant , sans  qu'il  en 
résulte  d’autres  effets  , que  d’aigrir  ses 
maux  en  y pensant  toujours,  1 investir 
de  crimes  chimériques  , comme  si  la  so- 
ciété n’en  connoissoit  déjà  pas  as'ez 
qu’elle  dût  punir  : falloit-il  qu’il  en  coul  âü 
tant  d’or  , tant  de  sang  à l’hunianité, 
pour  établir  une  telle  religion  ? je  voi  s 
en  prends  à témoins,  plaines  sanglantes 
et  ruines  fumantes  de  la  Vendée.  11  fai  t 
convenir , que  s’il  y avoit  un  Tarîare  ^ 
il  devroit  être  pour  de  tels  Docteurs  , 
puisqu’ils  ont  dégradé  notre  raison  , 
augmenté  la  somme  de  nos  maux,  et,  par 
leur  esprit  d’intolérance,  fait  de  cette 
Religion  le  plus  grand  fléau  , qui  ait 
jamais  affligé  la  terre  , en  armant  e 
poignards  s«s  initiés  contre  tous  ceux  i 
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ont  assez  de  bon  sens  , pour  ne  pas  y 
■i  croire  ou  ])üur  en  rire  (y).  D't;ii  nous 
^ ■ '•  conclurons , qu’elle  doit  etre  proscri- 

‘ ' te  , puisfju’elle  n’a  jamais  su  se  ren- 

fermer dans  les  bornes  sacrées  d’une 
‘ sage  morale  , et  d’une  bonne  lé- 
gislation , sans  étendre  ses  préceptes 
plus  loin  que  la  natnrectla  raisonn’ont 
étendu  leur  empire.  La  religion  ne  doit 
parler  que  le  langage  des  lois  ; ses  me- 
naces et  ses  promesses  doivent  s’adresser 


aux  memes  vices  et  aux  memes  vertus, 
que  les  loix  punissent  ou  récompensent. 
Si  les  lois  sont  bonnes,  si  la  morale  est 
sage  , la  religion  le  sera  aussi , quand 
elle  marchera  d’un  front  égal  avec  elles  ; 
mais  , si  les  lois  sont  mauvaises  et  la 


"‘morale  fausse  , la  Religion  en  les  ap- 
^ ,..v  puyant  est  un  mal  , et  la  morale  se  dé- 
grade  alors,  par  les  moyens  mêmes  qui 
' dévoient  la  perfectionner. 

Il  nous  reste  maintenant  à examiner 
la  nature  et  l’utilité  des  remèdes,  que  les 
chefs  d’initiation  ont  cru  devoir  imaginer 
pour  les  maladies  de  l’ame  et  pour  la  ré- 
})aration  des  crimes  commis  par  les  initiés. 
C’est  bien  ici  le  lieu  de  dire  , que  le  re- 
mède fut  pire  que  le  mal  ; et  que  le  peu 
de  bien,  que  l’initiation  pou  voit  produire, 
fut  détruit  par  ces  nouveaux  spécifiques 
des  charlatans  religieux. 

La  théorie  mystagogi<|ne  sur  LElysée  , 
et  principalement  sur  le  redoutable  Tar- 
tare  , a voit  un  grand  inconvénient  , qui 
rendoit  presque  nul  l’effet  qu’on  s'en 
ëtoit  d’abord  promis  , sur-tout  lorsqu’on 
eut  multiplié  les  crimes  (pti  nous  en  ren- 
doient  dignes.  Il  etoit  difficile  à l homme, 
naturellement  foihle  , et  livré  aux  mou- 
vemens  fongueux  des  passions  , de  ne 
pas  encourir  souvent  la  peine, que  les  lois 
religieuses  portoient  contre  des  crimes 
ouïes  foiltlesses du  cœur.Alorsnaissoient 
nécessairement  le  désespoir  et  la  crainte 
des  sup])lices  du  Tartare , qui  découra- 
geoient  l’initié  , en  lixi  montrant  un 
avenir  terrible  , auquel  il  ne  poitvoit 

(i)  Plato  de  Rep,  1.  z , p.  365. 


échapper.  Une  fois  dévoué  aux  Furies 
vengeresses  , il  lui  étoit  inutile  défaire 
des  eflbrts  pour  arriver  à,  l’Elysée  , qui 
lui  étoit  fermé  , et  de  chercher  à réparer 
j)ar  des  vertus  l’erreur  d’un  moment.  11 
n’avoit ]dns d'iniéi et  à éviter  le  crime,  si 
l’arrêt  fatal  qui  le  condnjsoit  au  Tartare 
étoit  déjà, durant  sa  vie,provoqué  irrévo- 
cablement: et  le  retour  à la  vertu  devenoit 
inutile  à celui  qui  n’en  pouvoit  jdus  es- 
pérer les  récompenses.  Ainsi , l’initiation 
imaginée  pour  encourager  la  vertu  et 
intimider  le  vice  , finit  par  décourager 
l’homme  de  mœurs  ordinaires , c’est-à- 
dire  le  plus  grand  nombre  des  hommes  , 
qui  ontdes  vices  et  des  vertus;  et  elle  n’ar- 
rêta pas  le  grand  criminel  , qui  ayant 
franchi  le  jxremier  ]jas  , n’avoit  plus 
d’intérêt  à retourner  en  arrière  , et  à 
rentrer  dans  les  routes  de  la  vertu.  Cet 
inconvénient  fut  bientôt  senti  par  les 
chefs  d’initiation  ; en  conséquence  ils 
inventèrent  des  cérémonies  expiatoires  , 
qui  pnrgcoient  les  souillures  de  l’ame,  qui 
lui  rend» lient  sa  première  innocence,  et 
qui  lui  ménageant  un  retour  vers  la  vertu, 
lui  laissoient  ses  premières  espérances  , 
et  écartoient  les  su[)pliccs,  que  les  pre- 
mières fautes  auroient  infailliblement 
attirés,  si , avant  de  descendre  aux  enfers, 
l’aine  ne  se  lût  régénérée  ( i ).  Par  ce 
moyen, l’initié  lut  ramené  an  temple, d’où 
le  désespoir l’auroit  nécessairement  ban- 
ni. Le  nombre  des  fidèles  ne  fut  point  di- 
minué , et  jusqu’à  la  mort  on  le  tint 
suspendu  entre  l’espérance  et  la  crainte  , 
dans  l’incertitude  de  son  sort,  menacé 
d’un  mal  , qu’il  pouvoit  néanmoins 
pi’évenir  , s’il  étoit  assez  heureux  pour 
se  faire  purifier. 

D’abord , pour  empêcher  l’homme  cou- 
pable , qui  avûit  commis  un  premier 
crime  de  se  précipiter  dans  de  nouveaux, 
sous  prétexte  (pie  tout  étoit  déjà  décidé 
pour  lui  (2.)  , on  supposa  qu’il  y auroit 
ime  proportion  décuf'le  entre  la  puni- 
tion et  le  crime;  (jue  chaciue  crime seroit 
puni  cent  ans  ; et  que  la  punition  de 

(2)  Ibid.  1.  10,  p.  615. 
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tons  les  Grimes  ne  seroit  pr^s  exercée  en-  sur  d’avoir  un  Prêtre  tout  prêt  pour  la 
semble,  mais  que  cliacnn  d eux  seroit  pu-  reblanchir  5 et  quand  , en  sortant  des 
niséparérnentjl’un  aprèsrautr(;,de  nia-  bains  sacrés,  l’aine  devoit  reprendre 
nière  qu’en  multipliant  les  crimes  , on  toute  sa  pureté  primitive.  Le  Prêtre 
multiplioit  la  durée  et  la  ligueur  du  su p-  de  Mitbra  ( 2,  ) proniettoit  à l’initié  , 
plice.  Cette  fiction  pouvoit  tout  au  plus  qu’il  avoit  baigné  dans  l’eau,  que  toutes 
empêcher  qu’un  premier  crime  ne  don-  les  taches  de  son  ame  étoient  effacées, 
nât  naissance  à de  nouveaux;  si  on  eût  Le  baptême  et  la  pénitence,  qui  est  un. 
laissé  croire  au  coupable,que n’ayant  plus  second  baptême  chez  les  Chrétiens  , 
rien  à perdre  , il  n’a  voit  plus  rien  à me-  produisent  aussi  cet  effet  merveilleux, 
■nager  ; mais , elle  ne  le  rauienoit  pas  Aussi  voyons  nous  tant  de  Chrétiens, 
à la  vertu.  Il  falloit  pour  cela  , qu’il  pût  qui  se  permettent  tout  , parce  qu’ils  en 
espérer  un  pardon, et  qu’il  lui  fût  jiossible  sont  quittes  pour  aller  à confesse;  et 
de  prétendre  encore  auxiaveursde  l’Ely-  qu’une  fois  qu’ils  ont  obtenu  du  Prêtre 
sée.  C’est  dans  cette  vue,  qu’on  imagina  leur  absolution,  ils  peuvent  prétendre  à 
_ ensuite  un  inoyende régénération.  Alors  cette  noble  conliance  d’une  ame  sans 
s’étabhient  les  tribunaux  de  pénitence,  reproche.  C’est  ainsi  que  la  Ptellgion  , 
où  un  Prêtre,  sous  le  nom  de  Koës  , en-  sous  prétexte  de  perfectionner  riiomme, 
tendoit  l’aven  des  fautes  qu’il  falloit  ex-  lui  a fourni  un  moyen  d’étouffej-  le  re- 
pier,  C’étoit  à ses  pieds  que  le  coupable  mords,  que  la  nature  attache  au  crime  , 
alloit  se  dél)arrasser  de  ses  remords,  et  et  qu’elle  l’a  encouragé  dans  ses  écarts, 
reprendre  la  robe  d’innocence  , dont  il  en  lui  laissant  l’espoir  de  revenir  quand 
s’étoit  dépouillé.  Un  de  ces  malheureux  il  voudra  dans  son  sein,  et  en  lui  rendant 
imposteurs  , confessant  Lysa n dre  , le  les  faveurs  de  l’Elysée  , lorseju’il  aura 
pressoitpar  des  questions  imprudentes  : rempli  certaines  petites  formalités  reli- 
celui-ci  lui  demanda,  s’il  parloit  en  son  gieuses.  Le  sage  Socrate  l’a  voit  bien 
y nom  ou  au  nom  de  la  Divinité  (1).  Le  senti  , lorsqu’il  nous  peint  l’homme  in- 
\ Koës  lui  répondit , que  c’étoit  au  nom  juste  (3) , qui  se  rassure  contre  la  crainte 
' de  lad  ivinité.Eh  bien  , repartit  Lysandre,  des  supplices  du  Tartare , en  disant  qu’on 

Iretires-toi  ; si  elle  m’interroge,  je  lui  di-  trouve  dans  l’initiation  des  moyens  sûrs 
rai  la  vérité.  C’est  la  réponse  que  tout  pour  s’en  garantir.  La  réflexion  que 
homme  sage  devrait  faire  à tous  nos  fait  Plutarque  , dans  sa  réponse  aux 
Koës  ouconfe.sseurs,  qui  se  disent  les  or-  Epicuriens  , vient  à l’appui  de  la  même 
ganes  de  la  clémence  et  de  la  justice  di-  idée  , lorsqu’il  nous  dit  que  les  bons 
ville;  si  tant  il  est  qu’un  homme  sage  croyans  savent  , qu’on  se  délivre  des 
doive  se  présenter  à ces  espions  de  nos  terreurs  de  l’enfer  par  des  lustrations 
consciences  , qui  se  servent  de  la  Reli-  et  par  les  initiations  (4)  , à la  faveur 
gion,  pour  mieux  abuser  de  notre  foibles-  desquelles  on  parvient  dans  le  séjour 
se,  séduire  nos  femmes  , nos  filles  , et  ti-  de  la  félicité.  Comme  ces  deux  passages 
rer  le  secret  de  toutes  les  familles.  ont  été  rapportés  plus  haut,  nous  nous 

Ces  céréinoniesexpiatoires,  qui  étoient  dispenserons  de  les  traduire  ici.  Toutes 
destinées  à faire  oublier  aux  Dieux  les  cri-  les  Religions  avoient  leurs  lush'ations, 
mes  des  hommes,fîrentqueles  coupables  leurs  purifications  et  leurs  sacrifices  ex- 
eux-mêmes  les  oublièrent  bientôt,  etle  re-  piatoires,  qui  étoient  destinés  à faire 
mède,  [)lacé  si  près  du  mal,  fit  qu’on  ne  • oublier  leurs  crimes  aux  Dieux,  et  con- 
craignit  plus  le  mal , qu’on  .guérissoit  séquernment  qui  les  autorisoient  à en> 
aussi  facilement.  On  salissoit  volontiers  commettre  de  nouveaux.  Ces  purifica- 
la  robe  d’innocence  , quand  on  étoit  lions  ou  lustrations, tou  jours  inséparables 

(i)  Plut,  Apoph.  Lac.  t.  2 , p.  2,29.  (3)  Plat,  de  Republ.  1.  2,  p.  366. 

(2)  Tertuil.  <l«  Prsescrip.  Hær.  1.  40,  (4]  Plut,  noaposse  vif.  adr.  Epie.  p.  tioj. 
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des  mystères,  auxquels  elles  préparoient 
(i) , étoient  aussi  une  consolation  pour  le 
coupible,  qui  y trouvoit  un  moyen  de 
réparer  des  f uiblesses,  d’expier  un  e faute, 
n ême  un  crime  , d’être  réintégré 
dans  les  droits  de  l’innoceTice,  et  d’en 
recueillir  tous  les  fruits.  Pt  ut  être,  sous 
ce  point  de  vue,  furenNelles  quelquefois 
tiâles , pour  ramener  l’homme  que  la 
foiblesse  d’un  moment  a voit  fait  tom- 
ber. Mais  en  général,  pour  avoir  été 
trop  prodiguées  , elles  affoiblirent  le  sen- 
timent de  la  crainte  des  supplices  du  Tar- 
tare,  en  présentant  toujours  un  moyen 
sïTnple  pour  s’y  soustraire;  et  consé- 
quemment le  but  de  la  fiction  du  Tar- 
tare  fut  manqué. 

Orphée  qui,  pour  conduire  les  hom- 
mes , s’étoit  saisi  de  toutes  les  brandies 
du  charlatanisme  religieux  , a voit  ima- 
giné des  remèdes  pour  l’ame  et  pour 
le  corps,  qui  avoient  à-peu-près  autant 
d’effet  les  uns  que  les  autres.  Car  les 
. ablutions,  les  cérémonies  expiatoires, 
les  indulgences,  les  confessions, etc.  n’ont 
pas  plus  de  vertu  en  morale  , que  les 
Talismans  en  médacine.  Ces  deux  re- 
mèdes , sortis  de  la  même  fabrique  , n’en 
imposent  qu’aux  sots  ; la  foi  seule  jieut 
donner  quelque  vogue  à ces  spécifiques. 
Orphée  passoit  chez  les  Grecs  pour  avoir 
inventé  les  initiations , les  expiations 
des  grands  crimes , le  secret  de  détour- 
ner les  effets  de  la  colère  des  Dieux, 
et  de  procurer  la  guérison  des  mala- 
dies (i). 

La  Grèce  étoit  inondée  d’une  foule 
de  Eituels  attribués  à Orphée  et  à 
Musée  (3)  , qui  prescri voient  la  forme 
de  ces  expiations.  Pour  le  malheur  de 
l’hnn)anité,  on  persuada,  non  - seule- 
ment à des  hommes  en  particulier,  mais 
à des  villes ‘entières  , (|u’on  pou  voit  s’af- 
franchir et  se  puiilier  de  ses  crimes  et 
de  ses  injustices  , par  des  sacrifices 
expiatoires  , par  des  jeux , par  des  ini- 

(i";  Arr>ar>.  in Fjiict.  1.  3,c.  xi.  Sçhol.  Aristoph. 
aJ  Plut.  V.  846;  ad  Pac.  v.  5J3. 

(2)  Pansan.  Bæotic-  p.  ^04. 


tiations.Les  Orphéotélestes,  mf‘ndiant  à 
la  porte  des  grands  et  des  riches  , se 
chargeoient  d’expier  toute  espèce  de 
crime,  qu’ils  auroient  pu  commettre, 
soit  eux , soit  leurs  ancêtres;  et  de  les 
délivrer  des  effets  de  la  vengeance  des 
Dieux  , sur  lesquels  ils  avoient  une 
espèce  d’empire  , par  le  moyen  de  cer- 
tains sacrifices  et  d’enchantemens. 
Tout  cela  se  vendoità  bon  marché, à aussi 
bon  compte  qu’un  billet  de  confession  , 
ou  un  certificat  d’absolution  , que  vend 
un  Capucin  à l’homme  qui  en  a besoin. 
Nous  voyons  dans  Démosthène,  que  la 
mère  d’Eschine  vivoit  de  cette  profes- 
sion , et  joignoit  ces  petits  profits  à 
ceux  de  ses  prostitutions  , qui  ne  hn 
suffisoient  apparemment  pa?  ; car  elle 
fit  ce  double  CQminerce.  Théophraste 
(4),  peignant  le  caractère  du  supersti- 
tieux , nous  le  re})résente  comme  nos 
dévots  scrupuleux  , qui  vont  souvent 
à confesse.  11  nous  dit , qu’il  ne  manque 
jamais  d’aller  tous  les  mois  chez  les 
Orphéotélestes  pour  se  faire  purifier  , et 
d*y  mener  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfans.  Les  marbres  de  Paros  (5)  fixent, 
sous  le  règne  de  Pandion  à Athènes, 
l’établissement  de  ces  purifications  ou 
cérémonies  expiatoires , t]ui  devinrent 
ensuite  une  espèce  de  trafic,  f|ue  les  fri- 
pons firent  aux  dé})ers  des  sots.  Les 
Prêtres  y gagnèrent , et  les  mœurs  y per- 
dirent. Car  c’est  affbiblir  la  morale  , que 
d’affbiblir  la  voix  impérieuse  de  la  cons- 
cience. 

La  Nature  a gravé  dans  le  cœur  de 
l’homme  des  loix  sacrées,  qu  il  ne 
peut  enfreindre,  sans  en  être  piiui  par 
le  remords.  C’est  là  le  vengeur  secret 
qu’elle  attache  sur  les  pas  du  coupable. 
La  Religion  étouffe  ce  ver  rongeur,  lors- 
qu’elle fait  croire  à l’homine  , que  la 
Divinité  a oublié  son  crime  , et  qu’tm 
a\eu  fait  aux  genonxdn  Prêtre  le  récon- 
cilie avec  le  Ciel  qu’il  a outragé.  Lh 

(3)  Plat,  de  Rep.  1.  2,  p.  3<54. 

(4)  Theoph.  Caract.  17. 

(5)  l^anbam.  Chronic.  Sæcul/ÎI  » p* 
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qui  peut  redouter  sa  conscience  , quand 
Dieu  même  l’absout  ! La  facilité  des 
réconciliations  n’est  pas  le  plus  sûr  lien 
de  l’amitié  j et  on  ne  craint  guères 
de  se  rendre  coupable  , quand  on  est 
toujours  sûr  de  sa  grâce.  Le  remède  , 
qui  suit  toujours  le  mal , nous  empêche 
de  le  redouter,  et  devient  alors  un  grand 
mal  lui- même.  Nous  en  avons  un  exem- 
])le  frappant  dans  le  peuple , qui  va 
habituellement  à confesse , sans  en  de- 
venir meilleur;  il  oublie  ses  fautes,  aus- 
sitôt qu’il  est  sorti  de  la  guéi’ite  du 
surveillant  des  consciences.  En  dépo- 
sant aux  pieds  du  Prêtre  le  fardeau  de 
ses  remords  , qui  lui  eût  pesé  peut-être 
toute  sa  vio,  il  jouit  aussitôt  de  la  sécu- 
rité de  l’honnête  homme  , et  il  s’affran- 
chit du  seul  supplice  qui  punisse  le 
crime  secret  (z).  Cette  institution  est 
donc  un  grand  mal , puisqu’elle  ôte  un 
frein  réel  , que  la  Nature  a donné  au 
crime  , pour  y en  substituer  un  factice  , 
dont  elle  même  détruit  tout  l’edet.  C’est 
à la  conscience  de  l’honnête  homme 
à récompenser  ses  vertus  , et  à celle  du 
coupable  à punir  ses  forfaits.  Voilà  le 
véritable  tlysée  , le  véritalde  Tartare  , 
créés  par  la  Nature  elle-même.  C’est 
l’outrager,  (|ue  de  vouloir  ajouter  à son 
ouvrage  ; et  plus  encore  de  prétendre 
absoudre  et  aftrancbir  un  coupable  du 
supplice  , qu’elle  exerce  secrètement 
contre  lui  par  la  peipétuité  des  remords. 

Les  anciens  Chefs  d’initiation  l’avoient 
senti  , lorsqu’ils  exceptèrent  certains 
crimes  du  bienfait  de  l’expiation, et  qu’ils 
'les  livrèrent  aux  remords  et  à la  ven- 
geance éternelle  des  Dieux.  Le  jeune 
Déiriétrius,  fils  de  Philippe  roi  de  Ma- 
cédoine , pour  se  justilier  du  reproche 
d’avoir  attenté  aux  jours  de  son  frère 
Fersée  ( i ) , demande  s’il  est  vraisembla- 
ble , qu’il  eût  conçu  ce  projet , et  qu’il 
s’en  fût  occupé  au  milieu  d’une  céré- 
monie religieuse  , ne  po\ivant  se  flatter 
de  l’espoir  de  trouver  jamais  aucun  sa- 

(i)  Tit.  Liv.  I.  40,  c.  10,  etc. 

Sueton.  Yuà  Néron,  e. 


crihee  expiatoire  pour  un  semblable 
attentat.  Rien  de  plus  ordinaire  cher, 
les  Auteurs  anciens, que  de<voir  donner  à 
certains  crimes  l’épithète  de  crimes 
irrémissibles  , et  que  rien  ne  sauroit 
expier  {a)-  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut , que  l’on  écartoit  des  Sanctuaires 
d’Eleusis  les  homicides  , les  scélérats, 
les  traîtres  à la  patrie , et  tous  ceux  qui 
étoient  souillés  de  grands  forfaits  ; d’oi'i 
il  résulte  , qu’ils  étoient  aussi  exclus  de 
l’Elysée,  et  jrlongés  dans  le  bourbier, 
puisque  c’étoit  là  le  sort  de  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  admis  à la  participation  des 
saints  mystères.  On  établit  des  purifi- 
cations pour  l’homicide  , mais  pour 
l’homicide  involontaire  , ou  nécessaire. 
Ainsi  Hercule  se  fit  purifier , dit-on  , 
après  le  meurtre  des  Centaures.  Los 
purifications  des  anciens  ne  lavoient 
point  de  toutes  sortes  de  souillures,  mais 
seulement  des  fautes, et  des  crimes  légers. 
Les  grands  criminels  avoient  ou  à re- 
douter toute  leur  vie  les  horreurs  du 
Tartare  , ou  ne  pouvoient  réparer  leurs 
crimes  , qu’à  force  de  vertus  et  d’ac- 
tions louables.  Les  [)urifications  légales 
n’avoient  pas  la  vertu  de  rendre  à tous 
les  espérances  flatteuses,  dojit  jouissoit 
l’innocence.  Néron  n’ose  se  présenter 
an  temple  d’Eleusis  (i)j  ses  forfaits  lui 
en  interdisoient  pour  toujours  l’entrée. 
Constantin  , souillé  de  toutes  sortes  de 
crimes , teint  du  sang  de  son  épouse  (3) , 
après  ries  parjures  et  des  assassinats 
multipliés  , se  présente  aux  Prêtres 
Païens  , pour  se  faire  purifier  et  ab- 
soudre de  ses  forfaits.  On  lui  répond,  que 
parmi  les  différentes  sortes  d’expiations 
on  n’en  connoît  aucune  , qui  puisse 
jamai^  effacer  de  semblables  crimes  ; et 
Constantin  étoit  Enipereurs  ; qu’aucune 
Religion  n’offre  des  remèdes  assez  puis- 
sans  pour  cela.  Un  des  flatteurs  du 
palais,  instruit  de  son  trouble  , et  de 
l’agitation  d’une  ame  déchirée  par  le 
remords  , que  rien  ne  peut  appaiser  , 

(3)  ZczÎBi.  Hist.  1.  p.  4^4.'^' 
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lui  apprend  que  son  mal  n’est  pas  sans 
remède.  Qu’il  existe  dans  la  secte  des 
Chrétiens  des  purifications,  qui  expient 
tous  les  forfaits  , de  quelque  nature  et  en 
quelque  nombre  qu’ils  soient.  Qu’une 
des  promesses  de  cette  Religion  est  , 
que  quiconque  l’embrasse , quelqu’im- 
pie  et  quelque  scélérat  qu’il  puisse  être, sur 
le  champ  ses  crimes  sont  effacés.  Cons- 
tantin saisit  avec  avidité  cette  promesse , 
et  songea  dès  ce  moment  à se  déclarer 
protecteur  d’une  secte  , qui  traitoit  si 
favorablement  tous  les  crimes.  C’étoit 
un  scélérat , qui  cherchoit  à se  faire 
illusion  , et  à étouffer  ses  remords. 
Eleusis  fermoit  ses  portes  à Néron  ; les 
Chrétiens  l’auroient  reçu , s’il  se  fût 
déclaré  pour  eux.  Quelle  affreuse  Re- 
ligion , que  celle  qui  reçoit  dans  son 
sein  les  plus  cruels  tyrans  , qui  en 
fait  ses  protecteurs  , et  qui  absout  de 
tous  les  crimes  ! Quoi,  Néron  , s’il 
€Ût  été  Chrétien,  auroit  été  un  Saint! 
Pourquoi  non  ? Constantin  aussi  cou- 
pable que  lui,  en  est  bien  un.  La  rai- 
son etla  nature  n’auroient  jamais  absous 
Néron.  La  Religion  Chrétienne  l’eût 
absous  , s’il  se  fût  fait  baptiser.  Quelle 
horreur  ! Il  est  des  monstres  , qu’il  faut 
abandonner  aux  remords  et  à l’effroi 
des  Furies.  La  Religion  qui  les  calme 


enhardit  aux  forfaits.  Une  telle  Religion 
doit  donc  être  regardée  comme  une  . 
institution  funeste,  et  une  véiitalrle  • 
monstruosité  en  politique,  comme  en  ' 
morale.  Quelqu’honnêle  que  l’on  sup- 
pose le  but  de  toutes  ces  chimèies , 
et  de  l’usage  de  rixn])osture  religieuse, 
imaginée  par  les  Législateurs  anciens, 
on  Ct)n viendra  aisément,  d’après  ce  que 
nous  avons  fait  vtxir,  que  pour  un  peu 
de  bien  qu’elies  ont  pu  faire  , elles  ont 
donné  naissance  à de  grands  maux  ; 
et  que  quand  la  somme  des  maux  excède 
infiniment  celle  du  bien  , le  calcul  est 
mauvais  j et  qu’il  en  faudra,  en  dernière 
analyse  , revenir  un  jour  au  bon  sens,  ^ 
à la  raison  , et  aux  notions  simples  du 
juste  et  de  l’injuste  données  par  la 
Nature  , appuyées  par  la  législation  et 
par  un  bon  gouvernement,  et  qu’une 
sage  éducation  doit  développer , sans 
emprunter  l’art  toujours  dangereux  du 
prestige. 

Après  avoir  vu  ce  que  furent  les  ini- 
tiations anciennes  , relativement  à la 
politique  et  à la  morale  , nous  allons 
suivre  leurs  rapports  avec  la  Métaphy- 
sique , la  Physique  et  l’Astronomie.  Ce 
sera  le  sujet  de  la  troisième  Partie  de  cet 
Ouvrage. 
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TE.OISIÈME  PARTIE. 

Examen  Philosophique  des  Aïystères , considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
Métaphysique , la  Physique  et  P Astronomie  ancienne. 


PREMIÈRE  SECTION. 


T iE  but  des  initiations  anciennes  ayant 
été  d’améliorer  notre  espèce,  et  de  per- 
fectionner cette  partie  de  l’homme  qu’on 
appelle  Vame , la  nature  de  l’aine  hu- 
maine , son  origine , sa  destination  , 
ses  passions , ses  rapports  avec  le  corps 
et  avec  toute  la  nature  , tout  cela  fit 
partie  de  la  science  mystique,  et  l’objet 
des  leçons  que  l’on  donnoit  à l’Initié. 
La  Métaphysique , si  on  peut  appeler 
Métaphysique  une  théorie  sur  l’anie  ma- 
térielle , se  trouva  liée  à la  morale  , 
puisque  îa  morale  appartient  à l’ame  ; 
et  elle  se  lia  à son  tour  à la  Physique  , et 
à l’Univers  entier  , puisque  l’ame  fai- 
soit  partie  de  la  substance  universelle  , 
et  en  étoit  la  portion  la  plus  belle  , 
la  plus  pure,  et  la  plus  lumineuse. 
Nous  devons  donc  entrer  ici  dans  l’exa- 
men des  principes  métaphysiques  des 
anciens  sur  l’arne  , sur  son  origine , 
sur  sa  nature  , son  état  ici-bas , et  sur 
sa  destination  future  , et  en  prendre 
l’idée,  qu’en  avoient  ceux  qui  établirent 
l’initiation  , c’est-à-dire  , ceux  qui  ima- 
ginèrent les  moyens  de  la  purifier,  de 
l’affranchir  du  désordre  et  du  trouble, 
qui  régnent  dans  la  matière  sublunaire, 

(i)  Aristid.in  Panathen.  Virg.  Æneid.  6.  Arrian. 
in  Epict.  1,  3 , c.  21. 


et  qui  est  le  germe  de  ses  maladies  ou 
de  nos  passions , de  former  et  de  rec- 
tifier ses  moeurs  , comme  dit  Arrien  (1), 
enfin  de  perfectionner  rin.itié  , et  d’em- 
pêcher que  la  partie  divine  qui  est  en 
lui , surchargée  de  la  matière  terrestre 
et  ténébreuse,  ne  soit  plongée  dans  le 
bourbier  , ou  n’éprouve  des  obstacles 
à son  retour  vers  la  Divinité.  Car  tel 
étoit  le  grand  but  de  l’initiation.  C’étoient 
là  les  magnifiques  promesses  qne  l’on 
faisoit  aux  initiés.  Pour  bien  entendre 
toute  cette  théorie,  il  faut  savoir  d’abord 
ce  que  ces  anciens  Philosophes  enten- 
doient  par  Vame  de  l’homme.  Ce  n’étoit 
point, comme  chez  nous,  un  être  abstrait,  \ 
qui  est  plutôt  une  conception  de  l’ame  , 
que  l’ame  elle-même  j mais  un  être  très-  . 
réel  et  matériel , qui  renfermoit  en  lui  la  1 
vie  et  la  pensée,  ou  plutôt  de  l’essence  du- 
quel il  étoit  de  vivre  et  de  penser.  Ils  ad- 
mettoientdeux  matières,  dénaturé  abso- 
lument différente  , et  dont  les  qualités 
n’étoien  t pas  à beaucoup  près  les  mêraes^ 
mais  qui  s’unissoient  ensemble  souvent 
pour  organiser  des  corps.  De  ces  deux 
matières , l’une , la  matière  de  la  terre 
et  des  élémens,  étoit  brute  , inerte,  sans 
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av'.iivité,  ni  vie,  ni  mouvement  5 sans 
forme  , sans  lumière  j mais  disposée  à 
lecevoir  tout  cela , par  son  union  à 
l’autre , qui  l’éclairoit , la  conliguroit,  la 
mouvoit  , la  yivifioit  , l’animoit , et 
i’entraînoitdans  son  courant  j qui  en  doit 
toutes  les  parties,  la  traversoit  en  tous 
sens,  et  formoit  l’organisation  des  corps 
particuliers  et  de  la  nature  en  général; 
c’étoit  le  teu  artiste  des  Stoïciens.  Cette 
matière  active , raisonnable  et  pensante , 
n’étoit  point  ici  à sa  place  , lorsque  dans 
son  courant  elle  se  trouvoit  forcée  d’y 
séjourner,  par  l’attraction  forte  de  la 
matière  ténébreuse  sur  elle.  Sa  place 
naturelle  était  dams  la  région  la  plus 
élevée  du  monde.  C’est  de -là  qu’elle 
étoit  descendue  ; c’est  vers  ce  lieu  qu’elle 
tendoit  sans  cesse  à remonter  , et  où 
elle  allait  se  rendre  , lorsqu’elle  avoit 
pu  se  débarrasser  de  la  matière  étran- 
gère, qui  s’étoit  accrochée  à elle  , et  qui 
tüurmentoit  sa  natrne.  C’est  de  cette 
substance  divine  , infiniment  ténue , in- 
liniment  active,  lumineuse  par  essence, 
qu’étoit  formée  l’ame  des  hommes,  et 
de  tous  les  animaux  en^  général,  qui 
la  rece voient  en  naissant,  et  la  ren- 
doient  en  mourant  ; ou  plutôt  qui  ne 
vi voient,  que  lorsqu’elle  s’unissoit  à la  m a- 
tière de  leur  corps  et  qu’elle  l’organisoit  ; 
etquimÏDuroient , lorsqu’elle  l’abandon- 
noit , et  lorsque  sa  circulation  dans  le 
corps  organisé  interrompue  entraînoitla 
dissolution  etla  décomposition  du  corps, 
qu’elle  avoit  formé  et  nourri , tant  qu’elle 
avoit  puy  circuler  librement,  comme  elle 
le  faisoit  dans  l’immease  corps  du 
monde.  Voilà  l’ame  des  anciens  Phi- 
losophes ; voilà  celle  qu’il  falloit  puri- 
fier, et  à qui  l’initiation  devoit  rendre 
sa  simplicité , sa  légèreté  , et  sa  splen- 
deur primitive. 

Cette  Théologie  est  consignée  dans 
les  beaux  vers  de  Virgile  , que  nous 
avons  rapportés  dans  notre  chapitre 
.sur  Vame  universelle,  et  que  nous  rap- 
pelerons  ici.  Elle  contient  la  doctrine 

(i)  Æneid.  1.  6,  v.  724. 


de  Pythagore  (æ),  des  Stoïciens, et  en  gé- 
néral de  presque  tous  les  Philosophes  , 
principalement  de  ceux  qui  ont  établi 
les  mystères  et  les  opérations  Théurgi- 
ques pour  épurer  l’aine.  « Sachez  d’a- 
w bord,  ô mon  fils  (i)  , dit  Anchise  à 
» Enée  , à qui  il  révèle  les  grands  se- 
» crets  de  la  nature  sur  le  destin  des 
» âmes  ; sachez  que  le  ciel , la  terre  , 
la  mer , le  globe  brillant  de  la  Lune  , 
>»  et  fous  les  Astres  sont  mus  et  vivifiés 
» par  un  souffle  de  vie  et  par  une  ame 
>»  intelligente  , qui  , répandue  dans 
>»  toutes  ies parties  de  ce  vaste  corps,  se 
mêle  à sa  sulistance.  C’est  de  cette 
» vie  et  de  cette  ame  universelle,  qn’é- 
j>  mane  la  vie  des  différentes  espèces 
j>  cl 'animaux  , des  hommes  , des  cpia- 
>»  drupèdes  , des  oiseaux  et  des  mons- 
» très  marins.  Le  feu  céleste  , principe 
» de  la  vie  qui  les  anime  , développe  en 
» eux  toute  l’énergie  que  lui  laisse  la 
î>  matière  grossière,  dont  les  corps  sont 
» formés  , ainsi  que  ces  membres  de 
» mort  qui  , contraires  à sa  substance  , 
émoussent  la  vivacité  de  ce  feu  , 
et  enchaînent  son  activité  C est  cette 
3>  union  à la  matière  terrestre,  cpii  est  le 
» principe  (les passions  t[ni  agitent  l’ame, 
î>  de  nos  joies,  de  nos  douleurs  , de  nos 
33  désirs  , et  de  nos  craintes.  Enfermte 
33  dans  cette  prison  sombre  et  téné- 
33  breuse , Paine  ne  peut  plus  tourner 
39  ses  regards  vers  la  véritable  lumière. 
33  Mais  à la  mort  , dit  Virgile  (2)  en 
33  un  autre  endroit , l’ame  va  se  réunir 
33  à son  principe  , ou  plutôt  la  mort  n’a, 
33  point  lieu  pour  elle  ; niais  pleine  de 
33  vie  elle  va  mêler  sa  substance  au  feu 
3»  sacré  des  Astres  ;.elle  brille  avec  eux  , 
3*  et  prend  sa  place  dans  les  régions  les 
33  plus  élevées  du  ciel.  » 

Néanmoins  cette  réunion  ne  s’opère 
pas  tout  de  suite  ; elle  est  plus  ou  moins 
lente  , suivant  que  les  âmes  conservent 
plus  ou  moins  de  la  matière  ténébreuse, 
cjui  formoit  l’enveloppe  de  sa  substance 
pure  et  lumineuse  , qui  ne  s’en  dégage 

(»)  Georg  c.  4 , V.  ai5. 

que 
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qvie lentement, àpropoi'tiün  que  l’iiomme 
a tenu  plus  ou  moins  aux  aftections  ter- 
restres. C’est  là  sur-tout  l’objet  des  ex- 
jiiatioRS  , et  des  lustrations  imaginées 
dans  les  inystèi’es , et  la  cause  des  obsta- 
cles que  l’aine,  après  la  mort,  éprouve 
dans  son  retour  vers  son  principe, 

« La  mort , dit  Virgile  (i)  , n’est  pas 
n toujours  pour  l’ame  le  terme  de  ses 
» maux.  Toutes  les  souillures  , qu’elle  a 
» contractées  par  son  union  au  corps, 
•>  ne  sont  point  entièrement  eiî'acées  j 
*»  et  les’ parties  de  la  substance  étrangère, 
»>  à laquelle  elle  lut  unie  par  un  long 
»>  commerce  , imprégnées  profondé- 
» ment,  y tiennent  encore  d’une  forte 
>3  manière.  Elles  sont  donc  condaru- 
F»  nées  h subir  des  épurations  pénibles  , 
qui  sont  l’expiation  douloureuse  de 
» leurs  anciens  vices.  Les  unes,  livrées 
» au  vague  de  l’air,  sont  agitées  par  les 
» vents  ; d’autres  , plongées  dans  des 
B aliîmes  profonds  , lavent  dans  l'eau 
»•  les  taches  de  leurs  crimes  j d’autres 
*»  s’épurent  dans  le  feu  , qui  consume 
*>  toutes  leurs  souillures.  Chacune  souf- 
» fre  dans  ses  raancs  , jusqu’à  ce  qu’en- 
lin  elles  soient  en  état  d’entrer  dans  les 
i3  vastes  champs  de  l’Elysée  , où  règne 
» la  félicité,  mais  où  un  petit  nombre  est 
JD  admis.  C’est  ce  qui  arrive,  lorsqu’après 
» une  longue  suite  d’années  révolues  , 
j>  l’ame  ne  conserve  plus  aucune  des 
souillures, qui  s’étoientattachées  à elle, 
» et  que  le  feu  principe  , qui  forme  sa 
3>  substance  , a recouvré  sa  simplicité 
x>  primitive.  Enfin  , au  bout  de  mille  ans 
JJ  révolus , un  Dieu  les  rassemble  toutes 
» sur  les  bords  du  Léthé  , afin  qu’y  pui- 
jj  sant  l’oubli  du  passé  elles  puissent 
» encore  animer  de  nouveaux  corps.  « 
Virgile  , en  cet  endroit  , a développé 
les  grands  principes  quePythagore  , les 
Stoïciens  et  Platon  avoient  consacrés 
dans  leurs  ouvrages  , et  que  les  uns  et 
les  autres  avoient  empruntés  de  la  phi- 
losophie orientale  , et  de  la  doctrine 
des  mystères.  On  remarque  sur-tout  la 

(i;  Æncid.  1.  6,  V.  735- 
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période  de  mille  ans  , après  laquelle 
les  aines  sont  conduites  au  bord  ilu  Léthé,  ^ 
et  viennent  ensuite  animer  de  nouveaux 
corps.  C’est  la  doctrine  de  Platon  dans  ' 
son  loe  livre  de  la  Répubikpie  (z) , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  Philo- 
sophe fait  arriver  les  âmes  , qui  doivent 
être  rendues  à la  vie,  dans  les  plaines 
du  Léthé , qu’arrose  le  fleuve  d’insou-  v 
ciance  , ou  Amélétès  , dont  elles  sont 
obligées  de  boire  une  certaine  mesure  ; 
lorsqu’elles  en  boivent  davantage,  toutes 
leurs  anciennes  idnes  s’effacent , et  elles 
renaissent,  ayan^tout  oublié  : 
immemores  sapera  utcoiivexarevisant^ 
comme  dit  Virgile. 

On  trouve  dans  ce  passage  la  baso 
du  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame , 
sur  lequel  s’appuyoit  timte  la  théorie 
des  mystères  , des  récompenses  et 
des  peines  de  la  vie  future  , et  sans  le- 
quel tout  le  grand  cdilicc  de  la  légls-* 
latlori  s’écrouloit  (Z»).  La  croyance  do  i 
l’immortalité  de  lame  humaine  étoic  ? 
indispensable  , pour  remplir  le  but  de  la  i 
Mystagogie.  La  Physique  venoit  au  se-  ; 
cours  de.s  Législateurs  et  des  Prêtres 
et  donnoit  tous  les  caractères  de  la  vrai- 
sendilancc  à une  fiction  liée  au  besoin 
de  la  législation.  La  matière  étoit  sup-  ^ 
posée  éternelle  par  tous  les  anciens  Phi-  ■ 
losophes.  L’ame  étant  une  yjortioii  de 
cette  matière,  et  comme  la  fleur  de  la 
matière  la  plus  subtile  , jonissoit  de  j 
cette  immortalité  ; et  malgré  les  différen- 
tes modiheations  , qu’elle  épronvoit  par 
son  union  avec  différentes  antres  parties 
de  matière  plus  grossière , elle  n’en  étoit 
pas  moins  indestructilde.  i:.lle  ponvoit 
être  déplacée  , tirée  comme  par  force 
du  lieu  que  sa  légérete  spécilicpie  lui 
assignoit;  mais  elle  remontoit , aussitôt 
que  les  obstacles  étoient  détruits  , et 
elle  reprenoit  son  premier  état  de  sim- 
plicité , dont  l’organisation  l’avoit  dé- 
pouillée quelques  instans.  On  a voit  a b-  j 
solument  besoin  de  prouver , que  1 aine  I 
survivoit  au  corps , pour  établir  le  dogme  1 

(2)  Plat,  de  Rep.  l.  i®,  p.  6ai. 
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des  récompenses  et  des  peines,  grand 
but  politique  de rinitiation,  Onemploya 
donc  tous  les  efforts  de  l’esprit  pbiloso- 
piiique  , pour  établir  cette  nnuiortalité  ; 
et  la  définirion  même,  que  l’on  donnoit 
de  l’anie  et  de  sa  nature,  en  fournissoit 
la  preuve.  Il  Falloit  démontrer  , que  la 
mort  on  la  dissolution  de  la  matière  du 
corps  n’anéantissoit  pas  tout  l’homnie  j 
car  il  avûit  be.soin  de  consolaticni , au 
moment  oùil  voyoitson  corps  tomber  en 
ruines.  Ou  croyoit  qu’il  lui  étoit  diificile 
d’être  vertueux  giatuiteraent , et  par  le 
seidamourdesoudevA.  On  lui  persuada 
donc,  que  la  mort  ne  misoit  que  séparer 
delà  matière  terrestre  et  grossière  la 
partie  de  matière  subtile  , qui  le  consti- 
tuoit  animal  intelligent  et  raisonnable  , 
c’est-à-dire  véritablement  homme.  En 
effet,  si  tout  eut  fini  avec  le  corps,  que 
devenoit  la  belle  théorie  de  l’Elysée 
et  du  Tarlare,  sur  laquelle  s’appuyait 
tout  le  système  de  la  législation  ? A 
quoi  bon  imaginer  le  dogme  de  la  pro- 
vidence des  Dieux,  si  ses  effets  se  bor- 
noient  à la  courte  durée  de  cette  vie 
cù  le  malheur  des  hommes  vertueux, 
et  la  prospérité  des  hommes  injustes 
accusent  souvent  les  Dieux,  et  déposent 
contre  leur  justice  et  leur  surveillance? 
Il  falloit  nécessairement  supposer  , que 
ce  qui  est  dam  riionime  capable  de  dou- 
leur et  de  plaisir’,  de  chagrin  et  de  joie, 
f.nrvivoit  à notre  corps  , et  échappoit 
à sa  mine,  pour  passer  dans  un  monde 
invisible  , et  y subir  les  peiues  , ou 
éprouver  les  plaisirs  , dont  le  cor})S  n’é- 
toit  plus  susceplible.  Cette  supjiosition 
n’étoit  plus  gratuite  , dans  le  système  de 
l’éternité  de  la  matière  et  de  la  matéria- 
lité de  l’ame,  tel  que  nous  venons  de  l’ex- 
poser. C’étoitune  conséquence  necessai- 
re. I/ame  dépouillée  de  cet  habit  mortel , 
ou  du  corps  qui  la  revêt,  fut  donc  déclarée 
immortelle  par  arrêt  desprêtres  et  des  lé- 
gislateurs , qui  appuyèrent  ce  dogme 
de  toute  la  Ibrce  des  argumens  philo- 
sophiques sur  la  subs  lance  intelligente  , 

(i)  Tuscul.  1.  1 , c>  i3.> 


qu’on  appel'.'lt  l’ame , et  dont  la  matière 
étoit  censée  fort  dif  érerite  de  celle  , qui 
coinposoit  son  vêlement  obscur  et  téné- 
breux. Ainsi  on  prolongea  l'existence 
deshonîmes,ann  de  ptoiongt-r  le  terme  de  . 
leurs  espéiances  et  de  leurs  craintes  au-  1 
delà  du  tombeau  , dans  lequel  on  les 
auroit  cru  ensevelies  avec  eux.  Ce  n’est 
donc  point  sans  raison  t|oe  Virgile  , à 
la  suite  de  cette  dosciiptiou  du  'lartare 
et  de  l’El’fsce  , iraite  de  la  nalute  de 
l’ame  et  de  son  imniortulité  j ces  deu.x 
fictions  étuient  essentiellement  liées 
entre  elles,  et  nairsoient  du  même  be- 
soin , de  celui  de  condriirc  rivoinme  par 
la  religion.  .L’imposture  a pu  donner  | 
encore  d’autres  pieu  ved;  l'immortalité* 
tle  l’ame  ; mai;  celle  qui  .se  tire  de  sa 
matérialité,  et  de  la  siiophcité  du  feu 
principe  , qui  en  constitue  l’essence  , est 
la  plus  ancienne,  et  d’une  conséquence 
néce.ssaire  , dans  l’hypothèse  de  l’éter- 
nité de  la  mai  ière,  opinion  qui  a été  celle  ^ 
de  toutel’anliquité.  Cicéron  (i),daus  ses 
Tusculanes,  prouve  encore  rimmortalité’l 
de  l’ame  par  des  argumens  tirés  du  droit  \ 
desPonlifes,  des  cérémonies  funèbres  , 
et  sur-tout  de  ce  qui  s’enseignoit  dans 
les  mystères,  où  l’on  donnoit  à entendre, 
cjue  les  Dieux  n’étoient  que  des  hommes 
mortels  , qui  par  leur  grande  vcl'tu  et 
par  des  services  signalés  avoient  mérité  , 
que  leurs  aines  après  la  mort  fussent 
élevées  à ce  haut  lang  j idée  qui  répond  > 
à celle  que  nous  avons  de  nos  saints  (c).  ’ 

On  trouve  encore  dans  cette  opinion 
sur  le  feu  Ether,  principe  de  nos  âmes  , 
et  de  celles  des  autres  animaux,  dont 
les  organisations  différentes  le  moili- 
fient  différemment , rijïigii’.e  du  fameux  y 
dogme  de  la  Métempsycose  répandu  dans 
tout  l’Orient.  En  effet,  ce  feu  immortel 
en  se  mêlant  à la  maiièic  terresîie  et 
devenant,  comme  le  dit  \ irgüe  (a),  l’aine 
de  l’homme  , des  ipuadnqjèdes  , des  oi- 
seaux et  des  i^olssons  , si  iva.rt  les  diile- 
rentes  formes  de  matière  organisée  , a 
laquelle  il  s’unit  successivement , dans 

(a)  Georg.  i,  4,v.  a33.Æiieid,  1.6,  v.  738,eit< 
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une  circulation  de  plusieurs  siècles,  il 
s’ensuit  que  la  même  arae,  ou  la  même 
particule  de  feu  Ether  peut  animer  suc- 
cessivement diffé rens  corps  organisés, 
en  descendant  plusieurs  fois  dans  la 
.Splièi  T des  générations  subhxnaires,  vers 
laquelle  elle  estsouventrepoixssée,  quand 
elle  n’a  pas  acquis  assez  de  légèreté  pour 
arriver  à la  Sphère  lumineuse  , ou  qu’a- 
près  y avoir  été  rendue  , la  Tarque  la 
conduit  encore  sur  les  bords  du  Léthé  , 
j>our  rcconimencer  une  nouvelle  vie  ( 1 )• 
C’est  bien  là  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  par  Méteinpsycose  et  par  Palin- 
gén  ésîe.  Celte  idée,  au  reste,  est  plutôt 
encore  l’ouvrage  de  la  Mystagogle,  que 
celui  de  la  Philosophie;  et  on  apperçoit 
qu’elle  est  nee  du  même  besoin  , <pie 
celui  qni  a "aii  enseigner  l’immortalité  de 
Pâme  , et  la  doetr  irie  de  la  récompense 
et  des  peines.  £n  e/Fet  cette  Métemp- 
sycose n’étüit  jxas  seulement  regardée 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  na- 
ture de  l ame , et  de  la  circulation  du 
feu  Ether  dans  tomes  les  parties  de  la 
matière  ; elle  étoit  plutôt:  encore  con- 
sidérée comme  une  pumitior»  des  Dieux, 
et  comme  une  peine  infligée  à Famé  cou- 
pable ; ce  qui  décèle  évideirnnent  son  but 
Mystagogique.  Tîmée  de  Loures,  dans  le 
passage  que  nous  avons  cite  plus  haut, 
veut  que  pour  intimider  le  vice  , on 
fasse  usage  , non-scuiement  des  fichons 
Théolog  iques  sur  le  Tartarc  etI’Eiysée  , 
mais  encore  de  ces  do-iines  étrangers  , 
qri^  to;ir,  passer  les  âmes  des  morts  dans 
des  Ct'rps  d’animaux  , avec  les(|uels 
leurs  vices  leur  ont  donné  plus  d’affi- 
nité , suivant  les  lois  qu’.v  ctabiies  la 
juste  NemésLs,  de  concert  avec  les  Dieux 
terrestres,  vengem-s  des  crimes,  dont 
ils  ont  éîé  les  térao.ins.  Quelques  Auteurs 
ont  cru  voir,  flans  la  fable  des  Méta- 
morj>iio.sGs  des  comj  agnons  d’Elysse 
par  Ciicé,  une  image  de  ces  Métamor- 
phoses  , qui  s’opèrent  durant  le  cercle 
de  plusieurs  générations  successives,  et 


une  allusion  à cette  Paiingénésie , dont 
les  formes  vaiiées  sont  analogues  à la 
natux'e  des  passions  de  l’ame,  qui  s’est 
trop  attachée  à la  matière  , et  qui  s’est 
laissée  prendre  à ses  appas  trompeurs. 

Ils  ont  vu  au  contraire  , dans  Ulysse, 
le  sage , qxii  sait  se  défendre  des  amorces 
du  plaisir , prémunir  tous  ses  sens  contra 
leur  force  enchanteresse  , et  mériter 
un  prompt  retour  vers  sa  véritable  pa- 
trie , le  ciel , dont  Ithaque  n’étoit  que  la 
ligure  dans  cette  fiction  Mystagogique  , 
Comme  Jérusalem  l’est  dans  les  fictions 
Juives.  Il  est  certain  qu’Homère  (ci),  écri- 
vant dans  l’Asie  mineure , où  ces  allé- 
goriesétoient  fréquentes,  comme  nous  le 
faisons  voir  dans  l’Apocalypse  , a pu 
faire  cette  allusion  ; comme  Porphyre 
prétend,  qu’il  a eu  en  vue  la  descente 
des  aines  dans  la  matière  , dans  son. 
Antre  des  ISymphc.s  ( a ).  Cela  est  pos- 
sible : mais  il  est  aussi  possible  qu’il  n’y 
ait  pas  pensé , et  que  les  Eclectiques,  qui 
sont  venus  après, y aient  cherché  des  allu- 
sions à leur  théologie,  qu’Homère  n’avoit 
point  en  vue.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  cette  opinion  , sur  les  méta- 
morphoses de  l’homme  par  la  Métemp- 
sycose, en  punition  de  ses  fautes,  fut  fort 
accréditée  dans  l’Orient,  et  qu’on  en 
retrouve  par-tout  des  vestiges.  C’est  de 
l’Orient  qxxe  Pythagore  (3)  ajxporta  cette 
doctvii'.e  en  Grèce  et  en  Italie  (f?).Les 
Mystagogues  se  l’aptiroprièrent  et  la  rap- 
jîclèreniàun  but  moral,  celui  d’effrayer 
l’homme  par  la  crainte  de  ces  transmi- 
a lions  pénibles  et  humiliantes  pour 
sa  nature  , et  île  l’engager  à s’y  soustraire 
pai’  la  M;rlu  , (uii  le  rendoic  aussitôt  à 
sa  véritalilo  origine  , et  l’affranchissoit 
du  cercle  de  ces  générations  successives. 
Aussi  les  Initiés  ne  demandoicixt  rien 
si  aidermneut  aux  Dieux  , que  d’êti'e 
affrancliis  du  cercle  des  générations  , 
restitués  à leur  véritable  vie  ; d’être  dé- 
livrés de  l’empire  du  mal,  et  rendus  en- 
fin au  lieu  de  leur  repos. C’est  v.oixQÜbera 


Cl)  Plat,  fîc  Repttbl.  l.  lo,  p.  éai,  (j)  Porphyr.  de  vâ.  Pythag.  p.  12. 

(2)  Porphyr.  de  xViit.  Nymph. 
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ros  àinctlo.  JÎmen.O'es^t  là  le  grand  vœu, 
(lit  Froclus,  que  fornient  les  initiés  axix 
mystères  de  Bacchus  et  deProserjnne,  Ils 
prient  les  Dieux  défaire  finir  peureux  le 
cercle  desgénérations  (y^  , durant  lequel 
leurs  araes  sont  errantes  , et  de  faire  en 
sorte, qu’ils  puissent  res])irer, enfin  affran- 
chis des  alteintesdii  n?al (i)  ; c’est  à cette 
\ie  lieurcnse,  que  défirent  d’etre  rame- 
nées toutes  les  aines.  Ainsis’explique  Pro- 
clus  , à la  suite  d’une  dissertation  inté- 


ressante sur  Toi  passage  de  Platon  , où  ce 
pliilosoplre  dit,  que  les  aines  qui  ont  bien 
vécu  icinoriteiit  dans  un  astre,  d’une  na- 
ture aiiüîogue  à la  leur,  sy devis  in  nume- 
Turrt , couinjc  dit  Virgile , et  y viverrt  heu- 
reuses. 11  y dst  aussi  ({uestion  des  périodes 
de  looo  ans  , et  de  3ooo  ans  , et  du 
retour  des  aines  au  inonde  intellectuel. 

On  pouridit  nièrîjc  croire  , cpie  les  fi- 
gures d’animaux , de  chiens , de  monstres 
affreux  d’espèces  différentes  , que  l’on 
faisoit  paroîtie  aux  yeux  de  l’irsitlG  , 
avant  de  lui  montrer  la  lumière  sacrée  , 
après  laquelle  il  soui.iroit  (z)  , pouvoient 
avoir  trait  à cette  doctrine  des  méta- 
morphoses , que  l’ame  suhissoit,  lors- 
qu’elle n*étuit  yias  encore  assez  pure, 
pour  être  admise  à la  pos.session  des 
champsde  la  lumière  Lthérée.  Quoi  qu  il 
en  soit , on  ne  peut  douter  que  le  Dogme 
de  la  Palingénésie  , qui  ramène  rhonime 
Il  (le  nouvelles  organisations  , et  qui  le 
fait  errer  dans  le  cercle  des  générations, 
dont  finitié  demandoit  à être  dclivié  , 
ne  fît  partie  des  dogmes  enseignés  dans 
les  Mystères  , comme  il  paroît  par  le 
passage  de  Proclus,  (jue  nous  venons 
de  citer  , et  par  celui  de  Virgile  sur 
le  retour  des  âmes  à la  vie.  On  a vu 
pareillement,  que  ce  dogme , ainsi  c|ue 
celui  de  fiinraortalité  de  l’ame  , tiroit 
sa  démonstration  de  la  nature  même  de 
l’a;x!e,  et  son  origine  du  besoin  d’inti- 
mider les  lumimes , par  la  crainte  de  la 
justice  des  Dieux. 


On  peut  regarder  ces  métaraorpho.scs 
comme  des  supplices  momentanés  pour 
l’arne,  et  comme  une  espèce  de  Purgatoi- 
re, dont  les  peines,en  e. xpi an t ses  ancien- 
nes fautes  , pouvoient  la  rendre  enfin 
digne  de  retourner  au  séjour  de  la  félicité 
éternelle. 

La  nécessité  de  la  purification  des 
aines  , avant  que  d’être  admises  dans  le 
Ciel , dit  le  savant  auteur  de  l’histoire 
du  Manichéisme  (3) , est  un  sentiment 
qui  ne  fait  point  de  déshonneur  à la 
raison  ; il  a été  embrassé  par  plusieurs 
Pères  , et  il  a fourni  à la  superstition  le 
prétexte  d’inventer  son  purgatoire.  Pla- 
ton est  formel  sur  cet  article.  « Les 
JJ  âmes,  disoit  ce  philosophe,  ne  ver- 
jj  ront  point  la  lin  de  leurs  maux , que 
JJ  les  révolutions  du  monde  ne  les  aient 
» ramenées  à leur  état  ]>rimitif , etne  les 
» aient  purifiées  des  taches, qu’elles  ont 
JJ  contractées  par  la  contagion  du  feu , 

JJ  de  la  terre  et  de  Pair».  Lnfin  les  phi- 
losophes jugeant , continue  Beausohre, 
que  la  justice  et  l’équité  de  Dieu  ne 
lui  peiuiettent  pas  de  livrer  aux  démons 
les  âmes  vicieuses  , à la  fin  d’une  seule 
vie,  et  d’une  seule  épreuve,  crurent  que 
la  providence  les  renvoyoit  après  la  mort 
en  d’autres  corps  , comme  dans  de  nou- 
velles écoles  , pour  y êtie  châtiées  , 
selon  leurs  mérites  , et  purifiées  par  le 
châtimeut.  Les  Juifs  (4)  born oient  ces 
transmigrations  à trois  , opinion  ( 
cpa’üs  semblent  avoir  ]n'isc  de  Platop  ,^1 
(jui  ne  perfnet’ûiit  l’entrée  du  ciel, 
(ju’aux  aines  (pd  s'étoient  signalées  dans 
la  pratique  de  la  vertu  , pendant  trois  \ 
incorporation.s.  Les  Manichéens  plus 
indulgens  en  accoi  deient  cim].  Findai'e , \ 
pins  (le  cent  vingt  ans  avant  Platon  (6)  , 
enseignoitia  même  doctrine  sur  les  trois 
incûiporations  nécessaires  aux  ames 
vertueuses,  pour  entrer  dans  le  séjour 
de  la  félicité  , ou  dans  l’ile  des  Bien- 


(i)  Proclu';  in  Tim.  !.  5 , p.  330. 

(î  Plethon.  Scholiis  ad  Orac.  Magic.  Zoroast. 
Q;  Beaus.  î.  2, 1.  7 , c.  3.  §.  $,  n.  3 , p. 


( t)  B .aiischre  , ibid.  p.  4',  3. 

(3)  Pi;;d.  ülympic.  2,  v.  122  , etc. 
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heureux;  ce  qui  étoit  la  grande  promesse 
de  riiiitlaiion.  C’est  ce  qu’on  lit  dans  cette 
belle  Ode  , où  il  nous  peint  la  félicité 
des  justes,  à iaquelle l’initié  seul  ponvoit 
prétendre.  Ces  deux  dogmes , SâToir 
celui  de  la  Métempsycose  , et  celui  de 
rElysée,er.troicntdonc  dans  la  doctrine 
des  Mystères  , puisque  l’on  enseignoit 
que  l’initié  seulpouvoit  être  admis  à l’E- 
lysée, et  que  ce  bonheur  n’étoit  accordé 
qu’à  celui  qui  avoit  persévéré  dans  la 
justice, au  moins  durant  trois  incorpo- 
rations. Voilà  donc  encore  une  preuve 
de  la  liaison  , qu’il  y avoit  entre  le 
dogme  de  la  Palingénésie  , et  les  autres 
dogmes  enseignés  dans  les  Mystères. 
Nous  avons  de  plus  un  passage  de  Ci- 
céron, conservé  par  Saint  Augustin  (i), 
qni  nous  conduit  au  même  résultat  , et 
qui  suppose , que  dans  les  Mystères  on 
ei.seignoit,  que  l’homme  avoit  eu  déjà 
plusieurs  vies.  Les  anciens  prophètes , 
disoit  l’orateur  philosophe  , et  les  inter- 
prè  tes  sacrés  de  la  volonté  des  Dieux  , 
dans  leurs  cérémonies  religieuses  , et 
dans  leurs  initiations  , enseignoient  que 
nous  expions  ici  bas  des  crimes  commis 
dans  une  vie  précédente, et  que  c’est  pour 
cela  que  nous  naissons.  On  enseignoit  , 
dans  ces  Mystères,  que  Paine  passoit  par 
plusieurs  états,  et  que  les  peines  de  cette 
vleétoient  une  expiation  de  fautes  anté- 
rieures. Cette  opinion  tient  au  dogme 
delà  Métempsycose  et  de  la  Pall  tigénésie, 
et  comme  Cicéron  iirétend  qu’elle  étoit 
consacrée  dans^lcs  initiations  , il  s’en- 
suit , que  ce  fameux  dogme  y fut  aussi 
expliqué  et  en  fît  souvent  partie;  ce 
que  nous  nou.s  sommes  proposés  ici 
d’étaljlir.  ïmfin  , nous  verrons  bieriiôt 
l’antre  Milhriaque  et  les  sep!  pc^rtes  Pla- 
nétaires , par  lesrpielles  passoient  les 
aines  pour  venir  animer  des  corps,  et 
pour  retourner  ensuite  à leur  principe 
et  an  lieu  de  leur  oiigine.  Non  seule- 
ment on  s’y  proposoit  de  tracer  la 

(1)  August.  ?..4,  Centr.  Peîsg  et  Frsg.  Cicer. 
in  Oper.  Ld.  Oliv.  t.  5 , p.  577. 

(2)  Porphyr.  1.  4.  §.  16,  p.  35  i, 


route  de  ces  âmes  à travers  les  sept 
Sphères  , 'soit  en  descendant  du  ciel , 
soit  en  y remontant  , mais  encore 
on  voulut  y rejrrésenter  d’une  manière 
enigmatiqne , dit  Porphyre  (z)  , les  ré- 
volutions successives  des  araeshuraaistes 
dans  les  différens  corps  ; c’est-à-dire  y 
mettre  en  spectacle  la  iviétempsycosc. 
Porphyre  s’appuie  de  l’autorité  dePallas, 
qui  avoit  composé  un  ouvrage  particu- 
lier sur  tons  les  endrlêmes  mystérieux 
du  culte  Miîhriaque  , et  dont  il  nous  a 
conservé  un  fragment.  Il  est  certain  , nue 
la  Métempsycose  faisoit  ]?artio  des 
dogmes  Tiiéologiques  des  Perses  et  des 
Mages  , comme  l’observe  le  même  Per- 
phyre  (3).  Aussi  Manès , qui  emprunta 
plusieurs  dogmes  de  leur  théologie , cro- 
yoit-il  à la  transmigration  des  âmes  (4). 
Tyrbon  le  dit  dans  sa  relation  à Archclaiis, 
et  Socrate  le  confirme.  Jamais  doctrine 
ne  fut  plus  uni  verselleinent  répandue  que 
celle-ci , et  n’eut  une  source  aussi  an- 
cienne. Elle  régna  dans  l’Orient  et  dani 
POccIdcnt  , cho;;  Ic.s  nations  polies  , et 
chez  les  nations  barbares,  et  elle  re- 
monte à une  si  hante  antiquité  , que 
Burnet  dit  ingénieusement  , qn’on  croi- 
roit  cpa’elle  est  descendue  du  ciel  , tant 
elle  parolt  sans  père  , sans  mère  et 
sans  gotnéalogie.  Hérodote  la  trouva  éta- 
blie cliez  lesEgyptiens  , de  qui  les  Grecs 
ont  emprunté  leurs  idées  religieuses  , 
leurs  cérémonies  et  leurs  mystères.  Les 
Egyptiens  ^sont  les  premiers  , dit  Héro- 
dote ( 5) , qni  ayent  avancé  que  l’ame  est 
immortelle  , et  qu’elle  éprouve  diffé- 
rentes métamorphoses  , en  p.assantdans 
le  corps  de  différens  animaux  , soit  ter-, 
rostres,  soit  marins  , soit  vmlatiles;et 
qn’ensuite  elle  rentre  de  nouveau  clans 
un  corps  humain.  Ils  fixent  à 0000  ans 
la  d jrée  de  ce  cercle  , qui  ramène 
l’homme, après  plusieui's  métamorphoses, 
à son  organisation  primitive.  Voilà  le 
cercle  de  Pythagore  , et  de  Proclus , dont 

(3)  Tbid.  1.  4. 

(4)  B.T2i.iobr.  t.  2,  I.  7,  c.  5 , 4,  p,  4^)1. 

(5)  lierad.  Ruterp.  c.  123. 
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l’initié  dcmandoit  la  fin , pour  arriyer 
/ an  terme  désiré  du  repos  , dont  jonis- 
soient  enfin.  les  âmes  vertueuses.  Les 
\ Jiûj's  admirent  aussi  cette  doctrine  (i). 
Chez  les  Oî-recs  , outre  Pyiliagorc  , Em- 
j-eJocle  l'avoit  aussi  enseignée.  Ce  phi- 
i.->Süpiie  i’avoitportée  jusqu  àiamétanior- 
/phoso  en  })lante  ; c’étoit  là  comme  ie 
Y cieriiicr  terme  de  la  dégradation  de 
« l’ame  (s).  Le  laurier  étoit  la  plus  ex- 
c àlente  métamorphosé  de  l’ame  en 

< plante  j et  le  Ivu>n  la  plus  noble  en 
animal  quadrupède.  C’est  Elien  qui 
nous  l’apprend  (3).  On  en  devinera 
aisément  la  i aison.  Le  laurier  étoit  la 

(j^lantc  et  le  lion  l’aniina],  que  les  anciens 
a voient  consacrés  au  soleil  , dans  le- 
I quel  les  âmes  les  i)Ius  vertueuses  de- 

I voient  passer  , suivant  le  système  orien- 
tal adopté  par  les  Manichéens , etc. 

^ Mânes  avoit  aussi  conservé  l’opinion 
oriei/tale  ^ sur  la  cause  de  cette  dégra- 
dation ; elle  étoit  une  suite  des  fautes 
conunises  dans  une  premicre  vie  , et  une 
expiation  de  ces  memes  fautes  j c’est-à- 
dire  , qu’il  l’attribuoit  à la  niêine  cause  , 
que  celle  quedonncient.sni'-antCicéron, 
les  aTîcîens  Poètes  Myslagugr.es  , tels 
qu’Orpliée,  et  les  Chefs  de*  mliiations , 
savoir  aux  erreurs  et  aux  crimes  d’une 
vie  antérieure.  Manès  , fidèle  aux  prin- 
cipes de  cette  •Théologie  , que  Timée 
apj>eile  barhare  , ou  dogmes  etrangers 
(4),  ne  se  contcutoit  pas  d’établir  sa 
transuiigratioii  des  anies  d’u»  corps  hu- 
main, dans  un  airtre.  Il  prétendit  (5), 
que  celles  des  grands  pécheurs  ctoient 
envovéc.'S  dans  des  corps  d’animaux  p)hts 
ou  moin.s  vils, plus  ou  moins  misérables,  à 
proporîion  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
venus.  Je  ne  cloute  point,  que  ce  Sec- 
taire n’eut  fait  passer  nos  Moines  et  nos 
Abbés  coinmcndataires,  ainsi  que  nos 
C!)anoIr.cs,clnns  des  corps  de  pourceaux, 
comme  les  compagnons  d’Ulysse , et  qu’il 


n’eût  regardé  notre  Eglise  comme  un» 
véritable  Circé.  Manès  avoit  trouvé  cetto 
doctrine  établie  chez  toutes  les  Nations 
de  l’Orient,  chez  tons  les  Peuples  , que 
les  Grecs  ojipeloient  Barbares.  Aussi 
Archélaüs  traite- t-ii  ALanès  de  Barbara 
Persan  (6). 

Les  Curdes,  dit  Plyde,  les  Indiens, 
les  Chinois,  envoient  les  âmes  dans  des 
corps  de  bêtes , croyant  qu’elles  su- 
Ijisseiit  diverses  transmigrations,  et  di- 
vers degrés  de  peines  ordonnées  pour 
leur  puiiJication , et  qu’enfin  elles  par- 
viennent au  Ciel.  Il  y a beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  c’est  de  ce5Pliilosoj)hes 
orientaux  , que  Py  tbagore  et  ensuite  Pla- 
ton prirent  leurs  ciogmes  sui'  la  Métemp- 
sycose. Car  enfin  laissant  des  allégories 
au  moins  très-incertaines,  Platon  a en- 
seignép]ue  les  âmes  des  médians  passent 
après  la  mort  dans  les  cor})S  de  certains 
animaux  , dont  ils  ont  eu  les  vices  pen- 
dant la  vie.  Les  aines  voluptueuses  ou 
gourmandes  sont  exilées  dans  des  corps 
d'anes  ou  d’autres  animaux  lascifs  ; 
celles  des  tyrans  en  des  corjis  de  Loups 
ou  de  Vautours.  On  attribue  le  même 
sentiment  aux  Cabalistes  ; tout  cela 
étoit  pris  clans  la  Philosophie  orien- 
tale (7).  Il  est  certain  , que  les  Caba- 
listes gardent  encore  cette  ancienne  ojii- 
nioii.  Le  BabbinElie  témoigne,  que  la 
PvlétempsA cose  est  un  .«.oniiment  reçu 
et  approuvé  par  les  M.-iîties  ; ils  ne 
doutent  point , que  les  âmes  humaines 
ne  passent  d’un  corj;s  cknis  un.  autre, 
au  moins  trois  fois.  Ils  nssurent  , que 
l’ame  d’Adam  passa  dans  David , et 
cju’eile  doit  un  jour  aiîimcr  le  corjis 
du  Messie.  Ils  ajoutent,  que  l’ame  d’un 
adultère  est  envoyée  dans  le  corps  d’un 
chameau  ; cpie  celle  de  Daviil  auroitsubi 
cette  jieine  , s'il  n’eût  obtenu  sa  grâce  par 
la  pénitence.  Le  Ibabbin  Menassch-ben- 
îsraël  dit  , que  Dieu  ne  perd  pas 


') 
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(1)  Marshum.  Chron.  Can.  p.  287. 
{2)  I/iop.  l.aer.  vil.  FfDp.  p.  6 if. 
(ij  ..AF.Man.  d»»  Anim.  1.  12  , c.  7. 
(4.,  T 01.  de  Anim.  iBURdi. 


(5)  Beausohr.  t.  2,  p.  49(5. 

(6)  Act.  Diîp.  Aichel.  apu'J  Zacegjni  Mor»um, 
EceUîs.  Græc.  et  Lfttiaai , p.  61,  63. 

(7)  Bcuusobï.  t.  »,  p.  4ÿi. 
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MTiI^rement  les  a:Ties  ( i ) , et  ne  les 
anéantit  jamais  j qu’il  n’a  point  ré- 
8oln  (le  les  bannir  absolument  et  pour 
toujours  dü  sa  présence  5 mais-  seule- 
ment pour  un  lejnps^  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  pmiaées  de  leurs  péchés  j après 
quoi , il  les  renvoie  dans  le  monde,  aa 
moyen  de  la  Métempsyc<.)3e. 

Non  seulement  les  ducteurs  Juifs  (:>), 
mais  des  docteurs  Chréliens,  vénérables 
par  leur  vertu  et  leur  savoir  , ont  été 
clans  la  niêine  opinion.  Origène  a cru  , 
que  les  aines  animent  divers  corps  suc- 
cessivement, et  que  ces  transmigrations 
sont  réglées  , à proportion  de  leurs  mé- 
rites ou  de  leurs  déincrrtes.  Saint  jéi  6ms 
lui  reproche  d’avoir  cru  , que  les  âmes 
raisonnables  pussent  être  avilies  jns- 
cpi’âu  jioint  de  passer  dans  les  corps  des 
bêtes.  On  trouve  dans  Synésius  la  même 
doctrine  sur  la  Métempsycose  , et  sur 
le  retour  des  âmes  dans  la  matière  ter- 
restre , pour  y subir  une  nouvelle  orga- 
nisation , lorsqu’elles  n’avoient  point  été 
suffisamment  purifiées,  et  fiynésius  avoit 
étéinitié.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  laprière 
qu’il  adresse  à Dieu  (3).  « O père  ! ac- 
» cordez-moi  C|ue  mon  ame,  réunie  à la 
>5  lumière,  ne  soit  pins  replongée  dans 
» les  ordures  de  la  terre  ».  Cette  prière 
ressenible  fort  à celle  des  initiés  , qui 
demandent  à être  affranchis  du  cercle 
des  générations , et  à arriver  au  séjour  In- 
mineuK,  où  ils  respireront  de  leurs  maux. 
Joignons  à Synésips  un  autr  e philosophe 
clirétien,  mais  plus  ancien  Cjue  lui,  et  qui 
se  déclare  hautement  pour  la  même  opi- 
nion (4).  « Les  ame.s,  sûivantlui,  ejui  ont 
>î  négligé  de  s’attaclier  à Dieu , sont  obli- 
» gées  parla  loi  du  Destin  de  commen  cor 
5>  un  nouveau  genre  de  vie,  tout  con- 
» traire  au  précédent , jusqu’à  ce  qu’elles 
3»  se  repentent  de  leurs  péchés  ».  Voilà 
bien  une  Palingénésie  formellement 
prononcée.  Les  Siuioniens  , les  Basi- 
lidiens , les  Valentiniens,  les  Maicio- 

(i;  B<*aUSÜ3.  ibl<l.  t.  2,  49^. 

(z)  Ibid.  p.  «Joa — 4 3. 

(3;  Nivepaor.  ( re«  ^ . ( ■ r.  î^e  et  141,  et 

p.  v'6.  Sy  .esii!'-  l'rào;  • ■ 
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iîites,cn  général  tous  les  Gnosil(|ur.s  (5), 
proFessèrent  la  même  opinion  sur  !:.i 
Mélempsycose.  On  apperçoit  qucltjnt'S 
traces  de  cetle  croyance,  jusqnes  dans 
les  disciples  de  Christ , et  dans  l’Evan- 
gile même.  En  effet , il  '|iaroît  que  les 
prétendus  discip'es  de  Christ  , ou  l’au- 
teur qui  les  fait  parler  dans  la  légende 
Evangélique , crojoient  à la  préoxl  dence 
des  âmes,  et  vraisemblablement  à leurs 
transmigrations  en  plusieurs  corps,  puis- 
qu’ils sontsupposés  demander  àClirisi  (6), 
si  un  lionime  , qui  ëîoit  venu  au  mouds 
aveugle,  ne  s’éloit  pas  .attiré  erîte  pu- 
nition par  quelque  jiéché , qu’il  eut 
commis  avant  aiie  de  naître.  Ce  furi 

J 

confirrne  cette  pensée  , c’est  (ju à n 
.attribue  la  luême  opiition  aux  l'haii- 
siens  (7). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l’examen  de  l’étendue  de  cette  docîrine , 
que  I on  peut  regarder  comme  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  répar  dues , 
qui  ait  été  enseignée  aux  hormnrs. 
Nous  reviendrons  aux  principe.s , sur  ies- 
(luels  elle  fut  établie  , et  au  but  oifon 
se  proposa  en  1 enseignant.  La  préexis- 
tence des  amee  , prouvée  si  au  h.mg 
par  Platon  dans  le  dixième  livre  dus 
lois,  étoit  le  premier  ibndemert  do  la 
Métempsycose  (8),  comme  Pinot  l'a  fort 
bien  démontré  dans  sej  Origetùana. 
Cette  opinion  , sur  la  présxutence  de 
l’ame,  étoit  l’opinion  génér:Me  de  tous 
les  philosophes  anciens,  eî’xTit  très-com- 
mune parmi  les  Pères  Grecs.  Elle  leur 
parut  même  néc€ss.aire,  pour  maintenir 
l’immortaiité  de  l’.rme  , base' es.scmtîelle 
de  l’opinion  sur  les  l'écompeîises  et  les 
peines  , sans  laçjuelle  la  morale  chré- 
tienne ne  ponvoit  se  soutenir.  Nous 
avons  vu  , que  cette  préexistence  étoit 
une  suite  des  principes  de  Pythagore  et 
des  autres  piiilosophes  sur  la  natur®  de 
i’aiae  , qu’ils  regardoient  comme  une 
poj  tioncuie  du  feu  Éther  immortel  , 

(3)  Beausobr.  t.  1 . p,  491. 

(é)  Jean,  g 9.  v.  2. 

(7)  Basn.  Hist.  Ju<l.  c 2,  p.T<;t,  »,  p,  19, 
Beaujobr.  t.  a , p.  494. 
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qui  posscùolt  éiniiiemmentréternité  de  la 
luaüère  , dont  il  étoit  la  partie  la  plus 
]iure  et  la  plus  active.  L’iniinortalilé  de 
l'arue  , ou  la  l'acuité  de  survivre  au 
corps  organisé  , après  la  destruction  de 
celui  ci,  dérivoit  des  mêmes  sources,  que 
sa  préexistence.  Elle  lut  donc  le  second 
/ iondement delaMetempsycose.Lanéces- 
sité  de  la  purification  des  aines,  après  être 
dégagées  du  corps  , piour  pouvoir  eue 
admises  dans  le  ciel , d’où  elles  étoient 
descendues  , fut  un  troisième  fondement 
/de  la  Métempsycose  5 et  la  véritable  rai- 
son qui  la  lit  imaginer  (^•)  , fut  l’idée  d'un 
certain  ordi'e  dans  la  justice  divine,  tem- 
])érée  par  la  miséricorde  , en  vertu  du- 
quel Dieu  ne  livre  les  âmes  aux  Démons , 
qu’après  plusieurs  répits  , ])our  ainsi 
dire  , et  plusieurs cliatiinens.  Tels  étoient 
i les  fondemens  de  la  Métempsycose,  de 
cette  opinion  religieuse  , qui  s’est  ré- 
pandue de  l’Egypte  dans  la  Grèce  , et 
sur-tout  dans  l’Orient,  où  on  la  retrouve 
encore.  C’étoit  un  Purgatoire , que  les 
Sages  de  l’antiquité  a voient  cru  devoir 
imaginer.  "Virgile,  dans  ce  sublime  mor- 
ceau de  Théologie  rapporté  ci-dessus  , 
qu’il  met  clans  la  bouche  d’Anchise  (i) , 
et  cjueVarburton  croit , avec  raison  , ren- 
fermer les  principaux  dogmes  enseignés 
dans  les  mystères,  a posé  ces  trois  grands 
fondemens.  On  y voit  la  préexistence  des 
>'  âmes , dans  le  feu  éternel  dont  elles  éina- 
lient,  feu^qui  anime  les  Astres,  et  qui 
circule  dan'fe  toutes  les  parties  de  la  Natu- 
re. On  y voit  aussi  les  âmes  survivre  au 
^ corjis  , pour  être  rendues  à la  région 
sublime , d’où  elles  sont  descendues  , 
lorsqu’elles  auront  recouvré  leur  pureté 
originelle.  Enfin  on  y voit  un  inter- 
^ valle  de  temps , pendant  lequel  les 
aines , soumises  à des  épreuves  très- 
douloureuses  , s’épurent  assez  {)Our  être 
admises  dans  la  région  lumineuse  de 
l’Ether.  Ce  Purgatoire  de  Virgile  paroît 
d’abord  un  [leu  différent  de  la  Métemp- 
sycose J cependant , il  ne  l’exclut  pas  j 

(ï)  Æncid.  1.  6,  y.  724. 

{2.)  Ibid»  T.  7J1. 


car  Virgile  convient  , que  peu  d’ames 
sont  admises  à ce  séjour  heureux  ; ce 
epi  donne  à croire  cjue  d’autres  sont  re- 
poussées vers  le  monde  des  générations, 
])Our  y expier  leurs  fautes  , dans  l'eau  , 
c’est-à-dire , sous  la  forme  de  poissons  , 
dans  l’air  , sous  celle  des  oiseaux  , et 
effacer  leurs  anciennes  souillures.  Au 
reste,  Vhrgile  admet  aussila  FalingénésieY(| 
au  nombre  de  ses  dogmes  , quand  il  * 
nous  peint  les  aines  (2)  , qui  désirent 
de  nouveau  a.nimer  des  corps.  Serviiis  , 
le  plus  savant  des  commentateurs  de 
Virgile  (3) , explique  , comme  nous  , par 
la  Métein[)svcose  les  purifications  par 
l’eau  et  l’air,  dont  parle  Virgile  j et 
il  prétend  , que  CCS  trois  sortes  de  puri- 
fications étoient  employées  dans  les 
mystères  de  Bacchus  : ce  qui  confirme 
les  rapports, que  nous  avons  cru  pouvoir 
établir , entre  ce  morceau  de  Virgile, 
entre  le  dogme  de  la  Métempsycose  ,\ 
et  la  doctrine  et  les  pratiques  des  mys- ' 
tères.  Ajjrès  avoir  examiné  quels  étoient 
les  fondemens  de  cette  doctrine  , il 
nous  reste  à.  en  deviner  le  but.  C’étoit 
d’accoutumer  l’homme  à se  détacher  j 
ici  bas  de  la  matière  , afin  d’amortir  I 
l’action  des  sens  sur  son  ame  , afin  de 
n’ëtre  pas  exposé  après  sa  mort  à des 
raéiamorplioses  humiliantes  , et  à des 
'preuves  douloureuses,  et  de  se  ménager 
un  retour  facile  vers  le  séjour  de  la  fé- 
licité éternelle.  C’est  pour  cela  qu’on 
enseignoit,  que  les  âmes  des  méchans 
passoient  dans  des  corps  vils  , ou  mr 
sérables,qu’elles  étoient  al  tatiuées  de  ma- 
ladies r goureuses  , afin  de  les  châtier 
et  de  les  corriger  ; que  celles  qui  ne 
convertissoient  pas , après  un  certain 
nombre  de  révolutions  , étoient  livrées 
aux  furies  et  aux  mauvais  Génies  , pour 
être  tourmentées: après  quoi, elles  étoient 
renvoyées  dans  ce  monde,  comme 'dans_ 
une  nouvelle  école, et  obligées  de  fournir 
une  nouvelle  carrière.  Les  Manichéens  v 
alloient  plus  loin  (4).  Us  avaient  des  ^ 

(3)  Servîus  Comm.  ad  Æneid.  1.  6,  y.  74«" 

(4)  Beausobr,  t.  2,  p.  49J. 
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ïTK^tamorpIioses  en  courges  et  en  melons, 
dans  lesquels  passoient  les  simples  au- 
diteurs, qui  cuitivoient  la  teri'e,  se  ma- 
rioient  , négocioieut  etc.  et  qui  du 
reste,  \ivanten  gens  de  Ijien  , n’étoient 
point  néanmoins  assez  purs  pour  entrer 
dans  le  ciel,  au  sortir  du  corps.  En  con- 
séquence , on  supposa  que  leurs  âmes 
passoient  dans  des  melons  , etc.  afin 
que  ces  fruits  étant  mangés  par  les 
élus,  qui  ne  se  rnarioient  point , elles  ne 
fussent  plus  liées  avec  le  corps  , et 
qu’elles  achevassent  leur  purification 
dans  les  élus.  C’estainsi  qu’une  métaphy- 
sique subtile  conduisit  l’homme  au  délire. 

Tout  ceci  étoit  pour  les  hommes  , 
qui  avoient  eu  des  mœurs  moyennes  ; 
c’est  pour  eux  que  fut  imaginé  le  Pur- 
gatoire, comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Car  le  privilège  des  âmes  des  élus 
étoit  de  retourner  dans  le  ciel, des  qu’elles 
étoient  séparées  du  corps  , parce  qu’elles 
étoient  parvenues  à la  perfection  requise 
pour  cela.  Agapius  Manichéen  (i)  di- 
soit que  les  aines,  qui  sont  parvenues  à 
la  perfection  de  la  vertu  , retournent 
vers  Dieu  ; que  celles  qui  ont  porté  la 
méchanceté  jusqu’au  comble  sont  livrées 
au  feu  et  aux  ténèbres  j mais  que  celles 
ui  ont  eu  des  mœurs  moyennes,  entre  ces 
eux  extrémités  , passent  en  d’autres 
corps  , pour  y achever  leur  purification. 
Nous  avons  fait  voir  plus  haut  , d’après 
Platon  et  Plutarque  , que  ces  punitions 
momentanées,  qu’on  appela  ensuite  Pur- 
gatoire , furent  imaginées  pour  les  âmes 
de  mœurs  communes  ; et  nous  n’avons 
rapporté  ici  ce  passage  d’un  Manichéen  , 
que  parce  qu’il  est  en  cela  d’accord 
avec  le  sentiment  de  toute  l’antiquité  , 
et  qu’il  nous  confirme  les  dogmes  de  la 
théologie  orientale  , dont  Manès  com- 
posa la  sienne. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  l’ame , sur  sa  nature  , sur  sa 
préexistence  , sur  son  immortalité  , sur 

(i)  Photius  Cod.  179. 

(1)  Eschembach.  in  Epigon.  Orphicoi 

(3)  Symposiac.  1.  a , c.  3 , p.  636. 

Relfg.  Uniii,  Tome  //,. 


les  épreuves  par  lesquelles  elle  passoit  , 
sur  son  origine,  sur  sa  destination  , sur  le 
but  qu’on  se  proposoit  dans  les  mystères  , 
savoir  , de  la  perfectionner , il  est  aisé 
de  conclure  , que  l’étude  de  l’ame  , et 
de  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  na-' 
ture  étoit  le  grand  objet  de  la  science 
des  mystères.  En  un  mot  , l’homme  et 
l’Univers  ; voilà  le  grand  spectacle  que 
l’on  donna  aux  Inities  (//).  Ce  sont  ces 
deux  tableaux  et  leurs  rapports,  que  nous 
allons  envisager  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Ouvrons  donc  les  sanctuaires 
et  contemplons  y l’homme  mis  en  pré- 
sence avec  la  nature  entière.  Le  monde 
et  l’enveloppe  sphérique  qui  l’entoure 
y étoient  représentés  par  un  œuf  mysté- 
rieux, jilacé  à coté  de  l’image  du  Dieu 
soleil , dont  on  célébroit  les  mystères. 

La  chaleur  que  l’astre  du  jour  y répand , 
et  dont  l’activité  imprime  le  mouvement, 
et  la  vie  aux  germes  , qui  y sont  con- 
tenus , terioit  lieu  de  celle  que  l’incu- 
bation produit  dans  l’œuf , dont  elle 
organise  , vivifie  et  fait  éclore  le  germe 
caché  dans  le  fluide  , qui  doit  le  noundr. 

Toutle  monde  connoîtle  fameux  œuf  I 
Orphique,  que  les  Grecs  (/)  consacroient  3 
à Bacchus  dans  les  Orgies  ou  dans  les  mys- 
tères de  ce  Dieu  (2).  Il  étoit,  dit  Plutar- 
que (3)  , une  image  de  l’Univers  qui  en-  / 
gendre  tout  et  renferme  tout  dans  son  / 
sein.  Consulter,  dit  Macrobe  (4) , les  Ini- 
tiés aux  mystères  de  Bacchus , lesquels 
honorent  d’une  vénération  toute  parti- 
culière T œuf  sacré.  La  forme  arrondie 
et  presque  sphérique  de  son  enveloppe  , 
qui  le  ferme  dans  tous  les  sens  , et  qui  y 
contient  le  principe  de  vie  , est  une  \ 
image  symbolique  du  monde.  Or  le  ' 
monde , de  l’aveu  de  tous  , ajoute  Ma- 
crobe, est  le  principe  universel  de  toutes 
choses.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  œuf 
mystérieux  , dans  le  second  livie  de 
notre  ouvrage  (5\  Cet  emblème  du 
monde , exposé  dans  les  mystères  de  Bac 

(4)  Macrob.  Sat.  1.  7,  c.  16,  p.  5^4. 

(5)  Ci'dtss.  t.  J,  1.  a,  c.  5,  p.  235. 
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ciius , chez  les  Grecs,  avoit  été  emprunté 
des  Egyptiens  (i),  qui  a voient  également 
I consacré  V œuj  à leur  Dieu  Osiris  , qui 
I fut  le  modèle  du  BacchusGrec.  Osiris  , 

* germe  de  lumière  , était  censé  (z)  né  de 
cet  œuf  fameux  , au  rapport  de  Diodore. 
Les  haL'iîans  de  Thèbes,  dans  la  haute 
Egypte  , représentoientee  Demiourgos  , 
vomissant  de  sa  bouche  le  fameux  œuf 
symbolique  , image  du  monde  , et  fai- 
soient  éclore  de  cet  œuf  le  premier 
principe  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  , 
ou  le  Dieu  du  feu,Vulcain.  Ils  con- 
sacroient  à ce  Dieu  l’animal  repré- 
senlatif  du  premier  des  signes  du  Zo- 
diaque , assigné  au  feu  , par  la  distribu- 
tion des  élémensdans  les  douze  signes, 
c’est-à-dire  , Arles  y le  belier.  Les  Egyp- 
^ tiens,  ditEusèbe  (3),  peign  oient  le  Dieu, 
qui  organise  l’Univers,  sous  une  forme 
humaine  , de  couleur  bleuâtre  , tirant 
^ sur  le  noir  et  tenant  en  sa  ràain  un 
/ sceptre.  De  la  bouche  du  Dieu  soitoit 
* un  œuf  , duquel  on  voyoit  éclore  un 
autre  Dieu,  qu’ils  appellent  Phta  , et  les 
Grecs  Vulcain.  Us  consacrent  la  brebis  à 
ce  Dieu  j et  ils  regardent  l’œuf  comme  un 
emblème  dumonde.Nous avonsretronvé 
/ ce  même  œuf  sacré,  jusqu’au  Japon, 
oîi  on  le  voit  placé  entre  les  cornes  du 
l fameux  Taureau  Mitbriaque  , de  qui 
\ Osiris , Apis , Bacchus  etc.  empruntèrent 
leurs  attributs.  Les  Bonzes  y voient  aussi 
lin  emblème  du  monde  , que  le  Taureau 
fait  éclore.  Ce  symbole  paroît  antérieur 
à celui  des  Egyptiens  de  Thèbes  , qui 
unlssoient  non  pas  le  Taureau  , mais 
Arles  à l’œuf  symbolique  , et  au  Dieu 
Demloui'gos.  Or  Arles  ne  vint  qu’après 
I le  Taureau*  occuper  la  première  place 
I dans  l’ordre  du  monde , ou  se  placer  à 
la  tête  des  signes  célestes.  Aussi  trou- 
vons-nous des  traces  de  s[>iritualisme 
dans  l’emblème  des  Thébains  ; ce  cjui  dé 
note  encore  qu’il  est  postérieur  aux 
y emblèmes  tirésdu  Taureau.  Car  il  est  cer- 

(i)  Herod.  1.  1,  c»  4a. 

(a)  Diod.  1.  1 , c.  29  , p,  ji. 

(3)  PrKp.  F.vangel.  1,  3 , c.  u , p. 
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tain  que  les  idées  métaphysiques,  et  les 
opinions  des  spiritualistes,  doivent  tou- 
jours être  ]>os!éiieures  an  Matérialisme. 
L’nomme  commence  par  la  matière  , et 
huit  par  la  spintuaiité. 

Cet  œuf  porte  le  nom  d’œuf  Orphique, 
parce  qu'Orphée  , auteur  des  mystères 
des  Grecs , et  qui  apporta  d'Egypte  en 
Grèce  les  cérémonies  religieuses  , et  les 
initiations  , avoit  consacré  ce  s'/mbole 
dans  les  mystères  de  Bacchus  (4) , et 
avoit  posé  sur  cct  emblème  les  bases 
de  sa  Cosmogonie.  11  enseignoit,  qu’il 
existoit  de  toute  éternité  une  matière 
immense  , incréée,  d’où  tout  avoit  été 
formé  ; et  que  cette  matière,  avant  d’être 
organisée  , s’appeloit  Cahos.  Qu’elle 
renfermoit  en  elle  les  principes  de  tous 
les  êtres  confondus  entre  eux  , et  for- 
mant une  masse  informe  ; que  les  ténè- 
bres s’y  trou  voient  niêlécs  à la  lumière  , 
l’humide  au  sec  , le  chaud  au  froid  j 
c’est  - à - dire  , qu’il  y avoit  une  confu- 
sion absolue  de  toutes  les  ])arüe-s  élé- 
mentaires des  corps , et  de  leurs  qualités. 
Mais  qu’a  près  une  longue  suite  de  siècles, 
cette  matière  s’étoit  arrondie , sous  la 
forme  d’uii  œuf  immense  , d’où  étoit 
sortie  une  substance  Androgyne  , com- 
posée du  mélange  des  qualités contiaires 
de  la  première  sulxstance  ; et  que  ce  fut 
là  le  principe  de  toutes  choses  , lequel 
l'ésulta  de  la  matière  la  plus  pmre.  En- 
suite se  fit  la  séparation  des  autres  par- 
ties en  quatre  élémens  : avec  les  deux 
premiers  se  composa  le  ciel  , et 
avec  les  deux  autres  , la  terre  , et 
de  ces  deux  productions  sortirent 
toute.s  les  autres , qui  participèrent  plus 
ou  moins  à la  nature  de  l’un  et  de 
l’autre.  C’estlà  cette  grande  idée  cosmo- 
gonique , qu’Orphée  enseigna  aux  Ini- 
tiés à scs  mystères,  auxcjuels  sans  doute 
riliérophante  ne  manquoit  pas  d’expli- 
quer le  sens  mystérieux  de  l’œuf  sacré, 
exposé  à leurs  regards  dans  les  sanc*- 

(4)  Apud  Auc^^r.  Fe'-o-pit.  Cie;n.  1.  lO,  c.  Ji?. 
In  pairibus  Apostçl.  Cotellcrii , t.  i,  p.  5Ï9. 
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tnaires  (>(■).  Ainsi  la  nature  entière  , 
dans  son  organisation  primitive  , se 
présentoit  à l’homme  , que  l’on  vou- 
lüit  instruire  de  ses  secrets , et  initier  à 
«es  mystères.  C’e.st  dans  ce  sens,  qn’on 
peut  dire  avec  Clément  d’Alexandrie  , 
que  l'initiation  ëtoitune  véritable  Phy- 
siologie (]). 

I-es  nouveaux Orj)hiques  firent  naître 
aussi  de  l’ceuF  leur  Phanès  , ou  Dieu 
lumière , qu’on  assimiloit  à Bacchus  et 
à Osiris  , principe  lumineux  de  la  na- 
ture (2).  Dès  le  commencement  tle  l'U- 
nivers , le  sceptre  avoit  été  remis  entre 
les  mains  de  Phanès,  dont  ils  célébrolent 
les  mystères.  Ce  Phanès  , suivant  Ma- 
crobe  , est  la  lumière  du  soleil , et  le 
premier  rayon  qui  jaillit  du  cahos  , pour 
l’environner  de  son  éclat.  C’est  ce 
([ue  tout  l’univers  adore  sous  dift’érens 
noms , sous  différentes  formes  , et  dont 
on  célèbre  par  tout  les  mystères  , sous 
les  noms  de  Bacchus  , de  Phanès  , de 
Ju[nter , de  Pluton  , ect.  et  ce  que  les  an- 
ciens regardoient , comme  l'intelligence 
du  monde.  Tels  sont  les  tmits  , sous 
les  ]uel,s  Macro be  peint  Phanès  (:?)  , 
sorti  (.lu  fameux  œuf  du  cahos  , qui 
devint  ensuite  emblème  du  monde,  or- 
ganisé sous  une  forme  régulière. 
L’hymne  attrllmé  à (Uphée  (4)  en 
fait  le  chef,  le  disjiensateur  de  la  lumiè- 
re , le  Dieu  né  de  dœaf , qui  vole  sur  des 
ailes  dorées.  Elle  place  son  séjour  dans 
les  régions’lumineuses  de  l’Ether,  et  elle 
lui  donne  la  double  nature.  Athénagore 
(ô)  représente  aussi  Phanès  sortant  de 
1 œuf  , sous  la  forme  mystérieuse  du  ser- 
pent Les  Perses  avoient  le  grand  œuf 
d Oromaüe,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
Par  tout  on  voit,  cjue  l’image  du  monde 
est  retracée  aux  Initiés  dans  les  mys- 
tères de  la  lumière  , et  ejne  l’cenf  a été 
choi:>i  pour  symbole  de  la  matière  qui  , 
en  s’organisant  sous  la  l'orme  régu- 
lière qu’a  aujourd’hui  le  monde  , s’est  ar- 
rondie à -peu -près  comme  un  œuf.  C’est 

(•)  Clen».  Alex.  Strom.  1.  4,  p-  475. 

(î)  PiGcl.  in  Tim,  1.  5 , p.  291. 

(})  Macro».  Sat.  1.  j , c.  ig,  p,  2^^  , s5q  , etc, 


ce  que  nous  a dit  plus  haut  l’auteur  des  Clé-  | 
raentines,  en  exposant  les  principes  de  la 
théologie  d’Orphee  ; c’est  ce  que  nous  re- 
trouvonsencore  dans  la  théologie  Phéni- 
cienne de  Sanchoniaton  (6), qui  au  mo- 
ment, où  le  cahos  se  débrouille  , et  où  la 
lumière  va  briller  , nous  dit  que  la  ma- 
tière prit  la  forme  de  l'œuf,  et  qu’aus- 
sitôt  le  soleil  brilla  , et  avec  lui  la  lune, 
les  astres  et  les  constellations.  Par  tout 
on  a consacré  la  même  idée  cosmogo- 
nique ; et cesdogmes s’enseignoientdans 
les  mvstères.  Car  à la  suite  de  l’exposi- 
tion de  cette  doctrine  des  Phéniciens  , 
l’auteur  ajoute  : «.  ce  sont  là  les  leçons, 

» que  le  fils  deThalnon  , le  premier  flié- 
« ro[)hante  des  Phéniciens  , tourna  en 
« allégories  , dans  lesfjuelles  la  i hy-  , 
» sique  et  l’Astronomie  se  trouvent 
3)  mêlées  , et  qu’il  enseignoit  aux  autres 
» liiérophanles,  chargés  de  présider  aux 
33  Orgies  et  aux  initiations  : ceux-ci  , 

33  cherchant  à exciter  l’étonnement  et 
33  l’admiration  des  mortels  , transmirent 
» fidellement  ces  choses  à leurs  succès-  ; 
33  seurs  et  aux  Initiés  3>. 

On  voit  donc  , que  les  leçons  sur  la 
Cosmogonie  faisoient  partie  de  celles 
que  l’on  donnoit  dans  lesm\stè:es  , et 
que  l’allégorie  y étoittonjours  employée  , 
comme  un  voile  , qui  cacheit  cette 
science  aux  profanes  , et  qn’<jn  soule- 
volt  pliis  ou  moins  pour  l’Initié  , à pro- 
portion qu’il  luontroit  plus  ou  moins  de 
dé.sir  et  d’intelligence.  Le  monde , ou 
l’Univers  étoit  le  premier  tableau,  qu’on 
olfroit  en  masse  à ses  regarnis  , et 
les  ex[)îications  de  détail  dévoient 
suivre. 

Non  seulement  l’Univers  fut  exposé 
eu  masse  aux  regards  de  l’Initié  , sou^ 
l’emblème  de  l’œuf  5 mais  on  eut  aussi 
des  emblèmes  particuliers , ])Our  en  re- 
tracer les  différentes  parties  , suivant 
les  rapports  les  plus  importaiis  , qu’elles 
avoient  avec  le  jeu  de  la  nature  , et 
avec  la  circulation  des  âmes  dans  l’Uni* 

(4)  Pcet.  Grec,  p.  503. 

(5)  Athen.  Lsgat.  p.  8r. 

{6)  Eiuîl?.  Præp.  Ev.  1,  ij  c.  5. 
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vers.  C’est  ici  le  lien  de  se  rappeler  ce 
nne  nous  avons  dit  ailleurs  (1),  sur  les 
deux  grandes  causes,  ou  sur  la  division 
de  la  cause  universelle  , en  cause  active 
et  en  cause  passive  , ainsi  que  sur 
les  emblèmes  destinés  à en  retracer  l’idée. 

C’étoientlà  les  deux  grandes  divinités , 
qu’on  proposoit  au  culte  des  Initiés  à 
Saniotlirace , suivant  Varron.  «t  Dans  les 
3»  principes  de  l’initiation  aux  mystères 
3>  de  Samothrace,  dit  ce  savant  (2),  le 
» ciel  et  la  terre  semblentdeuxpreinières 

divinitésjcesontlesDieux  puissans,qué' 
» l’on  honore  à Samothrace,  et  ceux  dont 
» les  noms  sont  consacrés  dans  les  livres 
» de  nos  augures  (/).  L’une  de  ces  divi- 
» nités  est  inâlo,  etl’autre  femelle.  C’est 
5>  dans  les  mêmes  rajrports,  que  l’ame 
» est  avec  le  corps  , l’humide  avec  le 
» froid  «.  Les  Curèîe:,  en  Crète  avoient 
élevé  un  autel  au  ciel  et  à la  terre  (o)  , 
ddntilscélébroientles  mystères  à Gnosse, 
dans  un  bois  de  cyprès.  L’image  symbo- 
lique de  ces  deux  divinités , ou  du  prin- 
cipe actif  et  passif  du  monde  , étoit  le 
membre  actif  et  passif  des  générations 
humaines  , symbole  expressif  d’une 
grande  idée  cosmogonique  ; c’étoit  le 
Phalluset  le  Cteis,  ou  l’organe  générateur 
de  l'homme  et  celui  de  la  femme,  que  l’on 
exposoit  aux  hommages  de  l’Initié.  I.e 
Llngam  chez  les  Indiens,  comme  nous 
i’avous  déjà  dit,  exprime  la  même  idée 
philosophique  , sur  l’union  des  deux 
grandes  causes  de  la  nature,  qui  con- 
courent, l’une  activement,  l’autre  pas- 
sivement , à la  génération  de  tons  les 
êtres. 

C’est  cette  idée  philosophique  sur  la 
grande  division  du  monde  , en  ses  deux 
grandes  parties  , qu’on  voulut  exprimer 
par  l’iinion  des  organes  sexuels  do 
l’homme  et  de  la  femme.  Le  même  gé- 
i\le  allégorique,  qui  avoit  fait  consacrer 
l’œuf,  pour  représenter  le  monde  , dont 
il  a la  forme , et  qui , comme  lui , con- 

(i)  T.  1 , 1.  a,  c.  2 , p.  124— 127. 

(9.)  Varro  de  Ling.  Lat.  1.  4 , §.  lO. 

(3)  Disd.  !.  5. 


tient  les  germes  , que  la  chaleur  fait 
éclore , en  échauffant  les  fluides  , où  ils 
nagent,  fit  choisir  les  organes  de  la  gé- 
nération, comme  symboles  de  la  double 
force  génératrice  , que  le  monde  ren- 
ferme en  lui  ; la  faculté  génératrice 
du  grand  monde  fut  exprimée  par  les 
organes  générateurs  du  petit  monde, 
ou  de  l’homme.  Les  Initiés  à Eleu- 
sis commençoient  , comme  dit  Pro- 
clus  , par  invoquer  les  deux  grandes 
causes  de  la  Nature  , le  ciel  et  la 
terre  (4), sur  lesquels  ilsfixoient  successi- 
vement leurs  regards  , en  dirigeant  vers 
eux  une  prière.  Et  ils  croyoient  devoir 
leur  rendre  cet  hommage  , parce  qu’ils 
voyoient  en  eux,  ajoute  Proclus  , le 
père  et  la  mère  de  toutes  les  générations. 

Le  concours  de  ces  deux  agens  de  l’U- 
nivers s’appeloit  , suivant  le  même 
auteur , mariage  dans  la  langue  Théo- 
logique. C’est  ce  mariage  donc , qui  fut 
représenté  par  l’union  du  Cteis  et  du  \ 
Phallus , consacrés  dans  les  mystères.  On 
exposoit  , dit  Saint  Augustin  (5)  , le 
Phallus  dans  le  temple  de  Liber,  ou  de 
Racchus,  et  le  Cteis  dans  le  temple  de 
Libéra  , ou  de  Proserpine. 

Tertullien,  dans  son  traité  contre  les  J 
Valentinien s(6)  , où  il  j)ar]e,comme  dans  ’ 
tous  scs  autres  ouvrages  , en  dëclama- 
teur  plutôt  qu’en  philosophe , assure  que 
les  Valentiniens  avoient  conservé  ce 
symbole  dans  leurs  sanctuaires,  et  qu’ils 
avoient  emprunté  cet  usage  des  mys- 
tères d’Eleusis.  Quelle  est  , dit  ce  décla- 
mateur  , la  Divinité  qu’on  va  adorer 
dans  ces  sanctuaires  j quel  est  le  grand 
objet  des  désirs  des  Eptotes  ; quel  est 
le  prix  du  secret  de  ces  mystères  f La 
figure  d’un  membre  viril,  que  l’on  dé- 
couvre aux  yeux  de  l’Iiiilié  (w).  Ter- 
tullien convient  cependant,  que  les  Ini- 
tiés à ces  mystères  donnoient  nne  ex- 
plication de  ce  symbole , tirée  de  la  na-  ^ 
ture  , dont  le  nom  respectable  servoit , 

(Q  Procl.  in  Tim.  I.  ç,  p.  299. 

(5)  Ai>g, deCiv.  1.  6,  c.  9.  Meurs Eleus.  c.  !!• 

(c)  Tertvill,  adv.  Valent,  c.  i. 
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y,  dit-il,  d’excuse  à ce  simulacre  iufame  (/z). 
^ Ils  avoient  raison  de  se  défendre  par  le 
but  allégorique  de  cet  emblème  ; et  Ter- 
tullien  étoit  trop  peu  philosophe , pour 
en  comprendre  le  sens  sublime.  Les 
autres  pères  n’ont  pas  été  plus  justes  , 
ni  plus  modérés  dans  leurs  reproches. 
Clément  d’Alexandrie  parle  de  la  Ciste 
( 1 ) , dans  laquelle  étoit  déposé  le 
membre  de  Bacchus , et  que  les  Initiés 
aux  mystères  des  Dieux  Cabires  hono- 
roient  en  Etmrie.  Il  rappelle  ailleurs 
les  cérémonies, prétendues  indécentes  , 
de  différentes  \illes  , qui  dressoient  le 
Phallus  en  honneur  de  Bacchus.  Enlin  , 
il  déclame  fort  contre  les  symboles  obs- 
cènes (i)  exposés  dans  d’autre»  mystères, 
tels  que  le  Cteis  , ou  la  partie  sexuelle 
delà  femme.  Voilà , dit-il , ces  augustes 
mystères,  auxquels  il  est  àpropos  que  la 
nuit  prête  ses  voiles  (o).  Arnobe  (a)  et 
les  autres  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
d’examiner  le  sens  de  ces  symboles,  parce 
qu’aucun  d’eux  ne  veut  recevoir  les  inter- 
prétations allégoriques  , que  les  payens 
leur  en  donnoient , comme  Arnobe  lui- 
même  en  convient.  Ils  vouloient  crier  , 
tonner  contre  le  Paganisme  ; et  ils  se  se- 
roient  privés  d’une  belle  occasion  de  le 
faire , s’ils  eussent  admis  des  explications 
tant  soit  peu  raisonnables.  Tel  étoit  le  ca- 

Iractère  de  tous  lesDocteurs  chrétiens;  telle 
étoit  leur  mauvaise  foi  à l’égard  de  leurs 
adversaires.  Nous  y avons  cependant 
gagné  d’apprendre  d’eux  plusieurs  par- 
ticularités relatives  aux  cérémonies  re- 
ligieuses, et  aux  mystères  des  anciens, 
et  entre  autres  , l’usage  dans  lequel  on 
étoit  de  consacrer  les  parties  caracté^- 
lisiiques  des  sexes,  et  de  les  proposer 
à la  vénération  des  peuples.  Ils  ont  ri- 
«ticulisé  ces  usages  ; pour  nous,  notre 
dev<ni’ est  de  chercher  à pénétrer  le  sens 
de  ces  emblèmes.  Notre  tâche  est  un 
peu  plus  diflicile  que  la  leur.  La  pudeur 
de  CüsDocteursignorans  étoit  alarmée  de 

(i)  Cism.  Alex,  in  Prot.  p.  12 — 22. 

(s)  Ibid.  14. 

(3)  Arnob.  Cont.  Gent.  1.  5. 

Arisiopli.  Ac’aajrnaa.  v.  241—241-259-260, 


voir  une  troupe  de  jeune.?  Canéphores 
(4),  distinguées  par  leur  naissance  et  leurs 
mœurs  , porter  une  de  ces  corbeilles 
mystiques  , d’où  sortoit  un  énorme  1 
Priape  ; ou  les  femmes  de  Lavinium , * 
la  tête  couronnée  de  Phallus  entrelacés, 
porter  en  pompe  les  armes  du  Dieu  de 
la  génération,  dans  leur  plus  grand  déve-  f 
loppement.  Leur  vue  s’arrêta  là  ; et  ir- 
rités contre  les  abus  , qui  provinrent  ’ 
de  ces  fêtes,  iis  ne  voulurent  plus  en- 
tendre raison  sur  le  but  mystique  de 
l’institution  primitive.  Si  l’œuf  Orphique 
eût  été  aussi  scandaleux,  iis  l’auroient 
aus.si  brisé  , dans  leur  sainte  colère. 

Ces  usages  et  ces  symlxiles  avoient 
passé  d’Egypte  en  Grèce,  avec  les  initia- 
tions religieuses.  L’Egypte  avoit  son  œuf 
d’Osiris  , comme  la  Grèce  l’œuf  Or- 
phique consacré  à Bacchus.  Elle  con-  \ 
sacra  le  membre  d’Osiris  , comme  le?  \ 
Grecs  celui  de  leur  Bacchus.  Non  sen- 
leinent  les  Egyptiens  , mais  tous  les  ‘ 
autres  peuples  , qui  consamèrent  ce 
symbole,  crurent  devoir  iionorer  en  lui 
la  force  active  de  la  génération  univer-  1 
selle  des  animaux  ^ suivant  Diodore  de  \ 
Sicile  (5).  Les  mêmes  raisons  le  firent  ré- 
vérer par  les  Assyriens  et  les  Perses  , au 
rapport  du  Géographe  Ptolcmée  ( 6 ). 
Dans  la  distribution  du  Zodiaque  en 
douze  grandes  Divinités  , qu’imagina 
l’Astrologie  ancienne  (7)  , on  observe 
quelesAstrologues  ont  eu  l’attention  d’en 
a.d'ecter  six  au  principe  mâle  , et  six  au 
principe  femelle,  en  sorte  que  la  ceinture 
du  Zodiaque  , où  s’exerce  la  force  géné- 
ratrice du  monde  et  qui  enveloppe  la 
Sphère,  fut  partagée  également  entre  les 
deux  causes  actives  et  passives  , qui  ré- 
sident dans  le  monde.  Cette  observation, 
esc  0.0  Proclus  (b).  Ce  philosoplie  a plus 
que  personne  insisté  stu’  ce  dogme  fon- 
damental de  la  théologie  ancienne , qui 
a sur-tout  mai’qué , d’une  manière  bien 
distincte  , les  caractères  sexuels  de  la 

(5)  Diod.  Sic.  I.  I , p.  55, 

{6,  Ptolem.  Geogr.  1.  j. 

(,7)  Manil.  A.‘;troTi.  1.  2 , v.  43-7 . ecc. 

(fc)  Proci.  Cora.  in  Tuii.  1,  2 ^ p,  07. 
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. nature,  ou  le  principe  mascnlo -- fémir.in 
I tle  rUriivers,  dont  les  mystères  ollroient 
le  symbole  (i). 

Il  est  une  antre  division  de  la  na- 
ture , qui  dans  tous  les  temps  a fiappé 
tous  les  hommes,  et  qui  ii  a pas  été  ou- 
bliée dans  les  inystèrt's  ; nous  en  avons 
déjà  parlé  ailleurs  (2)5  c’est  celle  de  la 
lumière  et  des  ténèbres  , du  jour  et  de 
la  nuit, du  bien  et  du  iiial^  (jui  se  mêlent, 
se  choquent  , ou  se  chassent  mu- 
tuellement dans  l’Univers.  Le  grand  œuf 
symbolitjue  ollVira  encore  aux  yeux  des 
Initiés  des  traits  bien  prononcés  de  cette 
grande  division  du  inonde.  Plutarque 
nous  a laissé  un  échantillon  de  cette 
doctrine  mystérieuse  , dans  son  traité 
I d’isis  (3).  Cet  historien  philosophe,  à pro- 
/ pos  du  dogme  de  la  providence  et  de 
celui  des  deux  principes  , lumière  et 
ténèbres  , qu’il  regarde  comme  la  hase 
de  la  théologie  ancienne  , des  Orgies  et 
des  mystères , chez  les  Grecs  , comme 
cirez  les  Barbares  , doctrine  dont 
l’origine  , suivant  lui  , se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  cite,  pour  appuyer  son 
o[jinion  , le  fameux  œuf  mysthpie  des 
disciples  de  Zoroastre  et  des  initiés 
aux  mystères  de  Mithra.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à l’explication,  que  nous  avons 
donnée  de  ce  symbole  mystérieux  (4). 

Ce  passage  nous  présente  plusieurs 
dogmes  lheoîogiques  à dévelojiper  , et 
qui  ont  fait  partie  des  mystères  ; le 
dogme  de  la  providence  , de  l’adminis- 
tration de  PUnivei’s  par  des  Génies  , et 
enfin  le  dogme  des  deux  principes  , lu- 
mière et  ténèbres  , Oromazeet  Ahranan 
chez  les  Peises,  Osiris  et  Tyj.dion  chez 
les  Lgyptiens  , Dieu  et  le  Di.able  chez 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  ()).  Car  toutes 
les  sectes  d’initiés  ont  établi  leur  théorie 
mystique  sur  cette  double  base,  ou  sur  le 
système  des  deux  principes,  f.a  science 
sacrée  n’est  jamais  sortie  de  ce  cercle. 

(1)  Procl  L.  7 ; idem.  p.  15;  1.  4>  p-  J-6c;  I. 
5 J P-  xyi— 193- 

(2)  T.  I , 1.  2 , c.  , p,  223. 

(3)  Dr;  Isidc  , p.  369 — 370. 

(4;  T.  I , 1.  3,  C.  p.  3^4— iSj. 


Les  Initiés  aux  mystères  d’Eleusis 
avüient  le  S]iectacle  des  deux  prlnci^tes, 
clans  les  scènes  successives  de  téiitl>res 
et  de  lumière  , que  l’on  taisoit  passer 
sous  leurs  yeux  (6).  A la  nuit  la  jvlus  obs- 
cure , accompagnée  d’illusions,  d’af- 
L eux  fantômes  , on  faisoit  succéder 
le  jour  le  jvlus  brillant  , dont  l’éclat 
envirounolt  la  statue  de  la  Divinité. 
C'est  Dion  Chi  ysostome  et  Thémistius 
qui  nous  l’ajvpren lient  (7). 

Le  récipiendaire  , suivant  Dion  Cliry- 
sostoaie  , passait  dans  un  temple  mys- 
térieux, d’une  grande  ur  et  d’une  beauté 
étonnante , où  l’on  olfroit  à ses  regards 
plusieurs  tahleatix  mystiques  , ou  ses 
oreilles  étolent  frappées  de  voix  diffé- 
rentes , et  où  des  scènes  de  ténèbres  et 
de  lumière  passoient  successivement 
sous  ses  yeux.  Ce  passage  successif  des 
ténèbres  à la  lumière  , de  la  lumière 
aux  ténèbres  , ne  pouvoit  c|ue  faire 
allusion  à ces  deux  principes,  qui,  dans 
l’œuf  de  Zoroastre  , se  combattent  (j))  , 
se  chassent  et  se  ])oussent  successive- 
ment, entraînant  à leur  suite  les  Génies 
qui  leur  sont  affectés  , et  dont  les  diveis 
fantômes  formoient , sans  doute  , le 
spectacle  varié , dont  parle  Dion  Cliry- 
sostome. 

’l’bémistius  (8)  nous  peint  également 
l’Initié,  au  moment  où  il  va  enircr  dans 
la  partie  du  sanctuaire  , où  réside  la 
Déesse  , rempli  de  crainte  , et  d’une 
frayeur  religieuse  , chancelant,  iiicei'tain 
de  la  route  qu’il  doit  tenir  , au  milieu 
de  l’obscurité  profonde  ijui  l’environne. 
Mais  lorsque  i Hiérojihante  a ouvert  la 
jîorte  de  l’enceinte  iiitéiieure  du  saric- 
luairc  , qu’il  a eirqiortéla  robeqni  couvre 
la  Déesse  , qu’il  a nétové  et  poli  la 
statue,  il  la  fait  jiaroître  à l’Initié  , toute 
resplendissante  d’une  lumière  divine. 
Le  nuage  épais,  l’air  ténébreux,  qi  i jus- 
que là  avüit  environné  le  récipiendaire  , 

(5)  relsidc,  ibid.  370. 

(6)  Meursius  I leus.  c.  11. 

(7)  Dion.  Chrysost.  oiat.  11.  Themistlus  in 
Ptttr.  et  Fragm.  Lj'.vfd.  ."ipud  Sto^œurn. 

(8)  ThcüuHt  vrat.  2 , p.  47. 
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s’évanouit  ; il  est  rempli  d’un  éclat  vif  et 
lumineux,  cjui  retire  son  aine  de  l’affais- 
sement profond,  où  elle  étoit  plongée, 
et  la  lumière  la  plus  pure  succède  aux 
épaisses  ténèbres. 

Dans  un  fragment  d’un  autre  discours 
du  même  auteur,  que  noua  a conservé 
Stobée  (i)  , on  voit  que  l’Initié  , avant 
le  moment  précis  , qui  va  consommer 
son  initiation,  est  effrayé  par  toutes  sortes 
de  spectacles  j que  letonneinent,  la  ter- 
reur , saisissent  bon  esprit  -,  il  tremble  de 
tout  son  corps  j la  sueur  froide  coule  sur 
ses  membres  , jusqu’à  l’instant  où  on 
Iwi  montre  la  lumière  j mais  une  lu- 
mière la  plus  étonnante.  C’est  la  scène 

(brillante  de  l’Elysée,  où  il  appei’çoit  de 
charmantes  prairies  , que  couvre  un  ciel 
pur,  où  il  voit  célébrer  des  fêtes  par 
des  danses,  où  il  entend  des  voix  harmo- 
nieuses , et  les  chants  majestueux  des 
Hiérophantes,  et  où  il  jouit  de  la  vue  des 
spectacles  sacrés.  C’est  alors  , qu’abso- 
luraent  libre , et  affranchi  de  tous  les 
maux , il  se  mêle  à la  foule  des  Initiés , 
et  la  tête  couronnée  de  fleurs,  il  célèbre 
les  saintes  Orgies  avec  eux. 

Ainsi  lesanciens  représentoient  ici-bas 
dans  les  sanctuaires  ce  qui  devoit  arriver 
un  jour  à l’ame  vertueuse,  lorsqu '’eilese- 
roit  dégagée  des  liens  du  corps  , et  de  la 
prison  obscure,  où  elle  est  retenue,  et  que 
l’initiation , qui  avoit consacré  ses  vertus, 
la  feroit  passer  dans  les  brillantes  con  trées 
de  l’Ether,  et  dans  le  séjour  d’Ormusd. 
^Là  commence  la  véritable  Autopsie  , 
lorsque,  dit  Psellus,  l’Initié  voit  lui-même 
/es  luniièf'es  divines  ). 

Dans  les  mystères  d’Isis , dont  Apulée 
nous  a donné  une  esquisse  dans  le  on- 
xième  livre  de  ses  Métamorjihoses  , on 
voit  le  récipienc^aire,  que  l’on  fai  t d’a  bord 
passer  par  la  région  ténébreuse  de  l’em- 
pire der;  morts  : de  là  , dans  une  autre 
euceLte  , qui  représente  les  élémens  , et 
conséquemment  le  monde  sublunaire  , 
où  les  deux  principes  se  choquent  ; et 

(i)  S ob.  SeriK.  iiç, 

(2)  Fsellus  ia  orac.  Zoroast. 


enfin  il  est  admis  dans  une  réi^ion  lu- 
mineuse , où  le  soleil  Je  plns^brillant 
fait  évanouir  les  ténèbres  de  la  nuit. C’est 
alors  qu'on  l’IiabiUe  bii-mrme  , clans  le 
costume  du  Dieu  soleil , ou  de  la  source  \ 
visible  de  la  lumière  Ethérée  , aux  mys-  * 
tères  duquel  on  l’a  initié.  11  passe  de 
l’empire  des  ténèbres  à celui  delà  lu- 
mière. Et  aprè.s  avoir  foulé  aux  jûeds 
le  seuil  du  palais  de  Pluton  , il  monte 
dans  l’Emiiyrée  au  sein  du  principe  éter- 
nel de  la  lumière  du  monde,  d’où  sont 
émanées  nos  intelligences. 

Ce  qui  SC  pratiquent  dans  les  mys- 
tères d’Lsis  devoit , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  se  pratiquer  dans  ceux 
de  Cérès  à Eleusis.  Car,  suivant  Apulée , 
la  même  Divinité,  qu'il  appelle Isis  , est 
celle  que  les  Grecs  appellent  la  bien-  | 
faisante  Ceres.  Plutarcjue  même  dit 
formellement,  que  îesaventures  de  Cérès 
ne  diffèrent  point  des  choses  que  l’on 
racontoit  en  Eg^ne  sur  Osiiis  , Isis  et 
Typhon  (3).  I,actance  est  dans  la  même 
opinion.  (4)  D’ailleurs,  Hérodote  , Dio- 
dore  , et  les  autres  auteurs  assurant,  eue 
l’isis  des  Egyptiens  est  la  Cérès  des  Grecs, 
il  est  assez  vraisemblable  , que  le  culte 
mystérieux  de  Cérès  devoit  ressembler 
beaucoup  à celui  cl’Isis  , et  nous  aurons 
occasion  plus  loin  d’en  faire  le  rappro- 
chement. Or  dans  les  aventures  d’Isis  , 
d’Üsiris  et  de  Typhon , on  ne  voit  rit  ii 
autre  chose  , que  , l’histoire  allégoi  irpie 
et  mystérieuse  des  combats , que  se 
livrent  les  deux  principes  dans  la  na- 
ture sublunaire.  Typhon  est  incontes- 
tablement l’Ahrimân  des  Perses  , ou  le 
principe  des  ténèbres , rival  et  ennemi 
d Osiris  , qui  répond  à l’Ormusd  des 
Perses,  d’Osiiis que  tous  les  anciens  ont 
regardé  comme  le  principe  lumineux 
qui  brille  dans  le  soleil.  Ea  |)lûpart  des 
explications,  que  donne  Plutarque , sont 
fondées  sur  cette  théorie,  qu’il  reconnoît 
être  la  base  de  tous  les  mystères , et  qui , 
dit- il,  etoit  consacrée  dans  les  cérémonies 

(3)  De  lîide , p.  560. 

(4)  Lactant.  de  Fais.  Reüg.  p.  1 ip. 
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religieuses,  et  dansles  mystères  de  laGrè- 
ce  : uorivelle  preuve  que  ces  dogmes  en- 
troient dans  la  théorie  sriCrée  cl  Eleusis, 
Ils  entroisjit  aussi  dans  les  mystères  de 

/Racclms,  ])uisc|ue  le  Eacchus  Grec  éîoit 
rOsiris  Egyptien  J et  cpie  , si  celui-ci 
étoit  défait  par  Typhon  aux  pieds  et  aux 
mains  de  serpent,  Bacchus  étoit  aussi  tué 
par  les  Tirans  et  les  Geans  , nés 
des  lianes  ténébreux  de  la  terre,  cjui 
s’appuyoient  sur  des  pieds  à forme  de 
serpent. 

Les  initiés  aux  mystères  du  nouveau 
Bacchus , connu  sous  le  nom  de  Phancs , 
Dieu  Lumineux  , sorti  de  l’OEuf  sacré  , 
unissent  la  Nuit  à ce  Dieu,  f hanès  est  le 
/premier,  qui  porte  le  Sceptre  (1)  ; le  se- 
' cond  est  à la  Nuit.  La  nuit  et  le  jour 
étoient  au  nombre  des  huit  Dieux  , 
qu’on  lion  croit  dans  les  mystères  d’Osl- 
ris , et  dont  les  noms  furent  gravés 
sur  la  colonne  élevée  à ce  Dieu  (î).  De 
ce  nombre  étoit  aussi  l’Amour , Père 
de  tous  les  Etres  , et  qu’ Aristophane 
fait  Sortir  de  l’œuf  mystique. 

Le  passage  successif  de  Proserpine 
de  l’empire  des  Ténèbres  à celui  de 
la  Lumière,  et  son  séjour  de  six  mois 
cliaque  année  dans  chacun  de  ces  deux 
domaines  , renferment  évidemment  une 
allégorie  relative  à la  division  de  l’Uni- 
vers entre  les  deux  principes , Ormusd 
et  Ahrinian  , cjue  Plutarque  (3)  dit 
être  le  môme  que  Pluton , et  au  par- 
tage égal  de  la  révolution  annuelle , 
entre  la  Lumière  et  les  Ténèbres , entre 
les  jours  et  les  nuits.  Cette  théorie  en- 
troit donc  dans  les  mystères  de  Proser- 
pine , célébrés  à Eleusis. 

La  même  allusion  se  remarque  dans 
la  fable  d’Adonis , dont  on  célébroit 
les  mystères  en  Phénicie.  Son  séjour 
de  six  mois  aux  Enfers  avec  Proser- 
pine , et  de  six  mois  sur  la  Terre  avec 
^ Vénus  , exprimoit,  suivant  Macrobe  , 

(i)  Proclus  in  Tim.  1-  5 . p*  ^91. 

(i)  Theon.  Sflttyrn.  de  Music.  c.  47» 

(3)  Plut,  delside,  p.  570. 

(4)  S^t.  l.  I , c.  a». 


la  marche  du  Dieu-Soleil  dans  l’hémîs- 
jdière  supérieur  et  inférieur,  dont  l’un 
éloit  affecté  au  ]>rinclpe  Lumière , et 
l’autre  au  j)rincipG  Ténèbres  , et  les 
raj)ports  d’accroissement  et  de  dimi- 
nution , qu’avoient  entre  eux  les  jours 
et  les  nuits  durant  une  année  (4). 

Il  en  étoit  de  même  de  la  lable  d’Atys 
et  des  mystères  de  Cybèle.  La  liaison 
de  ces  différentes  initiations  aux  équi- 
noxes, qui  séparent  l’empire  des  nuits  de 
celui  des  jours,  et  qui  fixent  le  moment 
où  ces  deux  principes  commencent  à 
l’emporter  l’un  sur  l’autre,  est  une  nou- 
velle preuve  , que  ces  mystères  avoient 
rapport  aux  combats,  que  se  livrent 
dans  le  monde  les  deux  principes  Lu- 
mière et  Ténèbres , vainqueurs  l’un  de 
l’autre  successivement , et  vaincus  en- 
suite l’un  par  l’autre. 

Le  but  même , qu’on  se  proposoit  dans 
la  célébration  de  ces  mystères,  suivant 
l’empereur  Julien  (5) , annonce  bien 
que  la  théorie  des  deux  principes,  et 
ses  rapports  avec  l’ame,  en  étoient  la 
base.  « On  célébroit  les  augustes  mys- 
» tères  de  Gérés  et  de  Proserpine,  dit 
» ce  savant  Empereur , à l’équinoxe 
» d’Automne  , pour  obtenir  des  Dieux, 
» que  i’ame  n’éprouvât  point  l’action 
» maligne  de  la  puissance  ténébreuse , 
» qui  va  prévaloir  dans  la  Nature». 

Salluste  le  Philosophe  ( 6 ) lait  à- 
peu-près  la  même  remarque,  sur  les  rap- 
ports de  Paine , avec  la  marche  pério- 
dique de  la  Lumière  et  des  Ténèbres  , 
durant  une  révolution  annuelle  ; et  il  as- 
sure, que  les  fêtes  mystérieuses  des  Grecs 
avoient  trait  à cet  objet. 

Dans  toutes  les  explications,  que  Ma- 
crobe (7)  nous  donne  des  fables  sa- 
crées sur  le  Soleil , adoré  sons  les  noms 
diOsins  y à^Horus  , Adonis  y à^Atys  , 
de  Bacchus  y etc.  (7)  on  voit  toujours, 
qu’elles  portent  sur  la  théorie  des  deux 

(5)  Julian.  Orat.  Ç,  p.  } 44-^1  y. 

(6)  Sallust.  c.  1 , p.  zy I ■ 

(7}  Macrab.  Sat.  1.  i,  c.  ai. 
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principes  Lumière  et  Ténèbres,  et  sur 
les  triüm])Iies  que  l’uii  remporte  sur 
l’autre.  Ainsi  on  célébroit  en  Avril  le 
premier  triomphe,  que  la  lumière  du 
jour  remportoit  sur  la  durée  des  nuits; 
et  les  cérémonies  de  deuil  et  de  joie 
avoient,  dit  Macrobe,  pour  objet  les 
vicissiiudes  de  l’administration  annuelle 
du  monde;  ce  qui  nécessairement  nous 
ramène  à la  théorie  du  grand  OEuf , 
symbole  mystérieux  du  monde  , dont 
les  variations  et  les  phénomènes  divers 
i’ormoient  le  grand  spectacle , que  l’on 
donuoit  dans  les  Sanctuaires. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à 
la  partie  tragique  do  ces  scènes  reli- 
gieuses , et  à l’histoire  allégorique 
<les  différentes  aventures  du  principe 
Lumière  , vainqueur  et  vaincu  tour-à- 
tour , dans  les  combats  que  les  Ténèbres 
lui  livroient  ici-bas,  durant  chaque  pé- 

iriode  annuelle.  Nous  voilà  arrivés  à la 
partie  la  plus  mystérieuse  des  anciennes 
initiations.  Hérodote  , qui  le  premier 
nous  en  parle  (i),  jette  sur  ces  événe- 
mens,  le  voile  auguste  dvr  mystère  et 
du  silence.  Il  s’agit  du  Temple  de 
Minerve  à Saïs,  ou  de  cette  Isis , qui 
se  disoit  mère  du  Dieu-Soleil,  et  dont 
les  mystères  sont  connus  , sous  le  nom 
y ù-'Isiaques.  Hérodote  , qui  nous  donne 
la  description  de  ce  Temple , place 
derrière  la  chapelle , contre  la  muraille , 
un  tombeau  assez  semblable  aux  torn- 
y beaux  de  Christ , qui  se  trouvent  au 
fond  de  nos  Eglises,  derrière  l’autel, 
te  C’est  le  toral)eau  d’un  homme  , 
^ » dit  Hérodote , dont  je  dois  taire  le 
» nom  par  respect.  Dans  l’enclos  du 
» Temple,  on  voit  de  grands  obélisques 
♦>  de  pierre  , et  un  lac  circulaire  pavé 
» de  pierres  et  revêtu  d’un  parapet. 
» Il  m’a  paru  être  de  même  grandeur 
>>  que  celui  de  Délos  {q).  C’est  dans 
» ce  lac  , que  les  Egyptiens  célèbrent , 
» pendant  la  nuit  , ce  qu’ils  appellent 
âi  les  AljstèreSf  dans  lesquels  on  donne 

(0  Herodot.  Euterp.  c.  171. 

(a)  Athenag.  Leg.  pro  Christ,  p,  433, 

Kelig.  Univ^  Thme  II^ 


» la  représentation  des  soufFrances  du 
» Dieu , dont  nous  avons  parlé  plus 
» haut».  Ce  Dieu  étoit  Osiris  , mis  à î 
mort  par  Typhon,  Dieu  descendu  aux  j 
enfers  et  ressuscité  , dont  il  uvoit  parlé  } 
auparavant. 

Je  m’impose  à moi -même,  ajoute 
Hérodote  , un  profond  silence  sur  ces 
mystères  , dont  je  connois  la  plus 
grande  partie.  «Je  ne  parlerai  pas  non 
» plus  des  initiations  de  Cérès  , con- 
» nues  sous  le  nom  de  Thesmophories  j 
M chez  les  Grecs  Cette  dernière  ré- 
Ilexion  donne  à entendre,  qu’Hérodote , 
dans  le  premier  cas,  avoit  voulu  par- 
ler des  autres  mystères,  de  ceux  d’Eleusis, 
avec  lesquels  ceux  de  l’Isis  de  Saïs 
avoient  la  plus  grande  affinité;  et  elle 
nous  fait  crol.^e,  que  la  mort  de  Bacchus,  * 
fils  de  Cérès , y tenoit  lieu  de  celle  | 
d’Osiris  époux  d’Isis.  « Ce  que  je  vais 

dire , continue  Hérodote , ne  pei.t 
» blesser  le  respect,  que  je  dois  à la 
M Ilelimon  ». 

O 

Athénagore  rapporte  ce  même  pas- 
sage d’Hérodote  (2,),  pour  prouver,  que 
non-seulement  on  montroit  en  Egypte  ^ 
la  statue  d’Osiris  , mais  encore  son  ' 
tombeau  ; et  que  l’on  y dounoit  la 
représentation  tragique  de  ses  souf- 
frances : c’étoît  là  ce  qu’on  appeloit  i 
les  Mystères  de  la  nuit  ( 3 ).  Le  inêm»  • 
Athénagore  observe,  que  les  Egyptirns 
céiébroient  des  fêtes  de  deuil  en  lion- 
neur  de  leurs  Dieux,  dont  ils  pleuroient 
la  mort , et  ensuite  qu’ils  leur  fiii- 
soient  des  sacrifices  , comme  étnxit 
passés  à l’imniortalité  ; ce  qui  rentre 
dans  l’idée  de  mort  et  de  résurrection,, 
qu’on  attribuoit  à Osiris , à Horus , à ■ 
Bacchus , à Adonis  , etc. 

C’est  sur  ees  mystères  et  ces  souf-  ^ 
frances  du  Dieu  de  la  Lumière  , dont  j 
on  honoroit  la  mémoire  à Saïs  , dans  ; 
le  temple  de  la  Vierge,  mère  d’Apol- 
lon , qu’Hérodote  croit  devoir  étendre 

(3)  Ibid.  p.  JJ. 
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im  voile  religieux , et  apposer  le  sceau 
du  secret  et  du  silence. 

Mais  il  ne  nous  sera  pas  difficile  , en 
recueillant  les  rayons  de  lumière  , qui 
sont  échappés  des  différens  sanctuaires  , 
de  saisir  le  génie  et  le  but  de  ces  cé- 
rémonies cachées. 

/ Nous  savons  par  Plutarque,  Diodore 
de  Sicile,  Eusèbeetc.  et  nous  avons  déjà 
prouvé  fort  au  long,  que  les  Egyj)'iiens 
lion oroient  le  Soleil  sous  le  nom  d' Osi- 
i ris.  Donc  les  aventures  malheureuses  , 
et  la  fin  tragique  d’Osiris  , ne  po’uvoient 
ê,tre  qu’une  liistoire  allégorique  sur  le 
Soleil  5 et  les  soudrances  de  ce  Dieu , 
que  des  souffrances  fictives,  et  des 
blessures  qu’il  éprouvoit , par  l’action 
du  principe  Ténèbres  , Ahriinan  , son 
ennemi  naturel.  Donc  la  représentation 
q7i’on  donnoit  de  ces  soufirances  et  de 
ceife  mort,  dans  les  mystèies  delà  nuit, 
n'ét  dt  qu’une  image  mystéiiense  des 
phénomènes  de  la  Nature  , et  de  i’ac- 
tioîi  opfjosée des  deux  grands  principes, 
qui  en  partagent  l’empire,  et  qui  ont 
le  plus  d'influence  sur’  nos  aines.  Le 
Soleil  ne  naît  , ne  meurt,  ni  ne  res- 
su, scite.  Cepeniinnt  Osiris  ëtoit  le  Soleil  j 
et  Ooiris  naissoit  , mouroit  et  ressus- 
citoit.  Donc  toute  cette  théorie  mysté- 
rieuse , sur  les  aventures  d’Osiris  , mort 
(/')  et  ressu.scité  , ne  peut  être  (ju’une 
; de  ces  allégoi’ies  Phy'sico-cosiniques , 
que  l’on  débitoit  dans  les  Orgies  , sui- 
vant Sahehoniaton  , afin  de  subjuguer 
par  le  merveilleux  le  respect  des  Ini- 
tié.s  Alix  mystères  de  la  Nature. 

Horus  , fils  d’Isis  ( i ) , le  même 
/ qu’ Apollon  on  le  Soleil, mouroit  aussi  et 
étoit  eubaire  rendu  i la  vie  et  à sa  mère  , 
et  les  Pré^es  d’îds  célébreient  ces 
grands  évcneineu  qpar  des  fêtes  de  deuil 
et  de  joie  , qui  se  succédoieiit.  Isis  y 
paroissoit  accompagnée  dans  ses  re- 
cherches du  Dieu  Mercure  qui,  dans 


les  mystères  d’Eleusis  , joue  un  si  grand 
rôle.  Or  les  cérémonies  d’Eleusis  , ob- 
serve judicieusement  Lactance  (a),  ne 
dilFèrent  guères  de  celles  d’Isis  , et  les 
recherciies  de  Céi  ès,qui  perd  et  retrouve 
sa  fille,  sont  seml-laliles  à celles  d’Isis 
qui  perd  et  retrouve  son  fils. 

Dans  les  mystères  de  Phénicie  , éta- 
blis en  honneur  d’ Adonis  (.y),  ou  du 
Soleil , connu  sons  ce  nom , ou  don-  I 
noit  aux  Iniisés  le  spectacle  de  sa  mort  » 
et  de  sa  résurrection.  Ou  faisoit  une  ^ 
figure  , représentant  un  jeune  homme 
mort  (3).  On  jetoit  des  fleurs  sur  son  *- 
corps  ; les  femmes  le  pleuroient  j on  , 
lui  élevoit  i*n  tombeau  (4)-  Ces  fôtes 
passèrent  de  Phénicie  en  Grèce,  comme  ^ 
on  le  voit  par  Plutarque  , et  par 
Ovide  (5). 

Dans  les  mystères  du  même  Dieu- 
Soleil  , adoré  dans  l’Aî-ie  Mineure  , 
l’Ai-inénie  et  la  Perse,  sous  le  nom  de 
hiiihra^  on  jilouroitla  mort  de  IVliihra,  \ 
et  on  céîébrolt,  par  les  expressions  de 
la  joie  la  plus  vive , sa  résurrection. 

On  présentoit  aux  yeux  de  ses  Initiés  ' 
un  cadavre  ( ) , qui  représentoit 

Mithva  mort  (6)  , et  on  annonçoit  én- 
siiiio  sa  résurrection  5 après  quoi  on 
invltolt  les  Initiés  à se  réjouir,  de  ce 
que  le  Ditu  mort  étoit  ressuscité,  et 
par  ses  soiurranccs  avoit  f'aUlcur  salut,  v 
Trois  mois  aiq.aravaut , on  avoit  celé- 
hré  sa  naissance,  sous  l’embleiue  d’un 
eni’ant,  né  le  2,0  décembie,  oix  le 
8 avant  les  Kalendes  de  janvier  (7). 
C’est  ainsi  qu'on  le  représentoit  à Naples  ( 
et  dans  toute  la  Campanie  (//)  L’im-  / 
posteur  Alexandre  , voulant  iiniter  Jos  / 
mystères  d’Lieusis  , donna  la  rè[’résen-  / 
talion  des  Couches  de  Latone  , mère  ) 
du  Soleil  (8). 

En  Grèce , dans  les  mystères  du  même 
Disu  , honoré  sous  le  nom  de  Bacchus  , ^ ( 
on  donnoit  la  représentation  de  la  mort  \ f 


(t)  Augjst.  de  Civ.  Dei  1.  6,  c.  10.  Mimit. 
Félix  . ■>  I 

(2)  or.  ).  1 , c.  21. 

(♦)  Meu  S1U5  Græc.  Feriat.  1.  i , p.  4 — 5 — 

(^4)  Flüt.  m Alcihiad.  et  in  Niciâ. 


(5)  Ovid.  Metam.  I.  iq. 

(>'.')  Fi'in.  de  Frr.  Piof.  p.  4^. 

^7)  Mjcio:).  S it.  1.  ’ , c.  U.  , p.  3-1-9. 
(0;  Luçi^n.  t,  J p.  8i8. 
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de  Baccluis  , tué  par  les  Titans  ( i ) , 
clesceiidu  aux  enfers  , et  ensuite  ressus- 
cité , et  retouiiié  vers  son  principe , où 
vers  le  séjour  pur,  d’où  il  étoit  descendu 
pour  s’unir  à la  matière  (iu).  Cette 
mort  étoit  représentée  à Chio  et  à Té- 
nedos  , par  le  sacrilice  d’un  homme 
qu’on  immoloit  (z). 

La  mutilai  ion  et  les  souiFrances  du 
même  Dieu-Soleil,  honoré  en  Plirygie, 
sous  le  nom  iïAlys  (3),  donnèrent 
pareillement  lieu  à des  s.cèues  tragiques 
(^y  ) , dont  on  offroit  tous  les  ans  le 
S{)ectacle  dans  les  mystères  de  la  mère 
des  Dieux  (4).  On  y portoit  une  ligure, 
représentant  un  jeune  homme  mort, 
sur  le  tombeau  duquel  on  versoit  des 
larmes , et  à qui  on  rendoit  les  hon- 
neurs funèbres. 

A Samothrace  , dans  les  mystères 
des  grands  Dieux , on  y donnoit  la  re- 
présentation de  la  mort  d’un  des  Ca- 
biies  , ou  grands  Dieux  (2).  Cette  mort 
étoit  célébrée  par  les  pleurs  et  les  gé- 
misscraens  des  Initiés.  Ce  jeune  Cabire  , 
suivant  Athénlon  (5)  , étoit  le  même 
que  le  Dionysius  ou  Bacchus  des  Grecs. 
Il  est  certain  , que  dans  ces  mystères  on 
exposoit  les  parties  naturelles  du  jeune 
Dieu,  mis  à mort,  déposées  dans  une 
Ciste  ou  Corbeille  (6).  On  exposoit  aussi 
en  Grèce  les  parties  naturelles  de  Bac- 
chus , et  en  Egypte  celles  d’Osiris , mis 
à mort  par  son  frère,  comme  ce  jeune 
Cabire  l’a  voit  été  par  les  siens.  On  donnoit 
aussi  au  Soleil  le  nom  de  Dieu  Cabire  ^ 
puisque  les  Astronomes  anciens  ont 
appelé  Dieux  Cabires  et  de  Samo- 
thrace , les  deux  Dieux  qui  sont  dans 
la  constellation  des  Gémeaux  , que 
d autres  nomment  Apollon  et  Hercule  , 
deux  noms  du  Soleil.  C’étoit  donc  encore 
la  mort  du  Soleil , qu’on  pleuroit  à 
Samothrace. 

Apollon  avoit  son  tombeau  à Del- 
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(i)  Macrob.  Somn.  Scip.  p.  i , c.  la, 
(a)  Porph.  de  Abst.  1.  a.  Sect.  36. 

(3)  Euseb  Piæp.  Ev.  1.  a , c.  r. 


phes  , où  il  av<nt  été  dé})Opé  , après  que  0 
le  fameux  Python  l’eut  irii.s  à mort  (7). 
Trois  femmes  étoient  venues  pleurer 
sur  son  tombeau , comme  les  trois 
fenaraes  , Marie- Magdelein e , Ma.'ie  Ja- 
cobé , et  Salomé  , sur  celui  de  Christ, 
Chef  de  lumière  , mis  a mort  et  ressus-  ' 
cité.  Python  , dans  la  fable  d’Apol- 
lon , est  le  Serpent  du  Pôle , qui  ra- 
mène tous  les  ans  l’Automne  , le  Froid, 
les  Ténèbres  et  l’Hiver  , dont  Apollon/ 
triomphe  ensuite  au  26  de  mars,  ou  à 1 
son  retour  à l’agneau  équinoxial  du  Prin- 
temps. Pythagore  grava  quelques  vers 
élégiaques  sur  ce  tombeau  mystérieux. 

Ln  Crète  , Ja[)iter  Amm.ori  , ou  le 
Soleil  a Arles  y peint  avec  les  attributs 
du  signe  éf|umoxial  de  l’Agneau  , cct 
Ammon  que  Marîianus  CaptÜa  dit  être 
le  même  qu’Osiris,  Adortis , Atys , etc. 
avoit  aussi  un  tombeau , et  une  initia- 
tion religieuse , dont  une  des  princi- 
pales cérémonies  consistoit  à revêtir 
l’Initié  de  la  peau  d’un  Agneau  noir, 
pendant  les  mystères  de  la  nuit.  Noua 
ne  donnerons  pas  plus  de  développe- 
ment ici  à ces  iietions  sacrées  , parce 
que  nous  les  expliquerons  dans  le  pins 
grand  détail , dans  notre  traité  Siu*  l’ini- 
tiation des  Chrétiens. 

Toutes  ces  morts  et  ces  résurrections, 
tous  ces  emblèmes  funèbres  , ces  lêies 
de  deuil  et  de  joie  , ces  cénotaphes 
élevés  dans  dilterens  lieux  au  Dieu- 
Soleil  , honoré  sous  différens  noms  , 
avoient  un  même  but , l’histoire  allé- 
gorique du  sort  qu’éprouve  ici-bas  la 
lumière  de  la  Nature , ce  feu  sacré 
dont  émanent  nos  aines , mises  aux 
prises  avec  la  matière,  et  avec  le  prin- 
cipe ténébreux  qui  réside  en  elle , et 
qui  contrarie  sans  cesse  le  principe  du 
bien,  et  de  la  lumière  , qu’y  répand  la 
Di\inité  suprême.  Voilà  quel  étoit  le 
grand  objet  de  ces  scènes  tragiques  {a). 


(5)  Apud  Schol.  Apoll.  1.  1 , V.  ^17. 

(6)  Clement.  Alex,  in  Protrep.  p.  ü* 
Porph.  t»  yit.  Pythag.  p.  io. 
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Tohs  ces  mystères , qui  ne  nous  pré- 
sentent, dit  Clément  d’Alexandrie  (i), 
que  des  meurtres  et  des  tombeaux  j 
toutes  ces  tragédies  religieuses,  avoient 
à-peu-près  un  fond  commun,  dide- 
remment  brodé,  et  ce  fond  étoit  la 
mort  et  la  résurrection  bctive  du  Soleil, 
ame  du  monde , principe  de  vie  et  de 
mouvement  dans  le  monde  sublunaire, 
et  source  de  nos  intelligences  , qui 
n’étoient  qu’une  portion  de  la  lumière 
éternelle,  qui  brille  dans  cet  Astre,  son 
principal  loyer.  Il  devoit  jouer  dans 
les  mysîères  le  rôle  le  plus  important, 
puisqu’il  en  joue  un  si  grand  dans  le 
monde , et  que  dans  les  mystères  on 
avoit  eu  pour  objet  de  mettre  en  spec- 
tacle le  monde,  ses  principales  parties, 
et  le  jeir  des  causes  naturelles,  dans 
le  rapport  essentiel  qu’elles  avoient  avec 
les  âmes  qui , par  la  gériération  , étoient 
descendues  dans  le  monde.  C’étoit  dans 
le  Soleil  que  les  âmes  s’épuroient  ; c’étoit 
dans  lui  qu’elles  passoienî  , suivant. 
Manès  , et  plusieurs  philosophes  ; il 
étûit  une  des  portes  de  l’arne  , celle 
par  laquelle  les  Théologiens  , dit  Por- 
phyre (2),  les  faisoient  remonter  vers 
le  séjotir  de  la  lumière  et  du  bien. 
Aussi  dans  les  mystères  d’Eleusis,  c’étoit 
le  Soleil  , dont  on  otfrolt  l’image  mys- 
ticjue  , sous  la  forme  du  Dadompie  , le 
P re  mi  er  personn  a ge  ap  rès  l ’Hiér  o p h an  te , 

t'ni  ii<nirüit  le  ciand  Deniioinvos  de 
1^0  ^ ^ 

rUnivers.  Ce  Ministre,  ou  Dadouque, 
placé  dans  l’iutérieur  du  Teniple , y 
inlroduisoît  les  Initiés. 

Les  vicissitudes  , qu’épronvoit  le  Père 
de  la  Lumière,  tenoient  non  seulement 
au  spectacle  des  grands  piiénor7>ènes 
de  l’CJnivers,  mais  sur-tout  encore  au 
destin  des  aines,  qui , étant  de  même 
substance  ([uc  lui,  éprouvoient  le  sort 
fie  leur  Père.  C’est  ce  qui  paroît  par 
1 Empereur  Julien  , et  par  Salluste  le 
[ùiilosophe.  Elles  s’affligeaient,  quandil 
sonrîroit  ; elles  se  réjouissoient  , quand 
il  tiiomphoit  de  la  force  ténébreuse,  qui 

(1)  Clem.  Alex.  Protrep.  p.  12. 

Perphyr.  Ue  antro  Nymph.  p.  123. 


mettolt  obstacle  à son  empire  , et  ain 
bonheur  des  arnes  , qui  n’avoient  rien 
tant  à redouter  que  les  Ténèbres.  Aussi 
nous  voyons  dans  Plutarque  Iss  âmes, 
qui  étoient  en  dépôt  dans  la  Lune , 
souffrir  et  demander  aux  Dieux  leur 
délivrance  des  maux  qu’elles  éprou- 
voient , durant  le  peu  de  temps  que 
la  Lune  met  à passer  la  tranche  d’ombre 
du  cône  jirojeté  par  la  terre  , et  qni 
produit  l’éclipse  de  I>une.  Ces  idées 
faisoient  partie  de  la  Théologie  , que 
Plutarque  appelle  Thdo/og.e  Barbare 
( 3) , qui  ressemble  beaucoup  à la  Théo- 
logie orientale  , qu’adopta  Manès  , sur 
le  destin  des  aines.  On  recueilloit  dans 
les  mystères  le  fruit  des  souffrances  du 
Dieu  , Père  de  la  Lumière  et  des  aines  , 
mis  à mort  par  le  Chef  des  Ténèbres, 
et  ensuite  ressuscité  , comme  nous  le 
voyons  par  la  formule , que  prononçoit 
le  Grand-Prêtre  de  Mithra  ; Sa  mort  a 
fait  votre  salut.  C’étoit  là  le  grand  se- 
cret de  cette  tragédie  religieuse,  et  le  fruit 
qu’on  en  attendoit,  savoir  la  résurrec- 
tion d’un  Dieu  , lequel  en  reprenant  sort 
emoire  sur  les  Te'nèbres  associoit  à son. 
triomphe  les  âmes  qui,  par  leur  pureté, 
étoient  digues  de  partager  sa  gloire  , et 
n’ojiposüient  aucun  obstacle  à la  force 
divine  , qui  les  attiroit  vers  lui,  au  mo- 
ment OIT,  porté  sur  le  dos  d’_Vr/<?j,  il 
divisoit  la  matière  et  préparoit  le  dégage- 
ment des  âmes. 

Pour  pouvoir  suivre  cette  théorie,  sur 
les  rapports  des  âmes  avec  la  lumière 
du  Soleil , et  sur  leur  retour  vers  leur 
principe,  il  est  nécessaire  de  rejircndre 
la  description  de  l’Univers,  dont  l’OEuf 
Orphique  nous  a offert  déjà  les  premières 
divisions.  Non-seulement  on  enseigna 
dans  les  mystères  l’unité  du  monde  , 
dont  l’œuf  étoit  l’em blême  ; la  division 
des  ctiuses  en  active  et  passive , et  ensuite 
celle  des  princijies  en  Lumière  et  Té- 
nèbres , qui  se  combattoient  dans  le 
monde;  leurs  chocs,  leurs  défaites,  et 
leurs  victoires  successives  , dont  les 


(3)  Plut,  de  Facie  tn  orbe  Lurae, 
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effets  variés  influoient  sur  les  âmes  sou- 
mises à la  génération  : mais  encore  on 
exposa  aux  yeux  de  l’Initié  le  spec- 
tacle des  principaux  agens  de  la  cause 
universelle , et  de  la  distribution  du 
monde,  dans  le  détail  de  ses  parties 
arrangées  dans  l’ordre  le  plus  régulier. 
Ce  fut  r Uni  vers  lui-même  , qui  offrit  aux 
mortels  le  modèle  du  premier  Temple  , 
qui  fut  élevé  à la  Divinité,  comme  nous 
l 'avons  fait  voir  plus  au  long, dans  notre 
Chapitre  troisième  du  Livre  premier. 

La  distribution  du  temple  des  Juifs  , 
et  les  ornemens  symboliques,  qui  en  for- 
moient  la  principale  décoration , ainsi 
que  la  parure  du  grand  Prêtre  , tout  , 
suivant  Clément  d’Alexandrie,  .Jo.sephe 
et  Philon  , étoit  relatif  à l’ordre  du 
monde  (i). 

Les  adorateurs  du  Soleil  , sous  le  nom 
de  Bacchus  Sabazius  , en  Thrace  , où 
les  mystères  de  ce  Dieu  prirent  nais- 
sance , au  moins  d’où  ils  passèrent  en 
Grèce,  av-oieut,  suivant Macrobe , élevé 
à ce  Dieu  sur  le  Mont  Zelmisso  ( 2 ) 
' un  temple  , dont  la  forme  ronde  repré- 
sentoit  celle  du  monde  et  de  l’astre  lu- 
mineux , qui  éclairoit  le  temple  par  le 
sommet.  Une  ouverture  circulaire  in- 
troduisoit  son  image  dans  la  voûte  du 
sanctuaire  , où  il  paroissoit  briller  , 

I comme  au  sommet  des  cieux  , et,  par 
' son  apparition  , dissiper  les  ténèbres  in- 
) térieures  du  temple  , symbole  représen- 
‘ tatif  du  monde.  C’étoit,  sans  doute,  dans 
ce  sanctuaire  qu’on  donnoit  le  spec- 
^ tacle  de  la  passion  , de  la  mort  et  de 
^ la  résurrection  de  Bacchus,  dont  l’image 
enfantine  avoit  été  exposée  aux  yeux 
des  Initiés , à Uépoque  du  vingt-cinq  dé- 
' cembre  , comme  l’assure  Macrobe  au 
!>  même  endroit , en  parlant  du  culte  que 
recevoit  ce  même  Dieu  en  Italie  , et  en 
Grèce,  sous  les  noms  de  Bacapée,  de  Bri- 
séis  et  d’Hebon  (3). 

t ^ Xenoclès  avoit  fait  pareillement  pra- 
^ tiquer  une  fenêtre  (4)  , au  sommet  du 

(1)  Ci-aess.  t.  1 , 1.  I , c.  3 , p.  58. 

(1)  Macrob.  Siiturnal.  1.  t,  c.  18,  p.  349. 

(3)  Ibid.  c.  iS,  p.  2,|2. 

(4)  Plttt.  vit.  Pericl. 


temple  d’Eleusis,  que  sa  grandeur  et  sa 
magnificence  firent  mettre  au  nombre 
des  principaux  ornemens  de  la  Grèce  (5). 
On  lui  donna  le  nom  de  sanctuaire  mys- 
tirjue  , sans  doute  à cause  des  tableaux 
mystiques , qu’il  offroit  de  toutes  parts. 
La  comparaison  que  Dion  en  fait  avec 
l’Univers , et  avec  les  tableaux  imposans 
qu’il  présente  , semlffe  n’indiquer  de 
différence,  que  pour  la  grandeur  des 
deux  ouvrages  , dont  l’un  est  rétréci 
et  infiniment  petit  relativement  à l’auti'e. 
Car  il  suppose,  que  l’un  offre  des  spec- 
tacles admirables  , et  l’autre  des  spec- 
tacles mystérieux.  Au  reste  , si  nous 
n’avons  point  de  détail  particulier  sur 
ces  tableaux  mystiques  d’Eleusis , mis  en 
parallèle  avec  ceux  de  l’Univers  , nous 
savons  au  moins , que  dans  le  sanctuaire 
d’Eleusis  , comme  dans  l’Univers  , les 
grands  flambeaux  de  la  nature  v étoient 
mystiquement  représentés  j que  trois  Pla- 
nètes, le  Soleil , la  Lune  et  Mercure  y 
jouoient  un  rôle  important,  et  que  leurs 
emblèmes  y étoient  mis  en  spectacle. 
Peut-être  en  fut-il  de  même  des  autres 
corps  lumineux  , dont  on  ne  nous  parle 
pas. 

Il  est  certain , que  Vénus  ou  Hespérus 
jouoit  aussi  im  rôle  dans  cet  opéra.  Ce  fut 
Hespérus,  qui  seul  put  persuader  à Cérès 
d’étancher  sa  soif  (6).  Il  devoit  donc 
jouer  un  rôle  dans  la  représentation  des 
aventures  de  la  Déesse.  Par/ni  les  rrio- 
numens , qui  nous  restent  du  culte  de 
Cérès  et  de  Proserpine,  011  voit,  le  char 
de  la  Déesse  porté  sur  une  Imnde,  ofi 
sont  les  douze  signes  du  Zodiaque  ; ce 
qui  prouve  bien  que  les  peintures  et 
les  emblèmes , qu’on  y étaloit,  etoient  la 
plupart  relatifs  au  Ciel  et  à l’ordre  du 
monde  ; au  moins  il  suffit  de  ceux  ([u’on 
nous  explique  , pour  juger  qu’il  devoit 
y en  avoir  d’autres , qui  représentassent 
d’autres  agens  de  la  nature.  Ensèbe,dans 
saPréparation  Evangéliqîie  (7)  , parlant 
des  principaux  ministres  d’Eleusis  , 

(5)  Srr«bo  1.  p.  Dion  Chrysof.  orat,  13.  Aris- 
toph.  in  Nubib. 

(6)  Callirnach.  in  Cer.  v.  8. 

(7)  Euseb.  Præp.  Ëv.  l.  3. 
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ïioiTi’TTe  d’abord i’Hicropliante , étolt, 
dit-il,  paré  des  attributs  du  grand  De- 
/nioitrfyos  de  TUnivers.  Après  lui  venoit 
le  Dadouquc  ou  porte-llanrbsau  , repré- 
sentant le  Soleil.  Puis  le  porte-autel  , 
qui  liguroic  la  Lune  j et  enfin  i’Hiéro- 
ceryx,  ou  porte-caducée,  qui  re])résen- 
toit  Mcrcure.il eÛL'été  à désirer, qu’Eusè- 
be  nous  eût  expliqué  le  caractère  énigma- 
tique des  autres  ministres,  et  des  clifré- 
rens  cmltlêmes  , qui  composoient  Mutl- 
(lujii  Cereris  (i) , ou  l’attirail  mystérieux 
de  l’initiation , qu’il  n’étoit  pas  permis 
aux  ])rofanes  devoir , si  nous  en  croyons 
Apulée.  Il  paroît  que  ces  emblèmes  et 
les  antres  ornemens  du  temple  f’aisoient 
partie  des  objets  mystérieux,  sur  lesquels 
iln’étnitpas  permis  de  s’expliquer  clai- 
rement. Aussi  Pausanias  (a)  u’osc  décrire 
lesdifférens  sujets  exposés  dans  le  temple 
ajipelé  Elensiiiiurti',  et  il  annonce  , qu’il 
ne  parlera  que  de  ce  dont  il  peut  parler. 
Le  premier  tableau  , qu’il  nous  offre  à 
i’cntj'ée  du  temjile  , est  le  bœuf,  c’est-à- 
dire  l’animal  dont  Osiris  et  Bacchus  [)ri- 
rent  les  attiibuts  , et  qui  fut  long-temps 
le  premier'  des  signes  j ce  bœuf  né  des 
amours  de  Proserpine  et  de  Jupiter  ser- 
pent. Pausanias  n’a  pas  jugé  à propos 
de  nous  introduire  plus  avant.  Les  Dieux 
en  songe  l’en  ont  empêché  ; il  ne  per- 
met pas  même  aux  profanes  de  le  ques- 
tionner sur  des  objets,  dont  la  vue  leur 
est  interdite.  Nous  ne  pouvons  donc  en 
juger  que  par  comparaison  avec  les  autres 
antres  ou  temples  mystiques  {b).  L’unité 
du  monde  étoit  représentée  , sans  doute, 
par  l’imité  de  l’édifice.  Car  , suivant 
l’observation  du  Rhéteur  Aristide  (3)  , 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  étonnant  et  de 
plus  divin,  c’est  qu’un  seul  temple  con- 
tenoit  la  foule  immense  des  Initiés. 
L’enceinte  ou  Péribole  extérieur  devoit 
être  très-vaste  , si  on  en  juge  par  le 
nombre  des  initiés  assemblés  au  champ 

(i)  Apulée,  I.  II. 

(a)  Pausan.  Attic.  , p.  13 — 36. 

(3)  Ârist.  t.  I , p.  413.  Orat.  im  Eleusin. 

(4)  H#rod.  1.  8 , c.  65. 
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de  Tliriase  , lorsque  Xerxès  entra  dans 
i’Attique.  Ilsétolcnt  plus  de  trente  milie, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Héro- 
dote (4).  Ce  temple  ctoît  placé  sur  une 
colline  environnée  de  murs.  Les  orne- 
mens intérieurs,  qui  ledécoroient,  et  les 
tableaux  mystérieux, qui  étoient  disposés 
en  cercle  dans  les  ponrtonrs  du  sanc- 
tuaire , étoient  faits  pour  piquer  la  cu- 
ricsité  de  tout  le  monde  , au  rapport 
d’Aristide  (.>)  , qui  dans  un  discours 
déploie  l'incendie  de  ce  magnifi- 
que temple  , arrivé  de  son  temps. 
Il  le  regarde  comme  le  sanctuaire  com- 
mun de  la  l'eligion  des  Grecs,  et  comme 
celui  de  tous  les  lieux  sacrés  , qui  étoit  le 
})lus  propre  à im[)rimei’  une  frayeur  reli- 
gieuse , et  en  même  temps  à donner  les 
spectacles  les  })lüS  agréables  (6).  Tout  ce 
qu’on  y racontoil  étoit  merveilleux  ; tout 
ce  qu’on  y faisoit  tendoit  à imprimer  l’é- 
toiiiiement  à 1 initié  ; les  yeux  et  les 
oreilles  y étoient  egalement  frappés. 
Des  générations  nombreuses  d’hommes 
y étoient  témoins  de  spectacles  ravis- 
sans  , sur  lesquels  il  n’étoit  pas  permis 
de  s’expliquer,  et  dont  les  poètes,  les 
orateurs  et  les  historiens  ont  donné 
quelqu’idée  , dans  ce  qu’ils  débitent  de 
Cérès  et  de  sa  fille  ; ce  qui  donne  à 
penser,  que  la  représentation  de  leurs 
aventures  faisoit  partie  de  ces  scènes 
mystérieuses  , et  des  tableaux  magiques 
qu’on  y faisoit  paroître.  Ainsi  on  y 
voyoit  les  dragons  ailés  , qui  atteioient 
le  char  de  la  Désse  , et  qui  sembloient 
planer  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  C’é- 
toit  au  milieu  de  cette  salle  mystique  , 
que  paroissoit  l’Hiérophante,  qui,  sem- 
blable au  grand  prêtre  des  Juifs  , étoit 
revêtu  de  tous  les  attributs  du  Dieu  mo- 
dérateur de  l’Univers.  Il  étoit  assis  sur 
un  trône,  comme  la  Divinité  sur  les  som- 
mets de  l’Olympe,  et  comme  le  D^/?^/oKr- 
gos(j)  dans  la  fameuse  statue  symbolique 

(5)  Arist.  ibid.  p.  453. 

(6)  Ibid,  p 449. 

(7)  Porphyr.  de  Styge,  p.  jji. 
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cln  montle,  qu’on  voyoit  chez  les  Brames, 
et  dont  nous  parlerons  bientôt.  Son 
habit,  sa  clie-vehire,  les  bandelettes  qui 
ceignoient  sa  tête  , le  distinguoient  des 
autres  prêtres (i)  ; sa  taille  majestueuse  , 
les  traits  nobles  de  sa  figure  , sa  cheve- 
lure , sa  gravité  , son  grand  âge  , une 
voix  douce  et  sonore  , tout  sembloit  se 
réunir  pour-  imprimer  iin  grand  respect 
au  peuple , et  soutenir  l’idée  de  majesté  , 
que  l’on  attrilmoit  au  chef  de  l’ordre 
du  inoiule.  Il  inrroduisoit , de  concert 
avec  le  Dadouque,  les  initiés  dans  l’in- 
térieur du  temple  (a). 

Le  Dieu  moteur  de  la  naUtre,  enve- 
loppé dans  son  ouvrage , étoit  censé  ca- 
ché sous  un  voile  , que  nul  mortel  n’a- 
voit  encore  levé.  Far  une  raison  d’ana- 
logie  (3)  , son  représentant  dans  les  mys- 
tères s'enveioppoit  d’une  robe  longue 
et  traînante.  Tout  étoit  caché  , jusqu’à 
son  nom  , comme  on  tenoit  caché  celui 
du  IJenùoiLrgos , dont  le  nom  étoit  inef- 
fable. De  même  que  le  Dernioia'gos , pla- 
cé au-desau3  de  son  ouvrage,  étoit  censé 
séparé  par  sa  nature  delà  matière  (4) 
susceptible  de  génération  (c)  , de  même 
l’FIierophante  étoit  obligé  par  sa  chas- 
teté  d imiter  , en  quelque  sorte  , cette 
espèce  d’immatérialité  , ou  d’alTranchis- 
seinen  t de  la  matière  (5), dans  laquelle  s’o- 
pèrent les  générations.  On  exigeoit  en 
conséquence  , qu’il  s’abstînt  des  femmes 
et  de  tout  acte  de  génération  pendant 
toute  sa  vie  (6).  Pour  amortir  le  feu  de 
la  pasdou  , et  rendre  nuis  les  besoins 
do  l’arnour  , il  av^oit  recours  au  jus  de 
ciguë  et  à d’autres  remèdes  froids  , dont 
1 u.;,age  fut  souvent  connu  des  dévots  de 
rO.'ient  et  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
gar  1er  un  vœu  ridicule,  fait  pour  injurier 
ia  nature  et  la  foi  ce  féconde  qui  se  dé- 
veloppe en  elle  , sousprétexte  d’honorer 
l’esprit  ou  l’inteH'tgence  immatérielle, 

(1)  Eunap.  vit.  Max.  p.  90.  Arriar.  in  Epicter.  1. 

3 , c ->.1. 

(2)  Sopatr.  Qnæst.  338. 

(3  t'iut.  in  Alcibiad.  p.  26s.  Eun.  in  Maxim. 

(i>)  .Talian.  or.ir.  5 , p.  3-5. 

( ! Meursius  EIcbs.  c.  13. 

(63  Ariian.  iiiEpict.i.  3,c.  2,1.  .Tul,  opéra, p.  328, 
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qu’on  place  hors  la  matière  (7).  Ainsi 
,les  Galles  (8)  , ministres  de  Cylièle  et 
de  son  amant  Atys,  qui  s’étoitfait  eunu- 
que , se  privoieiit  par  une  pieuse  imi- 
tadoii  des  organes  de  la  génération  , 
hommage  que  nos  jnêtres  plus  sages 
n’ont  pas  voulu  rendre  à la  mère  de 
Dieu  et  à son  fils  (y).  Ils 'ont  suivi  les 
conseils  dumaître  , qui  veut  qu’on  ne  .se 
fasse  eunuque  qu’en  esprit,  et  ils  ont  lai- 
sé  à l’organe  corporel  les  lic|uenrs 
spirituel! ses, qui  leur  ont  paru  préférables 
au  jus  de  ciguë  5 et  ils  se  sont  bien 
trouvés  de  leur  usa.'ze. 

Apres  avoir  vu  le  grand  architecte 
de  l’Univers  revêtu  des  attributs,  dont 
l’entouioit  le  génie  my.sti(}ue  des  chefs 
des  anciennes  initiations , passons  au 
premier  ministre  de  la  Divinité  dans  I 
l’ordre  visible,  au  Dieu  chef  du  monde 
sensüile  , an  Soleil.  Il  étoit  représenté  ^ 
par  le  Dadouque,  on  par  le  porte-flam- 
beau, ministre  assez  semblalile  à ces 
Génies,  que  nous  voyons  dans  les  inonu- 
inens  de  ia  religion  du  Soleil , connus 
sous  le  nom  de  monnmens  de  Mithra  (10). 

Il  étoit,  comme  FFliérophante,  vêtu  de 
1 ha!)it  long  , et  portoit  la  chevelure 
longue  et  un  bandeau  sur  le  front  5 mais 
il  pouvoir  se  mtariei-;  ce  que  ne  pouvoit 
riiierophante.  Du  reste  , son  ministe're 
étoit  à vie  , suivant  l’opinion  de  quel- 
ques auteurs.  Callias  à la  journée  deMa-i 
rathon,  combattant  revêti.7  des ornemens  ' 
de  son  sacerdoce,  fut  pris  pour  un  Roi 
par  les  Barbares  (11).  Il  avoit  la  parure 
du  Diei-i  Roi  de  l.a  nature. 

Dans  la  farce  que  joua  Alcibiade  (la), 
])onr  ridiculiser  les  mystères  , farce  qui 
pensa  lui  coûter  la  vie  , il  s’iiabilla  en 
Demioin'gos , et  Poiytion  en  Dadouque  , 
tandis  que  Théodore  faisoit  le  rôle  de  \ 
Mercure.  Le  Dadouque  conduisoit  la  j 
procession  des  initiés  , dont  il  onvroit  ' 

(7)  Schol.'ast.  veu.'s  Pers.  ad  Su.  5 , y.  1.^5. 

(t;)  Serviiis  ad  Ænsid,  é,  v.  6di. 

(9)  Hieronyin.  ccjicr.  Jovian.  I.  i , c.  9. 

(10)  De  vet.  Pers.  Rel  c.  1 1 3.  Meurs.  Eleiis.c.  14, 

(11)  Plut,  in  Arisrid.  p.  121. 

(12)  P’ut.  in  Aiaibiad.  p.  2C2. 
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la  jnarcke  : il  étoit  aussi  chargé  des  pu- 
rifications J f'oncticn  qui  fiait  peut-être 
allusion  à celle  du  Soleil,  où  se  pnii- 
lient  les  an)es. 

Le  troisième  ministre  d’Eleusis  repré- 
sentoit  la  Lune,  sous  le  nom  à' Epibômo 
ou  assistant  à l’autel.  On  sait  que  la 
Lune  étoit  aussi  un  des  deux  véhicules 
des  âmes , et  une  des  deux  grandes 
portes  , par  lesquelles  les  âmes  descen- 
doient  et  remontoient.  On  ignore  les 
lonctions  de  ce  ministre;  peut-être  por- 
toit-il  quelqu’image  de  la  Lune  ou  de 
j^etits  autels , comme  un  des  ministres 
des  mystères  d’Isis  (i).' 

Le  quatrième  étoit  l’Hiéroceryx  , ou 
héraut  sticré  , qui  faisoit  les  fionclions 
de  Mercure , compagnon  inséparable  du 
Soleil,  secrétaire  d’Osiris  et  d’Isis, de  Mer- 
cure chargé  de  la  conduite  des  âmes  par 
les  deux  portes , par  lesquelles  elles 
I uontent  et  redescen  dent  {d).  Les  âmes, en 
allant  du  Soleil  vers  la  Lune,  passoient 
immédiatement  par  Mercure  ; comme 
aussi  c’étolt  de  Mercure  que  le  Soleil 
lesrecevoit , lorsqu’elles  lui  étoient  ren- 
dues , après  avoir  passé  par  la  Lune.  Il 
étoit  le  lien  des  deux  mondes , et  l’entre- 
metteur du  commerce  des  aines.  Mercure 
ge  trou  voit  donc  essentiellement  lis  à cette 
théorie  mystique  sur  les  voyages  des 
âmes  dans  la  nature,  qui  étoit  le  grand 
sujet  que  l’on  traitoit  dans  les  inillations. 
C’étoitlui  qui  lesadniettoit  ou  rejettoit, 
suivantqu’elles  étoient  plus  ou  moins  pu- 
res. Aussi  le  héraut  ou  le  ministre,  qui  le 
représentoit,  avoit-il  la  charge  d’écarter 
les  jnolanes  de  l’assistance  aux  mys- 
tères , et  acçompagnoit-illes  Lampado- 
pliores  dans  leur  marche  (2).  Mercure  , 
sons  le  nom  de  Camillus , étoit  aussi  une 
des  Divinités  de  Samothrace  (3). 

On  retrouve  ces  mêmes  jiersonnages , 
dans  la  procession  des  initiés  aux  mys- 
tères d’Isis,  qui  fiurent  le  Type  original 
de  ceux  d’Eleusis , comme  nous  l’avons 

(i)  Apulée,  I.  1 1.' 

0)  Spon.  t.  2,  p,  Wheler.  t.  a , p.  516. 

(3)  Schol.  Apoll.  l.  I , V.  ÿîa# 
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déjà  dit  ailleurs'.  Le  premier  tableau  que 
nous  ofifre  Apulée  (4) , qui  nous  a donné 
la  description  de  ces  mystères  , est 
l’image  symbolique  de  la  nature  univer- 
selle, revêtue  de  tous  les  attributs  qui  la 
caractérisent  {e).  Elle  embrasse  tous  les 
éléraens,  et  étend  son  empire,  depuis  les 
Sphères  de  l’Olympe  juseju’aux  abîmes 
les  plus  profomis  des  enfers.  A la  tête 
des  ministres  du  culte  de  la  Déesse , 
paroît  le  porte-llarnbeau  , ou  le  porte- 
lumière  , qui  tient  en  main  un  vase  d’or , 
en  forme  de  vaisseau  , duquel  s’élève 
une  lumière  infiniment  plus  pure  , que 
celle  qui  éclaire  nos  festins  et  nos  fêtes. 
C’étoit  sans  doute  le  Dadouque  d’Eleusis, 
image  du  Dieu  Soleil , qui  répand  sa 
lumière  dans  tout  l’Univers.  La  forme 
de  vaisseau  rentre  dans  l’idée  des  an- 
ciens Egyptiens > qui  faisoient  voyager 
le  Soleil  et  la  Lune  dans  des  vais- 
seaux ( 5 ) , et  dans  celle  des  Mani- 
chéens (6),  qui  figuroientle  Soleil  et  la 
Lune , comme  deux  vaisseaux  dans  les- 
quels sont  transvasées  les  âmes  (y). 

A la  suite  du  porte-luj7iière  y marchoit 
le  porte  autel , qui  répond  assez  à V Fpi- 
hôme  d’Eleusis  , symbole  vivant  de  la 
Lune.  11  étoit  à-peu-près  vêtu  comme 
le  premier  ; il  portoit  dans  ses  mains 
des  autels.  Il  étoit  suivi  d’un  troisième 
ministre , revêtu  de  tous  les  attributs  de 
Mercure  , portant  la  palme  astrolo- 
gique et  le  caducée. 

Ce  sont  bien  là  les  trois  ministres 
d’Eleusis , qui  viennent  après  le  De- 
miourgos  ; savoir , le  Dadouque  , ÏEpi- 
bomeyetV  Jdiilrocery  a:, tovismimstres  qui  y 
suivant  Eusèbe , représentoient  le  Soleil, 
la  Lune  et  Mercure.  Ce  qui  prouve 
évidemment  la  ressemblance  du  céré- 
monial des  mystères  de  la  Cérès  Grecque 
et  de  l’Isis  Egyptienne , sans  parler  des 
rapports  que  Plutarque  et  Lactance  ont 
remarqués,  entre  les  fables  de  Cérès  pleu- 
rant Proserpine , et  d’Isis pleurantHorus. 

(4)  Apulée,  Metamorph.  1.  11. 

(S'i  Porph.  de  Art.  Nymph.  p.  112. 

(6)  Beaus.  t.  z,  1.  j,  c.  6,  p.  joo. 
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Quelle  est  la  fable  originale  lie  quel 
côté  est  rimitation  ? La  question  n’est 
pas  diflicLle  à résoudre. 

Un  quatrième  ru^kiistre , représentant 
^ la  justice  sévère  des  Dieux  , qui  devK)it 
jjrononcer  sur  le  sort  des  âmes  ,.mar- 
choit  à la  suite  des  trois  premiers , por- 
tant vrciQ  main  de  justice  , symbole  na- 
turel de  l’équité  (i)  qui  présidoit  à CO 
jugement.  Il  portoit  aussi  un  . vase,  eu 
forme  de  mamelle  , rempli  de  lait  , 
aliment  symbolique  , employé  dans  les 
mystères,  où  l’ontraitoit  de  la  théorie  des 
aines  , suivant  Macrobe  et  Porphyre  , 
et  qui  faisoit  allusion  à la  voie  lactée  , 
par  où  elles  descendoientet  remontoient. 
Les  âmes , suivant  Platon  (2,) , passoient 
à la  mort  dans  le  champ  de  la  vérité  , 
où  elles  dévoient  être  jugées  par  des 
juges  sévères  et inllexiijlcs.  Onmontroit 
dans  les  mystères  de  l’Egypte  , entre 
autres  emblèmes  , tels  que  la  barque  , 
le  Nocher  Caron  etc. , des  portes  , qu’on 
appeloit  Flirtes  de  la  vérité  , près,  des- 
quelles  étoit  placée  une  statue  sans  tête  , 
I qu’on  nommoil  la  Justice.  C’est  Dio- 
dore  (3)  qui  nous  l’apprend.  La  main 
de  Justice  , dans  la  cérémonie  d’Isis , pa- 
roît  exprimer  la  môme  idée.  Dans  les 
mystères  de  Mithra,  on  faisoit  un  dis- 
cours sur  la  Justice  (4). 

Deux  autres  ministres  suivoient  , por- 
tant l’un  le  va/i  {jjj  , et  l’autre  un  vase 
rempli  d’eau , symbole  frappant  des  deux 
manières  de  purilier  les  âmes  , qui  dé- 
voient être  admises  au  séjour  des  Dieux. 
Nous  avons  déjà  vu  dans  Virgile  (J)  , 
que  les  âmes  , qui  avoient  besoin  d’être 
purifiées , avant  d’être  admises  à l’Elysée , 
l’étoient  jiar  l’air  , par  l’eau  et  par  le 
feu.  Servius  prétend,  que  ce  feu  est  ce- 
lui qui  s’élève  de  la  terre  ; car  il  y a 
trois  manières  de  purilier  , ajoute  cet 
auteur  , par  l’air  , par  l’eau  et  par  la 
terre.  Aussi , dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses  , on  emploie  ces  trois  ma- 

(i)  Porphyr  de  Antr.  Nympl».  p.  117.  Soinn. 
Sc!0.  1.  I , c.  I 3 , p.  48. 

(2  Axiochus  , p.  371 . 

(3)  Diod.  1.  I , p.  6i. 

HeLig.  Univ.  Tome  II, 
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nière  i 3 et  il  cire,  pour  exemple , les  céré- 
monies de  Bacchus.  Il  prétend,  que  la 
puiilicaticui  par.  le  l'eu  des  soufres  .et  de« 
résineuses  exprime  ce  feu;,  que 
recèle  la  terre  , en  sorte  que  les  trois  élé- 
mens,  destinés  aux  purifications:,  étoient, 
suivant  lui  „ l’air  , l’eau  et  la  terre  , et  il 
pjétend.qvé  Virgile  le^,  a rangés  dans 
leur  ordre:  natui cl.  C’est  aussi  l’ordre, 
q.u©  les S7ymlt)^;)les  suivent  ici  ; car  , après 
le.  van , syinboie  des  purifications  par 
l’air,  après  le  vase  , symbole  des  purifi- 
cations par  l’eau,  Apulée  noius  montre 
un  autre  symlxile  , c’est  celui  de  la  terre, 
représentée  , dit-il  , par  l’animal  qui  1» 
cultive.  Son  effigie  étoit  portée  par  un 
autre  ministre  , qui  s’avan-çoit  d’un  pas 
majestueux. 

Servius,  dans  un  autre  endroit (6)  , 
regarde  le  v.an  mystique  des  Orgies  , 1 
comme  le  symbole  de  la  {nirilication  i 
de  l’ame  ; et  il  ne  fut  , suivant  lui , em- 
ployé dans  les  mystères  de  Bacchus  , que 
parce  que  cos  mystères  avoient  pour 
objet  de  purifier  les  ames.  11  ajoute, 
que  le  crilile  fut  employé  dans  les 
mêmes  vues,  dans  les  mystères  d’Osiris 
et  d’Isis  , dans  lesquels  on  enseignoit  , 
qu’Isis  mit  sur  le  crible  les  parties  na- 
turelles d’Osiris  déchiré  par  Typhon  3 
que  rOsiris  des  Egyptiens  est  le  Bacchus. 
des  mystères  , celui  qu’Orphée  dit  avoir 
été  mis  en  pièces  par  les  Titans. 

Si  le  van  , comme  nous  n’en  pouvons 
douter  , étoit  le  symbole  de  la  purifica-  | 
tion  des  ames  par  la  ventilation  , ou 
par  l’air,  le  vase,  symbole  de  l’eau  , le 
bœuf,  symbole  de  la  terre,  avoient  donc 
trait  aux  deux  autres  purifications  par 
l’eau  et  par  la  terre  , que  Servius  dit 
avoir  été  usitées  dans  tous  les  mystères, 
en  observant  cet  ordre,  que  l’air,  l’eau 
et  la  terre  formoient  une  échelle  de  pu- 
rifications, telle  qu’elle  se  jirésente  dans 
les . élémens  , et  telle  (ju’elle  s’olFre 
ici  dans  la  procession  des  Isiaques  j 

(4)  S.  Justin,  adv.  Tryph.  n.  lyé, 

(3)  Vii'gil.  Æneid.  6,  v.  740. 

(6)  Conim.  Georg.  1,  1 , v.  1C6.  Georg.  1.  e ^ 
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erf-soi'tè  quel’ame,  partie  de  la  terre  , tra- 
versoitlss  élérnens,  pour  être  remise  par 
Mercure  à la  Lune  et  au  Soleil  , et  de- 
là versée  dans  le  sein  de  la  natüre 
universelle. 

Les  deux  grandes  divisions  de  l'OEuf, 
en  principe  aclit  et  passif , en  lumière 
et  ténèbres  , y étoient  aussi  marquées. 

Ce  n’étoit  point  l’OEuf,  mi  - partie 
blanc  i mi-partie  noir  , qu’on  y voyoit  , 
mais  un  Génié(i)  , dont  la  face  paroissoit 
tantôt  noire , tantôt  d’une  lumière  do- 
rée , et  qui  repré^entoit  le  Dieu , qui 
entretient  le  commerce  de  l’Empire  de 
la  Lumière  , avec  celui  des  ombres  ; c’é- 
toit  le  messager  du  Ciel  et  des  Enfers  ; 
c’étoit  LArmbis  Egyptien  (2),  lequel, 
suivant  Clément  d’Alexandrie  , et  sui- 
vant flutarque  , désignoit  la  séparation 
des  deux  hémisphères  , c’est-à-dire  , la  di- 
vision de  la  partie  du  monde  affectée  à la 
Iniilière  , de  celle  qui  étoit  affectée 
aux  ténèbres  , la  séparation  de  l’eui- 
])ire  d’Ormrfsd  , de  celui  d’Ahriman.  Il 
faisoit  la  fonction  de  l’Horizon  , suivant 
Plutar(]ue  ; aussi  Apvüëe  fait-il  marcher 
immédiatement  à sa  suite  le  sym  bole 
<le  la  terre.  On  peut  cependant  y voir 
aussi  le  gardien  des  deux  portes  des  âmes. 

Dans  le  Planisphère  de  Kirker  , On 
voit  un  (drien  ([ui  préside  au  Capricor- 
ne , sons  le  lumi  d’Anubis  ; et  ce 
Chien  est  Sirius  , (|ui  se  lève  le  soir, 
lorsque  le  Soleil  est  dans  ce  signe , 
Sirius,  Stella  J s/dis  , et  Ciiien  d’Erigotie, 
ou  de  la  Vierge  , appelée  Isis  par  Era- 
tosthène.  D’un  antre  côté  , ce  même 
Chien  , qui  préside  au  Capricorne  , ou 
au  Solstice  d’hiver  par  sou  lever  du  soir, 
préside  aussi  au  Cancer  par  son  lever  du 
matin  (à),  llcominençoit  meme  la  f)ério- 
de  Sotbiaqne  et  l’aunée  Eg\ntierine. 
fl  prési'loit  donc  aux  deux  portes  des 
âmes,  le  matin  et  le  soir,  (lest  peut- 
être  nour  cela,  qu  il  paroit  ici  avec  sa 
tête  de  Ciiien  , tantôt  iun. incube  et 

(1  ) A ^iulée  I.  I î . ) 

(2  r-t  IsiCe,  p.  368.  Cl&rn.  Alex.  Str«m.  1.  5 , 
p.  567. 


tantôt  obscure. ' On  trouve  deüx  Chiens 
dans  le  Planisphère  de  Kirker; l’un  dans 
l’hémisphère  Boréal,  l’autre dansl’hemis- 
pherè  Austral  ; datis  l’un  le  Chien  , 
ou  l’homme-  à tête  de  Chien,  est  dans 
la  division  du  Cancer  ; dans  l’autre  , il 
est  dans  la  division  du  Capricorne.  C’est 
peut-être  là  ce  que  signiffe  la  tradition 
sacrée  , dont  parle  Clément  d’ Alexan- 
drie (4)  ^ que  les  deux  Chiens  dési- 
gndiiênt  les  Tropiques  , et  gardoient  les 
deux  termes  de  la  course  du  Soleil , au 
midi  et  au  nord  , au  Cancer  et  au  Capri- 
corne ; conséquemment  les  deux  portes 
des  âmes. C’est  peut-  être  aussi  cette  liaison 
d’Anubis  avec  le  Capricorne,  domicile 
de  Saturne  (5  ) , qui  a fait  dire  à Plu- 
tarque , que  quelques  - uns  pensoient 
qu’Anubls  étoit  Saturne. 

LaCistesacrée,  quenous  avons  vu  plus 
haut  , destinée  à porter  le  Phallus,  ou  les 
parties  naturelles  des  deux  sexes, les  deux 
emblèmes  de  laforce  active  et  passive  de 
la  nature  , accompagnoit  aussi  le  sym- 
bole de  la  Terre.  Elle  étoit  ornée  ma- 
gnifiquement , et  on  la  portoit  avec  un 
air  de  mvstère. 

Toute  cette  pompe  étoit  terminée,  par 
la  inaïche  d’un  Prêtre  qui  portoit,  près 
de  son  sein  , un  symbole  très-mysté- 
rieux ; c’éloit  un  Vase  égyptien  , connu 
sous  le  nom  de  Canope,  dont  la  sur- 
face étoit  chargée  d’hieroglyphes  ; Vase 
fort  arrondi  , et  assez  semblable  à la 
coquille  d’oeuf,  autour  diupiel  un  ser- 
])ent  s’entortilloit  en  formant  des  es- 
pèces d’anses.  Nous  avons  donné  plus 
haut  l’explication  du  Canope.  Ici  ou 
pourroit  voir  au.ssi  une  image  du  momie, 
de  forme  ellipsoiile  , que  d’autres  rrpi  c- 
sentoierit  par  l'OEuf.  La  forme  de  ce 
vase  n’en  di.fferoit  guère.  Iæ  couleur 
d’or,  dont  il  étoit  recouvert  ; les  figures 
variées,  qu’on  y avoit  tracées  , nous  indi- 
quent assez  la  Sphère  céleste.  Quant  au 
Serpent  qui  l’enveloppe , 011  sait  que 

(3)  Porph.  lie  Ant.  Nvmph.  p.  1*5. 

(4)  Strem.  I.  5,  p.  >67. 

;5)  Ue  Iside,-p.  3 8. 
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le  Zodiaque  et  la  marche  tortueuse  des  la  nature  , ru’il  explique  ^es  clivera  etn- 
Astres  , c|ui  y circulent , ont  cto  peints  blcines  do  cet  antre  , qu  1 dit  aT-oir  etc 
sous  cet  einhleine.  Le  Dieu  Cneph  , qui  rempli  de  toute  la  sagesse  des  anciens  , 
vomissoit  rOEuf  Orphique  , étoit  sou-  et  mériter  , en  consécpience  , qu’on  s’at- 
vent  accompagné  du  Serpent.  Ce  sym-  tache  à deviner  et  à (lévelopper  le  sens 
hoie  étoit , suivant  Apulée  , altiorhs  de  ces.symboles  sacrés. 
uùciiniqiLe  et  magno  Lentio  tegendac  Les  Anciens  , dit  ce  Philosophe  , 
rrdiiiioais  argumentuni  ineffabiic  (.A),  consacrèrent  au  Monde  avec  raison  , 
Telle  étoit  l’Tdée  , que  les  Egyptiens  les  cayèmes  et -les  antres  (/)  , tant  au 
avoient  du  Dieu  Cneph  {\)  , qu’ils  re-  monde  en  général,  qu’en  particulier 
gardoient  comme  le  grand  Demiourgos.  mix  clitTérens  membres  de  ce  vaste 
Or  , nous  avons  vu  que  , dans  les  inys-  corps.  La  terre , dans  larpiel le  étoit  creu- 
tères  d’Eleusis  , qüi  ont  tant  dé  rapport  sé  i’antre  , étoit  l’erablême  de  la  tna- 
avec  ceux-ci  , on  y faisoit  paroître  le  tière  , dont  le  monde  fut  formé.  De-U 
Demiourgos.  Toute  cette  ponipe  , au  il  est  arrivé,  que  cpaelques-uns  se  sont 
reste-,  parôît  évidemment  dirigée  vers  servis  du  nom  de  terre  , pour  flésigner  fa 
la  théorie  des  voyages  de  l’amc , et  dç  matière  , regardant  les  antres  eux- 
■sa  perfection  , puiscju’Apuléc  , une  fois  mêmes  comme  le  inonde  , qui  en  étoit 
initié  , quitte  sa  forme  animale  , et  re-  composé.  Ces  antres  d’ailleurs , creusés 
çoit  la  promesse  de  passer  un  jour  dans  plûpart  par  les  main^.  de  la  na- 

l’Elysée  , pour  y vivl'é  heureux  j et  que  rure  (A).,  sont  d’une  substance  analogue 
déjà  il  voit  la  lumière  des  Dieux.  à la  substance  terrestre , et  leur  enceinte 

Nous  îïe ’sui virons  pas  plus  loin  l’ex»-  est  formée  d’un  roc,  d’une  matière  uni- 
plication  des  symboles  de  la  Pompe  Ida-  forme  ; l’Intérieur  est  de'  farme  concave, 
que,  nous  réservant  d’en  parler  ailleurs,  tandis  que  la  couche  supérieure  s’étend 
quand  nous  aurons  donné  une  descrip-  aussi  loin  , que  l’immense  étendue  de  la 
tion.  plus  complète  de  l’ordre  du  inonde^,  Porphyre  y voit  une  grande  res- 

représenté  dans  les  mystèresd  scmblance  avec  Iç,  m.oude,  ne  de  lui- 

Cette  description' nous  est  tracée  de  même  , dont  les  parties  ont  une  affinité 
la  manière  la  plus  défveloppée.,  danSilè  mutuelle  , et  qui  tient  essentiellement  à 
fameux  antre  de  l’initiation  Mithriaquo  , la  matière  , qu  ils  a{)pellent  pierre  et 
dont  nous  allons  actuellement  parlori  rocher  , désignant  par-là  énigmatique- 
Dans  les  mystères  de  Mithra  , ceux  Ide  |qent  l’inertie  delà  matière  , et  sa  partie 
l’antiquité  qui  ont  plus  de  rappoPts  passive destinée,  à recevolrrimpres.siou 
avec  le  Christianisme  , qui  n’est  qu’une  des  forrhes.  Élle  est  çensée  limnonso  , 
secte  des  Mithriaqùes  , un  antre  par  cela  mêmie  .qu’elle  n’est  point  par 
sacré  , représentatif  de  tout  l’ordre  du  ellé-mème  figurçe. 

monde,  recevoit  la  tronpe  .des  Initiés  L’obscurité  'de  ces  antres,  imitolt  la 
aux  mystères  de  ce  Dieu.  Tout  y étoit  naturé  tenébreuse  de  la  matière  et  celle 
symbolique  et  relatif  à l’univers  en  gé-  du  monde  ,,  PÜ  Je's  ténèbres  n’existenÇ 
néral  , et  à ses  parties  les  plus  appa-  que  ^ar  là  m^ier.e  , ,qui  entre  dans  sa 
rentes  (2).  Les  anciens  , dit  Porphyre’^  composition  ( i’j.' C’est  de  son  union  aux 
ne  consacroient  point  de  temples,  qui  Formes.,  dont  par  elle-même:  sa  nature 
ne  fussent  remplis  d’embiêmes  mytholo-  fragile  étoit  pi^ée,  que  résulte  le  bel 
giques.  Or  la  Mythologie , suivant  nous , ordre  quLn  y admire,  et  qui  lui  a lait 
n’est  que  l’histoire  allégorique  de  la  Na-  donner  un  nom, qui  exprime'l’orncmerit, 
ture  et  de  ses  âgens.  Porphyre  paroît  être  c’est-à-dire  , le  nôih  de  monde.  Par  lui- 
/dans  la  même  opinion , puisque  c’ç^t  par  même,  il  n’est  qu’un  antre  ohscuv  , 

(i)  Diod.  U.  ^ ('0  Porplîyr.  ds  anfro  Nymph.  p.  io6',  etc. 
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luals  il  s’eml)eilit  par  les  charmes  des 
formes  admirables  qu’il  reçoit  , et  qui 
séduisent,  au  premier  aspect,  celui  qui  le 
voit.  D’un  autre  cüté,il  n’ofîre  qu’obscui  i- 
té  et  ténèbres  à la  réflexion  de  celui  qtii 
considère  la  matière  y qui  en  est  la  base  ; 
en  sorte  que  la  couche  extérieure  , qui 
s’oiîre  la  première  à nos  regards  , est 
séduisante  et  agréable  ; mais  la  subs- 
tance intérieure  , qui  forme  l’iépaisseur 
profonde  de  sfis  couches  , est  entière- 
ment ténébreuse. 

, C’est  diaprés  cette  idée  philosophique 
sur  la  natni-e  du  monde  , que  les  JPexses^ 
pour  représenter  aux  Initiés  (m)  , d’ime 
manière  mystei|euse  , la  descente  des 
arnes  ici  bas  ,,  et  leujr  retput  vers  les 
deux  , continue  toiijours  Porphyre  , 
donnent  ^e  nom  d’antrè,  au  sanctuaire 
ôbsdvtr'^  'otl’îls  fntrodui^nt  i’îiiitlé.’  Zp- 
roosti'ê 'füt’ie'p'remiër  , siiivant’E.ubale  , 
qui’  cons^éra^ün.  de  ce^  antreVi^iy^l-^r 
neùxr,  dàW^^]èy'm|6rftàgries  voisînès  de  la 
Persè,  La  hàfure'seiuhloit  avoir  préparé 
te  Iféu  ,|pàr  les*  charme^  dont  elle  l’avoit 
éinbèfli.  Ôfl  ■y  vpyoit  couler  cHfférenteé 
sources^ 'àhnliliéu  dé  là  verdure  émaillép 
de  /Jçurs;  Il  lé'consacra  en  honneur  dé 
Mithra  , père 'et  mdlléràteûr' dé  l’uni- 
vrrs  , qu'il  or'rnnîse  et  ddnf  l’antre 
étoitune  imagé  représentative  '(/z).  Dans 
l’Intérieur  do  l’antre  çtoient  disposés  , 
dans  un  oydi^e  régulier  , et  dans^de*^ 
Intervalles  syjnétriijués  , diflérèns.  e'hi- 
hîênies  relatifs  aux  constellations  et  aja 
division  des  climats.  Depuis  Zoroàstrp  ^ 
r.usage  s’établit  , dans  beartépup  d’autres 
endroits , de  célébrer  le'S  mystères  j ét^de 
faiie  les  cérémonies  dé  rfnniathm  dans 
des  cavernes  et  dès  hfure?  eveuses,  soit 
bar  la  nàfiire  , ■ sfuT^pa^'Vla'  inaih^^és 
iinnnnés.  Coniihe  les  ‘itenip^s  d?'  le§ 
autres  édilices  réîigieuxa  et  lés.  'autels  , 
'furent  coriSacres'  aux  U'^éux^ifu  cied  j' 
les  fusses  et  les  sontenàins  au'x  Dieux 
des  enfers  j de  même  Icf»  cavernes  et 

(i)  Porphyr.  Ibid.  p.  iio. 

(x;  Cicijr,  Soin,  bu  p.  c.  3.'  , • ( 


■les  antres  furent  consaesés  au  morde 
et  aux  Nymphes  , à cause  des  eaux  qui  y 
distillent  , et  auxc[uelles  les  Nymphes 
président.  Nous  verrons  bientôt  , que 
par  Nymphes  on  entendit  aussi  les 
âmes  iiumaines,  qui  descendent  dans  ce 
monde  , pour  être  liées  à la  madère  par 
la  génération. 

Cette  comparaison  du  monde  avec  un 
antre  obscur  , dans  lequel  les  âmes 
descendent , n’est  pas  une  imaginalioii 
de  Porphyre  , ni  une  sup[)osili(m  gra- 
tuite de  sa  jiait.  Platon  , dans  son 
septième  livre  de  la  Piçpublique  , comme 
l’observe  très-bien  Por[)hyie  (1),  s’en 
e.st  servi.  Il  représente  l’homme  ici 
bas,  comme  dans  une  caverne  profonde, 
et  un  antre  obscur,  qpi  a une  large  en- 
ti'ée  du  côté  de  la  lum,ière.  Il  reprend 
plus  loin  sa  comparaison  , et  jl  com- 
pare çette  habitation  mortellç  à une 
prispn  , et  la  lumière  du  feu,  qu’on  y 
allume,  à celle  dli  Soleil  qui  éclaire  ce 
inonde. 

Cicéron , dans  le  songe  de  Scipion  (2), 
compurele  corps,  que'Pame  habité,  à une 
pt  ison.  Virgile , dans  sbn  sistièmè' livre  , 
(3))  se  sert  de  la  mêhiq  comparaison. 
Ènr.gé(néral',  tons  ceux  qui  ont  paeté  , 
§oit  du  monde,  soit  du  corps  relative- 
ment à l ame  , qui  descend  du  ciel  pour 
y' iliabiter,  , ne  l’ont' jaruais  peint  autre- 
waentf_(4;)  , que  cçiume  un  antre  obscur 
et  eomme  lime  prison  j ce  ipni- justifié- les 
explications  ,que  nous  donne  Por|>liyFe 
de  l’antre  ïaeré , destiné  à r.cprosentèr 
le  inonde  , dans  lequel  descendent  nos 
âmes.,  11  n’y  a rien  en  cela , qui  ne  soit 
absolument  conforme, au  génie  niiystiqi^é 
et- allégorique  ' des  ançiens  obiJea'vateurs 
de  là  pâture  du  monde  et  dé  celle  de 
l’ame  ,'  et  aux  principes  de  la  Théologie 
anciermtt.  i 

Empédocle,  faisant  parlèr  lés  Génies  ; 
qui  conduisent  ici  bas  les  âmes , leur 

. ( i f-  ■ 

(5)  V'TP-.  I.  6 , V.  734. 

(4)  Hiersjel.  aurea  Carra,  adv..  7jO, 
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fait  cl  ire  (i)  : nous  sommes  descendus 
dans  cc.î  antre  souterrain. 

C’est  par  une  suite  de  cette  imitation  , 
(2,)  fjue  les  plus  anciens  peuples , avant 
même  de  construire  des  temples  , consa- 
crèrent des  antres  et  des  cavernes  aux 
Dieux  (o).  Les  Curètes  en  avoient  con- 
sacré en  Crète  à Jupiter  5 on  en  avoit 
aussi  consacré  à la  Lune  et  à Pan  , en 
Arcadie  ; a Bacchus  à Naxe  5 et  par- 
tout oii  le  culte  de  Mitlira  fut  reçii , ce- 
fut  dans  des  antres  , qu’on  célébra  les 
mystères  de  ce  Dieu  (3).  L’antre  d’I- 
thaque , dont  Homère  a donné  la  des- 
cription , étoit  aussi  un  de  ces  antres 
mystiques  , qui  représentoient  l’ordre  du 
monde , et  les  voyages  des  âmes  qui  , 
sous  le  nom  de  Nymphes,  y viennent  ha- 
biter (4).  On  voyoitdans  cet  antre  deux 
ouvertures  ou  portes  , dont  l’une  , tour- 
née vers  le  nord  , servoit  de  passage 
aux  mortels  ; et  l'autre , tournée  vers  le 
midi,  leur  étoit  l'ermée  , et  ne  servoit 
qu’aux  immortels.  Porphyre  nous  donne 
le  sens  mystique  de  ces  portes  , d’après 
les  principes  de  la  Théologie  ancienne, 
et  d’après  les  explications  de  Numénius 
et  de  Cremius  (5), 

Ces  Philosophes  disoient , qu’il  y a 
dans  le  Ciel  deux  liiuites  , l’une  vers  le 
Midi,  l’autre  vers  le  Nord  , lesquelles 
iixent  les  plus  grands  écarts  du  Soleil , 
par  les  deux  Tro])iques  d’hiver  et 
d’été. 

Le  signe  du  Capricorne  et  celui  du 
Cancer  occupoient  ces  deux  points,  l’un 
au  Midi , l’autre  au  Nind  ; l’un  pour  l’hi- 
ver , l’autre  pour  l’été.  On  y voyoit  la 
série  des  domiciles,  telle  que  nous  la- 
vons rapportée  ailleurs  (6). 

La  Lune  et  le  Capricorne  furent  re- 
gardés par  les  Théuh^giens  , comme 
deux  portes  (y?)  , appelées  par  Platon 
deux  ouvertures.  Par  l’niie  do  ces  portes, 
parcelle  du  Cancer,  les  âmes,  àceqn’on 
pi  étend , descendent  vers  la  terre  ; et  par 


l’autre , ou  par  le  Capiiconic  , elles  re- 
montent vers  les  deux.  Le  Cancer,  situé 
dans  la  région  boréale  du  monde,  cl  la 
plus  voisine  de  nous  , ]'aroît  en  edet 
]>lus  propre  à la  descente  j le  Capricorne  , 
situé  vers  la  région  australe  , est  j)lus 
favorable  à leur  ascension.  Or  les  ]iar- 
ties  boréales  sont  affectées  principale- 
ment aux  âmes  , qui  descendent  dans 
la  génération  ; c’est  donc  avec  raison  , 
que  les  jmrtes  de  l’antre  d’Ithaque,  qui 
regardent  le  Nord,  semblent  s’ouvrir, 
pour  la  descente  des  ames  ; et  la  porte 
australe  est  affecuk;  îion  aux  Dieux , !r;d§ 
ù ceuxquiremontent  vers  les  Dieux.  C’est 
pour  cela  qu’Homère  l’appelle  la])orte  , 
non  pas  des  Dieux,  mais  des  immortels  j 
dénomination  , qui  leur  est  commune 
avec  les  ames,  lesquelles  par  leur  essence 
sont  immortelles.  Parménide,  dans  son 
livre  de  la  nature  , ])arloit  de  ces  deux 
portes  ; et  les  Romains  , dans  leur  fêles 
Saturnales,  ainsique  les  Egyjjtiens,  dans 
le  cornmencemeîit  de  leur  année,  sem- 
blent avoir  conservé  des  vestiges  de 
cette  opinion.  I^a  liberté  des  Saturnales 
paroît  indiquer  celle  des  ames  , qui,  af- 
iiancines  du  joug  de  la  matière  , ren- 
trent dans  la  véritable  vie  et  remontent 
aux  sources  de  la  géjiéralion.  Les  Egyp- 
tiens, commençant  leur  année  au  Can- 
cer, dounoient  au  temps  le  même  com- 
meucement,  que  celui  de  la  génération  , 
qui  aiuene  l’ame  dans  le  monde. 

Je  ne  prétends  point  adopter  en  tout 
ces  dernières  explications  de  Porphyre  , 
qui  me  semblent  au  moins  douteuses  , 
et  .s  U opinion  est  d’autant  plus  suspecte, 
qu  il  ajoute  qi^on  ne  donnoît  point  de 
jmrtes  à l’Orien-t  , ni  à l’Occident  , ni 
aux  f cjuinoxes;  Cependant  nous  savons , 
parlshlore  de  Séville  (7),  que  les  anciens 
donnoient  deux  portes  au  Soleil,  savoir, 
l’Orient  et  l’Occident  Par  l’une  il  mon- 
toit , par  l’autre  il  de.'^cendoit. 

Quant  aux  limites  équinoxiales,  nous 


(1)  Porphyr.  de  aatro  Nymph.  p.  109. 
(i)  T'  id.  p.  120. 

(3;  Ibid.  p.  104  et  105  , p.  Jii, 

(4j  Odyîi.  1.  ijj 


(<;)  Porphvr.' ibid,  p.  13 r. 

(6  Ci-di'is  t.  I , 1.  2 , G.  3 , p.  177. 
(yj  Iwd.  Oritsiiu  c.  5. 
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(.le  l'assngo  PlTix  p-uîcs  , de  riiériiisphère 
ténébreux  vers  riicmispkère  luniinenx, 
<:f  de  riiémisphère  lumineux  vers  l’iié- 
iTiisphère  ténébreux,  Porjihvre  lui-meme 
.«:eniI)lereconr!oître  cette  vérité  (i)  , lon> 
f)ubl  ajoute  plus  loin  , (jue  les  Perses  , 
tians  l’antre  représentatil’ de  l’ordre  dn 
îiuuide,  fixoient  le  siège  du  Dieu,  chef 
de  la  génération,  ou  deMlthra  , leur 
gr.'5îul  Dniinourgos , près  du  point  éqtii- 
noxial  de  printemps,  ayant  à droite  la 
] nrtie  septentrionale  , et  gauche  la 
rruiic  méridionale  du  monde.  Il  sem- 
oloit  plus  naturel  de  le  placer,  soit  au 
Cancer,  soit  au  Capricorne  , au  Nord 
même  ou  au  Midi  , si  les  Perses  eussent 
fixé  là  le  commencement  de  la  géné- 
ration , comme  les  Egyptiens  et  les  Ro- 
mains, au  rapport  de  Porphyre  ; et  si 
l’Equinoxe  n’eût  pas  été  aussi  pour  les 
âmes  un  lieu  de  passage  important  , tel 
f[u’ilparoît  l’avoir  été  ,par  la  place  que 
l’on  assignoit  au  grand  Dieu  , qui  en- 
voyoit  les  âmes  dans  le  monde  par  la  géné- 
ration , ou  qui  les  enretiroit  par  la  régé- 
nération. Car  Porphyre  nous  dit,  que  le 
lieu  familier,  qu'on  assignoit  à Mithra 
chez  les  Perses,  étoit  le  cercle  équinoxial, 
et  que  ce  Dieu  présidoit  aux  Equinoxes  j 
que  , par  cette  raison , il  portoit  en  main 
le  glaive  , attribut  symbolique  du  Dieu 
Mars , qui  préside  au  Belier , et  qu’il  mon- 
toit  le  Taureau  , domicile  de  Vénus  , le- 
quel Taitreau  , comme  Mithra  , est  l’ani- 
mal symbolique  du  Demioiirgos.  C’étoit 
ainrefüis  effectivement  le  premier  des 
signes  ; et  dans  la  Théologie  des  Perses, 
ou  dans  les  livres  Zends  , il  y figure 
avec  la  Lune,  comme  un  Dien  généra- 
teur. Ce  Taureau  est  uix  des  douze 
signes,  etfait partie  de  ces  constellations, 
qui  étoient  tracées  dans  l’antre  Mithria- 
que.  Porphyre  les  appelle  des  éléraens 
Cosmiques  (2,)  , et  il  les  place  avec  la 

(t)  Porphyr.  de»ntro,  p.  114. 

(23  Ibid,  p,  io8. 

(3)  Ibid.  p.  ixj.  Manll.  1.  i , v.  762. 

(4)  Som.  Scip.  1.  I,  c.  lî.,  p.  47. 


di  vision  des  cienx  par  climats,  qui  y 
étoit  aussi  représentée. 

On  devoit  y peindre  aussi  la  voie 
lactée  , qui  passe  près  de  ces  deux 
portes,  et  qui,  dans  la  Théologie  an- 
cienne , étoit  censée  être  le  chemin  des 
aines  (3).  En  effet  le.s  âmes,  suivant  Py- 
thagore,  forment  cette  troupe  d’ombres 
légères,  qui  se  réunissent  dans  la  voie 
lactée,  ou  de  lait,  à qui  on  donne  ce 
nom  , à cause  des  âmes  qui  descen- 
dent ici  bas  dans  le  monde  des  géné- 
rations, pour  s’y  nourrir  du  lait,  le  pre- 
mier de  leurs  alimens  ; et  c’est  encore 
pour  cela,  que  ceux  qui  , dans  les  liba- 
tions , invitent  les  mânes  des  morts  à se 
rendre  à leurs  tombeaux , mêlent  le  lait 
au  miel  (<7). 

Macrobe  adopte  à-peu-près  les  mêmes 
explications,  sur  la  clistiibution  de  l’antre 
d’Ithaque , sur  les  deux  portes  du  Soleil 
et  des  aines  , le  Cancer  et  le  Capricorne; 
et  sur  la  voie  lactée  (4).  H fait  aussi  en- 
trer dans  cette  théorie  le  fameux  Cra- 
tère des  mystères  , ou  la  coupe  céleste, 
lacée  près  du  Cancer  et  du  Lion , ou  du 
omicile  des  deux  astres  , qu’on  appe- 
loit  aussi  les  deux  portes  des  âmes  (5)  ; 
affectant  à la  Lune  celle  jiar  laquelle 
elles  descendoient  , et  au  Soleil  celle 
par  laquelle  elles remontoient.  Nous  au- 
rons occasion  de  faire  plus  loin  l’appli- 
cation de  sa  théorie.  Il  fait  aussi  men- 
tion des  domiciles  de  chaque  Planète  (6). 

Le  progrès  des  âmes  , suivant  Por- 
phyre, ou  plutôt  leur  marche  progres- 
sive dans  le  monde  , se  faisant  à tra- 
versles  fixes  et  à travers  les  Planètes  (7) , 
onnese  bornapas,  dansl’antre  Mithria- 
que  , à tracer  le  Zodiaque  et  les  autres 
constellations , et  à marquer  des  portes 
aux  quatre  points  cardinaux  du  Zodia- 
que , par  lesquelles  les  âmes  entroieait 
dans  le  monde  des  générations  , ou  en 
sortoient,  et  par  lesquelles  elles  passaient 

(5)  Porph.  ibid.  p.  129. 

(é)  Som.  Scip.  1.  I , c.  SL 

{7)  Porphyr.  ibid.  p. 
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de  l’empire  de  la  lumière  dans  celui  des 
ténèbi  es^  et  réciproqnement.  On  y re- 
présenta aussi  les  sept  couches  plané- 
taires , qu’elles  ont  à traverser,  pour  des- 
cendre du  Ciel  des  fixes  , jusque  dans 
les  élémens  c[ui  enveloppent  la  terre  ; et 
on  marqua  s jpt  portes , une  pour  chaque 
Planète , par  lesquelles  les  aines  pas- 
soient  , soit  en  descendant , soit  en  re- 
montant. C’est  Celse  qui , dansOrigène, 
nous  donne  ce  complément  de  la  théo- 
rie , (j^ue  nous  venons  d’exposer,  d’après 
Porj)hyre. 

« Celse , dit  Origène  (i)  , prétend , d’a- 
» près  Platon,  que  la  route  desames,  du 
» Ciel  vers  la  terre , et  de  la  terre  vers 
» le  Ciel,  se  lait  à travers  les  Planètes. 

Et  pour  étaler  dans  la  dispute  , qu’il  a 
w contre  nous  , un  grand  appareil  de 
>»  science  , il  dit  que  cette  même  doc- 
» trine  est  consacrée  dans  les  Mystères 
x>  des  Perses  , et  dans  les  cérémonies 
» de  1 initiation  de  leur  Dieu  Mithra. 

On  y retraçoit , continue  Celse,  par  des 
» symboles  variés  , les  Sphères  célestes  , 

» tant  celles  des  fixes  , que  celles  des 
» Planètes;  et  les  routes,  que  suivent  les 
» âmes  à travers  ces  Sphères.  V oici  de 
quelle  image  symbolique  ils  se.  ser- 
» voient.  Ils  figuroient  une  échelle  , qui 
» atteignoit  de  la  terre  au  Ciel , partagée 
» en  sept  degrés  ou  étages,  à chacun  des- 
» quels  se  trouvoit  une  porte  , et  au  soni- 
» met,  une  huitième,  rpii  , sans  doute, 
étoit  celle  des  fixes.  La  première  des 
» septportes  , rangées  le  long  del  échelle 
» mystique , étoit  de  plomb  ; la  seconde 
» d’étain , la  troisième  d’airain  luisant, 

33  la  quatrième  de  fer  , la  cinquième 
x>  de  matière  d’alliage  , la  sixième 
33  d’argent , et  la  septième  d’or  (/■)  », 

« La  première  porte  étoit  celle  de 
))  Sati-rrie  , dont  la  lenteur  étoit  figurée 
33  par  la  pesanteur  du  plomb.  La  seconde 
30  étoit  celle  de  Vénus,  dont  l’éclat  doux 
33  et  la  molle  flexibilité  étoient  figurés 
» par  celle  de  l’étain.  La  troisième  étoit 
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celle  de  Jupiter  , dont  l’airain  expri- 
inoit  la  solidité  et  le  caractère  sec. 
La  quatrième  étoit  celle  de  Mercure  , 
dont  l’infatigable  activité  étoit  expri- 
mée par  le  fer,  qui  for  moi  t sa  porte  : 
on  avoit  aussi  en  vue  de  faire  allu- 
sion à son  génie  mercantile  , et  à sa 
sagacité.  La  cinquième  porte  étoit 
celle  de  Mars  ; et  la  matière  d’alliage  , 
qui  la  composoit , figuroit  ses  inéga- 
lités et  sa  nature  variable.  La  sixième 
étoit  celle  de  la  Lune.  La  septième  cel- 
le du  Soleil.  I.es  couleurs  des  Planètes 
étoient  désignées  par  cellesdes  métaux, 
dont  étoient  formées  leurs  poi  tes  ». 
L’ordre  , suivant  lequel  ces  portes  sont 
ici  rangées,  n’est  pas  celui  que  les  Pla- 
nètes ont  réellement  dans  le  inonde,  mais 
un  ordre  mystérieux  ; c’est  celui  qu’ont 
entre  elles  les  Planètes  , dans  la  distribu- 
tion des  jours  delà  semaine,  qui  leursont 
consacrés.  Ainsi  ,en  partant  de  Saturne 
ou  dusauiedi,  et  en  rétrogradant  j usq'i’an 
dimanche  , on  retrouve  l’ordre,  suivant 
lequel  elles  se  siiiv oient  sur  l’éclielle 
mystérieuse. 

Celse  , suivant  Origène  , doimoit  la 
raison  de  cette  distribution  , et  il  la 
faisoit  naître  de  certains  rapports  har- 
moniques. Ces  rapports  sont  ceux  de  la 
quarte,  comme  nous  le  f erons  voir  dans 
un  autre  endroit  de  notre  ouvrage , où 
nous  parlons  de  cette  échelle  mystérieuse. 

I>a  dénomirLaûon  déportés,  que  nous 
avons  vu  appliquée  ici  aux  sept  Planètes, 
et  plus  haut  aux  deux  signes  du  Tro- 
pique , du  Cancer  et  du  Capricorne  (2), 
et  que  certains  Théologiens  donrioient 
aussi  au  Soleil  et  à la  Lune  , étoit  une 
expression  figurée  des  Orientaux  , qui, 
comme  l’a  très  - judicieusement  observé 
Eeausobre  (3)  , se  servent  d'embiêmes 
et  de  figures  , pour  représenter  leur  s 
pensées,  ils  pailent  souvent  de  vases  , 
de  ponts  (4)  , d'échelles  etc.  par  les- 
quelles iis  font  passer  les  aines.  Comme 
Jacob  vit  en  songe  une  échelle  , par  l.i- 


(0  Or  g.  contr.  Cels.  l.  6 , p.  298. 
Porphyi.  de  ointro  Nyirph.  p.  1.39. 


(3)  .HiausoLr.  t.  3,1.  7,  c.  6 

(4)  Hyds,  c.  33  , p.  .jCi, 
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quelle  les  Auges  Jiiontoient  et  descen- 
(îoieut  J de  meïue  les  anciens  Persans  (s), 
voulant  représenter  le  passage  des  aines 
dans  le  Ciel,  avoient  imaginé  un  pont, 
qui  d’un  bout  tient  à la  terre  , et  par 
1 autre  au  Paradis.  Sur  ce  pont  il  y a 
deux  Anges,  chargés  d’examiner  les  aines 
qui  y passent  , et  d’en  faire  leur  rap- 
port à Dieu.  Sur  leur  rapport  , Dieu 
ayant  jugé,  l’Ange  Ivlhîr  permet  aux  bons 
de  continuer  leur  voyage  vers  le  Ciel  , 
et  l’Ange  Sorush  jnocipite  les  mé- 
chans  dans  la  Geliênne.  On  peut  saisir  , 
par  cet  échantillon  , le  génie  Théolo- 
gique  des  Perses.  L’idée  de  j)ortes  , pla- 
cées dans  les  Planètes  , et  dans  les  fixes, 
par  où  voyagent  les  aines  , est  du  môme 
style.  C’est  la  langue  mystique  des  Oi  ieii- 
taux  , dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  Sy- 
rien Piiérécyde  (i)  avoit  aussi  pai  lé  des 
deux  portes  de  l ame  ; et  par  là  il  avoit 
en  vue  la  génération  et  la  régénéra- 
tion des  aines  , ou  leur  descente  vers 
la  terre  , et  leur  retour  aux  Cieux.  Ori- 
gène  (2)  assure  qu’Ezëchiel  et  l’auteur 
de  l’Apocalyjjse  , qui  emploient  les 
mômes  expressions  figurées  de  portes  , 
avoient  aussi  en  vue  la  théorie  des  âmes 
et  leur  passage  à un  ordre  de  choses  su- 
périeur à celui  - ci , et  meilleur  que  ce- 
lui qui  se  trouve  ici  bas.  Notre  expli- 
cation de  l’Apocalypse  justifiera  l’opi- 
nion d’Origène. 

Ci 

Nous  venons  donc  de  voir,  comment 
le  inonde  entier  et  ses  principales  di- 
visions, avec  ses  agenslesjilusapparens, 
étoient  représentés  dans  les  antres  ou 
sanctuaires  destinés  à la  célébration  des 
anciens  mystères  ; en  sorte  que  l’initié  , 
en  y entrant  , se  trouvoit  environné 
des  mêmes  tableaux , dont  l’arae  se 
trouve  entourée  , en  descendant  par  la 
génération  dans  le  monde  visible  et  ma- 
tériel , qu’a  oiganisé  le  gmnà  Demioiir^ 
gos.  En  conséquence  on  a dû  apper- 
cevoir, qu’il  y eutuneliaisonintime,  entre 
la  science  sacrée  des  mystères  , et  la 

(1)  Porphyr.  de  antro,  p.  130. 

(2)  Orig.  centr.  Ceh.  1.  6 , p. 


Physique  et  l’Astronomie  ancienne  , et 
que  le  grand  spectacle  des  sanctuaires 
dut  être  celui  de  l’ordre  du  monde  , ou 
le  spectacle  de  la  nature  elle-même.  Ce 
que  Porphyre  et  Celse  viennent  de  nous 
dire  des  tableaux  de  l’antre  Mithriaque 
en  est  une  conlirmation  j et  le  fameux 
monument  de  Mitbra  , que  nous  expli- 
quons ailleurs  , et  dont  toutes  les  par- 
ties sont  relatives  aux  constellation#  et 
aux  Planètes  , en  est  la  preuve  la  plus 
démonstrative. 

Non-seulement  on  exposa,  dans  les 
sancttiaires  , des  emblèmes  et  des  sym- 
boles mystérieux,  relatifs  à l’ordre  du 
monde  visible  , mais  on  y désigna  aussi, 
par  des  signes  sensibles  , les  forces  in- 
visüiles  qui  le  meuvent  , et  les  vertus  , 
les  qualités  et  les  puissances,  qui  sont  at- 
tachées à la  matière  , et  qui  entretiennent 
Pordremerveilleux  qu’on  y observe.  C’est 
encore  Porphyre , qui  nous  l’assure  (^). 

Le  monde,  suivant  les  anciens  FJiiloso- 
phes,  à qui  nous  devons  la  théorie  de  l’â- 
me et  de  ses  voyages,  n’étoit  pas  une  ma- 
chine purement  matérielle  et  toute  méca- 
nique. Une  grande  aine,  avons-nous  dit, 
diffuse  dans  toutes  ses  jiarties , vivifioit 
tous  les  membres  de  l’immense  corps 
de  l’univers  j et  une  intelligence,  égale- 
ment grande  , en  dirigeoit  tous  les  iiiou- 
vemens , et  y entreteiioit  l’ordre  et  l’har- 
monie éternelle,  qui  en  résidte.  Nous 
avons  déjà  ^aI , dans  V irgile  (4) , le  germe 
de  cette  sublime  théorie  sur  l’ame  , et 
sur  l’intelligence  universelle  du  monde  , 
principe  de  toutes  les  aiiitset  de  toutes 
les  intelligences  pariicnlièrcs , qui  lui 
sont  inférieures  etsuhordon  liées  , comme 
toute  émanation  l’est  à la  source  , dont 
elle  découle.  Cette  sous-divislon  de  1 u- 
nité  du  monde  matériel,  en  tlenx  antres 
unités,  dont  l’une  est  celle  de  l’aiiie 
même  du  monde  , l’antre  celle  de  son 
intelligence  , et  qui  réunies' à lui,  11e  font 
point  trois  Univers,  mais  un  seul  , doué 
d’une  intelligence  et  d’une  ame  , a passé 

(5)  Ihid.  de  antro,  p.  108. 

(4)  àEneid.  6,  v.  724. 
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dans  la  rnétaphysiqiie , sur  l’unité  in- 
tellectuelle , principe  de  toutes  choses  , 
et  sur  ,sQn  Iqp^os, , et  sa  vie  , cpji  se  coii- 
fondent  avec  elle  dans  l’unité  première , 
infiuUuent  séparée  de;  la  Dyade  ou  de 
la  matière.  C’est  de  là  que  les  Chrétiens 
ont  emprunté  leur  dogme  de  la  Trinité  , 
comme  nous. le  ferons  voir  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage  , où  nous  donnerons  à 
cette  théorie  tout  le  développement, 
dont  elle  est  susceptible.  Ici  il  nous 
sufïitde  dire  , qiie  Tunité  dumonde,  re- 
présentée par  i’oenf  symbolique  , avoit 
sous  elle  deux  unités  , celle  de  l’ame  et 
celle  de  i’’intelligence , qui  se  répandoient 
dans  toutes  ses  parties  ; etcpi’elles  étoient 
à rUniverSjConsidéx’é  comme  un  être  anir 
mé  et  intelligent  , ce  que  l’intelligence 
et  l’ame  oula  viesont  à i’individuaiitéde 
Thomine.  Le  jxassage  de  Virgile  , sur 
lequel  Anchise  appuie  tôùt  le  système 
de  la  théorie  des  âmes  , et  cousequem- 
ment  des  mystères  , on  cette  théorie 
ctoit  mise  en  représentation  , en  estime 
preuve  non  équivoque.  C’est  dans  ce 
sens,  que  l’on  doit  entendre  avec  War- 
burton  , que  l’imité  de  Dieu  étoit  im  des 
dogmes  de  l’initiation  , si  l’on  entend, 
par  unité  de  Dieu  , celle  du  monde  , 
et  de  la  force  active  et  intelligente,  qui 
y réside  j ce  qui  rentre  dans  le  Pan- 
théisme , qui  a été  la  religion  de  toute 
1 antiquité  , avant  que  les  métaphysi- 
cieps  eussent  créé  le  monde  des  abstrac- 
tions , et  séparé  Dieu  , du  monde  , et 
1 unité  de  Dieu  , de  Dieu  iuianème  ; ce 
qu  ils  firent  dans  la  suite  , comme  nous 
le  verrons , dans  l’explication  de  la 
Triade  des  Chrétiens,  que  nous  donne- 
rons dans  l’ouvrage  qui  servira  de  suite 
à ce  traité.  Les  Docteurs  Chrétiens  eux- 
mêmes  ont  cru  reconnoître,  dans  la  docr 
tri  ne  d Orphee  , un  des  plus  fameux 
chefs  de  l’initiation  chez  les  Grecs  , 
le  dogme  de  l’imité  de  Dieu.  Ils  en 
ont  produit  , entre  autres  preuves  , 

(t)  Præp.  Fv.  1.  13  , c.  12. 

(a)  Macrob.  m.  Scip.  I.  j , c.  12  , p.  49. 

(3)  Julian.  Serm.  5,  p.  325  , etc. 
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l’hymne,  connu  sous  le  rom  de  Pali« 
nodie  d’Orphée  , dont  plusieurs  Pères  , 
tels  (|ue  Justin,  Tatien  , Clément  d Ale- 
xandi’ie  , Cyrille  Patrriache  de  celte 
même  ville,  et  Théodore,  ont  rapporté 
quelques  fragniens  ^ et  qu’Eusèbe  (1)  a 
conservé  tout  entier  ,.d-après  Ari&ttdjule. 
Qrphéqy  prêche;  onv'ertement  le  dogme, 
de  1 unité  dè'  DLen;  L’œuf  sytuliolique  , 
emblème  de  C8tte:unité  , etia  Triade  mé- 
.ta{)hysicjue,  passèrent  aux  derniers  Or- 
p.lmpjes  et  aux.  adorateurs  de  la  lumière  , 
sous  le  nour.de  Phanès.  Le  dogme  du 
Logçs,  ou  du  ruV,  de  son  incarnation  , 
•de  sa  mort  et  de  sarésui  recdon,  ou  trans- 
iiguration  , de  son  union  à la  matière  , 
de  sa  division  dans  le  monde  visiiile  , 
où  il  se  répand  , et  de  son  retour  à l’u- 
nité originelle,  y étolc enseigné  , et  toute 
-cette  tliéorie  étoit  relative  à l’origine  de 
l’aiue  et  à son  desiin  , c’est-à-dire  , au 
grand  but  des  Mystères  (1). 

L’Empereur  Julien  (3)  explique  les 
mystères  d’Atys  et  de  Cybèie  par  les 
mêmes  piinci pes  métaphysiques , surl’in- 
telligence  Démiourgique,  sur  sa  descente 
dans  la  matière  et  sur  son  retour  vers 
son  origine.  Il  étend  aussi  son  explica- 
tion à ceux  de  Cérès. 

Il  en  est  de  même  de  Salluste  le  philo- 
sophe (4) , qui  admet  en  Dieu  une  se- 
conde force  intelligente  , qui  descend 
dans  la  matière  génératrice  , pour  l’or- 
ganiser et  qui  remonte  vers  sa  source. 

Toutes  ces  idées  mystiques  dévoient 
naturellement  entrer  dans  la  doctrine 
sacrée,  et  dans  les  spectacles  de  l’initia- 
tion , dont  le  but  étoit , observe  très- 
bien  Sailuste  ( 5 ) , d’unir  l’homme  au 
monde  et  à la  Divinité  (t)  , et  dont  le 
dernier  ternie  de  perfection  , suivant 
Clément,  étoit  l’Ëpoptée  (6)  , ou  la  con- 
templation de  la  nature  , et  celle  des  êtres 
réels  , ou  des  causes.  Or  ce  qu’on  ap- 
peloit  êtres  réels , c’étoientles  êtres  invi- 
sibles , les  Génies  , les  facultés  ou  puis- 

(4)  Salliist-  c.  4 , p.  250. 

(5)  Ibid.  p.  249. 

(é)  C'em.  Strom.  1.  j,  p.  581. 
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tances  delà  nature  ; enfin  toutcequin’éi- 
toit  pas  du  inonde  visible  j que  l’on 
appeloit,  par  opposition,  l’être  appa- 
rent (z/). 

La  tiieorie  des  Génies  entra  donc 
dans  la  science  sacrée  de  l'inkiation,^ 
et  fit  partie  du  spectacle  religieux  des 
êtres  diiFérens  , qu’on  faisoit  paroître 
d.»ns  les  sanctuaires  ; elle  étoit  une 
suite  nécessaire  de  la  croyance  à la 
providence  et  à la  surveillance  desDieux, 
une  des  premières  bases  * de  l'initia- 
tion. L’administration  de  l’ünivers  , 
confiée  à des  Génies  subalternes  , par 
qui  les  biens  et  les  maux  étoient  ver- 
ses dans  le  monde  , étoit  une  consé- 
quence de  ce  dogme  , et  nous  avons  vu, 
que  les  Perses  avoient  c(»nsacré  cette 
opinion  dans  les  mystères  de  ïviitbra  , 
où  l’on  exposîdt  ce  fameux  œuf,'  (ju’Or^ 
îr.usd  et  Ahiiniau  s’étoient  partagés,  en 
chargeant  cliacnn  vingt  - quah?d  Génies 
dy  répandre  les  biens  et  les  riiaux  , oui 
s’y  rencontrent.  Ces  vingt-quatre  Génies 
é toient subordonnés  à douze  a uiresDienx, 
dont  six  étoien  t enfans  du  j)rimd[)Le  du 
bien  et  de  la  lnmièi  e,êr  six  autres  du  prin- 
cipe du  maletdes  ténèlires  (i).  CesDltmx 
de  dlfféi  ens  ordies  , rangés  sous  les  dra- 
peaux chacun  de  leur  principe  ou 
lies  deux  chefs  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres , se  livroient  des  combats  et  sni- 
voient  Je  sort  du  chef  vainqueur  ou 
vaincu.  Cette  doctrine  des  Génies,  depo- 
sitaires de  la  providence  universelle  , 
étoit  intimement  liée  aux  mystères  an- 
ciens, et  se  trouvoit  consacrée  dans  les 
sacrifices  et  les  initiations  chez  les  Grecs , 
comme  chez  les  Barbares  , au  rapport 
du  même  flutarque  (2.):Nousavons  donc 
eu  raison  d’avancer  que  , dans  les'>^anc- 
îuaires  anciens,  on  y donnoit  le  .spec- 
tacle des  Génies,  chargés  de  l’àdmini.s- 
traiion  du  monde.  L’intervention  du 
fameux  Mercure,  conducteur  des  âmes, 
qui  paroissoit  dans  les  temples  d’Eleusis 
avec  le  Soleil etia Lune,  en  est  déjà  une 

P ■ 

(1)  F’iît.  f^cîs'c’e,  p.  360— ,70,  ^ 

(2)  Ibid.  p.  3^9.  , 


preuve.  Il  en  est  de  même  de  celui  des  mys- 
tères d’Isis',  que  nous  voyons  paroître  à 
la  procession  des  initiés , . dans  Apulée. 

Le  même  Plutarque  , dans  un  au- 
tre ouvrage  ( 3 ) , ol^erve  que  les 
Dieüx  , par  le  moveri'  des  Génies  inter- 
médiaires entre' eux  et  les  hommes  , se 
ra])prochent  des' inortels'j  dansle.'^  céré- 
monies de  l’initiation  , et  dans  les  Or- 
gies. Mais  il  croit  prudent,  à l’exemple 
d’Hérodote, de  tirer  le  voile  du  mystère 
sur  ces  grands  secrets  , et  de  supprimer 
lespreuves, qu'il  en  ])ouiroit  tirerde  la  na- 
ture et  de  l’existence  de  ces  êtres  ap- 
])elés  Génies,  dont  il  fait  des  Ministres 
des  Dieux, des  Secrétaires, des  Officiers 
chargés  de  l’inspection  de  leurs  sacri- 
fices , et  d’assister  à leurs  mystère.s. 
Onenseignoit,  que  ces  Génies  étoient  de 
deux  sortes , les  uns  , chargés  de  dis- 
tribuer les  peines  , et  d’exercer  la  ven- 
geance des  Dieux  contre  l'injustice  et 
l’orgueil  des  mortels  ; que  les  autres  au 
contraire  , d’unenature  plus  pure,  ( ce 
sont  nos  Anges,  ) étoient  les  dispensa- 
teurs des  dons  de  la  Divinité  , à qui , à 
cause  de  l’excellence  de  leur  nature  , on 
avoit  attribué  cette  fonction  royale  ; car 
il  n’étoit  pas  de  .fonction  plus  digne 
de  la  majesté  royale  , disoit-on  , que  la 
bienlaisance. 

On  recormoît , dans  ce  double  ordre  de 
Génies,  les  Génies  subordo'nnés  à Oro- 
maze  et  à Ahriman  chez  les  Perses  5 cè 
sont  chez  nous,  les  Anges  et  les  Démons. 
On  reu':arque  toujours  le  même  but 
des  mystères,  cebd  d’établir  le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines  à venir, 
le  même  qu’on  avoit,  en  établissant  le 
dogme  de  la  Providence,  dont  la  théorie 
des  Génie.si  bons  et  mauvais  était  une 
suite  chez  ceux  , qui  vouloient  expliquer 
le  mélange  des*  biens  et  dés'  maux. 

, .Plutar(|ue  continue  l’examen  de  la  na- 
ture de  ce, s djjférens  ortlres  de  Genies  , 
dont  on  parloit  dans  le.s  mystèn  (^i)  jet 
on  y apperçoit  des  traces  de  notre  opi- 

O)  De  OnvLijL  üuicct.  p.  417. 

(:)  Ibid.  p.  417. 
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ninnsurles  An?;es  de  ténèbres  , et  sni’  les 
Anges  de  luinlèie.  Deuiêiiie  que  parmi 
les  hommes,  dit  ce  ])hilosophe  , il  y a des 
dittérenccs  de  caractère  et  de  qualités, 
il  y en  a pareillement  parmi  les  Génies. 
Les  uns  ont  à peine  une  teinte  légèie 
de  la  nature  passive  et  déraisonnalde  , 
tandis  que  chez  les  autres  elle  domine 
de  manière , qu’il  est  difficile  qu’ils  s’en 
dépouillent.  Nous  en  trouvons  des 
preuves  éparses  çk  et  là  danslaMytho- 
losie . et  des  traces  dans  les  initiations 
et  dans  les  sacrifices.  C’est  ici , qu’à  pro- 
pos des  preuves  que  l’on  peut  tirer  des 
Mystères  et  du  cérémonial  de  l’initia- 
tion, Plutarque  croit  devoir  se  condam- 
ner à un  respectueux  silence. 

Il  est  aisé  de  voir , quelle  fut  l’origine 
des  bons  et  des  mauvais  Anges  , ou  des 
Génies  subalternes,  chargés  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux  de  la  nature. 
Comme  on  ne  vouioit  point  inculper  la 
Divinité  , on  rejeta  le  mal , tantôt  sur 
ses  ministres  , tantôt  sur  un  second 
principe  , en  opposition  avec  le  bien  et 
la  lumière  ; et  comme  le  bien  et  le  mal 
sont  dans  la  nature  , à-peu-près  à dose 
égale , on  attribua , comme  dans  la  Théo- 
logie de  Zoroastre,  aux  Génies  ou  Anges 
de  lumière  la  dispensation  des  biens , 
et  aux  Génies  ou  Anges  des  ténèbres  , 
et  à leur  chef,  la  dispensation  des  maux. 
Ainsi  le  soin  de  tourmenter  les  cou- 
pables fut  une  des  fonctions  con- 
fiées aux  mauvais  Génies  , aux  Anges 
des  ténèbres  , aux  Euménides  , filles  de 
la  nuit  , etc.  au  Diable  toujours  nr)ir  , 
et  chef  des  puissances  des  ténèbres.  Tous 
les  Anciens  ont  admis  cette  distinction 
des  bons  et  des  mauvais  Anees  ou  Gé- 
mes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
traité  d’Isis  de  Plutarque  (i),  distinc- 
tion , qui  résulte  et  de  leur  nature  et  tle 
leurs  intentions  différentes  , ajoute  ce 
philosophe.  Platon  donnoit  aux  pre- 
miers le  nom  de  Dieux  célestes  •,  ce 

(i)  De  Iside,  p.  361. 

(a)  Ibid.  p.  270. 

Ibid.  p.  361. 
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sont  nos  Anges;  et  il  leur  attrîbuoit  (2) 
la  droite  , et  le  nombre  pair  , c’est-à-dire 
l’apanage  du  bon  principe.  11  donnoit 
au  contraire  aux  autres,  qu’il  appeloit 
jDroprement  Démons  , la  gauche  , et  le 
nombre  impair,  qui  étoient  dans  l’apa- 
nage du  mauvais  principe. 

Xénocrate  (3)  pensoit,  qu’il  y avoit 
dans  l’air  de  ces  Génies  d’une  nature 
l'orte  et  robuste  , de  forme  gigantesque  , 
d’un  caractère  dur  et  féroce  , qui  se 
plaisoient  à voir  le  deuil  et  les  laimes, 
et  qui  avoient  Ijesoin  de  se  repaître  du 
spectacle  de  l’affliction  des  mortels  , pour 
s’abstenir  défaire  de  plus  grands  maux. 
Ces  Génies,comrae  chez  nouslesDcmons, 
étoient  des  êtres  , qui  avoient  été  préci- 
pii  ;és  dans  les  régions  inférieures  de 
î’air , pour  y expier  la  peine  de  leur» 
fautes.  C’est  Einpédocle  , qui  nous  a 
transmis  ces  idées  Théologiques , fort 
seiql^bles  aux  nôtres  , sur  la  nature  et 
la  chute  des  mauvais  Anges.  Plutarque 
ajoute  (4)  , que  le  fameux  Typhon  , 
l’ennemi  et  le  meurtrier  d’Osiris  , étoit 
un  de  ces  mauvais  Génies,  qui,  après 
avoir , comme  l’Ahriman  des  Perses  , 
dont  il  parle  jilus  loin  (<5)  , jeté  le  plus 
grand  désordre  dans  la  nature  , })orté  le 
trouble  sur  la  terre  et  sur  la  mer , où 
^il  avolt , comme  le  mauvais  j)rinci[)e 
de  l’Apocalypse  ( 6 ) , causé  les  plus 
grands  maux  , finit  j)ar  être  puni  de  ses 
crimes.  C’étoientees  aventures,  qu’Isis, 
ajoute  Plutarejue  , avoit  voulu  re- 
tracer dans  les  cérémonie.?  mystérieuses 
et  dans  les  plus  saints  mystères  , qu’elle 
établit  en  mémoire  de  ses  malheurs  et 
de  ses  courses,  dont  on  donnoit  l’image 
et  la  représentation  dans  Je*  sanctuaires, 
en  même  temps  qu’on  y oM'roit  des  cn- 
couiagemens  pour  la  jûété,  et  des  con- 
solations dansles  malheurs.  Flutaroiic  en 
a bien  montré  ici  le  but  et  le  véritable 
caractère.  On  n’y  voit  rien,  qui  ait 
trait  à l’Agriculture  ; mais  tout  y a trait 

(4)  Ibid. 

(«J  Ibid.  p.  470. 

(6)  Apocal.  c.  iz , Y.  i£,  etc, 
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à l’état  deTliomme  malheureux  ici  bas  , 
et  aux  Génies  malfaisans  , qui  livrent  à 
son  ame  les  plirs  cruels  assauts.  On  y 
voit  une  théorie  mystérieuse , sur  les 
Génies  bons  et  mauvais,  sur  les  combats 
qu’ils  se  livrent  , et  sur  les  défaites 
et  les  victoires  des  principes  du  bien  et 
du  mal  de  laNature.  Aussi  Plutarque  (i) 
prétend  il,  que  la  guerre  dcsGéansetdes 
Titans  contre  Jupiter,  dans  la  théologie 
des  Grecs  , que  les  crimes  de  Saturne 
contre  son  père,  les  combats  d’Apolioji 
contre  le  grand  Dragon  Python  , les 
exils  et  la  fin  tragique  de  lîacchus  , 
les  criurses  de  Cérès  , les  aventures 
d’Osiris  et  de  Typhon  , et  toutes  les  cé- 
rémonies mystérieuses  de  l’initiation  , 
dont  les  détails  ne  peaVent  être  rendus 
publics,  avoient  pour  objet  cette  tliéorie 
des  principes  secondaires,  ou  des  Génies  ; 
et  non  pas  la  Divinité  suprêin©‘|,'  qnî^ 
ne  pouvoitse  plaire  à ces  sacrificè^fte^'^ 
nèbres,  à ces  cérémonies  lugubres  et 
cruelles  , où  l’on  mangeoit  quelquefois 
des  viandes  crues  (2.)  , et  où  l’on  mettoit 
en  pièces  des  hommes  , comme  dans 
les  Omophagies,  on  représentations  de 
la  mort  tragique  de  BacchtTs.  Que  ces 
fêtes  tumultueuses  ou  obscènes  , dans 
lesquelles  on  s’a  gitoit  furieuse  ment,  et  où 
l’on  se  lamentoit,  n’avoient d’autre  but, 
que  d’écarter  l’influence  des  esprits  ma- 
lins , et  les  effets  de  leurs  fureurs. 
Nousn’examinerons  pointjusques  à qrrel 
point  i’exphcation  de  Plutarque  est 
juste  ; et  si  ces  mouvemens  furieux , ces 
morts  tragiques,  n’étoient  pas  plutôt  tme 
représentation  des  violences  exercées 
par  les  mauvais  Génies  sur  le  principe 
de  la  lumière  et  du  bien,  qu’un  moyen 
sûr  de  les  appaiser.  Nous  tirerons  seu- 
lement une  conclusion  , propre  à établir 
la  vérité  de.  la  proposition  que  nous 
avons  avancée , etque  nous  cberchonsici 
a prouver  5 c’est  que  la  théorie  des  Gé- 
nies faisoit  partie  des  dogmes  et  des 
s’iectacles  de  l’initiation  , et  qu’tdle  se 

(1)  De  Ibide,  p.  5^0. 

(2)  Plut,  (le  Oraeul.  Dsfect,  p.  417. 


lioit  aux  mystères  , parce  que  les  sanc- 
tuaires eux-iiiêmes  , ou  Pon  initioit  , et 
que  les  tableaux  et  les  représentations 
qu’on  y offroit,  étoient  destinés  à peindre 
tout  l’Ünivers  , avec  les  causes  visibles  et 
invisibles , qui  y sont  mises  en  jeu  , et  qui 
concoitrent  à former  le  système  uni- 
versel dit  monde  , dans  lequel  l’amo 
entre  par  la  génération  , où  elle  vit  quel- 
que tempsdansune  espèce  de  captivité  , 
et  d’où  elle  sort  à la  mort , pour  retour- 
ner à son  principe  , lorsqu’elle  a été 
asseit  heureuse  pour  être  régénérée.  Cette 
conclusion  est  confirmée  par  Plutar- 
que  (3) , lorsqu’il  nous  dit,  que  le  dogme 
de  la  Providence  , qui  administre  le 
monde,  par  le  moyen  de  puissances  in- 
têiinédiahes  , qui  entretiennent  le  com- 
merce de  l’iiomine  avec  la  Divinité  , 
étoit  consacré  dansles  mystères  desEgyp- 
tiènsjdes  Phrygiens,  desThraces,des  Ma- 
ges et  des  Disciples  de  Zoroastre,  com- 
me on  pouvoitle  prouver  par  leurs  initia- 
tions,auxquelles  des  cérémonies  lugubres 
et iùnè hres  se  mêloient.  N ous  avons  parlé 
plus  haut  de  ces  fêtes  funèbres  , de  ces 
sépultures  , et  de  ces  morts  fictives,  en 
honneur  du  Soleil , peint  sous  les  traits 
de  Phomrr.e  mortel.  Idutarque  ignore  , 
quel  fut  1 inventeur  de  ce  dogme  sur 
les  Génies;  mais  il  assure,  qu’on  en  peut 
trouver  des  preuves  dans  les  initiations 
des  dilférens  Peuples  , que  nous  venons 
de  nommer.  Platon  admet  égaleu  ent 
ces  puissances  intermédiaires , qui  lient 
les  hommes  aux  Dieux,  et  qui  entretien- 
nent entre  eux  ce  commerce  réciproque 
de  prières  et  de  bienfaits  ( 4 ) , qtii  se 
fait  entre  le  Ciel  et  la  terre.  C’est  sur 
eux  que  repose  , dit  Platon  , toute  la 
science  sacerdotale  , et  l’art  des  sacri- 
fices et  des  initiations  , toute  la  science 
des  enchautemens,  des  prestiges,  et  de 
la  divination.  C’étoit  aussi  sur  cette  der- 
nière base , sur  les  preuves  tirées  de  la 
puissance  des  Génies  , sur  les  prédictions 
des  Devins  , et  sur  les  oracles  , que  les 

(3)  Ibkl.  p.  4ï5- 

(4)  Plut.  t.  3 , in  Symp05.  p.  ac?. 
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Mystagogues,  et  les  chefs  cVinitidtlon, 
réciproquement  établlssoient  le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines  éternelles, 
si  nous  en  croyons  le  témoignage  de 
Celse  (i).  De  tous  ces  témoignages  , il 
résidte  clairement,  que  la  théorie  des 
Génies  , et  le  dogme  de  la  Providence  , 
qui  administre  par  eux  l Uiiivcrs  , et 
qui  produit  les  biens  et  les  maux  de  laNa- 
ture  , faisoit  une  partie  essentielle  des 
leçons,  que  l’on  donnoit  aux  initiés  , 
pour  leur  apprendre  les  rap})orts , dans' 
lesquels  leur  ame  étoit  avec  toute  la 
nature  j ce  qui  étoit  la  grande  leçon, 
qu’on  se  proposoit  de  donner  dans  l’ini- 
tiation, afin  de  rendre  l’homme  plus 
grand  à ses  propres  yeux  , en  lui  appre- 
nant ce  qu’il  étoit  dans  l Univers. 

Voilà  donc  le  tableau  du  monde  , dé- 
veloppé dans  tontes  ses  parties  aux  yeux 
de  l’initié; et  l’antre  symbolique,  qui  le 
représente  , orné  et  revêtu  de  tous  ses 
attributs.  C’est  dans  ce  monde,  ainsi 
organisé,  doué  d’une  double  force  active 
et  passive  , partagé  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres  , mu  par  une  force  vive 
et  intelligente  , gouverné  par  des  Gé- 
nies, qui  présiLlent  dans  ses  différentes 
parties  , et  dont  la  nature  et  le  carac- 
tère sont  plus  ou  moins  dégradés,  à 
proportion  qu’ils  ont  une  portion  plus 
ou  moins  grande  de  la  matière  téné- 
bi  euse,  que  descend  l’ame,  émanée  du  feu 
Ether, et  sortie  delà  région  lumineuse, que 
Don  concevüit  supérieure  au  monde.  Elle 
entre  dans  la  matière  ténébreuse  , où  les 
deux  principes, secondés  de  leurs  Génies 
l'amiliers,  se  combattent,  poury  subir  une 
ou  plusieurs  organisations  dans  le  corps 
qui  va  l’enchaîner,  jusqu’à  ce  qu’eniin 
elle  retourne  au  lieu  de  son  origine,  à 
sa  véritable  patrie  , dont  elle  est  exilée 
pendant  la  vie.  Car  c'’est  à cela  que  se 
réduit  totite  la  théorie  de  l’ame.  Sui- 
vons la  donc  dans  sa  route  et  dans  son 

(1)  Orig.  contr.  Ce!s.  1 8,  p.  420. 

(2)  Somii.  Scip.  I.  1 , c.  8. 

(;)  Æneid.  1.  6,  V.  724,  etc. 

Ù)  ibid.  Virg.  v.  7^0  et  747. 
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retour  à travers  les  constellations  et 
les  Sphères  planétaires.  Macrobe  va 
d’abord  nous  servir  de  guide  (2.). 

il  faut  avant  tout  nous  ra])peler  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  sur 
l'auie  , d’après  V irgile  (3)  , qui  n'’a  fait 
que  consacrer  dans  ses  vers  l’opinion 
des  Pylhagoriciens  , des  Stoïciens,  des 
Platoniciens  etc.  en  général  de  tons 
les  plus  grands  Philosophes  de  l’anti- 
quité , qu’elle  est  une  émanation  de 
l’ame  du  monde  , et  du  feu  jirincipe 
universel,  qui  circule  au-dessus  des  deux, 
dans  une  région  infiniment  pure  , et 
toute  lumineuse.  Ce  feu  céleste,  pur, 
simple  et  sans  aucun  mélangé  , se  trouve 
placé  au  plus  liant  du  monde  , par  sa 
légèreté  spécifique  (4)  ; s’il  en  descend  , 
sa  nature  est  contrariée,  et  c’est  un  dé- 
sir inconsidéré  de  la  jiart  de  l’intelli- 
gence , un  amour  perfide  poizr  la  ma- 
tière, qui  l’en  fait  descendre  (.x')  , pour 
connoître  ce  qui  se  passe  ici  bas  , où  le 
bien  et  le  mal  sont  en  opposition.  La 
matière  est  censée  lui  tendre  des  pièges  , 
lui  présenter  une  amorce;  s’il  succombe 
à la  tentation  , alors  il  fait  l’épreuve  de.s 
maux  , qu’il  ne  connoissoit  pas  encore, 
et  qui  n’apjirochent  jamais  de  l’empire 
du  bien,  , et  de  la  lumière,  oîi  les  âmes 
sont  établies.  Elles  s’écartent  donc  de 
ce  monde  luminerrx  par  la  general  ion  , 
c’est  - à - dire  , en  descendant  vers  le 
monde  sublunaire,  où  s’o])érent  les  gé- 
nérations,et  en  s’unissant  à la  matière  té- 
nébreuse des  corps.  Cette  idée  métaphy- 
que  a souvent  été  rendue  d’une  forme  10- 
manesque  et  mythologique  dans  la  théo- 
logie des  Orientaux,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Keausobre  (3).  Elle  se  présente 
d’une  manièreplus  simjde  dans  Macrobe. 

L ame  , suivant  ce  Philosophe  (6)  , ^ 
est  une  substance  simple  , une 
monade,  considérée  dans  son  origi- 
ne, lorsqu’elle  est  séparée  de  la  ma- 

(5')  Beausobre,  Traité  du  Manichéis.  t.  2 , !.  6, 

c.  2 , r , 4î'erc. 

(6)  Somn.  Scip.  I.  1 , c.  5 , p.  19  ; c.  9 , p.  3^. 
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tk'r.'î  tuvL'iileiilc  , à laquelle  elle  est  par 
t;a  jiatiire  étrangère.  Le  lieu,  d’ou  eile 
tire  son  origine  , est  le  Ciel.  C’est,  dit 
Macro be  , une  opinion  constante  parmi 
U;'Us  les  i liilosophes  j et  l’ouvrage  de  sa 
sagesse,tant  qu  elle  est  unie  au  corps, 
eoL  de  porter  scs  regards  vers  sa  source, 
et  des’elluicer  de  retourner  au  lieu  d’où 
elle  est  partie.  Nous  avons  dans  ces  deux 
mots  le  secret  de  tous  les  mystères  , et 
de  toutes  les  initiations  , dont  le  but  est  de 
rappeler  à l’homme  son  origine  divine  , 
et  de  lui  indiquer  les  moyens  de  retourner 
vers  son  principe.  La  religion  des  Chré- 
tiens elle-même  n’a  point  un  autre 
objet.  La  philosophie  n’avoitpoint  non 
plus  d’auti'e  but,  comme  on  peut  s’en 
assurer  par  les  ouvrages  des  Pythagori- 
ciens,des  Platoniciens  et  des  autres  Pliilo- 
sophes  , dont  les  Chrétiens  ont  emprunté 
les  dogmes  et  la  morale  (j.)  , et  sur-tout 
])ar  Mai  crobe  , lequel  nous  marque  , 
dans  ce  même  ouvrage , la  véritable  lin 
que  se  proposoit  la  philosophie , qui 
seule  pouvüit  assurer  à l’homme  la 
félicité.  La  grande  science  , que 
l’on  acfjuéroit  dans  les  mystères  , étoit 
pour  1 liüinuie  la  connoissance  de  soi- 
même  , de  la  noblesse  de  son  origine , 
de  la  grandeur  de  ses  destinées  , et  de  sa 
supériorité  sur  les  animaux  , qui  ne 
pouvoient  arriver  à cette  science  , et 
auxquels  1 homme  resseinbloit  , dès 
qu’il  ne  réfléchissoit  pas  sur  son  exis- 
tence , et  n’approlbndissoit  pa^  sa  na- 
ture.C’étoitlà  cette  grande  leçon, qu’avoit 
donnée  l’oracle  de  Delphes  à celui  qui 
le  consultüit  sur  les  moyens  d’être  heu- 
reux (i)  , apprends  à te  connoître  toi- 
même  ; sentence  sublime  , que  l’on  di- 
soitdescendue  du  Ciel,  et  qui  étoit  gra- 
vée sur  le frontispice  du  Temple.  L’ame, 
existant  de  toute  éternité  au  Ciel  , a 
abandonné  le  lieu  de  son  origine  (2)  , par 
ignorance  réelle  ou  feinte , ou  plutôt  par 
une  trahison  ouverte.  Ce  lieu  est  la  partie 

(1)  Som  Scip.  lib.  1 , e.  9,  p.  39. 

(2)  l .ild.  c.  1 1 , p.  40. 

Ô)  p.  41. 


étoilée  du  monde  , où  elle  habitoit, 
dit  Maci  obe , avant  de  se  laisser  séduire 
par  le  désir  d’animer  un  corps,  et  d’où 
elle  est  descendue , pour  venir  s’y 
loger  (3).  L’ame  , précipitée  ici-bas,  n'a 
d autre  ressource  que  de  se  recori^ 
noîire  , et  de  tourner  ses  regards  vers' 
son  origine  , et  son  berceau  primitif  j 
c'est  en  elle-même  qu’elle  doit  se  cher- 
cher''(4)-  Llle  doit  tout  soutiVir  , tout 
faire  pour  remonter  vers  sa  souice.  Telle 
est  la  conclusion,  que  l’on  tiroit  de  ce 
premier  dogme,  sur  l’origine  de  l’ame. 
Mais  avant  de  parler  de  son  retour  , 
suivons-la  dans  sa  descente. 

La  Ôphère  aplane  (^)  , ou  le  Ciel  des 
fixes , etüit cette  terre  sainte,  ces  champs 
Llysees,  qui  étoient  le  domicile  naturel 
des  âmes,  le  lieu  où  elles  remontoient , 
lorsqu’elles  avoient  recouvré  leur  pu- 
reté et  leur  simplicité  primitive.  C’est 
de  ce  champ  lumineux, que  partoit  l’ame, 
lorsqu’elle  étoit  envoyée  dans  le  coi’ps, 
où  elle  n’arrivüit  , qu’après  avoir  subi 
trois  dégradations  , désignées  sous  le 
nom  de  mort , et  après  avoir  franchi 
les  Spheres  et  les  elémens.  Les  âmes 
restoient  en  possession  du  Ciel  (6)  , et 
de  la  félicité,  tant  qu’elles  étoient  asses 
s.Tges  , pour  éviter  la  contagion  du 
cort)s  , et  se  tenir  libres  de  tout  contact 
avec  la  matière.  Mais  celles  (pii  de 
cette  demeure  élevée , où  elles  sont  en- 
vironnées d’une  lumière  éternelle  , ont 
jeté  un  regard  en  bas  vers  les  corps  , 
et  vers  ce  qu’on  appelle  ici-bas  la  vie, 
qui , pour  l’aine  , est  une  viaie  mort , et 
qui  ont  conçu  pour  elle  un  secret  désir  j 
ces  aines  , victimes  de  leur  concupis- 
cence , sontentraînées  peu- à -peu  vers 
les  régions  inférieures  du  monde  , par 
le  seul  poids  d’une  pareille  jiensée  et 
d’un  désir  tout  terrestre.  Cette  chùte 
toutefois  n’est  pas  subite  , mais  graduée. 
L'’ame , parfaitement  incorporelle , ne  se 
revêt  pas  tout  de  suite  du  limon  gros- 

(4)  Ibid.  p.  39, 

(5)  Ibid.  c.  1 1 , p.  46. 

(6)  Ibid.  p. 
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*ier  cln  corps  ; mais  peu-à-peri  , par  des 
altérations  successives  et  insensibles 
et  à mesure  qu’elle  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  la  substance  simple  et  par- 
faite qu’elle  habitoit , pour  s’entourer 
d’un  certain  corps  sidéral  , ou  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit. 
Car  , dans  chacune  des  Sphères  placées 
au-dessous  du  Ciel  des  fixes,  elle  se  revêt 
de  plusieurs  couches  de  matière  éthérée  , 
qui  insensiblement  forment  le  lien  in- 
termédiaire , par  lequel  elle  s’unit  au 
corps  terrestre  ; en  sorte  qu’elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts, 
qu’elle  traverse  de  Sphères.  Voici  quel 
est  l’ordre  de  sa  marche  (x).  La  voie 
lactée  , dit  Macrobe  , embrasse  tellement 
le  Zodiaque  , dans  la  route  oblique 
qu’elle  a dans  les  Cieux  , qu’elle  le  coupe 
en  deixx  points  opposés , au  Cancer  et 
au  Capricorne  , où  sont  les  deux  termes 
de  la  route  du  Soleil,  appelés  Ti'opiques  , 
etQue  les  Physiciens  ont  appelé  les  portes 
du  Soleil.  Il  est  certain  , que  du  tems  de 
Macrobe  les  deux  Tropiques  , qui  au- 
trefois rcpondoientaux  étoiles  du  Can- 
cer et  du  Capricorne  , conservoient , 
comme  aufourd’hui,  ces  noms  , quoique 
les  Trojnques  correspondissent  alors 
aux  constellations  des  Gémeaux  et  du 
Sagittaire  , par  l’extrémité  desquelles  la 
voie  de  lait  coupe  le  Zodiaque.  Ainsi 
on  pouvoit  dire  , qu’elles  passoient  j^ar 
les  signes  du  Cancer  et  du  Capiicoi'ne  , 
mais  non  pas  par  les  constellations  j 
ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  à cause  du 
déplacement  prodxxit  par  la  précession 
des  Equinoxes. 

C’est  par  ces  portes  , comme  nous 
l’avons  déjà  vu  plus  haut , que  les  âmes 
étüient  censées  descendre  vers  la  terre, 
et  remonter  de  la  terre  aux  Cieux.  C’est 
pour(juoi,  continue  Macrobe  (2)  , on  ap- 
pelle l’une  , la  porte  des  Hommes  , et 
l’autre  , la  porte  des  Dieuæ  (2;).  Le  Can- 
cer étoit  celle  des  hommes  , paice  que 

(j)  Tbi.l  c.  12,  p.  47. 

(2)  luid. 
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les  âmes  étoient  censées  descendre  par- 
là  vers  la  terre  ; le  Capricorne  , celle  des 
Dieux  , parce  que  c’ètoit  par  le  Capri- 
corne , qu’elles  remontoient  vers  le  siège 
de  leur  pi'opre  immortalité  , et  qu’elles 
alloient  se  jxlacer  au  nombre  des  Dieux  ; 
et  c’est  ce  qu’Homère  a voulu  figu- 
rer, dans  la  description  de  l’aiiti-e  d I- 
thaque.  C’est  pourquoi  Tythagore  (3) 
pense  , que  c’est  de  la  voie  lactée  , que 
part  la  descente  vers  l’empire  de  Pluton, 
parce  que  les  aines  , en  tombant  de  là  , 
paroissent  déjà  décimes  et  rabaissées 
au-dessous  de  leur  habitation  supérieure. 
C’est  delà  voie  lactée,  qu’elles  reçoivent 
la  première  impulsion  , qui  les  pousse 
vers  les  corps  terrestres.  Voilà  ce  qui 
fait  que  Scipion  l’ancien  dit  au  jeune 
Scipion,  au  sujet  des  âmes  des  bienheu- 
reux , en  lui  montrant  la  voie  de  lait  : 
ce  Ces  âmes  sont  parties  d’ici,  et  c’est 
>»  ici  qu’elles  retournent  {a)  ». 

Ainsi  les  âmes  , qui  doivent  descen- 
dre , tant  qu’elles  sont  au  Cancer  , 
comme  elles  n’ont  point  encore  quitté 
la  voie  de  lait  , sont  toujours  censées 
être  au  nombre  des  Dieux.  Mais  lors- 
qu''elles  sont  descendues  jusqu’au  Lion  , 
là  elles  commenceiat  l’apprentissage  \ 
de  leur  condition  future.  Par  la  raison 
contraire  , lorsqu’elles  sont  dans  le  Vei’- 
sean,  qui  est  le  signe  opposé  au  Lion» 
elles  sont  dans  l’état  de  la  plus  grande 
opposition  à la  vie  humaine  (/j.'l.  Aussi 
es'c-ce  sous  ce  signe  , et  dans  le  mois 
011  le  Soleil  le  parcourt,  que  l’on  fait 
des  sacrifices  aux  mânes.  Ainsi  i’ame, 
descendant  des  limites  célestes  , où  le 
Zodiaque  et  la  voie  lactée  se  touchent, 
quitte  aussitôt  sa  forme  sphérique  , qui 
est  celle  de  la  Nature  divine , pour  s’a- 
longer  et  s’évaser  en  cône.  C’est  ainsi 
que  du  point  naît  la  ligne,  qui  d’un 
point  individuel  s’étend  en  longixeur  ; 
et  sortant  de  la  sphéricité  c\e  son 
point , qui  est  sa  monade  , elle  se  par- 

(3)  îbicl.  c.  12  , p.  48. 

(4)  Ibid. 
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tage  et  s’avance  jusque  clans  la  Dyacle  , 
qui  est  son  premier  ])rolongenient. 
C’est  là  cette  essence , à qc:!  Platon , dans 
le  Timée  , donne  les  noms  d’indivisible 
et  de  divisible,  lorsqu’il  parle  de  la  forma- 
tion de  l’ame  du  monde.  Car  les  aines, 
tant  celle  du  monde  q ue  celle  de  l’homme, 
se  trouvent  n’être  point  susceptibles  de  di- 
vision, cpaand  on  n’envisage  que  la  sim- 
plicité de  leur  nature  divine  j mais  aussi 
quelcpaefois  elles  en  paroissent  suscepti- 
bles, lorsqu’elles  s’étendent  et  se  parta- 
gent,l’une  clanslecorpsdu  monde, l'an- 
tre dans  celui  de  l’homme.  Lors  donc  que 
l’ame  est  entraînée  vers  le  corps  , dés 
le  premier  instant , où  elle  se  prolonge 
hors  sa  Sphère  originelle  , elle  commence 
à éprouver  le  désordre,  qin  règne  dans 
la  matière  , c|ui  s'unit , à sa  subs- 
tance ; et  c’est  ce  qu’a  insinué  Platon  , 
dans  son  Phédon  , lorscjxi’il  nous  ])eint 
l’ame  chancelante  et  prise  d’une  nou- 
velle ivresse , qui  la  l'ait  tomber  vers  le 
corps  : il  a désigné  par-là  un  nouveau 
breuvage  de  matière  plus  grossière,  dont 
elle  se  charge , et  qui  l’appesantissant  , 
l’entraîne  vers  le  corps.  Nous  avons,  dit 
Macrohe  , un  symbole  de  cette  ivresse 
mystérieuse  dans  la  Coupe  céleste , appe- 
lée Coupe  de  Bacchus  (t)  , et  que  l’on 
voit  placée  an  Ciel  , entre  le  Cancer 
et  le  Lion.  On  a désigné  par  cet  em- 
blème cette  espèce  d’ivresse  , que  l’in- 
fluence de  la  matière  , tuniultuairement 
agitée,  cause  aux  âmes  qui  doivent  des- 
cendre ici- bas.  C’est  là , que  déjà  l’oubli , 
compagnon  de  l’ivresse  , commence  à se 
glisser  insensiblement  dans  les  âmes. 
Nous  voyons  la  même  idée  philoso- 
phique dans  Platon  (2)  , qui  fait  partir 
les  âmes  d’un  endroit  très-lumineux  , 
situé  dans  la  région  la  plus  élevée  du 
monde  , où  un  peson  , représentatif  des 
Sphères , devient  le  fuseau  des  Parques , 
qui  règlent  le  destin  des  âmes  , lors- 
qu’elles veulent  descendre  vers  la  terre  , 
pour  y animer  des  corps.  Elles  s’assem- 

(1)  Ibid  c.  1 2 , p.  49. 

(2)  Pl&to  de  Legib.  1.  10,  p.  611. 

(3)  AEncid.  1.  C , V.  749, 


blent  dans  les  champs  de  l’Oubli , pour 
y boire  l’eau  du  fleuve  Amélès  , qui  leur 
fait  tout  oublier.  Cette  fiction  n’a  pas 
nonpluséchappé  àVirgile  (3).  Si  les  âmes, 
continue  Macrobe  ( 4 ) , portoient  jus- 
que dans  les  corps  la  connoissance , 
qu’elles  avoient  acquise  des  choses  di- 
vines , dans  leur  séjour  aux  Cieux , il 
n’y  auroit  jamais  entre  les  hommes 
de  partage  d’oj)inion  , sur  la  Divinité. 
Mais  les  unes  oublient  plus  , et  les  autres 
moins. 

La  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
pure  de  cette  matière  , qui  alimente  et 
constitue  les  êtres  divins  , est  ce  qu’on 
appelle  Nectar  ; c’est  le  breuvage  des 
Dieux.  La  ])artie  inférieure  , plus  trouble 
et  plus  grossière  , c'est  le  breuvage  des 
âmes  ; et  c’est  ce  que  les  Anciens  ont 
désigné  , sons  le  nomde  fleuve  Léthé  (5). 
Entiaînée  par  le  poids  de  cette  liqueur 
enivrante  , l’ame  coule  le  long  du  Zo- 
diaque et  de  la  voie  lactée,  jusqu’aux 
Sphères  inférieures;  etdans  sa  descente, 
non  seulement  elle  prend,  dans  chacune 
de  ces  Sphères  , une  nouvelle  enveloppe 
de  la  matière  du  corps  hnnineux  ; mais 
elle  y reçoit  les  difféi'entes  facultés  , 
qu’elle  doit  exercer,  durant  son  séjour 
dans  le  corps.  Elle  acquiert,  t/a/2S  Sa- 
turue  y le  raisonnement  et  l’intelligence  , 
ou  ce  qu’on  appelle  la  faculté  logistique 
et  contemplative.  Elle  reçoit  de  Jupiter 
la  force  d’agir  , ou  la  force  exécutrice. 

Mars  lui  donne  la  valeur  nécessaire 
pour  entreprendre  , et  la  fougue  impé- 
tueuse. Elle  reçoit  du  Soleil  les  fa- 
cultés des  sens  et  de  l’imagination  , qui 
la  font  sentir,  et  imaginer.  Vénus  lui 
inspire  le  mouvement  des  désirs.  Elle 
prend , dans  la  Sphère  de  Mercure  , la 
faculté  d’exprimer  et  d’én  on  cei' ce  qu’elle 
pense  et  ce  qu’elle  sent.  Enfin  , en  en- 
trant dans  la  Sphère  de  la  Lune , elle 
y acquiert  la  force  nécessaire  , pour  pro- 
pager par  la  génération  , et  accroître  les 
corps.  Cette  Sphère  Lunaire  , qui  est  la 

(4)  Macrob.  ibid.  c.  i2  , p.  49. 

(5)  Ibid.  p.  50. 
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dernière  et  la  plus  basse  , relativement 
aux  corps  divins  , est  la  première  et  la 
plus  haute  , relativement  aux  corps  ter- 
restres. Ce  corps  Innaire , en  même  temps 
qu’il  est  comme  le  sédiment  de  la  ma- 
tière céleste  , se  trouve  être  la  premiè- 
re substance  de  la  matière  animale. 
Voilà  quelle  est  la  différence  , qui  se 
trouve  entre  les  corps  terrestres  et  les 
corps  célestes,  j’entends  , le  Ciel  , les 
astres  et  les  autres  élémens  divins  j c’est 
que  ceux-ci  sont  attirés  en  haut  , vers 
le  siège  de  l’ame  , et  vers  l’immortalité, 
par  la  Nature  même  delà  région,  où  ils 
sont,  et  par  un  désir  d’imitation,  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ; au  lieu  que 
l’ame  est  entraînée  elle  vers  les  corps 
terrestres  , et  qu’elle  est  censée  mourir, 
lorsqu’elle  tombe  dans  cette  région  ca- 
dmie , qui  est  le  siège  de  lamortalité.  Au 
reste,  ajoute  Macrobe, qu’on  ne  soit  point 
surpris  que  nous  parlions  si  souvent  de  la 
mort  de  cette  ame  , que  nous  avons  dit 
être  immortelle.  L’ame  n’est  point  anéan- 
tie ni  détruite  par  cette  mort  5 elle  n’est 
qu’accablée  pour  un  temps  ; et  cette 
oppression  momentanée  ne  la  prive 
pas  des  prérogatives  de  l’immortalité  , 
puisque  dégagée  ensuite  du  corps , après 
avoir  mérité  d’être  purifiée  des  souil- 
lures du  vice,  qu’elle  avoit contractées 
dans  son  commerce  avec  lui,  elle  peut 
être  rétablie  dans  tous  ses  droits  , et  ren- 
due de  nouveau  au  séjour  lumineux  de 
son^immortalité. 

Ces  principes  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  Chrétiens,  qui  croient  que  l’ame  est 
déchue  par  le  péché  originel  du  séjour 
de  la  félicité , où  elle  fut  primitivement 
établie  j mais  qu’elle  est  destinée  à v 
retourner  un  jour,  lorsqu’elle  aura  été 
régénérée  et  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
lures. 

Les  Prisclllianistes  avoient  à-peu-près 
adopté  la  même  théorie  que  Macrobe  , 
sur  la  descente  des  âmes  vers, la  terre  , 
lorsqu’elles  y viennent  animer  des  corps. 

(i)  Bîausol).  t.  a , 1.7,  c.  1 ,p.  48j.L€o,Epiît. 
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Léon  raconte  (1),  que  ces  Sectaires  ensei- 
gnoient  , que  les  âmes  , ayant  péché 
dans  le  Ciel,  où  elles  étoient  revêtues 
de  corps  célestes,  elles  sont  tombées 
stirla  terre;  qu’en  traversant  les  Sphères 
célestes , et  les  airs  , elles  rencontrèrent 
diverses  puissances  , les  unes  plus 
cruelles , les  autres  plus  douces  , qui  les 
enfermèrent  dans  des  corps  de  condi- 
tions differentes  ; que  les  corps  et  les 
aines  des  hommes  sont  assujettis  au 
destin  , et  à l’empire  des  Etoiles  ; ipie 
les  parties  de  l’aine  sont  soumises  à 
certaines  puissances  , et  les  membres  du 
corps  à d’autres.  Ces  dernières  puis- 
sances sont  les  trente -six  Décams  du 
Zodiaque,  comme  il  paroit  par  Celse, 
cité  par  Origène  , lesquels  concou- 
roient  à composer  les  décrets  du  destin 
astrologique  (a). 

L’auteur  du  Pimander  , en  établissant 
également  la  préexistence  des  âmes,  et 
leur  descente  à travers  les  Sphères  cé- 
lestes, suppose  , qu’en  les  traversant, 
elles  y prennent  toutes  les  passions  , 
dont  la  matière  est  le  principe  , et  qui 
sont  analogues  à la  nature  ds  ces 
Sphères.  Elles  les  restituent  enfin  à ces 
mêmes  Sphères,  lorsqu’elles  remontent 
au  Ciel,  vers  le  heu  de  leur  origine.  Ainsi 
elles  rendent  à la  Sphère  de  la  Lune  la 
faculté  de  l’accroissement , et  de  la  di-  ‘ 
minution  du  corps  ; à celle  de  Mer- 
cure , la  fraude  architecte  des  maux  ; 
à celle  de  Vénus  , l’amour  séduisant 
des  plaisirs  ; à celle  du  Soleil  , la  pas- 
sion insatiable  de  la  grandeur  et  de 
l’empire  ; à celle  de  Mars  , l’audace  et 
la  témérité  ; à celle  de  Jupiter , les  mau- 
vais moyens  d’amasser  des  richesses  ; 
à celle  de  Saturne  enfin  , le  mensonge  in- 
sidieux et  trompeur.  Alors  l’ame  dépouil- 
lée de  tous  ces  funestes  présens  , que 
les  Planètes  lui  avoient  faits  , rentre 
toute  nue  et  toute  pure  dans  la  hui- 
tième Sphère  , qui  est  le  Ciel  suprême. 
Tout  ceci  est  dans  les  principes  de 

(1)  Contr.  Ceîï.  1,  I , 4.  4s8.  SaLm.  ann.  CUm. 
p.  610. 
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riaton,  qin  enseigne  (i)  , qr.e  les  aines 
ne  rentreront  ]>oint  dans  le  Ciel,  et  ne 
verront  point  la  lin  de  leurs  manx  , rpie 
les  révolutions  du  monde  ne  les  ayent 
ramenées  à leur  état  jirimitif,  et  ne 
les  ayent  purifiées  des  taches,  qu’elles  ont 
contractées  par  la  contagion  dn  feu  , 
de  l’eau  , de  la  terre  et  de  l’air. 

C’est  une  ojiinion  très-ancienne,  que 
celle  delà  préexistence  des  âmes,  et  que 
celle  qui  en  fait  dies  substances  pures  et 
célesîes,qui existent  avantles  corps  (t.),  et 
qui  descemlent  du  Ciel,  pour  les  revêtir  , 
et  pour  les  animer.  Si  nous  en  croyons 
un  Rabbin  moderne  ( 3 ),  ce  sentiment 
a toujours  été  celui  de  sa  Nation. 
Ce  fut  en  général  celui  de  tous  les 
Philoso])iies  , qui  admirent  l’immortali- 
té de  l’ame,  et  conséquemment  ccbii  des 
Mystagogues  , pour  tpii  cette  opinjt)ii 
étoit  un  besoin  indispensal'le  , pour 
étayer  le  dogme  des  jieines  et  des 
récompenses  à venir.  Ils  jugèrent,  qu’il 
étoit  impossible  , que  l’anie  subsistât 
après  le  corps , si  elle  n'avoit  p>as  existé 
avant  lui  , et  .si  sa  rature  n’étoit  jias 
indépendante  de  celle  du  corps  , comme 
Lactance  l’a  lemarqué  (4).  Tout  ce  qu'il 
y a eu  de  ]dLis  habile , })ariui  les  Pères 
(jiccs  , a endurasse  ce  sentiment , et  une 
paxtic  des  Latins  l’a  suivi.  Sandiusra 
prouvé  par  une  infinité  d’autorités  , 
dans  son  livi’e  de  l’origine  de  l’ame. 

PotirexpiiqTier , comment  et  pourquoi 
les  aines,  étant  des  substances  pures  et 
célestes  (5)  , se  trouvent  unies  à des 
portions  de  matière,  dans  lesquelles  lé- 
sident  les  prii;ci[jes  du  mal  , et  des 
‘lénclnes,  et  des  passions  vicieuses  , i|ui 
leur  ravissent  leur  innocence  originelle, 
qnel.|ue.s  Flrliosopbes  ont  cm  , qu’elles 
avolent  coin  mis,  dans  leur  patrie,  quel  que 
péché,  dont  leur  incorporation  étoit  la 
peine.  Cette  opinion  paraît  être  celle, 
<|ui  fut  consacrée  par  les  Hiérophantes , 
■dans  les  initiations  et  les  mystères.  Car 

(0  în  Tim.  Sîct.  23. 

, (2)  Eeaiuo.'y  t.  2,  1.  é.,  c.  4,  p.  330. 

(3;  Menai.  Ben.  Tsr.  Piob).  iQ  , <de Procr.  .Aniai. 

(4)  L^cu  1.  3 , ç.  iS. 


par  cette  vie  siqiéiienre  , dans  laciuelle 
elles  avoient  péché,  suivant  les  Mysta- 
gegues  , et  en  expiation  duquel  crime 
on  les  condamnok  à naître,  c.n  peut  en- 
tendre la  vie  , qu  elles  niencient  dans 
les  régions  élevées  du  monde  , avant 
que  de  descendre  ici- bas  par  la  géné- 
ration. 

D’auties  rbilosopliesau  contraire  ( 6 ) 
ont  cru,  que  Dieu  les  euvoyoit  dans 
les  corps  , jiar  un  ordre  absolu  de  sa  vo- 
lonté. Les  Cabalistes  ont  réuni  ces 
deux  causes  , et  ont  dit,  des  unes,  qu’il 
y a des  âmes  qui  sont  envoyées  dans 
la  matière  , par  un  ordre  alisobi  de  la 
Providence  , qu’ils  np[;(;llent  destin  , et 
de.=î  autres,{p'’eiles  y descendent  j'ur  leur 
projire  faute.  Mncrolxe  a dé.signé  cette 
det  nière  cause  plus  haut  par  ces  mots 
(7)  , dissinLulando  ve! pj'odendo. 

Voici  quel  est  le  système  de  ces  Phi- 
losophes Cabalistes.  Ils  distinguent 
quatre  mondes,  \' A zilnthique  , le  Jh'iar- 
tique , le  Jézn'athique  et  Y A ziathiqi/e  y 
c’est-à-dire  , le  monde  des  émanations  , 
le  monde  de  la  création  , le  monde 
de  la  formation  , et  le  inonde  matériel. 
Ces  inondes  ditîèrent  et  de  situation  , 
les  uns  étant  au-dessus  des  autres  , et 
de  perfection  , soit  dans  leur  nature  , 
soit  dans  les  êtres  qui  les  habitent.  Les 
arnes  sontori2;inaircment  dansle  monde 

O , 

Aziluthique  , qm  est  le  Ciel  suprême  , 
séjour  de  la  Divinité  , et  des  esprits 
purs  et  immortels.  Elles  ont  tontes  un 
véhicule  naturel  et  vivant  , auquel 
elles  sont  unies.  C’est  le  char  subtil , 
qui  le.s  porte  ; Y Ochema  des  Pythatto- 
riciens.  (.'elles  qui  descendent  dn  m<ii)de 
A zihithiquey  par  ordre  expiés  de  la  Pro- 
vidence,sent  munies  d’une  ceitaine  force 
divine  , qui  Icsgarautit  de  lacciuagion de 
la  matière,  et  retournent  inî’ailiibloment 
dans  le  (âel  , aussitôt  (ji'e  Ii^t  ^ --ation 
est  finie.  Il  n’en  es*^  jias  (h  mô  c de 
celles  qui  tlescentlent  par,  leur  iciLue  (f’\ 

(3)  Bcaus.  t.  3,  p.  33 1 . 

(n)  Beaus.  ibid.  p.  33».  ' 

(7)  Mucrobi.1.  I , c.  (J,  p.  40. 

^8)  Bcaus.  ibid.  p.  331. 
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Ccllcs-ci  éprouvent  au  coinniencemeiit  sur  la  théorie  des  Cleux  , sur  les 
quelques  légers  désirs  de  descendre  Sphères  , sur  les  iniiuences  des  constel- 
clan  s le  inonde  , et  de-là  elles  lations  et  des  signes,  et  en  général, 

se  relâchent  insensiblement  sur  l’amour  Sur  le  destin  astrologique  (4).  Une  des 
des  choses  divines  , et  sur  la  contera-  causes  , auxquelles  ces  Philosophes 
plation  intérieure.  Elles  jettent  les  yeux  Ciialdéens  ont  attribué  la  descente  des 
sur  le  inonde  A ziathiq lie  (i)  , sentent  âmes,  c’est  la  concujiiscence  et  leur 
quel(j[u’inclination  pour  y venir  5 leur  inclination  pour  les  choses  sensibles  , 
véhicule  couinience  à s’appesantir.  Ce-  inclination  contraire  à la  pureté  de  leur 
la  augmente  dans  le  monde  origine,  et  dont  Dieu  les  châtie , en  les 

tellement  cju’elles  tombent,  pour  ainsi  envoyant  dans  les  corps, 
dire  , dans  V Aziathique,  entraînées  par  Origène  pensoit,^(|ue  les  âmes  (5)  ont 
leur  propre  poids.  Tout  cela  renl’enne,  péché  , eu  s’éloignant  de  leur  créateur, 
sous  d autres  termes  et  d’autres  divi-  et  que,  selon  la div^ersité  de  leurs  pécliés  , 


sions  du  Ciel , la  théorie  de  Macrobe , 
que  nous  venons  de  rapporter  , et  n’est 
qu’un  pur  Platoniclsrne  , revêtu  d’images 
et  de  mots  particuliers  aux  Cabalistes. 
Certains  théologiens  , suivant  Ma- 
crobe  (2)  , faisoient  descendre  l’arae  par 
trois  ordres  d’élëmens , de  quatre  cou- 
ches chacun  , et  leur  faisoient  subir 
trois  dégradations  successives  , qu’ils 
appeloieut  des  morts;  ce  sentiment  étoit 
un  de  ceux  qu 'adoptaient  les  flatoni- 
ciens.  Les  Cabalistes  plaçoient  les  âmes 
im  degré  plus  haut,  que  Macrobe  , dans 
un  monde  tout  intellectuel , séjour  des 
esprits  jiurs  , qui  devoit  avoir  quatre 
mondes,  ou  quatre  ordres  d^lémeus. 
Quant  à la  ficiion  du  désir  des  âmes 
pour  la  matière  , Platon,  suppose  aussi 
ce  désir  , comme  nous  l’avons  vu  dans 
le  passage  de  Macrobe.  C’étoit  pareil- 
lement le  sentinient  des  Esséniens  , 
te  que  les  atiies  desceridoient  de  l’Ether 
» le  plu.s  subtil,  attirées  dans  les  corps 

par  les  attraits  de  la  matière  (o)  ». 

Le  retour  des  âmes  se  l'aisoit  en  sens 
contraire,  en  remontant  par  les  mêmes 
Sphères,  et  par  le  Zodiaque  , jusqu’à 
l’Enq>yrée  , où  étoit  leur  séjour  [>ii- 
initif. 

Cette  Philosophie  Platonicienne  et 
Cabalisti{|ue  venoit  des  Ciialdéens  , qui 
plus  qu’aucun  autre  peuple  ont  raisonné 

(1)  îb=J.  P 332. 

(2)  Scm.  Scip.  1. 1 , c.  1 1 , p. 

(3)  Porphyr.  de  Asbtir'.  c.  1 3 ; de  Essen.  I.  4. 

O Beaus.  Ibid.  p.  33a. 


elles  ont  inéxité  d’être  envoyées  du  Ciel 
jusques  sur  la  teri  e,  et  d’ëtre  mises  en 
divers  corps  , comme  dans  des  liens  , à 
proportion  de  leurs  fautes. 

IjCS  Gnostiques  et  les  Arcliontiques  , 
qui , plus  qu’aucuns  autres  sectaires  du 
Christianisme  , ont  conservé  des  traces 
de  la  science  mystérieuse  des  Anciens  , 
avoieiit  distingué  huit  Cieux  (o')  , à tra- 
vers lesquels  les  âmes  passuient,  soit 
pour  descendre  , soit  pour  reuiouter  ; 
et  dans  lesquels  étoieut  étalilies  cer- 
taines puissances  , qui  s’opjiosoient  au 
retour  de  l’ame  vers  son  [iriiiclpe  , et 
qui  souvent  lesrepoussoient  vers  la  terre, 
lorsqu’elles  n’étoient  pas  assez  épurées. 
Ils  peignoieiit  la  dernière  de  ce.s  puis- 
sances, celle  f[ui  étoit  la  plus  voisine  du 
séjour  lumineux  des  âmes  , sous  l’em- 
blème d’uu  Dragon  ou  Ser{)ent  , (jui 
dévoroit  les  âmes  , et  les  précijiitoit  de 
nouveau  dans  le  monde  , pour  y subir 
de  nouvelles  organisations  par  la  Mé- 
tenijisycose  , jusqu’à  ce  qu’elles  eussent 
expié  leurs  fautes  , et  qu’elles  pussent 
remonter  de  nouveau  vers  le  lieu  de 
leur  origine  (7)  , dans  le  sein  de  la 
Mère  de  la  vie  , vers  Barbelo  , ou  vers 
le  séjour  de  la  lumière  du  Seigneur.  Le 
Diable  étoit  censé  être  le  hls  de  cette 
sejitièine  ])uissan ce,  appelés  Sabnoi/i,  et 
s’opposer  à son  père.  Des  Génies  étaient 

(3)  Ibid.p.  3’’,3.  Argust.  deCiv.  Dà  , I.  !i,  c. 

(6)  Epiph.  tdv.  Hære-.  c.  26.  Couti.  Giiost'c. 

(7)  Centr.  Archoni.  ïlid.  î.  40. 
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charges  d’attacher  les  âmes  aux  corps  , 
comme  ils  étoient  chargés  de  les  en  dé- 
tacher. C’étoient  Proserpine  et  Mercure  , 
suivant  Plutarque  (i),  quiétoient  chargés 
de  cette  fonction.  Dans  Platon  (2)  , c’cst 
un  Génie , qui  propose  à Pâme  le  choix 
de  Pétat  de  vie,  qu’elle  veut  mener  sur 
la  terre.  C’est  un  Génie  familier  , qui 
accompagne  Phoînme  en  naissant  j qui 
le  suit  et  le  surveille  pendant  toute  sa 
vie  , et  qui  à la  mort  le  ramène  au  Tri- 
bunal du  grand  Juge  (3).  Tant  que 
l’hoinmc  habite  ici  bas , ce  sont  des 
Génies,  qui  entretiennent  h?  commerce 
entre  lui  et  les  Dieux.  Les  Génies  sont 
donc  les  intermédiaires , entre  l’homme 
et  la  Divinité,  et , tant  dans  sa  (Ipscente  et 
son  habitation  ici  bas,<{ue  dans  son  retour 
au  Ciel  , Paine  est  toujours  en  présence 
avec  ces  intelligences.  On  trouve  une 
nouvelle  preuve  de  ce  dogme  , dans  les 
prétendus  oracles  de  Zoroastre  (4).  On 
dit , ce  que  le  père  a reyêitu  de  corps 

sensibles  les  principes  ou  les  puis- 
>3  sances  , qui  connoissent  ses  œuvres 
» ir1telU2.il  des,  c’est-à-dire  les  substances 
» sjjiiituelles.  Que  ces  puissances  trans- 
35  portent  les  âmes  aujièreetàla  ma- 
» tièie.  Ellesforment  desimages  visibles 
>5  des  choses  invisibles,  et  introduisent 
35  dans  le  monde  visible  les  substances 
35  invisibles  >3.  C’est  une  idée  toute  Pla- 
tonicienne , remarque  judicieusement 

(1)  De  Facie  in  Orbe  Lunae  , p.  943,' 

(a)  Rep.  1.  10. 

I3)  Fiat.  PJased. 


Beausobre  (5).  Ces  substances  sont  les 
astres  , et  principalement  le  Soleil  et 
la  Lune,  ou  les  intelligences  qui  rési- 
dent dans  ces  Planètes.  Ce  sont  ces  in- 
telligences , qui  introduisent  les  aines 
dans  la  matière  , et  qui  les  ramènent 
dans  le  Ciel , et  les  rendent  au  père. 
Voilà  pourquoi  les  Théologiens  ont  re- 
gardé le  Soleil  et  la  Lune  , comme 
It's  portes  des  âmes,  et  Mercure,  comme 
leur  introducteur.  Aussi  ces  trois  astres , 
ou  leurs  intelligences  , étoient-ils  mis  en 
S|)ectacle  à Eleusis. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , sur  la  manière  dont 
Pâme  s’établit  ici  , et  dont  elle  retourne 
ensuite  vers  son  principe  , que  la  tltéo- 
rie  des  Sphères  , celle  des  signes  et 
des  intelligences  , qui  y présidoient,  et 
en  général  , que  tout  le  système  astrono- 
mique , étoient  lies  essentiellement  à la 
théorie  de  Pâme , et  à son  destin , et 
conséquemment  aux  Mystères  anciens  , 
dans  lesquels  on  développoit  les  grands 
principes  de  Physique  et  de  Métaphy- 
sique , sur  l’origine  de  Paine  , sur  son 
état  ici- bas  , sur  sa  de.stination  , et  sur 
son  destin  futur.  Ce  sont  ce.s  rappt^rts , 
que  la  science  secrète  , et  les  emblè- 
mes mystérieux  des  anciennes  initia- 
tions avoient  avec  le  Ciel  , avec  les 
Sphères  , et  les  constellations  , que  nous 
allons  examiner  maintenant. 

(4)  Oracul.  Zor.  v.  95. 

(5)  Beau*,  t.  a,  p.  507. 
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DEUXIEME 

TANT  de  faire  mouvoir  l’arne  dans 
Je  Zodiaque  , soit  lorsqu’elle  part  dti 
Cancer,  et  parcourt  les  six  signes  des- 
cendans,  soit  lorsqu’elle  remonte  du  Ca- 
pricorne etsuitles  six  signes  ascendans , 
pour  retourner  au  Ciel,  il  est  bon  de  se  rap- 
peler une  autre  division  des  signes  non 
moins  iiuportante  , celle  des  six  signes  su- 
périeurs, et  celle  des  six  signes  inférieurs  J 
les  premiers,  depuis  A fies  jusqu’à  Libra) 
et  les  six  autres  , depuis  Libra  jusqu’à 
Arles.  Ces  six  signes  apparten oient  à 
Ormusd  , et  étoient  le  siège  du  bon- 
heur, comme  on  le  voit  dans  1^^  Cos- 
mogonie des  Perses  (i)  , qui  les  appel- 
lent les  six  mille-ale  Dieu  5 les  six  autres 
à Ahriman  , et  formoient  les  six  mille 
du  Diable.  Les  six  prenners  Génies  , 
créés  par  Ormusd  , pré.ddoient  aux  six 
premiers  signes  ; et  les  six  Génies,  créés 
parx\hriman,  anx six  autres  signes  (2). 
L’ame  étoit  heureuse  , sous  l’empire  des 
six  premiers;  le  mal  commençoitàsefaire 
sentir  à elle  , au  passage  sous  la 
lance  , ou  au  septième  signe.  Cela^ 
posé  , il  s’ensuit,  ([ue  l’ame  éproAivoit 
l’action  du  mal , qu’elle  ne  connoissoit 
pas  encore  , et  celle  des  ténèbres  enne- 
mies de  sa  nature  , en  passant  dans 
les  constellations  , qui  sont  à rEquir 
nbxe  d’Autoinne  , et  qu’elle  rentroit 
dans  le  règne  du  bien  , et  de  la  la-» 
mière  , en  passant  par  celles  du  Prin- 
temps ; en  un  mot  , qu’elle  étoit  dé- 
chue de  sa  félicité  par  la  ilalance  , 
et 'régénérée  l’Agneau  , ou  par 
Arles;  qi  ’ell'.  Jescendoit  dans  le  sejour 
des  ténèbres  , par  r£qulno%e  d’Au- 
toniîie,  et  cpi’elle  remontoit  au  séjour 
luiTiineux  de  la  Divinité  sup  eme,  au 
monde  d’Orrnu-J  , par  l’Equinoxe  de 

(.)  Zenct.  Ave  z.  B iinéesh. 

(2)  Plut,  de  Ismc,  p.  370. 


SECTION. 

Printemps.  Ceci  est  une  conséquence  né- 
cessaire du  principe  : or  cette  conséquen- 
ce se  trouve  confirmée  par  des  autorités  , 
que  nous  allons  citer  ,et  par  des  em- 
blêmeSjqu©  nous  allons  expliquer. 

Sailuste  le  Philosophe  , parlant  des 
fêtes  de  joie  , qui  se  céiébroient  à l’E- 
quinoxe de  printemps  , avec  lequel 
coïncide  notre  Pâque  , et  des  fêtes  de 
deuil , en  mémoire  du  rapt  de  Proser- 
pine , qui,  se  céiébroient  en  Automne, 
dit  formellement  , qu’à  l’Equinoxe  de 
Printemps  on  célébroit  de.s  Hilaries  , 
dans  lesquelles  on  se  couronnoit  de 
fleurs  ',  parce  qu’alors  s’ojiéroit , en 
quelque  SQrte  , le  retour  de  L’a 771e  vers 
Les  îjieiix;  et  que  la  supéiiorîté  , que 
le  principe  de  la  hnnière  je])renoit 
sur  celui  des  ténèbres,  ou  le  jour  sur 
la  nuit  , étoit  l’époque  du  temps  la 
plus  favorable  aux  âmes,  qui  tendent 
à remon  ter  vers  leur  principe  ; que  , 
par.  une  raison  contraire  , la  fête  du 
ïlapt.de  Proserpine  («)  , qui  se  célèbre 
à l’autre  Equinoxe,  étoit  celle  de  la  des- 
cente des  âmes  vers  les  régions  in- 
férieures , ou  bés  Enfers.  C’est  })our 
cela  , que  les  Astrologues  anciens 
fixoient  au  huitième  degré  de  la  Balance 
laplacedu  Styx  , danslesCieux.  Cest  à ce 
huitième  degré  de  la  Balance  , nous 
dit  Finnicus  ( 3 ) , que  Von  préterid 
qu’est  Le  Styx  , et  on'^e  peut  guères 
douter,  dit -il,  que  par  Styx  on  ne  dé- 
signe la  terre  : car  ceux  qui  ne  craignent 
pas  les  choses  célestes  , redoutent  celles 
qui  , tombées  du  Ciel  , ont  besoin  de 
s appuyer  dp  soutien  des  corps  terres- 
tres. CeUe  idée  m'ÿ;îi'|ue  nous  rappelle 
l allégorie  de  la  chute  des  âmes  veis 
la  matière  teirestre.  La  Sphère  Persiqu© 

(3)  Fiiia.  l.  8 , c.  is. 
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y place  un  fleuve  d’or.  Voilà  donc  des 
cérémonies  religieuses  , qui  se  rappor- 
tent à la  marche  de  Tàme  , s'ôit  lors- 
qu’elle descend  vers  les  régions  infé- 
rieures du  monde  , soit  lors(ju’elle  re- 
tourne vers  les  réglons  supérieures  j 
et  cpii  suppossent  un  passage,  du  monde 
de  lumièi'e  , au  monde  des  ténèbres  , et 
du  monde  des  ténèbreê,àcelui  de  lumièi  e, 
aux  mêmes  époques  du  temjjs , auxquelles 
le  Soleil  passe  de  l’Hemisphere  lumi- 
neux à l’iiémisphèie  ténébreux  , et  ré- 
ciproquement. L’Ernpeteur  Julien  nous 
a donné  la  même  explication  , avec 
encore  jiln.sde  développement  (r). 

Il  examine  pourc^uoi  on  fixa  la  cé- 
lébration des  mystères  augustes  île  Gé- 
rés et  de  Proserpijie  , à l’Eipiiiioxe 
d’Automne  [h) , et  il  en  trouve  une  rai-. 
son  sage  , et  un  juste  motif  , dans  les 
craintes  ([ue  l’on  avolt  , que  la  force 
impie  et  ténébreuse  du  mauvais  principe, 
qui  venoit  alors  è prévaloir,  ne  porifit 
atteinte  à nos  aines  ; et  c’est  pour 
eela  , que  l’initiation  , et  la  célébration 
des  ruystères  , en  lionneur  du  Dieu  So- 
leil , qui  s’éloignolt  de  nous  , devenoit  à 
cette  époque  très-nécessaire.  C’étoit  une 
précaution  , et  un  moyen  de  salut,  (pi  on 
croyoit  devoir  prendre  dans  les  mys- 
tères , au  momeri!;  où  le  Dieu  de  la 
lumière  jjassoltdans  la  région  opposée 
du  monde  , taudis  qu’à  l’Equinoxe  de 
Printemps,  on  ne  faisoit  qu’une  simple 
commémoration  des  mystères  , pai'ce 
qu’alors  on  avoit  moins  à craindre , puis- 
que ce  Dieu,  jné.sent  dans  nos  régions  , 
rappeloit  à l.ui  Les  a me; , et  s^en  mon- 
troit  le  Sauveur  Julien  avoit  dévelop- 
pé un  peu  auparavant  cette  iuéethéolo- 
gl(]ue  , sur  la  force  attractive  , ([u’exerce 
le  Soleil  sur  les  âmes  , qu’il  appelle  à 
lui  , et  qu’il  élève  vers  son  séjour  lu- 
mineux. C’étoit  à l’occasion  tles  fêtes 
d’Atys  , mort  et  ressuscité  , et  des  Jli- 
Larics  y ou  fêtes  de  joie  , qui  au  bout 


de  trois  jours  succédoient  au  deuil  de 
cette  mort  j et  il  examine  , pourcpioi  ces 
mystères  d’Atys  , ou  du  Dieu  Soleil  , 
mort  et  ressuscité  , se  célébroient  à 
l’Etjuinoxede  Printemps.  <iLa  raison, 
dit  Julien  (o)  , n’en  est  pas  difficile  à 
3>  saisir.  Comme  le  Soleil  , dans  son 
« arrivée  au  point  Equinoxial  de  juin- 
» temps  , se  rapprochant  de  nous,  aug- 
3>  mente  la  durée  des  jours  , cette  sai- 
» son  a dû  paroître  la  plus  favorab’e 
>5  à ces  cérémonies.  Car , sans  parler 
» d’une  raison  , qu’on  eu  donne  , et 
« qui  se  tire  de  la  grande  alHiiité  , 
>>  qu’il  y a entre  la  substance  de  la 
w lumière  , et  la  nature  des  Dieux  , 
je  ['.case  encore,  que  les  rayons  du 
» Soleil  ont  une  faculté  aiiractive  , 
» propre  à rappeler  les  aares  vers  leur 
>>  source  , et  toute  favorable  à ceux  , 
35  qui  s'eriorcent  de  se  di'gager  de  la 
33  matière  génératrice  de  ce  bas  monde, 
33  Et  voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe. 
33  Le  Soleil  a la  vertu  d’attirer  tout  à 
» Inl.  Il  anime  et  échauffe  par  une 
» ciialeur  admirable  la  niatièie  , qu’il 
33  divise  , et  qu  il  atténue  d’une  ina- 
33  nière  si  petite  , qu’elle  s’élève  facl- 
33  lement  dans  les  plantes  , qu’elle  or- 
33  ganise,  et  (.[ui  jiousseût  vers  le  haut, 
3»  par  une  suite  de  la  légèreté  , qui  ré- 
33  suite  de  cette  extrême  division  des 
» molécules, qui  sans  cela  retomLeroient 
33  vers  le  bas.  Cette  opération  physique 
33  nous  est  iinindiceasse/ certain  des  for- 
33  ces  occultes  de  la  iuiliièie  solajre  (4). 
>3  Carcetju’il  jiroc^iuit  , dans  les  corps  , 
33  par  sa  chaleur  corporelle  , comment 
33  ne  le  produh  oit-il  pas  .sur  les  âmes  , 
53  par  sa  force  cachee  et  incorporelle  f 
33  Pourquoi  , par  l’action  divine  et  pure 
33  de  ses  rayons  , n’attireri-it  et  n’élève- 
30  roit  il  [las  vers  lui  les  aines  bienheu- 
» reuses  (5)?  Puis  donc  qu’il  est  éiiilent, 
33  que  la  lumière  est  analogue  à la  na- 
33  ture  divine,  et  favorable  à ceux , dont 


(1)  Julian.  Orat.  5,  p.  314. 

(2)  Ibid.  p.  32;. 

(3)  Ibid.  p.  322. 


(4)  Ibid.  p.  322. 
15)  P-  3 35- 
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ï5  l’a  me  se  reporte  vers  son  principe  , 

♦>  et  que  cette  lumière  reçoit  des  accrois- 
>5  semens  , dans  ce  monde  où  nous  iia- 
35  bitons  . de  manière  que  les  jours  l’era- 
35  portent  par  leur  durée  sur  les  nuits  , 

>5  an  moment  , où  le  llol  Soleil  com- 
33  mence  à parcourir  le  Beller  du  Prin- 
» temps;  ]3t;is  donc  aussi  que  nous  avons 
35  îkit  voir  , que  les  rayons  du  Dieu 
>5  Soleil  ont  une  force  nnagogtque  , ou 
35  attractive  , non  seulement  par  leur 
5»  énergie  nianifeste  , mais  encore  par 
55  leur  force  invisible,  il  s’ensuit,  que  les 
35  âmes  sont  attirées  en  foule  vers  la 
35  lumière  solaire,  en  suivant  le  plus  bril- 
» lant,  de  nos  sens  , et  celui  qui  a le 
35  plus  de  ressemblance  avec  le  Soleil  ». 
Julien  ne  pousse  pas  plus  loin  son  ex- 
plication , parce  (]ue  tout  cela  tient  à 
une  doctrine  mystérieuse  , hors  de  la 
portée  du  vulgaire  , et  qui  n’est  enten- 
d'-.e, dit-il,  quede  ceux  (jui  connoissent  les 
OocrationsT]ié!ngtques,tels  que  l’auteur 
Chaidéen  , qtr’il  cite  , lequel  a\'oiî  traité 
des  mystères  de  la  lumière,  ou  du  Dieu 
aux  sept  rayon?  ( c ). 

On  voit  donc  par  ces  deux  pas- 
Sages , que  les  anciens  ne  iixèrent  point, 
sans  raison  , la  célébration  de  leurs 
mystères  aux  points  Equinoxiaux  ; 
que  l 'S  accroissernens  , les  diminu- 
tions du  jour,  et  les  vicissitudes  de  la 
Ir.mièie  , comparée  , dans  sa  mesure 
er  son  intensité  , avec  les  ténèbres , 
lurent  la  base  de  cette  détermination  ; 
et  la  raison  en  est  simple.  Les  âmes  , 
émanées  du  principe  lumineux , parta - 
geoientson  destin ici-has,  etne  pouvoient 
être  indiiFcj’entes à ces  révolutions  de  la 
Jumicre,  tantôt  vaincue  , tantôt  ^'îcto- 
riense  , durant  une  révolution  solaire. 

; Cherclions  maintenant  la  conlirma- 
llïon  de  cette  vérité  , dar.s  les  sym- 
boles consacrés  dans  les  mystères.  En 
de.s  emblèmes  les  pins  fameux  est  le  Ser- 
pent. La  Co.Sîmogonie  dés'  Hélrreùx  , et' 
celle  des  Gnostiques,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  avoit  désigné  cet  ani- 
' ' ^ 
(i)  Voy.ige  de  C’iîard.  t.  5 , p.  Sé. 
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mal,  comme  l’autenr  de  la  chute  des 
âmes.  , Le  serpent  étoit  aussi  consacré 
dans  les  mystères,  de  Bacchus  , et  dans 
ceux  d’Eleusis.  C’étoit  sons  la  forme 
du  Serpent  , que  Pluton  's’étoit  uni  à 
Proserpine  ; et  ce  Dieu  ravisseur  de 
la  Déesse  , le  môme  que  le  Sérapis 
Egyptien  , étoit  toujours  peint  appuyé 
Sûr  le  serpent  , ou  entortillé  de  cet 
aniindl.  On  lô'  trouve  da:-’3  les  uronu- 
niens  Miihriaques,  et  en  y voit  le  Scor- 
].don  ronger  les  parties  génitales  du 
Bœuf,  qvii  pprte  Mithra.  Eniin,  il  four- 
nit les  attributs  du  Typhon  desFgy])- 
tiens,  de  rennemi  d’Osiris  et  d Lis. 
On  le  retrouve  , dans  tous  les  mys-' 
tôr'cs  anciens  , comme  nous  Pavons  dé- 
jà' dit  plus  haut. 

Jetons  un  coup  d'œtl  sur  la  j^artio 
du  Ciel  , par  où  voyagent  les  âmes  , 
lorsqu’arrivées,  à la  Balance  , flics  pas- 
sent dans  l’empire  du'mal  et  des  ténè- 
bres ; et  nous  v trouverons  le  Serjrent  , 
par  lequel  elles  sont  précipitées.  Il  est 
placé  sur  la  Balance  meme  , et  il  hxe  la 
division  des  deux  empires  , ou  des  deirx 
Hémisphères , Boréal  et  .ôiistral , luiPai- 
nenx  et  ténélu’eux  , et  le  passage  du 
Soleil  à la  partie  opj)osce  , à Pepoque 
même  , où  l’on  prioit  les  Dieux  de  ga- 
rantir l’ame  de  la  force  ténébreuse  , 
qui  alloit  prévaloir,  et  où  on  célébroit 
le  descensus  ad  Inferos.  Ce  serpent  est 
entre  les  mains  du  Serpentaire  , niacé 
an  milieu  de  la  voie  des  âmes,  onde 
la  voie  dp  lait  ; et  les  Perses  Parqjel- 
lent  encore  aujourd’liui  le  Serpent 
d’Eyc  ( 1 )•  H porte  sa  tête  sons  la 
Couronne  Boréale  , appelée  par  Ovide 
IJhcm  , on  Proserpinc.,  et  monte  ainsi 
cm’elle,  avec  la  Balance,  à la  suite  de 
la  Vierge  , a-ppelée  Isis  , qui  a ses  pieds 
appuyés  sur  le  bord  oriental , le  ma- 
tin du  jour, de  l’Equinoxe  , au  moment, 
©il le  Soleil  vase  lever. 

' Comme  ce  Seiq)ent  est  fort  alongé 
dans  les  deux  , et  qu’il  s’étend  sur 
deux  signes,  sur  Balance  et  sur  le  Scor- 
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pion  , il  s’ensuit  , que  dans  les  deux 
époques  , celle  où  l’Equinoxe  d’Au- 
tomne  répondoit-au;  Scorpion  , et  celle 
où  il  .répondit  dans  la  suite  à la 
lance  , le  Serpent  céleste  fuj:.  toujours 
la  constellation  , par  laquelle  „lod  .çiJ^es 
descendoient  et  se  trou  voient  préci- 
pitées vers  les  régions  infécicares. 
C’est  , sans  doute  , pour  faire,  allusion 
à.  cette  cîiute  de  l’ame  , par  le  Serpent , 
que  l’on  faisoit  couler  le  Serpent  sa- 
cré dans  le  sein  des  Inities  , et  qu’on 
le  retiroit  par  le  bas  de  leur  robe , 
dans  les  fêtes  de  Bacclius  Sabazius  (i). 
De-là  naquit  cette  formule  mystérieuse, 
cette  sentence  énigmatique  : le  Ser- 
pent a engendré  le  Taureau,  et  le  Tau- 
reau le  Serpent  ; allusion  aux  deux 
constellations  opposées  , qui  répon- 
doient  aux  Equinoxes  , qui  , par  leur 
coucher  mutuel  , se  faisoient  lever 
l’une  et  l’autre  , et  qui  étoient  aux 
deux  points  du  Ciel  , par  lesquels  , à 
cette  époque , les  âmes  étoient  censées 
descendre  et  remonter  dans  le  Zodia- 
que , et  passer  de  l’empire  de  la  lu- 
mière à celui  des  ténèbres , et  de  ce- 
lui des  ténèbres  à celui  delà  lumière. 
Eu  effet  , si  les  âmes  se  dégradoient 
par  le  serpent  d’ Automne  , elles  du- 
rent êtie  régénérées  par  le  Taureau  , 
que  oiontoit  Mithra  , Taureau  dont 
Bacclius  Zagreus  et  l’Osiris  Egyptien 
prirent  les  attributs  , dans  leurs  mys- 
tères , où  l’on  rappeloit  la  chute  et  la 
régénération  des  âmes  , par  le  Taureau 
mis  à mort  et  ressuscité. 

Dans  la  suite , le  Soleil  régénérateur 
prit  les  attributs  d’Jries  , ou  de  l’A- 
gneau ; ce  fut  par  lui  , que  dans  les 
mystères  d’Ammon  , et  dans  ceux  de 
Christ  , les  âmes  se  régénérèrent  , 
pour  passer  dans  l’Hémisphère  supé- 
rieur , dans  la  région  lumineuse  , dont 
elles  étoient  descendues  parle  Serpent, 
qui  s’étend  sur  la  Balance  et  le  Scorpion, 
deux  signes  qui  ont  été  successivement  à 

(0  Clem.  Piotrep.  p.  . Arnob.  cont.  GaJ. 

(3)  Meurs.  Eleus.  e.  15.  Phii^str,  c. 

(j)  Paus.  ia  Coriath. 
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l’Equinoxe  d’ Automne  , quand  celui  de 
Printemps  étoit  an  Taureau , et  au  Bé- 
lier ( e).  Ce  dernier  signe  est  aussi 
nommé  , dans  les  derniers,  mystères  , 
avec  Cérès , dans  le  sein  de  laquelle 
Jupiter  jette  les  testicules  d’un  Bélier , 
pour  donner  naissance  à Proserpine. 
On  voit, que  les  emblèmes  principauxcon* 
sacrés  dans  les  fables  mystiques  , et 
dans  les  sanctuaires  de  l’initiation  , se 
retrouvent  dans  les  deux  , à leur  véri- 
table place  , à celle  où  ils  doivent  être 
dans  la  route  , que  la  Théologie  avoit 
tracée  aux  âmes  dans  le  Zodiaque , 
soit  lorsqu’elles  descendent  , soit  lors- 
qu’elles. reinontent. 

La  constellation  du  Serpentnire  et 
de  son  Serpent  , l’image  du  Serapis 
et  du  Pluton  , ou  la  figure  du  Soleil  d’ Au- 
tomne, placée  dans  cette  partie  duCiel, 
n’étoit  point  étrangère  aux  mystères 
d’Eleusis  , ou  l’on  exposoit  la  théorie 
mystique  des  âmes.  Cette  constella- 
tion se  trouvoit  dans  le  huitième 
Ciel,  clans  la  voie  lactée,  et  sur  l’en- 
droit du  Zodiaque  , par  où  les  âmes 
descendoient  aux  Enfers,  oudansPEIé- 
misphère  ténébreux.  Aussi  , le  hui- 
tième jour  des  Eleusinies  (2) , o\i  de  la 
célébration  des  grands  Mystères  , on. 
faisoit  la  fête  de  cette  constellation  , 
ou  du  Dieu  Esculape , dont  elle  porte 
le  nom.  On  appeloit  cette  fête  l’Epi- 
daurie  , ou  la  fête  du  Serpent  d’Epi- 
daure  (3).  Or  tout  le  monde  sait  , que 
le  Porte-Serpent , oul’Ophiucus  céleste  , 
s’appelle  le  Dieu  d’Epidaure  ou  Escu- 
lape. Plusieurs  Astrologues  , dit  Hygin. 
à l’article  de  cette  constellation  , y ont 
vu  Esculape  , que  Jupiter  , par  egard 
pour  le  Soleil  , ou  pour  Apollon  , a 
placé  parmi  les  astres.  Le  Serpent , qui 
est  sous  la  tutelle  d’Esculape,  est  aussi 
placé  avec  lui  aux  Cieux  , et  ce  Dieu 
î’y  lient  dans  ses  mains  (4).  Genuani- 
eus  César  , Eratosthène  , Servius  etc. 
voient  également  Esculape , et  son  Ser- 

(4)  Hygin. 1.  a.Germ.  Ctts.  1.  5.  Eratosth.  c.  6. 
Sery.  Æneid.  1.  1 1 , v.  aéo. 
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pcnt  , Cil  le  Dieu  cl’Efiiclaure , dans 
celte  constellation.  Par  quel  hasard 
arrive-t-il,  que  lôiîerpcn taire  , et  le  Ser- 
pent , par  lequel  nécessairement  se 
lait  la  chute  des  anies , qui  descendent 
du  Cancer  vers  le  Capricorne  , et  pas- 
sent de  la  partie  lumineuse  du  monde 
à la  partie  ténébreuse  , se  trouvent  liés 
à la  cérémonie  des  mystères  d’Eleu- 
sis , sous  le  nom  d’Esculape  ; et  pour- 
quoi ce  Dieu  se  trouve-t-il  être  seul 
choisi  de  préférence  , pour  que  son 
culte  soit  uni  fi  celui  des  Déesses  d’E- 
leusis ? La  raison  de  cette  i liaison  est 
manisfeste  dans  notre  sy terne.  Elle  est 
naturelle  5 elle  est  même  nécessaire. 
Lons  savoi}S  encore  , 'par  d’autres 
preuves  , que  l’histoire  de  cette  constel- 
lation étoit  liée  aux  aventures  Mytho- 
logiques de  Cérès  , et  conséquemment 
aux  représentations,  qu’on  eu  donnoit 
à Eleusis. 

Plusieurs  , dit  lîygin  ( 1 ) , voient 
aussi  dans  ccttc  constellation  Carnobu- 
ia  , P(.üi  des  Gèles  , établis  en  Mysie  , 
qui  régna  au  même  temps  , où  Cérès 
apprit  aux  mortels  à cultiver  le  blé. 
l>e  Serpent  qu’il  tient  est  un  des  Ser- 
pens  de  Cérès  et  de  Triptolême  , qu’il 
avoit  tué.  Cérès,  pour  l'en  punir,  le 
j)laça  dans  les  Cieux,  tenant  ce  Serpent, 
qu’il  avoit  tué.  D’autres  y voient  Trio- 
])as  , PloI  des  Thessaliens  , contre  qui 
Cérès  envoya  un  Serpent , qui  l’entor- 
tilla , et  lui  donna  la  mort.  Cérès  , en 
mémoire  de  cet  événement  , le  plaça 
])armi  les  constellations  , avec  le  Ser- 
pent. 

On  voit , par  toutes  ces  traditions  , 
comliieu  il  y avoit  de  liaison , entre 
l'histoire  allégorique  de  cette  constel- 
l&tion  , et  celle  de  la  Déesse  d’Eleusis, 
et  que  le  Scrpesit  d’Ophiucus  , et  le 
Génie  , qui  le  tient  , jouent  un  rôle 
important  dans  les  mystères  de  cette 
Déesse; 

La.  cérémonie  du  lendemain , dans 

(i)  Hygin.  ibicl.  r».  62. 

(o)  Meurslus  Eieus.  c.  30. 

llel/n-.  Unîv.  Tome  II, 


laquelle  on  faisoit  des  libations  aux 
Pdanes , en  vei'Sant  du  vin  dans  la  terre, 
et  en  regardant  les  deux  portes  du 
Ciel  (2) , celle  du  jour  et  celle  de  la  nuit, 
annonce  des  rapports  assez  marqués 
avec  les  aines , et  avec  leur  descenta  sous 
la  terre  , ou  aux  enfers.  L’infusion  dans 
la  fosse  étoit  pratiquée  , quand  on  sacri- 
boit  aux  Dieux  infernaux  j or  Esculape, 
le  Sérapis  des  Egyptiens  et  leur  Fluton  , 
étoit  une  des  Divinités  infernales. 

Nous  avons  déjà  dit,  que  dans  les 
mystères  de  Bacchus  , Cérès  et  ce  même 
Serpent  hguroieiit  encore.  .Jupiter-Be- 
lier  ou  Ammon  , le  Taureau  et  le  Ser- 
pent y étoient  mis  en  scène.  Plaçons 
cil  effet  au  bord  Occidental  JTcs  , 
Jupiter  Ammon  , occupé  par  le  Soleil; 
au  bord  Oriental  se  trouve  la  Vierge, 
Cérès,  et  à sa  suite  la  Couronne,  la 
faa  eeuse  Proserpine  , Libéra.  Plaçons-y 
ensuite  le  Taureau;  alors  le  Serpent  se 
trouve  occtqier  le  bord  Oriental , et  ré- 
ciproc[uemcnt  , en  sorte  cpie  Jupiter- 
Ammon  ou  le  Soleil  à' Arias,  fera  naître 
la  Couronne  après  la  Vierge  , cette 
Couronne  , à la  suite  de  laquelle  et 
sous  laquelle  est  le  Serpent.  Réciproque- 
ment plaçons  le  Soleil  à l’autre  équi- 
noxe, avec  la  Balance  au  bord  Occi- 
dental, en  conjonction  avec  le  Serpent, 
qui  est  sous  la  Couronne;  nous  verrons 
naître  à l’Orient  les  Pléiades  et  le  Tau- 
reau. Toutes  ces  hetions  monstrueuses 
sur  la  génération  du  Taureau  , par  le 
Serpent,  et  du  Serpent,  par  le  Taureau, 
sur  l’union  du  Soleil  au  Belier , dont 
les  testicules  fécondent  Cérès  . ont  évi- 
demment un  fondement  dans  les  as-' 
pects  AfitronoDiiques  (3).  Non-seule- 
ment on  faiscit  couler  unSerpent  d’or  , 
dans  le  sein  des  Initiés  aux  mystère* 
de  Bacchuâ  ou  du  Dieu  à cornes  de 
Bœuf,  mais  encore  les  Ministres  de  l’ini- 
tiation pressoieut,  comme  Ophiuchns, 
des  Serpens  dans  leurs  mains,  les  éle- 
voient  sur  leur  tète , et  crioient  de  toutes 

(^)  Qeaa.  Prot.  p.  1 1-. 
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lenrs  forces  ce  mot  Orienta]  Eva  ( i ) , 
(jTii  est  le  nom  du  Serpent  en  généra^ 
et  en  particulier  celui  du  Serpentaire  , 
ou  de  la  Constellation  , dans  laquelle 
les  Perses  placent  Eve  et  son  Serpent. 
Les  Arabes  l’appellent  Hevan  ou  AL- 
Evan  , titre  de  Bacchus.  Les  Hébreux 
l’appellent  ( Jiaia  ou  Chava  , nom  Hé- 
braïque d’Eve  , et  du  Serpent.  Les 
Arabes,  suivant  Ulugbeigh,  ou  plutôt 
Hyde  son  Commentateur,  y peignent 
un  Serpent  femelle,  qu’ils  appellent 
Halya.  La  tête  de  ce  Serpent  s’avance 
dans  la  division  delà  Balance  (2),  par 
laquelle  se  fait  l’introduction  du  mal  , 
et  le  passage  des  âmes  dans  la  région 
ténébreuse.  Le  Serpentaire  lui- même 
s’appelle  Hau^a  ou  ai  Hauva  ; l’Etoile 
brillante  de  sa  tête  Ras-al-Ha'\va.  Ce 
mot  Hau'V.a , a éjé  prononcé  Eva  , 
Evan  , etc.  (3) 

C’est  cette  invocation  faite  au  Ser- 
pentaire Hav^a  , prononcé  Evoë , et 
au  Serpent  qu’il  tient , qui  a lait  dire 
à Clément  d’Alexandrie,  que  les  Initiés 
aux  mystères  de  Bacchus  invoquoient 
Eve  (4).  «Ils  invoquoient,  dit- il, 

33  dans  leurs  Orgies  , Evan,  cette  Eve  , 

» par  laquelle  le  mal  s’est  introduit  dans 
3s  le  monde.  Car,  ajoute  ce  Père,  sui- 
x>  vant  le  véritable  sens  de  ce  nom  Hé- 
>»breu,  le  mot  Evia^  aspiré,  désigne 

le  Serpent  femelle  {J  ) Or  nous 
venons  de  voir  dans  Hyde , que  c’étoit 
îe  Serpent  femelle , que  les  Arabes  pla- 
içoient  entre  les  mains  du  Serpentaire, 
et  qu’ils  l’appeloient  Halya  ^ et  suivant 
!Kirker,  Evan  (5). 

C’est  sous  le  nom  à'Evoiy  qn’Amate 
dans  Virgile  invoque  Bacchus,  dont 
elle  va  célébrer  les  Orgies  , à la  têie 
des  Bacchpmtes,  qu’elle  conduit  tenant 
en  main  une  torche  allumée  ( 6 ) , 
comme  les  Initiés  de  Cérès  en  avaient. 

P)  DemcMih.  Contr.  Ctts.  p.  568. 

(2)  1 h-en.  p.  J \ J. 

(3;,  Hyd.  Com.  ad.  Ülug.  p.  24. 

(4)  Clem.  Protrept.  p.  ig. 

(3,  (Edip.  t.  a , p.  197. 

(c)  iEneid.  7>  v-  38s’- 
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C’est  un  Serpent  , qui  lui  inspire  les 
fureurs  qui  l’agitent.  I.e  Serpent  était 
consacré  à Bacchus  (7).  On  donnoit 
le  nom  (LEviaslv  la  Bacchante  (Horac. 
1.  3 , ode  19  ).  Horace  , apostrophant 
ce  Dieu  dans  un  Dithyrambe  (1.  2 , ode 
16  ) , lui  dit,  qu’il  tresse  les  cheveux  de 
ses  Bacchantes  avec  des  Serpens. 

Le  Van  Mystique,  entouré  du  Ser- 
pent , étoit  porté  dans  les  fêtes  Dionysies 
ou  fêtes  de  Bacchus  (8) , sur  la  tête  d’une 
Prêtresse  appelée  Licnophore.  Nous 
avon.s  vu  déjà  , dans  les  Isiaques  , le 
Sergent  qui s’entortilloit  en  forme  d’anse 
autour  de  l'Urne  mystérieuse;  peut-être 
étoit-ce  celui-ci,  un  des  deux  Serpens  qui 
accompagnoient  la  Déesse. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit , sur  les  my^stères  de  la  secte  des 
Ophites  (9).  On  nourrissoit  un  Ser- 
pent dans  un  coffret  mystérieux,  et  on 
î’en  faisoit  sortir  le  jour  de  la  célé- 
bration des  mystères.  Le  reptile  s’avan- 
çoit  sur  une  table  , où  étoient  dispo- 
sés les  dons  de  Cérès,  ou  des  pains, 
et  s’entrelaçoit  entre  eux.  On  disoit 
de  ce  Serpent  , qu’il  étoit  celui  qui 
trompa  Eve  ; qu’il  étoit  fils  (L ladalboth  , 
Génie  qui  a sous  lui  les  sept  Sphères  qu’il 
a engendrées,  et  qu’il  enveloppe  ; consé- 
quemment celui  qui  réside  dans  le  hui- 
tième Ciel  {g)-  C’est  par  cet  ladalboth, 
que  Pâme  est  descendue  , disoit-on  , dans 
l’homme.  11  sépara  le  monde  supérieur 
au  Firmament,  ou  le  monde  invisible  du 
monde  visible;  il  engendra  ce  Serpent , 
en  regardant  a ers  lu  limon  ou  vers  la  ma- 
tière inférieure.  Celte  génération  e-st  la 
même , que  celle  du  Génie  porte-Scrpeiit, 
dont  parle  Atliénagore  , et  à qui  il  donne 
le  nom  îL Hercule  ( 10) , nom  du  Serpen- 
taire. Ces  Sectaires  donnoient  à ce  Ser- 
pent le  nom  de  Roi  céleste  ; en  même- 
temps  qu’ils  disoient , que  c’étoit  le  même 

(7)  Plut.  Symp.  lib.  3 , Quæst.  6.  Hor.  1.  a ,Od. 
16  , V.  20. 

(é)  Piocl.  in  Titn.  p.  124. 

(9)  Epiph.  adv.  Hsr.  c.  37. 

(vo)  Athen. p.  18. 


RELIGION  U N I V E R S E L t.  E, 


qiù  trompa  Eve , et  (]ni  donna  aux  hom- 
mes la  connoissance  du  bien  et  du  mal.  Ca 
Génie  séducteur  , suivant  les  Perses  (i), 
est  celui  que  tient  Ophiuchus.  Nous  ras- 
semblons ces  traditions  éparses  dans  les 
mystères  des  premiers  Sectaires  du  Chris- 
tianisme, parce  qu’ils  les  avoient  recueil- 
lies eux-uiêmes  des  Sanctuaires  anciens  , 
d’où  ces  notions  étoient  échappées.  On 
trouve  par -tout  le  Serpent  , par  lequel 
les  âmes  se  dégradent  et  passent  dans 
l’empire  des  Ténèbres,  soit  [)ar  la  géné- 
ration, soit  en  circulant  dans  la  Sphère 
des  Planètes,  etsur-tout  dans  le  Soleil  , 
dont  les  routes  sont  coupées  par  l’Equa- 
teur aux  deux  équinoxes  , qui  séparent 
l’empire  de  la  Lumière  de  celui  des  Té- 
nèbres. 

Les  Pvotnains  nourrissoient  des  Ser- 
pens  dans  le  Teiaplo  delà  bonne  Déesse , 
comme  iis  en  nouj'iissoieiit  dans  celui 
d’Esculape.  Ces  reptiles  éteient  appri- 
voisés , suivant  Macrobe  (i). 

Aux  pieds  memes  de”  la  statue  de  la 
Dé  esse  , on  voyoit , comme  aux  ])ieds 
de  plusieurs  images  de  la  mère  de  Dieu, 
un  Serpent  couché.  C’est  Plutarque 
qui  nous  l’apprend  dans  la  \de  de 
César. 

Le  Serpent  ou  le  Dragon  se  trouve 
aussi  placé  sur  la  tête  d’Hécate  , dont 
on  célébra  aussi  les  _ mystères , qui 
avoient  des  rapports  avec  la  théorie 
des  âmes  (o)  , comîiie  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque.  On  la  faisoit  aussi  lille 
de  Jupiter  et  de  Cérès  3 et  elle  fut 
nourrie  par  le  Bouvier  de  Cérès  (4). 

I-a  Statue  de  Minerve  , qr.e  lit  le 
fameux  Phidias  (5),  avolt  un  Dragon 
à ses  j)ieds  ; et  Plutarque  dit  que  Mi- 
nerve et  Isis  étoient  la  même  Divinité. 
Au  moins  la  Minerve  de  Sais  étoit  Isis, 
et  Athènes  avoit  tii'é  son  culte  de 
Sais. 

Dans  l’initiation  Fépuzienne  , dont 

fl)  Chsrdin.  t.  5. 

(2)  Saturn.  I.  i , c.  !i , p. 

(3)  De  Facie  in  orbe  Lunæ  , p.  941. 

(4)  Schol.  Theoc.  Idyll.  2 , v.  36,  ctTzçt.  ad 
Lycoph.  V.  1 17S. 


les  tableaux  sont  contenus  dans  l’AjiO' 
calypse  (6)  , lorsque  le  Ciel  ou  leTeuq)le 
de  la  Divinité  vient  à s’ouviir  , le  pre- 
mier objet , qui  s’oîFre  aux  veux  de 
l’Initié  , c’est  une  l’enime  ailée  , ayant 
le  Soleil  sur  sa  tete  , la  Lune  sous  scs 
pieds,  et  une  couronne  de  douze  étoiles. 
Le  Ser[)ent  ou  Dragon  marebe  à sa 
suite,  et  semble  la  [/oursti'.re.  Nous 
ferons  voir  dans  ncti'e  ex]  llcadon  de 
l’Ajiocalyj'se  , que  cette  iémme  est  la 
Vierge  céleste  , appelée  Cérès  chez  les 
Giec5 , et  Isis  cirez  les  Egyptiens. 

Dans  les  mystères  du  Soleil,  sous  le 
nom  à! Apollon  , on  dut  y voir  ])areille- 
ment  Latone  et  le  Serpent  Python , qui 
la  poursuivüit.  En  effet , dans  les  mys- 
tères d’Isis  , on  voyoit  ce  même  Dieu 
figurer  sous  le  nom  d’O/vn?  , et  le  Dra- 
gon 'i’vplum,  qui  poursulvoit  sa  mère. 

C’est  à cette  fiiinense  Isis,  dont  les 
mystères  ont  donné  naissance  à ceux 
de  ( 'éiès,  ([ui  en  sont  une  co[)ie  , que  nous 
allons  maintenant  nous  attache!  jet  nous 
ferons  voir,  combien  tous  les  tableaux  , 
que  l’on  offroit  aux  yeux  des  Initiés, 
avoient  d’analogie  avec  ceux  du  Ciel , 
ou  plutôt,  qu’ils  ri’étoient  que  ceux  du 
Ciel,  et  des  asjiects  des  signes,  mis  en 
spectacle  dans  les  Sanctuaires  et  dans 
les  cérémonies  de  l’Initiation. 

Nous  allons  d’abord  examiner  les  em- 
blèmes variés , que  l’on  prodnisoit  dans 
la  laineuse  procession  des  Initiés  , telle 
qMeile  est  décrite  par  Apulée  (7).  Nous 
avons  déjà  remarqué  plus  haut,  que  le 
Soleil , la  Lune  , Mercure  et  la  Terre 
y étoient  représentés  , chacun  par  un 
symbole.  11  est  encore  d’autres  Etres 
allégoriques, qui  font  allusion  aux  Cons- 
tellations , qu’il  est  à pro[)os  d’exami- 
ner; ce  que  nous  allons  l'aiic  , quand 
nous  aurons  cherché  dans  les  deux 
l’image  d’Isis  elle-même.  La  recherche 
ne  nous  sera  pas  difficile , puisqu’un 

(5)  De  Iside,  p.  i$8i — 57C — 363 — 334. 

(6)  Apocal.  c.  1 2. 

(7)  Apulée^  Mewimorp.  1.  11. 
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Astronome  d’Egypte  , Eratostliène  , 
nous  a indiqué  sa  place.  Elle  est  , 
suivant  ce  savant,  dans  lïi  Constella- 
tion de  la  Vierge  , dans  le  signe  du 
Zodiaque,  où  les  Grecs  et  les  Perses 
jieigîiüient  une  femme  poi  tant  un  épi. 
Les  pi’cmiers  diioient , {ju’clle  étoit  la, 
inênie  que  Cérès  , l’ièrc  de  l'roscrpine , 
la  Déesse  même  ties  mystères  d’Eleusis  ; 
celle  à (|ui  on  attrihuoit  rimenLion  de 
rAgriculiure  , par  allusion  ;'i  l’épi  qu’elle 
tient,  et  qui  donna  ])rin!ilivement  son 
nom  au  signe.  Gar  les  Perses  appellent 
ce  signe  l’E^i  : et  il  paroît,  que  la  femme 
symbolique  ii’ylut  ])lacée  qu’apiès,püur 
représenter  soit  la  Terre  , soit  la  L-ine  , 
soit  l’Année  , soit  la  Nature  (//).  Il  y a 
beaucoup  d’ap-parejme , que,  comme 
l’on  plaça  l’irnase  du  Solcildans  laCons- 
tellaiion  de  V Jjiqenicii/us , et  dans  celle 
d’Ophiuchus  , ou  ])laça  aussi  colle  de  la 
Lune,  ou  d’Isis,  dans  le  signe  de  l’Epi, 
appelé  la  Vierge  depuis. 

Quoi  ([u’il  en  soit  de  l’origine  de  cette 
figure  de  femme,,  placée  dans  le  signe, 
où  primiiivemeiît  on  ne  peignoit  qu’un 
épi,  il  est  certain,  d’aj)iès  tous  les  Astro- 
nomes anciens-,  qu’un  la  preuoit  pour 
Cérès,  et  qu’elle  en  i)orlüit  le  nom  (i). 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  elle  doit  être  un 
emblème  de  la  Lune  ou  de  l’Isis  Egyor- 
tienne  (i)  , qu’IiérodoLe  , Plutarque  , et 
d’autres  Auteurs  ont  dit  être  la  même 
Divinité  , quelles  Grecs  honoroierit sous 
le  nom  de  Cérès.  Mrds  ce  n’est  [las  seule- 
ment une  consécjnencopjui  nous  cû;iduit 
naturellement  à cette  epiniem  , jiuisque 
nous  avons  un  témciynage  iormel  et 
expressif  dans  les  écrits  d’un  savant,  qui 
\ivûit  dans  le  pays  où  l’on  rovéroit  Isis  ; 
c’est-à-dire  dans  l’ouvra.ge  d’Eraîosthène 
(2),  Astronome  d’Alenandric.  c<  On  parle 
tlivcrsement  sur  cette  Constellation  , dit- 
il  5 les  uns  veulent  que  ce  soit  Cérès  , les 
autres  Isis  ^ d’auti-es  Atargnils , queL 
ques-uns  la  Fortune , et  iis  la  peignent 
sans  tête(/v)».  Voilà  donc  des  l'radi- 

(0  Hjgin,  1.  2,  c.  20.  Géra.  Ccs3.ir.  c.  $. 
Theon.  121. 
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tiens,  qui  nous  montrent  l’image  d'isis 
dans  la  Vierge  céleste.  Voyons  si  les 
symboles,  qui  l’accompagnent  dans  les 
deux , ont  quebpie  rapport  avec  ceux 
qui  accompaguoient  la  pompe  Isiaque. 

La  Vierge  céleste  monte  sur  l’Ho- 
lizon  , tenant  nu  faiscxiau  d’épis , 
accompagnée  et  précédée  même  en 
partie  d’un  long  Serpent,  sur  lequel 
est  ])0scuii  Cratère  , ou  une  coupe.  Ce 
reptile  s’alonge  le  long  de  son  flanc 
gauche  5 tandis  que  vers  sa  jambe  droite 
en  monte  un  autre,  dont  la  tête  touche 
sou  |jied  , et  dont  le  reste  du  corps 
se  développe  derrière  elle.  Elle  se  trouve 
donc  placée  entre  deux  Serpens , qui 
tous  deux  l’accompagnent , et  dont  elle 
est  précédée  eu  jiartie  , et  en  partie  sui- 
vie. Voilà  le  tableau  du  Ciel  ; examinons 
celui  de  la^pompe  Isiaque,  et  la  figure 
symbolique  d’Isis , que  vitvVpulée.  «Isis, 
5>  dit  cet  Auteur,  lu’appamt,  ayant  à- 
» droite  et  à gauche  deux  Serpens , 
» dont  la  tête  seuibioit  s’élever,  et  au- 
dessus  du  sillon  , que  formoit  leur 
>>  corp.s,  s’étendolent  plusieurs  épis  jj, 
La  Déesse  tenoit  dans  sa  main  une 
coupe  d’or  y dont  un  Serpent  formoit- 
l’aiio-J  , et  au-dessus  de  laquelle  il  alon- 
geoit  sa  tête.  Ce  tableau  n’est-il  pas 
exactement  celui  tlu  Ciel.^  La  Coupe 
et  le  Serpent  , sur  lequel  s’appuie  la 
Cou]!e,  et  qui  s’étend  on  avant  au- 
dessus  d'elle  , aie  sont- ils  pas  à la  gancho 
de  la  Déesse,  comme  ici?  Que  lit-on 
dans  les  Sphères  an  ch  unes , dans  les 
'Dccans  delà  Vierge?  Virgo  pulchra  y 
capiUlùo  proiixOy  duas  Splcas gestans  ; 
pars  caudac  Draconis.  CraLsr  ^ et  au 
premier  Dëcan  de  Lihra,  la  Vierge  ap- 
])uic  son  pied  sur  capnt  lèraconis.  Le 
premier  Dragon  , dont  la  queue  se  lève 
avec  le  corps  de  la  Vierge  , et  aveo 
la  Coupe  , c’est  T Hydre.  Le  second  , 
dont  la  tête  se  lève  avec  ses  pieds , 
c’est  le  Serpent  d’Ophluchus , comme  on 
peut  s’en  assurer  par  l’inspection  d’imti 

(2J  . Eratesth.  c.  9, 
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Sphère.  La  mante  ou  le  grand  voile  noir, 
parsemé  d’étoiles  , qui  couvroit  la 
Déesse  , convient  paTlkitement  à une 
Constellation.  La  longue  chevelure,  que 
lui  donne  Apulée  dans  ces  mots,  uber- 
rinù  criîies  , proUxlqite  per  Divuia 
Colla  moUiter  dejiucluint , appartenoit 
aussi  à la  Vierge  , comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  dans  la  description  qu’en 
donnent  les  Sj)!ièies  Persirpios.  Cette 
Constellation  étoit  au  bord  Oriental , 
à la  pleine  I.une  do  l’éijuinoxe  de 
Printemps,  et  la  Jnme  pleine  ae  trou- 
Yoit  placée  aux  ])ieds  de  cette  belle 
Constellation.  Il  n’est  pas  étonnant  de 
voir  , sur  son  habit  semé  d’étoiles  , la 
Lune  dans  son  plein  , comme  nous  le  dit 
Apulée.  C’étoit  exactement  le  tableau 
qu’offroit  le  Ciel , à la  fête  de  la  pleine 
Lune  du  Printemps  5 car  c’étoit  à cette 
époque  , que  la  vit  Apulée,  puisque  la 
Déesse  lui  dit  : dans  ce  jour,  qu’un 
culte  religieux  m’a  consacré  5 jour  où 
les  tempêtes  de  THiver  viennent  de 
finir,  et  où  la  mer  est  enlin  navigable; 
ce  qui  annonce  le  Printemps.  La  Cou- 
ronne de  fleurs  de  la  Déesse  indique 
la  même  époque,  et  la  robe  variée  de 
quatre  couleurs  , relatives  aux  élémens  , 
peint  bien  l’état  du  monde  sublunaire 
ft  de  la  terre.  jD’ailleurs  Apulée  peint 
le  jour  , un  peu  après  , avec  tous  les 
traits  du  Printemps. 

CoirsidéroJis  inalntenantles  tableaux  , 
que  nous  ])ré£enfe  la  pompe  Isiaque  (/). 
On  y voyoit  une  Ourse  apprivoisée , un 
Singe,  et  un  Ane  représentant  le  Pé- 
gase. Le  Singe  , en  forme  de  Berger , 
portoit  une  Coupe  d’or,  et  l’Ourse  étoit 
semblable  à une  Kïatrone , assise  sur  une 
espèce  de  chaise.  Voilà  les  tableaux  , ou 
les  animaux  mystiques  , qui  formcient 
le  cortège  qui  prccédcit  la  Déesse. 

Jetons  les  yeux  sur  la  Sphère.  On 
place  , sous  la  di  vision  de  la  Vierge  , Si- 
liquastruiTi,  une  Ourse,  Ursae , 

ia  Coupe,  Craie r f la  g’vmqe  Ourse  et 


le  Singe  austral,  et  une  figure  de  Ber- 
ger. La  même  Ourse  se  trouve  aussi 
aux  derniers  degrés  du  Lion  , à la  tête 
de  la  Constellation  de  la  Vierge,  avec 
l’Ane  et  le  Pégase,  FbùsAsini,  Fuiis 
Equi  ; et  ce  Cheval  est  le  Cheval  cé- 
leste , qui  se  couche  au  lever  de  la  V ierge , 
et  qui  se  lève  à sou  coucher  , de  ma- 
nière à être  toujours  en  aspect  avec 
elle,  comme  l’inspection  d’une  Sphèie 
le  démontre,  et  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  calendrier  d’Eratosthène  ( 1 ) , 
qui  dénomme  les  Constellations , qui  se 
lèvent  ou  se  couchent  avec  la  Vierge, 
et  qui  faisoient  la  fonction  de  ce  qu’on 
appeloit  Paranatellons.  Ce  sont  ces 
Paranatellons,  dont  Chérémon  et  piu- 
éieurs  Prêtres  Egyptiens  nous  disent, 
qu’on  fit  usage  dans  les  fables  sacrées  , 
que  la  pompe  Isiaque  mettoit  en  repré- 
sentation , puisqu’il  est  vrai  de  dire , que 
les  animaux  célestes  , le  Cheval  Pégase  , 
l’Onrse  céleste  et  le  Trône  , le  Singe 
austral  et  la  Coupe  se  trouvent , dans  la 
Sphère , unis  à la  Vierge  , image  d’isis , 
comme  les  emblèmes  qui  les  représeii- 
toient  SC  trouvent  figurer  aussi  dans  la 
pompe  Isiaque  ou  dans  la  pi’ücessioii 
de  la  Déesse.  Elle  étoit  annoncée,  dans 
sa  marche  sur  la  terre,  par  les  mêmes 
animaux  , qui  l’amionr.oient  dans  les 
Cieux  , ctquixonnoient  son  cortège,  sons 
le  nom  de  VaraTiatellons.  Enfin  celte 
cérémonie  sur  la  terre  nous  offre  abso- 
lument l’image  des  Cieux.  Qu’on  ne 
soit  pas  surjji’is , que  nous  imaginions 
gratuitement  des  rapports  entre  les  ani- 
maux de  la  procession  d’Isis  , et  la 
marche  des  deux,  puisque  Clément 
d’Alexandrie  lui-même  (2)  a vu  , dans 
les  quatre  animaux  symboliques  des  pro- 
cesaions  Egyptiennes,  des  emblèmes  re- 
latifs à la  marche  du  Soleil  drms  le 
Zodiaque  , et  des  rapports  avec'  les 
Ec[umo::es  , les  Solstices  et  les  deuxHé- 
misphères.  Ceci  tenolt  endèrement  au 
"énie  asirüloe;i(iue  de  lu  Reünion  des 

Xj  01  Ü 


(i-I  Urano!.  Petav.  t.  3, 


(2)  Cl.ni.  Alex.  Stroni.  I.  5 , p.  567, 
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Egyptiens , qui,  comme  le  dit  Lucien  (i), 
ji’avüient  honoi’é  des  animaux  dunslein  s 
Temples  , fjue  parce  qu’ils  étoient  des 
emblèmes  de  ceux  des  Constellations. 

Ainsi  Isis , ses  deux  .Seniens  , sa 
Coupe  , ses  Epis  (/T?) , l’Ourse  , le  Singe  , 
et  le  Pégase  , qui  formoient  son  cortège 
Astronomique,  sous  le  nom  de  Fara- 
riatelLons  , et  que  les  Sphères  anciennes 
casèrent  sous  le  si^ne  de  la  Vieriie  , 
qui  se  trou  voit  le  ]our  08  1 eqninoxe 
de  Printemps  à la  porte  orientale  du 
Ciel , brillante  des  rayons  de  la  pleine 
Lune  , ont  été  autant  d’asoects  célestes  , 
qu’on  avoit  retracés  dans  la  pompe 
Isiaque,  et  dans  la  fete  de  la  pleine 
Lime  du Piintemps.  Nousne  devons  pas 
chercliBr  ailleurs  , que  dans  les  Cieux  , 
les  types  de  ces  emblèmes.  Nous  y 
joindrons  celui  du  Vaisseau  céleste  (/z), 
qui  est  placé  sous  le  Lion,,  et  qui  monte 
aussi  avec  elle  , comme  i’assiirent  Era- 
tosthène  et  Tliéon  (2),  et  comme  le 
prouve  l’inspection  d’une  Sphère.  C’est 
ce  fameux  Vaisseau  , que  les  Suèves  , 
suivant  Tacite  (3),  avoient  consacre 
à cette  Déesse,  et  qu’ils  appeloient  son 
simulacre.  Comme  il  n’étoit  point  sé- 
paré de  ses  antres  Paranatellons , on 
ne  le  sépara  point  non  plus  des  autres 
emblèmes  consacrés  dans  sa  fête. 

La  procession  des  Initiés  s’avançoit 
en  bon  ordre  au  bord  de  la  mer.  Là 
se  faisoit  la  principale  cérémonie  , 
celle  de  la  consécration  d’un  navire 
artistement  travaillé  , construit  avec  du 
bois  de  citronnier  , et  purilié  par  tous 
les  moyens  reçus , tels  que  le  feu  , Je 
soufre  etc.  On  y avoit  peintes  beau- 
coup de  figures  Hiéroglyphi((ues  , dans 
le  goût  Egyptien  , et  sur  les  voiles  , 
le  sujet  des  vœux  des  navigateurs. 
Ce  bâtiment  rempli  d’oIîVandes  et  d’a- 
romates , qu’on  y répandoit  , prohtoit 
d’un  vent  favorable  , pour  s’éhiigner 
du  rivage.  Dès  qu’on  l'avoit  perdu  de 

(1)  Lucian.  t.  1 , <!e  Astrolog.  p,  386. 

(z)  Theon , p. 

(3)  Tacit.  de  Moiib.  Germn. 


vue,  les  Prêtres  et  leur  suit©  revenoîent 
an  temple  , dans  le  même  ordre  , et 
les  Initiés  rentroient  dans  le  sanc- 
tuaire , où  l’on  avoit  replacé  le.s  statues 
des  Dieux , chacune  à sa  place.  La 
cérémonie  étoit  terminée  par  des  vœux 
pôur  les  navigateurs  (o).  Car  on  sait, 
qu’lôis  passoit  pour  ])résider  à la  na- 
vigation , comme  avant  inventé  le  pre- 
mier vaisseau  (4).  Ce  ju  emier  vaisseau 
est  le  navire  A rgo  , dent  la  belle  Etoile 
est  Canopus  , Pilote  du  vaisseau  d’Osi- 
ris  , suivant  Plutarque  (/>)•  Le  Traité 
d’isis,  que  nous  avons  expliqué,  nous 
a déjà  montré  bien  d’auties  rapports  , 
entre  le  Ciel  et  les  constellations  , ïsis 
ou  la  Lune  et  ses  coin  ses.  il  sulrit  de  rap- 
peler ici , que  le  Chien  céleste  , appelé 
Chien  iPErigone,  ou  tle  la  Vierge,  s’ap- 
pelle a:issi  le  Chien  d Lis  ; que  le  Chien 
de  Typhon,  qui  poursuit  Lis,  esti'Üwrse 
que  nous  voyon.s  dans  cette  procession 
( 5 ) ; les  Cretois  l’appeloient  aussi  la 
Matrone  (6). 

Ap  lès  avoir  considéré  la  Vierge  cé- 
leste , sous  le  nom  Egyptien  d’Isis  , dont 
elle  est  l'image,  considérons-la  mainte- 
nant, sous  celui  de  Cérès  , qu’elle  portoit 
chez  les  Grecs.  Nous  avons  déjà  dit , que 
tous  les  Astrologues  anciens  l’appeloient 
Cérès  : et  cela  snlllrolt,  ])our  fixer  noti  e 
opinion.  Mais  ce  qui  vient  encore  à 
l’appui  , c’est  que  , de  même  que  ja- 
mais la  Vierge  céleste  ne  monte  sans 
être  accompagnée  et  précédée  de  l’Hy- 
dre , et  suivie  du  Serpent , jamais  aussi 
Cérès  n’est  peinte  clans  les  monumens 
anciens  , que  portée  sur  un  char  attelé 
de  Serpens.  I.a  raison  du  choix,  cju’on 
lit  de  ces  animaux  , pour  les  atteler  à 
son  char,  est  la  même  , qui  fit  jdacer 
Lis  entre  deux  Dragons  , c’est-à-dire  , 
la  position  même  <]u’a  le  signe  céleste 
de  la  Vierge  , entre  l’Hydre  d’un  coté  , 
qui  précède  son  char  , et  le  Serpent 
de  l’autre , qui  le  suit.  Le  Cratère  , ou 

(4)  Hygin.  Fab.  377  ; Fu'g.  1.  i , c.  35. 

(s)  Do  hia.  p.  557. 

(6)  Diocl.  Sic.  1.  4 , c.  79. 
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la  Coupe  , qui  accüiupagne  l’ITydre  , ne 
fut  point  oublié  parmi  ces  euibleines; 
on  connoît  le  Cratère  d’Eleusis,  Nous 
l’avons  vu  aussi  , dans  la  main  d’Isis  ; 
et  ce  symbole  n’étcit  point  étranger  à 
ces  Déesses,  par  la  raison  qu’il  neTétoit 
point  aux  mystères  , comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut  , dans  un  passage 
de  Macrobe  , sur  la  chute  des  âmes , 
qui  descendent  le  long  du  Zodiaque. 
Rappelons  ■ nous  encore  ce  que  nous 
avons  dit  d’un  monument  de  Proser- 
pine , oii  l’on  voit  la  Déesse  placée  sur 
la  bande  du  Zodiaque  , et  nous  ne  dou- 
terons plus,  que  laplûpart  des  emblèmes 
consacrés  dans  les  mystères , soit  d’Isis , 
soit  de  Cérès  , ne  soient  empruntés  des 
Cieux  , et  conséquemment  qu’ils  ne 
doivent  s’expliquer  par  l’Astronomie. 
La  robe  Olympique  , que  l’on  donnoit 
à l’Initié  , et  qui  étoit  un  magnifique 
manteau  , parsemé  de  figures  de  Dra- 
gons, et  d’autres  animaux,  lequel  ser- 
voit  à recouvrir  douze  robes  sacrées  , 
dont  on  le  revêtoit  dans  le  sanctuaire  , 
faisoit  une  allusion  manifeste  au  Ciel 
étoilé,  et  aux  douze  signes  (i).  Les  sept 
immersions,  par  le£(|nelles  on  le  pré- 
paroit  à la  fête  , en  lui  plongeant  sept 
ibis  la  tête  dans  la  mer,  contiennent 
également  une  allusion  aux  sept  Sphères, 
à travers  lesquelles  l’ame  se  plongeoit  , 
pour  venir  ici  - bas  habiter  un  corps. 
En  un  mot  on  ne  peut  douter  , que 
dan.s  les  mystères,  soit  d’Eleusis  , soit 
d’Isis  , il  n’y  eût  beaucoup  d’emblèmes  , 
et  d’allusions  relatives  à ' l’ordre  du 
monde,  dans  lequel  entroit  l’ame  par 
la  génération.  La  plûpart  des  explica- 
tions de  Plutarque  sont  tirées  de  la 
Nature  , et  dans  tout  son  traité  d’Isis, 
il  rappelle  la  Mythologie  Egyptienne 
à des  allégories  surfordre  dit'moude, 
sur  la  lumière  , sur  les  ténèbres  , sur 
la  matière  et  sur  la  force  de  résistance  , 
que  le  JJemiourgos  trouve  en  elle.  Ché- 
remon  , dans  la  lettre  de  Poi'phyre  à 

(i)  Apulée  Metr.morph.  I.  it. 

[i)  Jul.  Fir.  de  Pr&£.  Rsüg.  p-  iS» 
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Anneljon  , dit  en  termes  formels  , et 
nous  l’avons  prouvé  , que  la  fable  d’Isis 
en  particulier  est  relative  au  Ciel , au  Zo- 
diaque et  aux  Paranatellons.  Il  en  dut 
être  de  même  de  celle  de  Cérès  (^y),  s’il  est 
vrai , comme  l’ont  dit  les  anciens,  que 
cette  Déesse  soit  la  même  , que  l’isia 
Egyptienne , et  que  ses  courses , pour 
chercher  sa  fille , soient  celles  d’Isis  , 
pour  chercher  Horus.  Firmicas,  en  com- 
battant les  labiés  religieuses  des  an- 
ciens , est  forcé  de  convenir,  que  ceux- 
ci  prétendoient  l’aire  disparoître  ce 
qri’elles  avoient  en  apparence  de  mons- 
trueux, par-des  explications,  qui  en  fai— 
soient  autant  d’allégories  , sur  la  Iva- 
ture  (2)  , et  sur  les  astres.  Cette  opinion 
étoit  celle  de  plusieurs  f‘hi!oso})]ies 
anciens,  dont  parle  Cicéron  (3)  dans 
son  traité  de  la  nature  des  Dieux. 
Phornutus  les  explirpe  aussi  par  ce 
même  principe  j mais,  comme  il  y a 
en  du  doute  , c’est  aux  explications 
elles-mêmes  k le  faire  disparoître  , en 
l'amenant  à des  idées  simples  des  tra- 
ditions bizarres,  telles  que  celles  d’une 
Déesse,  qui  vole  sur  un  char  attelé  de 
Serpens  , ou  qui  a pour  tête  une  tête 
tic  cheval  ; ce  qui  ne  peut  trouver  un 
sens,  que  dans  l’Astronomie  , et  dans 
la  théorie  des  Paranatellons.  En  effet, 
nous  avons  dit  jilus  haut , que  la  Vierge 
a pour  Paranatellon  le  Pégase  j que  cotle 
constellation , ])iacée  sur  les  Poissons , en. 
opposition  avec  la  Vierge,  selève,  quand 
la  Vierge  se  couche  , et  se  couche , quand 
la  Vierge  se  lève.  C’est  cette  apparence 
Astronomique  , qui  explique  la  mons- 
trueuse statue, qu’avoit  cette  Déesse  dans 
un  antre  sacré  chez  les  Phigaliens,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (4).  î>a  Déesse 
y étoit  représentée  assise  sur  une 
pierre  , ayant  toutes  les  parties  du  corpS' 
de  la  femme,  excepté  la  tête,  qui  étoit 
celle  d’un  Cheval  à longue  crinière 
dans  laquelle  s’entrelaçoienfc  des  Ser- 
pens.  Elle  étoit  couverte  d’un  vêtement 

(l)  D«  Nat.  Deof.  E i,  c.  rp 

(4;  Pftusan.  AiC3<f.  p.  «jj.  Ci-dess.,  p. 
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liolf  ; cIIg  Icncit  un  Dauphin  uhine  main , 
cr  r;nc  colon'ibc  de  l’autre.  Le  Dau- 
phin }-eut  désigner  la  mer  où  se  couche 
(iércs  : la  Colombe,  l’oiseau  de  Vénus  , 
cjui  a son  exaltation  aux  Poissons  , où 
est  supposé  le  Soleil , lorsque  la  Vierge 
se  trouve  à l’occident  le  matin  , apres 
avoir  été  toute  la  nuit  sur  l’Horizon  ; 
c’est  cette  dernière  circonstance  , qui 
' lui  fait  prendre  le  vêtement  noir,  et  le 
suiiiom  de  Cérès  l\oire.  C’est  par  le 
même  principe  , et  d'après  cet  aspect 
de  Cérès  , ou  de  la  Vierge  , qui  , en 
descendant  an  sein  des  dots , l’ait  lever 
le  Pégase  , ou  le  Cheval  céleste,  qui , di- 
Süit-on  jdevoitson  existcjic?  à Neptune, 
qu’on  expliquera  comnient  Cérès  , s’u- 
nissant à Neptune,  étoit  devenue  mère 
d’un  Cheval,  nommé  Arion  , corrup- 
tion ou  contraction  à’ Aerion  (i)  , nom 
du  Pégase,  hîptoç , Aerhis  EqmLs  , 

dit  Stofiler  , ( L.  14  )•  Ce  qui  conlîrnie 
notre  explication  , ce  sont  les  variantes 
mêmes  des  traditions  (r)  j car  d’autres 
mettoient  cette  aventure  , sur  le  compte 
de  Thémis.  Or  Thémis*  est  la  Vierge 
céleste  ; c’est  même  un  de  ses  noms 
les  plus  connus.  Ce  qui  semble  être  une 
différence  , devient  tlonc  une  iden  tité  , 
et  une  conlii'mation  de  notre  explica- 
tion. C’est  pour  cela  , que  Cérès  a 
passé  pour  avoir  donné  des  lois  , par- 
ce qu’elle  est  appelée  Thémis  , Jnsii- 
tia  et  justa  (2)  ; ce  qui  vient  , de  ce 
qu’autrefois  on  l’unissoit  à la  Balance , 
que  l’on  peignoit  siispendue  à sa  main. 
De  là  les  Thesmophories  , ou  fêtes  de 
Cérès  , dans  lesquelles  on  portoit  le 
livre  des  lois.  Voilà  pourquoi  la  Vierge  , 
soit  Isis  , soit  Cérès  , fut  censée  avoir 
donné  des  lois  aux  mcirlels  ; et  pour- 
quoi les  idées  et  les  synd)ole5  de  la 
justice  se  mêlèrent  à ses  mystères.  Ainsi 
3ions  avons  vu  le  quatrième  personnage 
de  la  procession  d’Isis  porter  la  main 
de  justice. 

(1)  Ibid.  p.  257. 

(^)  Hygin.  1.  ai,  c.  c().  Geim.  Cœs.  c.  8. 

(3)  Paus.  Arcad.  236 — ajy. 


Cette  Cérès  métamorphosée  en  Ca- 
vale , grosse  du  fait  de  Neptune  qui 
prit lamêrnehgnre , se  lava, dit-on,  dans 
les  eaux  du  Ladon  0)  , et  devint  mère 
de  deux  ciifans  , dont  l’un  étoit  un  Che- 
val. Quant  à l’autre  , il  n’est  pas  per- 
mis de  le  nommer  à t eux  qui  ne  sont  pas 
initiés , dit  Pausanias.  Elle  étoit  l'epré- 
sentée  comme  une  furie  (.î)  , sons  le  nom 
é'Ery/j/iis,  ayant  dans  «ne  main  un  llam- 
beau,  et  dans  l’autre,  la  Ciste  sacrée.  Les 
attiibuts  du  Serpent  ou  de  l’PIydre  , qui 
l’accompagne  par-tout  dans  les  deux  , 
et  qui  tantôt  tresse  sa  chevelure,  connns 
on  le  voit  par  la  Cérès  desPhigaiiens , et 
tantôt  lui  sert  d’attelage , ce  ([ui  arrive 
pins  ordinairement  , l’ont  fait  prendre 
povu'  Eryrnis.  Les  habitans  de  Lerne  , 
qui , sans  doute , avoient  grande  vénéra- 
tion pour  le  Serpent.de  Crrès  , ou  pour 
l’Hydre  ctleste  , honoroient  d’un  culte 
particulier  cette  Déesse  (4)-  On  donuoit 
à ses  mystères  le  nom  de  Lernéens. 
On  y honoroit  con  j ointement  avec  Cérès, 
Bacclius  , et  Proserpine  , comme  il  pa- 
roîtparune  inscription  ancienne.  Onat- 
tribnoit  leur  institution  à un  certain  Phi- 
lammon  , ou  ami  cT Amman.  ; c’etoit 
près  de  Lerne,  disoit-on,  que  Pluton  étoit 
descendu  , après  avoir  enlevé  Proserpine. 
On  saura  que  la  queue  de  l’Hydre  do 
Lerne  se  termine  au  premier  Décan  de 
la  Balance  ; que  sa  dernière  Etoile  se 
trouve  au  bord  Orienul  , en  même 
temps  que  la  Couronne,  notre  Froser- 
pine,  avec  le  huitième  dcrgrc  do  JLibra  y 
où  Pirmicus  nous  dit  , qu’on  pla- 
qoit  le  iStyx  { i)'  Ceci  rend  raison 
de  la  lie  lion  des  habitans  de  Ler- 
ne (5).  On  montre  en  ce  lieu  un  bos- 
(juet  de  platanc.s,  où  coule  la  loniaine 
d’Amymonc.  Près  de  la  loulaiiie  est 
un  Platane  , au  ]jicd  duquel  la  tradi- 
tion jiorte  , que  fut  nourrie  F Hydre  de 
fjerne  , famense  d.^ns  la  fable  d’Her- 
cule  , et  conséqneinincnt  celle  v'jui  est 

(/;)  l’avs.  CorÎHtli.  p.  79.  ]\;ciir3.  Græc.  Fer.  1. 
.5,  p.  191. 

(5}  Paws,-.n.  n.  S,"). 
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pincée  sous  la  Vierge  coleste  , notre  Gé- 
rés , puiscpie  , suivant  Théon  (i)  > c’est 
la  même,  qui  est  dans  cettO  constella- 
tion. C’étoit  près  de  cette  fontaine  , dans 
ce  bois  , qu’étoit  la  statue  de  Gérés. 
Elle  avoit  donc  dans  ce  lieu  les  mêmes 
rapports  de  voisinage  avec  l’Hydre  , 
qu’elle  a dans  les  Gienx  ; et  l’Hydre 
elle-même  , placée  an  pied  d’un  arbre, 
rossembloit  à celle  des  constellations  , 
qui  inontoientavec  cette  partie  duGiel.Le 
Planisphère  Egyptien  de  Kirker  (2)  y 
] joint  un  arbre  : et  dans  la  descri] )tion 
(les  Paranatellons  , que  nous  donne  le 
même  Kirker  en  cet  endroit,  on  lit, 
ibi  ascendit  Aspls  magna.  Ibi  Astro- 
logl  Indoriim.  ponuiit  adjorcm  magjïam. 

Il  est  assez  vraisemblable  , que  les 
anciens  , dont  le  génie  imitatif  se 
porta  sur  la  nature  , dans  la  construc- 
tion de  leurs  temples  , et  des  antres 
sfcrés  , auront  aussi  imité  à Lerne 
les  distributions  du  Giel  , et  placé  le 
berceau  de  I Hydre  , près  d’un  arbre  , 
pour  imiter  la  ligure  céleste.  On  y 
voit  aussi  la  figure  de  JBacchus  , sans 
doute  du  Baccliiis,  dont  Gérés  étoitla 
xrière  (//).  Il  avoit  plus  loin  une  autre 
Ktatue  ; on  l’honoroit , .sous  le  nom  de 
Sauveur  , ou  Saôtes.  On  y montroit 
aussi  le  lieu,  par  où  ce  Dieu  étoit  des- 
cendu aux  Enfers  , pour  en  retirer  sa 
mère  Sémélé  , avant  de  placer  dans  les 
Gieux  la  couronne  Boréale,  appelée 
couronne  d’Aiiadne.  Gbaipae  année 
on  y célébroit  une  fête  nocturne,  en 
honneur  de  Bacchus  , et  Pausanias  (3)  ne 
croit  pas  devoir  révéler  ce  qui  s’y  pas- 
soit.  Cette  fête  nocturne  , célébrée  dans 
un  marais  , pourroit  bien  ressembler  à 
celle  que  l’on  célébroit  dans  le  temple 
d’Isis  à Sais,  près  du  lac,  et  oii  se  pas- 
saient aussi  des  choses  , sur  lesquelles 
Hérodote  tire  le  voile  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Les  rapports  astronomiques  que  nous 
venons  d’établir  , entre  le  culte  et  les 

(t)  Theon  , p.  150. 

(3)  (Edip.  t.  1 , part,  r , p.  aoi. 
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emblèmes  mystérieux  de  Gérés  , et  les 
figure.s  du  Ciel  , se  C(mlirment  encore 
par  d’autres  réflexions.  Comment  se 
peut-il  , que  des  mystères  , que  nous 
avons  dcj  i (ait  voii  , par  ]>lns  d'’uiie 
]jreuve,sera])poiicj  àla  niarclrede  l'ame 
dans  le  inonde  , et  à la  circulation  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  des  autres  astres, 
ayent  réuni  tant  d’euiblêrnes  relatifs  à 
l’Agriculture  ? La  raison  s’cn  devine 
aisément,  (juand  on  voit,  que  ces  hom- 
mages s’adressoient  à la  constellülioii 
de  l’E[)i , ou  de  la  femme  porte-épi  , 
qui  est  jjcinte  dans  le  Zodiaque  , et  (pii 
leprésentoit  la  Lune  , (pri  féconde  les 
moissons  avec  le  Soleil.  Ses  rajqjorts avec 
l’Agriculture  sont  établis  dans  un  tiaité 
particulier  , (pie  nous  allons  faire  bien- 
tôt suivre,sur  l’origine  des  constcliationsj 
mais  indépendamment  de  cela,  il  est  cer- 
tain , que  la  constellation  portant  des 
attributs  caractéristicjues  de  l’Agricul- 
ture, il  devuit  résulter  nécessairement, 
que  les  statues  , qui  représentoient  ce 
signe  céleste  , en  eussent  aussi  , et  que 
ces  emblèmes,  (pii  n’étoient  qu’acces- 
Süires  , se  mêlassent  à d’autres  plus  es- 
sentiels. En  un  mot  , comme  on  crut 
devoir  peindre  les  Serpciis  , qui  ac- 
compagnent la  Déesse  dans  le  Ciel,  on 
lit  aussi  allusion  avix  moissons  , qu’elle 
désigne  par  son  é[)i.  Comme  on  la  fit 
présider  à la  justice  , à cause  de  sa  Ba- 
lance, on  la  fit  présider  aux  moissons, 
et  au  labourage,  par  allusion  à son  é])i. 
C’est  encore  par  la  même  raison  , qu’é- 
tant toujours  accompagnée  du  Vaisseau , 
on  la  fit  présider  à la  navigation , sous 
le  nom  d’Isis. 

Il  nous  reste  maintenant  à donner 
les  raisons  du  rôle  important  , (pie 
cette  constellation  joue  dans  les  re- 
ligions anciennes,  et  la  cause  des  diflé- 
rentes  fables  faites  sur  elle,  sous  diffé- 
rentes dénominations.  Car  il  n ’est  point 
de  signe , observe  Théon  , sur  qui  on  ait 
eu  des  traditions  si  variées,  et.  si  ab- 
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(j)  Pausan.  p.  85  ; Hygin; 
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siirdesniêine , si  on  ne  les  considère  point 
comme  des  fictions  poëiiques  , et  comme 
des  allégories  énigmati  iues  (i). 

La  Vierge  célaste , durant  les  trois  der- 
niers siècles,  qui ])réccdèrent  l’ère  chré- 
tienne, occnpiritl  Horoscope,  ou  le  point 
oriental,  et  la  porte  du  Ciel  , par  où 
le  Soleil  et  la  Lune  montoient  sur 
l'Horizon  aux  deux  Equinoxes.  Elle 
l’occupoit  encore  à minuit  au  Solstice 
d'iiiver,  à l’instant  précis  , où  commen- 
qoit  l’anné^^.  Elle  étoit  donc  essentiel- 
lement liée  à la  marche  du  temps  et 
des  saisons,  du  Soleil,  de  la  Lune,  du 
jour  et  de  la  nuit^  dans  les  époques 
principales  de  l’année.  C’étoit  aux  deux 
époques  é(]uinoxiales  , comme  nous  l’a- 
vons dit , que  se  célébroient  les  mys- 
tères de  Cérès,  les  grands  et  les  petits. 
Lorsque  les  arnes  descendoient  par  la 
Balance  , au  moment  , où  le  Soleil  oc- 
cupoit  ce  point  , il  étoit  précédé  dans 
son  lever  parla  Vierge;  c’est  elle  qui  étoit 
aux  portes  tlu  jour  , qu’elle  lui  ouvroit. 
Lorsque  le  Soleil  étoit  revenu  à l’Equi- 
noxe de  ])iinleinps  , au  moment  où  les 
âmes  se  résénéroient,  c’étoit  encore  la 
Vierge  celesle  , qui  comrnerçoit  la  îuar- 
che  des  signes  de  la  nuit  ; c’étoit  dans  ses 
étoiles , qu’arrivoitla  belle  pleine  Lune  de 
ce  mois.  Lanuitetle  jours'introduisoient 
successivement  par  elle  , au  moment  où 
ils  commençaient  à é})rouver  leur  dimi- 
nution , et  les  aines,  avant  d’arriver  aux 
portes  de  l'Enl’er,  étoient  conduites  aussi 
par  elle.  C’éioit  en  sortant  de  traverser 
ces  signes  , qu’elles  franebissoient  le 
Styx,  au  huitième  degré  de  la  Balance. 
Elfe  est  la  fameuse  Sibylle  , qui  initie 
Enée,et  ipiilui  ouvre  la  route  des  Enfers. 
Cette  situation  heureuse  de  la  Vierge  , 
dans  les  signes  , l’a  fait  entrer  dans 
tontes  les  fablè^  sacrées  sur  la  Nature, 
sous  une  foule  de  noms  dîfîérens  , et 
sims  les  formes  les  plus  variées , comme 
on  le  ver- a dans  notre  explication  de 
la  lahle  de  Clirist.  Elle  prit  donc  sou- 
vent le  nom  d’Isis  ou  de  la  Lune  , qui 
dans  son  ] lein  s’unissoit  à e lle  au 
Printemps  , ou  qui  se  trouvoit  sous  ses 
(îj  TLüon.  p.  118 — 119. 
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pieds.  On  crut  aussi  y voir  des  rap- 
ports avec  la  terre  , puisque , dans  la 
distribution  astrologiqiïe  des  élémens  , 
le  signe  de  la  Vierge  étoit  affecté  à la 
terre.  Mercure,  dans  toutes  les  fables  sa- 
crées , et  dans  les  sanctuaires  , est  son 
compagnon  inséparable.  Lis  ne  fait 
rien  sans  Mercure  ; c’est  par  ses  con- 
seils , qu’elle  fait  tout.  Mercure  a son 
domicile  et  son  exaltation  dans  le 
signe  de  la  Vierge  ; et  cette  Déesse  se 
trouve  souvent  armée  de  son  caducée. 
La  liaison  essentielle  , que  l’Astrologie 
ancienne  avoit  établie  , entre  cette  Pla- 
nète et  ce  signe  , se  trouva  ainsi  retracée 
dans  les  sanctuaires.  Non  seulement  le 
Soleil  et  la  Lune  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  observé  , furent  mis  en  re- 
présentation à Eleusis  ; mais  encore  les 
autres  astres  et  les  constellations  , 
soit  du  Zodiaque  , soit  hors  du  Zo- 
diaque. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  mystères 
d’Isis  et  de  Cérès  , et  des  rapports  éta- 
blis , entre  les  emblèmes  et  les  récits 
mystérieux  avec  l’ordre  du  monde  , 
est  encore  plus  clair  pour  les  mystères 
de  Mithra,  ou  du  Soleil,  adoré  sous 
ce  nom  , dans  l’Asie  mineure  , laCappa- 
doce  , l’Arménie  et  la  Perse  , et  dont 
les  mystères  passèrent  à Borne  , sous 
Sylla.  La  description  , que  nous  avons 
donnée  de  l’antre  Mithriarpie  , où  l’on 
avoit  figuré  les  deux  raonvemens  des 
deux, celui  des  fixes  et  celui  des  Planètes, 
les  constellations  , les  climats  , les  huit 
portes  mystiques  des  Sphères , les  sym- 
boles des  élémens  , suffit  pour  le  prou- 
ver. Nous  pourrions  y joindre  le  fa- 
meux monument  de  cette  religion  , 
trouvé  (1)  à Rome,  et  gravé  dans  Hyde; 
maiscommenous  l’avons  fait  gi aver  plus 
loin  avec  une  explication  détaillée,  nous 
n’en  pa lierons  pas  ici  H suffira  de 
dire  , que  la  fumeuse  Hydie  , qui  s’é- 
tend sous  le  Lion  , et  sous  la  Vierge 
s’y  trouve  aussi  couchée  sous  le  Lion, 
comme  dans  les  Cieux  ; qu’on  y voit 
le  Chien  céleste,  le  Taureau,  le  Lion, 
le  Scorjiion  , les  sept  Planètes  désignées 
(2)  Hyd.  De  vet.  Peu.  Rcüg.  p.  m. 
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par  sept  nntels , les  figures  du  So- 
leil, lie  la  Lune  , et  des  emblèmes  re- 
latifs à !a  liimièrej  aux  ténèbres,  et  à 
leur  succession,  durant  l’année  , où  Tune 
ti'iouî[)iie  si:£  mois  , et  les  autres  six  au- 
tres mois.  Les  rapports  de  ce  monument 
et  d’autres,  relatifs  au  même  culte,  avec 
l’ordre  du  monde,  et  celui  de  la  nature  , 
sont  si  frapp  ins,  qu’ils  forment  une  dé- 
monstration complète  de  notre  assertion, 
sur  l’objet  des  représentations  mysté- 
rieuses des  sanctuaires.  Dans  les  mys- 
tères de  Cybèle  et  d’Atys  , qui  se  cé- 
lébroient  à l'entrée  du  Soleil  au  signe 
à'  A 77 es , le  Eelier , ou  la  figure  de  Belier, 
que  l’on  plaçoit  au  pied  de  l’arbre  sa- 
cré, que  l’on  coupoit  , contenoit  'évi- 
demment une  allusion  au  Zodiaque  , 
et  au  signe  céleste  du  Belier  , par  le- 
quel les  aines  remontoient  dans  l’Hé- 
misphère lumineux. 

Les  Manichéens  , qui  avoient  beau- 
coup puisé  dans  la  doctrine  des  Perses, 
et  adopté  sur-tout  le  fameux  dogme  des 
deux  principes  , nous  ont  conservé  des 
traces  de  cette  doctrine  , sur  la  des- 
cente et  sur  le  retour  des  arnes  , ainsi 
que  des  allusions  , qu’on  y faisoit  à l’As- 
tronomie ( 1 ).  Nous  en  parlerons  plus 
au  long  , dans  notre  dissertation  sur 
l’Apocalypse. 

Ils  supposent  que  « Dieu  , qu’ils 
»>  appellent  le  Père  vivant  , ayant 
» vu  que  l’ame  étoit  affligée  dans  le 
» corps  , en  eut  pitié  , et  envoya  son 
53  cher  fils  , pour  la  sauver.  Des  qu’il 
» fut  arrivé,  il  construisit  une  machine 
5»  pour  le  salut  des  âmes.  Cette  ma- 
» chine  est  une  roue  ( a:  ) , à laquelle 
» sont  attachés  douze  vases  : la  Sphère 
>»  f ait  tourner  cette  roue , laquelle  en- 
35  lève  dans  ces  vases  les  aines  des 
» morts.  Le  grand  astre  , qui  est  le  So- 
>3  leil,  les  attire  par  ses  rayons,  les  pu- 
53  rifie,  et  les  remet  à la  Lune,  jusqu’à 
35  ce  qu’elle  en  soit  toute  pleine.  Car 
3»  Manichée  croyoit,que  le  Soleil  et  la 
35  Lune  étoient  deux  vaisseaux.  La  Lune 

(i)  Beaus.  t.  a , 1,  7 ; 6 , p.  5(5<^ 
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» étant  donc  remplie d’ames  , s’en  dé- 
33  charge  dans  le  Soleil  ; puis  elle  en  re- 
35  çoit  aussitôt  d’autres  , par  le  moyen 
33  des  vases  , qui  descendent  , et  (jui 
33  montent  sans  cesse.  Et  lorsqu’elle  a 
35  remis  ces  âmes  aux  Eons  du  Père  , 
33  elles  demeurent  dans  la  Colonne  de 
33  \q.  gloire,  qui  est  appelée  l’air  par- 
>3  fait.  Cet  air  parfait  est  une  colonne 
33  de  lumière,  qui  est  ainsi  apjieiée,  par- 
33  ce  qu’elle  est  remplie  d’ames  purifiées>!>. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans 
cette  Roue  mystique  , garnie  de  douze 
vases,  qui  puisent  les  aines  , le  grand 
cercle  du  Zodiaque  , que  les  Hébreux 
appellent  la  Roue  des  signes  , et  par 
qui  nous  avons  vu,  dans  Macrolie  , que 
descendoient  les  âmes,  avant  de  traver- 
ser la  Sphère  , en  venant  ici-bas  ani- 
mer des  corps.  Il  est  clair , qn’en  re- 
montant , elles  doivent  circuler  dans 
la  même  Roue  ou  dans  le  même  Cer- 
cle 5 l’un  est  une  conséquence  de  l’autre. 
C’est  cette  opinion,  sans  douSe,  qui  a fait 
expliquer  par  Clément  d’Alexandrie  ( a ) 
la  fable  des  douze  travaux,  qui  effecti- 
vement est  relative  au  Zodiaque  , par 
la  marche  de  l’ame  d’Hercule  dans 
les  douze  signes  , avant  d’arriver  au 
séjour  lumineux  de  son  immortalité  ; 
parce  que  , dit-il  , c’est  à travers  les 
douze  signes  , qu’est  la  route  des  âmes 
vers  leur  origine. 

Si  on  applique  ici  cette  théorie  de  l’élé- 
vation des  âmes  , par  l’action  du  Soleil 
jusqu’à  la  Lune,  qui  s’en  remplit  , et  les 
porte  ensuite  au  Soleil  , il  est  clair  que 
la  Lune  du  Printemps,  étant  pleine  vers 
le  point  Equinoxial  opposé  , Isis  ou  la 
Vierge  a,  comme  la  femme  de  l’Apo- 
calypse, la  Lune  sons  ses  piedi;  et  qna 
c’est  elle  qui  préside  les  aines  , au  mo- 
ment où  elles  vont  commencer  à des- 
cendre , avec  la  Lune  , dans  les  régions 
inférieures  , pour  être  remises  à l’astre  , 
qui  les  fera  passer  par  , ou  par  l’A- 

gneau , dans  la  Colonne  de  lumière  , 
et  dans  l’empire  d’Orinusd. 

(a)  Clem.  Al»x.  Strom.  1-  5 , p.  J99* 
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lia  Colonne  de  lumière  , cet  air  jjar- 
fait  , c’est  l’Ether  , ia  substance  lumi- 
neuse du  firmament  , ou  plutôt  de  l’Em- 
pyrée  , dont  l’ame  est  une  émanation  , 
et  à laquelle  elle  va  se  réunir  , lors- 
qu’elle a recouvré  sa  simplicité  , et  sa 
pureté  piimltive.  C’est  vers  celte  patrie 
qu’elle  tend  •,  et  c’est  pour  lui  en  faci- 
liter les  nu  yens , qu’on  inventa  l’initia- 
lion. 

Eu  effet  , u’imnginons  pas  , que  cette 
scientifique  théorie  des  anciens,  sur  l’ori- 
gine de  i’ame  , sur  sa  descente,  son  ha- 
bitation ici  bas  , et  son  retour  , se  ré- 
duisît à une  cointeinplaiion  stérile  de 
ia  nature  du  monde  , et  des  êtres  in- 
telligens , qui  s’y  trouvent.  Ce  n’étoit 
point  une  spéculation  oisive  , sur  l’ordre 
du  monde  , et  sur  l ame  ; mais  bien 
une  étude  des  moyens  d’arriver  au 
grand  but , que  l’on  se  proposoit,  savoir, 
au  perfectionnement  de  l’ame  ; et  par 
une  suite  nécessaire,  à celui  delà  morale 
et  des  sociétés  (y).  Car  c’étoit  là  le 
centre  , auquel  abuulissoient  toutes  les 
parties  du  système  politique  des  anciens 
Législateurs  ; et  le  derjjier  I)ut  de  toutes 
les  fictions  sacrées  ou  morales  des  pre- 
miers Philosophes  , qui  voulurent  for- 
mer l’homme.  La  terre  , suivant  eux  , 
n’étoit  point  la  patrie  de  l’ame  , mais 
un  lieu  d’exil  pour  elle.  Sa  patrie  étoit 
le  Ciel  ; c’est  de  là  qu’elle  tircit  son 
origine.  C’est  là  le  lieu  , vei's  le{|ucl 
sans  cesse  elle  devoit  tourner  ses  re- 
gards. L’homme  n’étoit  pointuue  plante 
terrestre;  ses  racines  étoient,  dlsoit-on, 
dans  le  Ciel.  C’étoit  là,  qu’il  étoit  à 
sa  véritable  place.  Il  en  étoit  déchu  ; 
il  devoir  s’efFoïcer  d’y  retourner.  La 
chute  de  l’aine  s’appeloit  la  perte  de  ses 
ailes.  Elle  les  perdoit  en  les  laissant 
euchalner  par  la  \i3cosité  de  la  matière  ; 
elles  les  recouvroit  , en  s’en  détachant , 
et  elle  j-irenoit  son  essor  vers  les  Cieux. 
La  maiièie  et  le  trop  étroit  commerce 
dé  l’aine  avec  elle,  étoient  donc  le  grand 
obstacle  au  retour  de  l’arnevers  le  lieu 
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pur,  qui  lui  avoit  donné  naissance  , et 
qui  devoir  la  recevoir.  Lesliensdn  corps 
l’encliaînoient  ; les  membres  mortels 
étouffoient  son  activité  ( i ) , et  émous- 
soient  la  pointe  de  son  intelligence.  Elle 
étoit  souillée  jiar  un  contact  trop  étroit 
et  trop  long  avec  la  matière  terrestre  , 
avec  laquelle  ses  sens  entretenoient 
son  commerce.  Il  falloit  donc  faire  di- 
vorce avec  les  sens,  et  avec  tout  ce  qui 
est  tactile  et  visible  , pour  s’unir  par 
la  conteuq dation  à l’être  invisible , qui 
est  l’être  iéel,le  seul  digne  d’occiqDer 
l’ame  (z).  La  matière  du  corps  étant  le 
rincipc  de  toutes  les  passions,  qui  trou- 
vent la  raison, qui  égarent  l’intelligence, 
et  souillent  la  pureté  de  l’aine,  on  en- 
seigna à I homme  à affolblir  l’action  de 
la  Hialiôre  sur  l’ame  , et  à rendre  à celle- 
ci  son  empire  naturel  sur  le  limon, 
auquel  elle  est  attachée  par  la  géné- 
ration , et  dont  la  mort  doit  un  jour  la 
séparer.  Encore’,  après  cette  séparation, 
e.sL-il  à craindre , que  l’ame  ne  conserve 
des  souillures  contractées  dans  ce  long 
commerce  , lesquelles  retarderont  sa 
marche  vers  les  Cien.x  (2).  Ce  fut  pour 
obvier  à cet  inconvénient,  qu’ou  ima- 
gina les  lustrations  , les  expiations  , les 
jeunes  , les  macérations  , la  conti- 
nence , et  sur-tout  les  initiations  , et 
l’art  Tclestl(|ue.  Plusieurs  de  ces  pra- 
tiques , dans  l’origine  , n'étoient  (pie 
symboliques  , et  des  signes  matéiieis  , 
qui  indiqnoient  la  pureté  morale  , qu’on 
exigeoitdes  initiés,  inaisquidans  la  suite 
furent  regardées  comme  causes  pro- 
ductrices de  celte  jiurcté  , dont  elles 
n’étoient  (jue  les  signes  extérieurs. 
Cest  ainsi  que  l’eau  du  Baptême  , qui 
primitivement  dé.sîgnoit  la  pureté  , que 
devoir  avoir  un  Chiélien,fut  censée  avoir 
la  vertu  de  la  donner  à l’ame  , et  être 
une  cause  réelle  de  l itinocence  qu’elle 
étoit  sujiposée  rendre, au  lieu  d’être  prise, 
comme  elle  le  devoir,  piuir  un  signe  allé- 
gorique de  cette  pureté,  qu’on  exigeuif. 
L’effet  de  l’initiation  devoit  êue  le 


(,)  Æncid.  1.  6,  V.  7^2. 


(2)  Ibid.  V,  735 , etc. 
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inêm(?,c[ue  ceRide  la  philosophie, savoir, 
d’épurer  l’ame  des  passions  , de  dinii- 
nuer  l’empire  du  corps  sur  la  partie 
divine  de  l’homme  , et  de  lui  donner 
ici-bas  une  jouissance  anticipée  de  la 
félicité , dont  il  devoit  jouir  un  jour  , et 
de  la  vue  des  êtres  divins.  Aussi  les  Pla- 
toniciens , tels  que  Proclus  , ensei- 
gnoient-ils , « que  les  mystères  et  les 
35  initiations  retiroient  les  âmes  de  cette 
33  vie  jnortelle  et  matérielle  , pour  les 
33  réunir  aux  Dieux,  et  dissipoient, 
35  chez  les  Adeptes  , les  ténèbres  de 
>3  l’ignorance  , par  l’éclat  de  la  Divi- 
33  nité  55.  Tels  étoient  les  fruits  précieux 
de  l’Autopsie,  ou  du  dernier  degré  de 
la  science  mystique  , celui  de  voir  la 
nature  dans  ses  sources  , ainsi  que  dans 
ses  causes  , et  dans  les  êtres  réels  , sui- 
vant Cléoîent  d’Alexandrie  (i)  , dont 
nous  ne  cesserons  de  ray)peler  le  pas- 
sage , yjarce  qu’il  est  décisif. 

Sans  cette  habitude  pour  l’ame  , de 
contempler  les  êtres  placés  hors  du 
monde  visible  , et  de  se  sé[)arer  en  quel- 
que sorte  déjà  du  corps  , pour  s’élever 
par  res[>rit  vers  ces  régions  lumineuses  , 
d’où  elle  étoit  descendue  , elle  couroit 
risque  d'être  retenue  dans  la  matière 
élémentaire  , après  sa  mort  , et  d’é- 
prouver un  obstacle  à son  retour  , et 
conséquemment  de  prolonger  scn  exil 
et  ses  maux.  C’est  Cicéron  , qui  nous 
l’apprend.  « L’ame,  dit  Scipion  (a)  à 
35  son  hls  , a toujours  existé,  et  existera 
» toujours.  Qu’elle  s’exerce  dans  la 
53  pratique  des  vertus  , si  elle  veut  ob- 
» tenir  un  retour  facile  vers  le  lieu 
35  de  son  origine.  Et  les  actions  , qui 
» doivent  sur- tout  l’occuper , sont  celles, 
35  qui  ont  pour  objet  la  patrie  , et  les 
» moyens  de  la  sauver.  C’est  à ce  prix  , 
35  que  l’ame  pourra  plus  lâchement  ob- 
35  tenir  son  retour  vers  les  lieux , qui 
33  lui  ont  donné  naissance,  et  prendre 
35  rm  libre  essor  vers  son  séjour  na- 
» turel.  Elle  y réussira  d’autant  plus 

(i)  Clem.  Strom.  1.  5. 

Cicer.  Sora.  Scip.  c.  9. 


33  vite  , si  dès  le  temps  présent , où  elle 
35  est  encore  enfermée  dans  la  prison 
33  du  corps  , elle  en  sort  par  la 
3»  contemplation  des  êtres  supérieurs  au 
33  monde  visible,  et  si  elle  fait  en  quelque 
33  sorte  divorce  avec  le  corps  et  avec  les 
>3  sens , au-dessus  desquels  elle  sc  sei  a 
33  élevée.  Quant  à ceux  qui  se  seront 
33  rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps , 
» livrés  aux  attraits  de  la  volupté  , et 
53  aux  mouveinens  désordonnés  des 
33  passions,  et  qui  <niront  violé  les  lois  sa- 
33  crées  de  la  religion  et  des  sociétés  , 
» leurs  âmes  , en  sortant  du  cor})S  à la 
» mort  , resteront  ici-bas  dans  les  ré- 
>3  gions  visibles  dm  la  terre  , où  elles 
33  seront  roulées  dans  la  matière  gros- 
» sière  ; et  elles  ne  remonteront  au  Ciel , 
» qu’après  qu’elles  auront  été  purifiées  , 
>3  dans  tle  longues  agitations  aux- 
» quelles , pendant  plusieurs  siècles  , elles 
33  seront  livrées  ia)  ».  Voilà  donc  le 
grand  but  moral  et  politique  de  ces 
spéculations  sur  l’ame  , et  sur  ses  lap- 
ports  avec  l’ordre  du  monde,  dont  elle 
cccupoit  le  bas,  ou  le  haut  , plongée 
dans  les  ténèbres,  ou  absorbée  dans  la 
lumière  , suivant  qu’elle  avoit  été  plus 
ou  moins  vertueuse  , et  qu’elle  s’étoiC 
abandonnée  aux  j\)nissances  du  corps, 
ou  s’en  étoit  sevrée  , en  commandant  à 
ses  passions  et  à ses  sens.  Certaine- 
ment cette  théorie  , cornuic*  nous  l’a- 
vons.dit  , n’éloit  point  primitivement 
une  spéculation  oisive  , ni  une  stérile 
contemplation  de  la  nature  , dont  on 
voulût  occuper  les  initiés  dans  les 
temples.  I.a  perfection,  de  l’homme  en 
étoit  le  grand  objet,  et  la  Mystagogie  , 
par  des  voies  différentes  , et  plus  ])ropres 
à étonr.er  les  sens  , tendoit  au  même 
but  que  la  Philosophie.  Aussi  Platon 
promet-il  l’Elysée  aux  Philosophes  , qui 
auront  pris  soin  d’épurer  leur  ame  clés 
passions  (3) , à ceux  cpti  .se  seront  attachés 
à la  recherche  de  la  véritéj  qui  aurontmé- 
prisé  les  biens  , cyu’estiment  les  autres 

(3)  Plat,  in  Gorgiâ.  p.  52(5,  Phæd.  p.  114  et  10^, 
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hommes  , et  détaché  leur  ame  de  la 
matière  , dans  laquelle  elle  se  trouve 
unie , dans  la  prison  du  corps.  L’Ely- 
sée , dit  Platon  , est  pour  ceux  , qui 
ont  été  suffisamment  purifiés  par  la  Phi- 
losophie, qui  leur  a a{)pri3  à repousser 
les  a.ttraits  des  passions  qui  attachent 
l’amc  au  corps  , et  à rejeter  toute  pa- 
rure étrangèi’e  à celle,  qui  doit  faire  l’or- 
nement  de  l’aine.  Le  désir  de  voir  la 
vérité  , et  d'arriver  à l’Autopsie  , néces- 
sitoit  dans  l’initié  le  dépouillement  des 
passions  , et  le  dégagement  des  sens 
et  de  la  matière.  Socrate  (i)  étoit  per- 
suadé , que  les  causes  de  toutes  choses  ne 
pouvant  être  ajiperçues  que  par  un  esprit 
épuré,  ilfalloit  commencer  par  le  purifier 
de  toutes  les  passions  terrestres,  le  déchar- 
ger de  leur  poids , afin  qu’ayant  recouvré 
sa  vigueur  naturelle  , il  [u'it  s’élever  à la 
contemplation  de  Dieu  , ou  de  cette  lu- 
mière incorporelle  et  immuable  , dans 
laquelle  subsistent  et  vivent  les  causes 
des  natures  créées  j ce  que  Clément 
d’Alexandrie,  en  d’autres  termes  , ap- 
pelle les  choses  réelles  dans  la  nature. 
C est  Saint  Augustin  , qui  nous  rapporte 
cette  opinion  de  Socrate  (2).  Le  même 
auteur  nous  apprend  aussi, que  Porphyre 
avoit  fait  un  ouvrage  , sur  le  retour  de 
l’ame  vers  son  principe  , dans  lequel 
il  répétoit  souvent  cette  grande  ma- 
xime. St  II  faut  fuir  tout  ce  qui  est  corps, 
» afin  que  l’aine  puisse  facilement  se 
» réunir  à Dieu , et  vivre  heureuse  avec 
5>  lui  jî.  Cet  axiome  étoit  tout  entier 
dans  les  principes  de  la  Philosophie 
Platonicienne,  consignée  dans  le  Phédon 
et  dans  le  septième  livre  de  la  Répu- 
blique de  Platon  (3) , où  ce  Philosophe 
disserte  fort  au  long  , sur  la  descente 
de  l’ame  dans  l’antre  souterrain,  et  sur 
sa  captivité  dans  l’obsoure  prison  du 
corps  , dont  les  affections  sont  pour 
elle  un  grand  obstacle  à la  contempla- 
tion delà  vérité.  Platon  concluoitde-là, 
qu’il  falloit  soustraire  l’ame  à l’empire 

(1)  August.  de  Civ.  Dei , 1.  5,C.  1, 

(2)  Aug.  ibid.  1.  io,e.  29. 

(3)  Plat.  Rep,  1.  7,  P-  519 } etc, 


N I V E R S E L I.  E. 

des  sens  , et  la  garantir  d'un  commerce 
trop  intime  avec  cet  ennemi  domes- 
tique. Or  le  but  principal  de  la  Philo- 
sophie étoit  d’opérer  ce  fameux  di- 
vorce , que  Plotin  et  Platon  appellent 
la  mort  philosophique  ( 4 ) , ou  la  vie 
de  P intelligence  , l’affranchissement  de 
l’ame  , et  son  retour  vers  la  Divinité. 
Ce  but  moral  , que  se  proposoit  la  Phi- 
losophie, dans  l’étude  des  vérités  alis- 
traites,  la  Religion  se  proposoit  de  l’at- 
teindre, par  les  opérations  théurgiques 
et  par  les  Télètes  , ou  les  initiatlong. 
C’étoit  là  le  grand  ouvrage  de  l’initiation, 
ditHiérociès  (o)  , ou  de  Part  télestique  , 
savoir,  de  rappeler  Pâme  vers  les  véri- 
tables beautés  , et  de  les  lui  rendre  pro- 
pres et  familières  ; de  la  délivrer  de  ses 
peines  et  des  maux  , (ju’elle  endure 
ici- lias,  où  elle  est  enchaînée  dans  la 
niatière,  comme  dans  une  obscure  pri- 
son ; de  lui  faciliter  le  retour  vers  les 
célestes  clartés  , et  de  l’établir  dans  les 
îles  fortunées  , en  la  restituant  à son 
premier  état.  Par  ce  moyen  , lorsque 
le  temps  de  la  mort  sera  arrivé  , Paine 
dépouillée  de  son  vêtement  mortel  , 
qu’elle  aura  laissé  sur  la  terre,  se  trou- 
vera plus  légère  et  plus  leste,  en  quelque 
sorte  , pour  entreprendre  le  voy'age  vers 
les  Cieux.  C’est  alors  , qu’elle  sera  réta- 
blie dans  son  ancien  état , et  associée  à 
la  nature  divine  , autant  qu’il  est 
permis  à l’homme  d’approcher  de  la  di- 
gnité des  Dieux. 

Plutarque,  dans  son  traité  d’Isis  , sup- 
pose , que  les  initiés  aux  mystères  de 
la  Déesse  se  proposoient  le  même  but, 
la  contemplation  de  la  Divinité  , la 
vue  du  premier  Dieu  , ou  du  Dieu  intel- 
lectuel , qui  cohabite  avec  elle  , et  qui 
en  est  inséparable.  Il  compare  Isis  à la 
science,  et  Typhon  à l’ignorance  , qui 
obscurcit  la  lumière  de  la  doctrine  sa- 
crée, dont  le  flambeau  éclaire  Pâme  de 
l’initié.  Tl  n’est  point,  selon  lui , de  bien 
plus  précieux  que  l’homme  puisse  de- 

(4)  Macrob.  Som.  Scip.  c.  13  , p.  52. 

D)  ilicfoc.  in  AureaCsrm.  p.  31®. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


mander  anx  Dieux  , ni  ceux-ci  lui  ac- 
corder , que  la  connoissance  de  la  vé- 
rité {1))  , et  cellç.de  la  nature  des  Dieux, 
autant  qiæ  la  Ibiblesse  de  notre  raison 
noiïs  permet  de  nous  élever  jusqu’à  eux. 
Dé  siier , suivant  lui  , la  Divinité  , c’est 
désirer  la  vérité,  et  sur-tout  celle  qui 
a pour  o!)jet  les  Dieux.  Les  Valentiniens 
appeloient  l’initiation  la  lumière  (i).  La 
jouissance  de  cette  lumière  étoitle  fruit 
le  plus  précieux  de  l’Epoptée.  On  arrivoit 
à l’Epoptée  , dit  Psellus(s),  lorsque  l’ini- 
tié étoit  admis  à voir  les  lumières  di- 
vines. Feutliée  , dans  Euripide  (3),  de- 
mande à Bacchus , qu’il  ne  connoît  point, 
et  qu’il  prend  pour  un  Mystagogue 
Lydien  , s’il  est  vrai  , qu’il  ait  vu  le 
Dieu  , dont  il  aoporie  les  mystères  ; et 
comment  il  étoit  fait.  Celui-ci  en  con- 
vient ; mais  il  ajoute  , (jue  ce  Dieu  s’est 
fait  voir  , comme  il  lui  a plu  , et  qu’il 
ne  veut  point  entrer  clans  des  détails 
sur  ce  point.  Clément  d’Alexandrie  (4), 
imitant  le  langage  d’un  iniiié  aux  mys- 
tères d«  Bacchus  , et  invitant  cet  initié, 
qu’il  appelle  un  aveugle  , comme  Tiré- 
sias,  à venir  jouir  de  la  vision  de  Christ, 
C]ui  va  briller  à ses  yeux  avec  plus  d’éclat 
que  le  Soleil  , s’écrie  : ô my’^stères  vérila- 
hlement  saints  ! o lumière  pure  ! à la 
lueur  du  flambeau  du  Dadouque  , les 
deux  et  la  Divinité  s’offrent  à mes 
regards  danscetteEpoptée.  Je  suis  initié, 
je  deviens  saint.  derniers  mots  nous 
donnent  le  vériiahle  but  de  l’Epoptée 
et  de  l’initiation  ; d’être  sanctifié  et 
de  jouir  , à ce  titre  , des  visions  divines. 
On  promettoit  à l’initié  à Samotbrace  , 
qn  il  seroit  saint  , qu’il  seroit  juste.  Le 
Seigneur,  continue  Clément,  fait  lafonc- 
ti(.n  d’Hiéro[)hante  dans  ces  mystères  ; 
il  mai'C|ue  de  son  sceau  Vinitié , <]u’il 
éclaire  de  sa  luunère  ; et  pour  récom])eri- 
ser  sa  foi  , ii  le  n commancle  à son  père, 
comme  un  dépôt  précieux  , qu’il  garde 

( 1 ) Epiph.  t.  1 . 

(2)  Pselius  ad  Ce-  cul.  Zoroasf. 

(5)  Eiiripid.  in  Bicch.  v. 

(4)  Clem.  Protre^  t.  p,  ^^4, 
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clans  tous  les  siècles.  Voilà  quels  sont 
mes  mystères  et  nies  orgies.  Faites-vous 
aussi  initier,  et  vous  formerez,  avec  les 
Anges , le  cortège  de  ce  Dieu , qui  n’est 
jamais  né  , qui  ne  périra  jamais,  le  seul 
ejui  soit  véritablement  Dieu.  Ainsi  par- 
lüit  Clément , dans  un  discours  , où  il 
fait  allusion  aux  cérémonies  anciennes 
de  l’initiation  , dont  il  transporte  les 
images  et  les  formes  symboliques  clans 
l’initiation  aux  mystères  de  Christ.  Le 
même  Clément  (5)  , en  parlant  du  Bap- 
tême , c|ui  est  le  signe  de  la  régénéra- 
tion , l’appelle  une  excursion  , une  sor- 
tie horscle  la  matière.  Par-là,  dit-il,  le  Sei- 
gneur retire  les  âmes  des  fidèles  hors 
de  la  confusion  et  du  désordre  ; il  les 
illumine  et  les  conduit  à la  pure  lu- 
mière , qui  n’est  mêlée  d’aucunes  ténè- 
bres et  qui  n’a  rien  de  matériel.  L’ini- 
tié, élevé  à l’Epoptée,  étoit  un  Voyant. 
Eusèbe  lui-même  (6)  , expliquant  le  mot 
Hébreu  , dit  qu’il  signifie  celui 
qui  passe  au-delà  , et  qu’il  fut  donné 
à ceux  , dont  la  Philosopliie  religieuse 
fiancliissoit  les  limites  du  monde  visible, 
et  passoit  jusqu’au  sein  dn  monde  in- 
tellectuel , et  dans  la  lumière  divine, 
où  sont  les  êtres  invisibles  et  cachés. 
Unlsi  aëlite  étoit  un  Voyant  (7).  Salut  y 
nouvelle  lumière , s’écrioit  un  initié 
aux  rny'Stères  de  Bacchus. 

Tel  étoit  le  véritable  effet  de  l’Epop- 
tée ; elle  éclairoit  l’arnc  des  rayons  de 
la  Divinité  , et  elle  cleyenoit  pour  elle 
comme  l’œil  , avec  lequel  , suivant  les 
Pythagoriciens  , elle  contemploit  le 
champ  de  la  vérité  (8)  , clans  ses  abs- 
tractions mystiques  , où  elle  s’élevoit 
au-dessus  du  corps  , dont  elle  arrêtoit 
l’action  , pour  rentrer  en  elle-même, 
afin  d’être  toute  entière  occupée  de  la  vue 
de  la  Divinité  et  des  moyens  d’acquérir 
de  la  ressemblance  avec  elle. 

Maciobo  , clans  son  commentaire 

(5)  Clem.  Eclcg.  Proph.  n.  2,  v.  , p.  970. 

(6)  Fuieb.  Præp.  Ev. 

(7)  Isicl.  Orig.  FiriB.  de  Exror.  Prff.  Rel.  p.  5S. 

(6)  Hiçrod.  p.  3©!, 
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sur  le  songe  de  Scipioii  (i) , nous  peint 
tous  iss  degrés  de  l’élé  vation  de  i'aine, 
jus  |u  au  tp-iiedsaie  de  l’iipoptée.  AjU'ès 
avoir  mis  au  premier  échelon  les  ver- 
tus püiilicpies  ; au  second  , les  vei'tus  , 
qui  ejjuient  l’ame^;  au  troisième,  celles 
de  l’ame  déjà  épuree  ; ii  fixe  au  cjua- 
trièaie  , et  au  plus  hai  t degte,  les  ver- 
tus qu’ii  appelle  exezupiaires.  Lt  il  ex- 
plique ce  qu  il  entend  pjar  ces  quatre 
ordres  de  vertus. 

Les  vertus  politiques,  sont  celles  de 
l’homme  social  j c’cût-à  -dire  , ceiiesqe.e 
riiiiilation  avoit  pour  imt  de  Uiaintenlr 
dans  son  origine  , et  les  seides  , suivant 
nous,  que  les  Legi  lateins  ajjciens  tms- 
sent  en  vue  tic  lai:e  iiaîtie  , en  lonnant 
ces  étahlissen  ens  leiigieux  , comme 
nous  l’avons  dit  jvlus  haut  Ce  sont  elles 
qui  font  les  bons  lils  , les  bons  pères  , 
les  bons  magistrats  etc.  Los  secondes  sont 
les  vertus  piiilosophi(|ues , que  Maciobe 
appelle  oisives  , puisqu’elle-^  sépaicnv 
riiomuie  de  la  vie  active  de  la  société. 
Ce  sont  celles-là  , que  nous  avons  dit 
avoir  produit  les  abus  du  Monachis- 
me et  les  spéculatifs.  Maciobe  con- 
vient , qu’elles  passoient  pour  être  les 
seules  vertus,  dans  l’esprit  de  plusieurs; 
ce  qui  est  une  grande  erreur  politique. 
Les  troisièmes  sont  celles  d’un  esprit  déjà 
épuré , purgé  du  limon  des  passions 
et  de  la  matière  et  puiihé  de  toutes  les 
souillures  , que  communique  à l’ame  le 
contact  du  monde.  Voilà  bien  la  mysti- 
cité. En  effet,  la  prudence  clieü  ces 
hommes- là  consiste,  non  pas  seulement 
à préférer  les  choses  divines  aux  autres 
choses,  mais  à ne  connoître  que  celles-là 
seules, dit  Macrobe  (2,),  et  à ne  voir  etne 
Contempler  qu’elles , comme  s’il  n’y  avoit 
rien  autre  ciiose. La  tempérance  consiste 
également,  non  pas seulementà réprimer 
les  (JHssions terrestres  , mais  aies  oublier 
eiitiè, eurent  ; la  force  , non  pas  à les 
vaincre  , mais  à les  ignorer  , de  manière 
à ne  connoître , ni  la  colère  , ni  le  désir. 
Enfin  la  justice , dans  cet  état  de  l’ame  , 
consiste  à Tunir  à i intelligence  supé- 
(t)  Süin.  Scip.  c.  8,  p.  37 — 38. 
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rieure  et  divine  si  étroitement,  qu’elle 
garde  avec  elle  une  union  cterneile, 
fondée  sur  l’imitation  de  cette  intelli- 
gence parfaite. 

Enfin  les  vertus  exemplaires , ou  celles 
du  quatrième  ordre  , sont  celles  qui  ré- 
èident  dans  l’intelligence  divine  elle- 
même,  que  nous  appelons  vZf  • et  d’où 
les  autres  vertus  découlent , par  ordre 
gradué  et  successif.  La  prudence  là  est 
1 intelligence  divine  elle-même.  La  tem- 
pérance consiste  dans  une  attention  tou- 
joui  s soutenue  et  tournée  sursoi-mêaie  ; 
la  force  , dans  une  immobilité  , que 
lien  ne  dément  ; enfin  la  justice  est  ce 
qui  , soumis  à la  loi  éternelle  , ne  s’é- 
carte point  de  la  continuation  de  son 
onv  ; aue. 

Voilà  les  quatre  ordres  de  vertus,  qui 
ont  dco  effets  diff'érens  à l’sgard  des  pas- 
sions, dont  le  principe,  suivant  Virgile, 
est  dans  la  matière.  Les  [tremières  les 
adoucissent.  Les  secondes  les  oteut.  Les 
troisièiucs  en  font  perdre  jusqu’au  sou- 
venir. Les  quatrièmes  ne  permettent  pas 
de  les  nommer.  Voilà  bien  le  dernier 
raffinement  de  la  mysticité  (c). 

four  iaclliter  à l’ame  cette  élé- 
vation vers  laLiviuité  , dans  laquelle  , 
étant  absorbée  , elle  atteint  toute  ia  per- 
fection , dont  elle  est  susccp  ible  , on 
imagina  d’ajipliquer  aux  coijis  les  re- 
mèdes de  ia  continence  , du  jeûne  et  de 
rabslinence  de  certains  alimens  , afin 
([ue  rien  ne  j‘ût  retarder  son  union  à la 
Divinité,  soit  pendant  cette  vie,  par  la 
contemj  Jation  , soit  après  la  mort  , par 
la  cohabitation  avec  elle,  dans  le  séjour 
de  la  lu  filière  incréée.  On  crut  devoir 
donnerait  corpsun  régime, quirendît  son 
influence  sur  ramelaplu»  petite  qu’il  fût 
possible;  le  principe  étoit  vrai,  jusqu’à 
un  certain  point.  La  raison  n’établit  ja- 
mais mieux  son  empire  , que  dans  le 
calme  de&  sens , et  les  fumées  des  viandes 
et  du  vin  obscurcissent  souvent  sa  lu- 
mière. On  tempérament  fort  et  vigou- 
reux , de  l’eniborpoint  , des  alimens 
chauds  , des  liqueurs  spiritueuses  con- 

(2y  Macrob.  1.  i , c.  8,  p.  58. 
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courant  adonner  au  corps  une  prëpon- 
dcrance  sur  la  raison  , et  par  une  suite 
iiQcessaiiC  sur  les  vertus.  Tout  est  lié 
dans  riioinirie.  Si  l’ame  a^it  sur  le  corps, 
le  corps  agiLau.ssipuissa!ument  surTame, 
et  il  faut  convenir  , que  nos  passions 
sont  toujours  le  résultat  de  notre  orga- 
nisation,et  de  l’état  habituel  du  coi  ps. 
Le  gtîiire  de  vie,  que  l'on  mène  , influe 
plus  ou  moins  sur  l’habitude  de  l’aine  , 
et  lui  donne  jilus  ou  moins  de  facilité, 
])our  pratiquer  les  vertus,  qui  en  géné- 
y val  tiennent  beaucoup  du  tempérament  ; 
mais  cette  oiiservadon  ne  tombe  guè- 
res  <|ue  sur  les  excès,  et  l’abus  du  prin- 
cij;e  peut  nous  jeter  aisément  dans  le 
défaut  contraire.  Il  résulte  seulement 
de-là  , qu’un  homme  , qui  veut  ôter  aux 
passions  et  au  tempérament  une  par- 
tie de  sa  force,  et  maintenir  le  calme 
de  sa  raison  , doit  jirélérer  un  genre 
/de  vie  sobre,  réglé,  et  n’obéir  qu’aux 
instincts  des  premiers  besoins  , plu- 
tôt qu’aux  attraits  de  la  volupté  , accor- 
I der  aux  puissances  de  l’anie , plus  qu’à 
* celles  du  corps  , et  éviter  tout  ce  qui 
peut  midtiplier  ses  besoins,  et  irriter  ses 
désirs.  Voilà  ce  qu’une  sage  fhilo- 
^ Sophie  nous  prescrit,  et  c’est  a quoieile 
doit  se  borner.  Mais  on  a cliercbé  une 
prétendue  perfection  , dans  l’abns  du 
principe , et  dans  l’excès  même  du  bien, 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  régime 
sage  commandé  au  corps.  Les  absti- 
nences devinrent , non  plus  des  moyens 
de  vertm,  mais  elles  furent  elles-mêmes 
regardées  , comme  des  vertus  j on  crut 
ajouter  à l’ame  tout  ce  qu’on  retran- 
choit  au  corps  ; et  on  s’exténua  en 
toutes  manières,  comme  si  la  vertu  étoit 
le  fruit  amer  des  tortures  données  au 
corps. 

Telles  furent  les  précieuses  inventions 
de  la  mysticité  orientale  , qui  presque 
toujours  a substitué  des  ridicules  à des 
vertu.s.  Ainsi  les  Prêtres  de  l’Egypte 
ne  voulolent  point , que  leur  Dieu  Apis 
bût  de  l’eau  du  Nil  (1),  parce  que  l’on 

(t)  Plut,  de  Isid.  p.  353. 

(2)  Ibid,  debid.  p.  35» — 335. 
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croyoit  , qu’elle  engraissoit  trop  ; et  ils 
pensoient , que  c’étoituue  chose  dange- 
reuse pour  leur  Dieu  , comme  ].our 
eux  , d'être  trop  gras.  Nus  nu  unes  , 
nos  gros  Abbés  et  nos  riches  bénéliclers 
n’ont  pas  pensé  comme  ces  I.gypiiens, 
qui  Youloient  que  l’ame  lût  revêtue  d’un 
corps  grêle  et  léger,  afin  que  la  pw-tie 
divine  de  l’homme  ne  fût  jjoint  sur- 
chargée, et  comme  écrasée  \)üy  le  jioids 
de  la  matière  du  corps  mortel  (2).  Dans 
les  jours  d’abstinence  , et  dans  les  tenips 
destinésà la  sanctificaiion,  ce.s  1 gvqaiens 
ne  saloient  point  leurs  mets  , jjaî  ce  que  , 
disoient  ils,  le  sel  aiguillonne  l'apjiétit,  et 
incite  à boire.  Les  Piètres  du  Soleil  à 
Heliopolis  s’interdisoient  l’usage  du 
vin  J les  autres  en  bu  voient  très  - peu 
et  s'en  absten oient , toutes  les  fois  qu'ils 
s’occupoient  d’enseigner  ou  d’apjiren- 
dre  la  science  divine  , et  qu'ils  s’ap- 
pliqu  oien  t à la  Pbilosi  > j)bie.  Les  Rois  eux- 
mêmes , en  qualité  de  Prêti  es  , n’en  })Ou- 
voient  boire (ju’une  petite  mesure,  fixée 
par  la  loi.  Ils  craignoient  le  désordre, 
que  l’ivresse  met  dans  la  raison  Ils  re- 
jetuient  l’asage  du  poisson  , comme  un 
ulbnent  trop  délicat  et  superflu.  Ils  ne 
mangeoient  pas  non  plus  d’oignon  , ])ar- 
ce  (ju  ils  croyoient , <jue  ce  iegurne  in- 
cite à boire  , et  n’est  pas  favoralde  à. 
ceux  qui  veulent  garder  la  chasteté.  La 
Déesse  Lsis  (i)  prej)arüit  ses  initiés  par 
un  genre  de  \ie  sobre  , par  l’abstinence 
des  plaisirs  de  l’amour,  et  en  sevrant 
le  corps  d’une  nouniture  trop  abon- 
dante , afin  de  réptimer  les  saillies  de 
cette  partie  de  l’ame  , qui  est  rebelle  à la 
raison,  et  qui  se  laisse  trop  entraîner  par 
le  plaisir.  Il  régnoit  une  espèce  d’austé- 
rité dans  ces  cérémonies  religieuses  , 
dont  le  but  étoit  d’atfoiblir  l’action 
du  corps  sur  l’ame  , alln  , dit  Fbuar(|ue  , 
qu’elle  pût  contempler  plus  aiséntent 
le  premier  Dieu,  le  Dieu  intellectuel , 
le  souverain  maître  de  toutes  choses. 
Car  toutes  ces  pratiques  religieuses, 
qui  dégénérèrent  ensuite  en  superstitions 
(3)  ibid.  de  Isid,  p.  351, 
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ridicules,  ne  furent  pas  instituées  sans 
dessein  , et  sans  avoir  un  Ijut  raison- 
nable , quoique  le  moyen,  siir-n-ut ac- 
compagné de  ses  excès,  en  écartat  sou- 
vent. Ce  but  étolt  de  rendre  à l’aine  le 
^ libre  exercice  de  son  intelligence.  Il  n’y 
avoit  rien  , dit  Plutarque  (i) , .dans  le  cé- 
rémonial Egyptien  , et  dans  lesprati- 
^ ([«es  religieuc^es  de  ce  peuple  , (pù 

y n’eût  une  raison  , soit  dans  ia  physique, 

' Boit  dans  Phistoirc  , soit  dans  la  mo- 
rale. 

Ce  but  ici  étoit  d’écarter  tous  les 
nuages,  que  la  matière  peut  répandre  sur 
la  partie  divine  de  l’homme  , ou  sur 
l’ame  , qu’Horace appelle  parii- 

culam  aurae  ^ et  Virgile  , aurai  simplU 
czs  ignem,  et  sur  Vochéma  , ou  le  véhi- 
cule de  l’intelligence.  On  peut  consul- 
ter Hiéroclès  , sur  cette  théorie  mys- 
térieuse , dont  nous  donnerons  un  pré- 
cis, d’après  ce  qu’il  nous  dit  dans  son  com- 
mentaire sur  les  derniers  vers  dePytha- 
gore,  appelés  vers  dorés  (a).  Conséquem- 
ment aux  principes,  que  Pylhagore  a po- 
sés dans  ces  derniers  vers,  il  s’ensuit,  dit 
le  commentateur,  qu’il  faut,  par  l’exer- 
cice de  la  vertu  , aidée  des  secours 
de  la  vérité  et  de  la  pureté , prendre  soin 
de  ce  corps  lumineux  , qui  enveloppe 
l’ame  , et  que  les  oracles  appellent  le 
léger  véhicule , qui  la  porte.  Or  ce.s 
moyens  d’épurement  s’étendent,  jusqu’à 
notre  nourriture  et  à notre  breuvage,  et 
en  général,  sur  le  régime  universel  de 
tout  notre  corps  mortel , dans  lequel  est 
enseveli  ce  principe  lumineux  , cjui 
donne  la  vie  au  corps  naturellement 
inanimé , et  c|ui  en  maintient  la  constitu- 
tion et  l’iiarraonie.  Car  le  principe  de 
* la  vie  est  un  corps  immatériel,  qui  met  la 
! vie  dans  le  corps  matériel, parleraoyen  de 
laquelle  se  trouve  perfectionné  ce  corps 
mortel  , composé  d’une  vie  brute  , et 
d’un  corps  purement  matériel  j et.  qui 
n’est  que  l’image  de  l’homme  , qui  ré- 
sulte de  la  substance  intelligente  (3)  , 
tt  du  corps  immatériel.  L’homme  étant 

(i)  Ibid.  p.  353. 

(2j  HieroJ.  p.  293,  adv.  67. 

(3;  Kiêfücl.  ibid.  p.  294. 
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un  composé  de  ces  deuxparties  différen- 
tes, chacunes  d’elles  doit  avoir  son  mode 
d’épurement  particulier  (ri).  Ainsi  l’aine  1 
raisonnable,  en  tant  que  raisonnable,  s’é-  ' 
pure  parla  vérité  , dont  la  connoissance 
produit  la  science.  Quant  au  corps  lu- 
cide , ou  à la  substance  lumineuse  , qui  ^ 
forme  son  enveloppe  , comme  elle  se 
trouve  liée  au  corps  mortel  , elle  a aussi 
besoin  d’être  épurée  et  purifiée  des 
souillures  d’une  telle  contagion.  Or  ces 
moyens  de  purification  sont  contenus 
dans  les  rits  sacrés,  et  réglés  par  des  lois 
religieuses.  Les  moyens  de  purifier  la 
partie  intelligente  (le  i’ame  (4)  prépa- 
rent aussi  il  ceux  qu’on  emjdcne  pour 
purifier  1(3  véhicule  lumineux,  en  ce  (]ue 
lame,  par  leur  moyen  , ayant  recouvré 
ses  ailes,  son  retour  vers  son  principe 
trouve  moins  d Obstacles.  Or  le  meil- 
leur moyen  de  lui  rendre  ses  ailes , c’est 
de  l’accoutumer  peu-à-peu  à mépriser 
les  choses  terrestres  , à s’eu  détacher , 
-en  tournant  ses  regards  vers  l’être  im- 
matériel , et  à se  purger  de  toutes  les  [ 
souillures  , qu’elle  aura  contractées  par  ' 
son  union  au  corps  et  à la  matière  ter- 
restre. Par  ce  moyen , l’ame  recouvre  en 
quelque  sorte  une  vie  nouvelle  , se  re- 
cueille en  elle-même  , se  remplit  d’une 
certaine  énergie  divine,  qui  lui  donne 
un  nouveau  ton,  et  elle  se  rallie  toute  en- 
tière au  point  de  sa  perfection  intellec- 
tuelle. Que  sera  - ce,  s’il  y a des  espèces 
d’alimens  , qui  con cornent  à produira 
cet  heureux  effet  ; si  on  y arrive  [)ar  la 
privation  de  certaines  nourritures,  piin- 
cipalement  de  celles  qui  ont  un  suc  dé- 
licieux, ou  qui  irritent  les  organes  de  la 
génération  ? ce  moyen  d’épurer  l’a  nie 
sera  sans  doute  le  premier  , que  pren- 
dront ceux  qui  voudront  s’accoutumer  à 
se  détacher  de  tout  ce  qui  rient  à l’êti  e 
mortel  (5).  Cette  ahstincncede  certaines 
nourritures  rend  tout  son  éclat  au 
véiiicule  lumineux  , et  lui  donne  toute 
la  pureté  , qvd  convient  à une  aune 
vraiment  épurée  et  dé<pigée  de  tous  les 

(4)  Ibid.  p.  297. 

(^5)  Kierocl.  ibid.  p.  3«i. 
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obstacles  , que  lu  matière  oppose  à sou 
activité  naturelle.  Il  résulte  de  ces  abs- 
tinences un  avanlnge  , celui  d’épurer 
l’ame  (i)  , d’accoutumer  riromine  à des 
retourg  STU’  lui- meme  , de  le  retirer  de 
çe  lieu  destiné  à la  géiicratiotr , et  à la 
mort  des  êtres  corporels,  et  de  le  trans- 
porter dans  l’air  libre  etdansles  champs 
E'vsées.  Cet  air  libre  est  ce  que  Ma- 
nès,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
appelle  la  Colonne  de  gloire  , i’air  par- 
fait, c’est-à-dhe,  les  champs  delaluuiière 
Ethérée  , dont  quelques  rayons  s’échap- 
pent par  la  voie  de  lait.  On  ie  jdaçoit 
au-dessus  du  mouds,  ou  de  la  caverne 
profonds , dans  laquelle  l’ame  , pendant 
cette  vie,  est  enfermée,  suivant  i’opinicn 
la  plus  générale.  Maerpbe  le  met  au- 
dessus  de  Saturne  , dans  ie  firmament , 
ouest  la  voie  de  lait.  C’est,  dit-il,  dans 
la  Sphère  aplane  ou  des  fixes,  que  sont 
les  champs  Elysées  (2) , et  ie  lieu  affec- 
té aux  aines  pures , suivant  l’opinion 
de  toute  l’antiquité.  C’est  de  ce  champ 
lumineux  , que  l’ame  descend  , lors- 
qu’elle vient  animer  des  corps  5 c’est 
vers  ce  lieu  qu’elle  retourne. 

Plutarque  (3)  le  plaçolt  dans  la  par- 
tie de  la  Lune  , qui  regarde  le  Ciel , ou 
dans  la  face  opposée  à celle  qui  est  tour- 
née vers  nous.  Ainsi  il  le  relègue  au-delà 
de  l’Isthme,  ou  d.e.la  Ligne  de  démarca- 
tion , qui  , suivant  Oceilus  de  Lucanie, 
sépare  le  mortel  du  mortel.  liiéroclès 
semble  leplacerplus  bas;  mais  toujours 
dans  réleineiit  immortel  et  immatériel , 
et  hors  du  monde  élémentaire  , où  règne 
le  trouble  et  le  désoi’dre  , compagnon 
nécessaire  de  tout  ce  qui  e.st  mavédel. 
11  n’est  appelé  libre  , dit  Hiéroclès  (4)  , 
que  parce  (ju’il  estexempt  des  atfections 
inatérielies  , ou  des  agitations  tumul- 
tueuses , dans  lesquelles  est  ’nabiîuelle- 
ment  la  matière.  Cette  différeiK:e  dans 
les  fixations  du  lieu,  où  sont  transpor- 
tées les  unies,  ne  vient  que  du  plus  ou 

(1^  Ibid.  p.  503. 

(i)  Som,  Scip.  1.  1 , c.  it,  p.  46. 

(3)  De  fàcie  in  orbe  Lun.  p.  544- 


moins  d’étendue  , que  l’on  donnoit  à la 
substance  matérieile.  Mais  c’est  toujours 
hors  des  limites  de  la  matière  des  corps, 
qu’elles  sont  transportées  , quand  elles 
ont  recouvré  leur  pureté  primitive  , et 
qu’elles  se  sont  affranchies  de  la  ma- 
tière , dont  sont  composés  ces  corps. 
Pour  arriver  à œt  état  de  pureté  , il 
fallüit  que  l’ame , soit  par  la  méditation 
sur  les  êtres  supérieurs  à la  matière  (<?)  , 
soit  par  le  retranchement  de  la  matière  su- 
perflue des  alimens,  qui  surchargeoient 
sa  partie  divine , s’occupât  ici  - bas  des 
moyens  de  rendre  son  retour  prompt  et 
facile.  La  Philosophie  d’abstinence  etle-s 
initiations  lui  procuroient  ces  moyens  (5). 
En  effet,  aux  moyens  d’épuration  , que 
l’on  trouvoit  dans  l’étude  des  sciences 
abstraites  , se  joignoient  ceux  , qui  se 
tiroient  de  l’art  Télesdque  , ou  des  céré- 
monies de  l’initiation,  suivant  îîiéroclès , 
et  la  science  sacerdotale  s ^unissoit  aux 
spéculations  philosophiques  surie  retour 
de  l’ame  vers  son  principe  , et  sur  les 
moyens  de  l’affranchir  de  la  matière. 
Car  ces  deux  avantages  , l’épuration  de 
l’ame  , et  son  affranchissement  de  la 
matière  , que  facilitoit  l’abstinence  , la 
Pliilosopliie  et  la  Religion  de  concert 
tenJoient  à nous  les  procurer.  En  effet, 
c’étoità  elles  proprement , qu’il  appar- 
tenoit  de  purifier  et  eje  perfectiemner 
le  véhicule  spirituel  de  l’ame  raisonnable. 
Elles  la  déllvroient  et  laeéparoient  delà 
matière  agitée  de  mouvemens  irréguliers, 
et  la  rendoient  propre  à s’unir  aux  esprits 
purs.  (/)  Car  il  n’est  pas  permis  à ce  qui 
est  impur  de  toucher  à ce  qui  est  pur. 
Gp  même  doac  qu’il  est  nécessaire  , 
que  l’ame  soit  ornée  par  la  science  et  par 
la  vertu  , pour  pouvoir  s’unir  à ces  êtres 
immuables, et  qui  sont  constamment  tou- 
jours les  mêmes  ; de  même  , il  faut  que 
V Ochêma  ou  le  véhicule  lumineux  soit 
toujours  pur  et  dégagé  de  la  matière, 
afin  qu’il  puisse  soutenir  la  communi- 

(4)  Hierocl.  p.  313. 

(d  Ibid.  p.  305. 
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cation  avec  les  corps  Ei Itérés  (^).  Caria 
tendance,  qu’ont  les  diitérc  ns  ôtiesà  s’u- 
nir entre  eitx  , est  toujours  fondée  sur 
l’analogie  de  leur  nature.  La  dis-sem- 
blance  au  contraire  sépare  ceux , qui, 
par  leur  local  , stùnble  nt  être  les  plus 
voisins.  C’est  de  ce  jirinOij.e  , que  met 
ici  en  avant  Hiéroclès  , et  qui  se  re- 
trouve çliéii  tous  les  1 latoniciens  , que 
l’on  partit  pour  enseigner  aux  hommes , 
que  le  })lu3  moyen  de  plaire  auY 
Dieux  et  de  s’en  ra[)proclier  , étoit  de 
mettre  entre  eux  et  soi  la  plus  granrîe 
ressemblance  possible  , et  d’iinrte)-  la 
pureté  de  leur  nature.  Ce  juincipc  de- 
vint la  base  de  toutes  les  vertus  , et 
le  fut  aussi  de  tous  les  abus  de  la  spi- 
ritualité , cjüi  tendoit  à s^affranchir  de" 
la  matière  , pour  s’absorber  dans  une 
espèce  d’apathie  religieuse. 

Tel  étoit  le  résultat  des  dogmes  phi- 
losophi  ]ues  de  Pythagore  , ét  le  moVen 
qu’il  crut  être  le  plus  convenable  et  le 
plus  sagement  mesuré , pour  procurer 
a riiointue  la  ])lus  grande'  IrerfeOli'on  dë 
tonte  sa  nature.  Celui  eu  effet,  qui  nes’oc- 
ciipe  que  del’ame,  et  qui  néglige  le  corps, 
ne  purifie  pas  l’homme  tout  entier  (i). 
Réciproquement  celui  qui  croit  devoir 
s'’üccuj)er  uniquement  du  corps,  sans 
avoir  égard  à Came,  ou  qui  pense,  que 
les  pui  iiications  applitjnées  au  corps  ser- 
vent à l’ame , sans  (|ue  par  elle-même 
elle  soit  déjà  purifiée  , tondie  dans  la 
même  erreur.  Mais  celui  qui  em])loie 
concurremment  ces  deux  moyens,  celui- 
là  agit  sagement , puisqu’il  unit  aux  re- 
mèdes, (pie  fournit  la  philosophie  , ceux 
que  procure  fart  sacerdotal  , dans  la 
partie,  oii  il  s’occupe  des  moyens  depn- 
rifier  le  véhicule  lumineux  de  i’arne;  et 
sans  lescpieL  la  Piiitosophie  ne  produit 
que  la  moitié  de  son  effet. Cette  dernière 
pensée  d lliéioclès  justifie  ce  que  nous 
avons  déjà  avancé,  qne  la  I hiloSojibie 
et  la  Mysta-go^ië  'aVdi'ent  lin  niêtnë  b’ur 
coiamun,  l’épurement  de  Came,  c-t  la  per- 

(1}  Ib’d.  p.  3061 
Qi)  Ibid.  p.  5cd. 


fection  de  l’homme  , d’où  dépendoit  la 
yierfection  de  la  morale  et  de  la  législa- 
tion. Cela  justifie  aussi  les  détails,  dans 
les(piels  nous  entrons  ici  , sm  les  raiiine- 
mens  de  la  Philosophie  ancienne,  dont 
la  théorie  n’est  point,  comme  on  le  voit , 
étrangère  à la  doctrine  des  mystères  , 
et  dont  tous  les  princijies  leur  ont  été 
apj)liqnés  ; en  .sorte  qne  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu’ici  ne  peut  point  être 
regardé  comme  un  écart.  On  ne  pourra 
donc  pas  dire,  que  nous  donnons  ici  le 
change  an  lecteur  j et  que  nous  lui  pré- 
sentons lesraffinemens  delà  Philosophie 
Pythagoricienne  et  Platonicienne  , au 
lien  de  ceux  de  la  Mystagogie  , qn’on  a 
droit  d’attendre  dé  nous,  ])uisque  la  l'hi- 
losojdiie  et  la  Mystagogie  agissoient  dans 
le  même  sens,  vers  le  même  but , et  sur 
les  mêmes  principes  (//).  Toutes  deux 
agissoient  sur  Paine  ; l'une  sur  l'intel- 
ligence 5 l’autre  sut  sa  partie  inféi  ieure, 
sur  son  véhicule  luinineux  , sur  la  subs- 
tance Ethérée  , dont  l’intelligence  étoit 
la  fleur,  c’est-à-dire',  sur  le  corps 
même  de  Lame  , si  je  puis  m’exprimer 


ainsi. 

En  effet  , continue  Hiéroclès  (1), par- 
mi les  choses  qui  jieuvent  opérer  notre 
perfeefion,  les  unes  ont  été  d’abord  trou- 
vée.s  par  les  Philosophes  , les  autre.s  [lar 
les  Mystagognes  , dont  Part  s^est  joint 
à Cesprit  philosopbiijue  , pour  complé- 
ter son  ouvrage.  J’appelle  ici  arl  Mysta- 
gogitpie ou  Télesti(jue  , celui  qui  s’(-ccu- 
jie  de  purifier  l’en  veloppe  lumineuse  de 
Pesjjnt , afin  qui'  la  l'acuité  contempla- 
tive do  tcUite  la  1 liilo.sf'phie  iiiaicbe  en 
avant',-  en  ((ualiiéd’inhdiigcrrcej'et  (jue  la 
[«ariie  acti  . e et  [italique  suive  , comme 
foi  ce  et  lacidté.  Quant  à cette  det  riière, 
qui  ré.side  dans  l’action  , on  la  divise  en 
denx'espèces,  savoir,  en  partie  civile  , et 
en  [lariie Telestiqneou  Myslagogitiue  ('Q. 
L'une,  ]>ar  le  aïoyen  de.s  vertus,  nousdé- 
livrë  'des  nioùveiri’ènS  ‘d'é.sOrd'onn^S  dès 


passions  3 et  l’autre,  à l’aide  de  pratiques 


(3)  Ibid.  p.  309. 
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religieuses  et  de  moyens  sacres , écarte 
ces  images  fantastiques  , dont  la  ma- 
tière envirOTiiie  l’aixie  (i).  Peut-être  sont- 
celà  cesspectres,  que l’iniliatiou  donnoit 
pour  premier  spectacle  aux  initiés  , 
avant  (ju’ilsfussent  admis  à la  jouissance 
de  la  luaiière  pure.  Nousavons  des  preu- 
ves IVappanies  de  cette  Philosophie  ci- 
vile , dans  les  lois  publiques  des  états  , 
comme  nous  en  avons  aussi  de  cette  Phi- 
losophie Télestique  , dans  les  sacrifices 
P ihlics  des  différentes  villes.  On  voit, 
par  ce  dernier  passage  , Punion  des  lois 
et  de  la  religion  imaginée  par  les  philo- 
sophes , [>onr  amener  l’homme  è la  per- 
fection la  plus  grande  , à laquelle  la 
Philosophie  [)ût  le  conduire  , et  dont 
elle-même  étoit  le  terme  le  plus  élevé. 
En  effet  l’esprit  contemplatif  est  comme 
le  sommet  île  tout  ce  graxid  édifice  , que 
construit  la  Piiilosophie  ; les  vertus  pra- 
tiques sout  an  milieu  ; et  sa  base  s’appuie 
sur  Part  Telestique,  ou  sur  le  fondement 
de  la  religion.  Le  premier,  continue  Püé- 
roclcs  , • comparé  aux  deux  autres , est 
comme  l’œil  comparé  au  reste  du  coij)Sj 
et  les  deux  autres,  comparés  à lui  , res- 
scinblent  aux  mains  et  aux  pieds  ; mais 
tons  trois  sont  si  étroitement  liés  entre 
eux,  qxie  le  défaut  de  l’un  ou  de  l’antre 
rend  l’ouvrage  imparfait  , et  presque 
inutile,  s’ils  ne  se  prêtent  un  mutuel 
secours.  Il  fautdonc,  que  la  science,  qui 
conduit  l’homme  à la  vérité,  c’e.st- à-dire  la 
Fhilosoj)hie  , que  cette  l’acuité  , (jui  pro- 
duit au-dehors  les  vertus  , et  que  l’arl, 
qui  ]irocure  à i’ame  la  pureté  , s’unis- 
sent  entre  eux,  pour  ne  luiiner  ipi  un 
inême  Corps  , afin  (jue  le  grand  ouviage 
jioliîiiine  j>roduise  tout  le  bien  , (ju’on 
peutattendre , et  s’achève  d’une  manière 
convenable  à la  dignité  de  l'esprit  ]>hilo- 
sophiqne , qui  en  est  le  chef,  et  des  deux 
ai-ties  moyens,  ijui  s’accordent  avec  lui. 
JjC  l ésnltat  île  cette  théoiie,  dans  le  sys- 
tème des  Pythagoriciens,  efeonséquem- 
mentdes  iViystagognes,  jxuisque  nous  ve- 
nons de  voir  que  la  Philosophie  et  la  Mys. 

(j)  Ibid.  p.  309. 
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tagogie  avoieiit  le  même  but,  étoit,  sui- 
vant liiéroclès , de  rendre  à l’ame  ses 
ailes  (/)  , afin  qu’elle  pût  s’élever  jus- 
qir’à  la  participation  des  biens  éleriiels 
et  divins  , pour  qu’au  ’irioment  , où  la 
mort  approclieia,  nous  puissions  Ifdsser 
sur  la  terre  notre  cori)s  mortel,  et  que  , 
dépouillée  de  cette  nature  terrestre,  notre 
ame  s’élance  sans  peine  vers  les  régit  ms 
célestes  , où  elle  doit  être  réintégrée  dans 
sa  félicité  ])i'imiLlve  , et  asstjCiée  aux 
Dieux.  Tel  étrnt  le  but  de  tous  les  com- 
bats, que  soutenoient  ici  les  atlilèles  de 
la  Philosophie  (,f)  ; telles  étoient  leurs 
grandes  espérances,  suivant  P'Iati'ii  (a) , 
comme  nous  l’avons  vu  jdushaut  dans 
plusieurs  passages  de  ce  philosophe  5 tel 
étoit  le  fruit  le  ]>Ius  précieux  de  la  Phi- 
losophie, et  le  grand  ouvrage  de  laMys- 
tagogie  , ou  del’ai  tTélestique,  continue 
liiéroclès,  en  terminant  ]’exr>iication de 
ces  derniers  vers  de  Pylhagore.  « C’est 
33  ainsi  , disoit  ce  j)liilosophe  , (|ue  lors- 
» que  votre  aine  sera  sor  tie  du  corps  , 
» f'ilepourrasaiis  obstacle  se  rendre  dans 
>3  i’.air  libre,  où  elle  doit  jouir  de  l im- 
» mortalité  des  Dieux  (/)  >3.  La  Philoso- 
phie et  la  iMystagogie  l’aisoient  les  mêmes 
primiesses  , et  clonnoicnt  les  mêmes  es- 
])érauces  , savoir,  de  jouir  un  jour  de  la 
vision  de  la  Divinité  , et  d’aller  habiter 
l’Liv  ée  On  n’en  jreut (l.'ruter,  d’ajirèsce 
que  dit  ici  liiéroclès,  et  si  on  ponvoiten 
douter,  on  se  rappeleroit,  ijue  d’imcôté 
Platon  flatte  de  cet  espoh  tons  les  vrais 
j)iidosojjIies  , et  de  l’autre  , que  les  mys- 
tagognes  pi'omettoient  également  l’Ely- 
sée a ceux  qui  anroient  été  initiés  à leurs 
mystères  , comme  nous  l’avons  vu  plus 
hcint.  Ainsi  deux  routes  s’onvruient  à 
l’homme  pour  y arriver.  La  première 
étoit  [)onr  une  [letite  classe  d’hommes 
su.scejitihles  de  Fliüosophie.  La  seconde 
pour  le  peuple, à tpii  l’on  appliquoit,  dans 
les  sauetnaires,  le.s  mérites  et  les  grâces 
de  1 initiation  , quand  ils  étoient  fidèles 
aux  règles  de  morale,  que  l’on  prescri- 
Yoit  dans  les  mystères.  Ivlais  la  per- 

(2)  Plat.  Gorgiâ  , 326.  FhsJ,  p.  114. 
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i’eclion  ri®  l’arae  étoit  l'oujours  le  grand 
but,  et  les  leçons , qu’oîi  donnoit  clans 
les  sancluaues,  l appeloient  l’homine  à 
son  origine  , et  nnllenient  à l’Agricul- 
ture. 

Nous  avons  poussé  la  inysticlto  jus- 
que dans  les  ciemiers  retraiicaeincns 
de  l’Autopsie  , et  de  la  contemplaiica 
dos  êtres  incréés  et  divins,  et  de  la  lu- 
mière éleruelle  , ([u^un  voile  cp-ais  déro- 
boitîV  l’œil  mortel  et  aux  profanes  , cpie 
rmidatioii  u’avoit  point  élevés  au-dessus 
de  la  matière  ténébreuse  , c[u  i sert  de 
prison  ici- bas  à nos  aines.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  simple  peuple  fût  ad- 
mis à cette  dernière  perfection , (]in  étoit 
comme  le  dernier  terme  Je  la  mystici- 
té. Il  y avoit  plusieurs  degrés  dans  les 
•vertus  , comme  nous  l’avons  vu  dans 
Mac  robe  , et  plusieurs  degrés  aussi  clans 
l'ininalion.  On  en  comptait  jusqu’à  sept 
dans  l’initiation  Mithriaque  j etilparoît, 
qu’on  donnoit  dans  les'  sanctuaires  des 
leçons  proportionnées  à tous  les  degrés 
d’intelligence  clos  initiés.  Sans  doute  les 
jienpies  sauvages  de  l’ancienne  Grèce  , 
que  civilisa  Orphée,  u’auroieut  point  fa- 
cilement suivi  le  vol  du  Pdystagogue  à 
travers  les  régions  célestes  jusqu’à  i’em- 
])yrée  , et  ensuite  jusqu’au  monde  intel- 
lectuel, que  créa  la  Métaphysi(jue  (w).On. 
ne  leur  enseigna  donc  à eux , que  les  pre- 
miers élémens  de  la  morale,  et  ces  vertus 
dont  l’efl'et,  dit  Macrobe  , est  de  calmer  la 
fougue  des  passions  , et  d’amollir  la  ru- 
desse du  caractère.  Ce  sont  ces  verUts  qu’il 
appelle  politiques,  cpn  font  de  l’iiomir.e 
un  bon  père,  un  bon  fils  , un  bon  ci- 
toyen , un  bon  magistrat.  Tel  dut  être 
le  premier  but  et  le  plus  universel  de  l’an- 
cienne légi'dation.  La  Pliilosopliie  et  la 
Mysiicité  dans  la  suite  imaginèrent  les 
autres  vertus , et  conçurent  une  perfec- 
tion encore  j)lus  grande  , à laquelle  on 
]JûUYoit  élever  l’iiomine.  Mais  le  peuple 
resta  toujours  clans  la  première  enceinte, 
et  on  ne  lui  parla  de  l’origine  de  son 
ame  et  de  sa  destlnaiiori  , (jue  pourl’at- 
tacher  à la  morale , par  le  dogme  des  ré- 

(i)  Eii5«b.  Præp.  Ev.  1.  i ,c.  9. 


Conipenses  et  des  peines  à venir.  Quant 
aux  tableaux  savans,  qu’on  expecoit  à 
ses  yeux,  et  cpd  siqjposoient  des  ccr- 
noissances  mëlaphysicjues  et  astronomi- 
ques, il  n’en  comprit  jamais  le  sens,  il 
les  vit , comme  il  voit  ceux  qu’offre 
iiivers  , sans  y rien  entendre.  Cependant 
ces  tableaux  n’étoient  point  inutiles,  en 
ce  cjue  leur  appareil  imposant  , et  le 
charme  du  merveilleux  , donnoient  im 
nouveau  poids  aux  vérités  morales,  qu’ou 
vouloit  lui  enseigner.  Car  c’étoit  là 
le  grand  talent  des  chefs  d’initiation  , 
de  subjuguer  l’esprit  du  peuple  , en 
étonnant  tous  ses  sens,  et  en  montrant 
1 action  des  jJieux  dans  des  tableaux 
et  des  o])érations  magiques  , propres  à 
tromper  l’œil  du  vulgaire,  et  à lui  faire 
soupçonner  quelque  chose  de  anrnaUire], 
dans  des  effets  dont  il  n’appercevoitjioint 
les  causes.  Ainsi  l’Hiérophante  Thahion 
et  les  autres  Mystagogues  Phéniciens 
employèrent  tous  les  ressorts  du  merveil- 
leux ( 1 ) , pour  exciter  l’admiration 
et  l’étonnement  des  mortels  , qu’ils  ini- 
tioient  à leurs  mystères.  Ce  même  moyen 
fut  employé  par  tous  les  autres  chefs 
d’initiation  , qui  cherchèrent  à subju- 
guer le  respect  des  peuples,  et  à leur 
imprimer  une  grande  idée  des  leçons, 
que  l’on  donnoit  dans  les  sanctuaires, 
_soit  par  les  préruniiKilres  , qu’on  exi- 
geoit,  soit  par  l’appareil  pompeux , dont 
on  les  accompagnent.  I eurs  clisciples  ne 
se  croyoient  plus  les  élèves  des  hommes, 
mais  les  disciples  des  Dieux  , c}ui  eux- 
mêmes  , par  lArgane  de  leurs  Prêtres  , 
débitoient  les  gi  auds  principes  , sur  les- 
quels s’appuient  la  momie  et  les  lois. 
On  prépara  Fini  lié  à recevoir  ces  grandes 
leçons , par  de  longues  épreuves  , comme 
dans  les  Mlthriaques,  ou  par  l’abstinence 
et  la  chasteté.  L’homme,  qui  vouloit  jouir 
de  la  vision  des  Dieux  , devoit  prouver 
un  grand  désir  , et  apporter  mie  aine 
libre  des  a'fèctlonsde  la  matière.  Il  de- 
voit s’en  dégager  , comme  les  Dieux 
l’étoient  eux-mêmes.  Pour  s’unira  eux, 
il  fallait  eu  ipieique  sorte  leur  ressembler. 
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C’est  d’arirès  ce  principe  , que  Linidé 
fut  sonixiio  pendant  plusieurs  jours  à la 
loi  du  jeune  et  de  la.  continence  , que  lu 
Philosophie  croyoit  si  propres  à dégager 
l’ame  de  la  matièie  et  du  monde  de  la 
gcnci’alion.  L’initié  éloit  oblige  d aliir- 
mer,  qu’il  avoit  jeûné,  et  qu’il  avoit  lui 
duCycéon  (i), liqueur,  sans  doute,  propre 
à afioiblir  en  lui  la  faculté  générati  ice. 
Les  îliérophantes  eux  - mêmes  se  frot- 
toient  avec  du  jus  de  ciguë  , pour  amor- 
tir le  feu  de  l’amour,  et  pour  pouvoir  plus 
facilement  garder  la  chasteté , dont  il  fai- 
soient  vcsa  (2). 

On  étoit  persuadé,  qu’on  ne  recueille- 
roit  point  les  fruits  de  l’initiation  , si  on 
ne  s’y  étoit  préparé  par  la  chasteté  , ou 
au  moins  , par  une  continence  de  quel- 
ques jours  (3). 

Les  femmes  se  préparoicnt  également 
par  le  jeiVie  et  par  la  continence  à la 
célébration  des  Thesmophoiies  (4)-  Elles 
faisoient  môme  usage  de  Vag/ius-castus, 
pour  calmer  leurs  désirs  , et  d’autres 
])laiites  froides  , qu’elles  étendoient  par 
terre,  et  sur  lesquelles  elles  couchoient. 
Ovide  prétend,  qu’elles  étoient obligées 
de  garder  la  chasteté  pendant  neuf 
naits.  Elles  se  préparoient,  par  la  con- 
tinence , à approcher  de  Lautel  de 
Cérès  ( 5 ).  La  continence  étoit  exi- 

tée  dans  les  mystères  de  Cybèle  et 
■’Atys  , et  la  pratique  de  la  chasteté, 
suivant  Julien  (6),  avoit  pour  but  de  fa- 
ciliter le  retour  vei's  les  JJieux . On  l’exi- 
^eoit  aussi  dans  la  célébration  des  fêtes 
ne  Minerve  , et  meme  dans  celles  de 
Bacchns  (7).  Tite-Llve  lixe  à dix  jours  la 
durée  de  cette  continence  , qu’on  im- 
posoit  aux  initiés  aux  mystères  de  Bac- 
cbus  (8). 

Les  Geraîrai  ou  femmes  vénérables, 
occupées  du  sacrifice  de  ce  Dieu  dans 
les  Dionysies  ( 9 ) , nttesloient  qu’elles 

(1)  Clem.  in  Protrept.  p.  . Arnob.  I.  5. 

(2)  Hiercn.  Coiu.  Jovian.  !.  2.  Tvleurs.  c.  13. 

(3)  Arrian.  in  Ep.  1.  3,021.  .vîoure,  Elcnî.  c.  7. 

(4)  Juven.  Sat.  6,  v.  44-  Meurs.  Græcià  feriatâ, 
1.  4,  p.  i5§— J 59. 

(5)  Juvsn,  Sat.  1.  5 , V.  49. 

^6)  Juüan.  Crat.  5.  p.  228  — 302. 


étoient  pures , ciu’elles  n’av oient  souffert 
l’approche  d’aucun  homme,  et  qu’elles 
étoient  exemptes  de  toutes  souillures. 
Les  jeunes  Canéphores , (|ui  portoienfcles 
cistes  mystiques  , dévoient  être  sair-tont 
recommandables  par  la  pureté  de  leurs 
n;œurs  (10). 

On  ebligeoit  an.ssi  au  célll)at  et  a la 
virginité  les  initiés  aux  Mithiiaques  , 
tant  d’un  sexe  que  de  Lautre,  qui  as- 
piroient  à la  perfection  (1 1).  Ils  aveient 
leurs  vierges  et  leurs  célibataires  , et  leur 
Grand-Prelre  devoit  être  monogame  , 
comnic  Salut  Paul  l’exige  d’un  Piètre 

O ^ 

Chrétien,  uni  us  uxoris  conjux. 

Isis,  dans  Apidée  (12.)  ,dit  à cet  initié  , 
que  si  , par  une  chasteté  inviolable  , il 
vient  à bout  de  mériter  sa  protection  , 
elle  lui  déclare,  qn'’ii  pourra  prétendre  à 
une  vie  pins  longue  , que  celle  qui  lui 
est  prescrite  par  le  destin.  Le  Grand 
prêtre  d’Isis  le  coardamna  à un.  jeûne  de 
dix  jours  j et  à l’abstinence  de  la  chair 
de  toutes  sortes  cLanimaux  , avant  de 
l’introduire  dans  le  sanctuaire  , où  il 
devoit  être  éclairé  de  la  lumière  divine. 
Nous  avons  vu  plus  haut , comment  les 
Prêtres  de  cette  Déesse  , et  les  initiés  à 
ses  mvstères,évitoiei)t  tout  cequipouvoit 
irriter  la  passion  de  l’arnonr,et  se  se- 
vroient  pendant  quelque  temjis  de  ces 
plaisirs  , regardant  la  chasteté , comme 
nn  moyen  d’arriver  pins  aisément  à la 
contemplation  de  la  Divinité  , et  de 
l’être  intellectuel. 

Les  Vestales  à Rome  étoient  chargées 
des  cérémonies  mystérieuses  de  la  bonne 
Déesse  ; et  les  femmes  peuvoient 
seules  y assister  , à l’exclusion  de  tout 
homme,  quel  qu’il  fût.  La  pudeur  et  la 
chasteté  passoient  pour  avoir  été  la  ver- 
tu de  la  bonne  Déesse.  Cette  vertu  ne 
fut  pr.vS  , sans  doute  , toujours  respectée 
par  celles  qui  célébrèrent  scs  mystères  j 

(7)  ïnid.  p.  33P 

(8)  Th.  Liv.  1.  39 , c.  9. 

(9)  Demosth.  Orar.  in  Neær. 

(ic)  Strab.  1.  10,  p.  322. 

(11)  Tertull,  de  Prescnpt.  c.  40,  p.  247. 

(12)  Metair.orph..  n.  , p.  281, 
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mais  cet  aiDus  no  nous  empoche  pas  de 
dii-e  , qu’originaireuient  on  la  regar- 
doit  comme  le  plus  bel  apanage  de 
celte  Déesse  , qu’on  se  proposoit  d’imi- 
ter. 


Ces  moyens  ])]iysiques  d^arfoibllr  le 
corps,  délai  retrancher  les  alimer.s  (o)  , 
de  lesevrer  des  jilaisirsde  la  génération, 
alin  de  sépuuer  l’ame  , autant  (|n  il  étoic 
possible,  üe  la  malière  , et  de  lui  j cntlre 


Cette  continence,  ou  cette  chasteté  de  saiégéretéoiiginclie,  en  détacUaiiid  elle 
quelques  jours  , conimaiulée  comme  un  tout  ce  (ph  pouvoit  appesantir  ses  ailes , 
préliminaire  de  l’approclie  aux  saints  et  la  sonillér,  fmentaccompaoriés  d’ime 
mystères,  avertissoit  riiomnie  de  séparer  autre  cérémonie  préparatoire'^,  qui  n’é- 
soii  ame  de  la  nicatière  , dans  laquelle  toit  qu’un  signe  materiel  de  1 id<'e  pby^ 
l’avoit  engagée  l’action  génératrice,  ahn  siqxie , qu’on  avoit  voulu  exprimer , sur 
de  poiivoir  , dans  un  état  absolumejit  le  dégagement  de  l’ame  de  toute  matière 


pur  et  libre  , recevoir  l’impression  delà  étrangère,  qui  pût  souiller  la  pureté 
lumière  divine,  qui  alloit  se  manifester  de  sa  substance.  On  ht  sur  le  corps, 
à.  hii.  pur  des  ablutions,  ce  qu’on  vonloit  oj)é- 

rcr  sur  l’ame  , i(.:s  initiations,  et  jjar 


Il  en  fut  de  inême  de  l’alistlnence  ou 


du  jeûne  , qvd  dédiargeoit  l’ame  en  le  retranciienu  td  de  la  maiièie.  On  pu- 
partio  du  fardeau  de  cette  matière  in-  riiia  le  cfups  lui  même  , et  on  l’épura  de 
commode  , qui  s’opposoità  la  vision  des  toutes  les  molecnics  étrangères,  (]ui  jrou- 
Dieux.  L’Empeteiir  Julien  nous  donrm  voient  le  souiller,  alin  d avoir  dans  cette 
le  détail  des  différentes  choses,  qu’il  cérémonie  mie  image  d’une  juireté  plus 
étoit  interdit  aux  initiés  de  manger,  et  élevée  , qu’on  exigeait  de  lame,  <]ui  de- 
il  y joint  les  raisons  mystérieuses  de  ces  voit  être  purifiée  de  tonte  matièi  e,  dont 
défenses  (i).  le  contact  niiiauit  à .sa  })in été  , et  consé- 

Les  initiés  aux  mystères  d’Orphée  quemment  à la  vision  divme,  qui  étoit 
professoient  l’abstinence,  (jue  1 ylhagore  la  grande  attente  des  initiés.  Ainsi  il 
avoit  recommandée  à ses  discij  iles  , et  y a voit  des  liains  sacrés  ou  des  espèces 
qu’ils  regardviieiit  connue  une  imitation  de  bapiêmes  ])reparatoii es  pour  1 initié, 
delà  vie  frugale  des  jirerniers  ho  unies,  avant  d’être  admis  à la  célébration  des 
« l’rompe  nous  , dit  'I  hésée  à son  lils 
35  hüppolyte  (2)  , en  affectant  de  ne 
» rien  manger,  qui  ait  eu  vie;  et  docile 
» en  tout  aux  leçons  d'Orp.hée,  donne- 
» toi  pour  un  homme  inspiié,  qu’exalt 


un  vain  savoir  «.  Ces  dogmes  leur 


mystères.  Par  la  il  concevoit  une  grandes 
idée  des  vérités  saintes,  des  spcittacles 
niervC'ilieux  , (ju’on  alloit  lui  piésenter, 
parle  soin  même,  ([u  il  devait  pniidre 
d’écai  ter  tout  ce  (]ui  pouvoit  souiller  le 
sanctuaire  des  Dieux.  De  l'i  vint,(jne 


étoient  venus  des  Egyptiens,  dont  ils  toute  initiation  étoit  toujours  précédée 
imiièrent  en  beaucoup  de  choses  les  de  lustrations  , d’immersions  , d’as- 
pratiques  (//).  persions  lustrales  et  de  purifications  de 

On  condamnolt  à la  retraite  et  au  toutes  espèces  (.')).  Près  d’Athènes  cou- 
jeûne  le  plus  rigoureux  le  réci[hendaire,  loit  l'Ilissus,  petite  rivière  consacrée  aux 
qui  se  présentoit  , pour  se  faire  initier  Muses  , dont  l’eau  servoit  aux  pu- 
aux  niYStèros  de  Mithra  (o).  rifications  préparatoires  (6).  Les  dévots 

Les  Egyptiens  se  preparoient  par  le  se  rasseinbloient  en  foule  sur  ses  ri- 
jeûue  à la  célébration  de  leurs  solemni-  ves  , qui , par  cette  raison  , s’ap>j)eloient 


tés,  et  souvent  iis  y joignoient  iaHagella- 
lion  (4). 

(0  Orat.  Y , p.  %26,  etc. 

(2)  Euripid  in  Hiopci.  v.  94? — 54'> 

(3)  Nonn.  Schol.  aci  Greg.  Waz.  p.  I50rri43* 

(4)  Iljïrcd.  i.  2,  t.  40. 


rives  mystiques  , et  la  rivière  elle-même 
reçut  l’épithète  de  divine.  Son  onde 

(3)  Plat,  in  Phadro. 

(cj)  Pausan.  Atticis,  c.  15. Himerius  inEclog. 
Decl.  Dionysius  Pcikg. 
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sacrée ëtoît  censée  rendre  au  corps  cette 
jmreté  et  cette  blancheur,  que  l’initia- 
tion allnit  donner  à l’ame.  Le  ininiotre  , 
chargé  de  les  purifier  , s’appeloit  Hy- 
drane  , nom  dérivé  de  sa  fonction 
elle  - même  (i).  C’étoit  lui  qui  étoit 
chargé  de  donner  cette  espèce  de  bap- 
tême. 

En  entrant  dans  le  temple  d’Eleusis  , 
on  trouvoit  encore  un  vase  d’eau  lus- 
trale . , dans  lequel  on  se  lavoit  les 
mains  (a). 

On  recominandoit  sur-tout  aux  ini- 
tiés de  ne  se  présenter  devant  les  Déesses, 
qu’avec  des  mains  pures  et  un  cœur 
pur.  La  pureté  des  unes  n’étoit  qu’une 
image  de  cplle  qu’on  exigeoit  de  l’autre, 
coimne  nous  l'avons  déjà  remarqué  ; 
voilà  ])ourquoi  ces  deux  préceptes  se 
trouvent  ici  réunis. 

Apulée  (3) , dans  la  cérémonie  prépa- 
ratoire à son  initiation  , est  obligé  de 
se  rendre  à la  mer,  pour  s’y  plonger  sept 
fois  , nombre  mystique  , relaiil’aux  sept 
Sphères  matérielles  , dans  lesquelles 
passe  l’a  me  , en  descendant  ici-bas  , et 
où  elle  se  revêt  d’enveloppes  , qui  al- 
tèrent la  pureté  du  feu  principe,  qui  cons- 
titue son  essence.  Avant  d’être  admis 
dans  le  sanctuaire,  Apulée  est  encore  con- 
duit par  le  Prêtre  dans  des  bains  voisins  ; 
et  aprè.s  s’y  être  lavé  , il  reçoitl’aspersion 
d’u}ie  onde  pure  , que  le  Prêtre  fait  sur 
tout  son  corps.  Les  Indiens  se  plongent 
également  dans  le  Gange. 

Clément  d’ A.lexandrie  (4)  oljserve,  que 
ces  bains  sacrés,  en  usage  chez  les  Oi  ien- 
taux  ou  chez  les  Barbares , répondoient 
aux  puriheations  et  aux  lustrations  , qui 
chez  les  Grecs  servoient  toujours  de  pré- 
liminaire à l’initiation  aux  mystères.  Le 
même  auteur  ( -à  ) cite  un  passage  de 
hlenandre,  où  ce  Poète  parle  d’une  es- 
pèce de  purification  faite  avec  du  sel 

(i)  Hcsychius  in  voc.  T'tTf. 

(3)  Lysids  ont.  in  Andoc. 

Apulée,  Met.  1.-  n,  p.  277. 

(4)  Stromat.  1.  5,  p.  58a. 

(5)  Ibid.  L 7 , p.  7i4' 
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et  de  l’eau  , dont  on  aspergeoit  trois 
fois  celui  que  l’on  vouloit  pui  hier.  Il 
ajoute , qu’avant  qu’un  homme  lut  admis 
à l’iiiidation  , il  devoit  y être  préparé  par 
des  puriheations  préliminaires. 

Les  Chrétiens  ont  leur  eau  bénite  et 
leur  baptême',  où  l’on  emploie  l’eau  et  le 
sel  , pour  purifier  celui  qu’on  admet 
à l’initiation  Chrétienne.  Le  grand  Prê- 
tre ou  le  Kcës  de  Samoihrace  exigeoit 
des  initiés  l’aveu  de  leurs  fautes  , et 
les  ])uriliait,  avant  de  les  admettre  à la 
célébration  des  mystères  des  Dieux  Ca- 
bires  (6). 

Les  mystères,  que  les  Corybantes  cé- 
lébroient  eu  honneur  de  Rliée,  en  Phry- 
gie  , coinmençoient  par  des  piuifica- 
tions  ; ce  qui  donna  peut-être  lieu  à la 
fairie  , qui  dit , que  Bacchus  fut  prrrllié 
par  la  mère  des  Dieux  (7). 

Les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus 
ne  pouvüicnt  entrer  dans  le  sancluaire 
du  Dieu  , qu'api  ès  s’être  lavés  et  purifiés, 
suivant  Tite-Live  (8). 

Orphée  et  Musée  a voient  publié  des 
rituels,  (jui  coiitenoient  les  réglés  de  ces 
cérémoniesexpiatoires , qu’on  eiriployoit 
dans  les  O/  phicjues  , et  dont  les  Orphéo- 
télestes  s’occupoient.  Ainsi  nous  voyons 
Eschine  , qui  servoit  sa  mère  dans  ce 
métier  , chargé  par  elle  d’arroser 
d’eau  lustrale  les  récipiendaires  , et  de 
les  frotter,  avec  un  mélange  de  glaise  et 
de  son  , pour  enlever  toutes  les  taches 
de  1 eur  corps  (q). 

Il  y a voit  aussi  des  purifications  par 
l’air,  par  la*  terre,  et  par  l’eau  , comme 
nous  l’apprend Ser vins  (10).  Le  van  mys- 
tique étoit  le  symbole  de  la  ventilation  , 
ou  purification  par  l’air.  On  les  accom- 
pagnoit  de  formules  magiques  ; l’orge  , 
l’eau  de  mer,  le  sel,  le  soufre,  la  ré- 
sine , le  laurier  servoient  aux  purüica- 

(6)  Plut.  Apoph.  Lac.  p.  529,  t.  2. 

(7)  Scholiast.  d’Kom.  lüad.  1.  6,  v.  ijO. 

(8)  Tit.  Liv.  l.  39,  c.  9. 

(9)  Demosf.  pro  Coron,  p.  5^^- 

(10)  Servitts  AEneid.  1.  6,  v-  74’* 

li  * 


n E L I G î O N U N 

tiens  ; on  falsoit  même  passer  l'initié 
par  le  feu  (i). 

I, es  personnes , qui  se  faisoient  initier 
aux  mystères  de  la  Divinité  adorée  à 
Heli  opoiis  (2^  , sacriiioient  la  l)rel)is  sa- 
cré© , symbole  de  l’animal  du  premier 
signe,  ou  du  signe  Equinoxial  ; en  man- 
geoient , comme  les  Israélites  dans  leur 
Pâque  ; ensuite  s’appliquoient  les  pieds 
€t  la  tête  sur  la  leur  et  posoient  le 
genou  sur  la  toison  étendue  sur  le  par- 
vis. Après  quoi  ils  pren oient  des  bains 
d’eau  froide  , en  buvoient , et  dormoient 
à terre. 

Les  initiés  aux  mystères  de  Mithra  (3) 
étoient  régénérés  par  une  espece  de  bap- 
tême. Ils  avüient  leurs  aspersions  lus- 
trales, ou  eau  bénite,  qu’ils répandoient 
sur  les  maisons,  sur  les  temples,  les  cam- 
pagnes et  les  villes, pour  les  purifier.  Dans 
les  fêtes  d’Eieusis  et  dans  les  lêtes 
d’Apollon,  dit  Tertullien  , on  se  puri- 
fioit  par  l’eau  lustrale  , et  cette  purifica- 
tion étoit  censée  avoir  la  vertu  de  régé- 
nérer les  coupables  , et  d’effacer  leurs 
fautes  Dans  l’antre  Miliniaaite  couloit 

X ^ 

une  fontaine  d’eau  pure.  On.  marquoit 
aussi  le  front  des  initiés  d’un  certain  si- 
gne  (4). 

Il  y eut  une  secte  d’initiés  à Athènes  , 
qui  prit.  Je  nom  de  Bonites  , sans  doute  , 
il  cause  des  nombreuses  ablutions, qu’elle 
employoit  dans  ses  mystères.  Enpoüs 
fit  une  pièce  intitulée  les  Eaples,  où  il 
attaquoit  , avec  les  armes  du  ridicule, 
les  initiés  à ces  mystères  (5). 

Les  Marcioriites  et  lesTatiens  (6), pre- 
miers Sectaires  du  Christianisme  , em- 
ployoient  aussi  beaucoup  d’eau  dans 
leurs  cérémonies  mystérieuses. 

Dans  toute  l’Antiquité  Religieuse,  les 
initiés  étoient  obligés  de  se  y>urlfier  avant 
d’être  admis  à la  jiarticipaiion  des  mys- 
tères , et  cette  pratique  eut  par-tout  la 
même  origine,  l’intention  d’apprendre 

(1)  Procop.  Gaz.  in  Deuteron.  LucLin. 

(2'  Lucian.  de  Deâ  Syriâ.  p.  <^i3. 

(3)  Teitull.  de  Bapt.  c.  5. 

(4)  Porph.  de  Antr.  Nymph.  p. 

(3)  Hephîest.  Enchirid.  p.  14. 
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à l’initié  , quelle  devoit  être  la  puroto 
de  son  ame  , par  celle  qu’on  exigeoit 
du  corps  , laquelle  n’étoit  qu’un  em- 
blème de  1^  premièie.  La  pureté  de 
l’ame  elle-même  étoit  exigée  , par  ce 
qu’il  n’y  a que  ce  cjuiest  pur,  qui  puisse 
avoir  commerce  avec  ce  qui  est  pur  , 
comme  nous  le  dit  Hiéroclès  (7)  , dans 
l’exti  ait , que  nous  en  avons  donné  ci- 
dessus. 

Toutes  ces  pratiques , comme  nous  l’a- 
vons dit  plushaut  (8)  , d’ajirès  Plutarque, 
avoientun  dessein  et  un  but;  et  c’est  dans 
l’histoire,  dans  la  morale,  dans  la  phy- 
sique et  dans  la  politique  , que  nous 
en  devons  chercher  la  raison . C’est  dans 
l’histoire  ou  plutôt  dans  la  partie  Cos- 
mogonitjue  , écrite  sons  la  forme  d’iiis- 
toije  , que  nous  devons  chercher  l’ori- 
gine de  certains  rits  , de  certaines  céré- 
monies lugubres  et  funèbres  , dont  on 
s’occupoit  dans  les  mystères.  On  y met- 
toit  eu  spectacle  les  aventures  malheu- 
reuses dos  Dieux  , leurs  comliats  , leur 
mort , leur  sépulture  etc.  De  là  le  deuil , 
dont  ces  mystères  olfrirent  souvent 
l’image.  Airrsi  , on  accompagnoit  de 
deuil  et  de  gcuiissemens  , dans  les  inys- 
tèi  es  de  Saruothrace  , la  représentation 
de  la  mort  tragique  du  plus  jeune  des 
Cahires  (y). 

Les  Corybnntes  et  les  Galles  en  Phry- 
gie  , après  s’être  affligés  sur  la  mort 
d’Atys  , faisoient  ciisnite  éclater  leur 
joie  , le  jour  de  son  retour.  Alors  , tout 
letentissoit  du  bruit  du  tambour , du  cor 
et  des  crotales  (10).  Les  Galles  portèient 
encore  plus  loin  leur  enthousiasme  fré- 
nétique :ils  exécutoientsureux,par  jirin- 
cipe  d’imitation  , ce  qu’Atys  s’éloit  fait 
à lui- même , pour  se  soustraire  aux  pour- 
suiies  amoureuses  delà  Déesse  , ou , sui- 
vant d’autres  , ce  que  lui  a\  oit  fait  la 
dent  meurtrière  du  Sangliei’.  On  voyoit 
ces  furieux,  livrés  aux  transports  de  la 

(6)  F.p’iph.  t.  1.  304. 

(7)  Hicrocl.  p,  3o.5.  Ci-desf.  p.  98. 

(b)  Clein.  in  Prctreptic.  p.  12. 

19)  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  21  Strob,  1. 

(lo)  Ci-dî6s  p.  80. 
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plus  vive  douleur  , tenant  (l’une  main, 
un  glaive  , de  l’autre  des  torches  de 
pin , les  cheveux  épars  , et  poussant 
d’afti'eux  hurlernens , s’élancer  sur  les 
montagnes  de  l’Ida,  pour  y célébrer 
leurs  l'êtes;  et  pour  pousser jusques  au 
bout  riuiiiation  des  aventures  tragiques 
du  Dieu,  ils  portoient,  comme  en  triom- 
phe, les  dépouilles  de  leur  virilité  sacri- 
fiée (i). 

Les  Prêtres  d’Isis  se  rasoient  la  tête, 
durantles  jours  de  deuil,  que  la  Déesse 
avolt  consacrés  à la  recherche  de  son 
fils  Horus  {‘2.).  Ces  malheureux.  Tsiaques 
se  iiieurîrissoient  la  poitrine , fondoient 
en  pleurs  et  imitoient  la  douleur  de 
cette  mère  infortunée. 

Aussitôt  qu’on  annonçoit  qu’il  étoit 
retrouvé,  le  deuil  se  changeoit  en  une 
fête  gaie  , et  les  Prêtres,  dans  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  alégresse  , par- 
tageoient  la  joie  de  la  Déesse. 

LiH  même  imitation  régla  le  cérémo- 
nial, et  les  fêtes  gales  ou  tristes,  célé- 
brées en  lionneur  de  Cérès  (o) , dont  les 
aventures  et  les  malheurs  ressembioieut 
à ceux  d’Isis  , dont  ils  n’étoient  qu’une 
copie.  De  même  que  celle-ci  cherchoit 
Horus , Cérès  éplorée  cherchoit  Proser- 
pine  ; et  dans  ces  mystères  , il  y avoit 
une  course  de  flambeaux  , à l’iinitation 
de  celle  de  Cérès,  (|ui  chercha  sa  fille  , à 
la  lueur  d’un  flambeau  allumé  aux  feux 
de  l’Lthna.  On  y représeutoit , suivant 
Proclus  (4),  les  gémissemens  des  Déesses, 
par  des  lamentations  mystérieuses.  Dans 
les  fêtes  Thesmophoiies  , le  jour  consa- 
cré au  jeûne  , les  femmes  poussoient 
des  hmlcmens,  en  signe  de  la  tristesse 
dans  la(]nelle  fut  plongée  Cérès  , à l’oc- 
casion de  l’enlèvement  de  sa  fille  , dont 
elle  ignoroit  encore  le  séjour  (5).  Le 
Sénat  ne  s’assemlDloit  point.  Souyent 
aussi  on  se  permettoit  des  propos  libres 

(il  Luc.  t.  i,p.  i45.Lact.i.  j.  Apul.  Met.  S et  9. 

(s)  Athen.  Leg.  proClirist,  p.  55.  Athan.  Cont. 
Çfi.t.  p.  12.  Lac:.  1.  i,  c.  îi.  Minut.  Félix  , p.  163. 

(3)  Lacr.  1.  I , c.  2J.  PJ’Jt.  iside  , p.  y/i- 

(4)  V-rocl.  in  Poiitic.  p.  084. 

(^5,  Serv.  acl  Virg.  Aristoph.  Theon,  v*  855. 
Koni.  in  Cçrer.  y.  47* 
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et  même  obscènes  , à l’imitation  de 
ce  qu’avoit  fait  Bacchus , pour  égayer 
laDéesse.  Ce  qui  justifie  notre  assertion, 
que  le  principe  de  l’imitation  des  aven- 
tures des  Dieux  fut  souvent  la  règle 
du  cérémonial  et  l’origine  de  certaines 
pratiques.  Ainsi  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine étoit  représenté  par  une  Prê- 
tresse , qu’on  faisoit  disparoîtie  du  Tem- 
ple (6). 

Dans  les  mystères  d •'Adonis  , on  cé- 
léiu'oit  une  fête  de  deuil  , qui  duroit 
sept  jours;  on  riecessoitde  pousser  des 
gëxiiissemens  , et  on  y retraçoit  tout  le 
deuil  , qu’on  étaloit  en  f gyiite  , dans 
les  mystères  dTlorus  et  ci  Oshis  , en 
riirygle  , dans  ceux  d’Atys  etc.  et  ce- 
la par  les  mêmes  raisons  ; il  ii’y  avoit  de 
différentes,  qi'.e  les  formes,  maisle  prin- 
cipe étoit  le  même.  Ici  c’étoit  la  dou- 
leur de  Vénus  , c{ui  avoit  perdu  son, 
jeune  amant  , que  l’on  chercliuit  à re-* 
tracer:  comme  ensuite  011  letiaccit 
l’image  de  sa  joie  , lorsque  cemi  - ci 
étoic  rendu  ù la  vie.  La  Déesse  y étoit 
re[)résentée  toute  éplorée  , pendant  l’iii- 
ver  ( 7 ) , et  regrettant  le  Soleil,  son 
amant , (lui  habitent  alors  l’empire  des 
morts.  Sa  statue  sur  le  mont  Liban 
avoit  la  tête  voilée  , l'air  abattu  , le  re- 
gard tilste  ; sa  tête  étoit  appuyée  sur  sa 
main  gauche  enveloppée  dans  sà  robe  ; 
des  larmes  sembioient  couler  de  ses 
yeux. 

En  O ient,  les  femmes  (3)  jdenroient 
Adonis  sur  le  seuil  de  la  porte  de  leurs 
maisons.  Les  Dames  Grecques  souvent 
se  reiriérmoierit  dans  l’intérieur  de  leurs 
apparîeiucns  (q).  Mais  elles  n’y  restoiont 
pas  toujours  enfermées.  Car  nous 
voyons  dans  Plutarque  (10)  ( vie  d’Alci- 
biade ) , c[u’eiies  parC(;aroienî  les  rues  , 
se  frappant  la  poitrine  , imi'ant  la 
pompe  des  entçrremens , avec  des  chants 

(6)  Diod.  !.  5 , 4-  Tertul!.  Net.  1.  2 , c-  7- 

(7)  Macreb.  Sot.  1.  i , c.  21. 

(8)  Exech.  c.  8 , y,  14. 

{9)  Arisioph.  Lysi^i.  v.  390. 

(;o)  Plut.  t.  2,  p.  200.  Ibid.  inNiciâjp.  532. 

li  2, 


RELIGION  UNIVERSÊLLE. 


^5% 

lugubres  , et  niarcliant  tristement  à 
la  suite  des  ligures  d’Adonis  mort  , 
qu’on  alloic  enteri'er.  Elles  portoient  des 
\ases  , remplis  de  terre  , dans 
lesquels  on  avoit  semé  divers  lé- 
gumes, des  laitues  , du  fenouil,  qui  , 
n ayant  que  peu  de  racines  , péiissoient 
bien  lot.  On  appeloit  cela  les  jardins 
d Adonis:  et  ce  nom  passa  dans  la  suite 
en  proveibe  , })our  désigner  une  chose 
oui  périt  bientôt.  C’ctoit  une  allusion 
au  soi  t inallieiïieux  du  jeune  amant  de 
Vénus  . enlevé  à la  fleur  de  l’age  , et 
aux  laitues,  sur  lesquelles  le  coucha  la 
Déesse  , ajuès  sa  mort. 

Cetle  lête  de  deuil  se  terminoit  par 
des  fêtes  de  joie  , occasionnée  par  la 
résurrection  d’Adonis  ( i ).  En  Syrie  on 
pleuroit  , pendant  sept  jcnrs,  la  mort 
d’Adonis  lue  par  un  Sanglier  ; on  pous- 
sent des  géinissemens  , on  se  flagelloit, 
et  on  rendoit  au  Dieu  les  honneurs  l’u- 
nèlîies  (i>.).  Enfin  , le  dernier  jour  on 
, annonçoit  le  retour  du  Dieu  à la  vie  , 
et  on  faisoit  son  apothéose.  Cette  heu- 
reuse rniuvolle  étoit  annoncée  tons  les 
ans  , par  un  panier  d'’osIer  , en  rorme 
de  tête  , abandonné  aux  flots  du  Nil  , 
et  jeté  dans  la  mer  , et  de  là  sur  la 
côte  de  Phénicie  , on  un  vent  favorable 
ne  marKjuoit  jamais  de  le  porter.  Tous 
les  ans,  à pareille  époque  , on  teignoit 
en  pourpre  ou  en  couleur  de  sang  les 
eaux  d’un  ruisseau  , nommé  Adonis  , 
qui  tomhoit  du  Liban  , où  l’on  disoit , 
que  le  sang  du  jeune  Adonis  avoit 
coulé  de  ses  lilessures.  On  ne  voit 
dans  tout  cela,  qiCune  cérémonie  com- 
mémorative d’une  aventure  tragiijue  , 
imaginée  par  les  My-stagogues  . et  dont 
on  donnoit  la  représentation  dans 
les  u'ystèios  , dont  tout  le  céré- 

monial étoit  presque  toujours  imita- 
tif. 

C’est  ainsi  que^  dans  les  mystères  de 

(1)  Macrob.  Su.  1.  i , c.  21. 

(2)  1 iicisn.  de  Deâ  Syr.  t.  2 , p.  873. 

(3)  Clem.  Protrep.  p.  C). 

(4)  Herod.  1.  a,  c.  Ca» 


Bacchus.,  ou  dans  les  Dionysies  sacrées, 
on  faisoit  une  distribution  de  viandes 
crues,  que  l’on  inangeoit  aussitôt  , en 
représentation  de  ce  que  les  Géans 
avoient  fait  du  corps  de  Bacchus,  après 
l’avoir  mis  en  pièces  (3)  ; cette  cérémo- 
nie s’appeloit  Créonornie  et  Omopha- 
gie.  Les  initiés  aux  mystères  de  Mars 
à Pamprernis  s’armoient  de  bâtons  , 
et  combattoient  contre  les  Prêtres,  ar- 
més de  massues,  ])Our  imiter  les  œuvres 
du  Dieu  , dont  ils  célébroient  les  mys- 
tères (4). 

Ce  principe  d’imitation  fut  la  sour- 
ce de  bien  des  cljscénités  , et  de 
représentations  ( <7  ) , qui  , simples  et 
innocentes  dans  le  principe  , donnè- 
rent ensuite  lieu  aux  lêtes  les  plus  li- 
cencieuses , lorsque  les  mœurs  vinrent 
à se  corrompre  ; et  la  religion  , (pfi  pri- 
nntivement  avoitpour  but  de  les  régler  , 
en  devint  le  [ilus  redoutable  écueil.  On 
étoit  persuadé , que  ,ponr  plaire  davan- 
tage aux  Dieux  , il  falloit  imiter  leur  iia- 
turc  et  leurs  actions  (5).  Ce  principe  d’i- 
mitation conduisoit  loin  , dans  une  re- 
ligion , qui  prêtolt  aux  Dieux  toutes 
sortes  d’obscénités , dans  ses  fictions 
Mythologiques.  Ainsi  la  force  généra- 
trice , (jui  se  manifeste  nu  Piintemns  , 
fut  ex[n  iinée  ])ar  l'élévatimi  du  f hailits. 
De  là  vinrent  la  pompe  Ithyphaliicjne  , 
les  cérémonies  cmnmémoratives  de  l’a- 
venture My thologi(|i4e  de  Bacchus  Pro- 
symnus  (6)  ; les  hommages  tl'imitation 
rendus  à Vénus  , par  les  femmes  Baby- 
loniennes ; les  fêtes  de  Priape  etc.  les 
propos  obscènes  (ju’on  y ti-noît,  etc.  On 
ciut,(ju’une  repi ésen talion  pres([uena- 
turelle  des  idées  Cosmogoniques  , que 
l’on  dévelo]'poit , les  i endroit  ] lus  .sen- 
sibles,et  lesgraveroit  }dusf(  rteuientdans 
la  mémoire  du  Peuple  ; ([u’il  en  résul- 
terolt  chez  lui  une  impression  gianc\e  et 
durable. 

(5)  Jamb'ith.  de  Myst.  c.  r i. 

(ô)  Clem.  Protrep.  p.  2: . Avaobe.  Herod. 1.  ijC. 
Avîgujt.  de  CÎTit,  Dei , f.  7 , c.  2u 
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Ce  principe  d’imitation  ne  fui  pas  le 
seul  , qui  dirigea  le  cuite  sacré  et  le  cé- 
rémonial des  anciennes  Initiations.  Sou- 
vent on  ne  chercha  , qu’à  étaler  une 
pompe  imposante  , qui  impimuit  un 
cran  cl  respect  au  Peuple, et  qui  lui  donnât 
une  grau  4®  idée  des  mystères  , (ju’il  aU 
loit  célébrer,  soit  par  les  préliminaires 
qu’on  exigeoit , soit  pai  l’aj^pareil  nicnie 
de  la  célébration.  Nous  avons  déjà  par- 
le de  ces  préliminaires , tels  que  le  jeune, 
la  continence  , les  ablutions  et  purifica- 
tions, l’attente  et  les  longues  épreuves  , 
telles  que  celles,  par  exemple  , qn’onexi- 

feoit  dans  l’initiation  Mithriaque.  A 
deusis  les  épreuves  n'’étoient  point  ri- 
goureuses; mais  l’s’ttente  étoit  un  des 
moyens  , qu’on  avoit  imaginé  , pour  pi- 
quer le  désir,  et  pour  faire  sentir  aux 
initiés  tout  le  prix  des  faveurs  , que  bon 
ne  leur  accordoit  que  par  degrés  , et 
après  avoir  déjà  été  consacrés  })ar  des 
initiations  graduelles  et  préliminaires. 
De-là  vint  la  distinction  des  grands  et 
des  petits  mystères  (i).  Il  falloit  néces- 
sairement avoir  été  admis  à ceux  - ci 
depuis  quelques  années  , avant  que 
d’ètre  admis  à la  participation  des 
autres  (-2).  Les  petits  mystères  célél)rés 
à Agra,  sur  le  bord  de  l’Ilissus  , à deux 
ou  trois  stades  d’Athènes  , étoient  une 
préparation  aux  grands  mystères.  C’é- 
toit  en  qiîelque  sorte  le  vestibule  du 
Temple  ; les  grands  mystères  célébrés 
à Eleusis  en  étoient  le  sanctuaire  (3). 
Là  on  se  purifiüit  , et  l’on  préparoit 
son  aine  à recevoir  les  vérités  saintes, 
qu’on  enseigneit  dans  la  haute  initia- 
tion ; et  on  i’énuroit  de  toutes  les  souil- 
lures , qui  auroient  pu  ternir  les  yeux 
de  l’esprit,  destinés  à jouir  de  la  vision 
des  tableaux  sacrés  de  la  nature  , dont 
on  düunoit  le  spectacle  aux  Epop- 
tes  (4).  On  appeloii  Epoptes  ou  Voyans 


et  contemplateurs  , les  initiés  aux  grands 
mystères,  tandis  qu’on  ne  donnoitqre 
le  titre  modeste  d-:’  Mysîc  ou  d’initie  à 
ceux  qui  ri’ctoicrit  encore  admis  , qu’à 
la  participation  des  petits  mystères,  ils 
n’étoient , que  comme  les  sinijiles  Caté- 
chumènes de  l’iiiiiiatlon  des  Chrétiens. 
Car  tontes  les  initiations  anciennes  se 
ressemblent  , à peu  de  choses  près.  I.es 
petits  mystères  étoient  une  omlire  im- 
pai’faite  des  grands,  comme  le  sommeil 
est  une  image  de  la  mort.  C’est  la 
comparaison  , qn’en  faisoit  un  ancien 
poète  (5).  Une  lois  admis  à ces  premiers 
mystères  , l’initié  devenu  Myste  , eu 
Adepte  , recevoit  des  leçons  de  morale 
et  comme  les  premiers  fondemens  de 
la  science  lacree  (6)  , dont  la  partie  la 
plus  sublime,  et  lapins  secrète  étoit 
réservée  à i’Epopte  seul , qui  voyoit  la 
vérité  nue  et  à découvert , tandis  ejue 
le  Myste  ne  l’appercevolt  qu’à  travers 
un  voile,  et  sous  dos  emblèmes  plus 
propres  à irriter , qu’à  satisfaire  sa  cu- 
riosité. Mais  avant  de  lui  révéler  les 
premiers  secrets  , et  les  premiers  doguies 
de  l’initiation  , on  s’as.suroiL  de  sa  dis- 
crétion , en  lui  faisant  p'îêtcr  un  ser- 
ment redoutab'le  (7),  par  leip’el  il  s’en- 
gageoit  à ne  jamais  traliir  le  secret. 
On  liil  làisoit  faire  des  vœux  , des 
prières  et  des  sacrilices  aux  Dieux.  I.e 
Porc  étoit  la  victime  d’usace  ; ce  qui 
lui  fit  donner  , comme  à nos  gros 
Moines  , le  nom  d’animal  mystifp’e  (H). 
On  l'avoiî  pniiflé  aupara^ aut  dans  les 
ean.x  de  la  mer.  Celle  première  initia- 
tion étoit  accompaguie  d'nre  cérémo- 
nie mystérieuse,  dans  laquelle  en  eten- 
doit  à terre  la  peau  de  victimes  con- 
sacrées à Jupiter  (o)  , et  sur  .lesquelles 
l’initié  mettolt  lesiiieds.  C’étoit  siu'  cette 
espèce  de  taj'is  , que  le  Dadctiqre  pla- 
çoit  le  récipiendaire.  On  lui  appreuoit 


(1)  Procl.  in  Plat.  Theol.  1.  4,  c.  26. 

(2)  Meurs.  Eleus.  c.  6 et  7.  pl.-it.  Ptipad.  Steph. 
Bps.  in  voc.  Eust.t  ii.  ad  lliîd.  B. 

(0  Ser.ee.  Qjæiî.  Nar.  1.  7 . e.  31. 

(4)  Harpocrat.  in  voc  L'yrowl.  SuidîS  in  voce 
E-pre-rl,  Schoüast.  Ariscoph.  in  Kani», 


(s)  Plut.  Cons.  ad  ApoU.  107. 

(6)  Clein.  Strom.  1.  5. 

(7)  Firmic.  AstroJ.  1.  7 , in  Proem. 

(S)  Aristoph.  in  Aehan;.  v.  747—764- 
O Suidas  in  voce  >èief  avS'. 
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ensuite  quelques  formules  énigmalûjues, 
qui  dévoient  servir  de  réponse  aux  de- 
mandes, qu’on  lui  faisoit  ; et  qu’il  de- 
\'oit  retenir  comme  le  mot  du  guet  , 
auquel  on  reconnoissoit  les  frères  ds 
ceîîe  fran maçonnerie. 

pour  donner  à l’initié  une  grande 
idée  de  la  dignité  , à laquelle  on  l’éle- 
voît  , on  laisoit  la  cérémonie  de  son, 
I intronisation.  On  apportoit  des  fleurs  et 
des  couronnes  (i).  A Samothrace  le 
Mysie  seprésentoitcoiironné  de  branches 
d’Olivier  (/■),  et  ;ivec  une  ceinture  de  cou- 
leur de  pourpre.  On  le  plaçoit  sur  une 
espèce  de  trône,  autour  diujuel  se  ran- 
geoit  la  foule  des  autres  initiés,  qui,  se 
tenant  ])ar  la  main  , célébroient  une 
danse  mystérieuse  , et  chantoient  des 
îiymues,  (2).  Dans  les  mystères  d’Isis  , 
T'initié  veauit  s’asseoir  sur  un  siège  éle- 
\é  au  milieu  du  Temple  , et  en  l’ace 
de  la  statue  de  la  Déesse.  11  étoit  vota 
alors  des  dou/.e  robes  sacrées  et  du  fa- 
meux manteau  Olympique  (s).  Il  tengit 
à la  main  droite  nn  flambeau  et  a voit  une 
Couronne  de  palmier,  dont  les  feuilles 
l’ormolent  une  esptice  de  gloire  (d). 

Les  traditions  Mythologiques  por- 
toient , (|ue  ces  petits  mystères  avoient 
été  inslilués  , pour  la  première  fois,  en 
faveur  d’Hercale  , que  sa  qualité  d’étran- 
ger exclugit  de  la  grande  iniLiation  (4). 
Quui(pie  cette  origine  soit  fa u.sse  , il 
est  néanmoins  vrai  , que  l’initiai  ton 
d’Elsusis  ('))  étant  une  institution  so- 
ciale propre  aux  Athéniens  , on  en 
excliioit  les  étrangers  , dans  la  crainte 
pent-etre  , qu  une  association  faite 
sans  choix  ne  coi'rom|  ît  bientôt  les 
itiœtirs  et  l’esprit  national.  Peut-êtreanssi 
voulut-on  faire  croire  au.x  iniliés,  qu’ils 
foriiioieii'c  une  caste  sainte  et  ande  des 

(1)  Meursies  I;le;js.  c.  7,  p.  18,  et  Gitec.  Feriat. 
1,  4 , P-  i7'5- 

(2)  Saio  . Apol!.  1.  I , V.  913.  Sthol.  Koraer.  I. 

l,  V.  334;  !.  IJ. 

(3)  Aj-ulee  Met.  1.  1 1. 

(4)  Ati  tid.  orat.  in  liercul.  iriem.  in  Leuctrlc. 

(5j  Apoilcd.  !•  2.  S'ïiOi.  r.omer.  ad  ibid. 


Dieux,  comme  les  Juifs  se  Tétoient  per- 
suadés. Ce  qti’il  y a de  vial,  c’est  que  , 
dans  le  nombre  des  profanes,  qiCun 
excluoit  des  mystères  d Eleusis , on  corii- 
prenoit  les  Etrangers  et  les  Ba'  baies  , 
tels  que  les  Perses.  Et  jiour  donner  plus 
de  poids  à la  loi  , on  léigq^  qu’Her- 
cule  , Esculape,Bacclms  , les  Dioscures 
furent  obligés  de  s’y  soumettre.  La 
haine, que  les  Grecs  jK.rtoient  aux  Perses 
et  aux  Modes  , eut  lieaucimp.  de  part 
à l’interdiction  prononcée  spécialement 
contre  eux  (6).  On  les  ctmfondit  a'eo 
les  homicides  dans  celte  lui  de  prrisci  ip- 
tl(,n.  On  attribuoit  à Enmoipus  la  ])re- 
inittre  loi , qui  porta  exclusion  de  tous 
les  Etrangers  à la  participation  des  mys- 
tères. On  imagina  neanimiiiis  un  re- 
mède, en  faveur  des  Etrangers,  excepté 
des  Perses  5 c’étoic  l’adoption  dans  mie 
famille  Athénienne,  ^^.insi  Ifeicule,  lors- 
qu il  voulut  SC  faire  initier  , se  fit 
adoptei  par  Pyliiisj  lesDIosciires  (7)  , [ vr 
Aphidnes  (^t).  fJercide  avoit  été  soinilé 
par  le  meurtre  des  Centaures  (b)  ; il  lut 
obligé  de  se  faire  [uirifer  , avant  sa  des- 
cente aux  Enfers.  Ceint  ainsi  (ju’Eriée 
se  fît  purifier  })ar  la  isibylle  (q)  , avant 
d’aller  trouver  Anebise  , rlans  l’empire 
dePlnton  , et  d’eiiti epi endre  ce  voyage, 
qi:i  b i offiit  en  spectac  e tous  les  ta- 
bleaux de  riniiiation  , ou,  jimir  iiileiix 
d re  , (jui  fut  une  véiitable  initia- 
tion. 

On  mit  un  intervalle  de  temps  entre 
la  réccqition  aux  p'etits  mystères  , et  la 
grande  initiation  d’Eleusis  (10)  , afin  de 
donner  a 1 initié  une  jilus  grande  attente 
des  choses  , (|u’ori  avoit  à lui  révéler  , 
d’augmenter  ain-.i  sen  respect  ])our  la 
Beligijn  , en  exigeant  de  lui  de  nou- 
velles picparalions  , et  de  doubler  son, 

(6)  Arist.  Eieus.  Isocrat.  in  Panegyr.  Autrir. 
A-vo^hi.  Pluf.  iiiThei.  Tzer.  ad  Lycoph.  v.  iSyS. 
Epi»r,  Socr.  i 1 . Lucian.  in  Dernon, 

(;)  Plut.  Thés,  vi  â.  p.  16. 

('.)  Diod.  i.  4 Apoil.  1.  2,  c.  5. 

(9  AE  eid.  1 6. 

(10;  iaiiViCnui  111  Eclogis , in  Dialog.  Præmio. 
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impatience  par  les  obstacles  , qn’on 
apj)ortoit  à ses  désirs.  CoiJiine  les  puri- 
fications a voient  précédé  la  première 
initiation,  celle-ci  précédoit  également 
la  grande  initiation  , à laquelle  elle  ser- 
voit  en  quelque  sorte  <le  prépara- 
tion (i). 

Il  f'allüit  rester  quelques  années  simpla 
INlyste,  avant  d’etre  admis  à la  dignité 
d’iq)(-»pte.  Cet  intervalle  a varié  , et 
les  auteurs  sont  partagés  sur  la  durée. 
I.es  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nomlire, 
fixent  1 intervalle  à cinq  années  (2). 
Tertullien  parle  de  cinq  années  d’é- 
preuves (3).  Plutarque  met  un  an  au 
moins (4);  mais,  suivant  l’explication  de 
Meursius,  cela  signiiie  , que  la  célclma- 
titm.  des  grands  mystères  se  faisant  tons 
les  cinq  ans  , celui  qui  étoit  initié  aux  pe- 
tits,l’année  où  se  célébroient  les  grands , 
attendoit  cinq  ans  , au  lieu  que  celui 
qui  étoit  initié  , l’année  qui  précédeit  la 
célébration  des  grands  , n’attendoit 
qu’un  an.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  lon- 
gueur de  cet  intervalle,  il  est  certain  , 
que  la  petite  itiillacion  devoit  précéder 
de  quel(]ue  temps  la  grande  ; (pae  le 
Myste  devoit  garder  des  interstices  (o)  , 
avant  do  devenir  Epopte  , et  que  ce  ne 
fut  que  par  un  excès  de  flatterie , et 
par  une  favenr  unique  , que  l’on 
consacra  Démétrius  Myste  et  Epop- 
te (6)  , dans  la  même  cérémonie.  Mais 
la  remarque  même  , que  l’on  fit  de  cette 
exception,  considérée  comme  une  in- 
signe faveur  , est  une  confirmation  de 
l’usage.  Il  demanda  aux  Athéniens  de 
« passer  tout  d’un  coup, dit  Plutarque, 
>3  (le  la  première  initiation  à l’inspec- 
>3  lion  la  plus  intime  33,  ce  qui  ne 
s’etoit  jamais  fait  , et  n 'étoit  point  per- 
mis. Car  on  céléinoit  les  petits  mys- 
tères dans  le  mois  de  Mars  , an  botirg 
a])])elé  Agra  , et  les  grands  en  Octobre, 
à Eleusis.  Il  falloit  au  moins  l’espace 

(i)  Procl.  in  Plat.  Thec!.  1.  4,  c.  26. 

(2.)  Scalig.  Emen.  Temp.  I.  5,p. /:i8.  Meurs,  c.  8. 

(3)  Tertull.  adv.  Valent.  1.  1. 

(4)  Plut,  vitâ  Deir..  p.  900. 

(5)  Harjiocrat.  i.a  voce  LîtsttI. 
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d’un  an  , entre  l’initiation  aux  petits 
mystères  , et  l’initiation  aux  grands.  Il 
n’étc.it  donc  pas  permis  , d’après  ce  (]ue 
dit  Fiutaixiuc,  de  les  rapprocher  davan- 
tage ; mais  il  ne  s’ensuit  y)as  , que  ces 
deux  cérémonies  ne  fussent  d’ordi-- 
naire  pins  éloignées.  Enfin  arri- 
vé au  terme  de  l'épreuve  , le  Myste 
recevoit  le  cotnplément  de  la  perfec- 
tion de  son  état  , dans  la  Télète  , ([ui 
étoit  comme  la  fin  dn  grand  ouvrage 
de  l’initiation,  et  qu’on  apjteloit  Epop- 
tée  , ou  contemplation.  Nous  avons  vu 
plus  haut,  cjuels  étoierit  les  objets,  que 
l’on  proposoit  à la  vue  de  ces  contem- 
pdatifs  ou  Epoptes  , des  parfaits  ou 
Voyans.  C’étoit,  comme  nous  l’avons  dit, 
d’après  Clément  d’Alexandrie  (7),  l’ins- 
pection même  de  fUnivers,  de  la  Na- 
ture entière  , et  des  causes  , soit  visibles, 
soit  invisibles  , qu’elle  renferme  , et  que 
Clément  appelle  les  êtres  réels  , ou  Ier, 
choses.  C’étoit  alors  , que  l’aine  se  dé- 
faisoit  des  fausses  opinions  , sur  ce  qui 
constitue  son  être  , et  sur  les  biens  et 
lés  maux  , pour  recevoir  des  notions 
plus  vraies  et  plus  relevées  (8).  Elle  ap,- 
prenoit  , c]ue  l’ame  étoit  tout  l’iiominc  ; 
et  (pie  la  terre  n’étoit  pour  elle , (ju’uu 
lien  d’exil  ; (]ue  sa  patrie  étoit  le  Ciel  5 
(pie  naÎLie,  c’étoiî  rnonrir  pour  l 'aine  ; 
et  mcui’ir  , étoit  pour  e le  le  letour  a, 
une  nouvelle  vie,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  liant. 

L’initié  , tant  qu’il  n’avoit  été  cpie 
simple  Myste  étoit  resté  dans  le  ves- 
tibule du  Temple;  mais  une  fois  admis 
à l’i.jmptëe  , il  étoit  introduit  dans  le 
sanctuaire.  CAtoit  une  polititpie  des 
Prêtres  d’Eleusis  , de  ne  pas  tout  mon- 
trer en  une  seule  fois  ; mais  de  réser- 
ver a d’autres  années  d’autres  tableaux, 
afin  (le  tenir  en  susp.ens  la  curiosité  de 
l’initié,  à qui  on  laissoit  toujours  quel- 
(j^ue  chose  à désirer  (10).  11  y avoit  en 

(6)  Plut.  iuDemetr.  p.  900. 

(7)  Clem.  Alex.  Strom.  1.  j.  p.  5i4. 

(8)  Clem.  Strom.  7.  p.  782, 

(9)  Scnec.  Quæst.  Nat.  1.  7j  c.  3i, 

(10)  TeiiHll.  adv.  Valent. 
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quelque  sorte  , comme  daris  le  Temple 
cie  -Jérusalem  , plusiéurs  enceintes,  aux- 
quelles on  ne  parvenoit  que  proe;ressi- 
TCTiient.  Un  grand  voile  séparoit  les 
(dfl'érens  ordres  de  tableaux  , et  déro- 
hoit  aux  regards  de  cei’taines  classes 
d’initiés  les  objets  exposés  dans  l'in- 
î'irioiir  du  sanctuaire  (i).  Il  y avoit 
certuiries  statues  (a)  , certains  tableaux 
dans  les  Temples,  où  se  rasseinbloicnt 
les  inities , que  tout  le  monde  pouvoit 
voir  ; mais  il  en  étoit  d’autres  cachés 
dans  l’intérieur,  dit  proclus  (3)  , et  qui 
eloient  autant  de  formes  , que  prenoient 
les  Dieux , dans  ces  apparitions  magi- 
ques. Ceux-là.  n’étolent  connus  que  des 

initiés.  Le  grand  avant2.ge  de  l’Antop- 

, . 1 O.  . . P 

sie  etüit  la  joiussance  cie  ces  spectacles 

mystiques,  et  de  la  vue  deû  llambeaux 
divins.  C’étoit  pour  eux  , que  toinboit 
le  voile,  qui  cachoit  aux  autres  le  sanc- 
tuaire de  la  Déesse , et  cju’on  écartoit  le 
vetement  sacré  , qui  couvroit  sa  slatne  , 
qu’une  lumière  divine  tout  à cou{>  en- 
vlronnolt  (4).  Cette  cérémonie , ajtpcdée 
p/iotas^o^i.e J annonçoiî  l’apparitiuii  ou 
l’Epiplianie  des  Dieux.  Le  sanctuaire 
se  trouvoit  rentpiideia  lumière  divine, 
dont  les  rayons  rraj)})oient  les  veux  , 
et  péuétroicnt  Lame  de  l’initié  , adtnis 
à cette  admirable  yision,  ou  à l’Au'aq')- 
sie.  Ce  moment  heureux  éloit  préparé 
})ar  des  scènes  ciirayantes  (5)  , ])ar  des 
alternatives  de  crainte  et  de  joie  , de 
lumière  et  de  ténèbres,  parla  lueur  des 
éclairs  , par  le  bruit  terrible  de  la  totrlre 


qu’on  imitüit  , et  j)ar  des  appaiiii(:)ijs 
de  spectres,  des  illusions  magiques , qui 
irappoient  les  yeux  et  les  oreilles  tout 
ensemble.  C’est  ce  qns  nous  peint  assez 
hieri  Clandien  , dans  le  commencement 
de  son  poème  , sur  renièveineiit  de 
Proserpine,  où  il  fait  allusion  à ce  qui 
se  passoit  dans  les  mystères  de  cette 


Dées-^e  ( 6 ).  « Le  Temple  s’ébranle, 
» s’écrie  Ciaudien.  : la  foudre  répand  une 
» 'vive  lumière  , par  laquelle  la  Divi- 
nité  annonce  sa  présence.  La  terre 
» treuible  ; un  bruit  temible  se  fait  eii- 
>»  tendre  au  milieu  de  ces  secousses.  Le 
» Temple  des  fils  de  Cécrops  rend  de 
» longs  inugissemens.  Eleusis  élève  ses 
» torches  sacrées.  On  entend  sifrlar 
>}  les  Serpeiis  de  Triptülèuie..On  a]:)per- 
» çoit  au  loin  la  redoutable  Kecate. 
Ces  p’'élittiiuaires  imposans  n’avoient 
d’autre  büt,counne  nous  l’avons  déjà 
observé  , que  de  donner  à l’initié  une 
grande  idee  de  l’état,  auquel  on  alloit 
i'éiever.  Les  autres  cérémonies  et  toute 
la  ponqje  extérieure,  quiaccompagnoient 
la  célébration  des  grands  mystères  , 
avoient  le  même  but,  celui  de  rehaus- 
ser la  majesté  du  culte  , et  de  subju- 
gu-er  le  respect  des  Peuples  pour  la  re- 
ligion et  pour  les  lois,  llicn  de  si  grand  , 
de  si  magnifique  , que  la  célébration 
des-  grands  mystères.  La  dinée  en  étoit 
do  neuf  jours  , suivant  l’opinion  la 
plus  commune  (7). 

Le  premier  jour  , on  faisoit  le  ras- 
semblement des  initiés.  Ce  j our  s ’appel  oit 

fiyrrnos , ou  rassemblement  (8).  C’étoit 
à la  pleine  lune  du  mois  , que  les  Grecs 
appeloient  Boedronilon  , la  Lrxne  se 
trouvant  alors  pleine  sur  la  fin  à' A- 
ries  , près  des  Pleïades  , et  du  lieu 
de  Son  exaltadon  , qid  est  au  Tau- 
reau. 

Le  second  jour  (9)  , on  faisoit  une 
procession  à la  mer,  sans  doute  , pour 
s’y  puiiiier.  Ou  traveisoit  en  che- 
min deux  canaux  d’eau  salée  , dont 
l’un  étoit  consacré  à Proserpine  , et 
l’autre  à Cérès , et  qui  servaient  aux 
purifications  des  initiés  (10).  Dans  les 
mystères  d’isis  , nous  avons  vu  que  les 
Prêtres  descendoient  aussi  à la  nier. 


(i)  Pie!! . de  Sphinge  in  Anagogicis. 

^2)  Mcuisitis,  c.  b’. 

(3)  Proc,  inj’irn.  1.  2. 

( 9 Themiit.  orat.  2. 

(5)  Meiirsiuà , c.  ii.  P'ethqn  ad  orac.  Zoroastr. 
et  Dion  Chrysoic.  crat.  12. 


(6)  C!aiid.  cia  Rapt.  Proserp.  1.  i. 

(7)  Meurs.  Eleus.  c.  21  , etc. 

(8)  Hesyc.  in  voce  Ayupg,. 

(9)  Meursius,  c.  23. 

(10)  Paus.Att.  c.  28,  p.  37.  Hesych.  voc.  Peirc/, 
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etformoient  itne  espèce  Jé  figure^  mêlée 
d’eau  et  de  terre  , cpii  imitoit  la  Lune  (i). 

Le  troisième  jour  se  passoit  en 
offrandes,  en  s.icridces' expiatoires  , et 
autres  pratiques  leligicfTses,  telles  que  le 
jeûne,  le  deuil , la  continence  , etc.  C’est 
à ce  jour  , que  Meursias  rapporte 
l’immolation  du  poisson  appelé  Trigle 
ou  Mulet  d’Æxone.  On  y joignoit  des 
offrandes  d orge  , de  gâteaux  etc. 

Le  quatrième  jour  ( o ) , on  portoit 
en  triomphe  le  Calatlias  , ou  corbeille  de 
fleurs  , qui  représentoit  celle  que  Pro- 
serpine tenoit,  et  qu’elle  rernplissoit,  au 
moment , m'i  Pluton  l’enleya.  Ce  n’étoit 
qu’un  emblème  , suivant  nous , relatif 
à la  couronne  d''Ariadne  , ’qui  fut  ap- 
pelée Proserpine  ou  Libéra  , et  à qui 
ces  fleurs  faisoient  allusion.  Le  Cala- 
thus  étoit  posé  sur  iin  char  (4)  triom- 
phal , traîné  par  des  Bœufs , qui  s’avan- 
çoient  lentement.  A sa  suite  marchoient 
des  femmes  , qui  portolent  religieuse- 
ment les  Cistes  Mystiques  , entourées 
de  bandelettes  de  pourpre  , dans  les- 
quelles étaient  du  sésame,  des  biscuits 
en  forme  pyramidale  , des  gâteaux 
ronds,  des  grains  de  sel,  des  pavots, 
des  grenades  , et  le  Serpent  mystérieux  , 
avec  une  foule  d’antres  emblèmes  5 
peut-être  aussi  le  fameux  Phallus  , 
qui  devoit  reposer  dans  la  Ciste  sa- 
crée. 

Le  cinquième  jour  ( 5 ) étoit  fameux 
parla  superbe  procession  des  flambeaux, 
cérémonie  commémorative  des  recher- 
ches de  Cérès,  lorsqu’à  la  lueur  d’un  flam- 
beau elle  cherchoit  Proserpine,  on  plutôt 
cérémonie  faite  en  honneur  de  la  nuit 
et  des  astres  , qui  l’éclairent.  Les  initiés 
tenoicnt  une  torche  à la  main,  et  déh- 
loieut  deux  à deux.  On  dédioit  ensuite 


tête 

que 

Cé- 


ces  flambeaux  à la  Déesse , et  c’étoit  à 
qui  porteroit  le  plus  beau. 

Le  Dadouque  marchoit  à la 
de  cette  procession.  C’est  là  ce 
Saint  .Tustin  appelle  le  feu  de 
rès  {ir). 

Le  sixl'^me  jour  étoit  consacré  à lac-^ 
chus  (6),  et  il  étoic  le  plus  célèbre  de  tous. 
On  faisoit  sortir  ce  Dieu  du  fond  de  sou 
sanctuaire,  la  tête  couronnée  de  myrte, 
arbuste  dont  on  fonuoit  aussi  les  cou- 
ronnes des  initiés  ; il  tenoit  en  main 
un  flambeau  (7).  Sa  statue  étoit  ainsi  por- 
tée du  Céramique  jusqu’à  Eleusis  , au 
milieu  des  cris  répétés  àllacchus  (8)  , 
qu’on  invoquoit.  Cet  lacchus  étoit  le 
jeune  Dieu  Lumière  , le  fils  de  Cérès  , 
qu’on  avoit  élevé  dans  les  sanctuaires , 
et  qu’on  armoit  du  flambeau  du  Dieu 
Soleil , ou  du  Dadouque  (9).  Le  chœur, 
dans  Aristophane , l’appelle  l’astre  lumi- 
neux, qui  éclaire  l’initiation  nocturne. 
La  procession , avec  le  cortège  le  plus 
pompeux,  sortoitpar  la  porte  sacrée  (lo), 
et  cnfiloit  le  chemin  d’Eleusis  , qui  prit 
de-là le  nom  de  voie  sacrée'^  et  qui  avoit 
été  décoré  des  plus  superbes  mon  umens. 
Toute  la  marche  étoit  remplie  par  des 
danses,  des  chants  sacrés  et  par  des  ex- 
pressions d’une  joie  sainte.  Le  Dieu 
s’avanqoit  au  mille ti  des  applaudiss©- 
rnens,  et  des  cris  répétés  du  nom  d’7/2c- 
chus  Çii)  , dont  cette  journée  prit  elle- 
même  le  nom.  C’étoit  là  ce  qu’on  ap- 
peloit  le  cri  mystique  , comme  on  ap- 
peloit  lacchus  lui-même  , l’iacclius  mys- 
tique. La  procession  s’arrêtoit,  à son  re- 
tour, à une  espèce  de  reposoir , qui  étoit 
sur  le  chemin,  et  qu’on  ap2)eloit  le  Fi- 
guier sacré  (i i). 

Arrivés  sur  le  pont  du  Céphise  , les 
initiés  se  permettoient  certaines  bonf- 


(I)  De  Iside , p.  365. 

(21  ^vleiirsiuî,  c.  14. 

(3)  Idem  £.23.  Ciem.  in  Promep. 

(4)  Schol.  Calliraaclii. 

(5)  Meurs,  ibid.  c.  26.  Fulgent.  Myth  1.  i. 
Seat.  Syl'/.  4.  CrtUii.  3 Lactan  l.  i , c.  ai.Thsoph. 
Caract.  de  Jactation.  Justin.  adGr,  orat.  2. 

(6)  .Meurs,  ihid.  c.  27. 

Kelig.  Urùv.  To;n,e  II, 


(7)  Aristoph.  Ran.  v.  322-  333,  Scholiast. 

(8)  Plut.  Vit  Phoc.  p.  734- 

(9)  Pausan.  in  Attic. 

(lü)  Suid.  in  voc.  te/)*  ibid.  Paus.  r.  36. 
(11)  Hesych.  y . f , 

(la)  Aiist.  Eîeus.  Herod.  1,  8.  Plut,  in  Their.ist. 
Phisostr-  in  Âpoll.  1.  2. 
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fonneries  (i)  , qui  ne  répondoient  pas  à 
la  gravité  de  la  pompe,  mais  (pii  , sans 
doute  , i'aisoient  allusion  à quelques  traits 
des  aventuresde  laUées.se,par  exemple, 
lorsque  Eaubo  cherche  à l'égayer. 

Le  septième  (2)  étoit  celui  des  exer- 
cices gymniques  et  des  combats , qui  ac- 
compagnoient  toujours  les  iêtes  des 
Grecs , et  qui  faisoient  partie  du  culte 
religieux.  On  y distribuoit  des  cou- 
ronnes aux  vainqueurs.  Une  mesure 
d’orge  faisoit  aussi  partie  des  récom- 
penses (3).  C’étoit  une  allusion  à l’Agri- 
culture , à laquelle  présidoit  la  Déesse 
d’Eleusis,  et  à la  tradili' m , qui  portoit 
que  Cérès  avoit  fait  la  première  dé- 
couverte de  l'orge  à Lleuois  (4). 

Le  huitième  jour  ( 5 ) étoit  celui  de 
l’Epidaurie  , ou  de  la  fête  d’Lsculape  , 
dont  nous  avons  déjà  })arlé  ci  - dessus. 
On  donnoit  pour  raison  de  rétablisse- 
ment de  cette  lé  te  , qn’Lscidape  étant 
arrivé  d’Lp'i  laure,  après  l’initiation  , ne 

f)ut  y participer  , et  cpie  les  Athéniei:s 
ni  permirent  de  réitérer  la  cérémonie 
le  lendemain.  Pausanias  (6)  donne  à 
entendre  , que  ce  fut  pour  consacrer  l’é- 
poque de  rAj)otliéose  d’Esculapc.  La 
véritable  raison  est  celle  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  , en  parlant  de 
cette  lé  te  du  huitième  jour. 

Lnhn  , le  neuvième  jour  (7),  et  le 
dernier  de  cette  nenvalne  sacrée,  s’ap- 
peloit  VJciviochê  , du  nom  d’un  vase  de 
terre  , dans  lequel  se  faisoit  la  faïueuse 
lihaiion  ,'^en  faveur  des  âmes  , ^)u  des 
mânes  , coiruue  nous  l’avorjs  dit  plus 
haut.  Les  Prêtres,  suivant  Athenée  (H), 
remplisscient  deux  de  ces  vases  , et  les 
plaqoicnt  , l’un  du  côté  de  l’Orient  , 
l’autre  d .i  côtédn  Couchant, c’est-à-dire, 
vers  les  portes  du  Jour  et  de  la  Nuit , et 
les  lenversoient  , en  prononçant  une 


formuh'  de  prières  rrtystérienses.  Ce  sont 
là  vraiteml)lablemerit  les  libations 
mystiques  , que,  suivant  Pollux  et  Aris- 
liae  ( 9 ) , on  étoit  dans  l’usage  de  faire 
à Lleusis.  Peut  être  l’invocation  laite  à 
l’Orient  et  à.l’OcciJent  s’adressoit  - elle 
aux  deux  grands  principes  de  la  Na- 
ture , le  Ciel  et  la  'Pierre  , que  l’on  in- 
voquait dans  ces  mystères  , en  regar- 
dant successivement  l’un  et  l’autre  , 
corume  étant  le  père  et  la  mèro  de  tous 
les  êtres  (10). 

Ainsi  h'r.issoit  la  fameuse  neuvalne , 
ou  le  JSiO  vendiale  sacrum  d’Eleusis , du- 
rant lequel  les  Hiérophantes  étaloient 
tout  ce  que  le  culte  a de  [dus  im pe- 
sant et  de  pompeux,aiin  de  relever 
lamajesté  ue  la  l'eligion  , dont  dépendoit 
le  sort  de  la  législation. 

Fendant  tout  le  temps  , que  duroit  la 
célébration  des  mystères  (11)  , il  étoit 
défendu  d’arrêter  qui  que  ce  fût.  Mé- 
nippe  ayant  été  saisi  par  Evandie,  sem 
créancier,  celui-ci  eût  subi  la  peine  de 
mort  , conformément  au  texte  de  la 
loi,  si  le  débiteur  arrêté  ne  se  fût  dé- 
sisté de  son  accusation.  Il  n’étoit  pas 
non  plus  permis  , pendant  ce  même 
teiiq)s,tle  jnésenter  aucune  requête  (12); 
il  y avoit  peine  de  niort  portée  contre 
celui  qui  l’auroit  fait,  ou  au  moins  une 
l'orte  amende.  On  écarta  même  le  luxe 
insolent  de  certaines  lémmes  riches  , 
qui  aboient  à cette  fête  , fur  des  chars 
d’un  magniji(|iie  étalage  , et  qui  sem- 
bloient  vouloir  rivaliser  avec  la  pompe 
sacrée.  Tout  devoit  être  pour  la  reli- 
g’on.  ^ ^ _ 

Le  cérémonial,  établi  dans  la  vne  d im» 
[trimer  un  grand  re.q)ect  au  peiq)le  [)Our 
les  lois  , n’étoit  pas  moins  majestueux, 
qiae  celui  qui  tetuloit  à rehausseiT  éclat 
de  la  religion.  Le  même  esprit  poli- 


(i'  Hesych.  in  yfÇVf. 

(2)  Meurs,  c.  2b.  Anst  in  Elsusin. 

(3)  Scholiast.  Pinti.  Olymp.  9. 

(а)  Phernutus  , c.  2)?. 

(5)  Meurs,  c.  ip.  Pliilost.  de  vit.  Apoll.  1.  4> 
c.  6. 

(б)  Pausan.  i«  Corinth.  c.  21. 


(7)  Meurs,  c.  20. 

(S)  Athenée  , 1.  i T, 

(9)  FolP.ix  ,1.  I , c.  I.  §.  3i.  Arist.  Eleuiin. 
(lOy  PrucJ.  in  Tint.  Coir.m.  J.  5. 

(11)  Meurs.  Eleus.  c.  31-  Demosth.  in  Mcdiam^ 

(12)  Anclocid.  de  Mytt.  Æ;iar..  Hist.  van».»!-  7> 
c.  24.  Plut,  vit,  Eyc. 
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tiqne  avoit  donné  un  grand  appareil  à 
!a  fête  des  Tliesmopliories  , quisecé- 
lébroit,  peu  de  jours  après  , en  honneur 
de  Céiès  Législatrice. 

La  Justice,  toujours  cliaste(i),excluoit 
le.'-;  hointnes  de  ces  fêtes,  à quilesuns 
donnent  le  nom  général  de  Télètes,  d’au- 
tres celui  d’Orgies  , enfin  celui  de  Mys- 
tères. Les  femmes,  qui  seules  assistoient 
à ces  cérémonies  , dévoient  êtje  chastes, 
ou  au  moins  d’une  vertu  exemplaire  , 
et  s’y  être  préparées  pa,r  la  continence, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Ces  fêtes 
duroient  cinq  jours.  Pendant  les  jours 
consacrés  au  jeûne  , comme  nous  l’a- 
vons vu  dans  Plutarque  , les  femmes  se 
laraentoient,  et  se  livroientaux  sentimens 
de  la  plus  vive  douleur  ; le  Sénat  ces- 
soit  ses  assemblées , ou  élargissoit  des 
prisonniei's  (i). 

La  procession  s’avançoit  , avec  beau- 
éoup  de  pompe , jusqu  au  TÂesmos/?/w- 
, ou  au  Temple  élevé  à Athènes,  en 
honneur  de  Gérés  Législatrice  (3). 
Comme  c’étoit  la  nuit , que  se  célébi’oient 
lesThésmophories,  chaque  femme  y por- 
toii un  flambeau  à la  main.  Néanmoins 
tout  n^étoit  pas  triste  dans  cette  fête  j 
et  il  paroît  , que  les  derniers  jours 
étoient  consacrés  à la  joie  , vraisembla- 
blement à Cause  du  retour  de  Proserpine. 
En  effet , on  y célébrolt  des  danses , 
et  les  femmes , se  tenant  ])ar  la  main  , 
formolent  un  cercle  , et  dansoient  an 
son  de  la  flûte  (4).  C’est  ainsi  que,  dans 
les  fêtes  de  Bacchus , ou  dans  les  grandes 

(1)  Herod.  1.3  , c.  71.  Hesych.  Aristoph.  Thesm. 
T.  ç5é — 1163. 

(2J  Meurs.  Græc.Fcriat.  1. 4.  ©sa-//.®?),  p.  i5i,etc. 


DIonysies  à Athèines  , on  voyoit  aussi 
des  chœurs  nombreux  de  musiciens  , et 
des  troupes  considérables  de  danseurs. 
C’étoit  le  charlatanisme  des  anciennes 
religions  , qui  avoient  été  faites  pour 
la  multitude  , et  qui  avoient  réglé  leur 
cérémonial  , d’après  sou  caractère.  On 
pourroit  le  leur  passer,  puis({u’ils  sepropo- 
soient  un  aussi  grand  but , que  celui  d» 
rendre  la  relioion  et  la  législation  plus 
respectables  aux  yciîx  des  peuples.  Je 
dis  la  religion  , car  elle  a été  , sui- 
vant les  anciens  législateurs  , un  moyen 
de  fortifier  la  législation  , en  faveur  d© 
laquelle  jepourroisleur  pardonner  leurs 
institutions  religieuses,  si  elles  n’eussent 
pas  entraîné  autant  d’abus  à leur  suite. 
Car  enfin,  à quoi  n’est-on  pas  tenté  de 
consentir,  quand  il  s’agit  d’établir  par- 
mi les  hommes  l’empire  delà  justice  et 
des  lois?  Mais  non,  ce  seroit  outrager 
la  justice  , que  de  l’appuyer  par  l’impos- 
ture. Perfectionnons  l’homme  5 mais  par 
les  moyens  , qu’avoue  la  raison.  La  na- 
ture a mis  en  lui  le  germe  de  toutes  îts 
vertus.  C’est  à sa  lumière  à l’éclairer  ; 
il  doit  marcher  au  flambeau  de  la  raU 
son  , puisque  les  lois  elles  - mêmes  ne 
doivent  être  que  son  plus  bel  ouvrage. 
Fermons  les  sanctuaires  , où  tout  est 
prestige  et  illusion  ; et  puisons  les  idées 
d’ordre  et  de  sagesse,  dans  la  contem- 
plation de  l’Univers.  Voilà  notre  seul 
temple.  Etudions  les  secrets  de  la 
nature.  Que  ce  soient  là  les  seuls  mys- 
tères, 

(3)  Callîm.  in  Cercretn. 

(4)  Arist.  Thesm.  y.n86. 
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{a)  C^WAND  on  a peint  le  Soleil  avec  les  formes 
d’un  beTu  jeune  homme,  à tête  rayonnante,  qui 
tient  l’arc  et  les  traits;  et  Diane  avec  celles  d’une 
jeune  Chasseuse,  qui  a sur  sa  tête  un  Croissant, 
on  n’a  gucres  été  trompé  , et  on  a reconnu  ces  Di- 
vinités sous  ces  costumes,  soua  ces  noms.  Pourquoi 
donc  l’a-t-on  été , tous  ceux  de  Bacchus , d’Her- 
cule , de  Thésée  , de  Jason  , de  Christ,  etc.? 
Est-ce  parce  que  les  Légendes  et  les  formes 
mystérieuses  ne  sont  pas  les  mêmes  ; et  qu'une 
tête  ornée  de  rayons  ou  d’un  Croissant  est  un 
attribut  moins  savant,  que  les  cornes  du  Tau- 
reau Equinoxial , ou  la  peau  du  Lion , signe 
Solstifial 


(>)  Strabon,  I.  15,  p.  687,  dit  que  la  plupart 
des  Historiens  ont  regardé  les  aventures  d’HercuIe 
et  de  Bacchus , comm»  des  fables.  Les  Macédo- 
niens cherchèrent  inutilement  dans  l’Inde  les  co- 
lonnes , qui  marquoient  le  terme  des  expéditions 
d’Hercule  et  de  Bacchus  ( 1 ).  On  leur  montra 
quelques  endroits,  qu’ils  prirent  pour  le  lieu,  où 
avoient  été  ces  colonnes,  par  les  liaisons  qu’ils 
crurent  y appercevoir  avec  les  traits  de  la  vie 
de  ces  Héros.  Arrien , dans  le  récit  de  l’expédi- 
tion d’Alexandre,  parle  de  la  guerre  que  Bacchus 
fit  aux  Indiens.  Mais  on  ne  sait , dit  Eusthate  ( 2)  , 
dans  son  commentaire  sur  Denis  d’Alexandrie  , 
quel  est  ce  Bacchus.  Car  il  ne  paroît  pas  facile 
d’attribuer  cela  à Bacchus  le  Thébain,  fils  de 
Sémélé , fille  de  Cadmus  , ni  au  Bacchus  Athé- 
nien, fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  honoré  dans 
les  mystères  ; ni  à aucun  autre  Bacchus , qui  se 
soit  revêtu  des  armes  de  Mars. 


i 


(c)  C’est  ainsi  qij’on  a rajeyni  les  mystères  de 
Mithra,  en  Judée,  et  qu’on  a fait  croire  aux 
premiers  Juifs  , initiés  à ces  mystères,  que  Christ 
étoit  né  chez  eux.  Ces  traits  d’imposture  sont  fa- 
miliers aux  Peuples,  et  s'accréditent  facilement, 
sous  le  voile  du  mystère , et  sous  la  sauve-garde 
de  l’ignorance  et  de  la  crédulité. 


(i)  Il  est  à remarquer , que  la  Tbèbes  ( 3 ) de 
Grèce  se  vantoit  d’avoir  donné  naissance  à Bac- 
chus et  à Hercule,  c’est-à-dire,  aux  mêmes  Divi- 
nités , qui  étoient  adorées  à Thèbes  en  Egypte. 
Bacchus  étoit  le  üolcil  équinoxial  du  Printemps  , 
peint  avec  les  attributs  du  signe  du  Taureau  , 
comme  Hercule  étoit  le  Soleil  du  Solstice  d’Eté, 
peint  avec  ceux  du  Lion  céleste.  Aussi  Bacchus 
et  Hercule , cher  les  Romains , étoient  censés  des 
Divinités  de  même  nature  , et  il  falloit  être  en 
plein  air , et  en  quelque  sorte  sous  les  rayons  du 
Soleil,  pour  jurer  par  l’un  ou  par  l’autre  (4)* 
J’ajouterai,  qu’il  prenoit  aussi,  comme  Hercule,  les 
formes  du  Lion  Solsticial  , domicile  du  Soleil.  C’est 
ainsi  qu’Horace  (5)  le  peint , dans  son  triomphe  suc 
les  Géans.  Comme  Hercule,  il  brava  Cerbère. 

(«)  Les  Romains  ont  une  fable  à-peu-près  sem- 
blable sur  leur  Romulus  , fils  de  la  vestale  Rhéa  , 
princesse  du  sang  des  rois  d’Albe,  et  du  Dieu 
Mars;  laquelle  devenue  grosse,  crut  , dit -on  , 
cacher  sa  fau'ie,  en  rejetant  sur  un  Dieu  l’outrage 
fait  à sa  Virginité.  La  fable  de  Christ  et  de  Marie 
suppose  aussi  l’intervention  de  la  Divinité , au 
25  du  mois  consacré  à Mars. 

(/)  Pausanias  (6)  ob'^erve,  que  Bacchus  étoit 
singulièrement  honoré  chez  les  Eléens  , peuples 
qui  prétendoient  tirer  leur  nom  d’un  fils  du  So- 
leil (7).  C’étoit  là  qu’il  faisoit  des  miracles,  et 
sur-tout  celui  du  vin , qui  tout-à-coup  venoit 
remplir  des  coupes  hermétiquement  fermées  (S). 

A Pellène , en  Achaie,  on  célébroit  des  fê- 
tes nocturnes,  en  honneur  de  Bacchus , à la  lueur 
des  flambeaux,  que  l’on  portoit  à son  temple  , et 
on  plaçoit  des  coupes  de  vin  dans  toute  la  ville 
(9).  Pellène  tiroit  son  origine  de  Pallas,  un  des 
Titans  ; d’autres  disent  de  Pellène , fils  de  Phorbas  , 
ou  du  Serpentaire,. qui  tient  le  fameux  Serpent  , 
dans  lequel  en  Automne  s’entortille  Bacchus  ou 
le  Soleil , lorsqu’il  descend  aux  régions  inférieures 
du  monde. 


(1)  Straho,  iUcl.  1,  3 , c.  lyr. 

(2)  iuîth.  ad  nionys.  v. 

(3)  Solin.  p.  41. 

(4)  Plut.  QusESt.  Rom.  p.  271. 

fj)  Horace,  1.  2,  od,  16,  v.  24— 50. 


(<)  Pausan.  HeKac.  a,  p.  204. 

(7)  Ibid.  p.  148. 

(8)  Ibid.  p.  204. 

(y)  Pansai).  Ach,  p.  23 
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(s)  Bacchum  vocat. 

Otirim  Ægyptus  putat. 

My  si  Phanaean  nommant. 

Uionysum  InJi  existimant,- 
Romana  sacra  lAberum. 
jârabica  gens  Adoneunt . 

Lucanicus  Fantheum, 

(h)  A Ægine  ( i ) , on  trouvoit  trois  Temples 
près  Tua  de  l’autre.  Un  étoit  consacré  à la  Lune 
ou  à Diane  ; les  deux  autres  au  Soleil,  sous  les 
deux  noms  A' Apollon  et  de  Bacchus.  La  statue 
d’Apollon  étoit  nue,  celle  de  Bacchus  couverte, 
et  il  avoit  de  la  barbe  ; et  tout  près  étoit  le 
temple  et  la  statue  d’Esculape,  ou  du  Dieu- 
Soleil  d’Automne  , qui , sous  les  noms  d’Escu- 
lape , de  Sarapis,  et  de  Bacchus  , prend  les 
formes  du  Serpent.  Comme  on  voit  Bacchus 
barbu,  on  voit  aussi  Bacchus  enfant  (2  ) , en  Elide 
et  chez  les  Lacédémoniens  ; il  étoit  porté  par  le 
Dieu  Mercure,  qui  préside  au  signe  de  la  Vierge 
ou  à cette  fameuse  Cérès,  dont  on  f.tir  quelque- 
fois Bacchus  fils,  et  à laquelle  on  l’uBit  presque 
toujours  dans  les  mystères  On  trouve  aussi  des 
Bacchus  sans  barbe  ( 3 ) , et  sous  les  tra.ts  de 
la  jeunesse.  Corame  Janus  Quadn  rons  avoit  douze 
autels  représentant  les  douze  mois,  on  voit  aussi 
douze  autels  élc\ és à Bacchus  et  à sa  mère,  par 
ses  tantes  Ino  , Autcncë  et  Agavê  (4). 

C’est  dans  ce  sens, qu’ii  faut  entendre  le  p.  s- 
sage  d’Hérodote  ( lorsqu’il  nous  dit,  que  les 
Egyptiens  pensèrent  que  Bacchus  et  Céiès  pre 
sidoient  aux  enfers , ou  aux  régions  inférieures  du 
monde.  Cette  idée  physique  fut  ensuite  trans- 
portée dans  les  mystères,  ou  dans  la  théorie  mys- 
tagogique  sur  les  âmes. 

(/,.  Dans  la  fable  d’Esculape , elles  sont  mères 
du  Serpentaire;  Car  Coronis , une  des  Hyades  , 
est  censée  mère  d’Esculape;  chacun  à son  tour. 
C’est  ainsi  que  dans  les  mystères  de  Bacchus , on 
enseignoit  , que  le  Serpentaire  ou  son  Serpent  étoit 
fils  du  Taureau  , et  réciproquement  que  le  Tau- 
reau étoit  fils  du  Serpent.  En  effet,  si  le  Taureau 
et  les  Hyades  font  lever  le  Serpentaire  par  leur 
coucher,  le  Serpentaire  réciproquement  les  fait 
lever  aussi  par  son  coucher.  Iis  sont  donc  pères 
et  enfans  les  uns  des  autres , puisqu’ils  se  donnent 
réciproquement  naissance.  Bacchus  passoit,  comme 
Esculape,  pour  un  Médecin  (6),  et  le  Dragon 
ou  Serpent  lui  étoit  consacre,  comme  à celui-ci. 
Esculape  et  Bacchus  sont  souvent  unis,  et  on 

(i)  Paiisan.  Corinth.  p.  72. 

(ï)  Ibid.  Lacon.  p.  pj.  Heliac.  i,  p.  1 

(3)  Ibid.  Ach.  p.  230. 

(4)  Theocr.  Idyll.  26  , v.  y. 

• (5;  Herod.  1.  2 , c.  23. 

(6)  Plut.  Symp.  1.  2,  p.  647— C-53. 
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voit  ensemble  leurs  statues  (7).  L’un  et  l’autre 
sont  le  Soleil,  comme  on  le  verra  à notre  article 
Esculape.  Le  Serpentaire  étant  Cadmus,  on  voyoit 
en  Béotie  la  statue  de  Cadmus  et  celle  de  Bac- 
chus , surnommé  Cadméen  ( 8 ).  C’est  ainsi  que  , 
dans  la  citadelle  de  Carthage  , appelée  Cadmta  , 
on  trouvoit  le  temple  du  Serpentarre , Esculape. 
En  Phocide,  à Ophitée  (9)  , ville  qui  prend  son 
nom  d’Ophis,  ou  du  Serpent,  on  célébroit  les 
Orgies  de  Bacchus.  Il  étoit  réputé  tout-à-Ia-fois 
devin  et  médecin , comme  Esculape  , et  il  don- 
noit  des  avis  sur  la  santé  , par  la  voie  des  songes  ; 
ce  qui  étoit  pareillement  usité  dans  les  temples 
d’Esculape  et  de  Sérapis  ou  du  Serpentaire.  On 
faisoit  aussi  sur  cette  ville  un  conte  , dans  le- 
quel le  Loup  et  le  Serpent,  qui  sont  dans  les 
Cieux  avec  le  Serpentaire  , jouoient  un  grand  rôle. 
On  sait  pareillement , que  les  Thyades , dans  la 
célébration  des  fêtes  de  Bacchus , entrelaçoient 
leurs  cheveux  de  Serpens , en  hurlant  ce  mot, 
Eva  y qui  signifie  Serpent  (10),  et  qui  est  le 
nom  du  Serpent  du  Serpentaire,  que  les  Perses 
appellent  Serpent  d’iivt.  îls  invoquoient,  dit  élé- 
ment d’Alexandrie,  cette  Eve,  qui  a introduit  le 
mal  dans  le  monde.  Nous  feror>s  usage  de  ce 
Serpent,  dans  la  fable  d’Adara  et  d’Eve;  ainsi  Clé- 
ment a dit  vrai,  sans  s’en  douter.  Il  remarque, 
avec  raison  , qu’Heva  est  le  nom  du  Serpent  fe- 
melle, en  Hébreu.  Le  Rhéteur  Aristide  commence 
l’éloge  de  Bacchus  par  une  invocation  , dans 
laquelle  il  unit  Apollon  et  Esculape  à ce  Dieu 
(il),  tous  trois  étant  Dieux  de  la  Médecine, 
et  tous  trois  unis  au  Serpent.  Car  Apollon  tue 
le  Serpent  Python,  le  même  qui  osr  au  Pôle, 
et  qui  se  lève  avec  celui  d’Esculape. 

On  observera , que  l’union  du  Soleil  au  Serpen- 
taire, soit  Carnobiita,  soit  Triopis,  placé  aux 
Cieux  par  Cérès,  avoit  lieu  en  Automne,  à l’époque 
du  labourage  et  des  semailles  , au  lever  des 
Pléiades.  Germanicus  César  fixe,  au  huit  des  Ides 
d’Octobre  , le  lever  delà  Brillante  de  la  Couronne, 
placée  sur  le  Serpent  du  Serpentaire,  et  au  trois 
i«  lever  du  soir  des  Pleiides.  Or  les  Pléiades  se 
lèvent  le  soir,  suivant  Théon  (p.  l•5),  lorsque 
le  Soleil  est  au  Scorpion  ; c.n  s quemment  à 
l’époque  du  labourage , suivant  l’observation  du 
même  Théon. 

Les  Chinois  ont  leur  Dieu  Chin-nong , qui  fut 
conçu  par  un  miracle  II  naquit  ayant  le  corps 
d'un  homme  et  une  tête  de  bœuf  ( 12)  I.’autres 
livres  lui  donnent  des  yeux  de  Dragon.  Il  fit  une 
charrue,  comme  0^iris  et  Bacchus , et  commença  à 
labourer  la  terre.  Il  semoit  après  la  pluie , et 

(7)  Pansa n.  Mess.  p.  144. 

(8)  Ibid.  Bæot.  p.  291. 

(9)  Ibid.  Phoc.  p.  352. 

(i©)  Clem.  Adm.  ad  Gent.  p.  9. 

(iij  Arist.  Rhet.  t.  i.  Orat.  4. 

(12)  MéiT|,  lur  les  Chin,  par  les  Miss,  de  Pékin,  t,  i,p.  laj. 
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quand  !â  pluie  ne  venoit  pas , il  s adressoit  au 
L)ragon  noir. 

(rn)  L’Apocalypse  , ouvrage  des  initiations  Phry- 
giennes , est  de  beaucoup  postérieure  à ces  fic- 
tions, sur  Eacchus  Taureau.  Ce  n'est  point  le 
Eceu^',  qui  y est  mis  à mort  ; c’est  l’Agneau , ou 
j^rits  , qui  succéda  à l’ancien  Taureau  Equinoxial. 

(n)  Hygin  (i;  dit,  que  c’est  son  pied  droit,  qui 
s’appuie  sur  lu  corne  gauche  du  Taureau  ; il  Je 
fait  lever  au  coucher  du  Serpentaire  , ou  de 
Cadmus. 

(o) -  Toutes  les  traditions  Libyennes,  Egyptiennes, 
Grecques,  s’accordent  à placer  à Nyse  en  Ara- 
bie ( î ; , entre  le  Nil  et  la  Phénicie  , le  ber- 
ceau de  Eacchus.  Il  est  certain  que  Bacchus,  scus 
le  nom  à'Urotal^  étoit  la  grande  Divinité  des 
Arabes  ( 3 ) , «vec  Uranie , au  rapport  d’Héro- 
dore  ; et  même  leur  unique  Dieu , suivant  eet  his- 
torien. 

Denis  d’Alexandrie  ( 4 ) , dans  son  Poème  géo- 
graphique , suppose  aussi  que  Jupiter  tire  Bac- 
chus  de  sa  cuisse , et  le  dépose  en  Arabie , dans 
un  lieu  parfumé  des  odeurs  de  l’encens,  de  la 
niyrihe  et  de  toutes  les  plantes  aromatiques  , 
et  arrosé  de  mille  sources.  Il  peint  tous  les  oiseaux, 
qui  viennent  lui  porter  en  tribut  la  cinan.ome. 
Ce  passage  a beaucoup  de  ressemblance  avec  ceiui 
de  la  quatrième  Eclogue  de  Virgile,  sur  la  nais-- 
sauce  du  jeune  Héros  qui  doit  ramener  l’Age 
d’or,  et  avec  ces  vers  .de  i’Eclogue  : Ai  tit>i 
prima  puer,  etc.  Arrien  prétend  , que  Jupiter 
déposa  Bacchus  sur  le»  bords  du  Sang.uis. 
Eusthate  observe  ( 5 ) , que  Denis  a fait  , pour 
ainsi  dire , le  thème  de  la  naissance  de  Bac- 
chus , en  présentant  l’état  de  la  Nature  à ce  moment 
important;  et  cette  rcllexion  trouve  sa  place  dans 
la  fable  de  Christ,  où  l’on  voit  aussi  des  Ber- 
gers, qui  viennent  à la  crèche,  des  Anges,  qui 
entonnent  des  Hymnes,  et  des  rois,  qui  apportent 
en  offrande  l’or , l’encens  et  la  myrrhe , comme  ici 
Bacchus  enfant,  Dieu-Soleil,  est  reçu  au  milieu 
d’un  pays  heureux  , où  croissent  i’encens  et  la 
myrrhe;  et  comme  1;  jeune  Héros,  que  ramène 
sur  la  terre  le  retour  d’Attrée  ou  de  la  Vierge  , 
dans  Virgile,  est  reçti  au  milieu  des  transports 
de  toute  la  Nature. 

(p)  Ce  sont  ces  rapports  qui  se  trouvent , dans 
cette  fable  , avec  la  Crète  , et  Jupiter  Ammon  , 
avec  Anstée  adoré  à Cyrène , qui  nous  font 
croire  , qu’elle  appartic  it  à la  partie  de  la  Libye  , 
qui  est  au  midi  de  la  Crète  , et  au  Nord  du 
temple  d’Ammon. 

(i)  Hygin.  1.  3. 

(a)  Diüd.  1.  4,  c.  147,  p.  24?, 

(;)  Herod.  1.  5 , c.  8. 

(4)  Dioiiys.  l’erieget.  v.  040,  etc. 

(0  I usthat.  ad  Dioiiys.  Perieg.  ibid' 

Diod.  I.  I , c.  9 , p.  19. 

<7)  Idem.  1.  3 , c.  » , p.  17J. 

(8;  Her-jd,  1.  »,  c.  23, 


{q)  Ce  nom  désigne  Courbure  et  Sinuosité. 
Seroit-ce  le  Scorpion  ou  un  des  Serpens  ? Seroit-cc 
le  Tropique,  qui  auroit  été  figuré  , sous  cet  em- 
blème monstrueux?  Il  y avoir  un  genre  de  cro- 
codiles appelé  Campsas. 

(r)  11  est  bon  d’observer,  que  le  Bacchus  Egyp- 
tien , ou  Osiris  , avoir  pour  Père  , comme  le  Bac- 
chus Libyen , Ammon  , à qui  il  éleva  un  Temple  , 
suivant  Diodore  (6);  ce  qui  lie  encore  la  Cosmogonie 
des  Libyens,  avec  celle  des  Egyptiens.  Les  Ethio- 
piens, adorateurs  du.  Soleil  (7),  révéroient  ce 
Dieu,  sous  les  noms  de  Jupiter,  de  Bacchus  (S) 
et  à.' utrculc  (9) , à Mércë  , capitale  de  i’Eihiopie. 
On  y adoroit  aussi  l’épouse  d’Osiris  ou  Isi» , 
ainsi  que  Pan  , le  compagnon  de  Bacchus. 

11  étoit  également  la  grande  Divinité  de» 
Arabes  , peuples  voisins  de  l’Ethiopie  et  de 
l’Egypte  (10),  et  c’étoir  à Nysa  en  Arabie,  qu’é- 
toit  son  berceau  , et  que  l’on  célébroit  ses  fêtes , 
c’est-à-diie , dans  un  pays,  où  l’on  honoroit  le 
Soleil  et  les  belles  étoiles  du  Taureau  céleste, 
dont  Bacchus  emprunfoit  les  formes  ( 1 « ). 

{s)  Horace  ( la)  décrit  le  règne  de  Bacchus, 
comme  on  décrivoit  l’Age  d’or.  Il  chante  le» 
ruisseaux  de  vin  et  de  lait , qui  couloient  dans 
les  canripagnes  , et  le  miel  qui  découloit  des 
arbres. 

(t)  Les  anciens  nous  apprennent  , que  Linu» 
avoir  écrit  les  actions  de  Bacchus  en  caractères 
Pélasgiques  ( ij);  qu’il  en  étoit  de  ntême  d’Cr- 
phée , de  Pronopidès  , précepteur  d’Homère,  et 
deThymceîhès , contemporain  d’Orphée.  Diodore 
de  Sicile  parle  d’un  certain  Dionysius  , qui  avoit 
écrit , assez  en  détail,  les  actions  de  Bacchus.  Le 
Poème  de  Thymoethès  étoit  irtitulc  : la  Phry^ie. 
Aristide  le  rhéteur  cite  Orphée  et  Musée,  qui 
avoieiit  composé  des  Hymnes  à Bacchus  ( 14  ) , 
ainsi  que  d’anciens  Législateurs,  qui  avoient  fait 
des  discours  en  honneur  de  ce  même  Dieu. 

Ce  Poème  , distribué  en  48  Chants  , ren- 
fernae  21,295  vers  (15).  On  le  trouve  imprimé 
dans  la  collection  des  Poètes  Grecs  héroïques , 
t.  »,  p.  307,  jusqu’à  la  page  624,  ou  à la  fin 
du  volume.  L’Iliade  et  l’Odyssée  , imprimés  dans 
cette  collection  , renferment  à eux  deux  un  peu 
plus  que  ce  Poème  unique. 

[u)  Cette  Chèvre  est  celle  qui  nourrit  Escu- 
lape,  lorsqu’il  fut  exposé  après  ta  naissance.  C’ett 
elle  qui  se  couche  au  lever  du  Serpentaire , et 
dont  celui-ci  coupe  la  tête,  dans  le  Planisphère  de 
Kirker.  Nous  avons  vu  aussi,  que  le  Serpentaire, 

(9)  Strab.  1.  17,  p.  821. 

(10)  Herod.  1.  3,  c.  8 , p.  94. 

(11)  Abulfar.  Dynas. 

O»)  Hor.  1.  »,  od.  \6 , V.  9. 

(ijj  Gebel.  Monde  Primit.  t.  4 , p.  539. 

(14)  Arist.  P.het.  Orat.  4. 

(ij)  Poet.  Græc.  vetetes.  Aurslix  AUobrog.  ans.  léof. 
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Esculape  ou  Cadmus  , étoit  une  des  formes  , <|ue 
prenojt  Bacchus  ou  le  Soleil  en  Automne,  et 
que  c’esc  son  Serpent , qui  fut  consacré  dans  les 
mystères  de  ce  Dieu.  Nous  avons  vu  également, 
que  le  Taureau  céleste  , ou  le  Tauieau  a’Europe  , 
feurnissoit  à Bitchus,  ou  au  Soleil  de  Printemps, 
les  corne»  dont  son  fiont  étoit  armé.  Ainsi  l’aven- 
ture du  Taureau  d’Europe,  et  celle  de  CadmuJ 
ou  du  Serpentaire , doit  être  la  base  de  ce  Poème: 
d’aüleurs.U  fablefait  Bacçhus  ,flls  de  Sémélé,  fille 
de  Cadmus  fère  d’Europe.  Nouvelle  raison,  qui 
doit  faire  euîrer  ici  Thistoire  d’Europe  et  de  Cad- 
mus. Dans  l’histoire  du  premier  Bacchus,  on  lui 
donne  pour  n.ère  Proserpine,  qui,  s’unissant  à Ju- 
piter Serpent  , produit  Bacchus  Taureau  , ou 
Dieu  aux  cornes  de  Taureau.  Or  cc  Taureau  , 
comme  nous  le  faisons  voir,  est  celui  qui  se  lève 
au  coucher  du  berpent  du  Serpentaire  ou  du 
Serpent  de  Cadmus.  Dans  le  récit  des  aventures 
du  Bacchus  Thébain  , on  le  fait  naître  d’une 
fille  de  ce  même  Serpentaire  ou  de  Cadmus , 
frère  de  ce  même  Taureau.  Il  est  aisé  de  voir , 
que  la  fiction  a le  même  fond  dans  les  deux 
fables.  Le  récit  de  Diodore  sur  Bacchus,  rap- 
porté par  Eusèbe  ( t ) , commence  aussi  par  l’aven- 
ture de  Cadmus  jfils  d’Agénor , qui  s’étoit  misa  la 
recherche  de  sa  soeur.  N’ayant  pu  latrouver , il  passa 
en  Béotie  , et  s’arrêta  dans  un  lieu  , où  il  vit  un 
Taureau  se  coucher.  Ce  Taureau  aVoit  sur  l’épaule 
l’image  de  la  Lune,  qui  a son  exaltation  au  signe 
du  Taureau;  et  tous  les  Mythologues,  qui  ont 
parlé  de  ce  Taureau  céleste,  s’accordent  à dire 
qu’il  est  le  Taureau  , dont  Jupiter  prit  la  forme 
dans  l’enlèvement  d’Europe.  Hygin  (i),  Germa- 
nicus  César  f 3)  , Ovide  Fast.  1.  5 , Eratosthéne  , 
Théon  (4'',  etc.  tous  l’appellent  le  ravisseur 
d’Europe.  Nonmis  lui-même  le  place  aux  Cieux  , 
à la  fin  de  son  récit,  sous  les  pieds  du  Cocher  (^). 
On  dit  aussi  , qu’il  est  la  forme  d’Io  , fille  d’Ina- 
chus  , de  cette  lo  (é.)  , dent  on  fait  naître 
le  sscontj  Bacchus  , dans  les  traditions  Egyptiennes  ; 
ce  Bacchus  , qui  enseigna  les  my.tères  et  les  cé- 
rémonies de  l’initiatian. 

(x')  On  adoroit  à Tyr  deux  grandes  Divinités 
Astartê , ou  Vénus , qui  prenoiî  un  casque  de  Tau- 
reau , peur  symbole  de  sa  royauté,  c’eft-à-dire, 
les  attributs  du  signe,  dans  lequel  la  Lune  avoir 
son  exaltation.  On  y adoroit  aussi  Hercule  , dont 
Ophiucus  ou  le  Serpentaire  porte  le  nom  , ainsi 
que  celui  d’Esmun  ou  d’Esculape,  qui  étoit  ega- 
lement adoré  en  Phénicie  à Berythe  (7).  Or 
voici  ce  que  Lucien,  dans  son  traité  de  la  Déesse 
de  Syrie,  nous  dit  : vu  en  Syrie  plusieurs 

>y  Temples,  qui  ne  senr  pas  de  beaucoup  posté- 

(i;  fuseb.  Præp.  Ev.  1.  2,  c,  2. 

(î',  l-iyg.  1.  2 , c.  li. 

(j)  î.'=rrr;an.  Cæ^..  c.  ..50. 

(4^  i'heon.  P 124. 

> N'.iiii.  V.  35 >. 

(61  Diod.  I.  3 , c.  73, 

(7)  Phpt,  Cod,  241, 


» rieurs  à ceux  d’Fgvpte.  J’y  ai  vu  celui  d’Het- 
cille  , qui  n’est  pas  celui  que  chantent  les  Grecs , 

» mais  un  Hercule  beaucoup  plus  ancien  , un 
» Héros  Tyrien  >>.  Si  Lucien  (8)  eût  connu  notre 
théorie,  qui  est  celle  des  for.d.iteurs  de  toutes 
les  religions  , il  auroitsu,  que  l’Hercule  Grec  est 
aussi  l’Hercule  Tyrien  et  Egyptien  , dont  le  culte 
avoit  passé  en  Grèce  dans  la  suite.  Il  ajoute  , 
qu’il  a vu  aussi  le  temple  d’ Astartê  , adorée  p..r 
les  Sidonie  $ ; et  il  pense,  que  cette  Astartê  ett 
la  Lune,  c’est-à-dire,  l’Isis  Egyptienne,  cette 
Planète  qui  a son  exaltition  au  signe  céleste  du 
Taureau , ou  dans  le  Taureau  d’Eurcpc  , donc  l’a- 
ventute  étoit  représentée  dans  ce  temple  (9).  Aussi 
ajoate-t-il , que  les  Prêtres  de  Sldon  lui  avoient 
dit , que  c’étoit  le  temple  d’Europe  , sœur  de 
Cadmus  , et  fille  d'Aigénor.  Que  cette  Princesse 
ayant  disparu,  les  Phéniciens  lui  avoient  élevé 
un  temple.  Voici  la  fiction  sacrée , qu’ils  débi- 
toient  à ce  sujet.  Ils  disoient , que  Jupiter  , épris 
de  sa  beauté  , s’étoit  métamorphosé  en  Taureau  , 
l’avoit  enlevée  et  transportée  en  Crète.  Les  autres 
Peuples  de  Phénicie  confirmèrent  ce  récit  à Lucien  , 
et  lui  montrèrent  leur  monnoie,  qui  portoic  i’ifn- 
preinte  d’Europe  assise  sur  le  Taureau  , dont 
Jupiter  avoit  pris  la  forme.  C’est  ainsi  que  , dans 
la  vie  de  Tliésée , ou  de  l’Hercule  Athénien  , ou  du 
Cadmus  Phénicien,  nous  avons  vu  ce  Héros  donner, 
pour  empreinte  à sa  monnoie  , l’image  du  même 
Bœuf,  que  Plutarque  pense  pouvoir  etre  celai  de 
Marathon,  c’est-à-dire,  ce  Taureau  , que  Théon 
place  dans  le  signe  céleste  , où  d’autres  mettent 
Europe  , où  les  Argiens  plaçoient  lo,  et  les  Egyp- 
tiens fsis , à côté  de  laqaelle  on  trouve  souvent 
Sarapis  , Esculape  ou  le  Serpentaire.  Cadmus  passa 
en  Crète  à Gortynie,  où  étoient  les  treupeaux 
du  Soleil  Cto)-  Là  il  étoit  adoré  et  se  montroic 
au  commencement  de  la  nuit  à ses  adorateurs , 
comme  le  Serpentaire  Cadrans  (11)  » ouvre 
la  nuit  Equinoxiale  du  Printemps , lorsque  le 
Soleil  est  arrivé  au  Taureau  d’Europe.  On  re- 
marquera , que  cette  Gortynie  étoit  une  colonie 
de  Gortys  en  Arcadie,  où  l’on  adoroit  le  même 
Serpentaire,  sou»  le  nom  d’ Esculape  (12).  Je  mets 
sous  les  veux  du  Lecteur  tous  ces  rapprochemens , 
afin  qu’il  puisse  saisir  la  filiation  des  idées  Cos- 
mogoniques des  Crétois , djss  Tynens,  des  Arca- 
diens , sur  le  signe  céleste  du  Taureau  , et  sur 
son  Paranatellon  le  Serpentaire,  Cac.mus,  Escu- 
lape , Sérapis  , Bacchus  aux  for.mes  de  Serpent,  etc. 

(7)  On  oh.'ervera  , que  Théon  (1 5)  place  Tantale 
dans  la  Constellstion  du  Serpentaire,  où  est 
Cadmus,  sur  le  Scorpion,  lieu  qu’hahitoi:  Ty- 
phon, ou  son  domaine,  dans  le  Plani  phére  ds 

(8)  Iiician.  (le  Deâ  Syr.  p.  877, 

(5)  Achill.  Tar.  E.-otir.  p.  4. 

(10)  Serviiis  ad  Eclog.  6 , v.  60, 

(11)  Sülin.  p.  32. 

(12)  Pausan.  Arcad.  p.  iêo, 

(13)  TheoD.  J). 
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Kirker.  C’est  dans  ce  signe  effectiyement , qu’étoit 
le  Soleil,  lorsque  Typhon  fit  périr  Osiris , et 
usurpa  sa  puissance,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  le  traité  d’Osiris.  Cette  caverne  éJArinié 
est  un  jeu  de  mots  sur  Ahriman,  et  sur  Typhon  , prin- 
cipes des  Ténèbres  et  de  l’Hiver.  Virgiie  , AEneid. 

1.  9 , parle  du  mont  Inarimé , qui  couvre  le 
corps  de  Typhée.  Quant  à Tantale  , voici  sa 
fable.  Se  lève-t-il  ; le  fleuve  d’Orion , qui  est  au 
bord  Occidental , disparoît  aussitôt.  Le  fleuve  re- 
vient-il sur  l’horizon  ; Tantale  se  couche  et  dis- 
paroît. Voilà  Tantale  au  milieu  des  eaux,  qui 
lui  échappent  sans  cesse. 

{aa)  On  trouvera  beaucoup  de  ces  tableaux 
dans  l’Apocalypse , et  particulièrement  dans  le 
Chapitre  IX. 

On  remarque  , que  Jupiter  donne  à Cadmus 
le  titre  de  Chtf  de  l'ordre  Génethliaque  (i);  ce  qui 
convient  au  Serpentaire,  place  alors  à l’Orient  , 
ou  au  point  de  l’Horoscope. 

{bb)  On  voit  ici  une  allusion  frappante  à la 
forme  que  l’ame  du  monde  et  le  Soleil  Printanier 
prenoient  dans  le  Zodiaque,  le  jour  de  l’Equinoxe  , 
lorsque  le  Taureau  y répciidoit,  c’est-à-dire, 
e,50rj  ans  avant  notre  Ere. 

(cc)  C’est  par  une  fictio'’  pareille,  que  les  Egyp- 
tiens supposoient , que  Mercure  monta  sa  Lyre 
nvec  les  nerfs  de  Typhon,  qu’il  en  avoit  dé- 
pouillé (z). 

{dd)  La  Cosmogonie  des  Parsis,  dans  la  descrip- 
tion qu’elle  nous  fait  des  courses  d’Ahriman  contre 
le  Ciel  , et  contre  toute  la  Nature,  parie  aussi 
de  quatre  Astres  mis  en  sentinelle  aux  quatre 
coins  du  Ciel  ( 3 ). 

La  fable  suppose  , que  Cadmus  et  son 
épouse  Harmonie  furent  métamorphosés  en  Ser- 
pens  , près  du  fleuve  Drilon  en  lüyrie.  On  mon- 
troit  dans  ce  lieu  les  pierres  de  Cadmus , et 
d’Harmonie,  ainsi  que  leur  Temple  (4). 

Denis  le  voyageur  dit  , qa’on  y voyoit  aussi 
leurs  tombeaux  ( 5 j. 

(ee)  Nous  n’avons  donné  à l’analyse  de  ces 
deux  chants  une  aussi  longue  étendue , que  pour 
faire  voir , jusqu’à  quel  point  étoit  fécond  le 
génie  des  anciens  Poètes , qui  savoient  tirer  au- 
tant de  parti  d’un  simple  dogme  théologtque  , 
lié  à quelques  positions  célestes,  et  à leurs  rap- 
ports avec  la  lumière , la  chaleur  & le  retour 
de  la  végétation.  Nous  serons  infiniment  plus 
courts  dans  l’analyse  des  autres  chants , et  nous 
nous  bornerons  au  canevas  As^o.^omique  le  plus 
simple. 

Qj)  La  foudre  étoît  le  symbole  de  la  force 

(i)  V.  372. 
fl)  De  Isicte  , p.  37J. 
fj)  Bouiidesh.  p.  J45. 

(4)  Scylax,  p.  9. 

(î)  Dionys.  Perieg.  v 330,  etc, 

(5)  Germ.  Cæs,  c.  31. 
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Démiourgique , qui  organise  et  vivifie  le  monde  ^ 
suivant  Procius  (ni  Tim.æum,  p.  34-) 

(//)  i-e  grand  Chien,  par  son  coucher,  devient 
Paranatellon  de  ce  Taureau  , et  il  annonce  ainsi 
1 entrée  du  Soleil  dans  ce  signe;  ce  qu’on  peut 
voir  dans  le  fameux  vers  de  Virgile  « Candidus 
dur  nus  , etc.  » Les  anciens  en  conséquence 
ont  donné  à ce  Chien  céleste  le  nom  de  gar- 
dieri  d’Europe  (6),  parce  qu’il  l’est  du  Taureau 
ravisseur  d’Europe.  Ils  y joignoient  aussi  le  fa- 
meux Dragon,  gardien  d’Europe,  comme  il  l’avoit 
été  de  la  Toison  et  des  Pommes  d’or  ; c’est  le 
Dragon  du  Pôle  , appelé  par  Théon  Dragon  de 
Cadmus  , et  qu’Hygin  fait  fils  de  Typhon  (7). 

fe)  O”  disoit  de  cette  Chèvre,  qu’elle  étoit  fille 
du  Soleil , et  que  sa  vue  avoit  mis  en  fuite  les 
Geans;  ce  qui  est  exactement  vrai  si , par  Géans 
et  Titans,  on  entend  , comme  on  le  doit,  les  pria- 
cipes  de  ténèbres  et  de  mal , qui  régnent  pendant 
l’Hiver,  et  qui  perdent  toute  leur  activité  à l’Equi- 
noxe de  Printemps , au  lever  Héliaque  de  la 
Chèvre,  ou  lorsque  cette  belle  Etoile  do-Cocher 
sort  des  rayons  du  Soleil , dont  elle  précédoit 
alors  le  char,  le  jour  de  l’Equinoxe,  au  moment 
du  triomphe  d’Orus  sur  Ahriman.  Les  Titans'^ 
effrayés  de  la  vue  de  son  brillant  éclat  ( 8 ) , 
prièrent  la  Terre  leur  mère  de  la  cacher  à 
leurs  yeu-x.  Voilà  pourquoi  aussi  Germanicus 
César  (9),  en  parlant  du  Cocher,  qui  porte  la 
Chèvre,  nous  dit,  qu’il  fut  toujours  l’effroi  des 
Titans.  Ce  qui  s’explique  aifément  , dans  notre 
méthode , et  d’après  les  principes  Théologiqucs 
et  Cosmogoniques , que  nons  avons  posés.  On 
disoit,  que  ce  Cocher  (10)  étoit  celui  d’dînomaüs, 
roi  de  Pise,  qui  avoit  établi  des  fèces  Equi- 
noxiales, et  des  combats  ( 11)  , dans  lesquels  le 
Soleil  , les  Planètes,  les  éléinens  , figiiroient 
co?.ime  acteurs.  Il  étoit  assez  simple,  que  le  terme 
de  ces  combats  des  diftérens  agens  de  la  Nature 
fût  le  triomphe  du  Soleil  Printanier  , annoncé 
par  le  Cocher  céleste,  d’autant  plus  que  ces  fêtes 
avoient  pour  but,  suivant  l’Auteur  de  la  Chro- 
nique d’Alexandrie , de  peindre  l’action  de  la 
Nature  entière,  -du  Ciel,  c’e  la  Terre  et  des 
Eaux.  Aussi  on  y représentoit  les  douze  maisons 
du  Soleil , les  Ourses,  etc.  et  vraise.mbl.iblement 
le  Cocher  si  fameux  , dans  ces  combats  livrés  4 
l’occasion  du  mariage  de  la  belle  Pleïacîe  Hip- 
podamie  (12),  dort  Pelons,  fils  du  Serpentaire 
Tantale,  ecoic  amc-ureux.  Ainsi  on  mettoit  en 
scène , en  clr.une , et  en  spectacle  les  mêmes 
idées  Cosmogoniques , que  l’on  re. reçoit  dans  les 
chants  poefiques  sur  la. Nature,  et  sur  le  choc 


(7)  Hygin.  Fab.  30. 

(8)  Hygin,  1.  t,  c.  14. 

(9)  Gennan.  Cjes.  c.  la. 

(10)  Cerman.  et  Hygin.  ibld, 

(ii;  Cliron.  Alex.  p.  263. 

(iz)  Hygin  fab,  84, 


et 
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et  la  concordance  de  ses  principes  et  de  ses  élé- 
mens.  Voilà  le  génie  de  la  haute  antiquité. 

{hh)  C’est  à l’approche  de  l’Equinoxe  de  Prin- 
temps , que  les  Perses  célèbrent  la  f«:e  de  la 
destruction  des  productions  d’Ahriman  , et  , si  on 
en  croit  Kirker  ( i ) , les  Egyptiens , à la  même 
époque,  létoient  la  destruction  de  Typhon. 

Les  Chinois  caractérisent  le  lieu  du  Ciel, 
auquel  répond  notre  Taïueau,  par  les  mots  grande 
Lumun.  Souciet  t.  3 5 p*  93- 

Le  Poète  Nonniis  donne  souvent  l’épithètë 
À' Alcxicacos  , ou  clc  préservateur  des  maux  , à 
Cadmus  ( a ) ; elle  caractérise  bien  l’Esculape  cé- 
leste ou  le  Serpentaire. 

(ü)  ünse  rappelera  , que  cette  Vache  avoit  sur 
l’épaule,  comme  Apis,  l’imEge  de  la  Lune,  ou 
de  1.1  Planète,  quia  son  exaltation  au  signe  du 
Taureau , nouvelle  preuve  qu’il  s’agit  ici  du 
Taureau  des  ConsccUàtious. 

{kk)  La  Citadelle  de  Carthage , bâtie  sur  une 
peau  de  Bœuf  ( 3 ) » portoit  le  nom  de  Cadmét 
{.4),  et  on  y adoroit  Esculape  , le  Serpentaire, 
notre  Cadmus  ( 5 )•  Lt  Citadelle  de  Thèhes , 
bâtie  par  Cadmus , portoit  aussi  le  nom  de  Cad- 
mét. Ainsi  les  Tyiiens,  fondateurs  de  Thèbes  en 
Béotie,  et  de  Carthage  en  Afrique,  portèrent  le 
culte  de  leur  Dieu-Soleil,  soit  dderculî , sort 
Esculape , adoré  à Tyr  et  à Sidon , et  repré- 
senté ait.x  Cieiix  par  les  Constellations  du  Serpen- 
taire et  de  l Ingeniculus , qui  toutes  deux  ont  un 
Serpent  : c’étoit  le  Dieu  de  la  Thèbes  d’Egypte. 

{!/)  Le  Poète  observe , que  la  première  de  ces 
Pertes , ou  celle  de  la  Lune  ( 6 ) , regardoit  le 
Couch.rnt , et  que  celle  du  Soleil  regardoit  le 
Levant  (7  '.  Cette  idée  est  conforme  au  tableau 
Mithriaqiie  , dans  lequel  on  voit  sur  le  couron- 
nement sept  Autels  flam.boyans , qui  représentent 
les  sept  Pfanéces , et  à une  des  deux  exnémités , 
le  Soleil  ou  son  Génie  , conduisant  un  Char 
attelé  de  quatte  Cl'evaux,  qui  se  dressent,  et  qui 
par  cette  attitude  marquent  le  Levant  ; et  à l’autre 
extrémité,  la  Lune  qui  conduit  un  Ch.  r à deux 
Chevaux  abattus,  et  qui,  par  cette  attitude,  dé- 
signent le  Couchant. 

(mm)  îl  est  important  d’observer, que  l’Auteur  de 
l’Apocalypse  nous  présente  sa  Ville  Sainte  , à qui 
il  donne  le  nom  de  Jérusahm , avec  toutes  les 
divisions  et  toutes  les  distributions  de  l’Olympe. 
Ses  douze  portes , ses  quatre  face?  orientées  , 
tout  prouve  cette  correspondance  mystérieuse. 

(nn)  Il  y a assez  d’apparence,  que  l’Auteur  a 
voulu  designer  par  ces  Serpens  le  Zodiaque  et 
l’Equateur,  et  leur  union  ou  intersection  à l’Equi- 
noxe. C’est  sous  cet  emblème , que  Macrobe  re- 

(i)  Kirk.  Œdip.  t.  a , pars  1 , p.  îS'a. 

(1)  L.  ) , V.  4i(î. 

(?)  Virg.  Æneid.  1.  i , v.  371. 

(4)  Eusth.  ad  Dionys.  v.  ija,  etc. 

(5)  Strab.  1.  17,  p.  <31. 

(6)  V.  6,. 

Relig.  l/niv.  Towie  II, 
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présente  les  orbes  célestes  (8).  Il  est  de  fait , 
qqs  le  jour  de  l’Equinoxe , lorsqu’il  répondoit 
au  Taureau  , le  lever  au  Dragon  du  Pôle 
annonçoit  le  commencement  de  la  nuit,  et  l’heure 
du  coucher  des  nouveaux  Epoux.  Ainsi  il  n’y  a 
rien  que  de  vrai  astronomiquement , dans  cette 
fiction  poétique. 

(00)  On  peut  voir  aussi  la  Couronne  de  Junon, 
dans  Martianiis  Capd’a , dt  Nupt.  Pkilobgia. 

(pp)  Il  est  bon  d’observer,  que  ces  douze  Mé- 
tamorphoses sont  celles  du  Soleil,  ou  de  l’ame 
du  monde , durant  sa  révolution  annuelle  à tra- 
vers les  douze  signes.  Comme  en  chanta  les  douze 
combats  d’Hercule , on  chanta  les  douze  Méta- 
morphoses de  Jupiter,  Père  de  la  Lumière. 

(jiq)  Ceci  prouve  bien  que  le  Taureau  étoit  le 
premier  des  signes , quand  on  imagina  la  fiction 
des  douze  aventures  amoureuses  de  Jupiter. 

(rr)  Le  Poète,  dans  le  1.  13,  v.  2*3  , parle 
de  l’Aigle,  don:  Jupiter  prit  la  forme,  pour  en- 
grosser AEgire  , fille  d’Asepus , dont  il  eut  Æaque, 
Au  liv.  16,  V.  59,  il  en  parlé  encore  , et  il 
appelle  cet  Aigle  un  Astre. 

(xx)  Le  songe  de  Sémélé  ressemble  beaucoup 
à ce  qui  arriva  à Isis  , chez  le  roi  de  Byblos  , 
dont  elle  nourrit  l’enfant , qui  fut  brûlé  par  le 
feu  céleste,  dans  sa  partie  mortelle. 

(tt)  L’Equinoxe  d’ Automne  étoit  fixé  par  le 
coucher  du  Taui'eau,  par  le  lever  du  Serpent, 
de  la  Panthère,  du  Sagittaire  , et  par  le  coucher  de 
Cassiopée,  où  l’en  peignoir  une  Biche.  Quant  au 
Lion  , c’est  le  Lion  Solsticial  , domicile  du  Soleil 
et  de  Bacchus.  La  peau  de  Daim  ou  du  Faon  , 
qui  couvroit  Bacchus , représentoit  le  Ciel  étoilé , 
suivant  îtonnus  (9). 

(uu)  Nous  avons  déjà  observé  , que  Th}roné  rst 
le  nom  d’une  des  Hyades , ou  des  Etoiles  de 
l’œil  du  Taureau.  Comme  Sémélé,  les  Hyades 
sont  filles  de  Cadmus  ; ce  qui  porteroit  à croire, 
que  Sémélé  seroit  une  des  Hyades.  Car  Nonnus 
donne  quatre  filles  et  un  fils  à Cadmus  ( 10  ) , ou 
cinq  enfans.  Hésiode  compte  cinq  Hyades , er  Myr- 
tile  dit  , qu’elles  sont  filles  de  Cadmus  (ü}.  Or 
Bacchus  avoit  pour  mère  Sémélé,  fille  de  Cad- 
mus , et  pour  nourrice  une  autre  fille  de  Cad- 
mus. Mais  les  Hyades  , dans  toute  l’antiquité  , 
ont  porté  le  nom  des  nourrices  de  Bacchus. 
Ajoutez  à cela  que  le  Taureau,  qui  porte  les 
Hy-sdes , est  le  signe , dans  lequel  fut  placée  lo  ; 
cette  lo , que  certaines  traditions,  rapportées  par 
Diodore  (12),  font  mère  de  Bacchus,  de  ce  Bac- 
chus, qui  inventa  les  myftères  chez  les  Egyptiens. 
En  effet  lo  étant  la  Lune  chez  les  Argie.ns , ou 
Lis  chez  les  Egyptiens , il  s’ensuit , que  c’est  le 

(7)  V.  7S. 

(«)  Macrob.  Sat.  I.  i , c.  17, 

(9)  L.  9,  V.  185. 

(10)  Nonnus,  1.  Ç , v.  55  , p.  ac j— li*. 

(11)  Theon  , p.  12J — 15J. 

(12)  Diod.  1.  J,  c.  73. 

L1  * 
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Bacchu»  ^es  Orphiques , que  C céron  tait  fils  de 
Jupiter  et  de  la  Lune  ( i ).  Le  Soleil , sans  doute, 
n’est  pas  {iis  de  la  Lune,  pas  plus  qu’Osiris  n’cst 
fils  d’Isis.  Mais  l’année  , que  mesure  Bacchus , et 
les  effets  sublunaires  qu’il  produit , sont  le  résultat 
de  l’action  combinée  d’Osiris  et  d Lis , de  Jupiter, 
et  d’Io  , etc.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Pro- 
clu&,qui  dit  que  le  mois  et  Tannée  son:  chantés  comme 
autant  de  Divinités  ; que  le  mois , chez  les 
Phrygiens,  est  honoré  sous  le  nom  de  Saba:^ius, 
nom  de  Bacchus  , et  cela  au  milieu  des  mystères 
de  Sabazius  ( a ).  •» 

(xjc)  Le  Poète  dit,  queces  Nymphes  étoient  filles 
de  Lamns , et  ailleurs  il  dit,  que  les  filles  de 
Lamus  ( 3 ) , qui  nourrirent  Bacchus , sont  les 
Hyades  : 

Af  T’ItJ'af  KciKiaa'i  h'c/.fj.v  rro'la.jxvtS'a.  (pVTlny. 

Kct;  tT/of  svû)S'ivu  TiSuytteruylo  ^ syéShtiy  , 

£TI  rTysiavla.  xoAVppstqieof  toustoio, 

(yy)  Jusqu’ici  nous  n’avons  été  occupés, que  des 
effets  produits  au  Printemps , sous  les  aspects  du 
Taureau,  et  du  Serpentaire , savoir  du  rétablis- 
sement de  l’harmonie  céleste  , du  retour  de  la 
végétation  et  du  renouvellement  des  saisonstcar 
c’est  là  Tunique  sujet  des  chants  précédens» 

{:[^)  Ganymède  est  le  nom  du  Verseau,  ou  du 
signe,  qui  commençoit  la  quatrième  saison,  à partir 
du  Taureau  , ou  du  signe  Equinoxial  de  Prin- 
temps. La  deuxième  commençoit  au  Lion  , et 
xnûrissoit  les  raisins  •,  la  troisième  au  Scorpion  , 
et  la  quatrième  au  Veiseau  G.anymède. 

{fiaa)  Ces  quatre  tableaux  sont  peut-être  ceux 
des  saisons , qui  commencent  aux  quatre  points 
cardinaux,  marqués  par  les  quatre  animaux  de 
l’Apocalypse.  Le  vieux  Ophion  est  Ophiucus,  qui 
préside  à l’Automne  ; DeucaUon  , le  Verseau,  qui 
préside  à THiver  ; la  vache  lo , et  Argus  son 
gardien,  le  bœuf  du  Printemps,  lequel  se  termine 
au  so'stice  d’Eté  ; et  le  Lion  et  la  Vierge  com- 
mencent TEté  , que  termine  l’Automne  , et  qu’ou- 
vre le  lever  du  signe  du  Verseau  Ganymède. 

(bhb)  Dériades  signifie  combat,  querelle.  (Non- 
nus  ,1.  24,  V.  yi). 

AtipisiJ'»?  S'î!i>iy  Éi-èvviJL»y  anhia-iv  JyS'et. 

Dériades  représente  le  principe  de  résistance  , 
qui  s’oppose  aux  bienfaits  du  bon  principe  dans 
toutes  les  Théologies  (4),  Ahriman  , Typhon, 
la  discorde  et  la  noise  sinistre  , dont  le  choc  con- 
trarie toujours  Ormusd  et  Osiris.  Les  Indiens  sont 

(O  Cicer.  de  Nat.  Deo'".  1.  c.  îj. 

(ï)  Procl.  in  Tim.  1.  4 , p,  14. 

(3)  !..  14  . V.  147. 

(4)  De  Iside,  p.  370. 


les  Noirs  ; leur  chef  Dtrîs  prend  la  forme  dii’ 
Céraste , ou  du  Serpent , comme  Typhon  et 
Ahriman. 

Le  principe  Théologique , qui  fait  la  base  de  ce 
Poème,  est  ce  dogme  connu  d’Empédocle,  qui 
appeloit  le  principe  du  bien  , Amour , Amitié  , 
et  quelquefois  Harmonie  (5)  ; et  principe  de  mal , 

( S'îipiy  eùfy:a.Tsia-<recy  ).  C’est  de  ce  mot  S'nçic  , 
qu’on  a lait  S'iificcütic  , comme  en  convient  Non- 
nus  (1.  14,  V.  71).  qu’on  a métamorphosé  en 
chef  des  Noirs,  ou  des  Indiens.  L’avant-garde 
de  l’armée  des  Noirs  est  sur  les  bords  du  fleuve 
Astacus  , ou  du  Cancer , voisin  du  Lion  , alors 
au  Tropique;  et  le  reste  de  Tannée  s’étend  jus- 
qu’au Tropique  d’Hiver.  Durant  tout  ce  temps, 
les  Ténèbres  croissent.  Nonnus  appelle  souvent 
les  Trdiens  l'a^méc,  ou  la  Nation  noire,  ^ greô.w 
ZoOffiir  irSoT/ Act-v)  (1.  30,  v.  3 ).  Mars  ou  le  Dieu 
de  la  réiistance  efl  du  parti  de  Dériades  ( 6 ). 
Vénus  au  contraire  est  pour  Bacchus;  ce  qui 
est  conforme  à la  doctrine  enseignée  par  Plutarque , 
dans  le  passage  du  traité  d'isis , où  il  développe 
le  système  des  deux  principes  (7). 

Nonnus  donne  aux  Indiens  l’épithète  de  yttyevsiç- 
nés  de  la  Terre,  épithète  des  Géans  ; ou  de  race 
Noire  des  Indiens  nés  de  la  Terre,  1.  31,  v.  73. 

La  Nuit  dit  qu’ils  sont  de  sa  couleur  ( 1-74  )an  1. 
34,  V.  362  , où  Nonnus  peint  le  général  Indien, 
poursuivant  les  Bacchantes;  il  ajoute, que  la  troupe 
Blanche  des  Bacchantes  est  maltraitée  par  le 
Général  ncir.  Le:  Blancs  composoient  Tarmée  de 
Bacchus , et  les  Noirs  celle  de  Dériades. 

{ccc)  Diodore  (8)  appelle  Myrrhanus  le  prince 
Indien  , que  défit  Bacchus. 

(hV..)  Dans  une  m.onnoie  d’Antonin  le  pieux,  on 
lit  NrxctiSft)!'  autour  d’une  Cybèle  , dont  la  tête 
est  ornée  de  Tours,  et  qui  est  assise  sur  un  Lion. 
Dans  Gedfroi  , Cybèle  a le  Lion  pour  siège  dans 
le  domicile  des  douze  gr.mds  Dieux,  Nicée 
est  une  ville  de  Bithynie  ( Srephan.  de  Urbib.^, 
ainsi  appelée  d’une  NaLiJe , fille  du  fleuve  San- 
garis  et  de  Cybèle  , dont  Bacchus  eut  Satyre  , 
et  d’autres  entans  ( rvlemnon  apud  Phot.  c.  43  ). 
On  voit,  dans  F.  Goclf. , des  monnoies  de  Néron, 
sur  lesquelles  d’un  côté  , autour  d*^un  autel,  on  lit 
Aiovva-in  KYSTn  , et  au-dessous  HiKuiet.  Astacus 
est  aussi  en  Bythinie.  V.  Strab.  p.  ^<^3.  Il  y a 
dans  Tinde  une  Nicée  et  des  fleuves  Astacus  y 
Stra'o.  p.  698.  Nicomédie  fut  appelé  Astacus. 

Cette  manière  de  personnifier  les  êtres  Moraux 
s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  derniers  âges.  J’ai  vu 
au  dépôt  provisoire  des  petits  Augustins,  où  Ton 
a rassenablé  les  tableaux  des  difiérens  Couvens , 
et  Eglises  supprimées , une  suite  d’anciennes  pein* 
tures  sur  bois , où  sont  représentés  les  miracle! 

(4)  B.icchus  est  son  petit-fils. 

(6)  !..  29,  V.  48;  I.  187— 340J  1.  ij,  V.  S}. 

(7)  De  Iside,  p.  376. 

(8)  Diod.  1.  J, 
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de  S.  Vûult^  qui  n’est  autre  chose,  que  l’eÆgie 
de  Christ  persomuflée,  dont  d’autres  font  Ste.  Face  , 
et  d’autres  Ste.  Véronique.  On  y voit  des  Pa- 
ralytiques guéris  par  St.  Voult , et  un  grand 
nombre  d’autres  miracies  , opérés  par  ce  Saint , 
qui  y est  représenté  sous  la  figure  d’une  image  de 
Cr.rist,  qu’un  Ange  avoit  commandée  à un  Peintre. 
Le  premier  tableau  est  celui  de  l’Ange  , qui  com- 
mande au  Peintre  de  faire  St.  Voult,  et  le  res.e 
des  tableaux  leprésente  ce  même  St.  Voult, 
Opérant  des  prodiges.  Voilà  nos  Saints. 

(etc)  Hymnus  est  le  nom , que  donne  Plutarque  à 
Une  Etoile  placée  dans  la  Vierge  céleste,  près 
du  Bouvier  Icare  ( i ). 

{fj})  Nous  avons  déjà  vu  le  Jeune  Ampelus  ou 
la  V;  gne,  et  le  jeune  Lierre  ou  Cissus  (e)  , per- 
sonnifiés , sous  le  titre  de  jeunes  comp.i^rwns  de 
Bacchus.  On  lui  donnoit  aussi  pour  ana  le  jeuiie 
Lusus  , ou  le  Jeu  ( ^ )•  Ici  ce  sont  de  nouveaux 
personnages  également  allégoriques.  Ces  écîian- 
till  ons  doivent  nous  faire  saisir  le  caractère  de 
l’antiquité  , et  reconnoitre  la  source  de  beaucoup 
de  méprises  , pour  la  postérité  ignorante. 

fgg’g)  La  description  du  monstre  Campé  est  au 
^55  liv.  et  suivans.  Quelques-uns  en  attrli.uent 
la  d faite  à Bacchus. 

(/ihh  A Epidaure  (4)  î dans  le  temple  d’Escu- 
lape  ou  du  Serpentaire,  Constellation  d’Automne, 
on  voyoit  représenté  Methé , ivresse  , qui  buvoit 
dans  une  coupe  de  verre.  Le  Serpent  d’Esculape 
est  celui  qui  donne  ses  loi  mes  à Bacch.iSjCt  qui  four- 
nit la  parure  des  MénaJes. 

(in)  D’antres  font  Lycurgue  roi  de  Thrace  (5)  , 
et  alors  sa  fili.ation  le  rapprocheroit  de  la  famille 
d’Orion  né  en  Thrace,  chez  les  cistoniens.  Orion  , 
comme  Lycurgue,  poursiuvoit  les  Pléiades.  Crion 
avo.t  été  frappé  d’aveuglement. 

(kkk)  Ces  tempêtes  .sont  celles  qu’excite  en 
Automne  le  coucher  des  Kyades.  Quant  aux 
Hyades , outre  Ambroisie,  le  Poète  nomme  Pc- 
lyxo , CLiide,  Giguno  , Plildo  , Eriphie,  Pkxsule , 
Theope,  B ramie,  Cisseis , presque  tous  noms  con- 
nus des  Hyades,  qu’Hygin  (6)  dit  avoir  été 
mises  en  fuite  par  Lycurgue. 

(l!l)  Les  Egyptiens  attribuoient  à Osiris  la  dé- 
faite de  Lycurgue  (7),  et  en  faisoient  un  Prince 
de  Thrace.  Les  Grecs  en  faisoient  aussi  un  Thrace. 
Nonnus  en  fait  un  Arabe;  il  place  cette  victoire 
avant  la  conquête  de  l’Inde,  tandis  que  tous  les 
autres  Auteurs  la  placent  après. 

La  défaite  de  Bacchus  par  Lycurgue  est  ici  à 
la  véritable  place , puisque  e’est  à l’époque  d’Au- 

(i)  Plut.  Parallel.  p.  507. 

(1)  Nonn.  1.  10  et  11. 

(3)  Natal.  Com.  479. 

(4)  Pausen.  Corinth.  p éj. 

(3)  Germ.  Cses.  c.  3©. 

(tf)  Hygin.  1.  2. 

(7)  Diod.  1.  I , c.  iz  i 1.  J , c.  lïO. 

(8)  L.  26  , V.  288. 
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tomne,  que  le  mauvais  principe  triomphe  du  bo« 
principe,  dans  toutes  le»  Théologies. 

(nimm)  On  se  rappelle  que  nous  sommes  ici  dan» 
la  troisième  saison  , celle  qui  suit  les  vendanges. 

(jinn)  Dans  le  Chant  suivant,  Bacchus  ( 8 ; guérit 
des  Sourds  et  Muets  de  naissance.  11  a aussi 
cl’.angé  l’eau  en  vin,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu.  Quel  champ  fut  jamais  plus  fertile  en  mi- 
racles, que  celui  de  la  crédulité? 

(uou)  Le  Poète  suppose  ici  ( 9 ) , commiC  Diedore 
( Ig),  que  Bacchus  revint  des  Indes  monté  sur 
un  Éléphant.  (Diod.  1.  4,  c.  148). 

L’empire  du  mauva’s  principe  étant  de  six 
signes,  c’est  au  septième  , que  cesse  la  résistance. 

Le  Serpent  céleste  étoit  l’emblème  de  Ty- 
phon, ou  de  Dériades  , mauvais  principe; et  l’Aigle  , 
celui  du  Soleil,  bon  principe.  On  a déjà  vu, 
dans  notre  explication  du  traité  d’Isis  , que 
Typhon,  qui  combat  Osiris,  est  le  principe  des 
Ténèbres  qui  comb.'.t  celui  de  la  Lumière.  Ai.s-i 
quelques  Prêtres  Egyptiens  expliquoiert  ces  com- 
bats P ir  ce  c[ui  arrive  clans  les  Eclipses.  On  trouve 
une  fiction  semblable  dans  le  Livre  prem.cr  de  la 
d^ViiKiticn  par  Cicéron,  c.  106. 

Ovf)  Hymne  (ic)  est  un  morceau  précieux 
sur  le  Soleil , qu’il  est  bon  de  consulter  en  ori- 
ginal. On  y remarque  sur-tout  la  multiplicité 
des  noms  donnés  à cet  Astre  (11),  tels  eue  ceux 
de  Be!  us,  à’Ammon,  d’Apis  , de  Saturne  , etc. 
de  Sérapis  ( it  ) , de  Mithra,  de  Phaéton  , de 
Temps,  de  Soleil,  d’Apollon  , d'Escnlape, 
d’yLcher  différemment  nuancé  , enfin  d’Astrcchy- 
ton  (i3),  ou  de  Dieu  vêtu  du  manteau  étoilé 
de  la  nuit.  Nonnus  donne  la  descr'ption  du  Dieu- 
Soleil  , Astrochyion , de  son  manteau  et  ce  sa 
barbe  étoilée. 

(cjqq)  On  remarquera,  que  le  Verseau,  auquel  cor- 
respond tout  cet  endroit  du  Poème,  renferme  le 
Poisson  austral,  qui  donna  ses  formes  à la  Vénu» 
Syrienne , et  à Eurynome  ( 14  ) , qui  jouent  un 
rôle  important  dans  tout  cet  endroit. 

(r/r)  Ici  est  une  très-belle  invocation  à la  Lune, 
dans  laquelle  le  Poète  rappelle  les  noms  des  dif- 
férentes Divinités,  que  les  anciens  révéroient  dans 
la  Lune,  Diane,  Hécate,  etc.  (ij). 

Alors  se  lève  Cassiopée  ou  la  Biche  , sur 
laquelle  est  faite  la  fable  d’Actéon. 

(w)  Comme  cette  Couronne  se  lève  au  passage 
du  Soleil  aux  signes  inférieurs , appelés  les  En- 
feis,  on  a dit,  que  Bacchus,  au  moment  où  il 
alloit  descendre  aux  Enfers , avoit  placé  cette 
Couronne  aux  Cieux  (ï5). 

(9)  L.  ^6 , V.  233. 

(10)  V.  374. 

Ô 1)  V.  396. 

(12)  V.  404. 

(13)  V.  413. 

(14)  Ibid.  V.  312. 

(1 5}  V.  191 , etc. 

(iG  Hygin.  1.  2. 
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On  sait  , qtic  e«  CKi*ti  cit  le  Chisn  céleste  ^ 
celui  qj’Késicde  désigne  avec  Arcturus  , ou  le 
Bouvier  , cojrme  us  des  signes , qui  annoncent  la 
Yiiidajige  , l’im  par  son  lever  du  matin , et  l’autre 
par  îon  passage  su  Méridien,  au  nuème  mcnaent  : 
ce  qui  s’accorde  avec  la  ruanière  des  anciens  de 
déterminer  , par  le  lever  et  le  passage  au  Méridien 
des  Astres  , les  époque»  du  temps  , comme 
nous  l’avons  fait  voir  à notre  septième  travail 
d’HercuIe. 

(yy)4_  Théon  p.  129  nous  dit , que  pendant 
que  le  Soleil  parcourt  Arits  , les  vents  soufflent 
plus  mollement. 

(îîO  Ainsi  les  Grecs  faisolent  naître  la  priJictsst 
Nilpt  en  Thrace,  des  amours  du  Vent  de  Nord, 
ou  de  Borée  , avec  Orithye  ( 1 )- 

{xxx)  Souvent  on  peignit  simplement  un  Agneau, 
pour  designer  le  Dieu-SolCil  du  Belier.  Cet  em« 
blême  est  resté  chez  les  Chrétiens,  où  on  le  re- 
trouve fréquemment  dan*  le*  monumens  de  leur 
culte.  Quelquefois  la  Croix,  symbole  allégorique 
du  lieu  du  Ciel , où  il  répond , et  dans  lequel  se 
croisent  l’Equateur  et  l’Ecliptique , y est  jointe.  Les 
Egyptiens,  au  lieu  d’un  homme  coiffé  de*  Cornes 
du  Belier,  ont  souvent  peint  un  homme,  qui  con- 
duit un  Belier,  ou  auprès  duquel  est  cet  animal. 

{yyyj  Lurain  prétend,  que  le  Dieu  Ainmonétoit 
«ne  Di  vinité  commune  aux  Ethiopiens  ( a ) , aux 
Aral-es  et  aux  Indien». 

fe{)  Médaille*  de  la  ville  de  Cyrè.ie  , capi- 
tale de  la  Cyrénaïque,  portent  Beffigie  d'Ainrnon 
(3),  ou  la  tête  de  ce  Dieu,  dont  le  front  est 
armé  des  cornes  du  Belier.  C’est  cet  empire  du 
culte  d’Ammon  en  Libye , qui  a fait  dire  à 
Diodorc,  qu’Ammon  avoit  régné  autrefois  sur  la 
Libye,  comme  nous  l’avons  vu  dans  la  Cosmo- 
gonie Libyenne  sur  Bacchus.  C’est  «e  culte 
(l’Ammon,  qui  tjt  donner  le  nom  Animenur.nt  à 
tonte  la  Libye  (4). 

(aaad)  Nous  avons  vu, que  c’étoiten  arrivant  au 
Belier  céleste,  que  Bacchus  ou  le  Soleil  devenoit 
amoureux  de  Paüène  (5). 

(blbb)  On  trouve,  dans.VpolIoèorc  (6) , une  fable 
sur  Persée,  Andromède  et  Céphée , dans  laquelle 
on  dit , que  ce  fut  Ammon  , ou  le  Dieu  Belier  , 
voisin^ d’Andromède  et  de  Persée,  qui  conseilla 
à Céphée  d’exposer  sa  fille  au  Monstre  marin  , 
qui  ect  sous  le  Belier  céleste  ; ce  qui  prouve 
h liaison  de  cette  fable  avec  les  aspects  célestes, 
et  sur-tout  ave*  le  Belier  , à l’influence  duquel 
étek  soumis  i’oracle  d’Ammon. 

( ccci  ) La  haute  opinion  que  l’on  avoit-  de  la  cer- 
titude des  oracles  d’Ammon  , et  de  la  vertu  pro- 
phétique du  î|[i;u  à cornes  de  Belier  , fut  tclie 

(?)  Pans.  Attic.  p.  36. 

(2)  Lucaii.  1.  9. 

(3)  Hesych.  in  voc.  Battus. 

(4)  Steph.  Byzant. 

{5)  Diony;.  Nonn.  ).  4Î.. 

(6),  Apoll.  1.  2. 


que  la  pierre  firaeuse,  appelée  corm  (C Air.  mon  I 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  celles  de  ce 
Dieu  et  du  Belier  , pasîolt  pour  avoir 
la  qualité  singulière  de  procurer  des  songe*  di- 
vins ( y ). 

[dddii')  Leuct  thccest  appelée  Halia  , ou  Héliade , 
dans  la  théologie  des  Rhodiens  (8^.  Elle  étoit 
épouse  de  Neptune,  et  une  des  filles  de  Thalassa 
ou  de  la  mer,  comme  on  faisoit  les  Hyadei 
filles  de  l’Océan. 

(ceee)  L’union  d’Api*  à la  Lune  est  une  suite 
nécessaire  de  celle  d’Osiris  à Isis.  En  effet,  pttis- 
qu’Apis  est  l’image  d’Osiris,  et  qu’il  en  retrace 
toutes  le*  formes , il  doit  donc  *’unir  à Isis , ou 
à l.H  Lu.<ie,  puisqu'Isi»  est  la  Lune,  comme  nous 
l’avons  fait  voir. 

Hérodote  donne  le  »om  de  Moschos  au 
Veau  eu  Bœuf  sacré  des  Egyptiens  (9).  C’est 
aussi  l’expression , dont  se  servent  les  Septantes , 
pour  désigner  le  Veau  d’or. 

Dans  le  livre  des  Rcis,  c.  17,  v.  t6,  le  rap- 
port du  culte  du  Bœuf  avec  la  Milice  céleste 
est  également  marqué.  Dieu  s’y  plaint  des  pré- 
varications de  son  Peuple  ; ils  ont  abandonné  , 
» dit-il,  les  préceptes  du  Seigneur;  ils  se  sont 
» fait  deux  Veaux  d’or  ; ils  ont  plante  des  bois 
» sacrés,  et  adoré  toute  la  Milice  Uu  Ciel  , ainsi 
» que  Baal  ».  Voilà  donc  ici  le  cube  delà  Milice 
du  Ciel,  celui  des  Boeufs  et  de  Baal,  confondu» 
tous  le  niême  titre  tle  culte  Idolatrique.  On 
trouvera  plus  de  détails  dans  notre  article  Baal. 

Nous  voyons  de  meme,  clans  le  Voîuspa, 
Poème  des  Scandi.naves  ( Stroph.  ac  — îi)*  *1^® 
les  Dieux,  assemblés  pour  régler  le  gouvernemert 
de  l’Univers  , prêtèrent  leur  serment , et  que 
ïhor,  dont  nous  allons  faire  voir  les  rapports 
avec  le  Bœuf  sacré  des  Egyptiens,  y ctoit  pré- 
sent. « Alors  les  Dieux  tinrent  conseil  sur  leur 
» trône,  et  cherchèrent  quel  étoit  celui  qui  avoit 
» semé  la  discorde  dans  le  Cul...»  On  fit  des 
pactes,  et  on  prononça  des  strir.ens  de  grande 
importance. 

(ffff)  Du  mot  Taur,  commun  àp  lusieurs  langues, 
les  Grecs  firent  Tauros  , les  Latms  Tau; us.  Tantôt 
on  écrivit  Tor,  tantôt  Taur.  Les  Arabes  appellent 
le  Taureau  Shor  ) et  Thor , ATiot  ^ et  Al-Taur  , 
avec  l’article  ; car  c’est  ainsi  qu’ils  nomment  le 
Taureau  céleste.  Quelquefois  ils  le  nonvment  Tur  ; 
les  Chaldéens  disent  Tauro  (10).  L œil  du  Tau- 
reau , Aldèharan  , s’appelle  Atin-cl-Taur.  Ce 
nom  Atin  est  un  de  ceux  que  l’Edda  donne  a 
Thor.  C’est  \’Ain~al-Thaurd‘’Ulug-Bcipli,p.6i.  Shor 
en  Hébreu  (il)  fut  aussi  prononcé  Thor  par  les 
C’naldéen».  Les  Syriens  appellent  ce  signe  7 hauro^ 

(7)  Plin.  1.  37.  c-  «O- 

(*)  DioL  1.  ï , p.  374- 

(5)  Selden.  de  Diis  Syr.  Synt.  1 , c.,  4, 

(lo)  Ricciol.  p.  116. 

(1»)  Buitorf.  85  t. 
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En  voilà  , je  croit  assez , pour  les  Etymologistes , 
sur  l’origine  du  nom  de  TMor  , donné  au  Dieu 
des  Scandinaves , qui  le  représeutcient  avec  les 
cornes  du  Bœuf. 

(ëêSS)  Caractères  symboliques  du  Bœuf , du 
Serpent  et  du  Bouc  , appartenoient  au  cérémonial 
mystérieux  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter  Serpent, 
et  de  Proserpine , et  Dieu  lui-même  , aux  formes 
de  Taureau.  Le  Serpent  montoit  le  soir,  et  le 
Bouc  ou  la  Chèvre  le  matin  , le  jour  de  l’Equi- 
noxe à l’entrée  du  Soleil  au  Taureau.  Ces  Cons- 
tellations se  trouvent  liées  dans  le  Culte  symbo- 
lique de  Tlior  et  de  Bacchus,  parce  qu’elles  le 
sont  dans  le  système  céleste. 

{hih/i)  Cn  disoit  Jo-fur,  Jo-mda,  comme  on  disoit 
Ju-pittr  , Mars-piter  , Libtr  pater.  Cette  épithète 
de  Père  étoit  commur.e  à plusieurs  Dieux. 

(ürV)  Il  paroîr  par  Strabon  (i),  qu’PIérodcte  a 
pu  prendre  pour  un  Aigle  V Accipittr , ru  l’Eper- 
vier  sacré  des  Egyptiens.  Strabon,  parlant  de  cet 
ciseau  adoré  à Pluies  en  Egypte,  dit  que  les 
Egyptiens  l’appellent  V Epzrvur  ■,  mais  il  observe, 
qu’il  ne  res  emble  ni  aux  Eperviers  connus  chez 
les  Grecs , ni  à ceux  de  l’Egypte.  Il  le  trouve 
beaucoup  plus  grand  , et  nuancé  de  beaucoup 
oc  couleurs  différentes.  Il  le  croit  un  oiseau 
d’Ethiopie:  ce  qui  est  assez  naturel  à penser  , 
quand  on  sait  que  les  Ethiopiens  ont  été  les 
Pères  des  égyptiens  de  la  haute  Egypte. 

{kkkk)  Les  anciens  Assyriens  et  Ninivites  auroient- 
ili  propagé  le  culte  de  leur  Dieu  Thur  , ou  Thor, 
vers  le  Nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  et  vers 
les  îles  cnentules  de  l’Asie?  Que  de  questions  à 
résoudre  ? Le  Cale.ndricr  Suédois , qui  nomme 
Thor  msntt  le  mois  de  Mars , ne  se.mlle-t-il  pas 
marquer  une  filiation  dans  les  idées  religieuses  ? 

(///i)  On  peut  consulter  Saumaise  (2),  sur  les 
rapports  qu’avoir  cette  cérémonie  avec  i’Astro- 
logie,  et  avec  les  mouveinens  périodiques  du  .Soleil 
et  de  U Lune,  et  les  signes  appelés  Tropiques , 
auxquels  on  attribuoit  une  certaine  influence  Cli- 
matérique ( 5 ).  Car  onappeloit  ces  quatre  signes, 
qui  fixent  le  commencement  de  chaque  saison  , 
signes  Tropiques, Kebdomiques,  et  Climatériques. 
C’étoit  , suivant  Manilius,  les  quatre  articula- 
tions du  mouvement  annuel , disposées  ainsi  par 
2a  Divinué. 

{mmmm)  On  ignore  absolument,  quelle  étoit  cette 
Fontaine  des  Prêtres,  dans  laquelle  on  noyoit  Apis , 
et  où  elle  étoit  placée  (4).  il  paroît , que  les  Prêtres 
en  faisoient  un  mystère,  et  qu’il  y avoir  même 
des  peines  portées,  contre  ceux  oui  faisoient  con- 
noitre  cette  Fontaine  cachée.  Saumaise  ( 5 ) a 

(1)  Strabon,  !.  7,  p,  jifi.  • 

(2)  Ann.  Climat,  p.  lui. 

(})  Ibid.  p.  145  , p.  147. 

(4)  /ablonski , 1.  4,  c.  2.  Ç.  1 1 , p.  *55.  Arnob.  U €,  p.  I94. 

(5)  Salmas.  exercit.  in  So'lin.  p.  31. 

(<>)  Jablonski , p.  2co — 201. 

tjj  Plut,  de  Iside  , p.  364 — jdx.. 


prétendu,  que  ce  lieu  étoit  situé  entre  Syène  et 
Eléphantine  , sur  les  confiné  de  l’Egypte  et  de 
l’Etbiopie.  Cette  opinion  paroît  n’étre  pus  tont- 
à fait  fondée,  ni  appuyée  no  preuves  xTaise:n- 
blahles.  Pourquoi  les  Hiibitans  de  Memphis  au- 
roient-ils  conduit  dans  la  haute  Egypte  le  Bœuf, 
qu’ils  peuvoient  bien  noyer  chez  eux?  Toutes 
ces  difhcultés  ont  été  proposées,  avec  beaucenp 
de  raison,  par  Jablonski  (6).  Plutarque  insinue 
(7)  assez,  que  c’éteit  près  de  îviemphis,  et  que 
l'on  faisoit  voiturer  au-delà  du  Nil  le  Bœuf  mort, 
pour  lui  donner  la  sépulture  ; et  il  ajoute,  que 
les  cérémonies,  qui  se  pratiqueient  à ses  funé- 
railles , rcssembloient  beaucoup  à ce  qui  se  paisoit 
dans  les  fcces  de  Bacchus  ; ce  qui  confirme  les 
rapports  établis  ci-dessus , entre  le  culte  d’Apis 
et  celui  d’Osiris,  et  ccntéquemn:ent  de  Baccliuj  , 
qui  tous  deux  empruntoient  leurs  attributs  bu 
Bœuf  céleste  , dont  Apis  ctolt  l’image  vivante. 

(««////)  Saumaise  (8)  nous  donne  les  nombres  Cli‘ 
matéfiquefl  de  chaque  Planète,  d’après  Vettius  Va- 
lens.  Le  nombre  affecté  à la  Lune , à cette  Lune  à 
qui  on  consacroit  Apis , est  vingt-cinq  ; nonibre 
égal  aux  temps  Climatériques  de  la  vie  d’Apis  fç;. 
Parmi  ces  périodes  Climatérique»  planétaires , les 
unes  sont  tirées  de  la  révolution  de  la  Planète  , 
telles  que  celles  de  Saturne  et  de  Jupiter,  et  les 
autres  de  l’Aaaphore  des  signes,  où  elles  ont 
leur  exaltation,  comme  pour  la  Lune. 

Dans  les  Chronocrateries  (10)  mêmes,  où  ic 
Chronocrator  distribue  aux  autres  Planètes  de* 
mois,  des  jour»  et  des  heures , on  suivoit  toujours 
les  même»  tables  Antphoriques.  Ainsi  la  Lune, 
qni  donnoit  vingt-cinq  ens,  recevoit  vingt-cinq 
mois,  vingt-cinq  jours,  vingt-cinq  heures.  Ce 
nombre  vingt-cinq  étoit  donc  affecté  à la  Lune , 
dans  le  système  Climatérique  de»  temps  affecté» 
à la  durée  de  la  vie. 

Les  Astrologues  (i  1)  , qui  parlent  des  rapports  de 
la  Lune  avec  les  mois  et  avec  les  jours  , s’ac- 
cordent toujours  à donner  le  nombre  vingt-cinq. 

Il  est  certain,  dit  Saumaise  (la),  d’aprè» 
Vettius  Valens  , que  si  la  Lune  se  trouve  -au 
Taureau,  au  moment  d’une  naissance,  elle  don- 
nera pour  durée  Climatérique  vingt-cinq  ans.  Por- 
phyre, cité  par  Saumaise  (13),  suppose  ce  même 
nombre  pour  les  années  données  par  le  Tau- 
reau ; ce  qui  s’accorde  avec  les  tables  de  Vettiu» 
Valens,  pour  le  climat  d’Alexandrie. 

Çoooo)  Plutarque,  dans  l’endroit  de  son  trai:6 
d’Isis , où  il  parle  de  l.a  faculté  prophétique  ac- 
cordée aux  enf'ans , dit  qu’ils  liroiciit  siir-iout  des 
augures  des  mots , qui  leur  écb.ippeicrit  en  jouant, 

(8)  Ann.  Clim.  p.  209. 

(j)  Salmas.  ibid.  p.  210. 

(io>  Salraas.  ann.  Clim.  p.  118  — *îO. 

(i  i)  F irmic.  1.  3 , c.  30. 

fil)  Salmas.  ibid.  p.  î47;  ibid.  p.  443;. 

413)  ibid.  p.  «54- 
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Cette  manière  de  prophétiser,  d’après  les  mots 
échappés  au  hasard,  se  retrouve  dans  la  Grèce, 
en  Achaie  , à Phares  , ville  où  l’on  voyoit  un 
bois  consacré  aux  Dicscures  ou  aux  Gémeaux. 
Pausanias  (i),  qui  nous  rapporte  ce  fait  de  la 
divination  par  les  enfans , la  compare  à celle 
qui  avoit  lieu  en  Egypte  , au  temple  d’Apis , ou 
du  Dieu  Taureau  , qui  dans  les  deux  est  voisin 
immédiat  des  Dioscures. 

ün  attribue  à Mithra  , ou  au  Dieu  monté 
sur  le  Bœuf,  l’établ.ssement  des  Obélisques  con- 
sacrés au  Soleil  , dans  la  ville  d’Héliopolis , dont 
le  Bœuf  Mnévis  étoit  la  grande  Divinité  (2). 

Aussi  Nonnus  ( 3 ) , dans  son  Hymne  à 
Hercule  Astrochyton  ou  au  Soleil,  dit  qu’il  est 
le  Dieu  Ammon  des  Libyens , et  le  Dieu  Apis 
des  habitans  des  rives  du  Nil. 

L'Egypte  et  ses  Temples,  aux  yeux  d’un 
Voyageur  ordinaire  , ne  présentoient  que  le  spec- 
tacle d’une  grande  Ménagerie,  composée  de  tous 
les  animaux  sacrés  ; mais , aux  yeux  de  l’homme 
instruit , elle  offroit  la  ressemblance  d’une  foule 
d’emblèmes  savans  et  ingénieux,  destinés  à re- 
présenter sur  la  terre,  par  des  formes  vivantes, 
les  form.es  des  animaux  célestes  et  les  opérations 
de  la  nature. 

ipppp)  Diodore  (4)  parle  d’un  roi  d’Egypte,  qui 
régna  avant  Protée , et  qui  portoit  le  nom  de 
Mind'es , ou  de  M^irren-,  ce  dernier  nom  étoit 
celui  du  Cocher  de  Bacchus.  On  attribuoit  à ce 
Mendès  le  Labyrinthe  ou  Temple  du  Soleil  , 
que  Dédale  imita  ensuite  en  Crète,  et  où  il  en- 
f erma  le  nls  de  la  Pleïade  Pasiphr.ë  , le  Minotaure , 
dont  Thésée  triomphe  dans  son  neuvième  travail, 
ou  à l’entrée  du  Soleil  au  Taureau  céleste. 

ipjiiqq)  La  fameuse  statue  d’Eléphantine,  destinée 
à représenter  la  Néoménie  Equinoxiale  , emprun- 
toit  de  la  Chèvre  et  des  Chevreaux  les  cornes 
de  Bouc  (j),  qui  paroient  sa  tête,  et  soatenoient 
le  disque  du  Soleil,  comme  nous  l’avons  vu  à 
notre  article  Ammon.  On  trouve  aussi  dans  les 
figures  placées  dans  le  Décan  de  la  Sphère  Persiqtie 
d’Abcnezra,  un  homme  à ongles  de  Chèvre  , qui 
a également. emprunté  ses  attributs  de  la  Chèvre 
et  des  Chevreaux. 

(rrrr)  Nous  verrons  bientôt  une  statue  de  Pan, 
élevée  dans  le  temple  de  Panople  en  Egypte , 
eu  de  la  ville  de  Pan  , dans  laquelle  ce  Dieu 
étoit  représenté  avec  un  fouet  à la  main , comme 
le  Cocher  céleste  (6). 

{ssss)  11  y a beaucoup  d’apparence,  que  le  Bouc  , 
ayant  été  regardé  comme  un  symbole  de  fécon- 
dité , fut  placé  aux  Cieux  par  les  inventeurs  des 
caractères  Astronomiques,  qui  tracèrent  dans  le 
Ciel  une  espèce  de  CaLndrier  symbolique , des- 

(l)  Pausan.  Ach.  p. 

(a)  Plin.  Hist.  Nat.  1.  }6,  c.  8. 

(5)  Dionys.  Nonn.  1.  40,  v.  J57, 

{a)  Diüd.  1.  I , e.  59  , p.  70, 

(5)  Ci-dess.  c.  7,  p.  3. 


tiné  à désigner  par  des  animaux  les  opérations 
de  la  Nature  et  celles  de  l’Agriculture;  et  que 
les  Prêtres,  qui  élevèrent  des  Temples  au  Soleil , 
à la  Lune,  et  aux  Astres,  consacrèrent  les  images 
vivantes  , ou  inanimées  des  ces  animaux  célestes. 
Ainsi  ce  ne  fut  pas  parce  que  le  Bouc  étoit  sur 
l'Equinoxe  , qu’il  devint  l’emblème  de  U fécondité 
universelle  ; mais  c’est  parce  qu’il  étoit  fécond , 
qu’il  fut  placé  aux  Cieux  , près  du  lieu  où  se 
troiu'e  le  Soleil , lorsque  cette  fécondité  s’exerce 
sur  la  terre.  Ceux  qui  retracèrent  dans  les 
Temples  l’image  du  Ciel,  eurent  un  Bouc  repré- 
sentant celui  qui,  dans  les  Cieux,  avoit  été  placé 
primitivement  pour  caractériser  la  force  généra- 
trice de  la  Nature , à cette  époque  du  mouve- 
ment de  la  révolution  solaire. 

{titt)  Vtn  tument  ttua  et  gcniialia  stmlna  poscunt. 

Tune  pater  omnipotens  , etc.  (7). 

ParturU  almus  ager  (f). 

{uuuîi)  Les  Rabbins  sont  partagés  surla  Divinité 
desHamaïtes,  nommée  (9)  Le  plus  grand 

nombre  et  ceux  qui  l’ont  mieux  jugée  , disent  que 
c’étoit  1171  Bouc,  et  alors  c’est  le  Bouc  de  Mendès, 
le  Dieu  Pan  , etc.  des  Grecs , dont  la  forme  est 
une  de  nos  Constellations  et  des  douze  signes. 

Baal  Aruch  in  voce  Azim.t  : « fecerunt  viri 
» jEmath  A:J.ma  ; tradunt  Rabbini  nostri^  q^uod 
y>  Aÿi/na  sit  hircus  calvus  , cui  non  est  lana  •», 
Rassi  dit  : a A\irna  erat  sirnulacrum  si/nili- 
tudine  Hirsi  et  sic  legurit  hoc  ottines  , et  sic 
» explicant  hoc  vocabulurn  Rabbini  nostri  iit 
» Sanhedrii/i  «. 

Les  Juifs  reprochoient  aux  Samaritains  de  com- 
mencer leur  Pentateuque  ainsi  : « Ijt  prineipia 
» Azinia  creavit  ccielur/i  et  terratn  ». 

C’est  ce  qu’on  voit  par  Abenezra  , dans  sa 
Préface  in  Eftlicr,  lorsqu’il  parle  de  la  L.oi  des 
Hébreux,  reçue  par  les  Gentils  ; a et  transferri 
» curaverunt  legeni  Hehiais  Persae  et  scripsernnt 
» eam  et  posue/unt  in  historid  regi/rn  suorum  ; 

fuel  mit  autejn  Pei'sae  idololati'oe  et  ideb  loco 
» nominii  dei  sancti , nonien  idolururn  suorum 
» scribebant  ; qtiernadmodurn  ^amaritani  , qui 
» scripsêre  pro  » : In  principio  JJeus, etc.  In prin- 
cipio  creavit  .Aifma  , etc. 

(^xxxx)  On  remarquera,  que  le  fam.eux  Pan  ( 10  ) 
joue  un  rôle  dans  l’ave*uuie  de  la  Cerès  de  Phi- 
gdlie  ; que  c’est  lui  qui  la  rencontre,  après  la 
violence  que  lui  a faite  Neptune  , et  qui  en  in- 
forme Jupiter. 

(yjyyy]  Macrobe  appelle  le  Ciel  supérieur,  .U 
partie  Diurne,  et  l’hémisphère  inférieur,  la  partie 
Nocturne.  Mais  c’est  une  erreur  ; car  le  Soleil  .n’est 
rien  pour  nous , dans  sa  partie  Nocturne,  à laquelle 

(6)  Stephan.  de  Urbib. 

(7)  Géorgie.  1.  i , v.  324. 

(8)  Ibid.  V.  3JI 

(9)  (Edip.  t.  i , p.  368,  et  Seld.  }Î7. 

(10)  Pausan.  Arcad.  p.  271. 
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îl  €st  nécessairement  étranger.  Il  faut  donc  don- 
ner à ce  dogme  Théologique  le  sens  que  nous 
lui  donnons. 

(îIîO  Ces  subdivisions  du  mêmeEtre  , qui  se  mul- 
tiplie , en  raison  de  ses  qualités  personnifiées , sont 
conformes  à la  doctrine  des  Chrétiens  sur  la 
Triade,  et  à celle  des  Phéniciens  sur  les  trois 
enfans  de  Gc/ie^  ( t ) > ou  de  génération  , adora- 
teurs du  Soleil  > qui  prennent  les  noms  de  Lu- 
mière, Flamme,  et  Feu,  trois  émanations  du  Feu 
principe  , qui  bouillonne  dans  le  Soleil. 

Aussi  Arnobe  donne  ' t - il  à Apollon 
l’épithète  à' Immaculdtus  , Castissimus  , atque 
Purus  ( i)  ; «.t  en  même  temps  il  convient,  que 
les  anciens  adorateurs  de  ce  Dieu  prétendoient , 
qu’il  étoit  aussi  le  même  que  Eacchus  , et  que 
le  Soleil  ; que  ces  trois  noms  diiîérens  désignoient 
la  même  Divinité  ( 3 )•  Cette  triple  dénomina- 
tion est  également  confirmée  p.ir  Servius  (4), 
qui  , d’après  Porphyre  , la  fait  dériver  de  la  di- 
versité des  rapports  , sous  lesquels  on  considère 
son  action  dans  les  différentes  parties  de  la  Na- 
ture , dans  les  Cieux  , et  sur  la  Terre  ( 5 ). 

Le  même  Auteur,  dans  son  commentaire  sur 
le  sixième  Liv.  v.  78,  répète  encore  ce  même 
dogme  Théologique  , sur  l’identité  d’Apollon  et  de 
Bacchus  , et  du  Soleil , et  cite  ce  vers  de 
Lucain  : 

Cui  numine  mixte. 

Delphica  Thebanœ.  referunt  trieterUa  Bacchee. 

Le  Commentateur  ajoute  : « Undè  in  eorum 
» sacris  erat  Pliæbarum  et  Baccharum  conventus  >>. 
Nous  voyons  effectivement  dans  Pausanias,  que 
les  Thyades  ou  les  devotes  de  Bacchus  alloient 
tous  les  ans  s’unir  aux  femmes  de  Delphes, 
pour  célébrer  des  fêtes  Org'qucs  sur  le  Par- 
nasse ( 6 ).  Macrobe  appuie  aussi  de  plusieurs 
témoignages  la  même  vérité;  et  parmi  les  preuves 
qu’il  apporte  de  l’identité  de  Bacchus,  d’Apollon" 
et  du  Soleil  (7),  il  cite  celle  qui  se  tire  des 
fêtes  célébrées  sur  le  mont  Parnasse,  en  honneur 
d’Apollon  et  de  Bacchus.  Pausanias  nous  pré- 
sente également  Bacchus  et  Apollon  unis  par 
un  culte  commun  en  Elide  ( 8 ). 

(aaaaa)  La  division  de  l’Année  et  du  Zodiaque 
en  deux  parties,  par  l’Equateur  , qui  sépare  la 
partie  supérieure  de  la  route  annuelle  du  Soleil , de 
sa  foute  inférieure,  et  qui  forme  en  quelque  sorte 
la  p '.rtie  d’Eté  et  li  partie  d’Hiver  , faisoit  croire 
qu’Apollon  , ayant  quitté  les  Neiges  de  la  Lycie  , 

(1)  Sanchoniat.  Apud  Euseb.  Prsep.  Evang.  1.  r , c.  10. 

(2)  Arnob.  1.  4 , p.  144. 

(3)  Ibid.  I.  ? , p.  119. 

(4)  Servius  in  ’Virg.  Eclog.  5 , v.  66, 

(5)  Idem,  in  Æneid.  1.  3 , v.  92. 

(6)  In  Phocic.  p.  319 — 321. 

(7)  Macrob.  Sauirn.  I.  l , c.  it, 

(S)  Heliac.  i , p.  162. 


revenoit  tous  les  ans  à Délos , sa  patrie  , sous 
les  traits  bridans  de  la  jeunesse,  tel  que  le  peint 
‘Virgile  , dan*  son  quatrième  Liv.  v.  143  » stc. 
Servius , Commentateur  de  "Virgile  , observe  , à 
cette  occasion  , qu’Apollon  rendoit  ses  oracles  à 
Patare  en  Lycie , pendant  les  six  mois  d’Automne 
et  d’^Hiver  ; et  à Délos , pendant  les  six  mois  de 
Printemps  et  d’Eté , d’où  lui  vinrent  les  deux 
épithètes  de  Délias  et  de  Patareus. 

(bhbhb)  Si  Bacchus  avoit  des  cornes  de  Bœuf, 
Mithra  étoit  monté  sur  un  Bœuf,  et  Apollon 
pareillement  étoit  quelquefois  représenté  le  pied 
appuyé  sur  une  tête  de  Bœuf  (9).  Lui-même 
étoit  nu  , pour  peindre  la  chaleur  du  Prin- 
temps. Tel  il  étoit  représenté  à Patras.  On  voit 
dans  Pausanias  le  rapport  qu’il  y avoit  , entre  les 
Bœufs  immolés  à Apollon  , et  le  Bœuf  de  Cad- 
mus  (10),  qui  portoit  sur  son  épaule  l’empreinte 
de  la  Lune,  et  de  la  Planète,  qui  a son  exalta- 
tion au  Taureau  , signe  Equinoxial  à cette 
époque. 

{ccccc)  On  donnoît  le  nom  de  Thermies  ou  de 
chaud  à Apollon  { 1 1 ). 

{ddddd)  On  peut  en  dire  autant  des  aventures  du 
jeune  Cyparissus,  et  d’Hyacinthe,  le  premier 
changé  en  Cyprès,  et  le  second  en  Fleur;  et 
de  Marsyas , fleuve  de  Phrygie  , qui  voulut  riva- 
liser avec  Apollon. 

[etece)  Ceux  qui  prétendent , qiiePhaëtoa  ayant 
été  foudroyé  , Apollon  son  père  fut  si  affligé 
de  cette  mort , qu’il  refusa  d’éclairer  le  monde  , 
et  se  bannit  du  Ciel,  trouveront  aussi  l’explication 
de  cette  fable  , dans  la  chute  ou  le  coucher  du 
Cocher  céleste , appelé  Phaéton  , qui  arrive  pré- 
cisément au  lever  du  Scorpion  d’Automne,  lors- 
que le  Soleil  descend  vers  l’Hémisphère  inférieur. 

(fffjf)  On  disoit,  qu’il  les  avoit  gardées  avec 
Hercule  (12)-  Effectivement,  le  Soleil  est  alors 
uni  avec  l’Hercule  céleste. 

(ggggg)  On  donne  douze  pieds  de  haut  à sa  sta- 
tue , chez  les  Phigaliens  (i3).  Ailleurs  la  Pyra- 
mide Egyptienne,  emblème  naturel  du  Feu, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  représentoit  Apollon. 
On  couronna  souvent  sa  tête  de  douze  pierres 
précieuses  , représentatives  des  douze  signes  , 
comme  dans  l’Apocalypse  (»4)-  L’épithète  de 
Lcxîas , qu’on  lui  donnoit , désignoit  sa  marche 
oblique  dans  le  Zodiaque,  comme  l’observe  très- 
bien  Phornutus. 

[hhhhh)  On  voit  pourquoi  la  Cigale  , qui  chante 
tout  l’Eté,  fut  consacrée  à Apollon  (i5).  Le» 
Athéniennes  portoient  dans  leurs  cheveux  des 
Cig-iles  d’or , en  honneur  du  Dieu-Soleil  ou 

(9)  Paus.  Acbaie.  p.  ti6. 

(10)  Ibid.  Boiotica,  p.  290. 

(11)  Heüac.  t , p.  163. 

(_\i)  Augiist.  de  Civ.  Dei , I.  18,  r,  13, 

(13)  Paus.  Arcadie.  262.  Idem  Attic,  42, 

(14)  Albriciiis  Philosoph. 

(rj)  Atistoph.  Sthol. 


s '"y. 
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ù’ApüIbn  , à qui  la  Cigale  éfolt  couiaciée,  et 
SOI. 8 la  protection  'cluquel  ctolt  leur  ville. 

{iùitj  On  rcmarqu.e  , que  les  maladies  du  corps 
et  celles  de  l’esprit  ont  tcujeurs  fait  ia  fortune  des 
Fiêtrcs  et  celle  de  leurs  D-oux.  On  va  consulter 
I.i  Divinité,  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  se- 
crets de  l’avenir,  et  satisfaire  un  des  grands  be- 
soins ce  notre  esprit , la  curiosité.  On  va  ?.ussi 
lui  deir.ander  des  remèdes  pour  les  maladies. 
L’ignorance  du  Peuple  fait  donc  son  plus  grand 
malheur.  S’il  étoit  plus  instruit , il  sauroit  que 
les  Prêtres  ou  leurs  Dieux  ne  devinent  pas  l’ave- 
nir , et  ne  connoissent  pas  mieux  qu’un  méde- 
cin les  remèdes  , cjui  peuvent  guérir  ses  naaui. 

C’étoit  le  Dieu  Pau , dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  ainsi  que  de  ses  rapports  avec  la  Chèvre 
Equinoxiale  de  Printemps , qui , suivant  Apollo- 
dore  , avoit  appris  à Apollon  l’art  de  la  divi- 
nation. Germanicus  compte  , parmi  les  raisons  c[ui 
le  lirent  regarder  comoie  le  Dieu  des  Augures  , 
et  de  la  Divination , l’opinion  populaire,  qui  fai- 
soit  tirer  des  pronostics  des  différentes  couleurs, 
dont  sa  lumière  étoit  souvent  altérée  par  les 
vapeurs  de  l’Atmosphère.  So/em  quis  dicert  fal- 
£um  auitat , dit  Virgile  ( i )•  Aratus , avant 
Virgile,  avoit  consacré  ce  préjugé  populaire  dans 
son  Poème  Astronomique , mais  il  avoit  restreint 
îen  idée  aux  pronostics  météorologiques. 

(^kkkkii)  Myrrha  fut  ensuite  changée  en  arbre  de 
ce  corn  , consacré  au  Soleil  chez  les  Orientaux  , 
comme  on  le  voit  dans  Kirker.  Ce  fut  aussi  de 
la  Myrrhe,  que  les  Mages  offrirent  à Christ  nais- 
sant, dans  la  Légende  solaire  des  Chrétiens.  Car 
chaque  Secte  solaire  a sa  légende,  laquelle  porte 
sur  un  fond  commun  , qui  laisse  toujours 
apperceveir  entre  elles  de  nombreux  rapports  , 
malgré  les  nuances  différentes  de  la  broderie. 

(/////)  Cette  dernière  circonstance  pourroit  être 
une  allusion  à la  cérémonie  , qui  se  pratiquoit  tous 
les  ans  sur  le  sommet  du  Liban , en  honneur 
de  Vénus,  qu’on  y representoit  par  une  Etoile, 
ou  par  une  flamme  volante  , qui  scmbloit  s’élever 
de  \j  cime  de  la  montagne,  pour  aller  ensuite 
tomber  dans  le  fleuve  Adonis. 

{mBtmmm)  Je  remarque  , que  le  nom  de  Cabar  si- 
grnfîoit  Grand  ; le  aiot  Grand  en  Persan  étoit  Arta, 
mot  qui  entre  dans  la  composition  du  nom 
à.'Arta-xtrxès.  Il  peut  donc  entrer  aussi  dans 
ce\ü\  d’Ast-Arta  ^ le  grand  Astre,  et  dans  celui 
d'ArU-mis  donné  à Diane  ou  à la  Lune  ; car 
ces  noms  n’ont  point  une  origine  Grecque.  L’épi- 
thète  de  Grande  a pu  très-bien  être  donnée  à 
la  Lune,  au  grand  Astre  , que  la  Genèse  appelle 
avec  le  Soleil,  ou  des  deux  grands  FLimbeaux. 

{iinnnn')  Adonis  étoit  le  Dieu  de  Byblos;  et  Plu- 
tarque fait  arriver  Isis  à Byblos. 

(t)  Géorgie.  1.  i , v.  463. 

(i)  Metamorph.  1.  11. 

O)  Kirk.  OEdip.  t.  x,  part,  a , p.  ioS. 

(4)  Paujan.  Corinih.  p.  <p. 


(oacoo)  Apulée  (z)  donne  à son  Tsis  ou  à la 
Lun  e le  nom  de  Venus. 

Peut  - être  qu’on  irouvcroit  ce  rapprochement 
dans  la  Cosmogonie  des  Atlantes  , où  il  est 
question  de  l’apothéose  d’Hespérus  , fils  d'Atlas, 
qui  douna  son  nom  à l’Etoile  du  matin,  et  qui 
étoit  mort,  enlevé  par  un  our.îgan  qui  l’avoit 
précipité  du  sommet  d’une  montagne,  où  il  con- 
temploit  le  Ciel.  On  pourroit  aussi , dans  cette 
fable  des  Atlantes , recontrer  des  rapports  avec 
l’Etoile  tombée  du  Ciel , que  Vénus  consacra  dans 
sa  sainte  île  de  Tyr. 

ipppppj  Je  remarque^que  ce  passage  du  Soleil  aux 
signes  inférieurs  se  faisoit , au  moment  oii  il  était 
précédé  immédiatement, dans  son  lever, de  la  Cou- 
ronne boréale,  que  nous  prouverons  être  la  vé-^ 
ritable  Proserpine. 

(??(???)  Telle  est  la  forme,  sous  laquelle  le  Planis- 
phère Egyptien,  gravé  dans  Kirker  (3  ),  repré- 
sente Typhon  , qui  esteensé  lésicer  d.ms  le  signe  du 
Scorpion  , sous  lequel  périr  0.siris , et  avec  lequel 
se  lève  l’Ourse  , ou  le  Sanglier  d’Erymanthe,  son 
Paranatellcn.  Bacchus  étoit  m-s  en  pièces  égale- 
ment par  des  Génies  aux  pieds  de  Serpens. 

(rmr)  Cicéron  compte  Esculape  parmi  les  hom- 
mes déifiés  par  la  rcconnoissance  des  mortels.  Pau- 
sanias  (4) , avec  beaucoup  plus  de  raison  , prétend 
qu’il  avoit  été  réputé  Dieu  dès  son  origine. 

(sssss)  Les  Hyades  ont  été  portées  par  les  anciens  , 
jusqu’au  nombre  de  sept  ( 5 ) , comme  les  Pléiades. 
Sanchoniaton  fait  naître  Esculape  d’une  des  Tita- 
nides  ou  Artémides,  etil  compte  «ept  Tltanides(6). 
Donc  les  Hyades  sont  les  Titanides  de  Sancho- 
niaton. Il  fait  les  Titanides  filles  d’Astarté  , 
de  cette  belle  Déesse  qui  prend  une  tête  de  Tau- 
reau , pour  marque  de  sa  royauté.  Les  rapports 
sont  clairs,  puisque  les  Hyades  ou  Titanides  sont 
les  Etoiles  du  front  du  T'aure,iu.  Le  Serpentaire  , 
sous  le  nom  de  Cadmus , joue  un  grand  rôle 
dans  la  fable  d’Europe  et  du  T aurcau  céleste. 
On  voyoit  uae  belle  statue  du  fils  des  Titanides , 
ou  d’Esculape  à T'unne  (7)  , dans  le  territoire 
de  Sicyone.  Il  y avoit  aussi  une  statue  de  Co- 
ronis.  Titanis,  ou  nourrice,  est  le  nom  dci  Hyades , 
Nutiicts  Bacchi 

Çttttt)  Dans IcPlanisphère  de  Kirker,  on  trouve  , 
pour  Paranatellon  du  Sagittaire,  un  homme  qui 
coupe  la  tête  d’une  Chèvre.  Cet  homme  est  le 
Serpentaire  qui,  par  son  lever,  fait  coucher  la 
Chèvre  : aussi  immoloit-on  des  Chèvres  à Escu- 
lape (S).  Dans  le  Poème  de  Nonnus , chants 
premier  et  second  , nous  avons  vu  Cadrrus  ou 
le  Serpentaire  prendre  les  attributs  de  Pan. 
Cette  fiction  a son  origine  dans  la  correspon- 
dance qui  existe , entre  ces  deux  Paranatellons  du 
Taureau.  Peut-êue  y trouver.i-t  on  la  source  de 

(5)  Hygin.  !.  1. 

(6)  Euseb.  1.  I,  c.  iS. 

7)  Paus.  Corinth.  p.  54. 

8)  Ibid.  p.  61  — 6j). 


la 


NOTES  DU  T 

l.i  cora.T.iirsuté  de  culte  entre  ces  Divinités, 
rue  Jâblonski  dit  avoir  è.visté  à P^nople  (i),‘ 
eu  dans  la  viüe  de  Pan  en  Fgypte.  On  verra 
i-Uîsi  pourquoi,  à côté  de  la  statue  d L'Culape  à 
Epidaure , on  plaçoir  les  stetaea  ce  Betléroplion  , 
ou  du  Cocher  qui  pdrte  ia  Chèvre,  et  de'  Persée 
portant  la  tête  de  Rlédut-e,  et  qui  est  datis  les 
Cieux  à coté  du  Cocher  (eh  Leur  coucher  coïn- 
cid.nt  avec  le  lever  du  beipentaire  ou  d’E’scu- 
lape  , ils  sont  co-'Paranatellons.  Voilà  l’origine 
de  leur  nnion  dans  les  Temples,  où  l’on  repré- 
sentoit  las  aspects  des  ' Cieitx. 

C’est  par  cette  raison  , que  le  Coq  , ou 
l’animal  qui , par  son  chant , annonce  PÂurore  , 
rur  consacré  à Apollon  , comme  il  l’éioit  à Escu- 
lape  (3).^ 

C'étoit  à cette  époque  , suivant  Julien  ( 4 ) , 
que  l’on  célebioit  des  mystères  pour  prie:  la  Divinité 
de  préserver  l’homme  des  maux  , que  la  force 
ténébreuse  ramène  dans  la  Nature,  au  moment 
de  la  retraite  du  Soleil.  Aussi  le  huitième  jour 
des  mystères  d’Eleut-is,  célébrés  en  Automne, 
étoit-il  consacré  à Esculape.  C’est 'aussi  par- à 
qu’on  peut  expliquer  ce  que  dit  Arnobe  (5) 
de  la  vendange  d’ Esculape.  Esculapii  geritur  ^ 
tclebratti' (pic  vinde/nia.  Colunt  enim  UH  vincns 
et  ad  suas  u:^iones  contractis  easpri/nunt  yinde- 
mi.itonbus  vinum. 

{uuuiiu')  On  trouvoit  à Athènes  un  temple 
d’Esculape,  dont  les  murailles  étoient  garnies  de 
table lUX  i6),  qui  retraçoisnt  les  différentes 
cures  qiril  avoit  faites.  Près  de  là  étoit  aussi  le 
to.m'oca'.i  d’Hippolyte, 

(x.vAtrît)  Virgile  suppose  , que  le  sommeil  prit  la 
foi  ■me  de  Ph'-’ibas  (7)  , pour  endormir  Palmure, 
an  moment  oîi  celui-ci  tenoit  ses  yeux  fixés  sur 
les  Astres , qui  dévoient  dir-ger  sa  route.  C’est 
comme  si  un  de  nos  matelots  disoit , que  le  som- 
meil , pour  tromper  le  Pilote,  prit  la  forme  de 
S.  Nicolas. 

(vyryyl  On  rnontrolt  à Fpic’aure  les  bains  d’Escu- 
lape {S),  le  temple  d’EIyglê , la  statue  d’Ke- 
p;onê.  Apollon  et  Esculape  y étoient  désignés 
sous  le  nom  à' Egyptiens  Ces  derniers  monu- 
tr.ens  étoient  l’ouvrage  d’Antonin. 

Trugon  est  le  nom  de  la  Tourterelle  , et 
d’un  Poisson  marin.  C’étoit  là  qu’on  voyoit  aussi 
l’autel  des  douze  grands  Dieux,  à côté  du  temple 
d’Esculape  '9).  Chez  les  Rom.rins , le  premier 
Janvier  est  consacré  à Esculape  et  à Janus , et 

(t)  P.-ntlieon  Egypt.  I.  5 , c.  6,  p.  193. 

(I;  P.'  inn.  Cor.  p.  69. 

(D  Plat,  ce  Pytl'.  Orac.  p.  400. 

(a)  iiilian.  Or.-,t.  5,  p.  324. 

tO  Araob.  I.  7,  p.  238. 

fS)  P.'imn.  Atr.  p.  19. 

(t)  Ænai''.  1.  5. 

(8)  l'iid.  f.  70. 

(ÿj  Pausan.  Arcadie,  p.  236. 

Keiig.  L/fiiv.  Tome  II. 
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on  tnettQÎt  également  douze  a-.nels  aux  pieds  de 
Janus,  '•pour  dés'gner  les  douze  mois.  On  se  rap- 
pelera  que  les  Romains  empruntèrent  leur  Reli- 
gion des  Arcadiers-,  et  qu’ils  transportèrent  leur 
commenceirient  d’année  au  solstice  d’rdiver , au 
lieu  de  le  placer  , comme  auirefois  , à l’Equi- 
noxe de  Printemps  , au  lever  du  Serpentaire 
Esculape. 

La  Chèvre  céleste  étoit  adorée  dans  le  ter- 
ritoire deSlcyone,  chezles  Phliassiens , qui  avoient 
élevé  , dans  la  place  publique  de  leur  ville  , une 
Chèvre  dorée,  image  de  cette  Constellation  (io). 

Près  de  là,  on  tronvoit  le  temple  tlEsvjIape, 
nourri  par  une  Chèvre  , par  cette  fameuse  Chèvre 
Amalthée,  qui  avoit  nourri  Jupiter.  On  y tiou- 
voit  aussi  le  temple  de  Diane , îet  Esculape  y 
étoit  pareillement  sans  barbe.  On  voyoit  à Argos 

(il)  un  temple  d’Escuiape,  et  à côté  celui  de 
Battis,  conducteur  de  Chars.  Près  de  là  etoit 
aussi  le  temple  de  Diane.  Esculape  et  Diane 
Agrotère  étoient  aussi  réunis  à Mégalopoüs  (12). 

Pausanias  compare  les  feuilles  de  la  Pomme 
de  Pin  aux  écailles  du  Serpent  (13). 

{aaaaaà)  Alexanor celui  qui  aide  les  hommes  ^ 
épithète  d’Esculape;  Euenicrion^  bonjour;  Hygiâ, 
santé.  On  lui  donnoit  pour  femme  Hepionâ , la 
Câlinante.  Toutes  les  Théologies,  et  sur  tout 
celle  des  Indiens , nous  offrent  une  feule  d’êtres 
moraux  ainsi  personnifiés  14).  Hygiê  et  Esculape 
étoient  réunis  à Argos,  comme  à Titane,  par  un 
culte  commun. 

{bLhhl'h)  Cyrus'avoit  été  nourri,  comme  Esc.ilape, 
par  un  Chien. 

(eccccc)  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  , que  ce 
n’étoit  'point  de  Sincpe,  viilv  du  l'ont,  que  Sérapis 
prenoit  son  nom  -,  'mais  qu’ii  l’avoit  tiré  ci’une  mon- 
tagne voisine  de  Memphi.s  ( 5,  , appelée  Sinnpion , 
et  que  ce  fut  de  Ô'ie.mphis  que  ce  culte  passa 
aux  Grecs,  établis  à Alexandrie  , où  on  éleva 
à ce  Dieu  le  plus  magnifique  de  tous  les  temples, 
qu’ii  eut  encore  eu  jusques  iù.  Tacite  ne  les  con- 
tredit pas  touî-à'-fait,  puisqu’il  d t que  l’on  nré- 
tendoit  aussi,  que  ce  Dieu  avoit  été  apporte  de 
Memphis  , ville  autrefois  trè^-fameuse  , et  le 
bouievart  de  l’ancienne  Egypte.  On  peut  con- 
sulter Ammien  Marcellin  (^i6),  Presper  , et 
sur-tout  Ruffin  (17),  sur  la  construction  du 
magnifique  temple , qu’avoit  Sérapis  à Alexandrie. 

{iddddâ)  Il  existe  des  Médailles  de  Vespasien, grand 
bronze  , avec  cette  inscription  : Jupiter  Sarapis. 

(to)  Pansan.  Corinrli.  p.  jiS. 

(1 1)  Ibid.  p.  <>5 . 

(12)  Arcadie  , p. 

(13)  Attic.  p.  19. 

(14)  Ibid.  p.  71.  Paus.  Coriüth.  p.  (>3. 

(13)  Dionys.  Periegetes,  v.  233.  Eusthat.  Comtn. 

(16)  Amm.  Marcel!.  1.  22.  Prosp.  Aquit.  1.  3,  de  Pratdîct. 

(17)  Ruffin  , 1.  i Hist.  c.  22. 
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11  en  existe  de  Dotnitlen , moyen  bronze,  avec 
cette  inscription  : Sol  Sarapis  (i). 

Cedreniis  (a)  , parlant  cle  U même  Divi- 
nité honorée  dans  un  magnifique  temple  à Alexan- 
drie, nous  dit  que  les  uns  assurolent , que  c’étoit 
Sarapis  , les  autres  Jupiter  , d’autres  Apis,  qui, 
dans  un  temps  de  disette,  avoit  nourri  les  Alexan- 
drins. Cette  dernière  opinion  est  peut-être  l’cri- 
girie  d’une  tradition  , qui  le  fit  confondre  avec  le 
fameux  fils  de  Jacob,  Joseph  (3),  qui  délivra 
l’Egypte  de  la  famine,  et  que  l’on  co.«;fond  tantôt 
avec  Apis,  tantôt  avec  Sarapis,  dans  le  temple 
duquel  on  nourrissoit  le  Bœuf  symbolique  , con.nu 
sous  le  nom  à’Âpis.  Julius  Firmicus  PAaternus 
(4)  énonce  la  même  opinion  sur  Joseph,  et  il 
semble  que  le  modius  ou  boisseau  de  Sérapis 
les  ait  conduits  à cette  idée.  Ils  croyoient  voir  , 
dans  le  Bœuf  sacré , le  culte  de  l’animal  agricole  , 
cjue  consacre  Osiris , suivant  Diodore  et  Plu- 
tarque. 

(<«£ee)  J’ai  préféré  cette  étymologie  à toutes  celles 
que  nous  ont  données  les  anciens , et  qui  n’ont 
rien  de  plus  vraisemblable  , ni  de  plus  satisfai- 
sant. Celle-ci  est  l’expression  même  de  la  nature 
de  cette  Divinits'.  Sarap  est  le  nom  du  Serpent 
en  Wébreu  et  en  Cbaldéen  ; et  c’est  dans  l’Orient 
qu’il  faut  chercher  l’étymologie  des  Divinités  O.ien- 
tales  et  Egyptiennes,  et  sur-tout  du  nom  Sara- 
pis, qui  , suivant  Plutarque,  étoit  un  mot 
étranger,  et  nullement  Grec  (5)- 

{ffffJf'jOn  disoit  que  les  A rcadiensprirent  autre- 
fois le  nom  à' Apidanes  , d’un  certain  Apis  mé- 
decin (6),  qui  étoit  venu  s’établir  chez  eux,  et 
qui  avoit  délivré  leur  pays  des  Serpens , comme 
le  Serpentaire  Phorbas  en  avoït  délivré  les  Rho- 
diens  (7),  dont  Plie  étoit  consacrée  au  Soleil. 

(g'5'g'ggg)  On  remarquera,  que  cet  Afis  étoit  de  la 
famille  d’Io  changée  en  Vache,  placée  dans  le 
Taureau  céleste,  et  devenue  Isis  , cette  Isis  qu’on 
xinissoit  à Osiris  et  à Sérapis  , dans  un  culte 
commun.  On  trouve  aussi  Apis  dans  la  série  des 
rois  de  Siryone  (8  ),  c’est-à-dire , d’un  pays  fa- 
meux par  le  culte  d’Esculape,  comme  nous  Pavons 
vu.  Eschile  en  fait  un  devin  et  un  médecin,  fils 
d’ApoUen  ; c’est-à-dire,  qu’il  en  frit  un  véri- 
table Esculape  (9).  Il  purgea  tout  le  pays  de 
bêtes  venimeuses.  C’est  précisément  ce  qu’on 
disoit  du  Serpentaire,  sous  le  nom  de  PJiorhas, 
dans  la  tradition  des  Pvhediens , et  Phoibas  est 
aussi  avec  Apis,  un  des  rois  d’Argos  { lo).  Les 
Thelchines  , qui  avoient  fait  périr  Apis , avoient 

(1)  Pellerin  Méd.  t , p.  124. 

(2)  Cedren.  p. 

(î)  Aiigusr.  de  Civit.  1.  t8,  c.  5.  Ruffin.  1.  2,  c.  îj. 
Suidas  in  voce  Sariipi. 

(4)  Julius  Firm.  de  prof.  Relig.  p.  28.  ' 

(O  De  Isid.  p.  37^5. 

(6)  EustIuiî.  ad  Dionys.  Perieg,  y.  415.  Et  Anonym, 
Panphr.  ad  v.  398. 

{7)  Hyg'n.  1-  2- 


passé  à Rhodes , et  Apis  mort  fut  mis  aQ 
nombre  des  Dieux  , et  invoqué  sous  le  nom  de 
suivant  le  témoignage  d’Apoliodore  (i  1). 

{hiihhhh)  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  an- 
ciens ( 12  } ont  reconnu  qu'il  existoit  un  grand 
rapport  entre  Apis,  Osiris  et  Sérapis,  et  ce  rap- ■ 
port  tient  aux  aspects  célestes  du  Taureau,  et  ca 
son  Paranatelion , ou  du  Serpentaire  qui  se  lèv« 
à son  coucher,  et  se  couche  à son  lever.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  nos  Planisphères,  re- 
latifs aux  aventures  d’Osiris  et  d’isis , pour  «p- 
percevoir  ces  rapports.  Cn  voit  que,  lorsque  le 
Soleil  ou  Osiris  étoit  au  Taureau,  la  Lune  étoit 
pleine  dans  les  Etoiles  du  Serpentaire  , Sara_pis  ; 
et  que , lorsqu’en  Automne  le  Soleil  étoit  au 
Serpentaire  , la  Lune  étoit  pleine  au  Taureau. 
De- là  ces  rapports  entre  les  fcimesdu  Bœuf  et 
du  Serpent,  tant  pour  le  Soleil  ou  Osiris  , 
que  pour  la  Lune  ou  Isis.  Car  comme  on  a des 
ligures  d’Osins  et  d'Isis , à cornes  de  Bœuf  ou 
de  Vache,  de  même  on  a des  figures  d’isis  et 
de  Sarapis  entortillées  du  Serpent.  Ce  sont  les 
époques  Equinoxiales,  ou  le  passage  du  Soleil  et 
de  la  Lune  à ces  différens  points  , qu’on  avoit 
en  vue  de  peindre.  On  pourroit  appliquer 
à ces  situations  respectives  du  Soleil  de  l’Equi- 
noxe de  Printemps , et  de  la  Lune  du  meme 
Equinoxe,  pleine  an  Serpentaire  Esculape,  cette 
tradition  sacrée  rapportée  par  Procius  (i3);  sa- 
voir qu’Apollon  étoit  l’intelligence  Solaire,  et 
Esculape  l’intelligence  Lunaire. 

{iiiiii}  Auss\  Diogène  (14),  qui  étoit  deSinope, 
voyant  que  les  Athéniens,  par  une  basse  flatterie, 
vouloient  décerner  à Alexandre  le  Grand  les 
mêmes  honneurs  qu’à  Bacchus  , leur  disoit  : 
« si  vous  faites  de  lui  un  Bacchus,  faites  donc 
» aussi  de  moi  un  Sérapis  Diogène  savoir  que, 
dans  sa  patrie,  ces  deux  Divinités  étoient  unies 
par  un  culte  commun  , comme  Osiris  et  Séiapis 
i’eteient  en  Egypte,  comme  Bacchus  l’éioit  au 
Serpent  de  la  Ciste  sacrée,  et  à ceux  des  Mé- 
nades. 

Les  fils  de  Déimaque  , qui  accompagnèrent 
Hercule  dans  son  expédition  contre  les  Ama- 
zones , et  qui  restèrent  à Sinope , étoient  de 
Tricca,  ville  célèbre  par  la  naissance  et  le  culte 
d’Esculape  (i5j. 

(kkkkkk)  0.1  lui  donnoit  l'épithète  de  Dieu  auxsept 
Lettres  (16)  ,Fptagrammatcs.  Plusieurs  ont  cru  que 
cette  céaomination  vcnoitde  ce  que  , dans  le  nom 
Sarapis,  il  y a sept  Lettres.  Peut  moi , je  pense 

(8)  M,ir  ham.  Chronic.  Sæcul.  6 , p.  S5. 

(9)  Aisthyl.  Suppl.  226. 

(10)  Hygiii  , 1.  2. 

(11)  Apoll.  1.  2. 

(12)  Clem.  Protrept.  p.  32.  Plut,  de  Isid.  p.  362. 

(13)  Procius  inTimaruin,  p.  49. 

(i.;)  Diog.  Laert.  1.  6,  p.  403. 

{\%)  Schol.  Apoll.  I.  2,  V.  957. 

(i6)  Hesych. 
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u’il  y avoit  quelque  chose  de  plus  mystérieux 
ans  cette  dénomination,  et  qu’on  doit  l’entendre 
des  sept  s-oyelles  qui  désignoient  le  système  uni- 
versel , et  le  grand  Dieu  immoitel,  père  de 
l'Univers  , le  Dieu , qui  étoit  le  chef  et  le  lien 
de  toute  l’harmonie  du  monde.  Cette  idée  mysté- 
rieuse est  consignée  dans  deux  vers  rapportés  par 
Eusèbe  ( i ) , ch  on  lit  : « sept  lettres  voyelles  , Epta~ 
granimata  , célèbrent  ma  gloire  , et  cette  gloire  est 
celle  du  grand  Dieu  immortel,ou  du  père  infatigable 
de  toutes  choses.  Je  suis  la  Lyre  de  l’univers , celui 
qui  entretient  rharmonie  des  Cieux».Nou3  aurons 
lieu  de  parler  de  ces  sept  voyelles  affectées  au 
système  Planétaire  , lorsque  nous  expliquerons  les 
sept  chandeliers  d’or  de  l’Apocalypse,  placés  à 
côté  du  fils  de  l’Eternel , comme  la  Lyre  aux  sept 
cordes  l'est  dans  la  main  du  Dieu  Soleil,  Apol- 
lon. 

(LlllU)  Une  chose  assez  singulière  à observer , 
c est  que  Sérapis  ( a ) passoit  pour  être  le  Dieu  , 
vers  lequel  se  rendoient  les  âmes  vertueuses 
*près  la  mort,  lorsqn’après  avojr  traversé  les  sept 
Sphères,  elles  rentroient  dans  la  ville  Sainte  aux 
douze  portes  et  aux  douze  fondemens  posés  chacun 
sur  une  pierre  précieuse.  Aussi  le  Rhéteur  Aris- 
tide ( ^ ) , dans  le  pompeux  éloge  qu’il  fait  de 
Sérapis , nous  dit-il  , qu’il  est  le  conducteur  des 
aines,  le  Dieu  qui  les  rappelle  à lui,  les  juge  et 
les  récompense.  Il  n’est  donc  pas  extraordinaire 
dépenser,  que  cette  composition  avoitun  but  mys- 
térieux , et  que  la  statue  du  Dieu,  qui  recevoit 
les  âmes , étoit  dans  les  proportions  du  monde  et 
du  sysiêmc  céleste,  comme  la  ville  Sainte  et  l’antre 
Mithriaque , dont  nous  parlerons  ailleurs.  Peut- 
être  que  le  Modius  et  la  règle  qu’il  porte , sont  les 
emLlêmes  de  toute  espèce  de  mesure,  et  de  la 
Justice.  In  qud.  mtnsura  tnensl  fucritis  , dit 
yEzùtnrs  , remcticlur  vobis.  Cléinent  d’Alexandrie 
regarde  le  cubitus  ou  la  regU,  comme  symbeit  de 
la  justice  (4).  H est  certain  que  le.  Moaius  ^ la 
Règle  , et  la  Balance , trois  in-trumens  de  mesure, 
sont  dans  la  main  de  l’homme,  qui  occupe  la  Ba- 
lance, dans  le  Planisphèrede  Kirker.  Parmi  les  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  trouvés  dans  le  temple  de 
Sérapis , on  distinguoit  ceux  qui  désignoient  la  vit 
futurt  ; et  ces  caractères  avoient  la  forme  de 
Croix  ( 5 ) ; ce  qui  détermina  , dit-on,  les  Grecs  à 
accueillir  ce  symbole,  et  l’opinion  des  Chrétiens 
sur  la  vie  future. 

{mtnmmmm)  On  se  rappelle  l’opinion  qu’avoient 
les  anciens,  sur  le  Pôle  abaissé,  connu  sous  le 
nomde  Pôle  Antarctique.  11  n’étoit  vu  que  par  les 
habitans  du  Styx,  dit  Virgile  (6),  et  par  les 
mânes  qui  voltigent  dans  Iss  lieux  profonds;  là, 
régnoit  Pluton,  ouïe  Soleil  des  signes  inférieurs 

(i)  Euseb.  Præp.  Ev.  I.  ii  , c.  lî. 

(î)  Julian.  Imperaf.  Orar.  4,  p.  154. 

(3)  Arist.  t.  I , Oraî.  8,  p.  96. 

(4)  Stroin.,1.  6,  p.  tfj3. 

(5)  Ccciren.  p.  323. 

(6)  "Virg.  Georg.  1.  i , v.  *41, 


OU  d’hiver.  Car  le  Soleil  en  nous  quittant , dit 
Servius , est  censé  aller  éclairer  nos  Antipodes. 

On  peut  voir  dans  Ovide  , Mci.tmorph.  9 , 
Fab.  13  , comment,  dans  ces  mystères,  l’Isis  à 
tête  de  Vache,  ou  lo , Diane,  Apis,  l’Aboyeur 
Anubis,  Harpocrate,  Osiris  mort,  et  les  Ser- 
per.s , éroier.t  autant  d’images  symboliques  tou- 
jours unies. 

{jinnjinn')  Î1  y avoit  près  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  S.achalite,  une  ile  de  Sérapis,  oh  ce  Dieu 
avoit  son  temple.  Ptclé-mée  l.r  place  au  quatre- 
vingt-quatorzième  degré  de  longitude,  et  au  dix- 
septicme  degré  trente  minutes  de  latitude  ( 7 ). 

(oaooou)  Suidas  (o)  parle  d’une  statue  co.isacic'a 
par  les  Alexandrins,  ado  ateurs  de  Sérapis,  oui 
réunissolt  les  caractères  mysriques  d’Adonis  et 
d’Ôsîris,  et  qu’il  appelle  une  figure  du  temps 
éternel,  Aionos,  ou  du  Dieu  qui,  comme  Her- 
cule, engendre  les  saisons  et  les  siècles. 

(ppprpp)  On  remarquera,  que  l’œuf  sy.mboli que 
étoit  aussi  placé  à côté  de  Bacchus  , ou  de  l’Osiris 
Egyptien  , comme  il  est  ici  mis  dans  la  hou- 
ehe  de  Cneph , et  dans  celle  de  l’Hercule,  dont 
parle  Athémtgore  •,  d’HerctiIe,  grande  Divi.nité  de 
Thèb.es  , eu  de  la  ville  qui  adoroit  Cneph,  comme 
le  Dieu  créateur  de  l’univers. 

{qqqqqq)  Le  Serpent  d’Agathodémon  est  celui 
d’EsciiUpe,  ou  de  Sérapis,  enfin  du  Dieu  Soleil  des- 
cendu aux  si„>nss  inferieurs,  lorsqu’Csiris  est  mi* 
par  Tvi  thon  dans  un  rorïie,  ou  dans  le  tom- 
beau. Cette  circon'tance  justifie  ce  que  nous  avons 
dit  à l’article  ïsis  , eue  les  Pyrimides  ctoient  des 
tombeaux  du  SolcU  , ou  .d’Oiiris.  En  efiet,  une 
tradition  des  Sai;éeirs  , que  nous  avons  rap- 
portée dans  cet  Ouvrage  ( 9 ) , suppose  que  , 
sous  une  de  ces  Pyramides  , reposoient 
les  cendres  d’Âgathodémsn  ; et  les  S-abéens  , 
comme  on  le  sait,  adoroient  le  Soleil  et  les 
Astres. 

(rrrrrr)  On  3/ voyoit  deux  temples,  celui  du  bon 
Genie , et  celui  de  la  Bonne  Fortune.  Or  on  ap- 
peloit,  en  Astrologie,  le  Soleil,  Génit,  et  la 
hune , Fortune  (lo). 

(^ssssss)  Ce  Serpent  peut  être  l’Hydre  céleste  , 
placée  sous  la  Vierge  , plutôt  que  le  Serpent 
d’Ophiuchus. 

{tttttt)  Eusèbe  (1  i)50u  plutôt  Philonde  Byblos, 
cite  un  ancien  auteur , qui  prétendoit  , que  les 
Egyptiens  et  ^es  Phéniciens  avoient  représenté  , 
sous  la  forme  de  Serpens,  les  premiers  élémens 
de  la  nature , et  les  avoient  consacrés  dans  leurs 
temples  sous  cette  forme , parce  qu’ils  lc5  regar- 
doient  comme  les  plus  grands  des  Diepx,  et  les 
modérateurs  de  toutes  choses.  On  peut  voir  dans 
SauVnaise  ( I a) , que  souvent  on  donna  le  non» 

(7)  Ftolerfi.  Geog,  1.  c.  Jj  , p.  «3i. 

(8)  ïn  her.îisco. 

(9)  V.  Ci-(lesî.  1.  I , c.  3 , p.  5®.  Edit,  in-4, 

(10)  .Sabn.  *nn.  cliiTi.  p.  i?-9. 

(n)  Fusib,  Praep,  Ev.  I.  i , c,  ic, 

(lî)  Salm,  Ann,  Clim. 
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tVElémeiiî  aux  Astres,  et  aux  Ccnstellaîions,  que 
les  anciens  regardoient  comme'  les  chefs  et  les 
modérateurs  de  toutes  choses.  Aussi  Sera  ius  , dàr.s 
sca  Comment  lire  sur  le  second  liv.’e  de^  Virgile  ^ 
nous  dit  ; que  les  Philcsophés 'ânckrrs  regard'oier.t 
Vs  Astres  ccmme  les  prgîniers  Eiémens,  et  les 
RégiiLneurs  de  la  nature  ( i},  qui  c-xerçoient  sur 
itile  ur.e  grar-ce  puissaneç. 

{r.tCic'j  Le  Vase  d’eau  peut  désigner  le  Verseau  , 
ou  le  St.lstice  d’hiver;  ie  Scepue,  le  lion,  ou 
le  domicile  du  Soleil  ; la  Fleur , le  Printemps  ; 
et  i’AnueaUj  la  Couronne  d’Ariadn.e,  placée  près 
de  l’Equinoxe  d’Auiomne.  Peut-être  y a-t-il  une 
allusion  aux  quatre  points  de  la  Sphère,  peut-être 
a'ussi  auxElémeî.s.  Ou  trouve,  dans  lé- Plnnisphère 
Egyptien  de  Ri  inchiii , de  cés  ligures  ’ dé  Déc  ans  , 
qui  tiennent  des  anneaux  et  d’autres  syrribolcs. 

(uuiiuuu)  Je  dis  par  le  moyen  de  la  navigation  : 
car  i’imagine  qu’on  ne  sera,  pas  tenté  de  croire, 
que  lu  navigation  date  de  Tépoque  du  voyage  des 
Argonautes,  et  qu’il  ij’est  ■ pc: sonne  assez  liardi 
pour  en  fixer  le  commencement  dans  un  moude 
éternel. 

{xxxx:rx)  On  trouve,  dans  Kiiker  (2),  des  Abra- 
xas,  où  d’un  côtéoniitle  nom  d’/:<5,et  de  i’autrc  le 
rn'or  Sthaoth,  autour  d’un  Hnrpocrate  , ou  d'une 
petite  figure  , qui  a un  deigt  sur  la  boucl.c,  qui 
: ent  un  fouet  de  l’autre  main,  et  qui  parole  assise 
sur  la  Fleur  du  Lotus.  Les  Gnostique.s  ( 3 ) fai- 
s.-ient  de  Sahaoîh  le  Génie  du  septième  Ciel  5 
.■t’  as  ce  seroit  celui  de  la  Sphère  de  Saturne^ 
t a de  la  Planète  qui  présidoit  au  signe  du  Sols- 
tice d’I'r.ver.  ïl  étoit  regardé  comme  ie  Dieu  de 
lu  septième  puissance  ( 4 ). 

A la  page  suivante , ou  4^3,  en  voit  un  Har- 
pocrate  assis  sur  le  Lion  solaire,  qui  formoit  le 
trône  d’Horus,  eu  avec  l’image  du  signe  en  as- 
pect le  soir  avec  celui  qu’occupait  le  Soleil  du 
Solstice  d’hiver.  Il  est  assis  sur  lsl.btus>  et  placé 
e'ître  une  Etoile  et  la  E.une.  L’inscription  porte 
CeS  mots:  Ainrx.is  Sut  :m  ; sur  le  revers  est  cciic; 
là  commence  la  fatalité  : Archoi  ylmarmiûc  ^ pour 

A la  page  460,  on  irouve  un  Harpocrate  assis 
sur  une  espèce  de  Barque,  sembiable  à celle  du 
Janus , qui  se  lève  à minuit  avec  la  Vierge  cé- 
leste, au  Solstice  d’hiver.  Il  tient  en  main  la 
Croix  ; sur  le  revers  estl’efHgie  du  Chien,  que  l’on 
trouve  casé  souS  le  Capricorne  , dans  le  Planis- 
l'/hcre  de  Kirker,  et  au-dessus  un  Génie,  qui  a 

quatre  ailes. 

e> 

(O  Virgil.  in  Æneid.  La,  v.  ijy. 

(2)  Lirk.  (i£Hin.  t.  2,  parr.  2,  p.  4(12 — 46}. 

(j)  Eniph.  adv.  H.vres.  c.  2<î. 

(4)  l'.  id.  c.  rp. 

(^'  .iiv.  Ürnp.  [.  40. 

(6)  G cm.  p.  8. 

V7;  L..io,'.h.  c.  >5. 


' ('•J'yyyy)  Volci  ce  que  dit  Proclus  de  cette  Etoilé^ 
L’Etoile,  qui  est  au  bas  du  gouvern-.il  du  navire 
Argo , se  nomme  Canopus',  à peine  cst-eile  vi- 
sible' Rhodes.  Aussi  l’appeloit-on  Ti^rtstrisy 
t-'e.eAraj.î  ( ^ ).  Geiniims  ne  lui  donne  qu’une 
très-petite  élévation  à Rhodes  ( 6 ). 

Voici  ce  qu’en  dit  Martiànus  Capclla,  Uv.  2. 

. • r 

« H inc  qiiâ  dtvcxo  tdUis  subdneitur  nxc, 

,»  J^noto  CuTtypos  scs'c  inftn  fh'^gidus  astro  i'. 

La  vue  du  vaisseau  , auquel  cette  Etoile  étoit 
attachée,  étoit  d’un  bon  augure  pour  les  MaÜ- 
tonnieis  { 7 ). 

■ i.(Gîiîx)  Plusieurs  Sphères  n’y  peignent qsi’un sim- 
ple Va-e.  Tel  est  le  Plani'.phèie  Eg)'ptien  , iet  celui 
.des  Indiens,  découvert  par  John  C.al  ( 8 )•  Les 
Indiens  appellent  encore  co  signe  Li  Cruche , Coum~ 
hum  { C)  ) , en  langue  Etame;  Utl , ou  Do!,  U 
Sceau , en  langue  Pelhvi.  Les  Arabes  l’appellent 
Aldalu  (lo);  les  Latins,  Ampliora  , et  les  Grecs, 
Caipê  ^ tous  noms  qui  désignent  le  Vase , le  Sceau 
et  la  Cruche. 

(aaaaaaa)  Le  Géographe  Scylax,  dans  son  P^ériple, 
pag.  4q , dit  què,  et -près  de  rtmboucliiire  Catio- 
pique,  est  une  iie  déserte  , à lacmelle  Canop'us , 
venu  ae  1 roye  , donna  son  nom.  So'n  tombeau-, 
qu’on  y voit  encore  , en  esc,  dit-il,  la  preuve». 

(hhtbhbb)  D?.nsSz\',mîi'ise , artn.  Cliin.  ^.éto,cn 
lit:  C/t.îr-Cè/tMéir,  au  premier  Décan  du^Lioh 
céleste;  et  on  lit  sur  un  Abraxas , Kol-Cnubis , 
avec  l’inscription  Jno,  suivi,  du  mot  Anok,  Est- 
ce  EAnok,  ou  Haniuh , qui, suivant  les  Arabes  (1 1) , 
fit  couler  le  Nil  sur  l’Egypte,  comme  faisoit 
riiomme  du  Verseau  ! je  l’ignore.  On  dotinoit 
à cet  Hanuch  le  nom  è'Adris,  ou  de  Magni- 
fique , nom  donné  à quelques  Etoiles  du  Vais- 
seau par  les  Arabes  .'in).'  Job  , parlant  des  <lcns- 
tcüatiors  , qui  veillent  tur  la  jiartie  rr.éridionale 
du  monde  , les  appelle  Theman-AJ-is , ou  F.drcsi. 
Les^  Septante  traduisent  ce  mot  par  les  npparte- 
mens  du  midi  ; ce  qui  convient  assez  au  signe  le 
plus  méridional,  et  an  Vaisseau  son  Paramtcl- 
ioii  (13).  Je  rassemble  ici  ces  diverses  traditions , 
afin  de  fvicilder  le  travail  de  ceux  qui  voudroient 
suivre  plus  loin  la  chaîne  des  rapports  , qin  lient 
les  traditions  Juises,  Arabes  et  Egyptiennes,  sur 
les  Consteilatiors  meridiün..les , et  sur  les  Génies 
qui  y présideient.  ' ’ ' 

(ccccccc)  Peut  être  faudroit-il  lire  SidoR  ; car 

(8)  Tr.-’.r'iact.  Pli!.  1772,  p.  55?. 

(9)  Le  Gent.  voy.  des  Indes  , t.  i.  Anquetil.  Zend.  Av. 
t,  3 , parr.  2. 

(ic)  Comm.  Alfrag.  p.  t®?. 

(iiS  Kirk.  <$d!p.  t.  1 , n.  65. 

(12)  Hyd.  Comm.  id  Uhig-Beigh,  p.  è«. . 

(ij)  Goguet  t.  J,  p.  400. 
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Sidon  , en  Phénicien  , signifie  Poisson,  au  rapport 
de  Jnsti;i  ( i ) et  d’Isidore  de  Séville  ( 2 ).  San- 
choniatoa  unu  Sidon  et  Poséidon  , et  il  dit  que  Si- 
don  étolt  douée  d’une  voix  agréable  , et  inventa 
le  tirant  de  l’Ode  ; ce  qui  ne  peut  convenir  qu’au 
Pcissen  à tête  d’Hirondclle , placé  sous  Andro- 
inèd.e , et  dans  le  signe  consacré  à Neptune  dans 
la  Série  des  douze  grands  Dieux  ( 3 ).  Quant  aux 
rapporis  de  Dagon  avec  l'Agriculiure  , il  est  cer- 
tain que  la  Vierge  céleste , Déesse  des  moissons , 
se  couch.  ne  au  lever  des  Poissons,  ceux-ci  pu- 
rent être  regard.es  comme  s’gp.fs  de  la  mênae  opé- 
ration aEncole.  lie  ià  vint  qu’ede  prit  le  nom 
d’^Airçatir  (/f; , Divinité  qui  se  compose  du  corps 
de  la  Vierge  et  d-e  la  qiieu.e  des  Poissons,  en  as- 
pect avec  elle.  Cérès , chez  les  Syiacu-air.s,  prit 
aussi  le  nom  de  Siton  ( 5 )•  Pcissen  Dagon 
se  levait  is  soir  en  Eté,  sous  le  Lion,  à i ap- 
prcclic  des  moissons:  voilà  ce  qui  a pcuî-ctre  con- 
duit à la  traduction  du  mot  Da^vn.  par  Siton  , 
et  trompé  Phiion  , traducteur  de  Sanchoniatop. 
Mais  je  pense  avec  Selden  ( 6 ) , que  t’tst  une 
erreur;  et  que  ce  mot  vient  de  d)ag , Poisson, 
nom  qu’ont  encore  conservé  les  Poissons. 

(^dàdJadd)  C’est  une  chose  assez  singulière  à re- 
marquer, dans  cette  fiction  Judaïque , sur  la  chute 
de  Dagon  à la  vue  ce  i’Arcne  , que  le  Pcissen 
Dag  tomle,  et  se  couche  eii’ectivcmen:  au  lever 
de  l’Arche  ou  du  Vaisseau  celeste.  Cela  arrive  le 
matin  au  lever  du  Lion,  et  au  coucher  d’Her- 
cule  , le  Sainson  des  Hébreux.  Aussi  c’est  dans 
je  temple  de  Dagon  (7  ),  qu’étolt  Samsen,  lors- 
qu’il fit  tomber  les  colonnes  du  temple  des  Phi- 
listins ; et  Samson  meurt  à la  même  époque  (8)  , 
où  n:curt  Hercule,  au  moment  du  retour  du  So- 
led  au  Lion  céleste,  lorsqu’on  céiebroit  la  fête 
de  Dagon.  C’est  le  matin , au  lever  du  Soleil, 
que  Dagon  toin’oe  à .’aspect  de  l’Arche , suivant 
la  tr.uiition  Judaïque  ( 9 ). 

.Sinron  le  Macchabée  brûla  le  temple  et  l’idole 
<le  Dagon,  à Azoth  (10). 

Kuker  eue  le  passage  de  Raclak  (ii),  oui 
nous  dit  que  Dagon  étou  composé  des  parties  de^ 
î’ho.m  ne  et  de  celles  du  Poisson;  qu’il  étoit  Pois- 
son dans  sa  partie  intérieure,  et  que  c’est  même 
de  ià  qu'il  tiroir  son  nom. 

Sai.it  Jérôme  aopela  D.tgon  Is  Poisson  dt  Li 
Douleur,  à cause  des  fréquentes  lamentations, 
qui  îaisoient  pa.t 'a  ce  son  euhe  (la). 

itttetdc)  Agathias  , 1.  a.  p.  59,  parla  de  Ni  nu  s , 
de  .Semiramis  , et  de  Bé  us,  fils  de  Derceto,  dai  s 
la  s.icce.sslon  des  Rois  d’Assyrie. 


Tzeiès,  Chlliad.  9,  ch.  275  , parle  de  la  inéîa- 
morphose  de  Derceto,  mère  de  Sémiramis , en 
Poisson;  il  y voit  l’origine  du  respect  religieux 
des  Syriens  pour  les  Poissons  , dont  fis  s’.'.bstien- 
nent  de  manger  l.r  chair. 

iffjtfff)  Clr.  rdoioit  à Ascalcn  Vénis  Uranie, 
ou  la  Déesse  qui  a son  exaltation  au  signe  des 
Poissons.  Suivant  Pausardas  (13),  ce  cuite  aveit 
pris  son  origine  chez  les  Assyriens,  au  rapport 
de  cet  auteur  ; de  là  il  étoit  passé  chez  ceux  de 
Paphos,  en  Chypre,  et  chez  ceux  d’Ascalon , en 
Palestine.  Ce  fut  Egée,  qui  l’institua  chez  les 
Athénie-ns,  qui  l’ctabli:  pour  appaiscr  le  cor.rrou.x 
de  la  Déesse  , don^il  se  croyoit  frappe.  On  verra 
bientôt,  que  la  Deesse  de  Syrie  «a-,  oit  des  traits, 
qui  lui  étoier.t  communs  avec  Vénus.  Elle  avoit 
aussi  quelq.ies  traits  des  Parques  ; et  la  Vénus 
Uranie  >d’ Athènes  étoit  réellement  regardée 
comme  Vénus,  lapins  ancienne  des  Parques  (14). 
Tertullien  , dans  son  Apologétique  (15  , , m.et  sur 
la  même  ligne  l’Atargafis  des  Syriens , et  Li 
Déesse  Uranie  , ou  la  celeste  des  Carthaginois. 

( ggggggg  ) Ces  traditions  ont  été  conservées  par 
Ovide  , Métarn.  1.  4,  lab.  1 , v.  /.3. 


Illn  quii  è mnltis  referût  ( n:tm  plurûna  norat  ). 
Coglt  it  n^uhis.  est , de  te  Sabylonui  narret 
Dercitf^Mim  versa,  sqiismis  velantihiis  anus , 
Stagna  Pakstirii  credant  coluisse  figura  ; 

Dzz  magis  ut  sumptis  iUius Jllui  pennis 
Ext’cmos  altis  in  turnbus  egerit  annos. 


[hhhkhlth)  La  même  tradition  a été  consacrée  par 
Os’i-i.’  . Fast.  I.  2 , V.  41  ’ , à l’article  du  passage 
du  Soleil  au  signe  des  Poissons. 

Jam  livis  ohVquâ  s ui  si  dit  Aquaiius  urnâ. 

Proxitnus  aelhereos  excipe  , Piscis  , Equos. 

Te  memorant  fratremque  tiiinn  ( n.im  jii/icta  rn'c.itis 
Signa)  duos  tergo  iWtinidsse  deos. 

TerribiUm  qiionàam  fiigicns  Typkonu  Diane  , 

Tune  cian  pro  cœlo  Jupiter  arma  tulii  , 

Venit  ad  Euvhrr.tera  comitata  Cuptdîne  parvo  ^ 
înque  pdlcestince  marfine  sedit  aquez. 

Papiilus  et  Canna  riparum  summa  tenebant  ; 
Spemque  dabant  salices  hos  quoqut  passe  tige. 


(1)  J'.'stia  , 1.  18  , c.  2. 

(2)  Lié.  de  Stv.  Crig.  !.  i , c.  i , p.  35J. 

(5)  Mail!!.  1.  î , V. 

(.;)  Ger.nan.  C.*s:r. 

(t)  .A  h.’r.éc  Dii-noî,  !.  3. 

(6)  Selden  de  diis  S}r.  c.  5,  p. 

rv)  Judic.  c.  16,  r,  ij. 

(1)  Ibid.  V.  jO. 


(9)  L ’ > c.  5 , V.  3. 

(10)  ..mch,  1.  i , c.  10,  V.  83;  c.  Il,  V.  4. 

(11)  Kirl-.  (ï'.jip.  r.  T,  p.  337,  etc. 

(12)  Ibid.  Mir’-e.  p.  34s. 

(13)  Pau.saii.  -Ai.ic.  p.  14. 

(i<)  ibid.  p.  17. 

(15)  Tertuil.  1.  1 , c.  8. 
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D....I  l.iiit,  iuioniùt  vtnto  ntmus  : ilia  timoré 

Pallit  et  hosiihs  crtdit  adesse  menus. 

Utque  slnu  natiirn  ternit,  sucturrite  Yymphx: 

Lt  dûs  anxilium  ferte  duo  b us , ait. 
hc:  mora,  prosiluit.  Pisces  siibiere  Gemelli. 

Fro  quo  nur.c  dignum  sidéra  miinus  habent. 

Indè  nefas  duciint  ginus  hoc  imponere  mensis  ^ 

Ntc  violant  timidi  P(scibu$  ora  Syri. 

Plutarque,  dans  son  traité  de  la  superstition  (i), 
parle  des  craintes  des  Syriens,  sur  les  suites  fu- 
nestes de  rimprudence,  qui  les  auroit  portés  à 
manger  tel  ou  tel  Poisson.  Il  en  résultoit  pour 
eux  une  espèce  d’hydrepisie  et  d’enflure  aux 
pieds  et  au  ventre,  comme  l’attestent  et  Plutar- 
que et  Ménandre,  dont  Porphyre  rapporte  les 
vers.  ( Abstin.  L.  4-  ) 

{iiiiiii)  Si  l’on  en  croyoit  Pline  (2),  Atargatis  elle- 
mêsne  auroit  eu  les  formes  monstrueuses  de  Der- 
ceto  , quoique  suivant  Lucien  , elle  représentât 
simplement  une  femme.  En  effet , Pline  l’appelle 
Atargatis  la  monstrueuse,  prodi^iosa , la  même 
Divinité,  dit-il,  que  Derceto.  Elle  étoit  adorée 
à Barabyce  , autrement  à Hiérapolls,  ville  que 
les  Syriens  appellent  Magog.  Le  témoign.’.ge  de 
Lucien,  qui  étôit  du  pays,  et  qui avoit  vu  Der- 
ceto en  Phénicie,  et  Atargatis  à Hiérapors , sem- 
ble préférable,  au  moins  quant  à la  differente 
des  formes.  Artémidcre  prétend,  que  ce  respect 
pour  les  Poissons  avoit  pour  objet  Astarté  ou 
N’énus,  Cjui  a son  exaltation  aux  Poissons  ( 3 ). 
Quiintà  la  Colombe  consacrée  àSémiramis,  elle 
l’étoit  aussi  à Vénus.  Elle  étoit  l’Oiseau  familier 
de  cette  Déesse,  à qui  elle  prêtoit  son  ministère 
pour  des  messages.  De  même  que  Vénus  a son 
exaltation  aux  Poissons,  de  même  elle  a sa  dépres- 
sion, dans  le  signe  de  la  Vierge  appelée  Atar- 
gatis. 

{kkkkklk)  On  trouve,  dans  l’histoire  du  Ciel  de 
Pluche  , tom.  I , p.  180,  une  Déesse  de  Syrie, 
qui  a des  attributs  de  la  Diane  d’Ephèse  , et  un 
corps  comme  de  Poi.sson. 

(lülUl)  L’Arabe  Echiangia  , cité  par  Kirker  ( .4  ) » 
vante  l’art  qu’employoient  les  Egyptiens,  dans 
la  fabrication  des  images  et  des  idoles,  qu’ils 
soumettoient  à l’influence  des  corps  célestes.  Ils 
avoient  trouvé  le  moyen  de  les  faire  parler,  et  se 
mouvoir,  comme  si  réellement  elles  eussent  été 
animées  par  la  Divinité,  dont  l’ame  puissante 
étoit  supposée  V descendre.  Le  même  Kirker  nous 
donne  un  traité  de  mécanique,  où  l’art  sacer- 
dotal est  mis  à découvert,  et  où  l’on  voit  les 
divetses  machines  employées  pour  faire  illusion 

(i)  Plut,  de  S'.iperst.  p.  170. 

(î)  Pline,  Hist.  Nat.  1.  5 , c.  25. 

(D  Arrer.ûd.  1.  1,  c.  p. 

(4)  ivkk.  Œdin.  f.  2,  part.  2,  p.  171. 

{Ij)  Lld.  p.  323. 


aux  peuples  ( 5 )•  ^ ‘>y‘l  Kirker  sur  les  machines 
Thaumaturgiques  des  anciens  Egyptiens. 

{rnmmmmmm)  Il  y a beaucoup  de  ressemblance 
entre  ces  statue:> , et  celles  du  temple  de  Babylone  , 
posées  par  Sérniramis,  suivant  Diodore.  Deux 
Lions  étoient  aux  pieds  de  Rhéa , ou  d’Opis. 

{iiTinnnnii)  Pausanias  nous  parle  des  pratiques 
superstitieuses  , imposées  à ceux  qui  se  présentoient 
au  temple  delà  Déesse  de  Syrie,  adorée  à Egire, 
en  Achaie  ( 6 ).  On  n’y  entroit  qu’à  des  )ours 
marqués  , après  s’être  préparé  par  des  purifica- 
tions, par  le  jeûne,  ou  par  un  certain  régime 
prescrit.  On  remarquera  que , dans  cette  même 
ville  , étoit  le  temple  de  Diane  Agtot'ere  ( 7 ).  On 
voycit  à Athènes,  près  du  temple  de  cette  mê.me 
Déesse , un  tombeau  d’Hippolyte  ( o ) , Héros  , 
auquel  ceux  de  Trézène  consactoient  le.irs  che- 
veux , comme  nous  verrons  bientôt  qu’en  les  con- 
sacroit  dans  le  temple  d’Hiérapolis. 

{0000000)  On  trouvera  ici  quelques  changeir.ens 
aux  explications,  que  nous  avons  données,  sur  l’ori- 
gine du  culte  du  Poisson  , dans  une  lettre  de  nous 
imprimée  dans  le  deuxième  volume  du  Journal 
des  Savans , du  mois  de  Juin  1779  : mais  nous 
ne  faisions  alors  qu’entrer  dans  la  carrière,  que 
nous  avons  parcourue  depuis  avec  beaucoup  de 
travail  et  de  soin  , et  il  n’est  pas  étonnant  , que 
de  nouvelles  recherches  nous  ayent  mis  à por- 
tée de  donner  de  meilleures  solutions.  Nous  le 
faisons  ici,  n’ayant  jamais  la  sotte  vanité  de  tenir 
à line  ancienne  opinion  , quand  nous  nous  sommes 
apperçus  qu’eilc  n’étott  pas  entièrement  exacte  ; 
et  nous  nous  sommes  toujours  empressés  de  rec- 
tifier nos  erreurs,  quand  nous  avons  cru  nous 
être  trompés. 

(j'pppppp)  Le  Prophète  Oannès  étoit  une  espèce 
de  Mercure,  qui  avoit  enseigné  les  sciences  er  les 
arts.  Je  remarquerai  que  les  Poissons  sont  en  as- 
pect avec  la  Vierge  céleste,  domicile  de  Mer- 
cure ; et  que  ce  signe  étoit  celui  auquel  l’Astro- 
logie avoit  soumis  Babylone.  C’etoit  même  à cette 
influence,  que  Ptolémée  ( 9 ) attribuoit  le  goût 
des  Chaidceas  pour  les  Matliérnatiques  et  peur 
les  observations  Astronomiques. 

{qqqqqq<l)  Dans  le  Livre  des  Nombres,  chap.  :3  , 
v.  ai  et  29,  c’est  sur  le  mont  de  Phçgor , ou  de 
Péor,  que  Balac  conduit  le  Prophète  Balaam, 
pour  y prophétiser.  Là , on  y élève  sept  autels , 
nombre  égal  à celui  des  Planètes;  et  sur  cha- 
cun d'eux  on  y place  des  Béliers  et  de  jeunes 
Taureaux.  Ce  Balac  étoit  Roi  des  Moabites , et 
B.tlcam  un  Devin,  qui  habitoit  le  pays  des  Am- 
monites, ou  des  adorateurs  d’Ammon  ( 10).  C’est 
alors  que  Moïse,  ou  l’écrivain  Juif  connu  sons 
ce  nom,  suppose,  que  les  Israélites  eurent  com- 

(6)  Par.sanias  Acbric.  p.  234. 

(^7)  Ihic'..  p.  254.. 

(8)  Attic.  p.  3j. 

(9)  Kirl;.  (l'flip.  t.  2 , part.  2 , p.  14^. 

{ie>)  Namer.  iln-'!.  c.  zJ  , v.  4 et  5, 
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mercc  arec  !cs  nlles  des  Mo.ibites,  et  se  firent 
initier  aux  mystères  de  Béelphégor  ( i ). 

(rrrrrrr)  Voici  ce  qu’en  dit  le  Rabbin  Salomon 
Jarchi,  dans  son  Commentaire  sur  le  premier  li- 
vre des  Rois,  cc  Dieu  nt  s:ipientcs  nustri  mira  dt 
n fubricâ  hujus  Idoli  ; crat  tnim  ad  speelem  Virgæ 
» virilis  ejfictuin , cui  maritab.int  sc  totâ  dit  ». 
Kirker  observe  avec  raison  ( 2 ) , que  ce  culte 
rentre  dans  celui  des  Phallcphorcs  de  Baccims  et 
d'Osiris,  et  dans  le  culte  du  Lin  pim , ou  du  Pu- 
dtndum  des  Dieux  de  la  génération. 

(sssssss)  On  pourro'it  également  croire, qu’elle  étoit 
consacrée  au  Soleil,  Mitlira,  aux  formes  de  Tau- 
reau. Car,  dans  le  système  planétaire  , tel  qu’il  est 
rangé  d.ins  l’éclielle  Mystique , dont  parle  Celse^ 
la  porte  de  Saturne  est  la  première  ( 3 ) , et  celle 
du  Soleil  la  septième.  Cet  ordre  est  celui  de  la 
semaine. 

{ttttttt)  J’ai  été  témoin  plus  d’une  fois  de  ce  tra- 
vail du  Scarabée,  et  )’ai  été  frappé  de  la  jus- 
tesse de  cette  comparaison,  qu’ont  faite  les  Egyp- 
tiens de  la  marche  du  globe  solaire,  et  de  celle 
de  la  boule , que  roule  le  Scarabée. 

{uuuuuuu)  On  trouve  dans  le  tom.  2,  part.  2 , 
de  l'OEdipe  de  Kirker,  une  semblable  figure  à tête 
d’Epervier,  montée  sur  deux  Crocodiles. 

{xxxxxxx)  11  est  bon  de  remarquer, que  Clément 
de  d’Alexandrie  met  le  Crocodile  à la  place  de 
l’Hippopotame,  pour  désigner  l’imprudence  (4). 
Ces  deux  animaux,  consacrés  à Typhon,  ont  donc 
pu  être  pris  indifiéremment  l’un  pour  l’autre, 
comme  une  expression  des  ténèbres , dont  la  Lune 
triomphe  au  moment  de  son  émersion. 

{yyyyyyy')  L’Ibis  est  ua  Oiseau  (5), qui  ressemble 
beaucoup  à la  Cicegne;  il  est  plus  petit;  son 
plumage  est  d’un  blanc  roussâtre,  avec  des  ta- 
ches d’un  rouge  pourpré,  et  d’un  r»uge  couleur 
de  chair  ; les  grandes  plumes  du  bout  des  ailes 
sont  noires  ; son  bec  est  large  d’un  ponce  et  demi 
par  le  haut,  et  d’un  demi-pouce  par  le  bas.  La 
couleur  est  un  jaune  clair,  et  sur  l’extiémité 
un  peu  orangé.  Les  deux  pinces  du  bec  sont  ab- 
solument recourbées  dans  toute  leur  longueur. 
Le  bas  de  la  j.imbe  et  le  pied  en  entier,  depuis 
le  talon  jusqu’aux  doigts,  sont  gris;  les  côtés  de 
quatre  doigts  sont  garnis  et  bordés  d’une  mem- 
brane , excepté  le  côté  interne  d.s  deux  doigts 
externes , qui  n’en  ont  point  ; les  ongles  sont 
étroits , pointus  et  noirâtres , de  même  que  l’ex- 
trémité des  doigts.  Cet  Oiseau  se  nourrit  de  Ser- 
pens , de  Grenouilles,  de  Lézards,  et  sur-tout 
de  Serpens  ailes,  qui  , poussés  par  un  vent  de 
Miei  des  déserts  de  la  Libye,  fondent  sur  les 
campagnes  de  l’Egypte , et  dévorent  toutes  les 

(1)  Ibid.  c.  Î.J  , V.  I — t— J.  josi'.ë  , c.  lî,  y.  17. 
De;  ter.  c.  4,  v.  5.  Psalm.  10;  , v.  aS. 

(2)  Kirker  (Edip.  r.  i , p.  r'n. 

(3)  Orig.  contr.  Cels.  1.  <>  , p. 

(4)  Clem.  Alex.  Strom.  I.  5 , p.  $66. 

(5)  Contant  d’Oryille  , t.  <>,  p.  134. 


moissons.  Les  Ibis,  raisernblés  en  troupe,  vont  Es 
attendre  au  passage  sur  les  frontières  ; et  il  en  est 
peu,  qui  échappent  à leur  vigilance  et  à leur  vo- 
racité. 

D’après  cette  fonction  de  l’Ibis , il  n’est  pas 
étonnant  qu’il  ait  été  pris  peur  symbole  du 
principe  destructeur  du  .Serpent  allégorique  ou 
du  mauvais  principe;  et  de  même  que  dans  la  Cons- 
tellation du  Serpentaire  , Iss  uns  ont  mis  un  homme 
qui  écrase  un  Serpent,  les  autres,  tels  que  les 
Maures,  y raettoient  une  espèce  de  Gtue,  ou 
d’Ibis  : insisttns  Serpenfi. 

( a ) Gérés  se  fait  aussi  nourrice  d’OrthopoIis, 
fils  de  Flemnaius,  dans  le  territoire  de  Corin- 
the ( Paus.  Corlnth.  p.  qq  ) , et  de  Trophonius 
( Phocic.  p.  3*3  )•  Déinophon  étoit  fils  de  Thésée, 
et  père  du  cocher  Hippolyte  ( 6 ). 

{b)  Triptolème  est  le  nom  de  Castor,  le 
premier  des  Gémeaux  (7) , qui,  à l’approche  de 
l’Equinoxe,  au  moment  où  le  Soleil  s’unit  aux 
Pleïades , vient  s’absorber  dans  les  feux  solaires, 
la  Lune  occupant  le  Taureau  , domaine  de  Vérus 
ou  d’Astarté  , qui,  dans  Sanchoniaton  , prend  une 
tête  de  Taure.au  pour  signe  de  sa  royauté  ( 8 ). 
On  faisolt  Triptolème  fils  de  Trochilus,  no.n  du 
Cocher  céleste , à la  suite  duquel  il  se  lève  { 9 ) ; 
d’autres  d’Illyrhius  , nom  de  la  Chèvre  qu’il 
porte,  comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons 
d’Illythie , compagne  de  Vénus. 

( c ) La  Chronologie  a ses  terres  inconnues , 
comme  ia  Géographie,  suivant  la  judicie’’I’'c  ob- 
servation de  Plutarque  , d.ms  la  vie  de  TitéEe. 
Tout  SC  confond  à l’Horizon  , qui,  dansla  Chrono- 
logie, comme  dans  la  Géographie,  n’est  pas  fort 
étendu.  Persuadés  donc  qu’il  est  impossible  de 
fixer  des  dates  dans  des  siècles  un  peu  éloignés, 
où  les  Etres  Mythologiques  viennent  te  confondre 
avec  les  Etres  réels,  les  Astres  avec  les  Rois 7 
les  Montagnes  avec  les  Reines,  les  Fleuves  avec 
les  Héros  , qui  en  ont  pris  les  noms  ; nous  avons 
négligé  toute  discussion  Chronologique . Nous 
croyons  qu’il  entre  dans  la  science  de  l’homme, 
de  reconnoître  qu’il  est  condamné  souventà  ignorer; 
et  qu’une  marque  sûre  qu’il  a fait  des  progrès, 
c’est  de  savoir  où  il  doit  s’arrêter.  L’homme 
clairvoyant  distingue  des  limites  ; 1 homme  qui 
voit  mal,  confond  tout,  et  voit  où  les  autres  ne 
voient  rien.  Je  ne  dirai  donc  point  ( 10  ) avec 
Epiphane , que  les  orgies  et  les  télètes,  ou  l’i.ui- 
tiation , rementent  jusqu’au  temps  d’Inaciius,  et 
aux  temps  voisins  du  déluge,  parce  que  je  ne 
crois  ni  à Inaclius  père  d’une  fille  changée  en 
Vache,  et  qui  s’appelle  ïsis,  ni  au  déluge  de 
Teucalion  , ou  de  rhomme  du  t gne  du  ^ erseau.  Je 

(ij)  Pausan.  Phocic.  p.  3^2. 

(71  Hygin,  1.  2. 

(S)  F.useb.  Præp.  Ev. 

(9)  Hyg.  p.  270. 

(10)  bpiph.  t.  I, 
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ne  ra’appi)ier?.l  point  des  dates  des  marbres  de 
Paros,  parce  que  ies  ir.arb*es  mentent  aussi  faci- 
lement que  les  livres  , quand  ils  attestent  des 
laits  fort  antérieurs  aux  siècles  où  ils  ont  été 
gravés.  Je  dirai  seulement  , que  l’origine  des  mys- 
tères remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de 
la  Grèce,  et  se  confond  avec  celle  de  sa  civi- 
lisation , et  personne  ne  doit  être  assez  hardi  pour 
en  fixer  i'époque.  La  langue  d’Homère  certaine- 
ment n'est  pas  celle  d’un  peuple , qui  est  sorti 
récemment  de  la  baibarie.  Uéfions-nous  des  gens 
qui  savent  tout , et  qui  fixent  des  époques  dans 
les  immenses  déserts , qui  precedent  le  cercle  étroit 
des  temps  bien  connus.  A l’ignorance  seule  appar- 
tient une  telle  hardiesse. 

( d } En  admett.int  notre  opinion  , sur  l’origine 
Egyptienne  des  mystères,  on  ne  sera  plus  étonné 
qu’il  entre  tant  de  science  dans  leur  composition, 
et  sur-tout  autant  d’Astrologie. 

( c ) Le  même  Plutarque  ( quæst.  Rom. 
p.  2b6  ) examine  pourquoi  les  Pythagoriciens 
avoientde  l’aversion  pour  les  fèves. 

(f)  Aussi  nous  trouvons  souvent,  dtns  Pau- 
sanias,  des  temples  ou  des  statues  des  Dioscures, 
pres  de  celles  de  Gérés. 

(g)  J’ai  traduit , au  PrlnÉemps , c’est-à-dire, 

au  le-,  er  du  matin  des  Pieï.ides , lorsque  le  So- 
leil arrivoit  au  Taureau,  où  la  Lune  avoir  son 
exaltation.  Hésiode  fixe  à cette  époque  les  mois- 
sons. Théon  (j)  les  fixe  £1^0.  üsçnç  , chez  les  Egyp- 
tiens, au  mois  d’Avril , ou  2 J de  Pharmuthi , 
qui  répondoit  au  Nisan  des  Hébreux.  C’étoit 
d.ans  le  s.igne  du  Taureau  , que  les.  Romains  fi- 
txoiint  aiis'i  le  commencement  du  premier  Eté , as- 
iates ipiitium  ( Viirro  i’c  Kcriist.  Liv.  1 , C.  2.8  ; 
ou  au  sept  des  Ides  de  Mai.  J’ai  donc  cru  de- 
voir fixer  à cette  époque  fisfar  , dont  parle 

Fausanias.  C’est  au  deux  avant  ies  Ides,  que  le 
Calendrier  K.omain  marque:  ïlciadeioiiunturlh- 
llüc'e -,  astus  inciplt  ; le  Soleil  étolt  dans  Je  Tau- 
reau, signe  afiecté  à la  terre  , à la  Lune,  et  à 
l’Astrologie.  C’étoit  pendant  ce  temps,  et  sous 
ce  S'gne  , qu’en  rgypre  , si  r les  l'.or-'s  du  Golfe 
Arabrqae,  les  é;..rai.iris  céiebioient  une  fcic  n.y.sié- 
rleu.^e.  qui  duioit  nu  iricis , et  C'ù  tout  le  monde 
vivo.t  en  pai--  . lis  en  avoienc  une  seconde,  a^  res 
le  Sol.suic  d oté. 

( /i  ) Derrière  le  Temple  ce  Gérés  Chtonienne 
étoit  un  lieu  ‘consacré  à Pluten,  un  marais  d’A- 
chéru.se,  et  un  trou  , par  où  H.rcule  sonit  des 
enfers  emmenant  le  Cerbère  (2). 

( i ) Le  tombeau  de  PéL^sgs  , fils  de  Triopas, 
étoit  à côté  du  temple  de  Cerôs.  On  v voyait 
trois  statues,  celles  de  Diane,  de  Jupiter  et  de 
L'atone  3). 

(A  ; Pai  sar.ias  ( Arcadicis  , p.  242  , ) frit  une 
remarque  fort  juste  sur  ces  fictions  monstrueuses, 

(1)  liesicc'.  V.  ^So.  Theon , i 
(î^  Pr.-.'.san’ns  ibi'J.  p.  78. 
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à l’occ.ision  du  cIîcvïI  dent  Rhéa  accoucha,  et 
qu’elle  donna  à manger  à ù'atur.-.e.  Il  dit  qu'il  a 
appris,  par  ses  observ ations  en  Arcadie,  que  chez 
les  anc.ens  Grecs,  ies  S.iges  n’e.xpruncicnt  leur 
science  que  par  énigmes,  et  j .mais  ne  larencoicut 
d’une  manière  simple  et  sa'ts  figure  ; et  qu’on  peut 
regarder  ces  traditions  mydiologiques , comme  le 
fruit  de  i’.incienne  sagesse  des  Grecs.  Je  pense  , 
ccinine  lu^  et  je  crois  que  c’est  sur-tout  en  Ar- 
cadie, qu’il  dut  faire  cette  remarque;  puisque  ce 
pays,  étant  Je  plus  ticvé  de  toute  la  Grèce,  a dû 
le  moins  souftrir  des  inondations,  qui  ont  submeigé 
les  autres  régions.  Aussi  les  Arcadiens  se  prétCii-, 
doient-i!s  plus  aiicici.s  que  la  Lune.  Ce  qui  ne  doit 
pas  se  prendre  à l.i  lettre,  mais  pourtant  ce  qui 
annonce  l’opinion  qu’ils  avenent  de  leur  haute  an- 
tiquité. Leur  princ.p  lie  Divinité  étoit  Pan,  l’un 
des  plus  grands  Dieux  de  1 Egypte.  L’union  de 
Rhéa  et  de  Saturne , d’ailleurs  , est  le  commence- 
ment de  la  mythologie  Egyptienne,  comme  on 
peut  le  voir  daiisPluiurque  4.  - La  fable  ce  Certs , 
et  sa  statue  symbolique,  costunce  à l’i  gypùerme, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  filiation  des  cultes. 

(1) Scrvius,  dans  son  C.ommcntaire  sur  le  on- 
zième vers  du  premier  livre  des  Géorgiques,  dit 
que  le  cheval,  c[ue  Neptune  fit  naî.ie  d’un  coup 
de  son  trident  , s’appeloit  Arion.  Ainsi  Arion 
est  donc  un  des  noms  de  Pégase. 

Hésychius  , à l’article  de  Neptune  , parle 

de  cette  génération  du  cheval  Pégase  ou  Arion  , 
et  il  ajoute;  q-stcriv  niiyacroi' ; et  à l’article 

Arion  , il  le  fait  fils  de  Neptune  et  d’une  Furie  , 
ou  Erynnis  , p./cir  râv  Eovi7Vf<n'.  Mais  il  étoit 
fils  de  Gérés,  dont  la  tête  est  entrelacée  de  Ser- 
pens.  Donc  cette  Gérés  étoit  prise  prurEurie. 
C’est  la  fameuse  Méduse,  amante  de  Neptune, 
et  du  sang  de  l.iquelle  naquit  Pégase.  Voilà  pour- 
quoi Méduse  est  ailee,  comme  la  'Vierge.  Lt  Vierge 
cstCiZfite  /nmea/a  comme  Méduse , et  se  couche  au 
lever  de  Persée  et  desonEpee,  jqçycc'wo.  La  pierre 
gravée  du  cabinet  du  ci-devant  Duc  d’Oricans , 
tom.  J , dernière  figure,  justifie  cette  conjecture. 
Gar  Méduse  aiUe  lorme  le  revers  de  ceite  pierre, 
dont  l’autre  côté  reprtsente  les  sept  planètes,  en- 
clavées dans  le  cercle  des  douze  signes , qui  sont 
euTv-mômes  caractérisés  ch:icun  par  une  Etoile. 
Le  disque  de  la  Lune  est  de  plus  ajouté  à l.i 
Vierge.  Poiu-quoi  cela  si  ce  n’est  pour  figurer 
l’aspect  de  cette  tête,  que  tient  Persée  avec  la 
Vierge,  qu’il  décapite.  La  Vierge  sc  lève  au 
couche:  de  la  Baleine  , Cctus.  Mé'.iusc  est  l'lie  de 
Géiê,  et  une  belle  fille  ailée,  comi'ie  ses  sœurs; 
car  Pausanias  peint  ainsi  les  Gorgones. 

( ZH  ) On  y voyoit  d’ailleurs  le  temple  de  Mi- 
nerve de  Sais,  et  la  tradition  portoit , cjue  ce  culie 
aveit  été  institué  par  les  filles  de  Dardanus. 

(2)  A Nauplia , près  d’Argos,  Junon  redevenoit 

(3)  Ibid.  p. 

(4^  De  IsidQ,  p.  353. 

Vierge 
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Vierge  tous  les  ans,  en  te  baignant,  et  oncélé- 
broit  des  mystères  en  son  honneur  (i). 

( O ) Plutarque  ( ds  facit  in  orb.  Lunac  9^3  ) 
distingue  deux  Me:curcs,  l’un  celeste  , l’autre 
terrestre  , qu’il  dit  être  le  compagnon  d lubita- 
tion  avec  Cérès  et  Proserpine, 

( /J  ) Omp/ulos  signifie  nombril.  Le  Péloponèse 
es:  une  presqu’île  ; sa  partie  méridionale  se  fend 
en  deux  jambes , dont  l’une , la  plus  orientale  , com- 
pose l’A-rgolide,  et  l’autre,  plus  large  , contient  la 
L.iconie  et  la  Messénie.  Au  - dessus  de  l’cn- 
fourchure  des  jambes,  à-peu-près  où  répond  le 
nombril  dans  le  corps  humain,  est  un  lieu  élevé, 
appelé  Omphalcy  ou  Nombril. 

( q ) Pausanias  ajoute,  que  cette  fête  se  ctlé- 
broit  au  moment , au  le  Nil  commençoit  à monter , 
et  que  les  Egyptiens  croient  que  ce  sont  les 
larmes  d’Isis , qui  augmentent  les  eaux  du  fleuve , 
et  qui  fécondent  leurs  terres. 

(r)  Près  de  là  était  l’île  sacrée,  où.  étoit  en- 
terré Spharcus , Cocher  de  Pélops  ( a ) ; mais  le 
Cocher  céleste  s’appcloit  aussi  CilUs  , Cocher  de 
Pélofs  ; c’est  donc  le  même  Etre.  C’etoit  là  que 
les  filles  de  Trézènc  alloient  consacrer  leur  cein- 
ture avant  le  mariage.  Voyez  Mtursius  Gracia 
feriat,  Ziv.  i , sur  les  Apaturics.  C’est  le  même 
Génie  appelé  Phaëton,  dont  les  Peuples  voisins 
de  l’EriJan , en  Italie,  pleuroient  aussi  tous  les 
ans  la  mort  ( 3 ).  La  mort  de  Phaëton  fait  suite 
a la  fable  d’Io,  changée  en  Vache  et  devenue  Isis 
dans  Ovide  ( Métamorpl).  Liv.  2.  ). 

Il  avoir  aussi  son  tombeau,  chez  les  Phénéates, 
sous  le  nom  de  Myrtile,  Cocher  d’OEnomaüs- (4). 
Il  étoit  réputé  fils  de  Mercure,  la  grande  Divi- 
nité de  Phénée  ; on  lui  sacrifioit  tous  les  ans 
pendant  la  nuit.  C’étoit  à Phénée,  où  le  Prêtre 
de  Cérès  frappoit  les  assistans,  comme  à Rome 
on  faisoit  aux  Lupercalcs. 

( r ) On  remarquera  , que  l’cn  attribuoit  la  fon- 
dation du  temple  de  Neptune  Cheval. er  à Agamè- 
des,  nom  dont  le  Dieu  Cornus  y ou  le  Neptune 
des  Romains,  n’est  qu’une  traduction  ; Conj«a//a 
vacant.  L’autel  du  Dieu  étoit  caché  (5);  il  étoit 
dans  le  grand  Cirque  ; on  le  tenoit  toujours  en- 
terré, excepté  pendant  les  jeux. 

Ce  fut,  sans  doute,  pour  cela , cju’Adrien  fit  aussi 
cacher  l’ancien  sanctuaire  de  Neptune  Chevalier, 

fires  du  Stade  de  Mantinée  ( (»  ) ; il  voulut  que 
e nouveau  temple  fût  bâti  à l’entour  de  l’an- 
cien sanctuaire  , sans  qu’on  pût  voir  celui-ci. 

(r)  Cecte  Basdis  prit  son  nom, sans  doute,  de 
la  fameuse  Reine  céleste  , ou  Basileia  des  Atlan- 
tes, qui  fut  mère  du  Soleil  et  de  la  Lune,  et 

(i)  Pausan.  Coriiith.  p.  80. 

(î)  Pausan.  , . yj. 

(5)  Plut,  de  iis  qui  sert)  puniurtur , p.  yjj. 

(4)  ^’ausan.  Arcad.  p.  1^9. 

(j)  Tit.  Liv.  1.  I , c.  9.  Plut.  vit.  Rom. 

(6)  Pausan.  p.  244. 

(7)  Diod.  Sic. 


qui  pleura  son  fils  mis  à mort  par  les  Titans.  Voilà 
pourquoi  les  habitans  du  pays  fixoient  chez  eux 
la  scène  du  combat  des  Titans  (7). 

( M ) Evandre  ( suiv.  Denis  d'Hdlic.  L.  i , p 2.4  ) 
étoit  -fils  de  Mercure  et  de  Thémis.  Thémis  étoit 
la  Vierge,  appe.ée  aussi  Ccrcs , s’g'.e  dans  le- 
quel Mercure  a son  exaltation.  C’est  même  pour 
cela  , qu’il  ne  quitte  jamais  Cérès  dans  les  mystères. 
Les  Romains  sacrifioient  à Evandre  et  à sa  mère  (<i)  , 
comme  les  habitans  de  Pallantée.  Ils  avoient  aussi 
un  temple  de  Pan,  leur  plus  ancien  Dieu,  comme 
il  étoit  aussi  celui  des  Egyptiens:  c’étoit  le  pre- 
mier Dieu,  aux  mystères  duquel  on  initioit  les 
Prêtres  d’Egypte  ( 9 ).  Son  culte  en  Grèce  , suivant 
Hérodote  L:v.  i , Chap.  145 , étoit  récent  , au  lieu 
qu’il  étoit  très-ancien  en  Egypte,  où  Pan  eteit  un 
des  huit  premiers  grands  Dieux,  dont  le  culte  fût 
connu  avant  celui  des  douze  Dieux  (ic). 

On  disoit  d’Evandre  ce  qu’on  discit  en  Egypte 
de  Mercure  et  d’Osiris  j qu’il  étoit  le  premier  qui 
eut  enseigné  aux  peuples  d’Italie  à lire  et  à écrire, 
qui  leur  eut  porté  la  découverte  du  blé  récem- 
ment faite  en  Gièce;  qu’il  leur  avoir  appris  à en- 
semencer la  terre,  et  à atteler  des  Bœufs  à la 
charrue.  C’est  sous  son  règne  , qu’on  fait  ar- 
river Hercule  , surnommé  Recaranus , qui  avoir  un 
perfide  valet  nommé  Cacus^  ( ' • )•  Evandre 
lui-même  étoit  un  Prince  recommandable  par  sa  jus- 
tice et  scs  vertus.  L es  Arcadiens , pour  appeler 
quelqu’un , disoient  vtnl , comme  les  Latins  et 
les  Romains  (iz);  ce  qui  prouve  bien  la  filiation 
des  peuples,  par  celle  du  culte  et  du  langage; 
filiation  déjà  établie  par  l’histoire. 

( a;  ) A Olympie,  à l’entrée  du  Prytanée,  étoit 
l’autel  de  Diane  Agrotère  ; et  dans  le  Prytanée 
même,  le  foyer  sacré  du  Dieu  Pan  (13)  , où  biû- 
loit  nuit  et  jour  le  feu  perpétuel.  Là,  on  fiisoit 
des  libations  non-seulement  aux  Divinités  Grec- 
ques, mais  aux  Dieux  d’Afrique,  à Junon  Am- 
rnonicnne  , et  à Mercure  Par-Ammon.  Les  Lléens, 
consacrés  spécialement  au  Soleil , ne  pouvoient 
guères  manquer  d’adorer  Jupiter  Ammon,  ou  le 
Soleil  à' Arics y non  plus  que  les  Pléiades  et  le 
Cocher,  dont  les  images  étoient  à Olympie, 
comme  on  le  verra  ci-après  p.  39.  On  y immo- 
loit  tous  les  ans  le  Belier  noir  à Pélops  (14). 

(y)  A Tégée  , près  de  Pallantium  , Mars  avoit 
aussi  rendu  rrère  la  fille  de  Cephée ,'  appelée  Æropc. 
Peut-être  est-ce  Andromède  placéesur  IcBclier, signe 
de  Mars.  Hercule  en  avoit  fait  autanr  àcelle  d’Alci- 
médon,  qui , instiuit  que  sa  fille  étoit  enceinte , la  fit 
exposer  elle  et  son  enfant.  Une  Pie,  par  son  cri,  indi- 
qua à Hercule  où  elle  étoit  ; il  vint  délier  la  mère» 

(î)  Ibid.  p.  25 . 

(9)  Diod.  p.  7j.  Id.  p.  16. 

(10)  Herod.  I.  2,  c.  4S. 

(11)  Aurel.  Vict.  Origo  gentis  Rotn.  p.  lo  et  ii,'c.  T. 

(12)  Hesych.  voce  Ouîrs/. 

(13)  Pausan.  E'iac.  x,  p.  i^j. 

(J4)  Ibid.  p.  rûo. 
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et  sauva  l’enfant  ( i ).  Ces  fictions  sur  des  expo- 
sitions pareilles  étoient  ordinaires  parmi  les  bergers 
d’Arcadie  , qui , sans  doute , comme  les  Arabes  , 
s’en  amusoient  dans  leurs  loisirs.  Le  tombeau  d’An- 
chise  étoit  en  Arcadie  ( 2 ) i et  il  paroît  que  c’est 
de  là  que  vint  la  fable  d’Enée  et  de  son  père , 
qui  tut  portée  en  Italie.  Le  temple  de  Vénus, 
mère  d’Enée,  étoit  à côté.  Les  Phénéates  étoient 
aussi  dans  ce  canton.  En  retranchant  le  P , qui 
fut  sur-a]outé,  reste  Enéates.  Le  Fondateur  étoit 
Ph-énée,  ou  Enée.  On  y voyoit  aussi  le  tombeau 
d’Iolaus  ( 3 ) , d’où  on  fit  lolaos  , Juins.  Le  fleuve 
Gratis  en  Italie  dans  le  Bruttlum  avoit  pris  son 
nom  ( 4 ) d’un  fleuve  de  ce  nom  en  Arcadie , 
près  Phénée.  La  fable  Romaine  ( 5 ),  sur  Âcca  La- 
nntia  et  snr  le  Prêtre  d’Hercule qui  joue  aux  dés 
avec  ce  Dieu  , est  une  fable  Arcadienne , qui 
n’a  pu  prendre  naissance,  qu’à  l’embouchure  d’un 
fleuve  d’Arcadie,  où  étoit  une  grotte  , qui renfer- 
moit  la  statue  d’Hercule,  aux  pieds  de  laquelle 
étoient  des  dés  , que  l’on  j.etoit , pour  obtenir  des 
sorts.  ( Paus.  Ach.  p.  133.  ) Ce  fleuve  est  le 
Cratis.  On  peut  voir  Plutarqvre  , sur  les  Paral- 
lèles, et  sur-tout  l’article  Philonomc  p.  314.  On 
célébroit  en  Arcadie  ( Pausan.  p.  269  ) une  fête  tous 
les  ans  en  l’honneur  d’Apollon, sur  le  mont  Lycéen, 
laquelle  étoit  fort  semblable  aux  Lupcrcales.  On  lui 
immoloit , comme  aux  Lupercales  , une  Chèvre, 
dont  on  découpoit  les  difiérentes  parties  , qu’on 
se  partageoit.  Cette  fête  ressembloit  assez  à celle 
des  Lupercales,  telles  que  Plutarque  les  peint 
(Vit.  Romul.  ),  dans  lesquelles  on  immoloit  aussi 
la  Chèvre.  Le  Dieu  y prenoit  le  nom  d’ETrntKfcr  , 
Secoureur.  Les  femmes,  dans  les  Lupercales,  se 
laissoient  frapper,  croyant  qu’elles  en  tiroient  du 
secours,  pour  obtenir  un  heureux  accouchement. 

( ^ ) On  retrouve  une  cérémonie  semblable,  cé- 
lébrée à Patras,  en  Achaïe,  en  honneur  de  Diane 
Laphyria  , cette  compagne  fidelle  de  la  Déesse 
Illythie  (6).  Ce  culte  de  Diane  Laphyria  leur 
venoit , suivant  Pausanias , desCalydoniens , dont 
elle  étoit  la  grande  Divinité  ( 7 ). 

{tia  )On  trouve  aussi  celle  de  la  Pleïade  Stérope 
(8)  , femme  d’OEnomaüs.  Les  travaux  d’Hercule  , 
que  nous  faisons  voir  ailleurs  n’être  que  la  course  du 
Soleil  à travers  les  douze  signes,  étoient  tracés  à 
Olympie.  La  Lune  y paroissoit  aussi  conduisant 
son  Char  ( 9 ). 

{bb)  Cet  enfant  est  vraisemblablement  Ericthonius, 
et  la  femme  , la  Chèvre  céleste.  Car  le  fils  de  cette 
femme,  qui  sauva  Elis,  en  se  métamorphosant , 


comme  Ericthenius  , en  Dragon  (10),  étoit  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  enfant , portant  une 
robe  semée  d’Etoiles,  et  tenant  dans  une  main  la 
corne  d’Amalthée,  ou  de  la  Chèvre  cèles  e. 
Vénus  avoir  son  domicile  au  Taureau , sur  lequel 
la  Chèvre  est  placée.  C’étoit  ülénus , qui,  dit-on, 
le  premier  fit  un  hymne  en  honneur  d’illy- 
thie(ii),  et  il  la  fait  mère  de  l’amour.  Olénus 
a donné  son  nom  à la  Chèvre , Olcnia  Capra  : elle 
étoit  honorée  d’un  culte  spécial  à Ægtum  en 
Achaïe  {12).  Or,  Ægium  tire  son  nom  d’Aiga^^ 
ou  de  la  Chèvre.  Ægium  et  Hélice  sont  deux 
villes  voisines  , sur  le  Golfe  de  Corinthe.  On 
disoit  , qu’Aiga  et  Hélice  étoient  deux  Nym- 
phes , filles  d’Olénus  (13),  lesquelles  nourrirent  Ju- 
piter. D’autres  font  Aj-^a  fihe  du  Soleil,  femme 
de  Pan,  et  mère  d’Egy  pan,  ou  de  Jupiter  Ægiochus. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  enfant  de  la  Chèvre  fit 
fuir  les  Titans,  comme  le  fils  d’Illythie  fait  fuir 
d’effroi  les  Arcadiens,  dans  la  fable  des  Eléens  (14); 
comme  le  jeune  Ericthonius,  devenu  Serpent , fit 
fuir  les  filles  d’Erectée  , qui  se  précipitèrent 
du  haut  de  la  citadelle  d’Athènei.  La  Chèvre 
d’ailleurs  étoit  honorée  d’un  culte  particulier , 
sous  sa  forme  naturelle  , chez  les  Fhliassiens.  Le 
Cocher , qui  la  porte,  l’étoit  dans  tout  le  Pélo- 
ponèse  , et  sur  - tout  en  Elide  , sous  le  nom 
du  Cocher  d’OEnomaüs  , Prince  fils  d’une 
Pleiade.  Vénus  Epitrage  ^5  ) avoit  son  culte 
chez  ces  mêmes  Eléens  ; et  c’étoit  Vénus 
Uranie.  On  faisoit  aussi,  à Ægira  en  Achaie,  un 
conte  sur  la  fuite  des  Sycioniens  (16),  à la  vue 
des  Chèvres,  lequel  ressemble  fort  à celui  de  la  fuite 
des  Arcadiens,  à la  vue  d’Illythie.  Ægira  , voi- 
sine d’Ægium , tiroit  son  nom  à’ Aigu  ou  de  la 
Chèvre.  A Ægira  on  adoroit  aussi  Vénus  Uranie. 

(ce)  Elle  avoit  nourri  Trophonius  ( Boio- 
tic.  p.  3 1 3 ) , fils  d’Ergine  ou  d’Apollon  , qui 
avoit  pour  frère  Againèdes,  à qui  il  coupa  la 
tête  (17).  C’est  la  fable  des  Cabires,  l’un  desquels 
fut  tué , et  dont  la  tête  , enveloppée  d’une  étolfe 
de  couleur  de  pourpre  , fut  portée  au  pied  du 
mont  Olympe. 

{dd)  C^est  le  nom  qu’ Aristophane  donne  à Es- 
culape. 

(ee)  C’est  de  là  que  cette  Déesse  prit  le  nom 
d’Etxnôviei  , du  verbe  e’iKeu  , involvo  , oc- 
culio  y la  cachée.  Ce  voile  lui  fut  donné  , 'sans 
doute  , parce  qu’elle  se  trouvoit  unie  à la  Néoménie 
du  Printemps,  ou  à la  Lune,  dans  son  occulta- 
tion avec  le  Soleil  , ou  dans  sa  conjonction.  Elle 


(t)  Pausan.  Arcad.  p.  24É. 

(2)  Ibid.  p.  247. 

(5)  Denis  d’Halic.  1.  l. 

(4)  Pausan.  p.  250. 

(5)  Plut.  Quaest.  Rem.  p.  272» 

(6)  Pausan.  Acbaiç.  p.  224. 

(7)  Ibid.  p.  141., 

(S)  Pausan.  Eliâc.  i,  p.  IJ7., 
<«1)  Ibid,  p.  15S. 


(10)  Pausan.  Eliac.  p.  204. 

(11)  Ibid.  Boiot.-  p.  302. 

(12)  Ibid.  Achaic.  p.  230. 

(15)  Hyg.  1.  3 , in  Heniocho. 

(14)  Pau..an.  p.  19S. 

(15)  Ibid.  Heliac.  p.  203. 

(16)  Ibid.  Ach.  p.  135—234. 
^17)  B«iot.  P..3  il. 
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étoit  pareillement  voilée  chez  les  Æ^iens  , en 
Achaïe  (i).  Chez  les  Eléens  (2),  la  Prêtresse  ne  pou- 
voir entrer  dans  le  temple  de  Sosipolis , fils  d’il- 
lithye , que  voilée. 

Les  Prêtresses  seules  d’Illythre  pouvoient  voir 
sa  statue,  chez  lesHermioniens , dans  l’Argolide  (3). 
On  pouvoir  donc , à juste  titre  , l’appeler  la  Déesse 
enveloppée  et  cachée  , E/Anôu/ci.  C’est  la  vraie 
étymologie  du  nom  d’E/At)ôy;ct , lllythie. 

(y/)  Pausanias  parle  ailleurs  (Phocic.  p.  357) 
des  Dieux  Milichéens  , auxquels  on  sacrifioit  la 
ruit , sur  une  haute  montagne  de  la  Locride, 
aux  environs  d’Amphise  ; et  on  devoir  y couronner 
toutes  les  chairs  de  la  victime , avant  que  le 
Soleil  fut  levé. 

(gg)  Voilà  le  puits  et  lés  petits  pains  de  Sainte 
Geneviève  de  Nanterre, 

(Jth)  Plutarque  ( Ei  In  Ddphis  ) prétend  qu’Apol- 
lon  s’appelle  hménien  , parce  qu’il  sait  tout.  Je 
crois  moi,  queThèbes  en  Béotie,  ayant  été  fondé 
par  une  colonie  de  Thébains  d’Egypte,  ceux-ci 
y ont  porté  le  culte  d’Esmun , leur  grand  Dieu  ; 
ou  si  ce  sont  des  Phéniciens,  Esmun  étoit  aussi 
leur  grande  Divinité.  D’ailleurs  la  fable  d’Esmun 
appartient  aux  Phéniciens , comme  on  peut  le 
voir  dans  Damascius  ; il  étoit  adoré  en  Bérythe. 
C est  l’Hercule  Phénicien,  sous  un  autre  nom  , 
lequel  avoir  sa  statue  et  son  tombeau  à Thè- 
bes  , avec  une  suite  de  tableaux  , qui  représen- 
toient  plusieurs  de  ses  douze  travaux  ( 4 ). 

( ii  ) Ailleurs  nous  avons  vu  cette  Déesse  te- 
nant la  corne  d’abondance , symbole  des  richesses 
qu’elle  répand  ( Paus.  Achaic.  p.  234  ). 

(ii)  Denis  d’Halicarnasse  , p.  92  , parle  de  ces 
Cadoli , ou  CamilU  , quiservoient  sous  les  Prêtres, 
chez  les  Etrusques  ; et  antérieurement  chez  les 
Pelasges  , dans  les  mystères  des  Curètes  et  des 
Grands  Dieux. 

{Il)  Les  Olontiens  , peuples  de  cette  même  Ile  , 
y mettoient  cependant  plus  de  secret,  et  ne  permet- 
toient  point  que  l’on  divulguât  les  mystères  : ce 
fut  une  grande  faveur  qu’ils  accordèrent  aux 
peuples  du  Latium  , que  ia  faculté  d’y  être 
admis  ( ^ )' 

(mm)  L’histoire  ou  la  fiction  de  l’autel  caché  , et 
enterré  dans  le  champ  de  Mars  , est  celle  du 
Dieu  Consus , dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
Romulus  (6  ).  Nous  l’avons  aussi  trouvée  chez 
les  Grecs  ( Pausan.  Arcadie,  p.  244.  ) Zozime  nous 
dit  que  Valesus  Valesius  ( Vaie  ) chef  de  la 
famille  des  Valerius  chez  es  Sabins  , et  qui  passa 
ensuite  à Rome,  ayant  voulu  élever  un  autel  aux 
Divinités  infernales,  dans  le  champ  de  Mars,  près 
du  Gymnase  des  Chevaux  , ou  de  l’Hippodrome  , 
trouva, en  creusant  la  terre  dans  ce  lieu,  un  autel 
ancien  , qui  y étoit  caché  , et  qui  portoit  pour 

(i)  Pausan.  Achaic.  p.  230. 

(i)  Eüae.  p.  197. 

(j;  Coriath,  p.  78, 
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inscription  : à Pluton  et  à Proserpîne.  On  préten- 
doit  que  dans  une  guerre  , qui  autrefois  s’étoit 
élevée  entre  les  Sabins  et  les  Romains  , les  deux 
armées  étant  en  présence  , un  grand  spectre  , vêtu 
de  noir,  leur  étoit  apparu  , et  leur  avoit  ordonné, 
avant  d’en  venir  aux  mains  , de  faire  un  sacrifice 
dans  un  lieu  souterrain,  en  honneur  de  Pluton  et  de 
Proserpine  ; et  qu’après  avoir  donné  cet  avis  , le 
spectre  avoit  disparu.  Les  Romains  effrayés  creu- 
sèrent un  lieu  sous  terre  , où  ils  dressèrent  un 
autel  ; et  après  y avoir  sacrifié,  ils  l’ensevelirent  à 
vingt  pieds  de  profondeur  , de  manière  que  per- 
sonne n’en  eut  connoissaace  , excepté  eux.  C’est 
cet  autel , qu’on  prétend  avoir  été  dans  la  suite 
découvert  par  Valesius  , qui  y fit  un  sacrifice  , 
et  qui  célébra  auprès  des,  veilles  sacrées.  Ce  fut  là 
l’origine  du  surnom  de  Manias  et  de  Valerius  , t 
qu’il  prit  dans  la  suite  : Manius  , du  nom  de  * 
Mants  ) et  Valerius,  de  valtre , se  bien  porter. 
Dans  la  suite  , l’an  premier  de  l’expulsion  des 
Rois  , la  peste  ayant  affligé  Rome , Publias  Vale- 
rius Publicola , de  la  même  famille  , immola  sur 
cet  autel  à Plutcn  et  à Proserpine  un  bœuf  noir , 
et  une  génisse  de  même  couleur  , et  par-là  il  ap- 
paisa  ce  fléau.  Ce  fut  lui  qui  mit  l’inscription  , 
qu’ony  lut  ensuite  ; c<  moi  Pub.  Valerius  Publicola 
ai  dédié  le  feu  sacré  du  champ  de  Mars , à Plu- 
ton et  à Proserpine,  et  j’ai  fait  célébrer  des  jeux, 
en  leur  honneur,  pour  la  liberté  des  Romains  ». 

(n/r)  On  peut  voir  ici  un  des  grands  exemples  de 
la  stupidité  des  hommes.  Si  les  Romains  eussent 
moins  compté  sur  les  secours  chi.mériques  des 
Dieux,  ils  auroient  entretenu  dans  leur  ville  una 
bonne  police , qui  les  eût  préservés  de  la  peste  , 
plutôt  qu’Esculape  , que  Proserpine  et  Pluton.  •. 
La  vigilance  des  hommes  diminue  à proportion  | 
de  leur  confiance  en  la  protection  des  Dieux.  | 
Tel  qui  a été  submergé,  en  invoquant  Saint  . 
Nicolas,  se  fût  sauvé,  s’il  n’eût  compté  que  sur  \ 
sa  manœuvre  , et  sur  sa  présence  d’esptit  dans  de  ' 
danger.  La  confiance  aux  Dieux  n’a  sauvé  per- 
sonne, et  en  a perdu  plusieurs.  La  divinité  a re- 
mis à l’homme  tous  les  moyens  de  défense  , qui  ' 
peuvent  le  garantir  des  maux.  C’est  à lui  de  s’en 
servir.  C’est  se  tromper  que  de  croire  , que  la  di-  9 
vinité  changera  le  cours  de  la  nature  , et  la  tempé- 
rature  des  élémens,  au  gré  de  quiconque  voudra  ^ 
l’en  prier.  Une  telle  erreur  n’est  profitable  qu’aux 
Prêtres;  et  elle  fera  , comme  elle  a toujours  fait , le  ) 
malheur  des  hommes  crédules. 

(00)  Voyez  page  44  , ci-dessus  , comment  les 
fèves  entroient  dans  le  cérémonial  mystérieux  des 
Orphiques  , et  de  l’initiation  d’Eleusis  ; et  dans 
Servius,  comment  le  soufre  étoit  .aussi  un  des 
moyens  de  la  lustration.  Apulée  , L.  11  , joint  l’œuf 
au  soufre  et  au  cierge  , ou  flambeau.  Summus  Saj 

(4)  Pausan.  Boiot.  p.  290. 

(5)  insetip.  apiid  Chishull.  Aiit,  Asiat.  p.  T3Î,  13$, 

(6)  Zozim.  ibid,  1,  2,  Plut.  vit.  Romul,  ci-dess.  p.  zÿ. 
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ctrdos  tadâ  Inculâ  , Ovo  ( ceufs  de  Pâques  ) 
t/  sutp/iurc  ^'iivcm  pwlfizatam  Di<z  ( Isidi  ) nun- 
cupavit , dtdicavitqut.  On  voit  par  là,  que  les  puri- 
fications des  Isiaques,  et  celles  des  fêtes  séculaires 
avoient  un  grand  rapport  en,;re  elles.  Ajoutez  à 
cela  que  ,dans  les  initiations  mystérieuses  d’Isis  , 
comme  dans  celles  de  la  bonne  déesse  , et  dans  la 
cérémcnte  séculaire,  on  y adressoit  des  vœux  pour 
la  félicité  de  l’empire.  On  peut  voir  U formule  de 
prière,  que  piononçcit  le  P.istophcre,  d’r.près  le 
rituel  d’Isis  '.  Principi  m-ixirno  Senaïuicpa^  et  Equiti, 
totique  Rcmano  populo  , quntiiu  navihus , qtiûtqut 
sub  iinpcrio  Mundi  r.ostiatis  rss^untur  rtnunciàl  ser- 
mone  , rituque  gracensi  iia  ctK).oiç  u.’^ss'iç  , quâ 
vûct  fclicitus  cnntt.s  evenin  sip^navit -,  populi  cla- 
mor  insccutus. 

Ceci  s’accorde  parfaitem.ent  avec  ce  qui  se  pjs- 
soit  aux  fêtrs  se'culaires  (C,.  Au  treisième  et  der- 
nier jour  les  enfans  chantoient  des  hymnes  , en 
grec  et  en  latin  , dans  lesquelles  on  faisoit  des 
vœux  pour  la  conservation  des  villes  , qui  étoient 
soumises  à l’empire  des  Romains.  Le  poème  sécu- 
laire d’Korace  en  fournit  une  preuve. 

(pp)  La  Prêtresse  de  ces  miystères  s’appeloit  Da~ 
rmatrix  , sq-ivant  Festus  ( in  voce  Dominus.  ) 

(.7^)  Pan  s’apptloit  Eplilaltès  , Deus  ineuhus  {2). 
Les  Arabes  appellent  la  Chèvre  Ophiuhès  (3). 
On  l’appelle  aussi  Ir.us.  Les  Arabes  appellent  le 
Cocher  Inan. 

(/r)  Késych'us  , à l’article  , parle 

tie  l’union  de  la  Lune  avec  la  Chèvre  Am.al- 
théc,  qui  procuroit  à l’homme  l’objet  de  ses  vœux  ; 
et  de  la  raison  , qui  fait  que  Diar.e  , ou  la  Lune 
monte  la  Chèvre  , comme  Vénus  E-rt'lfa.ytn. 
Cr  c’étoit  à elle  que  les  femmes  adressoient  des 
vœux  , parce  qu’elle  même  aroit  inspiré  de 
l’amour  à Endymion.  Cette  remiarque  est  im- 
portante. 

Hésychius  , à l’article  d’Amalthée  , dit  que  tous 
ceux  qui  adressoient  des  vœux  à la  Chèvre  céleste, 
en  obeenoient  tous  les  biens  qu’ils  deniandoient , 
Hesyc  hius  in  voce  hp.tr.?,êsia.ç  xsfaf. 

.(rr)  Fel'.x  dicitur  Sydus,si  quidem  cornu  Âmalthtce 
alitgorice  txpiicant  Astrologi , tjusque  omina  jtli- 
cittr  tvtnirt  dicunt.  Ce  sera  la  Gad , qu’invoque 
Lia,  l’illythie  des  Grecs.  ( Selden  fg.  i,  C.  i.  ) 
{tt)  Hésychius , à l’article  de  la  Chèvre  {Apcih- 
âciccf  xs-fctf  ) , assure  , que  Mercure  donna 
la  corne  d’Arnalchée  à Hercule  , au  moment  où 
il  vint  en  Italie  avec  les  boeufs  de  Géryon  ; ce 
qui  confirme  encore  notre  explic.  des  1 2 travaux  , 
puisque  c’est  au  signe  du  Taureau  , sur  qui  est  la 
Chèvre,  que  tombe  ce  travail, 

{iiu)  ALai'K,  J'svtts'Tkî’uts  tpeit'ixwr.  ( Hésveh.  ) 
De-là  vint  que  ce  même  Dieii  s’appeloit  , 
eu  Kvfts  , f^eigr.eur  , chez  les  Lacédémoniens. 

(1)  Zozim.  1.  2,  p.  40Î. 

41)  Serv.  Cemm.  .id  yiîr.eid.  d. 

(5)  Licciol.  p.  125. 


lioçtç  étoit  aussi  le  nom  , que  les  Perses  dofi- 
noient  au  Soleil , le  véritable  Seigneur  eu  Adonis 
( Hésych.  ) Peut-être  que  l’épithète  de  Quiris  ou 
Quiriniis  , donnée  à Mars  chez  les  Romains  , qui 
l’empruntèrent  des  Subins  , originaires  de  Laconie, 
a la  même  signification  que  celle  de  Seigneur. 
Ce  fut  la  dénomination,  ou  le  ti.re  donné  à Ro- 
mulus  , et  aux  Romains  eux-mêmes  dans  leurs  as- 
semblées, parce  qu’on  les  apostrophoit,en  disant  Cui- 
rites  , ou  Seig  '.eurs.  Le  Air, ou  0-Sir  des  Egyptiens, 
nom  donné  au  Soleil  Osiils,ncU'  paroît  être  .ibjolu- 
menr  l’épithère  de  Seiçneur , q e la  Divinité  su- 
prême , le  Soleil  et  le  Nil  reçurent  de  leurs  adora- 
' teurs  : il  n’est  guère  de  peuples  qui  n’ait  donné  ce 
titre  à la  Divinité  , dans  les  diflérentes  langues. 

(xa:)  L’histoire  de  cette  tête  flottar.te  lessem.ble 
assez  à celle  du  malheureux  Orphée  (4)  , qui  fut 
portée  long-temps  sur  les  flots  avec  sa  Lyre  , jusques 
dans  l’IIe  de  Lesbos.  La  Lyre  et  Orphée  furent 
placés  clans  le  Ciel,  dans  la  constellation  d’Ingeni- 
culus  et  de  la  Lyre  : cet  Irgeniculus  s’appelle  aussi 
Thamyr  ou.  Tnamyris  , dont  le  nom  approche  fort 
de  celui  de  dont  nous  parlerons  bientôt. 

{yy}  Le  comm.erce  de^Cyniras  a\e.  sa  fille  res- 
semble assez  à celui  de  Mycerinus  , dont  la  fille 
fut  enset  ehe  dans  uncercueil  représentant  un  Bœuf, 
ou  le  signe  céleste  , qui  est  affecté  à Vénus  ; et  sur 
lequel  on  avoit  peint  en  or  le  disque  du  Scleil , ou 
Adonis.  Les  Prêtresses  de  Venus  prirent  le  nojn 
de  KriufatTcc/  , suivant  Hésychius  ; nom  emprunté 
de  celui  de  Cyniras  lui-même,  à’ Apollon  et  de 
Pharnace , ào  Phurnuce,  dont  le  nem  fut  fameux 
en  Arménie. 

(rp()  Adonis  avoit  un  temple  ancien  avec  Vénus 
à Amathoiite  , en  Chypre  ; là  étoit  suspendu  le  fa- 
meux collier  qui  fut  donné  originairement  à Har- 
monie, et  que  i’on  appela  ensuite  le  collier  delà 
fameuse  Eryphile  .,5). 

(j)  Aussi  i’epiihèce  d’Adonis  est-elle  donnée  au 
Soleil,  ou  à Osiris  , grande  Divinité  des  Egyptiens. 
Ani.tthus  civitas  Attgypti  antiqiîissinia  , in  qud 
colchutur  Adonis  Osiris.  ( Step  . de  urbib.  ) 

(fl;  On  trouve  dans  Clément  d’Alex.  ( Protrept. 
p.  20.  Arnob.  1.  5.  Firm.  p.  7 ) certaines  pra- 
tiques religieuses  du  culte  de  Vénus  , amante  de 
Cyniras.  Un  présentoit  aux  Initiés  du  sel  , et  le 
Piialius,  symbole  de  son  origine  et  de  ses  goûts; 
et  on  lui  ofhoit  une  pièce  d’argent  , comme  un 
amant  offre  à son  amante  le  prix  de  ses  faveuis. 

{c)  Porphyre  , dans  Evnèbc  ( 1.  3 , c.  J 1 , 
p.  1 »o  ) , prtttnd  cpie  les  fables  d’Atys  et  d’Adonis , 
comme  celle  de  Ccres  et  de  Piostrpine  , ctoient 
liées  à l’Agriculture  ; qu’Atys  peignoit  l'état  de 
la  nature  en  puberté  , au  Printemps  ; et  Adonis 
la  maturité  des  fruits  à la  fin  de  l’Eté.  Je  crois , 
comme  lui,  que  ces  fêtes  étoient  bées  à la  nature  et 


{4)  Ceorjic.  1.  4 , v.  507. 

(5;  Paus.  baiot.  c,  5,  p.  31  j.. 
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à la  végétation  , dont  le  Soleil  est  l’ame.  Mais  je 
n’admets  pas  la  distinction  des  époques;  elles  étcient 
les  mêmes  , et  l’objet  n’étoit  nullement  différent  ; 
il  n’y  avoit  de  différence  que  dans  les  noms  et  dans 
le  cerénionial. 

{d;  La  joie  de  ces  fêtes  dégénéra  dans  la  suite 
à Rome  , en  licence  (i)^  comme  toutes  les  céré- 
monies religieuses  ont  toujours  fini  , d’apl^s  ce 
que  nous  avons  vu  dans  les  mystères  de  la  bonne 
Déesse  , de  Cotyto , et  comme  nous  le  verrons  dans 
les  fêtes  de  Bacchus , de  Cybèle  etc.  Celles  de 
Vénus  et  de  son  amant  ne  dévoient  pas  moi;is 
prêter  au  libertinage.  Ces  fêtes,  dès  i’origine,  avoient 
été  licencieuses  en  Oirent , si  on  en  juge  par  l’usage 
des  Assyriens  , qui  prostituèrent  leurs  fc  rimes  dans 
le  temple  de  la  Déesse  de  la  génération  , pour  se 
rendre  cette  Déesse  f.ivorable.  Au  moins  Héro- 
dote atteste  cet  usage;  et  le  génie  imitatif  des  an- 
ciens , qui  s’écudioient  à copier  la  nature  , les 
mœurs  et  les  actions  des  Dieu.x  , dans  leur  céré- 
monial, nous  fait  croire  que  les  amours  de  Venus 
et  d'Adonis  purent  introduire  un  libertinage  re- 
ligieux, le  plus  dangereux  de  tous  , pnisqu'il  est 
consacré  par  la  religion  , qui  souvent  métamor- 
phose les  vices  et  les  crimes  en  vertus  ( 2 ). 

(<)  Ce  qui  pourroit  faire_  croire  ^u’il  y a eu 
transposition,  c’est  que  Mars, qui  préside  au  signe  du 
Belier  , et  qui  a donné  son  nom  au  mois  , pendant 
lequel  le  Soleil  parcourt  , avoit  un  nom  aiir 
cien^,  assez  semblable  à Thamuz,chez  les  Macé- 
donièns.  Il  s’appeloit  Thù.umu\  ou  , sui- 

vant Mesychius.  On  pourroit  soupçonner  que 
Thamuz,  ou  le  quatrième  moi»  répondoit  au  premier 
de*  signes,  en  plaçant  Nisan  , non  à l’Equinoxe  de 
Printemps  , où  il  ne  fut  pas  toujours  , mais  au  Sols- 
tice d’H  iver,  époque  à laquelle  coaamençoit  autre- 
fois  I année.  Il  repondroit  alors  au  fameux  Agneau  des 
Chrétiens,  véritable  Adonis,  qui  meurt  et  ressuscite. 

{J)\oytz  Lucien  , de  DtàSyrid.,  p.  Süi  5 sur 
l’art/merveilleux  des  Prêtre*  et  sur  les  profits  im- 
menses, qu’ils  tiroient  de  leur  charlatanisme. 

Igy  On  remarque,  dans  le  pas*  ige  d’£zéchiel , 
que  les  temples,  où  l’on  adoroit Thamuz,  étoient 
remplis  d’images  et  de  peintures  (3),  comme  la 
Laoyrinrhe  d’Egypte , qui,  comme  nous  le  faisons 
voir  adieu  ; s,  n’etoit  qu’un  monument  du  Sabi*ine, 
rempli  ( 4 > de  figures  des  consieilacions , et 
d’autres  images  s ymboiiqiK-s  des  animaux  céleste*. 
Le  Labyni  the  etoit  \ criialilcinent  le  temple  du 
Soleil , Adoins  , Osiris  etc.  Aussi  le  Prophète 
nous  montre-t-il  dans  l’intérieur  d^ce  temple  du 
Seigneur,  où  l’on  pleuroit  1 hamuz,  des  hommes  , 
dont  le  viSdge  regardoit  l’Orient  , et  qui  adoroient 
le  Soleil  le  vant.  Selden  a bien  apperçu  ( 5 ),  que 
ces  images  representoient  la  milice  celeste  , c’est- 

(i)  Ovid.  de  Art.  amand.  1 1 , v.  73, 

(1)  Herod.  1.  I , c.  loo. 

<r)  Ezéc:;;-.  l , C.  3 , v.  lO  , etc, 

(a)  inrro.  y.. 1.  Comment. 

(5>  ioidei..  Synt.  2,  c.  11. 
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à-dire,  le  Soleil  , la  Lune,  les  Planèfes,  les  signes 
et  les  constellations. 

{h)  On  appeloit  l’entrée  du  Soleil  au  signe  du 
C^nesT  Thtcupha  Tharnu^,  rcvolmion  de  1 hamuz 
ou  période  de  Tbamuz;  c’est  ainsi  que  les  Egyp- 
tiens appeloient  période  Sotliiaquô  , ceilequi  par- 
toit  du  même  Solstice  , au' lever  de  l’Etoile  Si- 
rihis  ou  Sothis. 

(t)  Philastrius  (6)  nomme  l’Adonis  Assyrien  Tna- 
mur  , et  non  Tdamui  ; ce  qui  rapproche  encoi» 
plus  les  noms.  Mais  comme  ce  nom  de  Jhamu^ 
ou  Tharntii  désignoit  aussi  Mars  ,Pianète(7)  ,qü’cn 
appeloit  indiscinctement  Planète  d’EIercule  et  Pla- 
nète de  Mats , il  a pu  arriver  que  ce  nom  de  Tka- 
mur  ait  été  donné  à Elercule  , parce  que  c’éteit 
celui  de  Màrs  , ou  de  la  Planète  qui  lui  étoit 
ccnsacrée.  Quelques  Rabbins (8) ont  prétendu , que 
étoit  un  certain  animal,qui  avoit  beaiicr  up 
de  rapport  avec  le  Singe  ou  avec  le  Cynocéphale  , 
qu!  émit  l’emblême  de  l’Equinoxe  chez  les  Egyptiens. 
Ivous  ne  statuerons  rien' sur  cette  opinion  , parce 
que  les  Rabbins  eux-mêmes  ne  sont  pas  assez 
a’accord  sur  la  nature  de  l’animal  sacré,  Ihamu-^. 
Piiilastrius , sur  l’autorité  duquel  cependant  nous 
ne  croyons  pas  qu’on  doive  beaucoup  compter, 
prétend  que  ce  Thamnuiétoh  le  fameux  Pharaon , 
qui  régnait  en  Egypte  , du  temps  de  Mo'i'sc.  Je 
ne  VOIS  pas  , comment  Adonis  , Thamuz  et 
Pharaon  , pourroient  se  ressembler. 

{k)  Les  Égyptiens  et  les  Grecs,  dit  Pausanias,  s’ac- 
cordent, en  beaucoup  de  choses,  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne Bacchus. 

(/)  Suivant  Strabon  (9),  Sabazius,run  des  noms  de 
Bacchus,  est  le  nom  d’un  lieu  de  Phiygie,  qui 
signihe  en  quelque  sorte  le  champ  de  la  Mère.  Le» 
Attiéniens,  suivant  1«  même  auteur  (10),  ont  por- 
té le  goût  des  modes  étrangères , jusqu«s  dan»  le 
culte  des  Dieux , et  ils  ont  adopte  beaucoup  de 
rits  étr«iigers  , au  point  qu’on  les  a plaisantés  sur 
les  thcàties.  Demosthèiie  parle  des  cérémonies 
Phrygiennes  dans  cet  endroit  de  sa  harangue,  où 
il  fait  un  crime  à la  mère  d’Eschine , et  à Emhine 
lui  - même  , des  sacrifees  qu’il  faiscit  souvent 
avec  elle,  en  dansant  et  criant  ensemble  : Evoi 
Sahoe  , Hyes  , Attes , et  Aitis , hyès.  Ce  sont  en 
efiet  , continue  Strabon  , les  rirs  des  fêtes  Sa- 
baziennes  et  de  celles  de  la  Grande  mère  , ou  de 
la  Cybèle  Phrygienne. 

Je  remarque  une  grande  ressemblmce  entre 
le  nom  û’Attis , et  celui  d’Attis  ou  Atys,  amant 
de  Cybèle,  qu  on  invoquok  dans  les  fêtes  lugubres  , 
où  l’on  pieuio.t  sa  mort.  Nous  en  parlerons  bientôt. 

(«,  Le  nom  d’Attis  que  l’on  prononçoit  avec 
Yts  , nom  de  Bacchus  , me  semble  être  le  même 
que  celui  u’Attis  , venant  d'Atta  , père , en  Phry- 

(6)  Selcl.  ibid,  p.  338, 

(7)  Hesych.  in  voce  &a.vy.e{. 

(8;  Dift.  San  Pagini  , 3160, 

G)  Strab.  1,  10. 

(lo)  Ibid, 
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gien.  De-Ià  vient  qu’Attis  s’appeloit  aussi  Papa. 
Si  notre  conjecture  est  vraie  ,ce  mot  a été  traduit 
par  les  Latins  , par  celui  de  Pater  , épithète  qu’ils 
donnoient  à Bacchus,  Liber  Pater.  Ainsi  Jupiter, 
ou  Jov-Pater  , étoit  appelé  Pappeus  , par  les 
Scythes. 

(n)  Il  y avoit  une  ville  en  Phocide , nommée 
Ophitée  , fameuse  par  la  célébration  des  Orgies 
de  Bacchus,  et  dans  laquelle  on  racontoit  l’aven- 
ture d’un  jeune  enfant  , défendu  par  un  Serpent 
contre  un  Loup  , et  tué  par  erreur  , par  son  père, 
ainsi  que  le  Serpent  qui  le  défendoit  (i).  Ce  père 
malheureux  avoit  élevé  un  bûcher  commun  à son 
fils  et  à son  gardien  , lequel  donna  son  nom  à la 
ville  d’Ophitée.  Il  est  aisé  de  voir , que  ce  conte 
s’applique  au  jeune  enfant  des  mystères  , à Bac- 
ehus  et  au  Serpent  , que  l’on  plaçoit  près  de  lui 
dans  la  Ciste  sacrée.  Ce  qui  confirme  l’identité  de 
ce  Serpent  avec  celui  du  Serpentaire  , ou  de  l’Es- 
culape  céleste  , c’est  d’abord  , que  le  Dieu  honoré 
dans  ces  fêies  nocturnes  étoit  censé  avoir  la 
vertu  de  guérir  toutes  les  maladies  •,  a®,  qu’il  don- 
noit  à ses  Prêtres  la  vertu  prophétique  , comme  le 
Serpent  de  Delphes.  Or  Lucien, de  jéstrolegLî  y 
dit  , que  cette  vertu  descendoit  du  Serpent  cé- 
leste. 

(o)  Nous  ne  nions  pas  néanmoins  , que , quoique 
dans  l’origine  ces  institutions  eussent  un  but 
honnête  , et  ne  présentassent  rien,  dont  la  pudeur 
s’effarouchât  , cependant  les  idées  d’obscénité 
s’y  réunirent  dans  la  suite  , par  l’effet  de  la  cor- 
ruption oes  mœurs  , et  de  l’amour  du  plaisir  , qui 
empoisonne  tout  de  son  souffle.  Ces  fêtes  devin- 
rent donc  réellement  licencieuses,  et  ces  mystères 
nocturnes  des  écoles  de  débauche  , qui  attirèrent 
soin  ent  l’animadversion  des  Magistrats.  On  sait 
avec  quelle  rigueur  le  Sénat  (2)  , l’an  de  Rome 
566  , sous  le  consulat  de  Sp.  Posthumius  , et  de 
Mar.  Philippus  , sévit  contre  les  Initiés  à ces  cé- 
rémonies étrangères , dont  les  mystères  servoient 
de  voile  à la  plus  aflPreuse  débauche , et  aux  plus 
horribles  forfaits.  A Thèbes  , Diagondas  fit  faire 
une  loi  , qui  les  défendoit  ( 3 ).  Mais  quand  les 
Peuples  furent  absolument  corrom.pus  , comme  à 
Rome  sous  les  Empereurs  , ces  mystères  furent 
favorablement  accueillis , et  la  débauche  se  couvrit 
du  voile  de  la  Religion,  pour  pouvoir  se  produire 
avee  plus  d’impunité  (4J. 

(p)  On  sait,  qu’il  y avoit  des  initiations  à la 
Lune  et  au  Soleil,  ou  aux  mystères  de  la  lumière 
de  ces  astres  , dans  lesquels  passoient  les  aines. 
Le  nom  d’Hécate  fut  même  donné  à une  des  ca- 
vités de  la  Lune  , destinée  à recevoir  les 
âmes  ( 5 ). 

<l)  Paiisnn.  Phocic.  p.  5 J 2. 

(*)  Tir.  Liv.  1.  39,  c.  iç  et  16, 

(j)  Cic.  (ie  leg.  I.  i,  ç.  ij. 

(4)  Tei'tull.  Apol.  c.  7. 

fj)  Plut,  de  facie  in  orbe  LunxJ 


{q)  Thémis  est  le  nom  de  la  Vierge  céleste  J 
mère  de  Christ. 

(r)  Les  noms  différens  de  Cybèle  sont  tous 
tirés  des  villes  ou  des  montagnes,  où  elle  étoit 
adorée  ; ce  qui  confirme  que  la  Phrygie  a été  le 
principal  théâtre  de  son  culte,  si  elle  n’en  a pas 
été  le  berceau.  Tels  sont  les  surnoms  de  Béré- 
cynthienne  (6)  , Dindyménienne  , Idéenne , Pessi- 
nuntidc , de  Cybê,  de  Cybèle , de  Mygdomenne  etc.’ 
lesquels  sont  tous  tirés  des  lieux  de  Phrygie,  où 
fut  établi  son  culte.  Elle  prit  le  surnom  d’Andéi- 
rène , d’une  petite  ville  de  la  Troade. 

(j)  On  lui  attribue  l’invention  de  plusieurs 
remèdes  contre  les  maladies  des  enfans  ; les  Egyp- 
tiens en  disoient  autant  d’Isis  , qui , par  l’efficacité 
des  remedes  qu’elle  inventa,  rappela  Horus  à la 
vie. 

( t)  Lucien  semble  incliner  davantage  vers 
l’opinion  , qui  fait  de  cette  Divinité  Syrienne  Ix 
Junon  Grecque  (7)  et  qui  rapporte  l’établissement 
de  ce  Temple  à Bacchus  , dont  les  symboles 
Ityphaliiques  sont  multipliés  dans  ce  Temple.  Mais, 
si  on  fait  réflexion  qu’Atys  et  Bacchus  sont  la 
même  Divinité;quc  le  retranchement  du  Phallus  dans 
Atys,  et  l’érection  du  Phallus  dans  les  Bacchanales^ 
tiennent  au  même  principe  de  fécondité  solaire  ; 
que  les  fêtes  Sabaziennes  en  Phrygie , et  les  fêtes 
de  Cybèle  ou  de  Rhée  , étoient  également  fa- 
meuses (8),  on  pourroit  croire  , que  ce  rapport-là 
même  doit  encore  rapprocher  ce  culte  des  Syriens, 
du  culte  Phrygien  ; car  Atys  est  Bacchus. 

(u)  On  avoit  consacré  en  Phrygie  un  temple,  sous 
Pinvocation  de  Vénus-C3bèle  ( ûJonn.  Dionys , 1. 
48,  V.  654),  et  l’on  donna  souvent  à la  Planète 
de  Vénus  , le  nom  d’astre  de  la  mère  de* 
Dieux  ( Pline  ). 

(x)  Athanase  ( cont.  gent.  27  et  t8)  parle  des  cé- 
rémonies religieuses  de  la  mère  des  Dieux  , dans 
lesquelles  ses  Prêtres  abdiquoient  leur  sexe  et  l’ha- 
bit d’homme,  pour  mieux  honorer  cette  Divinité. 
Il  ajoute  , que  ces  peuples  ont  appris  de  Vénus 
l’infame  métier  des  courtisanes  , et  de  Rhéa  toutes 
sortes  d’obscénités. 

(y)  Les  Romains  (9)  , pour  conserver  le  souve- 
nir du  culte  de  Cybèle , voulurent  que  ce  fût  un 
Phrygien  et  une  Phrygienne  , qui  fussent  chargés 
de  ffiire  les  fonctions  de  ce  sacerdoce  chez  eux  , et 
de  porter  tous  les  ans , en  pompe  , sa  statue.  Ces 
Phrygiens , ayant  suspendus  au  cou  , des  images 
delà  Déesse,  alloient  mendiant  pour  elle,  comme 
chez  nous  on  quête  pour  la  Viergej  et  ils  soutenqient, 
par  les  accords  de  la  flûte  et  par  les  tambours  , la 
voix  de  ceux  qui  chantoient  des  hymnes  , en  hon- 

(6)  î iÜo  Gyraldi  Synt.  4.  Tzetès  ad  Lycoph.  p*  Edit 
Sceph.  Strab.  1.  10;  id.  1.  rj. 

(7)  Lucien,  p.  SSd. 

Strab.  1.  lo. 

(9>  Denis  d’Halicar.  I.  z. 
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neur  de  la  Déesse  , dont  on  portoit  la  statue  au 
fleuve  , pour  l’y  laver. 

Si  on  consulte  la  Cosmogonie  des  Atlantes, 
elle  ne  peut  être  la  Lune  , puisqu’elle  y est  suppo- 
sée au  contraire  être  mère  du  Soleil  et  de  la 
Lune. 

La  tradition  de  Varron  , conservée  par  Saint 
Augustin  , qui  dit  (i)  que,  dans  ces  mystères  : omnia 
rtferuntur  ad  mortalîa  semina , et  exercendam  Agri- 
culturam , rapproche  ces  mystères  de  ceux  de  Cércs 
et  conséquemment  Cybèle  même  de  la  Cérès 
céleste  , ou  de  la  constellation , où  est  l’Epi , image 
elle-même  de  la  Lune. 

Servius,  dans  son  commentaire  sur  Virgile  ( II  , 
V.  252  ) , prétend  que  Cybèle  est  la  Terre;  et 
ils  ajoute, ^ue  si  on  lui  met  en  main  une  clef,  c’est 
qu’au  Printemps  la  Terre  s’ouvre , et  qu’en  Au- 
tomne elle  se  ferme. 

( * ) Voyez  Hygin  à l’article  d’Ophiuchus  , 
ou  du  Serpent  , qu’il  tient  et  qu’il  trouva  aussi 
près  du  bord  du  Sangaris  : ce  qui  rapproche  cette 
fiction  de  l’Esculape  Céleste  , avec  qui  la  pleine 
Lune  de  l’Equinoxe  étoit  en  conjonction;  de  cet 
Esmun  Phénicien  , dont  Astronoë  devint  amou- 
reuse , et  qui  se  mutila. 

On  fit  des  Corybantes  des  Génies  ou  des 
Divinités  subalternes  ( 2 ).  Ces  Corybantes  sont 
comme  les  CArrzté des  Hébreux,  qui  étoient  censés 
célébrer  des  chœurs  autour  du  trône  de  la  Divi- 
nité. Suivant  Nonnus , les  noms  des  trois  anciens 
Corybantes  étoient  Cyrbas  , Pyrrichut  et  îdaus. 
Diodore  (3)  n’admet  que  Coryhas  , fils  de  Jasion 
et  de  Cybèle  , qui  célébra  le  premier  les  mystères 
de  sa  mère,  et  donna  son  nom  aux  autres  ministres 
de  cette  Déesse. 

(c)  Dêe  étoit  un  des  noms  de  Cérès  , comme  le 
dit  l’auteur  de  l’ancien  Hymne  attribué  à Homère. 

(d)  Dinarque  (cont.  Démosth.p.  4?)  , parlant  de 
la  mère  des  Dieux,  dif.Attnc  scriptî  juris  tetius 
Custodem  urhs  habet  ; ce  qui  convient  assez  à la 
Vierge  céleste,  Thémis. 

(r)  On  prétend  que  la  statue  de  cette  Déesse 
parut  à Pessinunte,deux  cents  quatre-vingt-dix-sept 
ans  avant  répoque,où  l’on  fixela  prise  de  Troye  ("4), 
quelques  années  après  la  prétendue  arrivée  de 
Cadmus  et  de  Daiiaüs  en  Grèce  ; ce  qui  fait  re- 
monter fort  haut  l’établissement  de  ce  culte  et  de 
c»s  mystères,  et  qui  les  place  dans  un  rang  d’an- 
cienneté supérieur  à celui  des  mystères  d’Eleusis, 
en  Grèce. 

(/)  Dans  la  tradition  de  Julien  , Cybèle  est  mère 
d’Atys,  comme  dans  celle  des  Atlantes  , elle  est 
mère  du  Soleil  ou  à’Héllos. 

(1)  De  Civ. Del,  1.  7,  c.  î^. 

(2)  Hyg.  Fab.  134.  Serv.  ad  Æneid,  1.  3 , v.  113. 

(3)  Diod.  1.  5. 

(4)  Warrnor.  Ox.  Epoch.  10. 

(5)  Jul.  firm.  de  Err,  Piof.  1,  17.  Arnob,  I,  5.] 


(g)  Vltam  cuiquam  pollicentur  teternam.  {August. 
de  civil  Del,  1.  7,  c.  24). 

(A)  L’arbre  sacré  que  l’on  coupoit  en  cérémo- 
nie étoit  un  Pin  , au  miheu  duquel  étoit  atta- 
chée_  la  figure  d’Atys  (<5)  , et  au  pied  la  figure 
d’Arles  ou  du  Bélier  Equinoxial.  Le  Pin  étoit 
consacré  à Cybèle.  On  disoit,  que  c’écoit  der- 
rière cet  arbre  , qu’avoitété  découvert  Atys,  lorsque  / 
Cybèle  força  les  portes  de  Pessinunte  : d’autres 
Mythologues  disent , qu’Atys  lui-même  fut  changé 
en  Pin  (6).  Quelques-uns  supposent  ( 7 ) , que  ce 
fut  Cybèle.  Les  branches  du  Pin  étoient  ornées 
de  couronnes  , comme  le  sont  encore  nos  mais. 
Le  tronc  de  l’arbre  étoit  couvert  de  laine. 

(/’)  Arnobe  parle  aussi  de  ces  abstinences , et 
entre  autres  de  celle  du  pain.  Quld  temperatus  aI 
allmonio  panis,  cul  ni  dedistls  nomen  custum?  non- 
ne illius  temporis  imltatio  est , quo  se  numtn  ab 
Ctreris  fruge  violentia  mccroris  abstlnuit?Tenxd\\zn  ^ 
de  jejuniis  , parle  aussi  de  ces  jeûnes  des  initiés 
aux  mystères  de  Cybèle  et  de  Cérès , à.  qui  on 
donnoit  le  nom  de  Casti. 

{k)  D’autres  font  naître  Atys  du  fang  d’Agdistis, 
qui  elle-même  naquit  d’une  pierre  (8).  Dans  ce  sens, 
Atys  ressemble  à Mlthra  aussi  né  ex  petrd.  Dans 
ces  siècles -là,  on  faisoit  tout  avec  des  pierres. 
Rhée  faisoit  marieerdes  pierres  à Saturne  ; Deu- 
calion  repeuploit  l’Univers  avec  des  pierres;  Atys 
et  Mithra  tirent  leur  origine  de  pierres.  Enfin,  Christ 
fait  des  calamboirrs  sur  le  mot  pierre. 

(/)  Ex  Atnobio  1.  5 , vel  quia  Hircos  Phrygts 
suis  elocutlonlbus  Atagos  nuncupant  , ind'e  Aiils 
nomen  effluxtrit. 

(m)  Près  de  Pessinunte  étoit  le  mont  Agdestis  , 
où  on  disoit  qu’éteit  enterré  Atys  (o). 

(n)  Nonne  ilium  Attim  Phrygan  ahscissum 
et  spoTtatum  vivo  magmz  matris  in  Adytis  deum  pro~ 
pltium  , deum  sanctum  , Gullorum  conclamatlone 
tes tamini } Amoh.  1.  5. 

Voyez  Prudence  ; 

« Ast  hic  metenda , dedlcat  gtnîtalla  , 

» Numtn  reclso  mitigsns  ab  inguine  : 

33  Offert  pudtndum  semivir  donum  deae  : 

» Ilium  révulsa  masculini  generis 

>>  V enâ  \ effuenti  pascit  auctam  sanguine  t*. 

(0)  C’étoit  une  espèce  de  vase  de  terre  , dans 
lequel  étoient  renfermés  des  pavots  blancs , du 
froment , du  miel  et  de  l’huile  (lo). 

(p)  Justin L.  I.  SoUm  unum DeiimP ersae  credunt, 

(5)  Ovid.  Metamorph.  1.  10. 

(7)  Tat.  cont.  Gent.  p,  145.  Arnobe,  !.  j. 

(8)  Arnob.  I.  y. 

(5)  Atcic.  p.  4. 

Athen.  1.  S, 
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M/Ofsif  0 rihioç  £/  riffiTiz./s'  , dit  Hésyc’nias. 
Suidas  en  dit  autant.  Les  inscriptions  en  l’hon- 
rcur  de  ce  Dieu  portent  : Deo  Soli  invicto  jVli- 
thrje  y ou  Soli  invicto  Mithrae. 

On  lui  donna  l’épithète  de  Triplasion , trois  fois 
grand,  trisinégiste.  N’est-ce  pas  une  suite  de  l'idée 
cosmogonivjue  des  Perses  (i),  qui, dans  la  fiction  de 
l’œuf  d’Oromaze , disent  Oiomasdcm  se  triplicasst  ? 
( De  Iside  ). 

( q ) On  représentoit  Hécate  par  une  statue  à 
trois  visages  et  à trois  corps  , adossés  les  uns  con- 
tre les  autres  (2).  On  lui  donnoit  six  mains  , qui  te- 
noient  un  glaive,  des  poignards  ( elle  est  près  du 
'domaine  de  Mars  au  Scorpion) , des  fouets,  des  cor- 
des , des  torches  , une  Courfinrte  ( Boréale  ) , et  une 
clef.  Souvent  on  voyoit  un  Dragon  sur  sa  tête 
( Euseb.  Pratp.  L.  5»  P-  ) > et  à se»  pied*  un 
Chien  (5). 

(r)  Porphyre,  dans  Eusèbe , parle  des  diffé- 
rentes dénominations  de  la  Lune,  et  entre  autres 
du  nom  d’^écaie , qui  lui  fut  donné  , et  il  dit  (4): 
EutndîT.  rursus  Hecatem  nominani  oh  forma  quam 
in  ed  cernirnus  varietatem  , eut  vis  etiam  diverss 
respondeut.  Itaque  sic  ea  vis  triplici  forma  Jtgurdque 
distin^uitur. 

( s)  Voce  vocans  Hecattn  cal» , treboque  poten- 
um.  Æneid.  L.  6. 

{ t ) Voyez  Hésiode  sur  Hécate.  Il  dit  que  Ju- 
piter lui  laissa  toutes  les  prérogatives , dont  elle 
jouissoit  sous  les  Titans. 

(u)  Suivant  Tatien , Diana  mafiam  exerceat  y 
ce  qui  convient  mieux  à Hécate  (5). 

( X ) La  fille  de  Pharaon  , qui  trouva  le  jeune 
Moïse  exposé,  s’appeloit  Thennuti, 

(y)  Nocturnisque  Hecate  triviis  ululât*  per  urbet  , 
Et  dira  ultrices  (6). 


Hecattn,  dit  Servius,  invocat  causa  ultionis 
unie  et  fuscam  vocit. 

( ) Dicit  Porphyrius  Divinis  oraculis  fuisse 

responsum  nos  non  pur^ari  ( 7 ) Lunar  teletis,  at- 
que  Solis , ut  hinc  ostenderetur  mullorum  dtortim 
teletis  hominem  posse  purgari.  Cujus  enim  telcta 
purgant , si  Solis  et  Luna  non  purgant , quos  inter 
Calestes  deos  prœclpuos  habent  ? 

Proclus , dans  son  Commentaire  surTimée,  parle 
des  mystères  du  Afirrj  iS).  Chez  les  Phry- 
giens , dit-il , ce'  mois  est  célébré  sous  le  nom  de 
Sahafius , et  cela  au  milieu  dos  institutions  Sa- 
baziennes.  En  elfet  , ils  ont  regardé  comme  Dieu 
la  première  mesure  de  la  révolution  éternelle,  et 
ils  Pont  honorée  par  des  initiations , et  par  toutes 


sortes  de  cérémonies,  de  même  que  les  saisons. 
Non-seulement  on  chanta  le  temps  comme  un 
Dieu,  mais  encore  le  jour  et  h nuit,  le  mois, 
l’année.  On  nous  a transmis  les  noms  et  les  lois 
d’initiation  de  ces  sortes  de  Divinités.  La  Lune 
conduit  le  mois,  comme  le  Soleil  l’année  (9). 

( a ) Voyez  Gutberleth  de  Mysteriis  Dtor. 
Cabir.  Freret,  Inscrip.  t.  a8  , p.  16;  Bochart , 
p.  426. 

[b)  On  donnoit  le  nom  do  grande  à Cybèle, 
Magna  mater.  Aussi  cette  épithète  de  grande , 
Megale  et  Cabar,  sont  dans  le  style  des  Asiatiques 
de  l’Asie  mineure.  D’ailleurs  Varren  dit  , qu’une 
de  ces  Divinités  Cabiiiques  étoit  la  terre  ; mais 
ce  même  Varron  dit  aussi  unam  deam  esse  Tellurem  , 
matrem  magnam  (lo).  Varron  reconnoissolt  donc, 
que  cetqit  les  mystères  de  Cybèle,  que  l’on  célé- 
broit  à S.iiMothrace,  puisqu’il  dit  d’un  côté,  que 
la  terre  étoit  la  grande  Divinité  de  Samothracc  , 
et  de  l’autre , que  la  terre  est  la  Magna  dtûm 
mater.  C étoit  donc  le  culte  des  Phrygiens,  qui 
étoit  à Samothrace.  Varron  prétendoit,  queDar- 
danus  avoit  tiré  de  Samothrace  ses  Dieux,  et 
que  c’étoit  ainsi  qu’ils  avoient  passé  de  Samo- 
tlirace  en  Italie,  par  le  moyen  d’Enée  , qui  les  em- 
porta, en  quittant  la  ville  de  Dardanus  , et  ’ la 
Troade  (n).  Mais  c’est  l’inverse;  car  l’Asie  fut 
civilisée  avant  les  îles  de  la  Grèce. 

Dans  la  fable  Phénicienne  sur  Esmun  , amant  d« 
la  mère  des  Dieux,  qui  se  fit  Eunuque  (12), 
Esmun  est  le  huitième  frère  des  sept  Cabiie»,  fils 
de  Sydue  ou  le  juste.  Ces  deux  fictions  se  tien- 
nent donc  entre  elles,  et  la  fable  Cabirique  se  lie 
à celle  d'Atys,  et  à celle  de  la  mère  des  Dieux. 

( c ) On  supposait  aussi  , que  l’Amazone  My- 
rina,  pour  plâtre  à la  mère  des  Dieux,  établjj 
ses  mystères  dans  i’île  de  Samothracc , appelé» 
l’île  Sacrée  (ij). 

{d)  Les  Etrusques  admettoient  aüssi  trois  Ca- 
hires , Cérès,  Pales  et  la  Fortune.  On  sait  qu» 
Palès  étoit  honorée  en  Italie,  à l’entrée  du  Prin- 
temps. Quant  à la  Fortune  , bobs  la  trouvons  , 
dans  Pausanias,  souvent  unie  à la  Chèvre  céleste, 
ayant  l.i  corne  d’Amaithée. 

Servius  parle  de  trois  autres  Cabires  , honoré» 
par  les  Romains,  savoir,  Jupiter,  Minerve  et 
Mercure  (14). 

(e)  Un  des  sermens  les  plus  inviolables  cher 
les  Romains , fut  celui  de  jurer  par  les  autels 
des  Dieux  de  Samothrace  (1  s)  ; le  célèbre  Ger- 
manicus  vouloit  s’y  faire  initier.  Les  vents  con- 
traires l’empêchèrent  d’aborder  dans  cette  île  (16). 


(0  Dionys.  Areop,  Epist.  7 ad  Areop. 

(i)  Montfaucon,  Antiq.  expliq.  t,  i,  p.  5. 

(j)  Hesych. 

(4)  Euseb.  1.  J,  c.  10,  p.  113. 

(})  Tatian.  p.  147. 

(t>)  Æneid.  4,  v.  <^09. 

(7)  Augusr.  de  Civ.  I.  10,  c.  îj. 

(8)  In  Tim.  l.  4,  p. 


(9)  Ibid.  p.  iff.' 

(10)  August.  de  Civ.  Dei , 1.  7 , c.  J4. 
fn)  Macrob.  .Sat.  1.  } , c.  4. 

(n)  Datnasc.  apud  Phot.  Codex  247, 
(n)  Diod.  Sic.  !.  } . §. 

(14)  Serv.  ad  Æneid.  1.  2 , v.  315, 

(lO  h'venal.  5?r.  v.  144. 

(lé)  Tacit.  Annal.  1.  2 , c.  53. 


NOTES  DU  T 

( f ) Ceci  confirme  nos  conjectures  sur  les  rap- 
J^rts,  que  nous  avons  établis  entre  le  culte  de 
Bacchus  et  celui  d’Atvs  ; entre  les  mystères  de 
Samochrace  et  ceux  de  ces  Divinités  , originaires 
de  Phrygie.  îsnfiii,  la  doctrine  Orphique  ne  fut 
pas  étrangère  à celle  de  Samothrace  (î). 

(.  g ) Les  Messéniens  ( a ) avoient  chez  eux  un 
temple  d’Ill  ythie,  près  duquel  étoit  le  temple 
des  Curètes.  Ils  y irninoloient  toutes  sortes  d’ani- 
iitaux,  à commencer  par  le  Bœuf,  la  Chèvre,  et 
a finir  par  les  plus  petits  oiseau::,  lis  jetoient  ces 
victimes  dans  le  feu.  Cette  cérémo'.ue  se  rapproche 
assez  de  celle  qui  se  pratiquoit  au  Printemps,  en 
Syrie,  et  dont  parle  Lucien.  Là  étoient  au'si  les 
statues  des  Dioscures,  portant  les  filles  de  Leu- 
cippe.  C’est  sur  ces  fondemens  , que  les  Messé- 
niens revendiquoient  les  fils  de  Fyndare,  qu’ils  di- 
soient leur  appartenir  plutôt  qu’aux  Lacédémoniens. 

^ ( «i  ) Jamais  les  Romains  ne  furent  si  empressés 
d’adopter  des  Rits  étrangers  , qu’ils  le  furent 
sous  les  Empereurs , où  le  despotisme  encoiirageoit 
la  superstition  , dent  il  sentit  tout  l’empire 
sur  la  liberté  des  peuples. 

(^  ) Près  du  bourg  de  Lessa,  en  Argolide , 
étoient  deux  autels,  l’un  en  honneur  de  Jupiter, 
et  1 autre  de  Jnnon  , sur  lesquels  on  ailoit  sacri- 
fier , quand  on  avoir  besoin  de  pluie  (3). 

Parmi  les  maux  qui  menacent  l’homme,  les 
Hns  peuvent  etre  évités  par  de  sages  précautions, 
*(ue  dicte  la  prudence  ; mais  il  en  e:t  d’autres , 
«lit  Microbe,  auxquels  on  n’échappe  que  par 
les  prières  et  les  libations,  que  ion  fait  aux 
Dieux  (4).  C’est  cette  dernière  opinion, qui  a fait  faire 
une  fortune  aussi  étonnante  aux  Prêtres. 

( c ) La  religion  ancienne  , considérée  dans  la 
^lythologie  et  les  aventures  romanesques  des 
pieux , n’étoit  guère  propre  à porter  les  hommes 
a la  vertu.  Les  Dieux  ne  donnoierst  que  des  exem- 
ples de  toutes  sortes  de  vices,  et  point  de  leçons 
de  vertu.  L’Initiation  constitua  la  partie  morale 
de  la  religion.  Aussi  Lucien  , dans  sa  Nécyomantie 
p.  ’^cb  , tait  paner  Menippe,  qui  dit,  qu«r  n’ayant 
rien  trouve d.ins  les  Poètes,  qui  ne  fût  contraire 
aux  bonnes  mœurs  et  aux  iionnes  lois  , et 
voyant  que  la  conduite  des  Dieux  étoit  tou- 
jours en  opposition  avec  celle  des  honnêtes 
gens,  il  conçut  le  désir  de  descendre  aux  enfers, 
pour  y apprendre  de  Tirésias , homme  sage  et 
inspire  , les  réglés  de  morale  qu’il  devoir  suivre  ; 
c est-à-dire  figurément,  que  c’étoit  dans  le  sanc- 
tuaire et  dans  la  doctrine  des  peines  et  des  ré- 
compenses à venir,  qu’on  devoir  chercher  les 
préceptes  de  morale,  qu’on  ne  trouvoit , ni  dans 
les  Philosophes  , ni  dans  les  Poètes. 

( <^  ) De  la  vint  le  préjugé  , que  les  Prêtres  Egyp- 
tien» accréditèrent,  et  que  les  Poètes  Grecs  qui 

(î)  Jambl.  vit.  Pyth.  v.  ty. 

(i)  Paus.  Mess.  p. 

(3)  Paus.  Corir.th.  p.  68. 
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voyagèrent  chez  eux,  portèrent  dans  leur  patr'.:  , 
savoir  , que  les  Dieux  ( 5 ) , sous  diverses  formes , 
s’introduisent,  comme  des  etrangers,  dans  les  villes, 
afin  d’être  témoins  par  eux-mêmes  des  actions 
des  hommes,  et  de  voir  s’ils  respectent  ou  bles- 
sent la  justice.  C’est  ainsi  que  de»  Anges  déguisés 
vont  à Sodo.“ie. 

(e)  Voyez  Cicéron  , dt  Uglhus , I.  2 , c.  15,  qui 
fait  voir,  d’après  Platon  , que,  dans  un  système  tie 
législation,  tout  ne  doit  pas  être  abandonné  à U 
force  et  aux  menaces  de  la  loi  ; qu’on  doit  v faire 
entrer  pour  beaucoup  la  persuasion , et  sur-tout 
bien  établir  la  grande  maxime  de  la  Providence 
universelle  , qui  veille  sur  les  actions  des  hommes, 
et  qui  doit  les  récompenser  ou  les  punir,  suivant  leur 
mérite.  Voilà  le  secret  des  législateurs. 

(/)  Lucien  -(  de  luct.  t.  2',  p.  4^7  ) nous  dit , que 
les  poètes  Homère,  Hésiode  , et  autres  conteurs 
de  fables  , qui  ont  été  chargés  de  conduire  par 
l’opinion  ceux  tjue  les  Philosophes  appellent 
les  bonnes  gens  , le  vulgaire  , qui  ont  ajouté  foi 
à leurs  fictions,  et  qui  les  ont  respectée»  comme  une 
loi  sacrée,  ont  enseigné,  qu’il  existe  sous  la  terre 
un  certain  abyme  profond , qu’on  nomme  Tar- 
tare  ; et  c’est  à cette  occasion, que  Lucien  nous 
donne  sa  description  des  Enfers. 

(g)  Les  Egyptiens  initioient  chaque  Roi  nou- 
vellement élu,  afin  de  lui  confier  le  grand  secret 
de  la  politique  ; celui  de  gouverner  les  hommes 
par  la  Religion,  et  d’unir  la  force  de  l’opinion 
à celle  des  armes , et  l’autorité  des  dieux  à celle 
des  despotes.  Saul  et  David  se  firent  consacrer. 
Numa,  qnoiqu’élu  par  le  suffrage  du  peuple, 
sent  le  besoin  de  faire  confirmer  son  élec- 
tion par  les  Dieux  , et  il  les  consulte , par  l’or- 
gane d’un  augure  , qui  ne  pouvoir  manquer  de 
lui  être  favorable.  A Rome,  on  pienoit  toujours 
les  auspices,  pour  consacrer  l’assemblée,  où  se  dé- 
voient élire  les  rriagistr<-vts.  Les  Rois  de  France,  mal- 
gré la  loi  de  succession  qui  les  déclaroit  Rois,  se  fai- 
soient  inaugurer  à Rlieims,et  devenus  saints  et  sacrés, 
ils  faisoient  aussitôt  des  miracles.  La  religion  appuya 
la  royauté,  qui , de  son  côte,  protégea  la  Religion.  Le 
sacerdoce  et  l’empire  formèrent  une  ligue  redoutable 
contre  la  liberté  des  Peuples.  Les  Rois  sacrifièrent,  et 
les  Prêtres  régnèrent  ; souvent  aussi  le  Sacerdoce  et 
la  Royauté  se  confondirent  ensemble;  et  les  Ro- 
mains, après  l’expulsion  de*  Tarquins  , furent 
obligés  de  créer  le  Roi  dis  sacrifices  ( Rex  sacri- 
ficulus)  , afin  de  conserver  li  trace  de  l’union  an- 
cienne de  la  Royauté  et  du  Sacerdoce  dans  les 
temps  , qui  précédèrent  l’époque  heureuse  de  leur 
liberté.  Aujourd’hui  encore  qu’ils  sont  retombés 
dans  l’esclavage  , leur  Roi  est  un  Prêtre  : tant 
il  y a d’analogie , entre  la  tyrannie  et  le  Sacerdoce; 
tant  il  est  vrai  , que  les  Prêtres  ne  font  que  des 

(4)  Macrob.  Som.  Scip.  !.  1 , c.  7,  p.  34. 

(v)  Diod.  1.  1 , c.  8 , p.  17. 
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esclaves.  Chez  les  Athcnieüs  , l’intendance  des 
Mystères  étoit confiée  à l’Archonte  - Iloi  ( Hésych. 
in  t'oci  Bdu/MVf.  ) 

(A)  .Minos  , dit  Pausanias,  ne  délibéroit  jamais 
sur  la  Législation  , sans  être  aidé  de  Jupiter  (1). 

(i)  Le  Dieu  de  Delphes  gouveçnoit  toute  la 
Grèce  par  ses  oracles.  L’Asie  mineure  et  l’Italie 
même  alioient  recevoir  de  lui  des  interprétations 
religieuses  , qui  décidoient  souvent  du  sort  des 
Einpires. 

(t)  Proclus  nous  dit , que  les  .personnes  , qui 
ve'.iie.nt  savoir  les  fables  de  la  vie  sauvage  , la 
confusion  et  le  désordre  des  anciennes  lois ^ enfin, 
l’état  de  l’homme  avant  sa  civiüsi,tion  par  les 
mystères  , n’c  t qu’à  consulter  ce  qu*on  ense-gne 
à cet  égaid  dans  les  sanctuaires  ( Procl  in  polit. 

p.  3^9). 

(!)  Ainsi  Apulée,  avant  d’être  initié  et  régénéré 
par  l’Autopsie , avoir  une  ligure  d’A ne  , dont  l’ini- 
tiation le  dépouille.  Les  récipiendaire?  aux  mys- 
tères d’Eleusis  se  ccuvrolent  d’une  peau  d’animal 
sauvage  , ou  de  faon  (a)  , qu’ils  quittoient  pour 
prendre  la  robe  Olympique  ; les  initiés  aux  Or- 
phiques en  faisoient  autrnt , comme  on  le  voit 
dans  le  reproche,  que  Demosthène  fait  à Eschine. 
Oetre  cérémonie  faisoit  vraisemblablement  allu- 
sion à l’état  de  l’homme  tel  qu’il  est  par  sa  nature 
brute  et  corrompue  , qui  a besoin  d'être  perfec- 
tionnée par  l’initiation.  On  la  quitroiî  pour  prendre 
l’habillement  sacré-,  et  alors , on  se  disoit  htm  eux  , 
eu,  comme  dans  Démosthène,  on  criort  : j’ai 
évité  le  mal , et  trouvé  le  mneux. 

(in\  Sallustc  le  philosophe  compte  , p.irmi  les 
moyens  imaginés  pour  contenir  b s hommes,  et 
pour  conserver  la  pureté  de  leur  anie  , les  luis, 
les  arts , les  sciences , les  cérémonies  religieuses  , 
les  ir.iti.'.t  ü.'-.s  , les  expiations  etc.  (Salliiste,  c.  12, 

P . -.67.  ) _ 

On  peut  aussi  consulter  Cicéron  ( de  îegib.  I.  2 , 
et  in  Verr.  act.  2 , 1.  5 ),  et  Isocrate  ( in  Panegyr.  ) 
sur  l’avant.-’.ge  , que  les  premiers  législateurs  se  pro- 
mirent des  mystères  , pour  la  civilisation. 

(n)  Nous  avons  aujourd’hui  une  grande  preuve 
des  funestes  effets  de  cet  établissement.  Les  Frêtie* 
e.r  contr.ariant  les  lois  , cjue  la  nation  française  se 
donne  et  qu'elle  a droit  de  se  donner,  et  en  piêchant 
aux  peuple;  l’insubordination  , sou»  prétexte  que 
leur  pouvoir  spirituel  les  affranchit  des  réglcrnens 
et  des  lois  qu’on  fait , peur  donner  une  distribu- 
tion plus  co.mmode  , plus  simple  et  moins  rui- 
neuse aux  fonctionnaires  religieux  , annoncent 
bien,  que  les  Prêtres  peuvent  renverser  souvent 
les  institutions  sociales  , loin  de  les  affermir  -,  et 
qu’ils  nuisent  plus  au  bon  ordre  et  au  maintien 

(1)  P.ius.  Laconie,  p.  82. 

(1)  Harpocr.  in  v.  Demosth.  procoron.â.  Etym. 

},lagn.  inSu^jîoA.  Plot.  Eiincati.  i,  1.6.Sopateri>i  divis.cjusos, 

tj)  aiugu'.t.  ds-  Dci,  1.  ",  c.  24. 


des  lois , qu’ils  ne  contribuent  â les  faire  respec- 
ter. Une  religion,  dont  les  membres  sont  affran- 
chis des  lois  sociales  , ne  peut  être  qu’un  fléau 
destructeur  de  toute  société , et  on  ne  peut  trop 
tôt  en  délivrer  la  terre. 

(u)  On  doit  distinguer  dans  ha  Religion  deux 
p.uties  ; le  culte  qui  consiste  à honorer  le  Ciel  , 
pour  en  obtenir  des  biens,  de  la  pluie  , du  beau 
temps  , des  victoires,  la  guérison  des  maladies. 
Celle-là  n’est  bonne  pour  personne,  si  ce  n’est 
pour  le  Prêtre,  qui  est  incapable  de  procurer  les 
biens  qu’il  nous  promet.!!  n’enfaut  à qui  que  ce  soit. 

Une  seconde,  c’est  celle  cjui  lie  la  morale  et  les 
lo;s  à la  Religion.  C’est  sûrement  de  cette  dernière 
qu’on  entend  parler,  quand  on  dit,  qu’il  faut  de 
la  religion  au  peuple.  C’est  celle-là  , dont  nous 
examinons  l’i.tilité. 

(p)  Eiodore  de  Sicile  ( 1.  r , c.  2 , p.  5 ) , 
relevant  les  avantages  de  l’histoire  , et  examinant 
son  influence  sur  les  moeurs  , lui  ilonne  la  préfé- 
rencesur  la  fiction  des  enfers, qu’d  reconnoît  avoir 
é:é  i.maginée  , pour  inspirer  aux  hommes  la  piété 
et  l'amour  de  la  justice. 

(ç)  Dans  les  mystères  de  Cybèle  ou  de  la  mère 
des  Dieux , on  promeitoit  aux  initiés  la  vie  éter- 
nelle, comme  nous  l’avons  dit  d.ans  notre  premier 
liv.-e  (3). 

(r)  Les  Dactyles  en  Phrygie  cherchèrent  à se 
rendre  m.erveiüeux  auprès  des  Peuples  , par  le 
moyen  des  prestiges  et  des  enchantemens.  Aussi , 
suivant  Phcrccyde  (4),  et  suivant  l’auteur  de  la  Pho- 
ronide  , ils  passoient  pour  de  grands  enchanteurs. 
Us  étoniiè'-erit  les  Peuples  de  S-aniothrace  , par 
l’usage  qu’ils  firent  de  leur  science  enchanteresse 
dans  les  initiations  eî  leshnystères  (3).  Orphée  lui- 
même  prit  d’eux  des  leçons,  pour  donner  à ses  ini- 
tiations plus  d’effet,  et  éfudia  sous  eux  la  théorie 
merveillcuje  de  tout  son  cércmoni  'l.  On  dit  que 
iMidas  en  Phrygie  (6)  avoir  été  initié  par  Orphée 
q-i’il  bâtit  le  premier  un  magnifique  temple  en  l’hon- 
neur de  Pdiéa  ou  de  Cybèle  , et  qu’il  introduisit  l«s 
mystères  de  cette  Déesse  chez  les  Phrygiens , pour 
les  civiliser. 

(s)  D’abord  , il  n’en  coûta  rien  pour  se  faire 
iiiiti.er  3 mais  , dans  la  suite,  Aristogiton  porta  une 
loi  ,-én  vertu  de  laquelle  on  n’étoit  plus  admis  à 
l’initiation  (7) , qu’en  payant.  C’est  i’Jiistoire  du 
tabac,  qu’on  donna  d’abord  pour  rien  au  Peuple, 
et  qui  devint  ensuite  un  impôt  désastreux.  Les 
Prêtres  ont  établi  une  terrible  ferme  roiigieuse, 
dont  le, s hommes  payeront  long-temps  l’iinpôr. 

(r)  Dans  l’opéra  de  Mitlua  et  cl’Isis  , ou  dans 
les  scènes  religieuses  de  cette  initiation  , on  don- 
noit  le  spectacle  des  Griffes  ou  des  G ri  fions  (8).  On  y 
faiscit  paroître  des  'figures  fantastiques,  telles  qu8 

(4)  Schol.  Apoll.  Rhcd.  I.  i , v.  ii2iî. 

(0  Diod.  1.  5. 

(<))  Justin.  1.4,  c.  7.  Diot).  1.  3,etCleni.  Ptotrep, 

(r)  Apsin.  de  Art.  Rhet.  p,  691. 

(5)  Vandal.  et  Pfijlipp.  délia  i vrrCj 
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«les  Dragons  de  rinde,  des  GrifFons  hyperboréens'i). 
Ce  spectacle  paroît  avoir  été  fixé  au  huit  des  caien- 
desdeMai.  li  y avoit des  Pantomimes  et  des  scènes 
a machine  ; ce  qui  sans  doute  autorise  Archelaüs  à 
demander  à Manès , s’il  va  jouer  sa  comédie. 

(k)  On  donrioit  dans  les  mystères  de  Mithra  le 
spectacle  des  Griffons.  On  plaçoit  les  initiés  der- 
rière un  rideau  , qu’on  tiroit  rout-à-coup  , et  les 
figures  des  Griffons  paroissoient  aux  yeux  des 
spectateurs  , le  jour  de  la  grande  initiation  Mi- 
thriaque.  ( Philip,  délia  Torre  , p.  202.  Vandal. 
dissert,  ad  Taurobol.  p.  lô). 

(at)  L’Evêque  Synesius  , après  avoir  raconté  l’his- 
toire merveilleuse  d’Osiris  et  de  Typhon  , dont  il 
cache  la  partie  seciète  et  mystérieuse^  dit  aue 
l’ignorance,  où  l’on  est  des  choses  , donne  plus 
d’importance  à l’initiation'-,  que  c'est  pour  cela  , 
qu’on  a choisi  la  nuit  et  les  antres  obscurs  , pour 
la  célébration  des  mystères , et  que  les  lieux  retirés , 
la  circonstance  des  temps  , tout  doit  concourir  à 
jeter  un  voile  sur  les  opérations  secrètes  de  la 
fveiigion  (2). 

(y)  Il  y eut  aussi  une  autre  raison  mystique  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs  , lorsqu’il  s’agira*  du 
choix  qu’on  fit  des  antres  ; pour  célébrer  lès  mys- 
tères. 

(2)  Les  initiés  ne  parloient  entre  eux  que  par 
des  phrases  éniymatiques  , qui  ne  contenoient  j ;- 
m-ais  le  sens  qu  elles  sembioient  présenter.  Telles 
sont  celles-ci  ; J'ai  mangé  du  tambour  (3),  j’ai 
bu  de  la  cymbale,  et  j’ai  porté  le  cernos  ; je  suis 
entré  dans  le  ht  nuptial  ; ou  j’ai  bu  le  Cycéon , 
j’ai  pris  de  la  ciste  pour  mettre  dans  le  Calathus  ; 
et  ensuite  du  Calathus , pour  remettre  dans  la  ciste. 
C est  bien  là  un  style  de  Franmaçonneiie , et  une 
espèce  de  langue  factice  , propre  à faire 
reconnoicre  les  frères  , et  qu’on  ne  paile  qu’en 
loge. 

Le  cernos , dont  il  est  ici  question  , étoit  une  es- 
pèce de  vase  de  terre  , dans  lequel  étoient  du  fro- 
ment , du  pavot,  de  i’huile  et  du  miel.  ( Athénée, 
1.  8,  p.  341.  ) 

(.î)  Lucien  ,Qans  sa  nécyomantie  ou  dans  le  dia- 
logue  des  nrorts  ^ où  il  fait  oirler  Ménippe  et 
Pi'alonides  ( p.  29;),  t.  i ),  introduit  Ménippe  , 
qui  ne  se  permet  de  parler  de  ce  qui  se  passe 
aux  Lnfers , qu’avec  le  secret  le  pins  mystérieux. 
Son  ami,  pour  l’engager -à  pailer  , lui  dit  qu’il’est 
sur  de  parler  à un  homme  discret  , et  qui 
d’ailleurs  est  initié.  Alors  Ménippe  , lui  fait  le  ré- 
cit de  sa  descente  aux  Enfers,  et  de  ce  cpi’il  y a 
vu;  et  il  lui  expose  le  motif  qui  i’oLligea  à y des- 
cendre. C’étoit  pour  y chercher  des  régies  de  con- 
duite, qu’il  n'avoit  pu  trouver  , ni  dans  les  Prêtres, 
ni  dans  les  Philosophes.  (Ibid.  p.  303.  ) Ce  sont 
les  Chaldéensjqui,  par  leurs  préparations,  ou  leur  pu- 

(i)  Apulée  Metam.  I.  ti. 

(1)  Syncf.  de  Provid.  I.  2 , p.  *24. 

(s)  Clem.  Piotrep. 


rifications  magiques  lui  en  ouvrent  l’entrée.  La  des- 
cription qu’il  nous  donne  ici  de  ces  préparations, 
lustrales  et  des  évocations, ressemble  fort  à celle  de 
Virgile  dans  l’Enéide.  On  peut  se  procurer  le  plai- 
sir d’en  faire  le  rapprochement. 

(é)  On  exerçoit  les  récipiendaires , pendant  plu- 
sieurs jours , à traverser  à la  nage  une  grande  éten- 
due d’eau  (a'.  On  les  yjetoit,  et  ce  n’étoit  qu’avec 
peine  qu’ils  s’en  retiroient.  Le  but  des  épreuves  étoit 
de  leur  donner  occasion  de  montrer  toute  la  ferme- 
té et  la  constance  d’une  ame  à l’abri  de  toutes  les 
afiections  du  corps, et  réduite  à une  espèce  d’insen- 
sibilité. On  appliquoit  le  fer  et  le  feu  sur  leurs 
membres  ; on  les  traînoit  par  les  cheveux  dans  les 
places , on  les  jeioit  dans  des  égouts;  on  les  obü- 
geoit  à bêcher  la  terre,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombassent 
de  lassitude  ; on  les  fai^oit  passer  à travers  la 
flamme  et  soutenir  de  longs  jeûnes  ; on  les  mettoit 
souvent  à l’épreuve  delà  mort.  C’est  ainsi  qu’à  tra- 
vers difieientes  tortures  et  des  supplices  probatoi- 
res,ils  s’éleveient  aux  différens  grades  de  l’initiation; 
d’abord  soldats  , ensuite  Lions  , Corbeaux  etc. 
noms  symboliques  des  divers  ét-ats  de  perfection  , 
auxquels  ils  parvencient,avant  d’être  complètement 
inities. 

(c)  Les  Dio'cures  , fils  de  Syduc,  suivant  San- 
eboniaton  (5),  qvi’on  appelle  Cabires,  Corybantes  , 
et  Dieux  de  Sainothrace  , inventèrent  l.i  navigation. 
D’eux  naquirent  des  hommes,  qui  trouvèrent  les 
propriétés  des  simples  , et  l’art  de  guérir.  Plus 
loin  l’auteur  Phénicien  dit  : Les  Cabires  ou  les 
sept  fils  de  Syduc,  et  Escalape  , leur  huitième 
frère,  transmirent  la  doctrine  sacrée  parle  moyen 
desHiércphantes,qui  la  tournèrent  en  allégories  ecr. 
Ce  iiuitlè.ne  frère  est  celui,  dont  on  céithroit  la 
fête  , le  huitième  jour  des  mystères  d Eleusis  , 
comme  on  verra  ci-après,  part,  3. 

(c/)  L’  Epiphanie,  eu  l’apparition  des  Dieux  de  1 
Samot’nrace  , étoit  d’un  merveilleux  secours,  dans  ' 
tous  les  dangers , pour  ceux  des  initiés  qui  les  in- 
voquoient.  Dîod.  1.  5 , c.  48  et  4p.  L’initiation  ren- 
doit,  dit-on,  les  hommes  plus  religieux,  plus  justes  , 
et  en  général,  meille-urs  qu’ils  n'étoient auparavant. 
C’est  pour  cela  , ajoute  Diodore  , que  les  anciens 
héros  et  les  demi  Dieux  se  sont  fiiit  Initier  ; que 
Jason,  les  Dioscurjs,  Hercule  , Orphée  avoient 
emprunté  les  secours  de  l’initiaiion  , et  qu’ils 
n’iivoient  réussi  dans  leurs  entreprises  , que  par  un 
effet  de  la  faveur  des  Dieux  , que  leur  avoit  at- 
tirée l’initiaiion. 

(c)  Macrobe  ( somn.  Scip.  I.  i , c.  9 , p.  40  ) con- 
firme cette  opinion  , que  les  âmes  des  fondateurs 
des  villes  et  des  empires  tvouvoient  une  route  fa- 
cile vers  la  séjour  des  ombres  fortunées  ; et  vers  U 
région  éthérée  , qu’elles  n’avoient  presque  jamais 
quittés,  quolqu’unies à des  corps  mortels.  CivUa.- 

(4)  Hyde  de  vet.  Pers.  p.  ut. 

(f)  Euseb.  PrKp.  Ey.  1,  i,  c.  5. 
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amvtro  netores  ycœtcîiqiu  sapuntcs  cœlum  respec~ 
tu  vtl  cum  adkhc  corpore  ttnintuf  habitantes  , facile 
pjsl  corpus  cœlestem  , quam  peene  non  reliquerant , si- 
dan  rtposcunt.  Nec  mini  denihilo  , aiit  de  vanâadu- 
îatione  venitbat , quod  qaosdum  urbium  conditores  , 
aut  cl.iros  in  Rtpublicâ  viros  in  numerum  Deoruvi 
consccravit  antiquitas.  Sed  Htsiodus  quoqut  divi- 
nre  soholis  assertor  priscos  rtges  cum  Dits  aliis  viu- 
ntrat  hi<que  eæemplo  vêtais  pote^tatis  ttiam  in 
Ccclo  regendi  res  humanas  assignat  ojjiciurn.  Les  Ro- 
mains, suivant  Tite-Live,  rendoient  des  honneurs  à 
Enée,  sous  le  nom  de  Jupiter  Jndigète.  On  ner- 
suadoit  aux  Grecs , que  Castor  , Pollux  , Hercule 
avoient  éié  des  hommes,  qui,  par  leurs  vertus  , 
avoient  mérité  l’immortalité  , et  cette  doctrine  (i^, 
suivant  Cicéron  , étoit  celle  des  mystères.  On  les  as- 
socioit  aux  Dieux  , avec  qui  ils  partageoient  l’admi- 
r.  stration  du  monde  , dit  Macrobe  ; et  ne  cui  fis- 
elJiosum  sit,fi  versus  ipsos,  ut  Pocta  Graecus protuUt, 
inse~anius , referanus  eos  utexvcrlis  suis  in  latlna 
verba  conversi  surit. 

Indlgctes  divi  jnto  stimmi  Jovis  hî  sunt. 

O^  iondvin  homines , modo  cùm  su-ptris  humana  tuentes  ^ 
L.^rgi  ac  munifui  , jus  regun  nunc  quoque  nacti. 

Hoc  et  Virfiius  non  ignorât,  (fui  llcet  a’-gumen- 
to  suo  serviens  keroas  in  Inferos  reltgaverit  , non  t.i- 
tntn  e s abducit  è Ccelo  , sed  etthera  his  dcput.it  lar- 
glorem  et  nossc  eos  suum  solem  ac  syderu  preji  etur. 
Et  , si  secundum  ilium  res  quoqut  leviores  quas  vivi 
exercuerant  vtl  etiarn  post  corpus  exercent , quee  gra- 
tin curruum  , etc.  Multo  in.igis  rectores  quondam  ur- 
bium  recepù  in  Cœlum  curain  tegtndorum  ho^ 
minum  non  relinquunt  : hce  autern  animez  in  ultimam 
spkceramrecipi  creduniur , quoi  Aplanes  vocatur. 

(/*)  Les  aspirans  à l’initiation  Isiaque  prioient  le 
grand-Prêtre  de  leur  choisir  un  Prêtre  , qui  fît 
à leur  égard  la  fonction  de  Mystagogue,  et  c’étoit 
le  grand-prêtre,  qui  fixoit  la  somme  destinée  aux 
frais  de  réception  à cetto  espèce  de  loge  ; c’étoit  le 
fond  du  revenu  des  Prêtres  , qui  en  outre  exi- 
geoient  des, présens  particuliers. 

(g)  Diodore  de  Sicile  (2)  , qui  donne  à l’histoire  la 
préférence  sur  les  fictions  de  l’Enfer , parmi  les 
moyens  de  former  les  hommes  à la  vertu  , ne  man- 
quepas  deproposer  pour  modèle  Hercule  et  les  autres 
héros  , qui  , par  leurs  grandes  actions  et  les  services 
rendus  à l’humanité,  étoient  censés  avoir  mérité 
de  passer  au  rang  des  Dieux.  Voilà  donc  le  but 
moral  et  politique  des  Prêtres , qui  enseignoient  que 
les  Dieux  avoientétèdes  hommes  distingués  par  leurs 
vertus. 

Sophocle  appelle  trois  fois  heureux  ceux  qui  , 

(1)  De  Nat.  Deor.  1.  i. 

(î)  Diod.  1.  I , c.  2. 

(1)  Arist  ph.  de  Pace,  v.  3*74. 

{/)  poil.  : pud  Donat.  ad  Terent.  Pliorm,  Act.  i,  v.  15. 


instruits  des  mystères  , descendent  au  séjour  de$ 
morts.  Eux  seuls  peuvent  se  promettre  une  vie  heu- 
reuse , tandis  que  les  plus  grands  i,-*».  x y attendent 
les  autres  mortels  Plut,  de  aiidiendis  Poetis  2j). 

(é)  De-là  vint  l’opinion  où  l’on  étoit,  qu’il  étoit 
indispensable  de  se  faire  initier  avant  de  mourir  , 
si  l’on  veuloit  échapper  aux  peines  du  Tartare  (3}, 
Aussi  les  parens  s’empressoient  - ils  souvent  de 
faite  initier  leurs  enfans  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
comme  nous  les  faisons  baptiser  ( 4 )•  L’inno- 
cence de  l’âge  sembloit  même  plus  favorable  à cette 
auguste  cérémonie.  Pljilippe  de  Macédoine  , et 
Olyrapias,  sa  femme  , étoient  encore  enfans  , lors- 
qu’ils se  rencontrèrent  dans  le  sanctuaire  de  Samo-, 
thrace  , et  prirent  du  goût  Pun  pour  l’autre  (5). 

Porro  autern  Gcta 

Ferieiur  alio  munere  ubi  hera  pepererit  ; 

Porro  alio  autan  ubi  ait  puero  natalis  dies  , 

Ubi  initiabunt  (d). 

(i)  Le  Héraut  eu  l’Hiérocéryx  oitvioit  la  céré- 
monie de  l’initiation  par  une  proclamation  , qui 
écartoit  du  sanctuaire  tous  les  profanes,  c’est-à-dire 
tous  ceux  qui  ne  pouvoient  être  admis  à l’initia- 
tion , ou  qui  ne  l’avoisnt  point  encore  été;  ou 
enfin  ceux  dont  i’ame  étoit  souillée  de  quelque 
crime  (7).  On  y ajouta  même  la  défeose  de  rien 
dire  , qui  pût  être  de  mauvais  augure  (8). 

(k)  Lucien  ( hist.  veræ  , t.  i , p.  764  et  767) 
a placé  aussi,  près  des  îles  Fortunées , six  autres 
îles,  qu'on  appeloit  les  îles  des  Impies  , d’eù  s’éle- 
voicnt  beaucoup  de  flammes.  Une  odeur  affreusede 
soufre  , de  poix  , et  de  bitume  , s’en  exhaloit. 
Une  fumée  noire  et  ténébreuse  couvroit  l’air  , qui 
distilloit  une  rosée  de  poix  fondue.  Des  cris  lu- 
gubres , les  huriemens  des  malheureux  suppliciés  , 
le  bruit  des  verges  se-Laisoient  entendre  de  toutes 
parts.  Ces  îles  étoient  bordées  de  rochers  escarpés. 
Le  sol  en  étoit  aride  ; on  n’  y trouvoit  pas  un  seul 
arbre,  une  seule  sourced’eau  ; mais  il  y avoit  des 
fleuves,  l’un  d’un  bourbier  fangeux,  l’autre  de  sang. 
Dans  l’intérieur  de  la  prison,cüuloit  un  autre  fleuve 
tout  de  ieu  , rempli  de  Poissons  assez  semblables  à 
des  tisons  mobiles  et  enflammés  ; d’autres  plus 
petits,  ressembloicnt  à des  charbons  en  mouvement. 
Le  njensonge  étoit  un  des  crimes  le  plus  punis  dans 
ces  lieux  affreux  Quoique  ces  histoires  vraies  ne 
soient  que  des  contes  bleus  , créés  par  l’imagina- 
tion de  Lucien,  il  n’en  est  pas  moins  vrai , (|u’il  y 
a fait  entier  les  idées  reçues  et  les  descriptions 
connues  de  l’Elysée  et  du  Tartare.  C’est  égale- 
ment dans  la  région  supérieure  de  l’air,  qu’il  est 

(5)  l’Iut.  Vit.  Alex. 

(6)  Terant.  l'honn.  aff.  I , v.  if. 

(7)  Orig.  contr.  Gels.  I.  3. 

(8  J Brissoii.  de  Form.  p.  ii,  12, 
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enlevé,  lorsqu’il  aborde  à cette  terre  lumineuse 
( ibid.  hist.  i , p.  714  ) , après  sept  jours  de  voyage 
à travers  les  airs.  II  me  semble  voir  Jean  dans  son 
e.vtase  , qui , après  avoir  présenté  le  spectacle  des 
sept  Sphères  qu’il  traverse , arriv»  au  Firmament, 
aux  quatre  coins  duquel  sont  les  quatre  fameux 
animaux.  Cette  terre  est  la  Lune  (715  ) > lieu  du 
séjour  des  âmes  après  la  mort  , suivant  Plutarque 
( dt  flicit  in  Orbe  Lunée  ).  Le  voyage  de  Lucien 
se  fai:  à travers  les  Sphères , comme  celui  de  Jean; 
et  avec  des  monstres , des  Hippogriffes  etc.  , assez 
semblables  à ceux  de  l’Apocaiypse.  Ces  voyages 
au  Ciel  étoient  du  goût  de  ces  s'.ècles-là;  et  M.irtia- 
niiS  Captlla,  dans  les  noces  de  la  Philologie,  nous 
en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Lucien  voyage 
dans  le  Zodiaque  , dans  la  ville  de  Lucifer  , et  dans 
la  ville  des  lustres  ou  des  lanternes,  placée  près  des 
Pleïades  et  des  Hy.ides. 

{!)  Voyez  aussi  la  description  , que  Lucien  ( de 
luctut.  2 , p.  428  ) nous  fait  des  Enfers;  elle  est 
assez  semblable  à celle' de  Virgile. 

(;/t)  ( Epiph.  adv.  Hæres.  c.  25.  ) Les  Nicolaïfes  , 
dont  la  doctrine  donna  naissance  à celle  des  Gnos- 
tiques  , ceux  des  Chrétiens  qui  ont  été  les  plus 
instruits,  posent  quatre  principes  , les  ténèbres,  l’es- 
pace , l’eau  et  l’esprit , qui  les  pénètre  et  qui  les  a 
séparés.  Les  ténèbres  indignées  se  révoltèrent  contre 
l’esprit , et  s’accolant  à lui , engendrèrent  Metra  , 
d’où  sortirent  quatre  Eons  ( quatre  Eiémens  ) , et 
alors  , disent-ils , la  séparation  se  fit  des  ténèbres 
et  de  la  lumière;les  ténèbres  furent  placées  à gauche, 
et  la  lumière  à droite. 

(«)  L’auteur  de  l’Apocalypse  (i)  parle  égale- 
ment d’un  intervalle  de  mille  ans,  qui  s’écoule  entre 
la  première  mort  et  entre  la  seconde,  ou  entre  le  pas- 
sage au  lieu  de  la  félicité.  Ce  lieu  de  repos  étoit  pla- 
cé par  Plutarque  (2)  dans  la  Lune,  où  l’on  trou- 
voit  des  ouvertures  , par  où  entroient  et  sortoient 
les  âmes  pour  arriver  au  Ciel  , ou  à la  terre. 
Là  , elles  rendoient  compte  de  ce  qu’elles  avoient 
fait.  C’étoit  dans  la  partie  de  la  Lune  , qui  re- 
garde le  Ciel,  qu’étoit  l’Elysée.  L’Anocalypse,  c.  20, 
c.  4 , fait  paroître  aussi,  a cette  même  époque  de 
la  durée  millénaire,  des  trônes,  des  personnes  qui 
s’assirent  dessus , et  à qui  fut  donnée  la  puissance 
de  juger.  Cet  intervalle  , qui  s’écoule  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  mort , ou  le  passage  à la  fé- 
licité éternelle  , est  bien  marqué  dans  Plutarque  , 
p.  942. 

(0)  Lucien , à la  fin  de  son  dialogue  des  morts , 
intitulé  Caron  et  Mercure  ( t.  i , p.  243  ) , fait 
parler  Mercure,  qui  , adressant  la  parole  aux  morts 
qui  viennent  de  passer  la  fatale  barque,  leur  dit  : 
« Allez , prenez  ce  chemin.  Quoi!  vous  balancez? 
songez  qu’il  faut  que  vous  soyez  jugé»  ; et  les 
supplices  , dit-on,  ne  sont  pas  peu  terribles.  On 

(1)  C.  îo. 

(2)  lu  orbe  Lun,  p.  7-44, 
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parle  de  Roues  , de  Vautours  , de  -Rochers  dan* 
ce  pays-là.  La  vie  de  chacun  doit  être  scrupuleu- 
sement examinée.v>.  G’étoit  un  avis  pour  les  vivans 
plutôt  que  pour  les  morts. 

{p\  Voyez  dans  Ivîaerobe  ( Som.  Scip.l.  i ,c.  9, 
p.  42  etc.)  les  fictions  des  Théologiens,  sur  les 
. supplices  de  l'Eiifer. 

{q)  Lucien  , dans  son  traité  ( de  luctu , p.  429  , 
t.  2 ) , établit  aussi  cette  triple  distinction.  Les 
hommes  vertueux  , qui  ont  mené  une  vie  pure  et 
sans  tache , passent  dans  l’Elysée , pour  y jouir 
de  la  félicité  la  plus  parfaite.  Les  médians  au 
contraire  sont  livrés  aux  furies,  qui  leur  font  subir 
les  peines  proportionnées  à leur  injustice.  C’est 
pour  eux  que  sont  imaginés  les  tortures,  les  feux 
brûlans,  les  Vautours,  les  roues,  les  rochers 
énormes  qu’il  faut  rouler,  et  les  supplices  du  mal- 
heureux Tantale,  que  tourmente  une  soif  dévo- 
rante. Quant  à ceux  qui  ont  des  moeurs  com»- 
munes  ( 3 ) ,.  et  qui  forment  le  plus  grand  nombre, 
ils  errent  à l’aventure  dans  la  prairie,  dépouillés 
de  leurs  corps,  et  n’étant  plus  que  des  ombres 
vaines,  qui  s’évanouissent  au  moment  où  on  les 
touche.  Ceux-ci  ont  besoin  d’êtra  soutenus,  et 
en  quelque  sorte  alimentés  par  les  libations , que 
l’on  fait  sur  les  tombeaux,  et  par  les  autres  sacrifices 
funèbres.  Voilà  bien  l’origine  des  messes  pour 
les  morts,  dont  le  but  est  de  rafraîchir  les  âmes 
du  purgatoire  ( pro  anima  refrigerio  ).  Celui  qui 
n’a  laissé  ni  parent,  ni  ami  sur  la  terre  , qui 
lui  fasse  rendre  ce  devoir,  est  le  plus  malheu- 
reux et  le  plus  souffrant;  puisqu’il  est  à jeun  et 
qu’il  manque  de  l’aliment  qui  lui  est  nécessaire.  C’es't 
avec  beaucoup  de  raison  , que  Lucien  , plaisantant 
ces  usages  funèbres , suppose  un  fils  qui , après  sa 
mort , adresse  un  discours  à son  père,  où  il  tourne 
en  ridicule  le  deuil  des  vivans  et  les  cérémonies 
funèbres  ; A quoi  servent,  lui  dit  ce  fils,  ces 
courciines  de  fleurs , que  vous  placez  sur  nos  tom- 
beaux (4);  ce  vin  pur,  que  vous  y répandez? 
croyez-vous  qu’il  s’échappe  à travers  la  terre 
une  seule  go'ûtte  de  cette  liqueur , qui  parvienne 
jusques  à nous?  La  fumée  des  victimes  consu- 
mées, et  des  autres  offrandes , que  vous  y brû- 
lez, s’élève  dans  l’air;  et  leur  vapeur  ne  vient 
point  nous  engraisser  chez  les  morts.  On  poiir- 
roit  dire  également  aux  Prêtres  chrétiens  : Le  vin 
que  vous  buvez  à votre  messe,  et  l’argent  qu’on 
vous  donne  pour  la  dire,  ne  profitent  qu’à  vous^ 
et  ne  nous  sont  d’aucune  utilité. 

Scilicet  id  Mânes  credîs  curare  scpultos.. 

( r ) Serviiis  observe , que  ces  trois  manières  de 
purifier  par  l’eau,  l’air  et  le  feu  , étoient  employées 
dans  les  mystères  de  Eacchus.  ( Serv.  Æneid . v.  72  5 , 
etc.  ) 

( r ) On  se  persuadoit,  que  les  Chefs  des  peu- 
ples , qui , par  un  sage  gouvernement,  avoient  bien 

(j")  Ibivj.  p.  45e, 

(4)  Ibid.  p.  45Ï.. 
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mérité  des  hommes , trouvoient  un  retour  facile 
vers  les  Dieux  ( i ).  De  ià  l’origine  de  l^apo- 
ïhaose  de  César  et  d’Auguste,  qui,  comme  le 
dit  Horace  , assis  à la  table  des  Dieux  : purpureo 
hibit  on  nectar.  Ainsi  autrefois  Castor  et  Pojlux, 
etc.  méritèrent  l’epothéose. 

{ t ) Cette  opinion  , sur  le  sort  de  l’arae  ver- 
tueuse après  la  mort,  accoutumoit  l'homme  à en 
braver  la  crainte:  « quibus  adeo  à mttu  pradicti 
inttritûs  cogitatio  viventis  encia  est,  ut  ad  mo- 
riendi  desiderium  ultro  animai ttur  rnajestate  pro- 
missœ  beatudinis  et  cœlestis  hshitaculi  » ( 2 ). 
IVous  avons  vu , comment  les  Législateurs  du  nord 
de  l’Europe  , tirèrent  parti  de  ce  dogme  , pour 
former  une  race  de  guerriers  intrépides.  ( ci- 

dessus,  p.  146.  ) Les  Mystiques  de  l’Oritnt  pro- 
fitèrent du  même  ressort , pour  tonner  des  Solitaires 
et  des  Moines;  le  Chef  de  la  secte  .des  Chrétiens, 
pour  former  ses  fanatiques  ou  martyrs. 

(«)  Macrobe  observe,  que  le  but  de  l’ouvrage 
de  Cicéron,  intitulé  Songe  de  Scipion , est  d’ap- 
prendre à ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
des  hommes  que  les  âmes  de  ceux,  qui  ont 
bien  mérité  des  sociétés,  retoiuncnt  au  Ciel  pour 
y jouir  d’une  félicité  éternelle.  Ce  but  étoit  aussi 
celui  des  mystères,  puisque  Cicéron,  dans  un  autre 
ouvrage,  en  parlant  de  Castor  et  Pollux,  Her- 
cule , etc.  dit  que  ce  sont  des  hommes,  qui,  par 
leurs  services  rendus  à l’humanitc , ont  mériré 
l’Apothéose,  et  il  appuie  son  assertion  de  ce 
qu’on  enseignoit  à cet  égard  dans  les  mystères 
( Tusciil,  1.  I , c.  1 3 ). 

{x)  La  vertu  seule  rend  l’homme  heureux, 
nous  dit  Macrobe  ; mais  on  distingue  les  vertus 
en  plusieurs  classes.  Les  vertus  politiques  ( 4 ) , 
celles  qui  appartiennent  à l’homme  social , sont 
les  premières.  Ce  sent  celles-là  , que  les  anciennes 
Initiations  se  proposoient  d’encourager.  Ce  .sont 
celles-là  qui  font  ks  bons  Citoyens,  les  bons  Ma- 
gistrats, les  bons  fils,  les  bons  pères,  les  bons 
amis , et  d’elles  naissent  toute:  les  véritables  ver- 
tus, suivant  ce  savant.  Il  place  ensuite  les  vertus, 
qu’il  appelle  epuratoins , ou  celles  de  l’homme  qui  . 
cherche  à s’unir  à la  divinité.  Secundee , qiias  pu’-- 
gatorias  votant,  hominis  sunt  qui  Divini  c.ipax  est  ; 
solumque  animum  ejus  expcdiunt , qui  decrevit  se 
à corporis  cont.igiont  purgarc , et  quadarn  humano- 
Tum  fugd  solis  se  inserert  divinis.  Hec  sunt  otio- 
sorum^  qui  à rerum pubiicari/m  actibus  se  séquestrant. 
Ce  sont  les  vertus  des  Philosophes,  qui  dans  la 
suite  sont  devenues  celles  des  hommes  mystiques  et 
des  contemplatifs  (5;.  Ce  sont  celles-là  qui  ontcom- 
ir.encé  à tout  gâter.  Les  deu.x  autres  classes  , que 
nomme  ensuite  Macrobe , et  qui  ne  sont  que  des 
degrés  de  raffinement  dans  la  mysticité,  ont  achevé 
de  tout  perdre.  Mais,  s’il  appartient  aux  vertus 

(0  Macrob.  Som.  .Scip.  t.  i,  c.  5 , p.  45, 

(î)  Ibid.  1.  1 , c.  8 , p.  36. 

(;)  Ibid.  1.  1 , c.  4 , p.  n. 

Wè  Cl  P-  3^  et  37. 


de  procurer  à i’ame  cette  éternelle  félicité,  dit 
Macrobe,  c’est  incontestablement  aux  vertus  po- 
litiques ( 6 ). 

Q y ) Dans  Démosthène  , Oratio  in  Næeram  , ou 
voit  le  serment  de  la  Piêtresse  de  Bacchus  ; elle 
proteste  qu’elle  est  pure  , sans  souillures , et  qu’elle 
s’est  abstenue  du  commerce  avec  .son  époux. 

Voyez  le  calcul  des  assassinats  , commi*-  par 
esprit  de  religion  , dont  M.  de  Voltaire  a fait 
l’évaluation  en  nombre  effrayant.  [Voltaire,  pièce* 
détachées  , t.  1 , c.  42. , de  Jésus  et  des  meurtres  com- 
mis sous  son  nom  ].  Le  total  de  ces  assassinats  se 
trouve  , calculé  au  plus  bas,  monter  à près  d’un 
million  de  personnes  égoigées  , noyées  , brûlées , 
rouées  ou  pendues,  pour  i amour  de  Dieu  et  ds 
Christ.  Quelle  religion  d’AnthropopIi.ges  ! Ajou- 
tez à ce  calcul  les  massacres  du  Midi,  dans  le 
commencement  de  notre  révolution  , et  les  mil- 
liers de  cadavres,  qui  jonchent  les  cicriartemens  de 
l’Ouest  ; et  après  cela  , Peuple  , regrctes  les 
Prêtres  ! 

( î ) forfaits  n’a  pas  enfantés  cette  fu.f 

Reste  espérance  d’un  bon  Peccavi,  qui  doit  ter- 
miner une  vie  souillée  de  crimes,  et  lui  assurer 
l’éternité  bienheureuse  ! L’idée  de  la  clémence  de 
Dieu  a presque  toujours  contre-balancé  la  crainte 
de  sa  justice  dans  l’esprit  d’un  coupable  , et  la 
mort  est  le  terme  oii  il  fixe  son  retour  à la  vertu  ; 
c’est-à-dire  , qu’il  renonce  au  crime  , au  moment 
où  il  va  être  pour  jamais  dans  l’impuissance  d’en 
commettre  de  nouveaux,  et  où  l’absolution  d’un 
Prêtre  va  , dans  son  opinion  , le  délivrer  des  châti- 
niens  dus  a ses  ancieus. forfaits. 

Evandre  , général  de  Persée  , ne  put  pas 
être  purifié  par  le  Koës,  et  les  Romains  repré- 
sentère.nt,  qu’il  souiileroit,  par  sa  présence  ,1e  sanc- 
tuaire de  Samothrace  {jj. 

{a)  C’est  ce  que  Pythagore  appelle  homogé- 
néité de  substance  dans  les  difltrens  animaux, 
qui  ne  difièreiu  entre  eux  , que  par  l’organisation 
de  la  matière  terrestre.  ( Porphyr.  vit.  Pyth, 
p.  1 3 ). 

{b  ) Macrobe  ( Somn.  Scip.  L.  i , C.  i ) donne 
up  grand  développement  à cette  idée,  en  parlant 
delà  justice,  s.ins  l.iqiie!  le  non-seulement  un  grand 
état,  mais  la  plus  petite  famille,  ne  peut  sub- 
sister. C’est  , dit-il,  cette  persuasion  qui  a obligé 
Platon  de  terminer  son  gr.md  onvage  de  la  Ré- 
publique, par  un  traité  sur  ritnmt  rtallté  de  l’ame  , 
et  sur  les  peines  et  les  lécompenscs  à venir.  Il 
ajoute  , que  Cicéron  a suivi  la  même  marche. 
Après  avoir,  dans  tous  ses  ouvragss  , donné  la 
palme  à la  justice,  i!  a tcr.niné  ses  travaux 
par  un  ouvrage  sur  la  destin  de  l’a.me,  dans  le- 
quel il  montre  le  lieu  , que  doivent  occuper  im 
jour  les  âmes  de  ceux  , qui  auront  administré  avec 

(î)  Ibid.  p.  58. 

(6)  Ibid.  p.  39. 

(7)  lit.  Liv.  1.  4>  I c.  îr 
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Côuràge  et  justice.  Toute  la  Théologie  ancienne , 
sur  la  descente  des  âmes  ici  bas,  et  sur  leur  re- 
tour au  Ciel , est , suivant  p.îacrobe  , fondée  sur  le 
besoin  qu’on  eut  d’inculquer  aux  hommes  l’amour 
de  la  justice,  base  indispensable  de  toute  institu- 
tion sociale. 

11  paroît  par  Pausanias  (Os  dogme  de 

l’immortalité  de  l’amc  étoit  établi  chez  les  Chal- 
déens  et  les  Indiens  , long-temps  avant  qu’il 
passât  chez  les  Grecs,  et  que  Platon  l’enseignât 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  il  développe 
la  Théorie  de  ï’Elysée  et  du  Tartare.  La  Théorie 
des  mystères,  bien  antérieurement  à Platon,  la 
supposoit  ; mais  celui-ci  en  fit  un  système  philo- 
sophique. 

(c)  Macrobe  ( Soran.  Scip.  I.  i,c.  9,  p.  40  ) 
cstdï.is  la  niênae  opinion,  ou  au  m.oins  ilsuppose  , 
qu’Hésiode  pensa  ainsi. 

(</)  Les  Grecs,  qui  em.oruntèrent  des  Cretois 
le  culte  de  Jupiter,  conservèrent , dans  leurs  fic- 
tions mystagogiques , le  nom  sym.bolique  de  Crète, 
pour  designer  le  monde  intellectuel.  ( Procliis 
in  Tim.  1.  3 , p.  36  ). 

( « ) Pythagore  , dit  Porphyre,  enseigna  d’abord 
l’immortalité  de  l’ame  ; en  second  lieu  , que  l’anie 
passe  successivement  dans  le  corps  de  dilfèrens  ani- 
maux ; de  plus,  qu’après  certaines  périodes  révolues, 
ce  qui  avoir  eu  lieu  se  reproduisoit  encore  i qu’il 
n’y  avoit  rien  de  nouveau  dans  la  nature;  et 
que  tous  les  Etres  animés  avoient  une  parfaite 
homogénéité.  C e Philosophe  passe  pour  être  le  pre- 
mier, qui  ait  appoité  ces  dogmes  en  Grèce. 

(/)  Ce  cercle,  dont  l’initié  demande  à être  dé- 
livré , ne  peut  être  que  ce  cercle  dont  parloit  Py- 
thagore, lequel  ramenoit  l’homme  àpiusieurs  ir:é- 
tamorphüses,  en  faisant  passer  son  anie  dans  le 
corps  ce  diflérer.s  animaux,  jusqu’à  ce  qu’elle  fut 
assez  purifiée  , pour  être  admise  au  lieu  du  repos 
éternel.  Il  esr  le  premier  , suivant  Diogène  Lciërce, 
( p.  576  vit.  Pyth.  ) c(ui  ait  appris  que  l’ame, 
entiaicée  dans  ie  cercle  de  la  nécessité,  se  revêt 
successivement  des  formes  de  diiiéiens  animaux. 
Pythagore  faisoit  entrer  LIercure  dans  sa  Théorie 
( ibid.  p.  586  ),  et  il  le  faisoit  le  dépositaire  et 
le  conducteur  de  ces  am.es.  Or,  on  sait  que  Mer- 
cure figuroit  aussi  dans  les  mystères  d’Eleusis,  et 
ce  ne  poiivo.t  être  aue  comme  ministre  des 
Dieux,  pour  e.xécuter  leurs  arrêts  vis-à-vis  des 
âmes. 

(g)  Elle  dérlv'oit  de  l’idée  , qu’on  .avoit  de  la 
pureté  de  cette  substance  ei  de  sa  Icgéreié  spéci- 
fique , qui  avoit  besoin  d’être  débarrassée  du  poids 
et  des  souillures  d’une  matière  étrangère,  pour 
pouvoir  rem.onter  à son  origine,  et  se  mêler  de 
nouveau  à la  substance  de  l’Ether. 

(i)  Pans.  Messes,  p.  141, 

(1)  Varro  in  Tuber. 

(;)  Paus.  Lacon.  p.  57, 

(4>  Germ.  Cæs.  c.  z®. 
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(h)  Macrob.  Som.  Scip.  L.  1 , C.  8,  p.  39: 
Origtnem  animarum  manare  de  cœlo  inter  rectè  phi~ 
losûplhtntes  indubitatez  constat  esse  sententiœ.  , et 
anima,  dum  corpon  uritur , h<zc  est  jttrftcta  sa~ 
pientia(^  le  but  de  la  Télète  ) ut  unde  orta  sit  ^ 
de  quo  fonte  venerit , recognoscat. 

( i ) Prockrs  , dans  son  Commentaire  sur  Timée 
dit  que  l’œuf  d’Orphée  est  la  mêmie  chose,  que 
ce  que  Platon  appelle  l’Erre , ou  ce  qui  est  ( 2 ). 
Varion  fait  voir  les  rapports  de  comparaison  > 
qu’il  y a entre  l’œuf  et  le  monde.  Cœlum  est  testa', 
item  vitellum,  tena  : inter  ilia  duo  kumor  , quasi 
llcinus  ( in  sinum  ) clusus  a 'éri , in  quo  calor. 

(L)  L’œuf  étoit  consacré  à Lacédémone,  et 
suspendu  dans  le  temple  d’Ililarre  et  de  Phébé- 
Les  Dioscures , ou  Dieux  de  Samothrace , étoient 
censés  sortir  de  l’œuf;  ce  qui  fait  juger,  qu’il 
étoit  un  des  symboles  consacrés  dans  leurs  mys- 
tères ( 3 ).  Kihirie  et  Phébé  étoient  deux  Pleïades. 
L’œuf,  qui  fut  trouvé  sur  les  bords  de  l’Euphrate  par 
les  Poissons  célestes,  et  d’où  liaquit  la  Vénus 
Syrienne  , tenoit  à une  fable  religieuse  sur  le  Prin- 
temps (4). 

( 1 ) La  terre  portoit  le  nom  de  Grande  , qu’ex- 
pri.me  le  mot  oriental  Calar,  à Phlye  , dans  PAt- 
tique  ( 5 ).  On  y trouvoit , dans  un  autre  temple, 
les  autels  de  Cérès  et  de  Proserpine;  la  première 
s’appeloit  Onésidore,  la  seconde  Frimogenila  {Veo- 
togènes). 

(?n)  Theodoret  (prétend,  que  c’étoit  le  Cteis, 
que  l’on  exposoit  à Eleusis,  et  le  Phallus,  dans 
les  P.hailogogies , en  honneur  de  Bacchus.  Il  pa- 
rort , que  l’on  exixisoit  l’un  et  l’autre  à Eleusis  j 
puisque,  d’un  côté,  TertulHen  parle  du  Ph.iilus , 
et  'Ihéodoie:  du  Cteis,  comme  faisant  partie 
des  symboles  consacrés  à Eleusis. 

Theodoret.  Thérap.  1.  7,  Serm.  12;  et  Serin.  7, 4, 
p.  58). 

(n)  A Cyllène  , en  Elide  , sur  le  bord  de  la 
mtr,  Escuiape  avoit  son  temple  ( 6 ).  On  y voyoit 
aiifsi  JMercure,  avec  son  majestueux  symbole  de 
génération.  Il  étoit  chez  eux  singulrèremer.t  res- 
pecté. C’étoit,  sans  doute,  le  vieux  Mercure  des  Pé- 
lasges,  qu’on  honoroit  dans  les  mystères,  comme 
auteur  de  la  gésération , lorsqu’il  unit  les  âmes 
aux  corps. 

(0)  Dans  les  mystères  de  la  mère  des  Dieux, 
en  Phrygie , on  coiitoit  l’aventure  de  Jupiter  , 
qui , répandant  sur  la  terre  sa  semence , donna 
naissance  à Agdestis,  qui  avoit  les  deux  sexes. 
Les  Dieux  , effrayés  de  cette  production  ( 7 ) mons- 
trueuse, lui  retranchèrent  la  partie  virile,  et  ne 
lui  laissèrent  que  le  sexe  féminin. 

(sLPaiis.  j^ttic.p.  50. 

(6)  Pans.  Eliac.  z , p.  204. 

(7)  Pans.  Achaic.  p,  zzj. 
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( P ) Oh  donnoù  aux  ministres  d’Eleusis  le 
r.om  de  Pkilopoîèmes , tjui  contient  une  illusion  , 
sans  cloute  , aux  guerres  mystérieuses  des  deux 
principes , dontils  donnoient  le  spectacle.  ( Proclus 
ad  Tim.  Plat.  p.  51.) 

{q)  h Délos  on  célébroit  les  mystères  d’A- 
pollon, Dieu  de  la  lumière,  vainqueur  du  Ser- 
pent. C’étoit  près  d’un  marais , que  les  mystères 
de  Bacch.us  sc  célébroient  à Athènes.  C’étoit  près 
des  matais  et  du  lac  d’AIcyme,  que  se  célébroient 
ceux  de  Cérès  et  de  Bacchus , dans  le  territoire 
de  Lerne.  ( Corinthiac.  et  Pausan.  p.  79,  80.  ) 

(r)  Toute  l’Egypte  étoit  remplie  de  tombeaux 
d’Osiris , comme  nos  pays  le  sont  de  calvaires. 
II  en  étoit  de  même  du  lieu  de  la  naissance  du 
Dieu-Scleil  ; chacun  le  faisoit  naître  dans  son 
pays  (O-  Si  je  voulois,  die  Pausanias  , faire  l’é- 
numération de  tous  les  lieux  , où  l’on  tait  naître 
Jupiter,  cela  me  seroit  impossible. 

( s J Les  femmes  d’Argos  alloient  pleurer  la 
mort  d’ Adonis  dans  le  sanctuaire  du  temple  de 
Jupiter-Sauveur  , ou  du  Dieu-Sauveur  ( 2 ). 

f r ) On  immola  souvent  des  hommes  dans  les 
mystères  de  ce  Dieu,  ou  du  moins,  suivant 
Lampridius , on  en  donnoit  la  représentation , 
sans  elfusion  de  sang  humain  ( 3 ). 

( U ) Ceci  peut  aussi  expliquer  ce  que  dit  Ci- 
céron ( Orat.  pro  Balb.  §.  24  ) , que  les  Ro- 
mains, adoptant  des  Grecs  le  culte  de  Cérès, 
de  Bacchus  et  de  Proserpine , fair-oient  venir  de 
T'aples  les  Prêtresses , qui  dévoient  exercer  les 
fonctions  du  sacerdoce  de  Cérès. 

(x)  Bacchus  , fils  de  Cérès , fut  aussi  mis  en 
pièces  et  rappelé  à la  vie  par  cette  Déesse  ( 4 ). 
C’est  ainsi  que  Horus , massacré  par  les  Titans, 
fut  ressuscité  ensuite  par  sa  mère  Isis,  qui  lui 
apprit  la  médecine.  ( Diod.  1.  i , 2©.  ) Isis 

peut  être  ici  la  Vierge  céleste  , qui  tous  les  ans, 
le  soir,  se  trouve  placée  au  bord  oriental,  au 
moment  où  le  Soleil  entre  dans  Arlts  ^ et  reprend 
son  en'pire  sur  les  ténèbres. 

( y ) La  fête  d’Atys  duroit  trois  jours  ; le  pre- 
mier étoit  consacré  au  deuil  et  aux  larmes.  On 
coupoit  en  cérémonie  nn  pin  sacré  , au  milieu 
duquel  étoit  la  figure  d’un  jeune  homme  repré- 
sentant Atys  , et  au  pied,  celle  d’un  Relier.  Le 
second  jour,  on  sonnoit  les  trompettes,  pour 
éveiller  Atys,  et  le  rappeler  à la  vie.  Le  dernier, 
on  célébroit  la  fête  de  joie , appelée  HiUties , 
occasionnée  par  le  retour  du  Dieu  à la  vie  ( 5 ). 

( ^ ) Il  seroit  possible  , que  les  mystères  de  Sa- 
tnothracc , dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  remontassent  à l’époque,  où  l’Equinoxe  de 
Printemps  correspondoit  aux  Gémeaux,  c’est-à- 
dire  , quatre  mille  cinq  cents  ans  avant  J.  C.  ; et 

(1)  Pausan.  M(*sîen.  p.  143. 

(î)  Pausan.  Corinth.  p.  Cl, 

(l)  Ælius  Liuipric.  ^’it.  Comm<  • ■ 

(4)  Dioé.  1-  ?• 


que,  comme  il  y eut  un  Dieu  mort , sous  la  form# 
de  i’agneau,  qui  succéda  au  Dieu  mort  , sous  U 
figure  de  Bœuf,  il  y en  eut  aussi  un  , sous  la 
figure  d’un  Cabire,  ou  des  Gémeaux.  Quant  au 
Camillus  , qui  figuroit  dans  cette  cérémonie  , c’é- 
toit le  nom  de  la  Planète  qui  préside  aux  Gé- 
meaux, et  qui  a pu  donner  ses  attiibuts  au  So- 
leil des  Gémeaux,  comme  Mars  les  a donnés  à 
Mithra,  qui  est  sur  le  Belier , et  voisin  du  Tau- 
reau (6).  Les  Pélasges,  ou  les  habitans  de  l’an- 
cienne Grèce,  établis  à Sarnochrace  , où  ils  avoient 
leurs  Piètres , célébroient  ces  anciens  mystères , 
dont  l’origine  nous  est  inconnue.  Au  reste,  il  est 
également  possible,  que  l’mitiition  aux  Dieux  de 
Samothrace  n’eût  d’autre  origine,  que  l’opinion 
que  l’on  avoir  de  l’influence  de  la  constellation 
des  Gémeaux,  qui  étoient  censés  présider  à la 
navigation  (7),  et  qu’à  ce  titre  on  alloit  invo- 
quer dans  l’ile  de  Samothrace.  Cette  conjecture 
est  d’autant  plus  vraisemblable,  que,  parmi  les 
fruit;  qu’on  se  proposoit  de  recueillir  de  cette 
initiation,  c’étoit  d’être  exempt  des  périls  de  la 
navigation. 

(n)  Macrobe  ( Sora.  Scip.  c.  2 , p.  5 ) dis- 
tingue deux  sonos  de  fables  ; celles  d’Esope, 
qui  n’ont  aucun  fond  de  vérité;  2'*.  celles 
qu’on  raconte  dans  les  mystères,  lesquelles  ont 
un  fond  vrai,  mais  dont  la  narration  est-  toute 
allégorique,  parce  qu’on  a voulu  jeter  le  voile  de 
la  fiction  sur  des  notions  ou  des  idées  sacrées.  Ce 
fond  de  vérité  , suivant  nous  , se  trouve  dans 
la  nature  elle-même,  et  dans  ses  phénomènes. 
Macrobe  ajoure,  que  le»  philosophes  faisoient  usage 
de  l’allégorie  et  des  fictions , lorsqu’ils  parloient 
de  l’ame  et  des  puissances  de  l’air  et  du  ciel;  et 
même  des  autres  Dieux  , excepté  du  Dieu  su- 
prême. Or  ce  sont  là  précisément  les  choses, 
dont  on  entretenoit  l’initié  dans  les  mystères, 
comme  nous  le  faisons  voir  ici.  On  avoir  recours 
à ces  fictions  , continue  le  même  Philosophe,  non 
pas  simplement  pour  plaire  à l’imagination,  mais 
parce  qu’on  savoir,  que  la  nature  n’aime  pas  qu’on 
expose  ses  secrets,  d’une  manière  trop  découverte 
et  trop  nue  , aux  yeux  des  mortels.  Comme  elle 
les  dérobe  elle-même  à la  connoissauce  des 
hommes  ordinaires , par  les  dilférens  voiles  qui  la 
couvrent;  de  même  elle  veut  que  les  Sages  , qui 
en  parlent  , les  couvrent  de  l’enveloppe  de 
la  fable.  C’est  ainsi  que  les  mystères  se  cachent 
dans  les  routes  obscures  du  style  et  du  céré- 
monial figuré , de  manière  que  les  Adeptes  eux- 
mêmes  ne  voient  point  à nu  la  nature  des 
choses  qu’on  leur  apprend  ; mais  que  , réservant  à 
quelques  Génies  d’un  ordre  supérieur  la  connois- 
sance  des  vérités-^  dont  leursagesse  leur  donne  le 

(ç)  Julian.  Orar.  5.  Firm.  et  Arnob. 

(lî)  Porphyr.  de  Antr.  p.  114. 

(y)  Horace,  l.  i,  Od.  3 ,Sicte-div. 
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secret , les  autres  se  contentent  de  ligures  propres 
à inspirer  le  respect  , et  qui  défendent  du 
mépris , qui  suit  une  connoissance  trop  répandue 
et  trop  vulgaire.  Les  Dieux,  ajoute  Macrolse , 
ont  toujours  voulu  être  connus  et  honorés  sous 
les  formes  emblématiques,  suivant  le  goût  et  le 
génie  de  l’antiquité , qui  fut  toujours  amie  des 
tables.  Elle  créa  des  images , des  simulacres  , pour 
des  Etres  qui  n’ont  aucune  ligure  , et  aucune  des 
formes  sous  lesquelles  on  les  représentoit  ; elle  fixa 
les  âges  d’Etres,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d’ac- 
croissement ni  de  diminution.  Il  auroit  pu  ajouter: 
elle  supposa  des  morts  , et  éleva  des  tombeaux  pour 
des  Etres  , qui  ne  meurent  point.  Pytlragore , Par- 
ménide,  Héraclide , Timée,  etc.  avoient  intro- 
duit ces  fictions  allégoriques , même  dans  la  philo- 
soplûe. 

( ^ ) Je  suis  porté  à croire , qu’il  y avoit  à 
Eleusis  aussi  un  tombeau  mystique  , comme  à 
Sais.  Arnobe  ( i ) nous  donne  à entendre  , qu’il 
y avoit  une  sépulture,  et  que  les  filles  de  Célée 
étoient  chargées  de  cet  office  funèbre  , comme 
les  trois  femmes  de  Delphes.  Le  but  d’Arnobe 
étoit  de  prouver  que , dans  la  plûpart  des  tem- 
ples anciens,  on  montroit  quelque  tombeau  : quid 
quod  mnlta  , dit-il , ex  his  templa. . . comprobatur 
conte^ert  cintres  atque  ossa  ; et  functorum  corpo- 
Tum  esse  stpulturas. . . . quid  Ctlei  Virgines  non  in 
Ctreris  EUusinct  humationibus  perhibentur  habuisst 
oj^ia  ? 

(c)  Voyez  Tertullien  , de  Monog.  c.  17,  sur  la 
chasteté  de  diftérens  Piètres  d’Eleusis  , qui  se 
réduisoit  souvent  à la  Monogamie. 

( d ) Les  Athéniens , suivant  Hérodote  ( I.  2 , 
c.  Ji,  ),  empruntèrent  des  Pélasges  l’usage  de 
peindre  Alercure  en  état  d’érection.  Cette  forme 
de  représentation  passa  aussi  dans  les  mystères  de 
Samothrace.  Quiconque,  dit  Hérodote , est  initié 
aux  mystères  des  Ciibires  de  Samothrace  , sait 
que  c’étoit  des  Pélasges  que  ce  Rit  fut  emprunté. 
On  donr.oit,  dit-on  , dans  ces  mystères,  une  ex- 
plication de  cet  usage,  d’après  une  tradition  sa- 
crée des  Pélasges.  Mais  Hérodote  tait  cette  rai- 
son. Pour  nous,  il  nous  semble  que  Mercure, 
ayant  la  fonction  d’envoyer  ici  bas  les  âmes  par 
la  génération , -cette  attitude  symbolique  étoit  un 
emblème  naturel  de  son  ministère.  Il  étoit  repré- 
senté sous  cette  forme  à Cyllène,  en  Eiide  ( 2 ). 

Mercure  avoit  son  domicile  et  son  exaltation 
dans  le  signe  de  la  Vierge,  où  est  Cérès.  Cette 
même  constellation  représente  la  Sibylle , suivant 
Lucien  de  Astrolo^iâ.  Voilà  pourquoi , sur  le 
tombeau  de  la  Sibylle  Hérophile  , à Delphes  (3)  , 
on  voyoit  la  statue  de  Mercure.  On  appeloit  ail- 
leurs cette  Hérophile  , la  Nymphe  Idéenne;  et 

(i)  Ar.iobe  , 1.  6 , p.  195. 

(î)  Pausanias  Heliac,  p.  zo^, 

(3)  Ibic!.  Phôc.  p.  528. 
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on  la  fiisoit  fille  d’un  Pasteur,  sans  doute  d'I- 
care , ou  du  Bootès. 

( e ) C’est  pour  cela  qu’Isis  ctoit  couverte  d’une 
robe  chamarrée  de  diverses  couleurs , suivant  Plu- 
tarque ( 4 ))  parce  que  son  empire  s’exerce  sur 
la  matière  sublunaire , susceptible  de  diftérentes 
formes  et  de  dmérentes  qualités,  et  qui  reçoit 
successivement  la  lumière,  les  ténèbres,  le  jour, 
la  nuit,  la  vie,  la  mort,  l’eau,  le  feu,  le  com- 
mencement et  la  fin;  au  lieu  qu’Osiris,  ou  le  prin- 
cipe actif,  est  tout  lumineux,  sans  mélange  de 
nature. 

( / ) On  voyoit  aussi  dans  cette  procession  une 
multitude  d’hommes,  les  uns  en  habits  de  soldats 
et  de  Gladiateurs , comme  Mars  ; les  autres  en  équi- 
page de  Chasseurs  , d’Oiseleurs  et  de  Pêcheurs, 
qui  rappeloient  les  initiations  primitives , donc 
parle  la  Cosmogonie  Phénicienne  ; d’autres  repré- 
sentoient des  Magistrats , d’autres  des  Philosophes; 
enfin  on  y voyoit  tous  les  ordres  des  sociétés,  qu’Isis 
avoit  civilisées.  La  procession  étoit  précédée  d’une 
troupe  de  femmes  , les  unes  couronnées  de  fleurs,  les 
autres  occupées  à semer  de  fleurs  les  chemins , 
par  où  la  statue  de  la  Déesse  devoit  passer.  Quel- 
ques-unes portoient  des  miroirs  attachés  à leurs 
épaules,  afin  de  multiplier  et  de  porter  dans  tous 
les  sens  les  images  de  la  Déesse.  Les  hommes,  à 
l’imitation  des  Prêtres  d’Isis,  avoient  la  tête  rasée, 
etétoitnt  vêtus  de  robes  de  lin  d’une  extrême  blan- 
cheur. Les  robes  des  Prêtres  étoient  chamarrées  de 
figures  allégoriques.  La  procession  étoit  éclairée 
par  une  suite  de  gens  portant  des  flambeaux  et 
des  lampes.  Des  chœurs  de  Musiciens  entonnoient 
des  hymnes,  et  se  faisoient  accompagner  par  le 
Sistre,  instrument  Egyptien,  et  par  le  son  des 
flûtes,  comme  les  Prêtres  de  Cybèle.  On  y por- 
toit  aussi,  comme  aux  Bacchanales,  des  Thyrses  et 
des  branches  de  lierre  (5). 

( g ) On  donnoit  le  nom  de  Llcnophores  aux 
Prêtres  chargés  de  porter  le  Van  mystique.  ( Har- 
pocr.  in  hac  voce.  } 

( h ) Dicunt  sacra  Liberi  patris  ad  purgailonm 
anima!,  pertinere  ( Ser.vius.  Corn,  in  Gen.  2 , v.  389)  . 

( i)  Porphyre  ( de  antro  Nymph.  p.  126)  dit  , 
que  les  Egyptiens  honoroient  parle  silence  le  Dieu 
principe  et  source  de  toutes  choses. 

( a ) Voyez  dans  Pau3anias(  Phocid.  p.  349  ) la 
description  de  l’antre  Corcyiéen,  placé  au  sommet 
du  Parnasse , et  l’énumération  qu’il  fait  de  diffé- 
rentes grottes  sacrées.  Celui-ci  étoit  spécialement 
consacré  au  Dieu  de  la  nature  universelle,  ou  à 
l’univers  ; à Pan , et  aux  Nymphes.  C’écoit.près 
de  ce  sommet,  qu’étoit  la  ville  de  Tithorée , fa- 
meuse par  le  tombeau  d’Antiope,  mère  des  Gé- 
meaux ; et  par  le  culte  d’ïsis  et  de  Sérapis , ainsi 
que  par  celui  de  Bacchus. 

(4)  De  Isid.  p.  382, 

Ç5)  Ap^lée,  !.  4. 
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(À.)  En  EUde  , près  de  l’embouchure  du  fleuve 
Anigrus,  à Samicum,  on  voyoit  un  antre  des 
Nymphes  de  l’Anigrus,  où  on  alloit  invoquer 
ces  Déesses  ( i ).  On  trouvoit  l’antre  de  Pan,  près 
de  Marathon  (2);  l’entrée  en  étoit  étroite , et  le  de- 
dans contenoit  des  salles  spacieuses,  des  bains,  etc. 

( / ) Ceux  qui  ne  célébroient  point  les  mys- 
tères dans  des  antres  obscurs,  attendoient  la  nuit 
pour  les  célébrer , afin  d’avoir  une  obscurité 
mystique  , qui  représentât  celle  du  monde  sub- 
lunaire, telle  qu’elle  existe  par  sa  nature,  avant 
que  le  Dieu-Soleil  y verse  sa  lumière.  Aussi  tous 
les  mystères  se  célébroient  durant  la  nuit,  et 
nous  voyons  qa’Hércdote  appelle  ceux  d’Isis,  à 
Sais , Us  mystères  de  la  nuit.  Eacchus  avoit  scs 
orgies  nocturnes  etc.  La  plupart  des  cérémonies 
mystérieuses  de  Samothracc  se  célébroient  la  nuit  ; 
quelques-unes  mêmes  dans  un  antre  profond, 
et  dans  le  secret  le  plus  inviolable.  11  en  étoit 
de  même  des  Bacchanales  à Rome.  ( Tite  - Live, 
1.  39,  c.  10  ).  Il  en  fut  aussi  de  même  de  presque 
tous  les  mystères.  ( Clem.  in  Protrept.  Maxim,  de 
Tyr,  diss.  3 3 ; August.  de  Civ.  Dei  ,1.  7 , c.  21). 

( m ) L’initiation  , chez  les  Perses,  avoit  donc 
pour  objet  la  théorie  de  l’ame,  son  origine,  son 
destin,  et  les  moyens  de  la  perfectionner. 

( n ) Nous  traduisons  xecrpttxct  cor/^tice,  , par 
les  élémens  de  la  Sphère;  car  c’est  ainsi  que  Sau- 
maise  croit,  qu’on  doit  entendre  le  mot  KO(Ty.tx.ov 
(Toyjim  chez  les  anciens , lorsqu’ils  parlent  du 
monde  ou  de  la  Sphère. 

( O ) Pausaniis , L.icon.  p.  110  , parle  d’un  antre 
sacré  en  Laconie , dont  l’entrée  étoit  étroite  ; 
dont  l’intérieur  oiFroit  des  tableaux  intéressans  ; 
et  un  autre  antre  sacré  dans  le  même  pays,  près 
du  cap  Tecarc  ( ibld,  p.  108  ).  Il  y avoit  un 
antre  à Corinthe  (3),  où  gissoit  le  jeune  Palæmon  , 
porté  sur  un  Dauphin. 

Il  y en  avoit  un  à Eleuthère,  en  Béotie , où 
Antiope  accoucha  des  deux  Gémeaux.  Bacchus  ou 
Lionys.us  étoit  la  grande  Divinité  d’Eleuthèrs  (4). 

Vénus  étoit  adorcedans  un  antre  à Naupacte  ( 5 ). 

( p ) Il  me  semble  que  les  anciens  , fai- 
sant voyager  les  âmes  dans  le  Soleil  et  dans 
la  Lune,  elles  dévoient  descendre,  depuis  le 
Cancer  jusqu'au  Capricorne,  et  remonter  depuis 
le  Capricorne  jusqu’au  Cancer,  comme  les  vais- 
seaux mêmes , dans  lesquels  elles  voyageoient. 
Peut  être  est-ce  là  ce  qui  a fait  h,xer  au  Cancer 
le  point,  d’où  elles  descendolent  ; et  au  Capricorne 
celai , d’où  elles  remontoient.  Alors  les  Equinoxes 
étoient  les  points,  par  où  elles  passoient de  l’om- 
bre à la  lumière,  et  de  la  lumière  dans  l’ombre. 

{ q ) Macrobe  , Liv.  i , c.  9,  p.  41  » parle  du 
séjour  naturel  des  âmes , qu’il  fixe  dans  le  premier 

(i)  Pausan.  Heliac.  p.  iji. 

( ) Attic.  p.  32. 

(3)  C riiithii.c.  p.  45. 

(4)  Auic.  p.  37. 
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mobile  : animis  tnim  ntc  dum  dtsidirio  eorporîs 
irretltis  siderea  pars  mnndi  praestat  hahitaculum  , et 
indè  lahiintur  in  corpora.  Idee  his  illb  est  reditus 
qui  merentur.  Reciissimè  ergo  dictum  est,  citm  ta 
Galaxia  , quatn  Aplanes  continet,  serma  iste  pro- 
cédât : kitc  profecti , hùc  revertuntur. 

( r ) 11  y avoit  aussi  sept  grades  d’initiation  , 
nombre,  sans  doute,  relatif  à celui  des  sept  Pla- 
nètes Au-dessus  de  tous  étoit  le  Pater  Patrum, 
Pater  Patratus.  { Hieronym.  ad  Læt.  Ep.  7.  ) 

( J ) Encore  aujourd’hui  les  Perses  , suivant 
Anquetil , distinguent  diftérens  cieux,  où  les  âmes 
jouissent  jusqu’à  la  résurrection  d’un  bonheur 
proportionné  à leur  vie  passée.  Celui  du  Soleil , 
Korschid-paé , est  le  plus  élevé.  Au-dessus  est  1« 
Gorotman  , séjour  d’Ormusd  et  des  esprits  cé- 
lestes , lequel  répond  à la  porte , dont  parle 
Celse  1^6). 

( t ) Ce  passage  de  Salluste  nous  marque  le 
véritable  but  des  mystères.  Cette  définition  est 
la  seule  qu’on  puisse  admettre;  c’étoit  un  moyen 
de  perfectionner  l’aine,  en  lui  faisant  conncître 
sa  dignité , en  lui  rappelant  sa  noble  origine  et 
son  immortalité  ; et  conséquemment  les  rapports  , 
dans  lesquels  elle  étoit  avec  l’univers  et  avec  la 
Divinité.  Voilà  un  grand  objet.  Ce  n’est  pas  un 
but  mesquin,  tel  que  celui  de  rappeler  la  dé- 
couverte du  blé,  ce  qui  n’a  jamais  pu  être  un 
sujet  religieux,  pas  plus  que  celle  du  riz,  et  des 
autres  alimens.  Il  suffit  de  savoir,  que  Mercure 
figuroit  dans  le  temple  d’Eleusis  , pour  conclure 
qu’il  s’agissoit  du  sort  des  âmes,  et  de  leur 
route  au  ciel  et  aux  enfers. 

( « ) Esse  dicinius  intelligibilia , viderî  esse  cor- 
poralia  ernria,  seu  divinius  corpus  habeant , sen 
caducum.  ( Macrob.  Som.  Scip.  I.  i , c 6,  p.  21.  ) 
[x)Cce'u:n,  quod , vet  ignorando  , vel  dissimu- 
lando  , vel  potius  prodendo  {anima  ) drseruit  (7). 
C’est  la  chute  de  1 ame  par  le  péché. 

[y  ) Agnltionem  rerum  Divinarum  sapientiam 
propriè  vacantes  eos  tantummodo  dicunt  esse  sa- 
puntes  ( 8 ) , qui  superna  acU  mentis  requirunt  et 
quarendi  sagaci  diligentid  comprehendunt , et  quan- 
tum vivendi  perspicuitas  prcesiat  , imitantur  ; et 
in  hoc  solo  esse  aiunt  exercitiu  virtutum  , quorum 
officia  sic  dispensant.  Prudentice  esse  mundum  ia- 
tum  et  omnia  quee  mundo  insunt  divinorum  com- 
templatione  despicere  , omnemque  anima  cogitatie- 
nem  m sala  divina  difigere.  Temperantia  omnia 
rcUnquere , in  quantum  natura  putitur , quee  cor- 
ports  usus  requirit.  fortitiidinis  , non  terreri  ani- 
ntani  à corpore  quodammodo  ductu  phi'.esophia  re- 
cedentem  , nec  altitudinem  pffectœ  ad  superna  as- 
censionts  horrere.  Jiistitia  , ad  unam  sibi  hujtis 
piopositi  consentire  viam  uniuscujusqiie  vittutis  ob- 

(3)  Phoc.  p.  337- 

(6)  Zend-Avest.  t.  1 , p.  î8. 

(-r)  Macrob.  Soin.  Scip.  1.  i , c.  5 , p,  4c, 

(8)  Ibid.  1.  1 , c.  8 , p.  36. 
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stquîum.  Voyez  la  détail  des  vertus,  qui  découlent 
de  ces  quatre  sources.  ( Ibid.  ) 

( { ) On  remarque,  dans  le  Planisphère  de  Kir- 
ker , deux  Chiens , aux  deux  divisions  du  Cancer, 
et  du  Capricorne  , dont  l’une  porte  le  titre  de 
Stûtio  Hermanubis , et  l'autre  de  Rem.  Soth.  où- 
préside  Anuhis  à tête  de  Chien.  Or  Plutarque 
dit,  que  l’un  caractérise  ce  qui  descend,  et  Anu.- 
bis  ce  qui  monte  ( i ). 

(a)  Peut-être  sont-ce  ces  portes , que  l’on  voit 
dans  la  table  Isiaque.  La  principale  de  ces  portes 
est  occupée  par  Isis,  avec  le  Cancer  sur  la  tête , 
et  un  Chien.  Anuhis  est  à côté  de  la  porte  , avec 
le  disque  lunaire,  tel  qu’il  est  dans  le  Planis- 
phère de  Kirker.  Le  Bouc  ou  Chevreau  , qui  pa- 
roît  à la  tête  de  la  table,  immolé  par  un  homme, 
pourroit  répondre  au  Capricorne;  et  les  deux 
Bœufs  , au  Taureau  céleste  , signe  de  l’exaltation 
delà  Lune.  Les  deux  quarts  de  cercle  répondroient 
a l’hémisphère  céleste. 

( b ) Proserpine  ou  la  Couronne  appelée  Li- 
béra , qui  se  lève  avec  cette  partie  du  Zo- 
diaque , passoit  pour  être  fille  de  Jupiter  et  du 
Styx.  ( Apo’lodor.  1.  i , c.  5.  ) 

Célébrer  les  mystères  de  Proserpine , dit  Ser- 
vlus , c est  ce  qu’on  appeloit  descendre  aux  en- 
fers ( 2 ). 

c)  Plutarque , parlant  des  fêtes  de  deuil , qui 
se  célébroient  en  Egypte  , à 1 entrée  de  l’automne, 
à 1 époque  ou  l’on  supposoit  qu’Osiris  avoit  été 
tue  par  Typhon,  nous  dit  que  l’objet  de  ces  cé- 
rémonies étoit  l’altération  de  la  lumière,  la  di- 
minution des  jours  et  l’accroissement  des  ténèbres, 
qui  commençoient  à prévaloir  dans  l i nature, 
i De  Eide,  p.  366.  ) Ces  fêtes  répondoient,  ajoute 
le  meme  auteur , à d’autres  fêtes  lugubres  en 
Grèce,  telles  que  celles  de  1 enlèvement  de  Pro- 
serpinc , et  de  sa  descente  aux  enfers  ( ibid.  p.  378  ). 

Senèque  le  tragique  (3)  nous  dit,  que  ces  fêtes 
se  celebrent , lorsque  les  nuits  reprennent  leur 
longue  durée  sur  les  jours,  et  que  la  Balance  a 
partagé  les  deux  règnes  du  jour  et  de  la  nuit,  de 
manière  à donner  bientôt  à celle-ci  l’avantage  : 

Cùm  lon^ct  redit  hara  nectis 
Crescere  et  soti^ios  cupiens  quittas 
Lihra  , Phabeos  tenet  aequa  currus  ; 

Turb.i  secretam  Cererem  fréquentât  , 

Et  dû  lectis  proptrant  relictis 
Attici  noctem  alebrare  Mystx. 

Il  y aveit  un  semestre  d’intervalle  entre  les 
deux  fêtes  des  mystères.  ( Corsini,  Fast.  Att.  p.  379  ). 

Cette  théorie  est  aussi  celle  des  Indiens  , 

(»)  De  Isiti.  p.  57c. 

(i)  Ænfiê.  !.  6. 

(?)  Seneca  ia  Hercul.  farente,  v.  84». 


qui  font  passer  les  âmes  vertueuses  dans  le  pa- 
radis, toutes  les  fois  qu’il  arrive  à un  homme  , 
qu’ils  appellent  Saint , de  mourir  pendant  le  jour  , 
ou  même  pendant  la  nuit,  mais  seulement 
pendant  les  nuits  d’été  et  de  printemps,  pendant, 
disent-ils,  les  six  mois  que  le  Soleil  met  à par- 
courir l’hémisphère  septentrional:  ceux  au  con- 
traire qui  meurent  pendant  la  nuit, lorsque  la  Lune 
n’éclaire  pas,  ou  tandis  que  le  Soletl  est  encore 
dans  l’hémisphère  méridional  , montent  dans 
les  régions  de  la  Lune , oh  ils  demeurent  quel- 
que tem.ps , et  de  nouveau  ils  viennent  habiter 
un  corps  mortel.  Ces  deux  choses , lumière  et  obs- 
curité, sont  regardées  comme  les  deux  voies  éter- 
nelles du  monde.  Celui  qui  marche  dans  la  pre- 
mière, ne  retourne  plus  ; tandis  que  celui  qui  mar- 
che dans  la  dernière,  retourne  sur  la  terre.  Celui 
qui  connoît  ces  deux  voiesd’action  (4),  ne  sera  ja- 
mais dans  l’inquiétude.  On  fera  bien  de  rappro- 
cher cette  doctrine  de  celle  qui  est  consignée  à 
la  fin  du  traité  de  Plutarque  De  fade  in  orbe 
Luntz^y.  942,  etc.  et  on  verra  qu’il  y a,  entre 
l’une  et  l’autre,  beaucoup  de  ressemblance,  sur- 
tout pour  le  retour  des  aines,  qui  étoient  dans  la 
Lune  ( 345  ). 

( d ) C’étoit  dans  cette  fiction  Cosmogonique , 
sur  le  commerce  incestueux  de  Cérès  et  de  Ju- 
piter, sur  la  mutilation  du  Belier,  sur  la  nais- 
sance du  Serpent,  et  celle  du  Taureau,  que  rési- 
doit  spécialement  la  partie  mystérieuse  de  cette 
cérémonie,  dont  l’expliçation  n’étoit  pas  donnée 
à tout  le  monde.  Il  en  étoit  de  même  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  du  jeune  Bacchus,  ou  de 
Bacchus  fils  de  Proserpine.  C’étoit  là  cette  partie 
énigmatique  des  mystères,  suivant  Clément  d’A- 
lexandrie, qui  ailleurs  convient,  que  les  mystères 
étoient  une  véritable  Physiologie  ; ce  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  le  principe  de  nos  ex- 
pHcations  ( 5 ). 

( e ) On  trouve  , dans  les  peintures  d’Hercula- 
num,  un  homme  qui  porte  un  agneau  sur  ses 
épaules , assez  semblable  au  bon  Pasteur  des  Chré- 
tiens -,  c’est  le  Mercure  Criophore.  Pausanias 
( Corinth.  p.  46  ) dît  que,  dans  les  mystères  de 
Cérès , on  voyoit  Mercure  avec  un  Belier , et 
il  ajoute , qu’il  n’en  dira  pas  la  raison , quoiqu’il 
la  sache.  Mercure  eut  ces  deux  attributs,  le  oer- 
pent  et  le  Belier:  par  l’un  se  faiso  t la  descente 
des  âmes;  par  l’autre  , leur  retour.  Mercure  étoit 
leur  guide  dans  ce  double  voy.tge.  Dans  le  Pla- 
nisphère Egyptien  de  Kirker , on  volt  un  Ca- 
ducée dans  la  station  à'Arits,  Dans  d’autres  lieux, 
il  étoit  peint  portant  un  Belier  ( Maftei  , p. 
143  ) et  uni  à Cérès.  Ici  il  le  portoit  sur  ses 
épaules  ( Boiotic.  p.  298  ).  Tel  il  étoit  représenté 
à Tanagre,  en  Béotie,  oh  étoit  le  temple  de  1» 

(4)  Bïgiiat  Gsta  , c.  9. 

C{)  Protrept.  p.  ij. 
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vierge  Thémis.  On  lui  donnoit  l’épithète  de  Pro- 
machos , qui  convient  au  Belier,  premier  des  si- 
gnes , consacré  à Mars.  Là  il  portoit  le  Belier 
sous  son  bras  ( Heliac.  p.  177  ).  Ainsi  on  le  re- 
présentoit  en  Elide.  On  trouve  encore  Mercure 
(Arcadie,  p.  263  ),  sous  le  nom  de  conducteur, 
j4ÿet0r  , uni  aux  Déesses  d’Eleusis  ; et  avec 
lui  le  Soleil,  sous  le  nom  àt  Sauveur  et  A^Hcr- 
cuh.  Quant  à l’allusion,  que  nous  avons  prétendu 
que  ce  Caducée  faisoit  à la  descente  des  âmes , 
Macrobe  ( Saturn.  1.  1,  c.  19,  p.  254  ) le  dit 
formellement  , d’après  les  explications , que  don- 
noient  les  Egyptiens  de  ce  symbole.  Voyez  Ma- 
crobe.  On  donnoit  aussi  à Mercure  le  nom  de 
Par-ammon  ( Pausan.  Heliac.  1.  i , p.  163  ).  H 
étoit  en  effet  assesseur  d’Ammon , ou  du  Soleil 
d’Arles. Si  ces  deux  Serpens  entrelacés,  comme  je  Je 
conjecture , sont  les  deux  qui  figurent  avec  la 
Vierge,  domaine  de  Mercure,  les  Serpens  dési- 
gneront Mercure  deductor  in  lAbra ; et  le  Belier, 
Mercure  rtductor,  sous  Arles, 

Or , comme  le  Dieu-Soleil  du  Printemps  étoit 
peint , sous  la  figure  d’un  beau  jeune  hommie  , et 
ce'ui  d’hiver,  sous  celle  d’un  vieillard;  par  la 
même  raison,  il  y eut  un  jeune  Mercure;  c’est 
celui  qu’on  voit  toujours  accompagné  du  Belier  : 
il  y en  eut  un  autre  plus  vieux,  ce  fut  donc  ce- 
lui d’automne.  C’est  ce  vieux,  que  l’on  peignoit 
toujours  en  érection,  suivant  Hérodote  ( i ),  et 
suivant  Flotia  ( a ). 

Il  semble,  que  cet  état  ne  convenoit  guère  à un 
v'ieillard , et  caractérisoit  mal  la  vieillesse.  Cepen- 
dant il  est  constant,  que  le  Mercure  , que  l’on  pei- 
gnuit  tenant  en  main  l’organe  de  la  génération  , 
étoit  toujours  le  vieux  Mercure  ( 3 ).  Quelle  put 
être  la  raison  de  cette  singulière  représentation  ? 
Elle  doit  ce  semble  être  cherchée  dans  la  mysti- 
cité. Ce  Mercure  d’automne  étoit  celui  qui  pré- 
sidoit  à la  descente  des  âmes,  lorsque  par  la 
génération  elles  entroient  dans  la  matière.  C’est 
donc  à lui  qu’appartenoit  ce  symbole  de  la  fa- 
culté génératrice  ; tandis  que , d’après  les  mêmes 
principes , on  dut  mutiler  le  fameux  Atys,  com- 
pagnon du  Belier,  de  ce  Belier,  dont  Jupiter  ôte 
les  testicules,  dans  les  mystères  de  Cérès. 

Piotin  prétend  au  moins  , que  la  représentation 
du  v'ieux  Mercure  , tenant  en  main  l’organe  de  la 
génération,  a un  sens  mystérieux  et  énigmatique; 
que  les  anciens  sages , qui  instituèrent  les  initia- 
tions , désignèrent  par  là  le  Logos  intellectuel , 
agissant  par  la  voie  de  génération  dans  le  monde 
sensible  ; ce  qui  peut  très  - bien  s’appliquer  aux 
âmes  intelligentes,  qui  descendent  dans  la  ma- 
tière génératrice,  suivant  la  théorie  expliquée 
par  Macrobe  ; 4).  Hérodote  prétend,  que  cette 
représentation  du  vieux  Mercure  venoit  des 

(i)  IHrocl.  1.  2 , c.  y t. 

{2)  Piotin.  Eniiead.  3,  1.  (T,  c.  i<>,  p.  311— az, 

(3I  Plutarch,  tle  Kep.  bene  ger,  p.  7317, 
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Pélasges,  d’où  elle  étoit  passée  dans  les  mystères 
de  Samothrace  , où  l’on  donnoit  aux  initiés  une  ex- 
plication sacrée  de  ce  symbole.  Plutarque  y voit  (5) 
une  expression  de  la  force  intelligente,  énergique 
et  féconde , qui  se  développe. 

Tout  ceci  est  une  conjecture. 

(/)  Un  des  symboles  consacrés  dans  ces  mys- 
tères , étoit  la  Pomme , ou  les  Pom.mes  des  Hes- 
pérides.  ( Clem.  Protrept.  p.  iz.  ) On  y voyoit 
aussi  un  Globe  et  une  machine  Sphérique,  symbole 
du  monde;  Talus,  un  dé  à jouer,  symbole 
peut-être  de  la  fortune,  qui  présidoit  à la  géné- 
ration ; , le  sabot , symbole  de  sa  volubi- 

lité , et  d’autres  emblèmes , tels  que  la  Toison  et 
le  Miroir. 

{h)  La  théologie  Phénicienne  donne  à Syduc  , 
ou  au  Juste  ( Balance),  sept  fils  appelés  Ca- 
bires  ou  Grands-Dieux , et  un  huitième  frète  ap- 
pelé Esculape.  Ce  sont  eux  qui  transmirent  les 
connoissances  sacrées , enseignées  dans  les  Orgies , 
dit  Sanchoniaton.  (_6). 

( t ) Il  y avoit  à Athènes  un  ancien  temple 
dédié  à la  terre  , qui  n’avoit  rien  de  commun 
avec  celui  de  Cérès  ( Thucyd.  1.  2 ) ; ce  qui 
prouve  assez  , que  la  Terre  et  Cérès  étoient  deux 
Divinités  distinguées;  ou  si  la  Terre  est  quelquefois 
Cérès,  c’est  à la  Terre , figurée  dans  un  des  signes, 
qu’appartiennent  les  fables  sur  Cérès. 

On  donnoit  à Isis  le  nom  de  Mouth  , qui , en 
Egyptien  , signifie  mère  ( de  Iside  , p.  374  ).  Les 
Grecs  l’appeloient  ou  la  Dca  des  Latins  , 
la  Déesse  par  excellence.  Ils  y joignirent  la  qualité 
de  mère  , ou  Mnlup  , et  ils  eurent  Att'oy.vltiç  , 
et  par  contraction  , nom  de  Cérès.  Le 

mot  de  mère  étoit  en  opposition  à celui  de  Pro- 
serpine , qu’on  appeloit  Kofw  , la  jeune  Déesse  , 
ou  jeune  fille.  Cérès  étoit  mère  de  Bacchus  et 
de  Proserpine.  Ces  deux  dernières  divinités  prirent  le 
titre  d'enfant,  liber , libéra  ; le  pluriel  est  liberi,  en- 
fans;et  la  Déesse  prit  celui  de  Déesse-Mère,  Anynlnp. 

On  lui  donnoit  aussi  le  nom  d’ Athuri  , qui  dé- 
signoit  , , dit  Plutarque  , la  maison  d’Hcrus  , 
dans  l’ordre  du  monde.  J’observe  que  ce  nom 
approche  fort  de  celui  d’Arcturi  , nom  de  la 
belle  étoile  , qui  est  à côté  de  la  Vierge  , qui 
se  lève  avec  lui , et  lui  sert  de  Paranatellon  cons- 
tant. Or  Servius  nous  dit  de  cette  constellation, 
que  les  Egyptiens  l’appellent  Orus  , parce  qu’il 
éleva  Orus  , fils  d’Osiris.  Orus  d’ailleurs  étant 
le  Soleil,  le  premier  Décan  de  la  Vierge  lui  et 
consacré.  Elle  est  donc  dor/ius  llori  mur.dan.a. 
Car  l’ordre  du  monde  est  l'ordre  Cosmique , 0/- 
Kov  «fK  KoaytKùv  , dit  Plutarque  , tradui'^^ant 
ce  mot  Athuri.  Il  ajoute,  qu’il  signifie  ausd 
ysvsirscûs.  C’étoit  le  beu  où  Orus  prenoit  nais- 
sance avec  l’année  , comme  on  le  v’oit  par  le  pe- 

(4)  Sorti.  Scip.  I.  I. 

(yj  Plut.  ibie'.  p.  797. 

(6)  Euseb.  l'rap.' 1,  I , c.  9. 
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tk  enfant  q'.’e  tient  cette  femme;  et  dont  nous  don- 
nons ailleurs  l’explication. 

(k)  La  Vierge  céleste  fat  souvent  peinte  Acé- 
phale , ou  sans  tête  , suivant  Eratosthène.  Mais  , 
suivant  Plut’rque  (de  Islde  , p.  358  ) , on  repré- 
senta aussi  Isis  décapitée.  Diodore  nous  dit  éga- 
lement , que  la  Justice  , et  c’est  aussi  un  det  noms 
de  l'héinis  ou  de  la  Vierge  céleste  , étoit  repré- 
sentée sans  tête  , en  Egypte(i)  , dans  les satîctuaires 
Mystagogiques  , où  l’on  donnoit  U représentation 
des  Enfers. 

(/)  ( Scalig.  Not.  ad  Manil.  p.  341  , 34't.  ) 
Dccan.  5.  Liants.  Finis  Equi.  Finis  Asini.  Fi- 
gura Ur.,ae  m.ijoris.  i.  Dccan.  Virginis.  Virgo 
pulckra,  capilUdo proli.xo  , dans spicas  manu  gcsians , 
stdens  in  Si'iquastro.  Pars  caudae  Draconis.  Cratcr 
3.  Dccan.  Dimidiwn  hominis  pastons.  Fluinerus 
Simiaé  Australis.  Inirà  Lihrae  tt  Virginis  ni.m- 
sionci  aszcndit  Aspis  magna  cum  Cratère.  Dicunt 
p:<Etereà  Æ^yptii  hoc  loco  poni  Vh^inern  duas  spC- 
cas  manu  tenentzm  , quoi  seiet  super  thronurn  , 
Vi'-gincm  pulchram  loupais  capillis  etc.  Kirker 
place  un  Singe  vers  le  midi,  entre  le  Sagittaire  et 
le  Capricorne  (a). 

(m)  De-là  , sans  doute,  vint  l’usage  , en  Egypte, 
de  porter  dans  les  fêtes  de  cette  Déesse  des  épis, 
ou  des  vases  remplis  de  blé  et  d’orge  ( Servius, 
Georg.  1.  I.  Diodore,  1.  1 ).  Comme  les  an- 
ciens avoient  donné  à chaque  signe  une  inspec- 
tion sur  quelque  climat  , sur  quelques  animaux, 
sur  quelques  plantes,  d’après  les  raisons  d’analogie, 
tirées  des  formes  célestes;  auBelier  ,par  exemple, 
la  sur-intendance  dés  troupeaux  etc.  ils  donnèrent 
à la  femme  porte-épi  la  sur-intendance  des,  mois- 
sons , et  à ce  titre  , la  Vierge  , sous  divers  noms  , 
fut  Déesse  des  moissons  et  des  symboles  relatifs 
à l’agriculture.  L’agriculture  entrant  dans'  ses  mys- 
tères et  ses  attributs  , on  crut  y voir  une  cérémo- 
nie corahiémorative  de  l’invention  de  cet  art  Mais 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  tout  ce  que  nous  dirons 
encore  , prouve  bien  , que  la  théorie  de  Eame  étoit 
le  grand  objet  des  mystères  ; et  que  les  idées  d’a- 
griculture n’y  entroient  , que  comme  un  acces- 
soire relatif  aux  attributs  du  signe  céleste  , et 
à sa  fonction  Astrologique. 

(n)  Columelle  place  le  commencement  de  son 

lever  aux  Ides  de  Mars , huit  jours  avant  l’entrée 
du  Soleil  au  Belier.  ( Columel.  1.  , c.  2.  ) 

C’étoit  au  10  du  même  mois,  suivant  Végèce  ( de 
re  Milit  1.  5,c.  1 ) , que  l’on  fixoit  l’ouverture  de 
la  navigation , qui  se  célébroit  par  des  joutes  so- 
lemnelles 

(o)  La  cérémonie  finie,  on  congédioit  l’assemblée 

par  cette  formule  à'u.s2ge:  qiiod  /dix  itaque , ac 
faustum  , salutareque  tibi  sit  (3).  ’ 

(p)  C'est  à ce  titre  , qu’/sis  avod  la  faculté  de 
calmer  les  orages  , et  de  faire  échapper  les  navi- 
gateurs aux  périls  de  la  mer  ( Apulée  ibid. 

CO  Diod.  Sic.  I.  I. 

(î)  Kirk,  CEdip,  t,  2,  part.  2,  p.  2©r, 


(q)  Diodore  de  Sicile  ( 1.  ?) , c.  62  ) convient  , 
qu’il  se  passoit  dans  les  mystères  de  Cérès  beau- 
coup de  choses,  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  révéler 
aux  profanes,  et  qui  indiquoient,  que  ce  ciilte  se 
rapportoità  la  terre  : conséquèmment  Cérès  n’avoit 
point  existé  comme  femme  , et  sa  fable  ne 
peut  être  qu’une  histoire  allégorique. 

(r)  Ce  Cheval  Arion-,  suivant  d’autres  ( ibid. 
Pausan  257  ),  étoit  né  de  la  terre.  Or  Pégase  éteit 
né  delà  terre  et  du  s.ing  de  Méduse. 

11  résulte  de  cette  découverte  , que  la.  mêln: 
Vierge  est  la  Belle  Méduse.  En  effet , Cérès'- a la 
tête  hérissée  de  Serpens  , comme  TvîédiiseV  -G’sst 
Neptune,  qui  est  père  de  Pégaèé  dans  les  deux 
fictions;  donc  la  mère  est  la  même,  sous  diffé- 
rens  noms.  La  Vierge  se  couche  avec  l’Hydre  , a’ù 
lever  de  Persée.  Voila  l’origine  de  la  fable  dé 
Méduse  tuée  par  Persée.  Le  bras  et  le  sabre'  Hse 
Persée  montent,  au  moment'  où  la  têre  dé  la 
Vierge  et  la  queue  de  l’Hydre  disparoissenr. 
Ajoutez  que,  comme  Méduse,  la  Vierge  céleste  a eu 
la  tête  coupée  ( Eratosthène  );  etqn’Isis  l’eut  aussi 
(Plutar.  de  Isid.  358).  La  tête  de  Méduse  étoit 
enterrée  dans  un  tombeau  , près  celui  de  Per'éc, 
à Argos  , où  l’Isls  décapitée  par  Orus  , et  prenant 
la  tête  de  Eceuf , que  lui  (^onnoit  Mercure  , s’ap- 
peloit  lo  , clans  sa  métarnorphose.  En  effet  , après 
que  la  Viérgea  fini  de  se  coucher  , le  Soleil  placé 
au  Taureau  se  trouve  'monter  éii  conjonction  avec 
la  Lune  (^i). 

(.î)JOn  l’appélolt  la  Noire,  MeUinn , puisqu’à  son 
coucher  , elle  étoit  aux  portes  de  l’Occidsnt  et  de 
la  nuit.  ■' 

(r)  Ün  faisDÎtStyx  fille  de  l’Océan,  et  mère  d’Echid- 
na,  espèce  d’Hydre  ( Pausan  Arcad.  p.  231  ).  Son 
eau  passoit  pour  mortelle. 

' {u)  BacdAis  fut  aussi  fils  d’îsis  , suivant  les 

■Egyptiens  (Plut,  de  Iside,  p.  36;).  Il  prenoit  le 
titre  à'Arsaphis  , ou  de  fort  ( fortis  et  potens 
dans  l’écriture  ). 

(x)  Parmi  les  symboles  mystérieux  des  mystères 
de  Bacchus , on  comptoir  la  Roue. 

(y)  Les  cérémonies  mystérieuses  de  Mithra  se 
terminoient  par  un  discours  sur  la  justiceï.  Si  Just 
f‘Î7yTryph.  §.  70  ) , après  quoi , on  expliqucif  aux 
initiés  les  symboles  du  culte.  Dans  les  mvstères 
d’Isis,  on  voyoit  un  ministre,  qui  portoit  la  main 
de  justice.  ( Apul.  met.  I.  n.  ) On  célébroit 
à Athènes  des  fêtes  de  Cérès  Thesmophore  , 
dans  lesquelles  on  portoit  respectueusement  en 
triomphe  les  livres  des  rifs  et  des  loé. 

.({),  ( Som.  Scip.  1.1, c.  10,  p.  42'  ) Les  âmes , 
qui  se  sont  échappées  de  la  prison  du  coros  ,d't 
Macrobe  , d’après  Cicéron  , passent  dtms  un' état 
■qu^on  peut  appeler  une  véritable  vie,  et  ce  qu’on 
appelle  vie  , sur  la  terre,  est  une  véritable  mort, 
pour  Lame.  Si  descendre  aux  Enfers,  c’est  mourir* 
et  s:  c’est  vi'ere  , que  d’habiter  les  régions  supé- 

(3)  Apu’.  I.  1 1. 

(4>  Pausait.  Carinth,  p,  (d. 
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rieures  , II  est  aisé  de  juger  ce  que  c’esr  que  mou- 
rir pour  rame;etce  que  c’est  que  vivre  pour  elle, 
quand  on  est  bien  d’accord  s'ai*  ce  qu’on  doit  enten- 
dre par  Enfers,  lorsqu’on  dit , que  l’am.e  meurt,  en  y 
pénétrant  ; et  qu’elle  vit,  lorsqu’elle  s’en  éloigne. 
Les  chefs  des  initiations  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses, chez  les  diitérens  peuples , ont  entendu  sou- 
vent par  Enfers  les  corps  mêmes  , qui  servent  de 
prison  à l’ame  ; c’est  là  son  tombeau , suivant  eux  •, 
l’oubÜ  , que  l’ame  a ici  ’oas  de  sa  dignité  originale, 
est  le  véritable  Léîhé  , dont  elle  a bu  les  eaux. 

{a)  Voici  ce  que  dit  Macrobe  (Soin.  Scip.  1.  I , 
c.  g , p.  39  et  40  ) , sur  la  nécessité  où  est  l’homme 
ici  bas  de  s’occuper  des  moyens  de  retourner  à 
sqn  séjour  primitif;  et  l’application  qu’il  y fait  du 
a-stwloi/  : homini  una  tst  agnitio  sui,  sioriginh 
jiataLisijut  principii  exordia prima  respexirit  , rue  se 
quasieru  extra.  Sic  enim  anima  vinutes  ipsas  cons- 
cientia  nobllitatis  induitur  , qulbus  post  corpus  tvec- 
ta  eo  , undè  descenderae,  reportatur  , quia  nec  corportd 
sordtscu  , nec  oneratur  eluvie  , qu<z  puro  ac  levé 
fonte  virtutum  rigatur , nec  deseruisse  cælum  videHir , 
quod  respecta  et  cogltationibus  possidtbatur.  Hinc 
anima , quatn  in  se  pronam  corpons  usas  effecit , at- 
quiin  peeudern  quodamrnodo  reformavit  ex  homine , 
et  absolutionem  corporis  perhorrescit  et  cum  nteesse 
est. 

Non  nisi  cùm  gemitu  fugitindignata  Sub  umbras, 
sed  nec  post  mortem  facile  corpus  relinquit,  quia  non 
fuucütùs  omnes  corporeæ  excedunt  pestes  , sed  aut 
siiutn  ob errât  cadaver , aut  novi  corporis  amhit  habita- 
culiim,uon  humant  tantum  sedferini  (metempsycos), 
electo  gt.neie  moribus  congruo  quos  in  homme  libenter 
eiercuit , mavultque  perpeti  ornnia  ut  cælum,  quod 
Vil  ignoranJo  , vel  dissimulando  , vd  potiùs  prodendo 
dest'uit  , evadat. 

(4)  Je  rappelerai  ici  le  p.ssage  d’Apulée,  que 
j’ai  cité  plus  haut  ( pars  2 , p.  3 ).  « Je  me  suis 
» approché,  dit  Apulée  (1),  des  confins  de  la  mort. 

» Ayant  foulé  aux  pieds  le  seuil  de  Proserpine, 

» j’en  suis  revenu  à travers  tous  les  élémens  ; au 
» milieu  de  la  nuit  , le  Soleil  m’a  paru  briller 
32  d’une  manière  éclatante  ; j’ai  été  en  présence 
» des  Diaux  supérieurs  et  inférieurs  , et  je  les  ai  ap- 
» proches  de  fort  près  etc.  33 

Tel  étoitlebur  et  les  promesses  de  l’initiation, 
rAuteps'e  ou  la  vue  Intuitive  de  la  lumière  sacrée  , 
au  sein  de  laquelle  réside  la  divinité. 

.(c)  C’est  ainsi  qu’Orphée  , par  l’initiation  , dont 
le  but  étoit  de  former  l’ame  par  les  vertus  poli- 
tiques , amollit  les  hommes  féroces  , hinc  moUire 
tigres  etc. 

(d)  Ainsi  l'homme  matériel  , composé  d’un 
corps  animé  d’une  vie  brute,  comme  celui  du 
reste  des  animaux  , est  perfectionné  par  l’introduc- 

(1)  Apnl.  I.  II. 

(ai  Symp.  1.  3 , Qu*sr,  2,  p.  718. 

(3)  Da  Iside,  p.  383. 

(4)  De  Civit..  Dei,  1.  10,  c.  ÿ. 
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tion  d’une  substance  lumineuse,  dont  la  vie  Mt 
raisonnable. 

( £ } Plutarque  ( i ) a.  un  chapitre  en- 
tier de  son  Banquet  , sur  l’usage  qu’on  peut 
faire  des  Mathém.itiques  , pour  retirer  l’ame  des 
objets  sensibles,  et  l’appeler  vers  les  o’ojets  intellec- 
tuels et  éternels , dont  la  contemplation  est  le  der- 
nier terme  de  la  philosophie,  comme  l’Epoptée , 
dit  ce  philosophe , l’est  de  l’initiation.  Ce  sont  ces 
images  éternelles  et  incorporelles  , qui,  fixant  tou- 
jours l’attention  de  Dieu  , font  qu’il  est  toujours 
Dieu.  Ce  sont  là  ces  êties  réels  , dent  la  vision, 
suivant  Clément , est  le  terme  de  l’Epoptée. 

(/)  Le  même  Plutarque  observe,  que  les 
anciens  , qui  établirent  les  lois  Théurgiques  , 
les  purifications  et  les  abstinences,  étoient  persua- 
dés, qu’il  n’étoit  pas  permis  à un  homme,  qui  a 
le  corps  ou  l’ame  viciés  par  la  maladie,  ou  par  le 
crime,  d’honorer  l’être  pur  , qui  par  sa  nature  est 
exempt  de  corruption  et  de  souillure  (3). 

(g)  Augustin  , d’après  Porphyre,  parle  de  l’effet 
que  produisoient , sur  cett*  partie  animale  de  l’arne , 
les  opérations  Théurgiques  ( 4 ) , connues  sous  U 
nom  de  Tcl'.tes,  Elles  la  rendoient  propre  à commu- 
niquer avec  les  esprits  e:  avec  le  anges,  et  capables 
de  recevoir  la  viiion  des  Dieux.  Ceux  qui  faisolen» 
usage  de  ces  sortes  de  purifications  ( 5 ) , préten- 
doient  se  procurer  la  vue  de  fantômes  admi- 
rables, soit  d’Anges,  soit  de  Génies,  qu’I's  pouveient 
contempler  à l’aide  des  yeux  de  cette  partie  de 
l’ame  ainsi  épurée.  Porphyre  ajoute  , que  ces  purifi- 
cations néanmoins  ne  servoient  de  rien  à la  partie 
de  l’ame  purement  intelligente,  pour  voir  le  pre- 
mier Dieu  et  l«s  êtres  vraiment  existans  ou  le 
monde  intellectuel. 

[h)  On  trouvera  de  grands  rapports  entre  les 
pratiques  de  l’initiation  , et  cel'es  de  Pythagore. 
Car  les  disciples  de  ce  dernier  étoient  de  véritables 
initiés  à une  philosophie  sacrée.  Le  silence  des 
Pythagoriciens  , et  la  maxime  qu’il  ne  faut  pas 
divulguer  tout  à tous , répondoit  au  seciet  des 
mystère^  (6).  Comme  les  initiés  avoient  leurs  for- 
mules énigmatiques  pour  interroger  et  répondre , 
les  Pythagoriciens  avoient  aussi  leurs  sentences 
énigmatiques , ou  apophtegmes  sacrés,  dont  le  sens 
n’étoit  entendu  que  d’eux  , et  par  lesquelles  ils  se 
reconnoissoient  entre  eux  , en  se  questionnant.  Le* 
initiés,  comme  les  Pythagoriciens,  s’abstenoient  de 
manger  des  fèves  ( 7 '•  Les  initiés  aux  mysfères 
d’Orphée  affectoient , comme  les  Pythagoriciens, 
de  ne  rien  manger  , qui  eut  eu  vie.  Ils  se  nourris- 
soientdes  fruits  de  la  terre.  Les  espérances  des  Py- 
thagoriciens et  celles  de  l’initié  étoient  aussi  les 
mêmes,  puisque  les  uns  et  les  autres  espéroient, 
qu’en  épurant  leur  ame  , ils  obtiendroient  la  vision 

(3)  Ibid.  c.  I I. 

(S)  Diog.  Laert.  in  Alexand. 

(7)  Por|>hyr.  de  Abstin.  I.  4 , §.  Euripid.  Kippo!. 
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de»  Dieux  ,et  un  accès  Lcile  à l’Elysée  , dont  les 
profanes  sercient  exclus.  Ils  avoienc  les  uns  et  les 
autres  leurs  épreuves ^ leurs  purifications,  et  con- 
servoient  plusieurs  pratiques  , qui  venoient  des 
Egypiiei  s , chez  qui  Pythagore  avoir  puisé  sa 
doctrine,  et  dont  les  Grecs  avoient  emprunté  leurs 
Initiations.  On  peut  donc  dire,querinjtiaticn  Py- 
thag 'ricienne  étoit  celle  des  savans  et  des  sages, 
et  que  les  autres  étoient  celles  du  peuple  , la  philoso- 
phie et  les  mystères  conduisant  au  même  but  , 
Savoir  , à rendre  à l’ame  son  retour  facile  vers  les 
Dieux.  Enfin,  le  grand  dogme  de l’ame universelle, 
celui  de  ki  descente  du  feu  Ether  dans  la  matière 
grcsiière  des  corps  , et  de  son  retour  plus  ou  moins 
lent  vers  les  régions  éthérées,  qui  fait  la  b^se  de 
notre  théorie  sur  les  mystères  , étoit  ün  des  pre- 
tniers  principes  de  la  philosophie  Pythagoricienne. 

(i)  On  appeloit  les  âmes  Me/iir/ïr,  Abeilles , dans 
le  langage  mystique  ( Porphyr  de  antro  Nymph. 
p.  J *9  ).  On  donnoit  le  même  nom  aux  Prêtresses 
de  Gérés. 

(t)  I lutarque,  dans  son  traité  d’Isis  ( p.  381  - 
383  ),  dit  que  l’ame,  tant  qu’elle  est  retenue  ici  bas 
dans  les  liens  du  corps  et  sous  l’empire  des  pas- 
sions , ne  peut  communiquer  avec  Dieu  , qu’autant 
qu’épurée  par  la  philoscphie  elle  parvient  à l’at- 
teindre par  la  pensée  , et  à en  avoir  une  vue  obs- 
cure, te. le  que  celle  de  l’esprit  dans  un  songe. 
Mais  lorsque  dégagée  du  corps  , elle  se  trouve 
transportée  dans  un  lieu , hors  des  regards  de 
l’homme,  et  de  l’action  des  p ssiens  , alors  Dieu 
devient  ron  chef  et'son  Roi.  Toutes  entières  dépen- 
dantes delui,  les  âmes  jouissent  de  sa  contemplation 
sans  satiété,  toujouis  remplies  du  désir  de  Cette 
Bea  uté  , que  rien  ne  peut  exprimer , et  qui  est  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l’homme  peut  imaginer. 
Isis,  suivant  une  ancienne  fable  , se  trouve  éprise  de 
cette  beauté,  après  laquelle  sans  cesse  elle  court  pour 
l’atteindre.  Elle  cherche  à faire  couler  les  émana- 
tions de  cette  1 eauté  , et  de  cette  bonté  divine, 
dans  les  êtres  qui  sont  liés  à la  matière  par  la  gé- 
nération, c’est-à-dire  ici,  dans  nos  âmes,  tant  qu’el- 
les habitent  les  corps. 

(/)  C’est  ainsi  , que  dans  les  cérémonies  de  l’ini- 
tiation ( Themist.  apud  Stob.  Serm.  119  ),  l’ini- 
tié arrivé  à la  contemplation  de  la  lumière  divine, 
qui  éclaircit  les  riantes  prairies  de  l’Elysée  , 
dont  on  lui  présentoit  l’image  , jouissant  des 
spectacles  les  plus  agréables  et  les  plus  impesans , 
«e  disoit  enfin  libre  et  dégagé  de  toutes  les  en- 
traves; et  la  tête  couronnée  de  fleurs,  se  prome- 
noir dans  cet  Elysée  factice. 

C’est, Sans  doute,  cet  état  de  captivité,  dont  l’ame 
se  treuve  dégagée  par  la  mort  , et  même  déjà 
d’avance  par  l’initiation  , qu’on  voulut représeï  ter 
dai  s certains  mysrères,  où  les  initiés  paroissoient 
chaigés  de  chaînes  , avec  des  anneaux  aux  narines  , 


la  barbe  longue  et  les  habits  sales.  Ces  mysrères 
étoient  établis  en  Egypte  , en  honneur  de  Sa- 
turne (:).  Il  est  assez  vraisemblable  , que  le  retour 
aux  Cieux  et  aux  immortels  , se  faisant  par  I3 
Capricorne,  domicile  de  Saturne,  jusqu’à  ce  mo- 
ment 1 initié  restât  chargé  de  fers  ; mais  sa  liberté 
devoit  lui  être  rendue  par  ce  signe.  Par  là  on  ex- 
plique cette  liberté , que  les  Romains  donnolent  à 
leurs  esclaves  , pendant  quelques  jours  aux  fêtes 
Saturnales  ; elle  étoit  une  image  de  celle  que 
l’ame  recouvroit  sous  le  signe,  où  se  célébroient  ces 
fêtes.  De-là  l’origine  de  dégager  de  ses  liens  S.i- 
tur.ne , dont  la  statue  toute  l'année  étoit  attachée 
par  les  pieds  avec  des  cordons  de  laine  (2). 

(/n)C/estlà  ce  contact  autôptique  de  l’ame  avec 
le  règneinteliectue],etcette  union  avec  l’intelligence 
démiourgique  , dont  parle  Proclus  ( comment,  in 
Tim.  I.  2,  p.  92  ).  Par  son  moyen  , l’ame  s’unit 
au  père,  se  repaît  de  la  vérité  de  l’être;  et  trans- 
portée toute  entière  dans  une  lumière  pure  , elle 
y jouit  dans  toute  sa  pureté  de  fantômes  et  d’images 
éternellement  fhtmuables.  C’est  après  avoir  été  dé- 
livrée des  erreurs  de  la  génération  , après  avoir  été 
purifiée  et  éclairée  de  la  lumière  de  la  science, 
que  l’ame  reçoit  les  rayons  de  la  splendeur  intel- 
lectuelle. L’intelligence  , qui  est  en  nous  , con- 
duis.tnt  l’ame  dans  le  sein  du  père,  et  l’établissant 
toute  pure  dans  les  intelligences  démiourgiques  , 
elle  mêle  sa  lumière  à la  leur,  non  pas  comme  fait 
la  science , mais  d’une  manière  infiniment  plus 
belle , plus  intellectuelle  et  plus  uniforme.  Voilà 
un  échantillon  delà  mysticité  des  Eclectiques  , et 
le  dernier  raffinement  de  la  Métaphysique.  Je  pense 
bien  que  ces  idées  n’ont  pas  été  les  premières  , ni 
faites  pour  tous.  Je  les  donne  ici , comme  un  exemple 
du  raffinement  , que,  dans  les  derniers  siècles,  l’es- 
prit philosophique  porta  dans  la  Mystagogie.  Mais 
il  esc  certain , qu’elles  en  ont  fait  partie  : v.  Qui  ne 

conviendra  pas , dit  Proclus  (3),  que  les  mys- 
» tères  et  les  initiations  retirent  l’ame  de  cette  vie 
» mortelle  et  matérielle  etc  » ? comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut. 

{n)  ( Pausan.  Arcad.  p.  247,  240.  ) Le  Prêtre  et 
la  Prêtresse  de  Diane  Hymnia  , dans  le  territoire 
d’Orchornène  et  à Mantlnée  , étoient  condamnés  à 
une  continence  perpétuelle  , et  à des  abstinences 
de  tout  genre,  et  assujettis  à un  régime  diftérent  de 
celui  des  autres  hommes. 

(p)  Voyez  Clément  d’Alex.  ( Strom.  I.  2 1 , sur 
les  raisons  qui  firent  adopter  le  régime  de  l’absti- 
nence par  les  anciens. 

( q ) Diodore  de  Sicile  prétend  ( 4 ) , que  si 
les  Grecs  considèrent  le  Phallus  dans  leurs  mys- 
tères , ce  ne  fut  qu’à  l’imitation  des  1 gvptiens, 
qui  eux-mêmes  n’imaginèrent  cette  cérémonie, 
que  pour  perpétuer  l’aventure  d’Osiris  , dont  les 
parties  viriles  furent  coupées  et  jetées  dans  le  Nil  par 


(i)  Epiph.  t.  î , c.  81. 

(1)  A^lacrob.  Sattirnal,  c.  8 , p.  1^4, 


(j)  Prccl.  in  Polit.  Platonis  , p.  jSg, 
(4)  Dioùar.  !.  i. 


NOTES  DU  TOIME  SECOND. 


3 04 

TypKon.  Ts'.s'lea  ayant  retrouvées  voulut , dit-on, 
qu’on  en  plaçât  la  reprcsen cation  dans  leur  temple  y 
et  qu’on  leur  rendît  un  culte  religieux.  Voilà  pour- 
quoi , suivant  le  même  Diodore  , les  Grecs  qui 
empruntoient  des  Egyptiens  leurs  orgies  ou  fêtes  Je 
Bacthus,ont  consacré  le  Phallus  dans  leurs  mys- 
tères , dans  les  initiatipns  et  les  sacrifices.  Pour 
nous  , nous  croyons  que  cette  fable  n’est  que  l’en- 
veloppe d’une  idée  physique  , sous  laquelle  on  a 
caché  une  doctrine  mystérieuse  , sur  la  fécondité 
donnée  à la  nature  par  le  principe  actif  de  Tunivers , 
et  que  le  Phallus  en  fut  un  symbole  et  une  image 
représentative,  lien  est  de  même  des  autres  repré- 
sentations. Si  elles  ont  souvent  un  rapport  marqué 
avec  l’histoire,  ou  avec  la  fable  faite  sur  une  divinité, 
ce  n’est  pas  que  ce  soit  précisément  l’histoire , 
qu’on  ait  voulu  représenter , sans  se  -proposer  un 
but  uUéiieur,. mais  c’est  que  l’histoire  elle-même  est 
le  but  allégorique,  vers  lequel  étoieiit  dirigés  les 
symboles  et  les  représentations.  Elles  se  confondent 
avec  l’histoire  allégorique  dans  la  nature  même , 
dont  on  a exprimé  les  effets  dans  une  histoire  feinte 
et  dans  des  symboles  et  des  cérémonies  , qui 
ont  un  même  objet,  et  conduisent  par  des  routes 
parallèles  et  assez  analogues  entre  elles  , vers  la 
même  opération  Cosmogonique.  Ainsi  on  a peint  , 
par  un  Phallus  élevé , la  fécondité  universelle  ; dans 
le  même  moment  qu’on  l’a  exprimée  allégorique- 
ment , sous  le  voile  d’une  histoire  feinte.  Voilà 
pourquoi  le  cérémonial  et  l’historique  ont  tant  de 
rapports  ; et  ce  qui  pourroit  faire  croire,  que  le  céré- 
monial n’étoit  imaginé  , que  pour  mettre  en  re- 
présentation Phistorique  , quoique  l’un  et  l’autre 
«e  soient  qu’une  expression  didérente  d’un  phé- 
nomène eu  d’une  Opération  de  la  nature.  C’est  la  na- 
ture qu’on  a peinte  , et  sous  les  traits  de  la  fable  , 
et  sous  ceux  du  cérémonial  symbolique.  L’un  est 
une  représentation  de  l’autre,  parce  qu’ils  le  sont  tous 

(i)  PorpViyr.  de  Ant.  Nymph, 

(î)  Meurs.  Eleus.  c.  12. 

(3)  Aristoph.  Plut,  V.  846,  et  Schol.  ejusd. 


Jeux  du  même  objet.  C’est  ainsi  qu’un  tableau  et  une 
gra\uredu  même  homme  se  ressemblent , quoique 
les  moyens  soient  différens.  La  gravure  est  faîte  sur 
le  tableau  , et  le  tableau  sur  l’homme.  Mais  on  ne 
dit  pas  pour  cela  , que  la  gravure  ait  pour  bu.t  de 
représenter  le  tableau.  ' 

( r ) La  branche  d’olivier  étoit  à l’entrée  de 
l’antre  sacré  des  initiations  (1). 

(s)  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  manteau  Olym- 
pique , p’arseraé  de  figures  de  différens  animaux  , 
que  nous  croyons  être  ceux  des  constellations  , 
ou  de  l’Oiympe  (1).  Le  récipiendaire  aux  mystères 
de  Mithra,  appelés  Léontiques  , parce  que  le  Lion, 
domicile  du  Soleil , donnoit  souvent  sa  forme  à ce 
Dieu , s’enveloppoit  pareillement  de  figures  de 
toutes  sortes  d’animaux, comme  on  peut  voir  dans 
Porphyre  ( de  Abst.  I.  4 , §.  16  ).  Les  initiés  aux 
mystères  d’Eleusis  gardoient  la  robe  , dont  ils 
étoient  vêtus  à l’initiation  , et  ne  la  quittoient , que 
lorsqu’elle  étoit  absolument  usée  , et  alors,  ils  en 
consacroient  les  lambeaux  à Cérès  et  à Proser- 
pine  (3). 

Les  femmes  à Rome  célébroient  les  fêtes 
de  Cérès,  vêtues  en  habits  blancs  , et  parées  de 
bandelettes.  La  couleur  noire  étoit  proscrite.  Ces 
fêtes  étoient  celles  du  printemps  , ou  de  la  Néo- 
ménie Equinoxiale  ; elles  étoient  fixées  au  cou- 
cher Cosmique  de  la  Balance  , ou  dans  les  premiers 
jours  d’Avril.  La  Lune  alors  croissoit  tous  les 
mois  dans  l’Hémisphère  supérieur  (4). 

( r ) Le  Philosophe  Anacharsis  ei  Hippocrate 
se  firent  inscrire  sur  le  rôle  des  citoyens  d Athènes , 
avant  d’être  admis  à l’initiation  ( Soran.  vitâ  Isocr. 
Casaub.  not.  ad  Spart,  p.  ii6.  Lucian  in  Scyth. 
t.  1 , p.  644.  ) (5). 

Ui)  A Rome  , on  allumoit  des  torches  de  pin 
gras , dans  les  fêtes  de  Cérès  (6). 


(4)  Ovide  Fast.  1.  4,  v.  S19,  Juvenal,  Sat,  6,  y,  5e. 

(5)  Meurs.  Eleus.  c.  16  et  19. 

(^j  Oyîd.  Fast.  1,  4,  V.  409. 


Fin  des  Notes  du  tome  second. 
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